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WaAJEN  ouWAEYEN  (Jean 
Van  dlr),  théologien  ^  appelé  quç\- 
qudoisVaîné,  pour  le  distinguer  de 
son  fils  (  Tof .  la  fin  de  l'article), 
naquit  à  Amsterdam  le  l'i  juillet 
1 659 ,  et  commença  ses  études  à 
Utreclit.  Ses  parents  l'envoyèrent 
ensuite  à  l'université  d'Heidelberg , 
d'où  il  passa  successivement  à  Ge- 
nève et  à  Baie.  Revenu  dans  sa 
patrie  avec  le  titre  de  docteur  en 
théologie  ,  il  fut  placé  ,  en  qualité 
de  prédicateur  du  saint  Évangile  ,  à 
Sparendam  ,  en  1662  ,  et  y  resta 
trois  ans.  Au  bout  de  ce  temps ,  il 
fut  appelé  à  Leuwarden  (  i665  ),  et 
de  là  dans  la  ville  de  Middelbourg 
(  iGn'i).  Waeyen  était  déjà  renom- 
mé parmi  les  théologiens  de  son 
temps,  pour  son  érudition  et  son 
habileté  dans  les  discussions.  Les 
querelles  qu'il  eut  à  Middelbourg  avec 
Guillaume  Momma  achevèrent  de 
le  recommander  à  l'attention  des  sa- 
vants :  mais  elles  lui  attirèrent  des 
ennemis  ;  et  les  désagréments  qui  en 
furent  la  suite  le  forcèrent  à  quitter 
la  ville  en  1676.  Il  en  fut  dédom- 
magé presque  aussitôt  (1677)  par 
la  chaire  de  théologie  et  de  langue 
hébraïque  de  Franeker,  qu'il  rem- 


plit à  la  satisfaction  générale ,  et  à 
laquelle ,  trois  ans  après,  il  réunit  la 
place  de  prédicateur  de  l'université, 
puis  celle  d'historiographe  des  états 
de  la  Frise.  Il  résida  auprès  du 
prince  d'Orange ,  en  qualité  de  con- 
seiller, et  mourut  le  4  nov.  1701, 
avec  la  réputation  d'un  des  premiers 
controversistes  de  la  Hollande.  Il 
laissa  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages tant  en  latin  qu'en  hollan- 
dais. Parmi  les  premiers,  on  con- 
naît surtout  le  recueil  intitulé  :  Fa- 
ria  sacra ,  où  sont  rassemblés  :  i». 
une  Dissertation  curieuse  sur  le  houe 
Hazazel  ;  2°.  un  Commentaire  sur 
l'Épître  aux  Galatesj  3».  Homilia 
in  locum  Zach.,  iv,  i  o_,  et  m  Zach., 
III y  (jf  Dissertatio;  4°.  àiyers  Dis- 
cours ,  entre  autres  De  munero  sep- 
tenario  et  De  Ecclesiœ  ex  utroque 
Bahele  exitu  et  eorum  inter  se 
convenientid.  On  remarque  de  plus 
parmi  \es  écrits  qu'il  a  composés 
en  celte  langue  :  I.  Summa  théo- 
logies christiaîiœ ,  Francfort,  Gyse- 
laar,  1684,  in-4°. ,  abrégé  dans  la 
suite  ,  sous  le  titre  à! Enchiridion 
theologiœ  christianœ.  II.  Apologia 
pro  verd  et  gemiind  Rcformatorum 
senlentid ,  prœscrtim  in  negotio  de 
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interpretatione  sanctœ  Scripturœ  ; 
adversùs  Liid.  fFolzogenium  (  Louis 
Van  Wolzogen).  III.  Epistola  ad 
Philalethiim  Eliezcrem  apologeti- 
ca,  in  qud  articuli,  etc.,  Francf. , 
i683.  Cette  Lettre  était  dirigée  con- 
tre Frédéric  Spanheim  le  jeune  ,  et 
avait  pour  but  de  défendre  les  arti- 
cles 3 G  et  Si  de  la  confession  Lelgi- 
que  et  l'égalité  de  tous  les  ministres 
de  l'Évangile  contre  les  partisans  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique.  Span- 
heim répondit ,  et  donna  lieu  par  là 
à  un  autre  écrit  polémique  de  Van 
der  Waeyen  :  Collocutio  cum  De- 
mocrito  super  Freder.  Spanhemii 
jun.  Epistolam  contra  Jo.  F.  D. 
Waeyen  (pseudonyme,  et  sous  le 
nom  de  Gelasiiis  Trismegistus).  IV. 
De  Aôyoi  contra  Clericuni.  V.  Trac- 
tatus  de  numéro  septenario  ,  déve- 
loppement d'une  Dissertation  parti- 
culière du  Varia  sacra.  VI.  Metho- 
dus  concionandi.  VII.  De  motihus 
à  jurisconsultis  nuperin  Academid 
Frisid  temerè  excitât is  ad  Ansla- 
rium  epistola ,  avec  Notes  de  Witz, 
Francfort,  1687,  in-40.  VIII.  Capita 
doctrinœ  de  Teslamenio  etFœdere, 
ibid. ,  1693  ,  in-4*^.  Parmi  les  ouvra- 
ges hollandais  de  Van  der  Waeyen, 
nous  n'indiquerons  que  les  suivants  : 
Souffrances  de  Jésus-Christ  à  Geth- 
semani ;  Lettre  à  Pontiaan  de  Hat- 
tem ,  et  Réponse  à  la  Dissertation 
de  Hulsius  sur  le  vs,  'i^  du  Psaume 
XFiii  (Dispulatie  Van  Ant.  Hulsius 
over  Ps.  xviii^  24  beantwoord).  A 
la  liste  déjà  nombreuse  des  antago- 
nistes de  Van  der  Waeyen  (  Momma , 
Leclerc ,  Van  Wolzogen ,  Spanheim 
le  jeune  et  Hulsius),  nous  devons 
ajouter  le  nom  de  Phil.  de  Limborch, 
qu'il  accusa  d'avoir  à  tort  a  ppelé  Bur- 
liian  le  plagiaire  de  Spinosa ,  et  qui 
publia  une  Apologie,  sous  le  litre  de 
Defensio  contra  iniquam  Jo.  Fan 
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der  Waejen  criminationem ,  Ams- 
terdam ,  1699.  —  Jean  Van  dek 
W  AAJEN  ou  Waeyen,  dit  le  jeune,  fils 
du  précédent ,  et  comme  lui  docteur 
et  professeur  en  théologie,  naquit,  le 
20  oct.  1676,  à  Middelbourg ,  et  fit 
ses  études  à  Franeker ,  011  il  prit  ses 
degrés.  Envoyé  à  Midlum  (  Frise  ) ,  eu 
qualité  de  ministre  du  saint  Evangile, 
il  n'y  resta  qu'un  an ,  et  fut  rappelé 
à  Franeker,  par  la  mort  de  son  père^ 
auquel  il  succéda  dans  les  fonctions 
de  prédicateur  de  l'université.  Dès 
1701  il  avait  été  nommé  professeur 
extraordinaire  de  théologie.  Il  mou- 
rut le 9 décembre  17  iG?  n'ayant  fait 
imprimer  que  sa  Thèse  de  réception: 
Dissertatio  de  iinpotentid  hominis 
animalis  ad  capienda  ea  quœ  sunt 
spiritûs  Dei  ,  et  le  Methodus  concio- 
nandi de  son  père.  P — ot. 

WACE  (Robert)^  poète  anglo- 
normand,  vivait  au  douzième  siècle. 
Son  nom  se  trouve  très -diversement 
écrit  dans  les  copies  de  ses  OEuvres 
et  dans  les  anciens  livres  qui  font  men- 
tion de  lui  :  c'est  tantôt  Va  ce,  Wacc, 
Wacce ,  Waice ,  Waicce ,  Waze  •  tan- 
tôt, par  le  changement  de  l'initiale 
W  en   G,   Gasse,  Garce,  Guace, 
Guaze,  Guasco,  Gazoe;  quelquefois 
aussi    Wistace ,    Huistace  ,  Huace. 
On  a  cependant  mis  en  question  si 
ces  trois  derniers  noms ,  qui  ne  sont 
que  celui  d'Eustache  altéré,  ne  dési- 
gnaient pas  un  autre  personnage  que 
Vace,  Wace  ou  Waice.  Galland  veut 
qu'on  les  distingue  :  selon  lui  (  Acad. 
desinscr. ,  11 ,  730  ),  leroman  du  Brut 
et  le  roman  du  Rou  sont  de  deux  ai 
teurs  différents ,  dont  le  premier  s'eJ 
nommé  lui-même  Huistace ,  et  le  se 
cond  Wace.  Mais  de  telles  variante 
n'étant  pas  du  tout  rares  dans  les  ni 
menclatures  du  moyen  âge,  M.  Brial 
sans  aflirmer  expressément,  commj 
l'a  l'ait  Borel,  l'identité  de  ces  deul 


WAC 

noms,  croitanraoins qu'il  est  fort  per- 
mis de  les  coufoudre.  C'est  l'opinion 
qui  a  prévalu.  Ni  les  livres  de  Wace^ 
ni,  à  ce  qu'il  semble ,  ceux  de  ses  con- 
temporains ,  ne  lui  donnent  aucun 
prénom.  Ducange  Ta  baptise  Mat- 
thieu j  Huet,  dans  ses  Origines  de 
Cacn  ( 7.^.  ëdit. ,yi,  ^vi),\e  nomme 
Robert  Waice  ;  et  c'est  peut  -  être , 
ainsi  que  l'a  observe  M.  Pluquet ,  la 
première  fois  qu'est  appliqué  à  Wa- 
ce  ce  prénom  de  Robert ,  qui  néan- 
moins a  été  constamment  répété  de- 
puis par  tous  ceux  qui  ont  parlé  des 
romans  du  Brut  et  du  Rou.  Wace 
était  né  dans  l'île  de  Jersey  j  c'est  lui 
qui  nous  l'apprend  : 

Je  dis  et  dirai  que  je  sui 
Waicce,  de  l'isle  de  Gersuy  : 
Elle  est  en  mer  vers  occident , 
Aux  lins  de  Normandie  appeut. 

Au  lieu  de  Jersey  ou  Gersuy  ,  quel- 
ques-uns ,  trompés  par  la  consonnan- 
ce  des  noms  ,  dit  Huet ,  ont  fait  naî- 
tre ce  poète  dans  le  Quercy.  On  ne 
sait  point,  entre  les  années  1112  et 
I  124, 1^  date  précise  de  sa  naissan- 
ce; mais  il  dit  qu'il  a  vu  trois  Henri, 
rois  d'Angleterre  et  ducs  de  Norman- 
die :  ce  sont  Henri  I^*".,  dont  le  règne 
iinit  en  11 35;  Henri  II  et  son  fils 
Henri  au  court  mantel,  qui  mourut 
en  II 83.  Wace  ayant  été  clerc  li- 
sant sous  ces  trois  princes^  c'est-à- 
dire  clerc  de  leur  chapelle,  selon 
iluet,  ou  en  peut  conclure  qu'il  devait 
avoir  plus  de  dix  ans  en  1 135.  Dès 
l'enfance,  ses  parents  l'avaient  en- 
voyé à  Cacn ,  oij  se  tenaient  de  pe- 
tites écoles  (  Orig.  de  Caen^  i63  ).  Il 
y  fit  ses  premières  études,  les  conti- 
nua long-temps  en  France ,  revint  à 
Caen ,  et  y  composa  ses  livres  : 

A  Caen  fu  petit  portez. 

niriiu.»  U,  à  lettres  mis. 

Puis  lu  lonj-iifs  en  l'iavro  .i|i|ii  is, 

(^)tiandieu  d.    1 

A  K.ww  l(»n;.i 

De  romanil  l.ui 
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Lorsqu'il  eut  terminé  et  dédié  à  Hen- 
ri II ,  en  1160,  une  partie  de  son 
roman  du  Rou ,  il  obtint  de  la  bien- 
veillance de  ce  prince  un  canouicat 
de  Baïeux  : 

Me  Tut  donne  (^  Diex  ii  rende) 
A  Biiex  une  provande. 

Toutefois  il  se  plaint  ailleurs  de  n'a- 
voir point  été  assez  bien  récompensé. 
Il  n'y  a,  donc  pas  d'apparence  qu'il 
ait  eu  cette  prébende  dès  i  i4i ,  quoi 
qu'en  dise  J.  Hermant ,  dans  la  Bi- 
bliothèque générale  du  diocèse  de 
Baïeux.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux 
anciens  cartulaires  de  cette  église, 
Wace  y  fut  chanoine  depuis  1161 
jusqu'en  1 171.  i\  mourut  en  Angle- 
terre ,  on  ne  sait  pas  bien  en  quelle 
année,  mais  vers  1180,  et  proba- 
blement avant  1 184.  On  lui  attribue 
cinq  ouvrages  :  I.  Le  Brut  d'Angle- 
terre ou  Artus  de  Bretagne.  Là,  un 
Brutus  ,  petit-fds  d'Ascagne  et  arriè- 
re -  petit  -  fils  d'Enée,  vient  régner  le 
premier  sur  la  Grande-Bretagne;  et 
la  chronologie  de  ses  successeurs  se 
continue  jusqu'à  Caduallastre ,  qui 
meurt  à  Rome ,  en  l'an  700  de  l'ère 
vulgaire,  époque  où,  suivant  le  ro- 
man, la  Grande-Bretagne  prit  le  nom 
d'Angleterre.  Ces  légendes  ,  à -peu- 
près  aussi  véridiques  que  celles  qui 
font  descendre  Clovis  de  Francus, 
avaient  été  d'abord  composées  en 
langue  bretonne,  puis  traduites  en 
latin  et  amphfiées  par  GeofTroi  de 
Montmouth  {Foy.  Galfrid,  XVI, 
295),  qu'on  a  quelquefois  appelé 
Arthur,  parce  qu'il  a  écrit  l'histoire 
romanesque  de  ce  personnage  (  Voy. 
Arthur,  II,  55 1  ,  552).  Wace  ou 
Wistace  mit  cet  ouvrage  en  rimes 
françaises  : 

Qui  vicult  oir  et  viealt  savoir, 
De  roi  en  roi  et  d'oir  en  hoir , 
Qui  cil  lurent  et  dont  vinrent 
Qui  Angleterre  primes  tinrent.... 
Maislre  Huistace  l'a  Iranslalr. 


J.. 
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II  avoue  que  tout  n'est  pas  vrai,  et 
prétend  que  tout  n'est  pas  faux  dans 
son  livre  :  Ne  tôt  manconge  ne  tôt 
voir.  Rapin  Tlioyras ,  après  avoir 
parlé  des  fables  et  des  contradictions 
qui  s'y  rencontrent ,  pense  aussi , 
qu'en  écartant  ce  qui  sent  trop  le 
roman ,  il  restera  encore  beaucoup 
de  faits  croyables,  dignes  d'un  grand 
prince;  et  Dom  Morice  en  porte  le 
même  jugement  (  Histoire  de  Bre- 
tagne,  1 ,  877  ,  n*'.  xi  ).  Si  l'on  de- 
mande quel  motif  entraînait  les  An- 
glais à  imaginer  tous  ces  contes  d'Ar- 
tus  et  des  chevaliers  de  la  table  ron- 
de, Caylus  répond  que  c'était  l'ému- 
lation que  leur  inspiraient  les  ro- 
mans de  Charlemagne.  «  Jaloux  et 
»  fâcbés,  di{-i\  {y4cad.  des  inscr.,  t. 
»  xxxiii ,  p.  339  ),  de  voir  leur  his- 
1»  toire  dénuée  d'un  si  grand  orne- 
»  ment,  ils  voulurent  se  donner  un 
»  Toi  comparable  à  ce  grand  souve- 
î)  rain  ;  et  pour  le  former  à  leur  gré , 
»>  ils  choisirent  dans  les  temps  igno- 
"))  rés  un  monarque  qui  peut  avoir  eu 
»  de  belles  qualités  ,  et  auquel  ils 
»  étaient  les  maîtres  d'en  prêter  au- 
»  tant  qu'il  leur  plairait  :  voilà  ce 
»  qui  nous  a  procuré  les  histoires  du 
w  roi  Artus.  »  Par  la  date  qu'ils 
assignaient  à  son  règne  ,  les  exploits 
de  Charlemagne  n'étaient  plus  qu'une 
copie  des  siens.  En  effet, Ja  ressem- 
blance entre  les  deux  histoires  est 
frappante  :  Artiis  et  Charlemagne 
ont  chacun  pour  neveu  un  héros  ;  ils 
font  tous  deux  la  guerre  aux  païens, 
tous  deux  aux  Saxons.  De  part  et 
d'autre  des  voyages  ,  des  conquêtes , 
des  distributions  de  butin  aux  capi- 
taines :  l'un  a  douze  chevaliers  et 
l'autre  douze  pairs.  Le  poème  ou 
plutôt  la  traduction  de  Wace  s'est 
conservée  dans  plusieurs  manuscrits  : 
la  bibliothèque  du  Roi  en  possède 
trois  du  treizième  siècle  et  deux  du 
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quinzième.  11  a  été  publié  deux  édi- 
tions in-40.  de  cet  ouvrage,  à  Paris, 
en  1543  et  en  i584  avec  d'autres 
romans.  M.  Brial  y  compte  quinze 
cent  trente  vers  de  huit  syllabes,  et 
M.  Pluquet  près  de  dix-huit  cents. 
Les  quatre  derniers  fixent  à  l'an 
1 155  la  fin  de  ce  travail  du  versi- 
ficateur anglo-normand  : 

Puis  (  depuis  )  que  Dieu  incarnation 
Prist  pour  notre  rédemption  , 
Mil  cent  cinquante  et  cinq  ans, 
Fist  maistre  Wistace  cest  romans. 

—  IL  Roman  de  Bou  (  Rollon  )  et 
des  ducs  de  Normandie.  C'est  en 
quelque  sorte  l'histoire  du  second 
âge  de  la  monarchie  anglaise.  Cette 
chronique  romanesque  est  divisée  en 
plusieurs  parties,  dont  l'une,  eu 
vers  alexandrins ,  exprime  aussi  sa 
date,  savoir,  l'an  11  Go,  et  n'est 
consacrée  qu'à  Rollon.  La  seconde 
(  qui  se  présente  souvent  comme 
non-séparée  de  la  première)  con- 
cerne Guillaume  Longue-Épée  et  Rî- 
chard-sans-Peur  :  elle  est  pareille- 
ment en  vers  de  douze  syllabes  ;  et 
selon  M.  Brial ,  ce  sont  les  plus 
anciens  alexandrins  que  l'on  connais- 
se dans  notre  langue.  La  partie  qui 
suit  reprend  la  mesure  de  huit  syl- 
labes, employée  dans  le  roman  du 
Brut,  et  contient  la  fin  du  règne  de 
Richard,  puis  l'histoire  de  ses  succes- 
seurs jusqu'à  l'an  1 1 06,  quand  Hen- 
ri I*^'".,  vainqueur  de  son  frère  ,  Ro- 
bert Courtc-Heuse ,  à  la  bataille  de 
Tinchebrai,  s'empare  de  la  Norman- 
die. Une  autre  partie  ,  composée 
après  les  autres,  mais  qui  les  doit  pré-  ■ 
céder  si  l'on  ne  considère  que  la  ma-  I 
tière,  raconte,  en  vers  de  huit  sylla- 
bes ,  les  premières  irruptions  des 
Normands,  en  France  et  ailleurs, 
avant  Rollon.  La  totalité  des  vers  de 
cet  ouvrage  est  ,  selon  M.  Pluquet , 
de  seize  mille  cinq  cent  quarante , 
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11011  (le  vingt  mille  ,  comme  l'ont  dit 
quelques  bibliographes.  D'autres  n'eu 
ont  compte  que  treize  mille  ,  ce  qui 
provient  de  la  différence    des    co- 
pies. 11  subsiste  plusieurs  manuscrits 
du  Rou  ,  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  à 
celle  de  l'Arsenal ,  et  au  Musée  bri- 
tannique de  Londres  :  peu  sont  com- 
plets, et  aucun  ne  paraît  fort  ancien  , 
iinon  l'un  de  ceux  qui  se  conservent  en 
Angleterre-  mais  il  ne  consiste  qu'en 
une  seule  partie  du  poème  (i).  Une 
sorte  de  version  en  prose  française, 
<:om})Osccau  treizième  siècle,  a  paru 
en  1487,  à  Rouen  _,   chez  Guill.  Le 
Talleur ,   in-fo!.,  sous   le   titre   de 
Croniques  de  Normendiej  et  ,  de- 
puis, divers  fragments  du  texte  en 
vers  ont  clé  publiés,  plus  ou  moins 
littéralement ,  par   de   La  Boque , 
dans  les  Preuves  de  la  généalogie  de 
la  maison  d'ffarcourt;  par  Du  Mou- 
lin ,  dans   son  Histoire  de  la  Nor- 
mandie; par  Ducange ,   dans   son 
Glossaire;  par  les  Bénédictins,   au 
bas  des  pages  !2'2i-'25i    du   tome 
xiii  de  leur  Recueil  des  historiens  de 
France  ;  par  Bréquigny ,  au  tome  v 
àcs Notices  des  manuscrits ,  pag.  25- 
77  ;  par  M.  de  La  Rue,  au  tome  xii 
de  VArchœologia  (  Londres,  1798, 
in-4'^ .  )  ;  par  M.  Brœndsted;,  dans  les 
Pièces  pour  servir  à  V Histoire  da~ 
noise  (Copenhague,  1817,  1818,  1 
cahiers   in-8'^.);  par   M.  Auguis  , 
pag.85-9'2  du  tome  m  de  laGollect. 
des  poètes  français  avant  Malherl^j 
par  M.  Pluquet,  à  la  suite  de  sa  No- 
tice sur  Rob.  Wace  (  1824,  gr.  in- 
8».  )  ;  par  M.  Depping ,  pag.  335  et 
33(j  du  tome  11  de    son  excellente 
Histoire  des  expéditions  maritimes 


(i)  Un  abr(>(;é  du  popiiic  fut  rédigé  en  l'^JJii  par 

.Ichau  Vaillant  de  Poitiers,    sur  l'ordre  de  Pierre 

I^e  Saut,  tcuycr  ,  couseilUr    du    roi   de   Frauce 

(  Charict  VI  ),  et  de  iire  Loyj,  duc  de  Bourboji. 
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des  Nortnands.Vne  édition  complète 
du  roman  du  Rou  a  été  annoncée  par 
M.  Pluquet,  en  1824^  ^'t  de  nouveau, 
dans  un  prospectus  publié  en  1825  : 
elle  n'a  point  encore  paru.  Le  fonds 
de  cet  ouvrage  est  aujourd'hui  par- 
faitement connu  tant  par  les  frag- 
ments imprimés  ,  que  par  la  version 
en  prose.  Jusqu'au  règne  de  Richard, 
Wace  a  pour  guide  Dudon  de  Saint- 
Quentin  (  /^oj.  Dudon  ,  XII ,  i3g, 
i4o  )  ,  et  emprunte  de  lui  une  mul- 
titude de  contes  puérils  ;  ses  narra- 
tions deviennent  un  peu  plus  histo- 
riques ,  quand  il  les  puise  dans  Guil- 
laume de  Jumiéges ,  en  ce  qui  cou- 
cerne  la  fin  du  dixième  siècle  et  tout 
le  onzième.  Il  y  ajoute  même  quelques 
détails  curieux,  dont  le  P.  Montfau- 
con  etLancelot  ont  tiré  parti  pour  ex- 
pliquer la  tapisserie  de  Baïeux ,  quoi- 
que Wace  ne  fasse  point  mention  de 
ce  monument ,  et  que  selon  M.  de  La 
Rue,  il  n'en  ait  pas  eu  connaissance. 
A  l'égard  de  la  poésie  et  du  style  , 
Bréquigny  n'y  voit  qu'un  amas  de 
rimes  accumulées  sans  art  et  sans 
règle,  une  battologie  fastidieuse,  une 
abondance  stérile  d'expressions  sans 
chaleur  et  sans  couleur  ;  où  l'on  peut 
néanmoins  prendre  une  idée  de  l'état 
de  la  langue  vulgaire  au  douzième 
siècle,  recueillir  des  témoignages  sur 
des  faits  omis  ou  diversement  ra- 
contés, apercevoir  les  traces  de  quel- 
ques usages  du  temps   où   l'auteur 
écrivait.  C'est  au  public  à  décider  si 
ces  avantages  méritent  qu'on  impri- 
me seize  à  dix-sept  mille  vers  ,  la 
plupart  dénués  de  tout  intérêt  histo- 
rique comme  de  toute  élégance ,  ou 
du  moins  dont  les  plus  instructifs  ont 
déjà  été  transcrits  dans  plusieurs  li- 
vres. Les  Bénédictins,  qui  avaient  con- 
çu leprojetd'insércrle  roman  duUou 
dans  la  collection  des  monuments  ori- 
ginaux de  notre  histoire,  ont  fini  par 
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y  renoncer. — III.  Chronique  ascen- 
dante des  ducs  de  Normandie,  en 
remontant  de  Henri  II  à  Rollon  ;  3 1 4 
vers  alexandrins  dont  les  manuscrits 
sont  fort  rares,  mais  que  M.  Pluquet 
a  mis  au  jour  dans  le  tome  premier 
ô.esM(^'fnoiresde  la  société  des  anti- 
quaires de  Caen ,  1 8*25  ,  in-8°.  Cet 
opuscule  n'a  été  rime'  qu'après  l'an 
1173,  puisqu'il  fait  mention  d'un 
fait  arrive  en  cette  année.  Nous  de- 
vons observer  qu'il  diffère  assez  sen- 
siblement du  Brut  et  du  Rou  par  le 
langage  et  par  l'ortliographe.Lcs  qua- 
tre premiers  vers  du  Rou  y  sont  re- 
produits y  mais  on  lit  ici  :  Mil  chent 
è  seisante  ans,  au  lieu  de  mil  et  cent 
et  soixante  ,  Caem  pour  Caen,  du 
Rou  è  de  s^estrace  au  lieu  de  et  de 
sa  race ,  etc.  ;  les  formes  deviennent_, 
à  ce  qu'il  semble,  plus  picardes  que 
normandes.  —  IV.  C'est  comment 
la  conception  notre  dame  fut  éta- 
blie :  tel  est  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  Roi  le  titre  d'un 
poème  de  1800  vers  de  8  syllabes. 
La  même  bibliothèque  en  possède 
deux  autres  copies  qui  olTrent  beau- 
coup de  variantes.  L'auteur  s'y  donne 
le  nom  de  maistre  Guace  et  raconte 
commentlafête  de  l'immaculée  Con- 
ception ,  souvent  appelée  lafeste  as 
Normands,  fut  instituée  à  l'occasion 
d'une  vision  miraculeuse  qu'eut  l'ab- 
bé Elsin  ou  Elfin  sur  un  navire  me- 
nacé d'un  naufrage.  Ducange  et  M. 
Brial  en  ont  cité  des  fragmen  ts.  «  L'en- 
))  thousiasme  de  la  nouveauté,  dit  le 
»  second  de  ces  écrivains  ,  s'empara 
»  des  beaux-esprits  du  temps  ,  qui,  à 
»  l'exemple  du  chanoine  de  Baïeux, 
»  s'exercèrent  à  qui  célébrerait  avec 
»  plus  d'art  et  d'éloquence  les  vertus 
î)  de  la  Sainte- Vierge.  »  C'est  l'ori- 
gine de  l'académie  des  Palinods.  — 
V.  La  Fie  de  saint  Nicolas  en  vers  de 
8  syllabes  :  Hickes  en  a  publié  des  ex- 
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traits  dans  le  Thesaunis  littérature^ 
septentrionalis.  Wace,  rimeur  infa- 
tigable, avait  laissé  bien  d*autres  poè- 
mes; des  laiS;,  et  des  servantois  qu'on 
ne  retrouve  plus.  En  revanche  ,  les 
copistes  et  les  savants  lui  ont  attri- 
bué certains  ouvrages  dont  il  n'est 
pas  l'auteur  :  le  Chevalier  aux  lions, 
qui  est  de  Chrestiens  de  Troyes  (  F. 
Chrestiens,  VIII,  453,  454)  j  le 
roman  âC Alexandre ,  versifié  par 
Lambert-li-cors  et  Alexandre  de  Ber- 
nay  ;  une  pièce  de  vers  sur  l'origine 
de  la  famille  d'flarcourt,  production 
du  quatorzième  siècle.  Les  meilleures 
notices  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Wace  sont  celles  de  Bréquigny 
(tome  V  des  Notices  des  manuscr.  ) , 
de  M.  Brial  (  Hist.  littér.  de  la  Fr., 
tom.  XIII ,  pag.  5 1 8-53o  )  ;  et  de  M. 
Pluquet ,  à  la  tête  de  ses  extraits  des 
romans  du  Rou.  D — n — u. 

WACHTER  (  Jean-  George  )  , 
philologue  et  archéologue  allemand , 
né  en  1673  ,  fut  d'abord  employé  au 
cabinet  des  antiques  de  Berlin.  Il  com- 
mença dès-lors  à  se  faire  connaître  par 
quelques  opuscules  dans  lesquels  il 
donnait  à -la-fois  des  preuves  d'éru- 
dition et  de  goût ,  et  il  devint  membre 
de  la  société  royale  des  sciences.  Bien- 
tôt cependant  le  peu  d'encouragement 
que  le  gouvernement  prussien  accor- 
dait aux  sciences  l'obligea  de  quitter 
Berlinpour  Leipzig^  oîi  il  fut  nommé 
conservateur  des  médailles  et  de  la 
bibliothèque  du  conseil.  C'est  dans 
cette  ville  qu'il  mit  le  sceau  à  sa  ré- 
putation par  la  composition  et  la  pu- 
l3lication  de  plusieurs  ouvrages  d'une 
haute  importance  sur  la  musique  et 
sur  la  langue  allemande.  Il  mourut 
en  1757.  Parmi  ses  écrits  impri- 
més ,  on  remarque  ;  I.  De  lingud 
codicis  argentei  commentatio  (  in- 
séré dans  la  première  continuation 
des  Miscellanca  Berolinensia  j  Ber- 
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jin ,  1 723 ,  iu-  4". ,  première  partie , 
{).  4o  -  47  )•  ^I-  Tyrannus  in  vetcri 
i^emnid  monstroso  etportentoso  cm- 
Ideviaie  reprœsentalus  (dans  la  se- 
conde continuation  des 3Iisc.Berol. y 
1727,  iu-4°- 7  tom.  m,  part.  3 , 
n'^.  XI,  pag.  34'2  et  suiv.  ).  HT.  Glos- 
sarii  germanici ,  continentis  ,  etc.  , 
etc.  y . . .  spécimen  ex  ampliori  far- 
ragine  deceqjtum ,  Leipzig,  1727  j 
ia-8^.  (  e'chantilion  du  grand  ouvrage 
qui  suit  ).  Les  mots  qui  entrent  dans 
cet  essai  y  sont  moins  par  un  clioix 
;iarticulier  de  Fauteur  que  parce  que 
ic  hasard  les  lui  offrit  les  premiers. 
IV.  Glossarium  germanicum  con- 
tineiis  origines  et  antiquitates  to- 
tius  linguœ  germanicœ  et  omnium 
ejus  vocahulorum  vigentium  et 
desitorum ,  etc.  ,  Leipzig  ,  Gle- 
ditsch,  1736,  1737,  2  vol.  in- 
tbl.  Ce  Dictionnaire,  dont  le  titre 
seul  annonce  assez  l'objet  et  l'usage, 
est  très-estime'  en  Allemagne,  où  on 
le  regarde  comme  un  monument  de 
linguistique  générale.  L'auteur  s'y 
montre  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  idiomes  du  Nord,  ainsi 
que  dans  les  langues  orientales  ,  et 
fait  preuve  d'une  grande  sagacité 
dans  ses  réflexions  sur  la  part  qu'il 
faut  donner  généralement  à  la  raison 
et  à  l'usage  dans  la  formation  d'une 
langue;  sur  les  rapports  de  l'alle- 
mand et  du  persan ,  sur  Torigine 
des  divers  idiomes  de  l'Europe  ,  sur 
les  règles  qui  doivent  présider  à  la 
reclierche  des  étymologies.  Il  n'exis- 
te point  en  France  de  travail  aussi 
savant  et  aussi  achevé  sur  les  étymo- 
logies de  la  langue  française.  V.  Ar- 
chœologia  nummaria ,  continens 
prœcognita  nohilissimœ  artis  quœ 
niimmos  antiques  interpretatur , 
Leipzig  ,  1740  ,  in-4".  ,  et  dans  les 
Nowa  acta  erudiloruni  Lips.  ,  no- 
vembre ,  pag.  642-654.    Wachter 
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se  propose  ici  d'éclaircir  les  princi- 
pales difllcultés  relatives  aux  premiè- 
res monnaies  qui  ont  eu  cours  parmi 
les  nations  les  plus  connues.  Le  der- 
nier chaj)itre  est  consacré  à  la  cor- 
rection de  quelques  passages  de  Pline 
relatifs  aux  monnaies.  C'est  la  partie 
que  l'auteur  a  travaillée  avec  le  plus 
de  soins-  et  là,  il  est  bien  supé- 
rieur au  P.  Hardouin  qui  dans  sa 
volumineuse  édition  de  Pline ,  ainsi 
que  dans  bien  d'autres  écrits,  avait 
par  trop  donné  carrière  à  son  esprit 
paradoxal.  On  trouve  dans  le  cours 
de  l'ouvrage  de  Wachter  plusieurs 
médailles  gravées,  dont  quelques-unes 
étaient  inédites;  mais  celles-là  même 
ne  diiïeraient  de  celles  que  l'on  con- 
naissait déjà  que  par  dos  monogram- 
mes. VI.  De  alpliaheto  naturœ  et 
litterarum  non  naturalium  à  natu- 
ralihus  origine  animadversiones 
(  dans  les  Nov.  act.  erud.  Lips., 
juillet  1 744  )•  VII'  Naturœ  et  scrip- 
turœ  concordia  ,  commentario  de 
litteris  ac  numeris  primœvis  illus- 
trata  et  tahulis  œneis  depicta  (  sans 
nom  d'auteur),  Leipzig  et  Copenha- 
gue, 1752  ,  in-4°.  Voy.  Nova  acta 
erud./]\\m  17^2;  l'auteur  de  l'article 
semble  avoir  ignoré  quel'ouvrage  était 
de  Wachter;  mais  les  recherches  des 
bibliographes  allemands  ont  mis  ce 
fait  hors  de  doute.  VIII.  Ad  dis- 
sertalionem  eruditam  viri  cla  - 
rissimi  Joann.  Swentoni  de  lingud 
Etruriœ  regalis  vernaculd  Anno- 
tatiunculœ  lo.  (  Joamiis  )  G.  Wa- 
chteri.  Fof.  au  surplus  le  Journal 
des  savants. — Il  ne  faut  pas  confon- 
dre J.-G.  Wacuter,  auteur  du  G/o5- 
sarium  germanicum ,  avec  un  autre 
savant  de  même  nom  qui  publia  en 
Hollande  ,  sur  l'analogie  des  dogmes 
juifs  et  de  la  doctrine  de  Spinosa  , 
un  ouvrage  très-curieux  ,  intitulé  le 
Spinosismc  dans  le  judaïsme  ou  le 
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monde  divinisé  par  la  religion  judaï- 
que actuelle  et  par  sa  cabale  (  en 
allemand  ) ,  Amslerdam  ,  1699  ,  in- 
^^.  —  George  Waghtek  ,  surinten- 
dant à  Memmingen,  mort  vers  1 780, 
laissa  àes  Poésies  diverses  sur  le  Ju- 
bilé ,  publiées  après  sa  mort  _,  Mem- 
min?;en,  1732,  in-4°.         P — ot. 

WACKERBARTH  (  Auguste- 
Christophe  ,  comte  DE  ) ,  feld-ma- 
réchal-ge'néral  du  roi  de  Pologne  et 
de  l'électeur  de  Saxe  ,  appartenait 
à  une  famille  noble  du  duclie'  de 
Brunswick,  déjà  connue  dans  l'his- 
toire ,  et  dont  il  acheva  de  rendre 
le  nom  célèbre.  Ne'  dans  le  Meck- 
lembourg ,  en  1 662 ,  il  entra,  en  qua- 
lité de  page ,  au  service  de  l'électrice 
palatine  Guillelmine  -  Ernestine  de 
Saxe  ,  qui  devenue  veuve  l'emmena , 
ainsi  que  toute  sa  maison  ,  à  Dresde. 
L'enfant  s'y  plut  tellement,  qu'il  ma- 
nifesta le  désir  de  ne  jamais  quitter 
le  service  des  princes  de  Saxe.  Ces 
sentiments,  joints  aux  dispositions 
naturelles  qu'il  avait  pour  les  scien- 
ces et  pour  les  exercices  du  corps  , 
et  à  ses  progrès  dans  les  mathémati- 
ques ,  engagèrent  l'électeur  (  Jean- 
George  III),  à  le  faire  voyager  à  ses 
dépens ,  lorsqu'il  sortit  des  pages  , 
puis  à  le  placer  dans  rarlillcrie.  Le 
nouvel  oflicier  continua  de  se  distin- 
guer ,  et  il  avança  rapidement  jus- 
qu'au grade  de  colonel.  C'était  au 
commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle ,  et  vers  l'époque  011  la  possession 
du  trône  d'Espagne ,  vacant  par  la 
mort  de  Charles  II ,  fit  prendre  les 
armes  à  l'Europe  contre  Louis  XIV 
et  son  petit- fil  s  (1701).  Wackerbar  th 
fut  nommé  major-général  d'infante- 
rie en  1702  ,  et  prit  part ,  en  cette 
qualité  ,  aux  deux  campagnes  qui 
eurent  lieu  cette  année  et  la  suivante 
dans  l'clectorat  et  sur  les  bords  du 
Uhin.  Vers  la  fin  de  1704,   on  lui 
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confia  le  commandement  d'Haguenau 
qu'il  s'occupa  de  fortifier  et  où  i 
soutint,  en  1706,  un  siège  contre 
les  Français.  Mais  la  supériorité  des 
troupes  ennemies  l'empêcha  de  pro- 
longer une  résistance  inutile  ;  et  il  se 
vit  obligé  de  rendre  la  place.  Pen- 
dant ce  temps,  et  malgré  cet  échec, 
de  nouveaux  honneurs  s'étaient  ac- 
cumulés sur  sa  tête  j  non-seulement 
il  avait  été  nommé,  par  l'électeur , 
grand-maître  de  toute  l'artillerie ,  in- 
tendant-général des  bâtiments  civils 
et  militaires,  commissaire-général  des 
ports  de  la  Baltique,  mais  il  avait  en- 
core reçu  de  l'empereur  Joseph  I^i. 
le  titre  de  comte  de  l'empire  (26  août 
1 705  ).  Il  fut  nommé ,  par  son  sou- 
verain ,  lieutenant  -  général ,  puis 
envoyé  extraordinaire  à  Vienne,  pour 
faire  hommage  à  l'empereur  de  l'é- 
lectorat  de  Saxe. De  là  Wackcrbarth 
passa  aux  Pays-Bas,  où  la  guerre  se 
continuait  avec  la  plus  grande  acti- 
vité, et  déploya  beaucoup  de  talents 
et  de  bravoure  devant  Lille  (170B), 
et  au  siège  de  Tournai,  dont  il  con- 
tribua puissamment  à  accélérer  la 
prise  (1709).  Ces  services  lui  va- 
lurent de  nouvelles  faveurs  :  devenu 
membre  du  conseil  privé ,  ministre - 
secrétaire,-  et  général  d'infanterie,  il 
fut  derechef  envoyé  à  Vienne  pour 
y  stipuler  les  intérêts  de  son  souve- 
rain ,  ou  du  moins  pour  veiller  à  ce 
qu'il  ne  se  passât  rien  de  préjudiciable 
à  la  Saxe  pendant  les  derniers  mo- 
ments de  l'empereur,  et  il  ne  partit 
de  cette  ville  qu'après  la  mort  de 
Joseph  et  l'élection  de  Charles  IV , 
pour  assister  aux  opérations  mili- 
taires en  Poméranie. Revenu,  en  1 7 1 2, 
à  la  cour  de  Dresde ,  il  y  resta  deux 
ans  entiers  _>  étranger  à  la  guerre  qui 
d'ailleurs  ne  se  poursuivait  plus  que 
mollement.  Mais  en  17 15  il  fut 
renvoyé  dans  la  Poméranie ,  et  cou? 
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duisit ,  en  qualité  de  commandaut- 
général,  le  siège  de  Stralsund,  où  il 
ajouta  encore  à  sa  réputation  par  les 
connaissances  et  l'activité  qu'il  dé- 
ploya. Le  succès  couronna  ses  efforts , 
et  le  23  nov.  la  ville  fut  forcée  de  capi- 
tuler. Chargé,  l'année  suivante,  de 
mettre  en  bon  état  les  fortifications  de 
Varsovie  et  antres  places  démantelées 
par  les  événements  de  la  guerre,  il  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  à  la  satisfaction 
générale.  Wackerbarth  ne  réussit  pas 
moins  dans  la  négociation  qu'il  en- 
tama ensuite  (  1 7 1 7  ) ,  à  Vienne ,  où  il 
allait  pour  la  troisième  fois  avec  le 
titre  d'ambassadeur,  et  il  arrêta  avec 
les  ministres  de  la  cour  impériale 
ks  bases  du  mariage  qui  eut  lieu  de- 
puis entre  le  prince  électoral  de  Saxe 
et  l'archiduchesse  Marie  -  Josèphe  , 
nièce  de  Charles  VI.  Enfin  l'électeur 
lui  témoigna  combien  il  était  satis- 
fait de  ses  services  en  lui  donnant  le 
gouvernement  de  la  ville  de  Dresde , 
et  en  le  créant  chevalier  de  l'ordre 
de  l'Aigle  blanc.  Tant  d'honneurs  et 
de  places  avantageuses  achevèrent 
de  fixer  le  comte  de  Wackerbarth  au- 
près d'un  prince  qui  le  chérissait.  Il 
ne  quitta  plus  Dresde  que  pour  aller 
à  Berlin  prendre  des  arrangements 
relatifs  aux  transfuges  ;  et  plus  tard, 
lorsque  la  guerre  se  ralluma  en  Eu- 
rope ,  surtout  au  célèbre  siège  de 
Zeithayn ,  où  il  avait  le  commande- 
ment ,  it  prouva  que  l'âge  n'a- 
vait affaibli  ni  sa  vigueur,  ni  son 
génie  (  1 730).  Trois  ans  après ,  le  roi 
de  Pologne ,  Frédéric  -  Auguste  II  , 
étant  mort,  et  une  diète  convoquée 
par  les  cours  de  Vienne  et  de  Saint- 
Pétersbourg  ayant  odert  le  trône  à 
l'électeur  de  Saxe  ,  sous  le  nom  de 
Frédéric- Auguste  III ,  ce  fut  encore 
le  vieux  feld-maréchal  qui  condui- 
sit en  Pologne  les  troupes  saxon- 
nes. Parti  de  la  capitale  de  la  Saxe , 
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le  4  décembre  1733,  il  arriva  heu- 
reusement à  Cracovie ,  et  assista 
au  couronnement  du  nouveau  roi. 
Mais  diverses  circonstances  le  forcè- 
rent à  quitter  la  Pologne  presque  im- 
médiatement après  la  cérémonie.  Il 
mourut  à  Dresde  cinq  mois  après 
son  retour,  le  14  août  1734^  et  fut 
enterré  dans  la  terre  de  Zabcltitz,  qui 
lui  avait  été  donnée  quelques  années 
auparavant.  Le  comte  de  Wacker- 
barth avait  épousé  Catherine  Bal- 
bieni ,  veuve  du  margrave  de  Bran- 
debourg :  il  la  perdit  en  1 7  19  ;  mais, 
n'en  ayant  point  eu  d'enfants,  il 
adopta  le  fds  qu'elle  avait  eu  de  son 
premier  mariage.  P — ot. 

WADDING  (Pierre),  jésuite  ir- 
landais ,  né  eu  1 58o,  à  Waterford,  en 
Irlande ,  s'expatria  de  bonne  heure , 
et  fut  admis  en  1600  chez  les  jésui- 
tes de  Tournai.  Il  y  enseigna  succes- 
sivement les  humanités  (1 600- i6o4) 
et  la  philosophie  (1G0-41610  )^  alla 
ensuite  remplir  la  chaire  de  théolo- 
gie de  Louvain  ,  et  enfin  se  rendit  à 
Prague,  où,  après  quelques  années  de 
professorat ,  il  fut  nommé  chancelier 
de  l'université.  Il  exerçait  les  mêmes 
fonctions  à  Gratz  en  Stirie ,  et  y  joi- 
gnait celles  de  professeur  de  droit 
canonique,  lorsqu'il  mourut  le  i3 
septembre  1044?  âgé  de  soixante- 
quatre  ans.  On  a  de  lui  :  I.  Vers  et 
observations  critiques  sur  les  scien- 
ces humaines  {Carmina varia,  etc.). 

II.  Traité  contre   les  liérétiques. 

III.  Brevis  réfutât io  calumniarum 
quas  collegio  societatis  Jesupragen- 
si  impegit  scriptor  famosi  lihelli , 
cui  titulus  Flagellum  jesuiticum, 
Neisse,  iG34  ,  in-4*^.  IV.  Tractatus 
de  incarnatione y  Anvers,  i634, 
in-4".  V.  Tractatus  de  contracti- 
bus ,  Gratz,  1644?  in-4''.  VI.  Un 
Discours  latin  sur  le  couronnement 
de  l'empereur  Ferdinand  III.  P-ox. 
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WADDING  ou  WADING  (  le  P. 
Luc  DE  ) ,  historien  et  biographe  de 
l'ordre  de  Saint-François,  naquit  en 
i588,  à  Watcrford,  d'une  famille 
noble ,  et  peut-être  la  même  que  celle 
du  préccdent.  Les  troubles  qui  déso- 
laient l'Irlande  à  cette  époque  ayant 
engage  ses  parents  à  le  conduire  en 
Espagne ,  il  y  fit  ses  études ,  et  mon- 
tra tant  d'aptitude  pour  les  langues 
anciennes  y  et  principalement  pour  la 
langue  latine,  qu'à  treize  ans  il  pou- 
vait e'crire  en  vers  et  en  prose  avec  la 
même  facilite.  Matthieu  Wadding, 
son  frère,  l'emmena  ensuite  au  se'mi- 
ïiaire  irlandais  de  Lisbonne ,  où  il  res- 
ta six  mois  (t6o3).  L'année  suivante 
51  embrassa  la  règle  des  frères  Mineurs 
ou  Cordeliers ,  n'ayant  encore  que 
seize  ans  ;  et  ne  tarda  pas  à  se  conci- 
lier l'estime  de  ses  supérieurs  par  la 
précocité  de  ses  talents  ,  et  par  sou 
ardeur  infatigable  pour  l'étude.  Il 
professa  la  théologie  pendant  quel- 
ques années  à  Salamanque.  La  répu- 
tation qu'il  s'acquit  dans  cet  emploi 
engagea  Ant.  de  ïreio,  ancien  vi- 
caire-général de  l'ordre,  évêque  de 
Carthagène  et  ambassadeur  extraor- 
dinaire de  Philippe  III  à  la  cour  de 
Rome  ,  relativement  à  l'affaire  de 
l'immaculée  conception  ,  à  se  faire 
accompagner  de  Wadding  dans  les 
deux  voyages  qu'il  fit  en  cette  capi- 
tale du  monde  clirétien.  Il  y  fut  pour- 
vu d'une  chaire  de  théologie  ,  et  de 
plus  y  exerça  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  procureur  de  son  ordre ,  et 
de  commissaire- général  des  nations 
allemande  et  française.  Plein  de  zèle 
poiu'  les  intérêts  de  ses  confrères , 
il  parvint  à  les  mettre  en  possession 
du  couvent  de  Saint  -  Isidore  j  et 
avec  la  protection  du  cardinal  Lu- 
dovico  Ludovisi  ,  neveu  du  pape 
Grégoire  XV  ,  le  fit  convertir  en  un 
collège  (  16-28  j  pour  les  Irlandais. 
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Il  fut  le  premier  supérieur  de  cet 
établissement  qui  dut  à  ses  soins 
nue  nombreuse  bibliothèque^  et  ne 
négligea  rien  pour  exciter  l'émula- 
tion parmi  ses  confrères.  En  1625 
avait  paru  le  premier  volume  de 
ses  Annales  de  l'ordre  de  Saint- 
François.  Les  recherches  auxquelles 
il  se  livrait,  pour  continuer  ce  grand 
ouvrage  _,  ne  l'empêchèrent  pas  de 
se  charger  de  différentes  missions, 
dont  il  s'acquitta  toujours  avec  succès. 
Il  fit  successivement  partie  de  di- 
verses congrégations ,  et  reçut ,  dans 
plusieurs  circonstances  ,  des  té- 
moiçrnasres  d'estime  des  souverains 
pontifes  et  des  membres  les  plus  dis- 
tingués du  sacré  collège.  Le  P.  Wad- 
ding mourut  à  Rome  le  i8nov.  1G57, 
à  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  avec  la 
réputation  d'un  bon  religieux  et  d'un 
savant  du  premier  ordre.  On  lui  doit 
les  éditions  des  Opuscules  de  saint 
François  d'Assise,  réduits  en  forme 
de  Manuel  (  in  Enchiridii  formam 
redacta  ),  Lyon,  1637,  in-24  (  J^- 
François  ,  XV,  456  )  ;  des  Sermons 
de  saint  Antoine  de  Padoue  (  V.  ce 
nom  ,  II ,  277  )  ;  des  OEuvres  de  J. 
Scot  (  Foy.  DuNS ,  XII ,  25o  )  ;  des 
Commentaires  du  P.  Ange  Du  Pas^ 
sur  les  Évangiles  de  saint  Marc  et 
de  saint  Luc  ;  des  Concordances  de 
la  Bible  de  saint  Antonin  •  des  Offi- 
ces particuliers  de  plusieurs  saints, 
omis  dans  le  Bréviaire  romain ,  entre 
autres  de  ceux  de  l'église  de  Pouzzo- 
les ,  Rome ,  1649,  in-4".  ',  de  la  Ja- 
cobiade  (  poème  héroïque  latin  )  de 
J.-B .  Petruccio ,  Lyon  ,1641,  in-80. , 
etc.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  De  he- 
braicœ  linguœ  origine,  prœstantid 
et  utilitate  opusculum.  Il  publia 
cette  Dissertation  (i)  sous  le  nom 
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est  l'aiilcur  de  celte  pièce  dans  sa  Bibliolh.,  art. 
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de  Luc  Guadinus,  professeur  à  Sa- 
lamanqiie  ,   dans    les   préliminaires 
des    Concordances    hébraïques   du 
P.  Calasio  (T.  ce  nom ,  VI,  5o5  ). 
II.   MozattioL  sive   legatio  Philippi 
III  et  IF,  Hispaniar.  rugum,  ad 
summos  pontifices  Paulum  V ,  Gre- 
gorium  XV  et    Urhanum    FUI , 
pro  definiendd  controversid  imma- 
culalœ  conceptionis  B.  Mariœ  Fir- 
giniSy  Louvain,  1624,  in-fol. ,  ra- 
re.  III.  Apologeticus  de  prœtenso 
monachatu  Augustiniano  S.  Fran- 
cisci ,  in  qiio  deteguntur  et  refellun- 
tur  varÏL  errores  ex  hdc  und  con- 
troversid exorti ,  Madrid,    i6'25, 
iu-4**.  j  réimprime  à  la  fin  du  pre- 
mier volume  des    Annales   ordin. 
Minor. ,  édition  de  1628;  et  à  Lyon, 
eu  1641  f  in-8°. ,  avec  une  Héponse 
au  P.  Th.  Herrera,  religieux  Auj^us- 
tin  ,  Pun  des  contradicteurs  de  Wad- 
ding.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  es- 
pagnol par  le  P.  Navarro,  Madrid, 
162 5 ,  in-4'*.  IV.  Annales  ordinis 
Minorum ,  Lyon  et  Rome ,  1  G'28-54 , 
8  vol.  in-fol.   C'est  l'histoire  la  plus 
détaillée  et  la  plus  exacte  que  l'on 
ait  de  l'ordre  de  Saint-François  , 
depuis  son  institution  en  1208  jus- 
qu'à l'an  i54o.  Le  P.  Fr.  Harold, 
Cordelier ,   ami  de  Wadding  et  de 
r^icolas  Antonio  (  Foy.  la  préface 
de  la  Bihl,  Ilispan.  nova  ) ,  en  a  pu- 
blié   V Abrégé  _,   en   latin  ,  Rome  , 
i6G'2 ,  •!  vol.  in-fol. ,  et  le  P.  Sylv. 
Castet ,  en  français ,  Toulouse ,  4  vol. 
in-4'^  (  les  deux  premiers  vol.,  1680  j 
les  deux  autres,  1G82-83  ).  Malgré 
tous  les  soins  qu'il   avait  apportés 
dans  ses  recherches,  Wadding  avait 
laissé  glisser  quelques  erreurs  dans 
sou  ouvrage  ;  elles  ont  été  rectifiées 
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par  le  P.  Ant.  Melissan  dans  unSup- 
plément  aux  Annales  des  frères  IMi- 
neurs  ,  Turin  ,  1710  ,  in-fol. ,  et  Sa- 
lamanque,  1728,  1  vol.  in-fol.   Le 
P.  Jos.  Mar.  Fonseca  (  F.  ce  nom  , 
XV,  173)  donna  une  seconde  édi- 
tion de  l'ouvrage  de  Wadding  ,  re- 
fondue, corrigée  et  augmentée ,  Rome, 
1731  -45 ,  1 9  vol.  in-fol.  'y  cette  édi- 
tion est  ornée  du  portrait  de  l'au- 
teur et  de  sa  Fie  par  le  P.  Harold. 
V.  Fita  B.  Pétri  Thomœ  Carme- 
litœ  y  patriarches    constantinopoli- 
tani,  Lyon,  1637,  in-S».  VI.  Fita 
J.  Buns  Scoti  ,'^\ài.  ^  1644?  i»-8*'. 
VIL  Scriptores  ordinis  Minorum  ; 
quibus  accedit  Sjllabus  eorum  qui 
ex  codent  ordine  pro  fidc   ChrisU 
fortiter  occubuerunt ,  Rome ,  1 65o , 
in-fol. ,  très-rare.  On  a    signalé  de 
nombreuses  inexactitudes  et  des  omis- 
sions dans  cet  ouvrage  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  très-utile;  et  les  di- 
verses tables  que  l'auteur  a  mises  à 
la  suite  en  rendent  l'usage  commode. 
Le  P.  Jean  de  Saint -Antoine  a  pu- 
blié un  Supplément  à  la  bibliothè- 
que de  W^adding  ,     Salamanque  , 
I7'.i8,  in-4". ,  et  l'a  refondue  entiè- 
rement dans  la  Bibliotheca  universa 
franciscana,  Madrid  ,  1732,  3  vol. 
in-fol.  (2).  VIII.  Immaculatœ  con- 
ceptionis B.   Mariœ  Firginis  non 
aversari  ejus  mortem  corporaleni , 
opusculum ,  Rome,  i()55,  in-8". , 
ouvrage  curieux  et  très-rare.  Le  P. 
W^adding  promettait  plusieurs  autres 
ouvrages  dont  on  trouve  les   titres 
dans  la  Bibl.  de  l'ordre  des  frères 
Mineurs ,  239-40.  Suivant  Ghalmers , 
la  seule  tache  à  sa  réputation ,  c'est 
d'avoir  encouragé  la  rébellion  et  le 
massacre  d'Irlande  en  1(341.    W-s. 


(71)  Le  p.  Liron  a  intitul<-nn  cIia|>ilro  ilc  ses  S'in- 
^nlitrilts  hislorlijHes ,  III,  3  t8  :  Addilloits  il  la  bi- 
hiuillicifiie  dea  frèri'i  Mineurs  Ac  WadJin;;  ;  niuiii  il 
m-  contient,  qu'un  l)ien  petit  uoiubi  e  d'articles. 
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WADHAM  (Nicolas),  chevalier 
d'Edge  et  de  Merrifield  et  fondateur 
du  collège  qui  porte  son  nom  à  Ox- 
ford, était  natif  du  comte  de  Som- 
merset ,  mais  originaire  du  Devon- 
shire,  où  sa  famille  avait  tenu  un 
rang  distingué.  On  a  peu  de  détails 
sur  sa  vie.  Selon  Wood ,  il  fut  élevé 
au  collège  du  Christ  à  Oxford,  où  il 
entra  vers  iS/jS.  Il  hérita  ensuite 
d'une  fortune  considérable  (  3ooo  1. 
st.  ou  75,000  fr.  de  rente),  et  prit 
dès-lors  la  résolution  d'en  consacrer 
la  plus  forte  partie  à  un  établisse- 
ment d'utilité  publique.  Son  premier 
dessein  était  de  fonder  à  Venise  un 
collège  en  faveur  des  jeunes  Anglais 
attachés  à  la  communion  romaine  ; 
ce  qui  donne  à  penser  qu'il  avait  été 
élevé  dans  les  principes  de  la  foi 
catholique.  Mais  il  paraît  qu'il  chan- 
gea d'opinion ,  puisqu'à  la  persua- 
sion d'un  de  ses  amis,  nommé  Gran- 
ge, il  substitua  à  son  projet  primitif 
celui  d'établir  dans  Oxford  un  nou- 
veau collège,  à  l'instar  de  ceux  qui  y 
étaient  déjà  élevés,  et  où  la  reli- 
gion anglicane  rétablie  par  la  reine 
Elisabeth  était  enseignée  avec  ce  zèle 
qui  caractérise  les  néophytes.  Il  ren- 
contra beaucoup  d'obstacles  dans 
l'exécution  de  son  entreprise,  et  eut 
le  regret  de  sentir  sa  fin  approcher 
avant  de  l'avoir  terminée.  Il  mourut 
en  1609^  mais  la  persévérance  de 
sa  femme ,  à  laquelle  il  avait  légué 
sa  philantropie  ainsi  que  ses  riches- 
ses ,  aplanit  toutes  les  difficultés  _,  et 
le  nouveau  collège  ,  commencé  en 
1610  ,  fut  ouvert  en  1612.  Lady 
Wadham  mourut  six  ans  après  ,  et 
fut  enterrée  à  côté  de  son  époux,  dans 
le  cimetière  d'Ilminster  (comté  de 
Sommerset).  J^oy.^  sur  l'érection  du 
collège  de  Wadham,  Wood,  Col- 
lèges and  Halls  ;  Chalmers  ,  Histoi- 
re d'Oxford,  tome  11,  etc.     P — ot. 
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WADJIH  -  EDDYN  MAS'OUD 

(  Khodjah  ) ,  second  prince  de  la 
dynastie  des  Sarbedariens  dans  la 
Perse  orientale,  succéda  ,  l'an  7 38 
deThègire  (i337)de  Jésus-Christ,  à 
son  frère,  dont  personne  cependant 
ne  lui  imputa  la  mort  funeste  (  Foy. 
Abdel  -  reszak  ).  Mas'oud  fut  un 
prince  vaillant ,  habile  ,  long-temps 
heureux  dans  toutes  ses  entreprises  , 
et  le  plus  célèbre  ,  le  plus  puissant 
de  sa  dynastie.  Quoiqu'il  n'eût  que 
douze  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées et  sept  cents  esclaves  turcs ,  il 
vainquit  Argoim  Chah  Djoun-Kor- 
bani ,  prince  de  Kelath  ,  et  s'empara 
de  Djam  et  de  Nischabour.  Il  osa 
attaquer  avec  ces  faibles  forces  Toga- 
Timour-Khan  ,  prince  de  la  race  de 
Djenghyz-Khan,  lequel ,  après  avoir 
occupé  le  trône  de  Houlagou  en 
Perse,  se  trouvait ,  par  suite  des  ré- 
volutions qui  désolaient  cet  empire  , 
réduit  à  ne  régner  que  dans  le  Djor- 
djau  et  le  Mazanderan.  Toga  -  Ti- 
rnour  avait  cependant  une  armée  de 
soixante -dix  mille  hommes  ;  mais 
elle  fut  taillée  en  pièces  par  Wadjih- 
Eddyn.  Ce  dernier  s'était  attaché  au 
Cheikh  Haçan-Djouzi,  dont  il  était  de- 
venu le  disciple.  Il  l'avait  eu  auprès 
de  lui  dans  cette  campagne,  et  il  le 
conduisit  encore  dans  une  expédition 
qu'il  entreprit  contre  Melik-Azzeddyii 
Houcein  ,  prince  des  Molouk-Kurls , 
qui  régnait  à  Herat  et  dans  les  par- 
ties les  plus  orientales  de  la  Perse. 
Dans  la  bataille  qui  se  livra  le  i3 
safar  743(18  juil.  \?t!\i  ),  Wadjih- 
Eddyn  remporta  d'abord  la  victoire  ; 
mais  la  mort  du  Cheikh  Haçan  qu'un 
soldat  sarbedar  assassina  par  son  or- 
dre ,  devint  fatale  à  sa  réputation  et 
à  sa  puissance.  Melik-Azzeddyn  ral- 
lia ses  troupes  et  força  les  Sarbeda- 
riens à  prendre  la  fuite.  Resté  maître 
d'une  grande  partie  du  Khoraçan , 
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Mas'oud  envaliitRostemdar  etFirouz- 
couh  ;  mais  au  retour  de  cette  campa- 
gne, il  tomba  dans  une  embuscade  que 
le  prince  deRostemdar  lui  avait  dres- 
sée, et  il  y  périt,  à  la  fin  derabi  i^i". 
745  (août  1344)7  aveclaplus  gran- 
de partie  de  son  armée ,  après  un 
règue  de  sept  ans  ;  ses  états  s'éten- 
daient depuis  Djam  jusqu'à  Damegan, 
et  depuis  Khabouchan  jusqu'à  Ters- 
cbiz.  A  sa  mort  la  principauté  de 
Sebzwar  fut  livrée  à  l'anarchie.  Son 
fds  Loutlif-Allah  ,  à  cause  de  sa  jeu- 
nesse, fut  exclus  du  trône  qui ,  dans 
l'espace  de  seize  ans  ,  fut  occupé  par 
huit  princes  qui  avaient  été  olllciers 
de  son  père ,  et  qui  furent  tous  dé- 
posés ou  assassinés.  Deux  seulement 
méritent  d'êtredistingués. L'un,  Kho- 
djali  Schems-Eddyn  Aiy  ,  fut  ha- 
bile ,  savant ,  brave  et  libéral  ;  il 
soutint  la  gloire  des  Sarbedariens  et 
l'intégralité  de  leurs  possessions  par 
un  traité  de  paix  qu'il  conclut  avec 
Toga-Timour.  Affable  et  bienfaisant 
envers  le  peuple,  il  poussait  la  sévé- 
rité jusqu'à  la  cruauté  pour  réprimer 
la  débauche  et  le  libertinage  ;  car 
on  prétend  qu'il  avait  ordonné  de 
jeter  les  filles  publiques  dans  des 
fours  allumés.  Il  fonda  à  Sebzwar 
une  belle  mosquée ,  et  de  vastes  gre- 
niers 011  un  chameau  chargé  pou- 
vait monter  jusqu'au  toit.  Après 
un  règne  de  cinq  ans  ,  il  fut  tué 
par  des  officiers  que  ses  paroles  du- 
res et  grossières  avaient  soulevés.  — 
Khodjah  Yahia  Kerabi,  son  succes- 
seur ,  augmenta  les  états  des  Sarbe- 
dariens par  la  conquête  de  Thous 
ou  Meschehd, qu'il  enleva  aux  Djoun- 
Korbani,  et  dont  il  fit  rouvrir  les  ca- 
naux ,  pour  y  ramener  l'abondance. 
Une  armée  envoyée  par  Cazan  Khan, 
souverain  de  la  Transoxane  ,  s'étant 
avancée  dans  le  Khoraçan ,  s'en  re- 
tourna sans  commettre  aucune  hos- 
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tilité  ,  sur  la  nouvelle  que  Kerabi  se 
disposait  à  la  recevoir.  Ce  prince 
était  pieux  et  dévot,  mais  cruel ,  té- 
méraire et  sujet  à  des  accès  de  folie 
et  de  fureur.  Il  fut  assassiné  par  ses 
propres  parents  ,  après  avoir  régné 
quatre  ans  et  demi. — Louthf-Allah  , 
fils  de  Wadjih-Eddyn  ,  placé  enfin 
sur  le  trône ,  en  76 1  (  1 36o  ) ,  aux 
acclamations  de  tous  les  habitants 
de  Sebzwar,  en  fut  précipité  au  bout 
d'un  an ,  par  Pehlevan  Haçan  Dame- 
gani,  son  général ,  qui  le  relégua  dans 
un  château  où  il  le  fit  périr.  —  Kho- 
djah Aly  Mowaied  ordonna  la  mort 
de  l'usurpateur  en  766  (  1 364-5  ), 
et  prit  sa  place.  Malgré  son  éléva- 
tion ,  il  ne  changea  rien  à  la  simpli- 
cité de  ses  habitudes  domestiques,  et, 
quoiqu'il  ne  perçût  que  deux  ou  trois 
pour  cent  d'impôts  en  nature  sur  ses 
sujets,  il  faisait  de  continuelles  et 
abondantes  aumônes  aux  malheu- 
reux, et  sa  table  était  ouverte  à  tout 
le  monde.  Aly  Mowaied  répara  la 
perte  de  Thous  par  la  conquête  de 
Terschiz,  duKouhestan  et  de  Tabas 
Khileki.  Attaqué  par  l'émir  Weli, 
souverain  du  Mazanderan,  il  implo- 
ra le  secours  de  Tamerlan  ,  alla 
au-devant  de  lui  jusqu'à  Serakhs 
l'an  78^2  (i38o),  et  gagna  son  ami- 
tié. Lorsque  ce  conquérant  eut  sou- 
mis le  Khoraçan ,  Aly  IMowaied  en 
refusa  la  souveraineté  :  dégoûté  des 
grandeurs,  il  ne  songea  qu'à  s'at- 
tacher à  la  personne  de  ce  mo- 
narque ,  et  lui  demeura  constamment 
fidèle.  Il  mourut  âgé  de  soixante- 
treize  ans  ,  en  7H8  (i386) ,  dans  le 
Khouzistan,  après  eu  avoir  régné 
dix-sept,  et  fut  le  dernier  prince  des 
Sarbedariens.  A— t. 

WADSTROEIVI  (  Charles -^Ber- 
nard ),  né  à  Stockholm  en  1 746 ,  en- 
tra au  service,  eu  qualité  d'ingénieur, 
dès  qu'il  eut  fini  ses  études.  Ses  con- 
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naissances  en  mécanique  et  en  miné- 
ralogie lui  firent  obtenir  en  1767  et 
1 768  la  direction  des  ouvrages  ordon- 
nés pour  rendre  navigable  la  catarac- 
te de  Trolhelta  j  et,  en  1769  ,  il  fut 
chargé  de  l'exploitation  des  mines 
de  cuivre  d'OEdvilaberg.  Plus  lard 
il  obtint  la  place  de  contrôleur  de 
l'or  et  de  l'argent.  En    1787,   le 
désir    d'augmenter  le   domaine  de 
la  géographie  et  la  persuasion  où  il 
était  de  trouver  un  peuple  chrétien 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,   idée 
qu'il  avait  puisée  dans  les  écrits  de 
Swedenborg ,  lui  firent  entreprendre 
le  voyage  de  cette  partie  du  monde. 
Ayant  persuadé  au   docteur  Spar- 
man  et  à  Arrhcniiis,  officier  d'artil- 
lerie ,  de  l'accompagner ,  tous  trois 
s'embarquèrent  au  Havre  au  mois 
d'août  1787.  Arrivés  au   Sénégal, 
ils  firent  quelques  excursions  dans 
les  environs  du  fort  Saint-Louis ,  et 
s'occupèrent  de  recueillir  des  rensei- 
gnements sur  les  pays  qu'ils  avaient 
le  dessein  de  parcourir;  ils  les  trou- 
vèrent peu  favorables  à  leur  projet; 
croyant  trouver  plus  de  facilités  aux 
établissements  anglais  situés  plus  au 
sud ,  ils  les  visitèrent  successivement 
jusqu'à  Sierra-Leone  ;  là  se  termina 
leur  voyage.  Wadstrœm  revint  en 
Europe  vers  la  fin  de  1788,  et  aborda 
en  Angleterre.  A  cette  époque  on  com- 
mençait à  s'occuper  dans  le  parlement 
de  la  question  relative  à  l'abolition  de 
la  traite  des  nègres.  Wadstrœm  fut 
appelé  au  conseil  privé,  et  produisit  à 
l'appui  de  ses  déclarations  le  journal 
de  ses  opérations  en  Afrique.  Les  im- 
portantes  observations   qu'il  avait 
faites  parurent  à-la-fois  utiles  et  in- 
téressantes ;  elles  furent  souvent  ci- 
tées dans  les  débats  que  la  grande 
discussion  sur  l'abolition  de  la  traite 
fit  naître  au  sein  du  parlement.  On 
doit  même  à  la  force  de  ses  opinions 
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philantropiques    les   établissements 
agricoles  de  Sierra-Leone  et  de  Bou- 
lama.  Les  démarches  de  Wadstrœm 
auprès  du  gouvernement  anglais  pour 
l'établissement  d'une  colonie  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique ,  qu'il  n'a- 
vait point  perdu  de  vue  ,  furent  vi- 
vement appuyées  par  des  personnes 
de  haute  considération ,  et  il  obtint , 
en    1789  ,  l'autorisation   de  partir 
pour    une   expédition    secrète.    On 
lui  devait  dès  -  lors  un  petit  traité 
extrait    de    son   journal ,    sous  le 
titre  à' Observations  sur  la  traite 
des  nègres,  faites  dans  un  voya- 
ge à  la  côte  de    Guinée ,   publié 
en    1789,  in-4°. ,    en  anglais.   En 
1794,   il  fit  paraître   un  nouveau 
plan  pour  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que, accompagné  de  réflexions  fran- 
ches et  justes  sur  la  culture  et  le  com- 
merce,  et  la  description  succincte 
des  établissements  qui  étaient  déjà 
formés  ou  commencés.  Cet  ouvrage 
est  intitulé  en  anglais ,  ^n  essay  on 
colonisation  (  Essai  sur  la  coloni- 
sation )  ,    Londres  ,    1794*    I^  ^^ 
existe  une  traduction   en  français 
(  par  G.  Pougens  ),  sous  le  titre  de 
Précis  sur  rétablissement  des  colo- 
nies de  Sierra-Leone  et  de  Boula- 
ma,  à  la  côte  occidentale  de  V A- 
frique,  Paris  ,  1798 ,  in-80.  Il  con- 
tient une  réunion  de  matériaux  qui 
ont  tous   rapport  à  l'Afrique.   Les 
observations  pratiques   et   les  spé- 
culations théoriques   d'une   infinité 
d'auteurs  s'y  trouvent  rassemblées  j 
mais   sans    ordre   et   sans   métho- 
de.   Le   style  de  l'auteur  est  fati- 
gant, sans  liaisons  et  plein  de  redi- 
tes. Ses  réflexions  sont  souvent  ori- 
ginales, mais  ses  idées  ne  sont' pas 
toujours  claires  et  bien  définies.  On 
rapporte  que  le^énéral  Buonaparte, 
en  partant  pour  l'Egypte  ,  voulut 
avoir  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  ; 


mais  la  difficulté  des  communica- 
tions avec  l'Angleterre  ne  lui  permet- 
tant pas  de  s'en  procurer  un ,  l'au- 
teur j  qui  était  alors  à  Paris ,  lui  of- 
frit le  seul  qui  lui  restât.  Wadstrœm 
était  un  des  plus  grands  admirateurs 
de  cette  étonnante  expédition,  au 
succès  de  laquelle  il  était  persuadé 
que  la  civilisation  de  l'Afrique  et  la 
liberté  de  l'Asie  étaient  attachées. 

/  Cethommegénéreux  mourut  en  1799. 
Presque  tous  ses  plans  pbilantropi- 
ques  étaient  romanesques  et  impra- 
ticables, mais  on  y  reconnaissait  les 
vues  libérales  d'un  homme  vertueux. 
On  Jit,  dans  VAnniial  résister  pour 
1 799 ,  une  notice  sur  sa  vie  ,  par 
Miss  Helena  William.  J — b. 

WyECHTLER  (Jacques),  l'un 
des  écrivains  les  plus  babilcs  et  les 
plus  féconds  du  protestantisme  ,  na- 
quit à  Grirame  le  17  septembre 
i638,  et  fut  élevé  à  l'académie  de 
Wittemberg,  oîi^  des  qu'il  eutachevé 

-  son  cours  de  philosophie  ,  on  le 
reçut  bachelier,  et  ensuite  (  1660) 
maître-ès-arts.  Cinq  ans  après,  il 
fut  nommé  professeur-adjoint  à  la 
faculté  de  philosophie  ,  et ,  après 
avoir  pendant  un  an  rempli  la  chai- 
re avec  honneur ,  il  quitta  le  chef- 
lieu  de  l'université  pour  aller  occu- 
per à  Oschatz  la  place  d'archidia- 
cre (  1G66  ).  Il  passa  ensuite  avec 
le  titre  de  surintendant  à  Gommern , 
puis  à  Beltzig  ,  et  mourut,  dans 
cette  dernière  ville ,  le  4  novembre 
1702.  C'était  un  homme  probe, 
actif,  d'une  assiduité  et  d'un  zèle  à 
toute  épreuve.  Il  s'exprimait  avec 
une  grande  facilité,  et  telle  était  son 
ardeur  dans  l'exercice  du  saint  mi- 
nistère que ,  selon  les  calculs  de  ses 
amis,  pendant  les  dix  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  monta  trois  mille 
fois  en  chaire;  et  il  composa  dans  le 
même  temps  un  grand  nombre  d'ou- 
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vrages  théologiques  et  polémiques,  en 
latin  et  en  allemand.  Les  principaux: 
sont:I.  Cinq  opuscules  contre  Spencr^ 
intitulés  :  1  ^.  Chiliasticœ  vanitatis 
demonstratio  (  ou  il  bat  en  ruine  le 
système  des  ]\Iillénaristes  )  j  2^^.  Dg 
cathedra  confessionali  ;  3».  Arcancc 
Chiliasmimodemi;  40.  Pensées  sur 
les  versets  \  et  1 ,  etc. ,  du  premier 
chapitre  de  V  Apocalypse ,  ainsi  que 
sur  l'abus  chiliastique  de  cette  sour- 
ce ,  contre  l'espérance  d'un  temps 
meilleur ,  préchée  par  Spener  (  en 
allemand ,  Bcdencken  ueber  Apoc. , 
1 ,  I,  sq.  samt  Chiliasticheu ,  etc.  )  ; 
5".  Réponse  à  cette  question  :  Pour- 
quoi Spener  ne  veut-il  pas  répondre? 
(  aussi  en  allemand  ).  II.  Le  Férita- 
hle  Mémento ,  disce,  gaude  mori  du 
christianisme  luthéiien  ,  tiré  des 
éi^ajigiles  des  dimanches  et  fêtes  , 
Leipzig ,  1 7  -i  I ,  in-8'^.  (  en  allemand  ). 
III.  Harmonia  sacra  paracletica 
ou  Consolation  spirituelle  par  ex- 
cellence de  la  nécessité  de  mou- 
rir,  etc.  (  en  allemand  ).  IV.  Des 
Sermons  et  Discours  funèbres  (  en 
allemand  ).  V.  Oratio  de  Fictorid 
Lipsiensi.  VI.  Collegium  logicum. 
repetitorum.  VII.  Prœfatioadcon- 
cordiam  lankischianam.  VIII.  Les 
Trois  pénitents  chrétiens,  IX.  Mo- 
numents  de  Beltzig.  X.  Une  ving- 
taine de  Dissertations  latines ,  par- 
mi lesquelles  les  plus  importantes 
sont,  en  fait  de  politique  :  De  jura- 
mento  principis  ,  de  jure  vitœ  et 
necis  ,  de  summd  potestate  circa 
fodinas  metallicas ,  de  jure  cr can- 
di magistratus  et  de  civitate  subjec- 
td  reipublicœ  ;  en  histoire  :  De  Cha- 
ridemo  Darii  Persarum  régis  con- 
siliario,et  de  vitd  Romuli ;  enlln,  en 
philosophie  :  De  causa  instrumenta" 
li ,  deeodejn  et  diverso,  de  essentid 
et  essentiali.  Au  reste  on  trouvera  la 
nomenclature  minutieuse  de  tous  ces 
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opuscules  dansla Biographie  des  sa- 
vants de  Jœclier^vol.  iv,  p.  1765, 
cdit.  de  Leipzig ,  1 761 .  V.  aussi  ^c- 
ta  erudit.  Lipsiensium ,  anne'e  1 706 , 
p.  171  ,  et  son  éloge  (  Memoria 
Jac.  Wœclitleri  renovata  )  ,  par 
Chr.-Ern.  Mussigk ,  dans  les  Memo- 
r/^  ^^eo/og"orMmde  Pipping,  Dec. 
ïx,  pa^îj.  1458.  P — OT. 

WtECHTLER  (  Christfried  ), 
jurisconsulte  allemand  ,  naquit  à 
Griinme ,  ainsi  que  le  précédent ,  et 
probablement  de  la  même  famille  j 
le  18  novembre  i652,  quatorze  ans 
seulement  après  le  théologien  dont 
on  vient  de  lire  la  vie.  On  voit  par 
là  dans  quelle  erreur  sont  tombés 
ceux  qui,  abusés  par  la  similitude 
des  noms  et  prénoms,  ont  cru  que 
Jacques  Waechtler  le  théologien  était 
Je  même  que  Jacq.  Wœchtler ,  père 
de  Christfried.  Celui-ci  n'a  d'autre 
titre  à  la  célébrité  que  l'honneur  d'a- 
voir donné  à  TAllemagne  un  homme 
célèbre ,  et  d'avoir  préparé  ses  suc- 
cès par  une  excellente  éducation.  En 
1664, il  plaça  son  fils,  alors  âgé  de 
douze  ans  ,  à  l'école  du  prince  à 
Meissen ,  puis  à  l'université  de  Leip- 
zig. Le  jeune  Christfried  s'y  livra  si- 
nmltanément  et  avec  un  zèle  infati- 
gable à  l'étude  de  la  philosophie  et 
de  la  jurisprudence  ;  et  tels  furent 
ses  progrès ,  que ,  dans  les  diverses 
dissertations  qu'il  soutint  en  ache- 
vant ses  cours  ,  il  donna  la  plus  haute 
idée  de  ses  talents.  Il  se  détermina 
ensuite  à  suivre  la  carrière  du  droit, 
et,  après  avoir  appris  les  principes 
de  la  jurisprudence  dans  les  codes  et 
commentaires  _,  il  se  livra  quelque 
temps  à  la  pratique  dans  la  ville  de 
Dresde ,  puis  il  retourna  suivi  de  quel- 
ques élèves  en  droit  à  l'académie  de 
Leipzig ,  où  dès-lors  il  pubha  plu- 
sieurs traités  et  dissertations  qui  ajou- 
tèrent encore  à  l'opinion  que  Ton 


avait  conçue  de  son  habileté.  Ses  dé- 
buts au  barreau  ,  en  1677,  y  mirent 
le  comble ,  et  l'éclat  avec  lequel  il 
plaida  le  fit  admettre  comme  se- 
crétaire de  service  auprès  du  comte 
de  Taube ,  membre  du  conseil  privé 
de  l'électeur  de  Saxe.  Trois  ans  après, 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  droit 
à  Wittemberg ,  et  il  continua  de  plai- 
der avec  non  moins  de  succès  que  de 
talent  j  enfin  ,  il  acquit  autant  de  re- 
nom comme  jurisconsulte  érudit  que 
comme  avocat  cloquent.  Il  s'appli- 
quait en  même  temps  à  d'autres  tra- 
vaux ,  approfondissant  pour  se  dé- 
lasser la  théologie  et  la  littérature. 
C'est  au  milieu  de  ces  occupations 
variées  qu'il  mourut  le  5  septembre 
1731 ,  âgé  de  soixanle-dix-neuf  ans. 
Parmi  ses  ouvrages ,  qui  sont  très- 
nombreux  ,  nous  indiquerons  :  I.  Li- 
ber ad  Nicetam  Epilium  (  pseudo- 
nyme ),  et  G.  G.  L.  (  Leibnitz), 
de  veteri  jure  enucleando.  Une  ré- 
futation de  ce  livre  parut  peu  après 
sous  le  titre  dJ Animadversiones  , 
etc. ,  etc. ,  par  Nicanor  Àutodidac- 
tos  (  nouveau  pseudonyme  ) ,  1688. 
II.  Amœnitates  florentinœ  in  Lœlii 
Taurelli  annotata  digestorum  Flo- 
rentinorum.  III.  Commentarius  ad 
singulas  leges  tituli  Digestorum  de 
evictionihus.  IV.  Lectiones  Grotia- 
nœ  cum  stricturis  (  contre  le  traduc- 
teur de  Grotius  ).  V.  Vindiciœ  Zie- 
gleri  contra  stricturas  Henrici  Hen- 
nings  ad  Grotiiim  de  Jure  helli  et 
pacis  (  en  réponse  au  livre  de  Zie- 
gler,  intitulé  Not.ac  observât,  ad 
Hug,  Grotii  lib.  de  Jure ,  etc.  , 
Strasbourg,  1706,  in-8"  )  Vï.  ^^ 
Ulpianum  ,  de  gradibus  culpœ  in 
contractibus  (  Thèse  de  réception  à 
la  faculté  de  droit  de  Wittemberg  ), 
Wittemberg,  1680,  in-4°.  VII.  X>e 
iis  quœ  patres  concilii  Tridentini 
dixerunt   pro  veritate  evangelicd 


secundàm  historiam  Sfortiœ  Palla- 
çicirù.  Mil.  Epistola  contra  Spen- 
cerum  theologum  angluni  de  Can- 
cellariis  vetcruin ,  Dresde,   1706, 
in-4'^.  IX.  Epistola  ad  Baronem  à 
Millitz  de  circumcisione ,  Dresde, 
ï6ç)2,  in-fol.  X.  Observationes  ad 
Laurent.-  Theod.  Gronom  historiée 
f)\  aulhenticœ  cap.  19  (  inséré  dans 
les  Acla  erudUoruni ,  aiin.  171 3, 
p.  ao5;.  XI.  Cogitata  de  S.  Hiero- 
njynii  epist.  lxxxf  ad  Evagrium 
( dans  les  Acta  erudit. ,  ann.  1717). 
On  peut  consulter ,  pour  plus  de  dé- 
tails, Jœcher,  Dict.  univ.  des  sav.^ 
vol.  IV,   p.  17(35,   éd.  de  Leipzig, 
1 7  5 1  ;  V  Elogefunèhre  de  JFœchtler, 
par    D.    Jean   Alemannus  ,    et   les 
Acta  erudit. ,  dont  il  fut  longtemps 
un   des  principaux  collaborateurs, 
1733,  pag.  91.  Glirist.-Henri  Trotz 
donna  une  collection  de  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  ,  sous  le  titre  d' Opus- 
cula  juridico-philologica  rariora  , 
Utrecht,  1733,  in-8". ,  avec  une  pré- 
face. —  Plusieurs    autres  écrivains 
allemands    ont    porté    le    nom    de 
Waechtler.    Les  plus   remarquables 
sont,    1°.  Jeau -Conrad  W.*:cEiTLLR 
ou  WicuTLER,  qui,  vers  !'an  1659, 
pub'ia  un    volume   in-folio  sur   la 
grandeur  et  la  chute  de  l'homme, 
intitulé  Homo  oriens  et  occidens , 
libris  II  j  quorum  prinius  y  etc.  (  on 
peut  deviner  par  ces  seuls  mots  du 
titre  que  le  théologien  n'est  point  ex- 
cellent latiniste,  et  la  lecture  de  son  li- 
vre fait  voir  que  le  latiniste  est  fort 
mauvais  théologien  );  '2^.  Gaspard 
WiECHTLtft ,    auteur  d'un   Exposé 
des  principes  fondamentaux  et  des 
maximes  politiques  de  la  républi- 
que de  flollaudd  et  de  la  Frise  oc- 
cidentale [  en  allcm.  :  Anweisung 
der  heilsamen  politischen  Grande, 
etc.  )  j  S'*.  André-Georges  W/ECht- 
LER  ,  estimé  pour  ses  Antiquitates 
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Hebrœorum  de  israeliticœ  gerUis  ori- 
gine ,  fatis ,  etc. ,  Gœttingue ,  1783, 
in-H*^.  ^  2  vol.j  4°'  Jean-Christophe 
W-fliCHTLER  ,  éditeur  d'un  Recueil 
de  poèmes  latins  et  allemands ,  sur 
la  passion  etla  mort  de  Jésus-Christ, 
Zerbst,  Gœking,  1736,  in-H^.  Il 
publia  aussi  Manuel  commode  con- 
tenant la  manière  de  se  conduire 
galamment  dans  le  monde,  \m  Dic- 
tionnaire du  bon  ton  j  etc. ,  Leipzig, 
1758,  in8\,  franc. -allemand. 

P— OT. 

WAEL  (Lucas  de)  ,  peintre,  na- 
quit à  Anvers  en    1591.  Son  père, 
Jean  de  Wael ,  peintre  distingué,  né 
en  1557  ,  dans  la  même  ville,  élève 
de  François  Fanck  ,  et  mort  jeune  , 
lui  donna  les  premiers  éléments  de 
son  art  j  mais  il  se  perfectionna  sous 
Breughel  de  Velours ,  dont    il   imi- 
ta la  manière  avec  succès.    Il  par- 
courut,   pendant  plusieurs  années, 
la  France  et  l'Italie,  laissant  dans 
ces  deux  contrées,  et  particulièrement 
à  Gênes ,  des  preuves  de  son  talent 
dans  de  grands  et  beaux  ouvrages  , 
tant  à  fresque  qu'à  l'huile.  II  se  plai- 
sait à  représenter  dans  ces  paysages 
des    rochers  escarpés  ,   des   chutes 
d'eaux ,   des  orages.    Ses  tableaux 
éclairés  ,  soit  par  la  lumière  du  so- 
leil couchant  ou  du  soleil  levant,  soit 
par  la  lueur  de  la  foudre  et  des  éclairs, 
frappent  par  leur  naturel  et  l'exacti- 
tude de  l'imitation. Wael,  au  retour 
de  ses  différents  voyages,  se  fixa  dans 
sa  ville  natale  011  il  mourut  en  1676. 
—  Corneille  de  Wael,  frère  du  pre'- 
cédent ,  naquit  à  Anvers  en  1  594  ,  et 
fut  aussi  l'élève  de  son  père  ;  il  se  per- 
fectionna successivement  sous  diffé- 
rents maîtres.  Il  ne  tarda  pas  à  acqué- 
rir la  réputation  d'un  excellent  pay- 
sagiste ,  et  ses  tableauK  furent  très  es- 
timés par  le  choix  des  sites,  l'entente 
de  la  perspective  linéaire  et  aérienne 
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f  t  la  perfection  de  l'exécution.  Mais 
c'est  surtout  comme  peintre  de  ba- 
tailles qu'il  se  fit  remarquer.  Le  duc 
d'Arschot  l'appela  près  de  lui ,  et  le 
nomma  son  premier  peintre.  Il  fit  en 
Espagne  ,  pour  le  même  seigneur  et 
pour  le  roi  Philippe,  plusieurs  ta- 
bleaux qui  ajoutèrent  encore  à  sa 
réputation.  Peu  d'artistes  ont  mieux 
peint  les  batailles  j  il  représentait 
avec  un  égal  talent  les  sièges'»,  les 
attaques,  les  déroutes  j  sa  composi- 
tion est  abondante  ,  ses  expressions 
sont  vraies ,  ses  groupes  bien  dis- 
posés ,  et  sa  couleur  brillante  et  har- 
monieuse. Cependant  on  doit  con- 
venir qu'il  n'a  jamais  su  se  préser- 
ver du  goût  flamand  dans  la  forme  et 
l'expression  de  ses  figures,  ni  même 
dans  les  costumes.  Le  désir  de  se  per- 
fectionner l'engagea  à  suivre  son  frère 
dans  le  voyage  que  lit  ce  dernier  en 
Italie  ;  et  il  eut  occasion  de  donner 
dans  ce  pays  des  preuves  fréquentes  de 
sontalent.Unede  ses  principales  com- 
positions représente  l'attaque  d'une 
forteresse,  ou  l'on  distingue  entre  au- 
tres objets  un  ollicier  monté  sur  un 
cheval  gris  :  cette  composition  ,  dont 
Houduker  fait  un  éloge  particulier  , 
et  qu'on  acquit  de  son  temps  à  Amster- 
dam, se  trouve  aujourd'hui  en  Angle- 
terre dans  le  cabinet  du  docteur  l\o- 
bertson.  Corneille  deWacl  mourut  à 
Anvers  en  1662  ,  quatorze  ans  avant 
son  frère  aîné  Lucas.  P — s. 

WAELdeVRONESTEIIN  (Guil- 
laume), jésuite,  né  à  Utrecht,  en 
i582 ,  d'une  famille  distinguée,  pro- 
fessa les  quatre  vœux  de  la  société  à 
Rome,  et  remplit  long -temps,  dans 
cette  ville  ,  les  fonctions  de  prédica- 
teur. Il  revint  ensuite  dans  sa  patrie, 
et  fut  promu  à  plusieurs  dignités  im- 
portantes de  son  ordre.  Recteur  à 
Utrecht,  puis  à  Louvain,  et  enfin  à 
Bruxelles ,  il  fut  de  plus  nommé  deux 
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fois  provincial ,  et  assista ,  en  celte 
qualité ,  à  deux  assemblées  générales 
de  l'ordre,  à  Rome,  ainsi  qu'à  plu- 
sieurs autres  réunions  monastiques. 
Sa  capacitépourles  affaires  et  sa  piété 
égalaient  son  éloquence  et  ses  talents 
pour  la  prédication.  Fabio  Chigi , 
nonce  en  Allemagne  et  depuis  pape 
sous  le  nom  d'Alexandre  VIT ,  avait 
conçu  pour  lui  la  plus  haute  estime; 
et  quand  par  la  suite  le  choix  du 
conclave  l'eut  porté  au  siège  d'Inno- 
cent X ,  il  se  plut  à  lui  en  donner  des 
marques  honorables.  La  Belgique  dut 
à  ce  respectable  religieux  plusieurs 
réformes  et  institutions  avantageu- 
ses ,  à  la  tête  desquelles  il  faut  placer 
un  établissement  de  jeunes  femmes  , 
destiné  à  donner  gratuitement  des  ins- 
tructions chrétiennes  aux  jeunes  filles 
dans  les  églises.  Wael  de  Vronestein 
mourut  à  Bruxelles  le  3i  août  i65g. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  ascé- 
tiques, entre  autres,  I.  Corona  sa- 
cratissimorum  Christi  vutneruin 
xxxr  consiâerationibus  illustrata  , 
Anvers,  1649,  iu-B»^.,  et  Bruxelles, 
1(357  ,  in-4^.  (  "i^.  édit. ,  augm.).  Cet 
ouvrage  avait  été,  dans  l'intervalle, 
traduit  en  flamand,  et  publié  à  An- 
vers, 1654,  in-8".  II.  Abrégé  de 
Vhistoire  de  la  croix  (en  flam.), 
Anvers  ,  i649-  HE  Lettre  aux  jeu- 
nes dames  qui  tj^availlent  à  instrui- 
re chrétiennement  dans  les  églises, 
etc.,  Bruxelles,  i656.  Cette  Lettre 
eut  une  seconde  et  une  troisième  édi- 
tion.—  Il  ne  fautpas  confondre  l'au- 
teur, objet  de  cet  article,  avec  un 
autre  jésuite  belge  ,  nommé  Jean 
Wael  ou  Waels.  Ce  dernier  était 
d'Hazebrouck  dans  la  Flandre  fran- 
çaise, et  fit  ses  études  à  Douai,  au 
collège  des  Jésuites,  dont  il  goûta 
tellement  les  instructions ,  qu'il  réso- 
lut de  devenir  un  des  leurs.  Effecti- 
vement il  se  rendit  à  Rome,  malgré 
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le  vœu  de  ses  parents,  qui  voulaient 
le  détourner  de  ce  qu'il  regardait 
comme  sa  vocation  (  1 588  ) ,  entra 
dans  la  société ,  puis  revint  à  Douai , 
où  il  occupa  la  chaire  de  philosophie, 
puis  à  Dunkerque,  où  il  mourut  le  8 
janvier  i6à8.  On  n'a  de  lui  qu'un  Re- 
cueil de  Litanies  de  saint  Joseph , 
en  espagnol.  P — ot. 

WAEYEN.  Fojr.  Waajen. 

WAFER  (Lionel),  ne  à  Lon- 
dres vers  1640  ,  s'embarqua  en 
i6']'y ,  comme  chirurgien,  sur  un 
vaisseau  qui  faisait  voile  pour  l'île 
de  Bantam.  Tout  ce  qu'il  vit  dans  ce 
voyage  lui  inspira  le  désir  d'en  voir 
davantage.  11  repartit,  en  16-^9, pour 
l'Amérique,  et  exerça  son  état  de  chi- 
rurgien à  la  Jamaïque,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  occasion  de  s'embarquer 
avec  les  corsaires  Cook  etLinch,  qui 
en  rencontrèrent  d'autres  le  long  de 
la  côte  de  Carthagcne,  et  notamment 
le  célèbre  Dampier.  11  prit  part  à 
toutes  les  expéditions  qui  eurent  lieu 
dans  la  mer  des  Antilles  et  dans  le 
grand  Océan.  11  traversait  l'istlime 
de  Panama  en  i  G8 1 ,  lorsqu'une  bles- 
sure qu'd  reçut  au  genou,  par  de  la 
poudre  enllammée ,  le  mit  hors  d'é- 
tat de  suivre  ses  compagnons.  11  fut 
abandonné  dans  l'isthme  de  Darien, 
avec  quatre  autres  Anglais,  à  la  merci 
des  Indiens  sauvages*  ceux-ci  le  gué- 
rirent. Wafer  vécut  quelque  temps 
avec  eux,  allant  tout  nu_,  et  ne  se 
nourrissant  que  de  chasse  et  de  pè- 
che, à  leur  manière.  11  obtint  enfin 
avec  peine  la  permission  de  partir 
avec  ses  compagnons  ,  sous  la  pro- 
messe d'amener  d'Angleterre  des 
chiens ,  et  de  venir  épouser  la  sœur 
du  chef.  Un  vaisseau  de  Dampier 
le  recueillit  eu  1684.  I^  s'en  sépara 
en  i68'j,  et  resta  sous  le  capitaine 
Davis,  avec  qui  il  continua  la  pira- 
terie dans  la  mer  du  Sud.  11  quitta 
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ce  mctiei-  en  1688,  et  vint  aborder  à 
Philadelphie^  dans  l'intention  de  s'y 
établir  ;  mais ,  deux  ans  plus  tard ,  il 
changea  d'avis,  et  retourna  en  An- 
gleterre en  i(j9o.  Son  F^o^age,  im- 
primé à  Londres,  eu  1699,  in-80  , 
fig.,  et  publié  de  nouveau  en  1704, 
avec  le  récit  de  l'expédition  du  ca- 
pitaine Nath.  Davis  aux  mines  d'or, 
a  été  traduit  en  français ,  par  Mon- 
tirat ,,  Paris  ,  1 706 ,  in- 12  ;  en  alle- 
mand. Halle,  1759,  in-8^. ,  et  en 
suédois,  par  S.  Oedmann,  Upsal  , 
1789,  in-80.  Ce  livre  contient  la 
meilleure  relation  que  l'on  ait  encore 
donnée  de  l'isthme  de  Darien,  des 
Indiens  qui  l'habitent,  et  de  ses 
productions  naturelles.  On  y  trou- 
ve beaucoup  de  particularités  inté- 
ressantes ,  et  d'excellentes  obser- 
vations sur  la  Nouvelle-Espagne.  Ces 
dernières  lui  avaient  été  communi- 
quées à  Londres  même  par  un  capi- 
taine espagnol  qu'il  avait  connu  au- 
trefois au  détroit  de  la  Sonde.     Z. 

WAGA  (  Théodore  ) ,  historien 
polonais,  naquit,  en  1789,  dans  la 
province  de  IMazovie.  Ayant  fait  ses 
études  à  Szczuczyn ,  dans  le  collège 
des  Piaristes,  il  embrassa  leur  ordre. 
Destiné  à  l'enseignement,  il  occupa 
avec  distinction  les  chaires  de  litté- 
rature, d'histoire  et  de  droit  dans  les 
collèges  des  écoles-pies,  où  il  fut  en- 
voyé. Son  Histoire  des  princes  et 
rois  de  Pologne,  avec  des  notions 
géographiques  sur  ce  royaume  (  en 
polonais  ),  parut  à  son  insu,  en  irjQ'^, 
à  Suprasl.  L'auteur,  ayant  revu  son 
ouvrage  ,  le  publia  sous  ce  titre  : 
Histoire  abrégée  des  princes  et  rois 
de  Pologne ,  avec  des  observations 
sur  ce  que  la  nation  a  fait  pour 
l'instruction  et  V éducation  de  la 
jeunesse, par  Théod.  JVaga, prêtre 
des  écoles-pies ,  Varsovie ,  1770,  in- 
8'>.  De  son  vivant,  Waga  vit  cet  ou' 
2.. 
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vrage  se  répandre  dans  toutes  les  e'co- 
les  du  royaume.  Les  éditions  se  suc- 
cédaient rapidement.  Comme  elles 
étaient  faites  à  l'imprimerie  que  les 
Piaristes  avaient  à  Varsovie,  il  les  sur- 
veillait, et  y  faisait  des  cLangements 
utiles.  Il  a  publié  quelques  autres 
écrits ,  parmi  lesquels  nous  ayons  re- 
marqué :  I.  Connaissances  qui  sont 
nécessaires  à  un  chevalier  de  Malte, 
à  l'usage  des  familles  polonaises  qui 
se  proposent  défaire  entrer  leurs  en- 
fants dans  cet  ordre  ^YarsoYÏe^i'j'j  5, 
in-8o.  II.  LoiSj  statuts  et  constitu- 
tions de  la  couronne  polonaise  et 
du  grand- duché  de  Lithuanie ,  qui 
se  trouvent  dans  les  six  premiers 
atomes  du  Volumen  legum  ,  publié 
par  Martin  Ladowski,  comprena?it 
les  lois ,  statuts  et  constitutions  por- 
tés depuis  Van  \5oo  jusqu'en  i683^ 
revus  par  And.-Jes.  Zaluski,  ^if^' 
rendaire  de  la  couronne,  avec  ad- 
dition des  lois  et  statuts  jusqu'en 
i'j26y  revus  de  nouveau  par  Am. 
Zeglicki  ,  prêtre  piariste  ;  revus 
pour  la  troisième  fois ,  corrigés  et 
augmentés,  par  Théod.  ff^aga,Yar- 
sovie,  j'jSq.  ,  in -fol.  III.  Juridic- 
tion des  tribunaux  jugeant  en  der- 
nière instance  en  Pologne  et  en  Li- 
thuanie ,  Varsovie,  1^85,  10-8*^. 
Waga  traduisit  aussi  en  polonais  le 
Traité  des  délits  et  des  peines,  par 
Beccaria  •  il  y  joignit  un  Traité  sur 
la  vertu  et  les  récompenses.  Ce  sa- 
vant connaissait  toutes  les  familles 
polonaises,  et  sa  mémoire  lui  rappe- 
lait avec  la  plus  grande  facilite  les 
circonstances  et  les  anecdotes  qui 
pouvaient  les  intéresser.  La  biblio- 
thèque de  l'université  de  Varsovie 
conserve  avec  respect  un  exemplaire 
des  Armoiries  généalogiques ,  par 
Niesiecki ,  qui  a  appartenu  à  Waga , 
et  à  la  marge  duquel  cet  historien  a 
écrit  des  notes  dont  on  se  servira  iiti- 
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lement  dans  la  nouvelle  édition  que 
l'on  se  propose  de  publier.  On  a  en- 
core de  Waga  des  poésies  polonaises 
et  latines ,  qui.  sont  très-répandues  en 
Pologne.  Mais  il  paraissait  faire  peu 
de  cas  de  sa  réputation  littéraire. 
Plein  de  l'esprit  d'après  lequel  son 
ordre  a  été  institué ,  il  ne  pensait  qu'à 
élever  chrétiennement  la  jeunesse  ,  à 
former  son  cœur  à  l'étude  des  lettres, 
à  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  reli- 
gion. 11  mourut,  en  i8oi ,  à  Varso- 
vie, après  avoir  occupé  les  premières 
places  dans  l'enseignement  des  écoles- 
pies  et  dans  l'administration  de  l'or- 
dre. Après  sa  mort ,  son  Histoire  de 
Pologne,  revue  avec  soin  et  aug- 
mentée ,  a  été  plusieurs  fois  publiée 
par  Joachim  Lclewel,  professeui 
d'histoire  à  l'université  de  Wilna ,  el 
aujourd'hiffun  des  membres  les  plus 
distingués  de  l'académie  des  sciences 
et  des  lettres  à  Varsovie.  G — y. 
WAGENAAR  (  Luc  Jansen  ) 
habile  cartographe  du  seizième  siècle^ 
et  l'un  des  premiers  Hollandais  qui 
aient  écrit  sur  la  navigation ,  était  ne 
à  Enckuisen,vers  l'an  i65o, etservil 
dès  son  enfance  dans  la  marine  mar- 
chande. Il  était  devenu  un  des  pilote! 
les  plus  habiles  de  son  pays ,  lorsqu'i 
publia,  en  1 577,  des  cartes  représen- 
tant le  port  et  la  rade  d'Enckuisen, 
Il  lit  paraître  successivement,  de  1 58 1 
à  i585,  d'autres  caftes  représentani 
des  vues  et  des  descriptions  de  difFë^ 
rentes  contrées  qu'il  avait  parcourues^ 
Enfin  il  donna,  en  iSg-i,  sous  le  titr^ 
du  Trésor  du  Navigateur ,  o\\  Itiné- 
raire pour  toutes  les  mers ,  avec  les 
cartes  y  relatives  ,  Leyde,  in-4°. , 
un  ouvrage  qui  a  été  l.ong  -  temps 
classique  dans  la  marine  hollandaise, 
et  qui  est  encore  estimé.  Wagenaar 
mourut  peu  de  temps  après  cette  pu- 
blication. Robertson  le  cite  souvent 
dans  son  Histoire  d'Amérique.     Z. 


WAG 

WAGENAAR   (Jean),    un   des 

S  lus  estimables  historiens  hollandais 
es  temps  modernes,  né  le  3 1  octo- 
bre 1 709 ,  à  Amsterdam ,  entra  d'a- 
bord dans  le  comptoir  d'un  négo- 
ciant; mais  se  sentant  plus  dégoût 
pour  les  lettres  que  pour  les  dé- 
tails du  commerce,,  il  employait 
tons  ses  moments  àe  loisir  à  ap- 
prendre dillërentes  langues  ,  étu- 
diait à-la-fois  le  grec ,  l'hcbrcu ,  les 
mathématiques  ,  la  philosoj)hie  et 
Phistoirc.  Pour  s'exercer  dans  les 
langues  vivantes,  il  traduisit  de  l'an- 
glais en  hollandais  et  publia,  en  1730, 
les  Sermons  de  Tillotson  ,  du  fran- 
çais ,  V Histoire  des  Papes  ,  par 
Bruys,  et  enfin  de  l'anglais,  les  Insti- 
tutions philosopliiqnes  de  Martyn. 
Il  se  dévoua  ensuite  exclusivement  à 
l'étude  de  la  langue  et  de  l'histoire 
des  Pays-Bas.  En  1739,  il  ilt  impri- 
mer les  cinq  premiers  volumes  de 
Y  Elut  actuel  des  Provinces-  Unies , 
auxquels  il  ajouta,  en  1758,  le  i^r 
volume  de  VEtat  actuel  de  la  pro- 
vince d'Utrecht.  En  1740,  il  prit 
part  à  une  discussion  théologique,  et 
il  déploya  beaucoup  d'érudition  dans 
un  Traité  qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
Sur  le  baptême  des  petits  enfants, 
11  s'y  montre  partisan  décidé  du 
baptême  des  adultes.  Les  années 
17^7  et  \^  furent  extrêmement  ora- 
geuses en  Hollande  ;  Wagenaar  ne 
s'y  montra  rien  moins  que  stadhou- 
dérien,  dans  deux  brochures  pa- 
triotiques qui  firent  quelque  sensa- 
tion, et  depuis  il  ne  cessa  de  professer 
les  mêmes  principes  et  de  montrer  le 
même  zèle  pour  la  cause  de  la  liber- 
té batave,  dans  tous  ses  écrits,  et 
j)arliculièrement  dans  son  Histoire 
de  la  patrie  ,  comprenant  les  évé- 
nements arrivés  dans  les  Pays- 
Bas  réunis  ,  en  particulier  en  Hol- 
lande ,   depuis  les   anciens  temps 
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jusqu'en  1751.  Les  deux  premiers 
volumes  parurent  à  Amsterdam  ,  en 
1749,  in-S'*.;  et  le  vingt  unième,  en 
1760.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en 
allemand ,  Leipzig ,  1 766  à  1 766  ;  en 
français,  1757  à  17712  ,  8  vol.  in- 
4*^.  Cette  dernière  ne  va  que  jusqu'à 
la  paix  de  Munster  en  1648.  On  en 
a  publié  des  suppléments  et  une 
continuation  sous  le  titre  de  Suite 
de  r Histoire  de  la  patrie,  Ams- 
terdam, 1788  a  1791,  in -8*^.  Les 
Hollandais  regardent  cet  ouvrage 
comme  leur  meilleure  histoire,  et 
comme  le  plus  bel  ornement  de  leur 
littérature;  ils  vantent  l'étendue,  la 
profondeur  des  recherches ,  la  pureté, 
la  clarté  du  style ,  la  bonne  foi  de 
l'historien,  et  la  sagesse  de  ses  prin- 
cipes. Les  étrangers  avouent  que  c'est 
une  collection  précieuse  où  l'on  trou- 
ve des  faits  exposés  assez  fidèlement, 
tant  qu'il  n'est  point  question  de  la 
maison  d'Orange  ;  car  alors  la  par- 
tialité de  l'auteur  est  évidente.  Du 
reste,  il  faut  convenir  qu'il  est  plus 
annaliste  qu'historien.  Wagenaar  en 
donna  une  nouvelle  édition  dans  le 
même  nombre  de  volumes  ,  mais 
avec  quelques  corrections  importan- 
tes, de  1752  à  1759  (i).  En  »7')2,  il 
publia  un  cours  d'instruction  sur 
la  manière  d'interpréter  V Ecriture 
sainte.  En  175G  ,  les  magistrats 
d'Amsterdam  lui  promirent  la  pre- 
mière place  qui  viendrait  à  vaquer, 
et  en  attendant ,  il  fut  charge  de 
rédiger  \tNederduitsche  staats  cou- 
rant ou  Journal  officiel  des  Pays- 


(i^Dariïlarleiixième  édition  Heson  Ifisloire,  Wa- 
geiiaur  ii'invoqup  plu»,  pour  les  prrmiTs  teuips  , 
l'iiulonté  do  la  Cni'uiiiqiie  riiiife  lioll.iiid»ise  ou 
(laiiiaiidf  de  Klans  Kolyn  ,  dont  Uuidccoper  avait 
le  preiiii«T  souproiiiie  l'itiiposlure  ,  <>l<d)lii>  cnsiiile 
par  Wagenaar  lui  même,  dans  le  rerueil  des  mé- 
moires de  In  socié/é  phllolotili/uf  liolliihdni^c  de 
Lfyde ,  t.  3,  p.  ao3»3(J.  Klaas  Kolyn  Hait  doun« 
pour  «pparteiitr  au  i  jt«  siècle.  M—  ON. 
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Bas.  Il  quitta  ce  travail  en  1760. 
Pendant  la  guerre  de  Sept-Ans  ,  les 
Anglais  pressèrent  vivement  la  Hol- 
lande de  leur  fournir  un  secours  de 
six  mille  hommes,  prétendant  qu'il 
leur  était  dû  par  les  traités.  Wage- 
naar  publia  ,  contre  cette  préten- 
tion ,  plusieurs  brochures  y  soute- 
nant que  d'après  leurs  véritables  in- 
térêts ,  les  Hollandais  devaient  gar- 
der une  parfaite  neutralité,  et  ses 
avis  prévalurent.  En  17^7  ,  le  célè- 
bre pensionnaire  Jean  de  Witt,  atta- 
qué par  un  nommé  Leclercq ,  fut  ven- 
gé dans  une  brochure  intitulée  :  Le  ca- 
ractère de  Jean  de  ^Fitt,  peint  tel 
quil  était,  Wagenaar,  qui  en  était 
l'auteur  -,  fut  nommé  historiographe 
en  1758,  par  le  magistrat  d'Amster- 
dam^ et  en  1 760  l'un  des  secrétaires 
de  la  ville.  Ces  emjîlois  lui  ouvrirent 
toutes  les  archives  ,  et  il  en  profita 
pour  ])ublier  la  Description  histori- 
que d' Amsterdam ,  3  vol.  in  -  fol.  , 
1760.  En  1768  ,  il  se  trouva  dans 
une  position  dilïicile,  d'après  les  prin- 
cipes auxquels  il  s'était  dévoué,  et  fut 
contraint,  pour  conserver  sa  place, 
de  publier  une  brochure  intitulée  : 
Allégresse  de  la  ville  d'Amster- 
dam y  à  l'occasion  de  la  visite  faite 
par  S.  A.  Guillaume,  prince  d' 0- 
range  ,  stadhouder  ,  et  par  son 
épouse ,  Frédéricpie-Sophie  Guillel- 
mine ,  princesse  de  Prusse ,  Ams- 
terdam _,  1768  ,  in-80.  Peu  de  temps 
après,  il  publia  sonHistoire  de  V Égli- 
se,  dans  le  premier  siècle,  envisagée 
comme  une  preuve  de  la  vérité  du 
christianisme.  Cet  historien  mourut 
le  le».  mars  1778;  il  était  bon, 
pieux,  charitable.  En  1740  et  1741, 
les  inondations  ayant  ravagé  les 
Provinces-Unies,  on  ouvrit  des  sous- 
criptions afin  de  secourir  les  mal- 
heureux, et  Wagenaar,  chargé  de 
repartir  les  dons  de  la  ville  d'Ams- 
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terdam  _,  se  rendit  sur  les  lieux ,  et 
fît,  à  son  retour,  imprimer  le  compte 
de  son  administration.  W  se  délas- 
sait quelquefois  de  ses  travaux  his- 
toriques par  la  composition  de  quel- 
ques pièces  de  vers  ,  et  son  dernier 
tribut  à  la  mémoire  de  Jean  de  Witt 
fat  une  satire  ingénieuse  qu'il  fit  pa- 
raître sous  le  nom  supposé  de  Mar- 
tin Van-Piossem.  On  a  publié,  en 
1776,3  Amsterdam ,  une  partie  de  sa 
Correspondance,  et  l'on  y  a  joint  une 
notice  historique  suivie  à.' Opuscules 
historiques  et  politiques  ,  1  vol.  in- 
8*^.  Il  restait  encore  des  manuscrits^ 
d'après  lesquels  on  a  fait  paraître  un 
Mémoire  sur  la  nature ,  l'excellen- 
ce et  les  homes  de  la  dignité  du 
stadhoudérat  dans  les  Provinces- 
Unies ,  Amsterdam ,  17^7?  in-8°. 

G— Y. 

WAGENHARE  ou  Waghenare 
(  Pierre  de  )  ,  historien  et  poète 
latin,  né  vers  lôgg  à  Nieuport, 
embrassa  la  vie  religieuse  dans 
l'ordre  de  Prémontré  ,  et  prononça 
ses  vœux  ,  en  1617  ,  à  l'abbaye 
Saint  -  Nicolas  de  Furnes.  L'abbé 
Druvé  ,  son  compatriote  ,  ayant  éta- 
bli ,  la  même  année ,  un  collège  à 
Furnes  (i)^  Wagenhare  fut  chargé 
d'y  professer  les  humanités,  et  fut 
noninié  préfet  en  1637.  Il  remplit 
ensuite  divers  emplois ,  et  mou- 
rut sous-prieur  le  2g  août  1662. 
On  a  de  lui  :J.  S.  Thomce  cantua- 
riensis  et  Henrici  11  Anglorum  ré- 
gis monomachia  de  libertate  eccle- 
sicB ,  Cologne,  1626,  in-8*^.  C'est 
une  histoire  du  différend  de  Henri  II 
avec  saint  Thomas  de  Cantorbéry  , 
dans  laquelle  les  faits  sont  présentés 
de  la  manière  la  plus  favorable  à 
rarchevéque    (  F^oj".  Tu.  Becket  , 


(1)   Ce.   tollcge  fui  remis  eu    lyiS    aux  PP.    de 
l'Oratoire. 
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IV,  2'2  ).  11.  Vita  sancti  Norherti 
dramaticaj  là.  cpigrainmatica  alia- 
que  poemata  miscellanea j  Douai, 
i65o.  III.  S.  Norherti  canon. 
Prœmonstr.  patriarchœ  vita  ly- 
rica  y  Douai ,  1687  ,  in- 12.  Ce  vo- 
lume, qui  est  une  suite  de  composi- 
tions lyriques  sur  la  vie  et  les  actions 
de  S.  NorLert,  a  ëtë  refondu  dans 
Fouvrage  suivant.  IV.  S.  Norhertus 
in  se  et  suis  vario  carminé  et  ora- 
tione  solutci  celehratus,  ibid.,  i65o 
et  1 65 1 ,  2  vol.  iu-i  2.  C'est  une  sorte 
de  bibliothèque  de  l'ordre  de  Pré- 
montre'  en  vers  et  en  prose.  Voyez 
Paquot,  Mém.  pour  servir  à  V his- 
toire littéraire  des  Pays-Bas  ^  11 , 
386  ,  cdit.  in-fol.  W— s. 

WAGENSEIL  (Jean -Christo- 
phe), savant  orientaliste,  ne'  à  Nu- 
remberg le  23  nov.  i633  ,  com- 
mença ses  e'tudes  à  Stockholm ,  les 
continua  à  Greifswalde ,  à  Rostock , 
à  Lubeck ,  à  Nuremberg  ,  et  les  ter- 
mina à  l'université  d'Altorf,  où  il 
demeura  cinq  ans.  En  i654,  il  entra 
chez  le  comte  Henri  de  ïraun ,  en 
qualité  de  précepteur  de  ses  enfants. 
Sept  ans  après  ,  il  accomj)agna  dans 
ses  voyages  Ferdinand  de  Traun  , 
neveu  de  Hejiri ,  et  parcourut  avec 
ce  jeune  gentilhomme ,  dai^s  l'espace 
de  six  ans  ,  l'Italie ,  la  France  ,  l'Es- 
pagne ,  l'Angleterre ,  l'Allemagne  , 
quelques  villes  d'Afrique,  et  se  fit 
aimer  et  estimer  partout.  Il  fut  reçu 
aux  académies  des  Incuit i  de  Turin, 
et  des  Ricovrati  de  Padoue ,  et  ob- 
tint à  Orléans  le  titre  de  docteur  en 
droit.  Pendant  son  séjour  à  Turin _,  il 
découvrit  dans  le  cabinet  du  duc  de 
Savoie  la  Table  d'isis,  qui  avait  dis- 
paru de  la  bibliothèque  du  duc  de 
Mantoue  ,  en  iG3o,  et  dont  on  igno- 
rait la  destinée.  Wagenseil  eut  part  à 
la  munificence  de  Louis  XI V  envers 
les  savants  étrangers.   11  se  trouve 
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porté  trois  ou  quatre  fois  pour  une 
somme  de  quinze  cents  livres,  dans 
Vétat  des  stratifications  publié  par 
la  société  des  bibliophiles  français  , 
en  1826  ,  et  par  M.  G.  Peignot ,  ins- 
pecteur de  l'académie  de  Dijon,  en 
1827.  On  peut  se  faire  une  idée  des 
motifs  qui  engagèrent  Colbert  à  ac- 
corder une  telle  gratiiication  par  ce 
fragment  d'une  lettre  de  Chapelain, 
rapportée  par  M.  Peignot  :  o  J'aicon- 
»  sidéré  cela  comme  un  bonheur , 
»  d'avoir  rencontré  un  savant  hom- 
»  me ,  désintéressé  et  non  suspect  de 
»  partialité ,  qui,  d'office,  voulut 
»  être,  en  des  pays  oij  nous  ne  som- 
))  mes  pas  aimés,  la  trompette  de  la 
»  gloire  de  Sa  Majesté  et  de  vos  si 
w  justes  louanges.  Il  parcourra  tou- 
»  te  l'Espagne,  et  les  y  répandra 
»  avec   courage   et  fidélité ,  et   au 
»  moins,  à  son  retour,  nous  rendra 
»  compte  du  succès  qu'elles  y  auront 
»  eu.  »  Cette  lettre  est  du  17  mai 
i663.   De  retour   dans   sa   patrie, 
en  1667,  il  fut  nommé  ])rofcsseur 
d'histoire  et  de   droit  à    Altorf.    Il 
garda  cette  dernière  chaire  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie ,  et  quitta  celle  d'his- 
toire, au  bout  de  six  ans,  pour  en- 
seigner les  langues  orientales,  dans 
lesquelles  il  était  fort  instruit.  On  le 
chargea  encore  d'autres  emplois ,  no- 
tammentd'une  chaire  de  droit  canon, 
et  de  la   garde  de  la  bibliothèque. 
En  1 676,  le  comte  Palatin ,  Adolphe- 
Jean,  lui  avait  confié  l'éducation  de 
ses  deux  fils ,  et  l'avait  nommé  con- 
seiller aulique.  Il  mourut  à  Altorf,  le 
9  oct.  1705  ,  après  avoir  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  estimés  : 
1.  Fera  libroruni  juvenilium  ,   etc. , 
Altorf,  1695  ,  in- 12.  C'est  un  cours 
abrégé  de  grammaire,  de  rhétorique  , 
de  poésie ,  de  géograpliie ,  de  droit  et 
de   théologie.   II.   De   libéra   ciwi- 
tate  Nurcmbergensi  commcntatio. 


M 


WAG 


Altorf,  1697,  in-40.  Ce  livre  est 
plein  de  recliercbes.  III.  Sota  y 
hoc  est  ,  liber  Mischnicus  de  uxore 
adulterii  suspecta,  Allorf ,  1674? 
in-4°.  Cet  épais  volume  ,  puisqu'il 
est  composé  de  i'234  pages,  ren- 
ferme des  extraits  de  la  Misclina  et 
de  la  Ghemara  ,  en  hébreu  et  en  la- 
tin ,  avec  des  notes  très-étendues.  Il 
est  terminé  par  des  corrections  du 
livre  de  Lipraann  ,  intitulé  Nizza- 
cJion.  IV.  Tela  ignea  Satanœ  ,  hoc 
est ,  arcani  et  horrihiles  Judœoriim 
adversùs  Christum  Deunij  et  chris- 
tianam  religionem  ANEKâOTOI  , 
Altorf,  1681 ,  2  vol.  in-4**-  On  trou- 
ve dans  ce  recueil  les  principaux 
ouvrages  que  les  Juifs  ont  écrits  con- 
tre Jésus-Christ,  avec  une  traduction 
latine  en  regard  ej  desréfutations  soli- 
des. Woin  A  J.-Bern.  de  Rossi  font 
un  grand  cas  de  ce  recueil  et  le  sui- 
vent ordinairement.  V.  Exercita- 
tiones  sex  varii  argumeiiii ,  Altorf, 
16H7  ,  in8«. ,  et  i()97  ,  in-4*^.  VI. 
De  Loco  classlco  Genesis  49,  'vers. 
10  :  Non  deerit  adadventum  usque 
Messiœ  legislator  ,  ex  liimhis  ,  seu 
femors  ^  hoc  est,  semine  Judœ  , 
conlinuè  nascendus ,  dissertatio; 
dans  le  recueil  de  Crenius,  intitulé  : 
Fasciculi  opiiscidorum  quœ  ad  his- 
toriam  ac  philologiam  sacram  spec- 
frtwf.  Fascicule  v,pag.  '2o5.VlI.  De 
re  monetali  vetej'itm ,  Altorf,  1691, 
in-1'2.  Vin.  Une  cdttion  des  Psau- 
mes de  David,  traduits  en  vers, 
d'aj)iès  le  dialecte  des  Juifs  d'Alle- 
magne, par  le  rabbin  Moïse  Stendel. 
Quoique  Wagenseil  se  soit  montré 
tolérant  envers  les  Israélites  et  les  ait 
même  justifiés  de  quelques  imputa- 
tions, il  a  publié  une  dénoncia- 
tion à  tous  les  magistrats  chrétiens 
pour  les  engager  à  empêcher  les 
blasphèmes  des  Juifs  contre  Jésus- 
Christ  et  la  religion  chrétienne  ,  en 
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allemand,  i  704 ,  in-fol.  On  est  éga- 
lement étonné  qu'il  se  soit  efforcé 
de  défendre  la  réalité  de  la  papesse 
Jeanne,  dans  une  dissertation  latine, 
insérée  dans  les  Amœnit.  litter.  de 
Schelhorn.  Nous  avons  une  Fie  de 
Wagenseil,  écrite  en  latin,  et  accom- 
pagnée d'une  idée  de  ses  ouvrages, 
Nuremberg  ,  1719  ,  in-4*'.  L-b-e. 

WAGER  (  Charles  )  ,  ami- 
ral anglais  ,  naquit  en  1666.  Ses 
parents  prirent  beaucoup  de  soin 
de  son  éducation,  et  dès  sa  jeu- 
nesse il  possédait  un  grand  nom- 
bre de  connaissances  ,  principale- 
ment en  mathématiques  et  en  physi- 
que. Il  pritdebonne  heure  du  service 
dans  les  armées  navales ,  et  quoique 
bien  au-dessus  de  la  plupart  de  ses 
camarades,  par  les  talents  et  par 
la  conduite  ,  il  passa  par  tous  les 
i)ost«s  inférieurs  de  la  marine,  et  fit 
partie  de  bien  des  e:?péditions  mari- 
times avant  d'arriver  au  plus  simple 
grade.  La  guerre  qui  divisait  l'An- 
gleterre et  la  France  lui  donna  oc- 
casion d'obtenir  un  plus  rapide  avan- 
cement. Il  se  trouva  à  une  foule  d'af- 
faires et  de  combats ,  et  apprit  à  con- 
naître également  la  Méditerranée  et 
l'Atlantique.  En  1697  ,vers  la  fin  de 
la  guerre,  il  commandait  un  vaisseau 
de  guerre.  Une  paix  de  trois  ans  lui 
fournit  les  moyens  d'étudier  encore 
plus  à  fond  l'architecture  navale,  et  de 
se  livrer  en  même  temps  aux  médita- 
tions delà  politique,  où  il  acquit  toute 
l'instruction  d'un  homme  d'état.  Ce- 
pendant la  dynastie  autrichienne  es- 
pagnole venait  de  finir  dans  la  per- 
sonne de  Charles  II ,  et  l'Europe  se 
coalisait  pour  arracher  au  petit-fils 
de  Louis  XIV  le  superbe  héritage 
que  lui  léguait  le  monarque  décédé. 
L'Angleterre  fut  une  des  premières  à 
se  déclarer  •  et  Wager  reçut  l'ordre  de 
faire  Toile  vers  les  Indes  Orientales . 
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à  la  tête  de  quelques  vaisseaux  de 
guerre  ,  et  de  guetter  au  passage  les 
galions  espagnols.  Il  eut  le  bonheur 
de  faire  plusieurs  prises,  et  même, 
en  1708,  de  s'emparer  des  galions 
après  un  combat  opiniâtre  qui  dura 
plusieurs  heures ,  et  dans  lequel  l'a- 
miral espagnol  finit  par  se  faire  sau- 
ter avec  son  vaisseau.  Ce  succès  va- 
lut à  Wager  le  titre  de  contre-amiral, 
et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  servit 
sur  la  Méditerranée  jusqu'à  la  paix 
d'Utrecht ,  e'poque  à  laquelle  il  fut 
nommé  par  le  ministère  vice-amiral 
et  contrôleur  de  l'amirauté ,  pendant 
que  le  peuple  le  portait  à  la  chambre 
des  communes.  La^uerres'étant  ral- 
lumée ,  en  17*20  ,  il  sortit  des  ports 
anglais  à  la  tête  d'une  flotte  de  vingt 
vaisseaux  de  guerre,  et  alla  croiser 
dans  la  mer  Baltique,  pour  veiller 
sur  les  flottes  russes  ,  et  paralyser 
leurs  entreprises.  Cette  expédition  ne 
dura  que  quelques  mois,  et  Wager  re- 
vint en  Angleterre  vers  la  fin  d'octo- 
bre. Six  ans  après  il  alla  commander 
dans  la  Méditerranée  ,  et  y  resta  deux 
ans.  Promu  au  grade  d'amiral  ,  en 
1781  ,  il  eut  l'honneur  d'escorter 
l'infant  d'Espagne  don  Carlos  jus- 
qu'à Livourne,  passa,  en  1731  ,  au 
commandement  d'une  flotte ,  et  réunit 
à  cette  place  le  titre  de  haut-commis- 
saire de  l'amirauté.  Dans  les  années 
1735  et  1736,  on  lui  donna  le  com- 
mandement des  escadres  sur  lesquel- 
les Georges  II  se  rendit  en  Hollande. 
Mais  la  dernière  traversée  fut  trou- 
blée par  un  danger  imminent.  Une 
tempête  épouvantablebattit l'escadre 
dix-huit  heures  durant*  et  il  est  pre'- 
sumable  que ,  sans  la  présence  d'es- 
prit et  l'activité  de  Wager  ,  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  aurait  péri  au 
milieu  des  flots.  En  récompense  de 
ce  service  ,  on  le  proclama  un 
des  régents  du  royaume  pendant  les 
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deux  nouvelles  absences  du  roi ,  en 
1 73g  et  en  i  -;  4 1  •  De  plus ,  il  fut  élu 
derechef  membre  de  la  chambre  des 
communes  parla  ville  de  W^estmins- 
ter;  mais  l'opposition  violente  du  par- 
lement aux  volontés  du  ministre  Wal- 
pole  ayant  amené  la  dissolution  de 
la  chambre  basse,  Wager,  qui  était 
ami  de  lord  Sundon,  fut  non-seule- 
ment privé  du  titre  de  représentant 
de  la  nation,  mais  encore  dépouillé 
de  sa  place  de  haut- commissaire. 
Cependant  la  cour  rougit  bientôt  de 
son  resi-entimcnt ,  et  le  dédommagea 
en  le  nommant  grand  trésorier  de» 
affaires  de  la  marine.  Wager  mourut 
à  sa  maison  de  Clielsea  ,  le  4  juin 
1743  ,  et  fut  inhumé  dans  l'abbaye 
de  Westminster.  P — ot. 

WAGNER  (  GoDEFRoi  ) ,  savant 
suisse,  recteur  de  l'université  de  Fri- 
bourg  ,  en  1 545  ,  mérite  d'être  place 
dansune  biographie  destinée  surtout 
à  conserver  le  souvenir  de  ceux 
qui  lui  ont  fourni  les  premiers  ma- 
tériaux ,  et  à  réparer  les  lacunes  des 
écrivains  qui  l'ont  précédée,  par  son 
ouvrage  intitulé  :  Irenœi  Carjfen- 
tarii  (  pseudonyme  que  d'ordinaire 
on  traduit  en  français  par  les  noms 
d'Irénée  Charpentier^  mais  qui  n'est 
autre  que  la  traduction  des  mots  al- 
lemands Fried  pour  Gottfried  et 
Wagner)  eruditorinn  cœlihum cen- 
turia  singularisy  suhjwi^ilur  Alherti 
Friderici  Mellemanni  Dissert,  de 
matrimonio,  Wittemberg,  i  7 1 4>  ^n- 
8*^.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
171 7  ,  sous  le  titre  :  Schediasmata 
varia  de  eruditis  cœlibihus  cum 
scriptis  variorum  ejusdem  argu- 
menti.  On  a  encore  du  même  un  au- 
tre recueil  pseudonyme  _,  intitulé  : 
Schurzfleischiana  ex  scholiis  Conr.- 
Sam.  Schurzjleisckii  collecta  cl 
édita  ah  Irenœo  Sincero ,  Wittem- 
berg ,  1729,  in-4".  Dans  la  suite  le 
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titre  fut  rafraîchi  et  rc'dige  de  la 
manière  sinyanteiConr. -Sam. S  churz- 
Jleischii  historia  ecclesiastica  in  qud 
Ecclesiœ  status,  imperatores ,  pon- 
tifices ,  patres,  veri  doctl ,  hœre- 
tici  ,  schismatici j  ritus  ,  concilia 
et  synodi  exponimtur,  ex  Mss.  édita 
opéra  ac  stud.  Godqfr.  I^Fagneri  , 
ibid. ,  Schwartz ,  1 744 ,  in-40.  C'est 
sous  ce  dernier  titre  qu'il  est  cite 
dans  la  Bihlioth.  Bunaviana.  Gode- 
froi  Wagner  appartenait  à  une  des 
premières  familles  du  canton  de 
Fribourg,  où  l'un  de  ses  ancêtres 
avait  rempli  pendant  trente-un  ans 
l'emploi  d'avoyer.  Ce  même  titre  fut 
porté  successivement  par  sou  fils  , 
J.-God.  Wagner ,  capitaine  dans  les 
gardes  -  suisses  ,  du  temps  de  Henri 
iY  j  par  Maurice  Wagner,  son  petit- 
fils  ,  et  enfin  par  son  arrière-petit- 
fils,  Jean-George  qui,  ainsi  que  son 
père,  était  chevalier  de  l'Éperon 
d'or.  Ces  trois  dignitaires  se  succe'- 
dèrent  immédiatement ,  de  sorte  que 
la  charge  d'avoyer  semblait  être 
devenue  héréditaire  dans  la  famille 
Wagner.  P — ot. 

WAGNER  (Tobie),  un  des 
théologiens  les  plus  habiles  et  les 
plus  féconds  du  dix-septième  siècle , 
naquit  à  Heydenheim  dans  le  Wur- 
temberg le  1 1  février  1 698  ,  et  fit 
ses  études  au  couvent  de  Maulbrunn 
et  à  l'université  de  Tubingue  ,  où  il 
prit ,  en  1618,  le  grade  de  maître- 
ès-arts.  Diacre  en  1624  7  et  huit  ans 
après  pasteur  à  Esslingen  ,  il  se 
rendit  de  plus  en  plus  célèbre  par 
son  érudition  et  sa  profondeur  dans 
les  matières  théologiques.  Son  mé- 
rite ,  reconnu  même  de  ses  adversai- 
res ,  le  fit  appeler  à  Tubingue ,  où  il 
fut  chargé  des  premières  fonctions 
de  la  magistrature.  Professeur  ordi- 
naire de  théologie  en  i653  ,  vice- 
phancelier  en  i656  ,  il  fut  nommé 
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chancelier  en  1662,  et  il  exerça  celte 
charge  conjointement  avec  celle 
d'examinateur  des  candidats  en  théo- 
logie jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  \i 
août  1680.  Il  avait  alors  quatre- 
vingt-deux  ans ,  et  il  y  en  avait  cin- 
quante-six qu'il  était  dans  les  ordres. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  :  I. 
Compendiosum  dialecticum ,  Ulm , 
Kiihn,  i65o  ,  in-12.  II.  Brenarium 
totius  terrarum  oj'bisgeographicum, 
Ulm,  i653,  seconde  édition,  i658, 
in-80.  III.  ^strologia  genethliaca 
destructa  et  sub  IFagneri  prœsidio 
ad  disputandum  proposita ,  Stutt- 
gard,Roslin,  iÇt^Q ,'m-/^'^ .IV . Limina 
genealogica  in  prœcipuas  magna- 
tum  Europœ  familias ,  Ulm,  1659, 
in-8^.  ,  réimprimé  sous  le  titre  de 
Descriptiones  genealogicœ  prœci- 
puarum  Europœfamiliarimi,ïbïà., 
1668,  in-80.  V.  Inquisltio  in  ora- 
cula  Sihjllarum  de  Christo,  Tu- 
bingue, 1664,  in-4°.  YI.  Inqid- 
sitio  theologica  in  jécta  henotica 
nostro  potissimùm  tempore  inter 
theologos  augustanœ  confessionis 
et  reformatée  ecclesiœ  à  Reforma- 
tis  resuscitatœ y  Tubingue,  1666, 
in "4^.  ,  ouvrage  dirigé  contre  les 
opinions  émises  dix  ans  auparavant 
dans  un  livre  de  Hottinger  sur  la 
réunion  des  Réformés  et  des  Luthé- 
riens. Celui-ci  lui  répondit,  mais  seu- 
lement en  passant  et  dans  une  dis- 
pute synodale,  où  il  établit  que  l'Egli- 
se réformée  n'est  point  schismatique. 

VII.  Institutionum  historicarum 
lihririi,  Ulm,  1659,  1668,  in-8«. 

VIII.  Examen  elenchicnm  atheismi 
speculativi;  Manuductio  polemica 
deSS.Scripturis  ;  Judicium  theolo- 
gicum  de  scriptis  Jo.  Boemi ,  dicti 
Teutoniciphilosophi;  IX.  Enfinbeau-; 
coup  de  Sermons  ,  de  petits  Traités 
et  de  Dissertations.  — ■  Parmi  plu-. 
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sieurs  théologiens  du  même  nom  , 
nous  citerons  les  deux  suivants  :  Wa- 
gner (Barthélemi),  professeur  de 
philosophie  et  archidiacre  à  Pcnick, 
dans  le  seizième  siècle ,  abjura  le  pro- 
testantisme. 11  est  auteur  des  Prédi- 
cations apostoliques ,  plusieurs  fois 
réimprimées,  notamment  à  Ingold- 
stadt ,  1G04.  — Wagner  (  Conrad- 
Louis  ) ,  théologien  de  Brunswick  ,  a 
publié  :  I.  Tractatio  acadcniica  de 
jure  liciti  sed  non  honesti  y  uhi  quid 
verè  honestum  ,  quid  décorum  sit 
secundàmprincipia  Scriptur.e  sacrœ 
et  doctrinœ  christianœ  traditus,  etc. , 
1703,  in-S"^.  Dans  un  chapitre  de 
ce  traité ,  spécialement  consacré  à 
la  guerre,  l'auteur  se  plaint  beau- 
coup des  ravages  que  les  troupes  de 
France  ont  faits  en  Allemagne  ,  et 
surtout  dans  le  Palatinat.  II.  Dis- 
sertatio  juris  ecclesiastici  de  jure 
Sahalhi  y  in-4°.  Cette  dissertation 
est  terminée  par  une  déclamation 
contre  les  cérémonies  de  l'Église  ca- 
tholique. L'auteur  voudrait  même 
abolir  toute  espèce  de  cérémonies  , 
pour  n'adorer  Dieu  qu'en  esprit. 
P— OT. 
WAGNER  (Paul),  juriscon- 
sulte, né  à  Leipzig  en  161 7  ,  y  fit 
sts  études.  Promu  au  grade  de  doc- 
teur en  1648,  il  devint  membre 
de  la  cour  de  justice  souveraine, 
puis  assesseur  de  la  faculté  de  droit , 
et  enfin  bourgmestre  de  Leipzig, 
où  il  mourut,  en  1O97 ,  après  avoir 
siégé  quarante  ans  dans  le  conseil. 
On  a  de  lui  plusieurs  dissertations 
latines  (  Disputationes  ) ,  et  un  livre 
de  prières  divisé  eu  huit  parties , 
in-80.  Paul  Wagner  est  coimu  sur- 
tout par  ses  deux  fils  ,  dont  les  arti- 
cles suivent.  —  Chrétien  Wagner  , 
né  à  Leipzig  le  20  février  iGG3  , 
fut  élevé  comme  son  père  dans  l'aca- 
démie de  cette  ville,  et  s'y  distingua 
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tellement  par  la  rapidité  de  ses  pro- 
grès ,  qu'on  le  regardait  comme  des- 
tiné à  devenir  un  des  premiers  éru- 
dits  de  l'Allemagne.  Elevé  au  bac- 
calauréat   en  iG-j-j ,   et   deux   ans 
après  maître   es- arts  ,  il    était   en 
i685 ,  assesseur  de  la  faculté  de  phi- 
losophie^ et  prédicateur.  L'année  sui- 
vante il  se  fit  recevoir  bachelier  en 
théologie,  puis  obtint  la  place  de  pas- 
teur à  l'églisede  Saint-Jean.C'estalors 
surtout  qu'il  se  livra  avec  ardeur  à  la 
composition  de  plusieurs   ouvrages 
qui  lui  auraient  assuré  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  savants ,  si,  à 
peine  âgé  de  trente  ans,  il  n'eût  été  en- 
levé aux  sciences  et  à  sa  famille ,  par 
une  mort  prématurée  ,  le  Si6  juillet 
1698.  On  a  de  lui  :  I.  Thesis  de  nu- 
méro mundorum  ,  etc.;  remplie  de 
détails    et  de   considérations   ingé- 
nieuses analogues  à.  celles  que  pré- 
senta depuis  Fontenelle  dans  ses  En- 
tretiens sur  la  pluralité  des  mon- 
des.  II.   Animadi'ersiones   in  Th. 
Burneti  theoriani  telluris  sacrum  ; 
cette  réfutation  partielle  du  Sj'stème 
géologique  de  Burnct  est  loin  d'éga- 
ler celle  du  docteur  Keill.  Mais  le 
but  de  Wagner  n'était  pas  le  même; 
et  il  est  évident  que  l'on  ne  doit  pas 
chercher  dans  de  simples  remarques, 
jetées  en  quelque  sorte  isolément  et  à 
la  hâte  sur  le  papier,  la  même  suite , 
la  même  solidité  que  dans  un  examen 
ex  professo.  III.  Deux  Dissertations 
latines  :  l'une,  de  Dii'isionc  majesta- 
tis  in  realem  et  personalem  ,  adver- 
sus   Monarchomachos  ,   Leipzig  , 
1 677, in-4".; l'autre, de  Ur  Chaldœo- 
rum  j  ad  Gènes. ,  xi  ^  23  ,  insérée 
dans  le  Thésaurus  dissertationum 
ad  vêtus  Testamentum  ,  1701  ,  p. 
73.  Chrétien  Wagner  avait  de  plus 
achevé  le  dernier  livre  de  la  seconde 
partie  du  fameux  poème  de  Lohen- 
stcin  ,  intitulé  :  Arminius  et  Thusr 
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nelda,  Leipzig,  1 689-1690,  iii-4'^ 5 
et  lui  seul  en  avait  rédige  les  labiés. 
Les  Acta  eruditorum  de  Leipzig  le 
comptaient  au  nombre  des  collabo- 
rateurs les  plus  actifs.  Enfm  il  pré- 
parait une  Histoire  métallique  des 
Partîtes ,  déjà  assez  avancée  lors- 
qu'il fut  attaqué  de  la  maladie  à  la- 
quelle il  succomba.  —  Gottfried 
Wagner  ,  frère  aîné  du  précédent , 
né  à  Leipzig  le  24  juillet  i652, 
voyagea  4  ^ns  dans  la  France,  la 
Hollande  et  l'Angleterre,  devint  en 
1686  membre  du  conseil  de  Leip- 
zig,  en  1701,  maître  des  bâtiments, 
et  mourut  le  26  avril  lyiS  ,  lais- 
sant plusieurs  écrits  polémiques 
sur  l'origine  des  Américains  ,  une 
traduction  en  vers  allemands  du 
Ter  tria  de  FaithfuU  Tcale^avec 
notes,  Leipzig,  1698,  et  une  tra- 
duction en  prose  de  V Eiiphormion 
de  Barclay.  Il  se  disposait  à  faire 
imprimer  un  Commentaire  sur  cet 
ouvrage  qui  est  resté  manuscrit  à  la 
bibliothèque  de  l'université  de  Leip- 
zig. —  George-Frédéric  Wagner  , 
jurisconsulte,  né  à  Esslingen  en 
i63i  ,  fut  député  de  cette  ville  à  la 
diète  de  Ratisbonne  ,  et  publia  quel- 
ques ouvrages  de  Jurisprudence  es- 
timés, entre  autres  deux  thèses  con- 
tre le  système  de  Wolfgang  Adam 
Lauterbach.  P — ot. 

W AGî^  ER  (  Jean  Jacques  ) ,  na- 
turaliste, naquit  en  i64i  dans  un 
village  près  de  Zurich.  Ayant  achevé 
ses  études  avec  succès  ,  il  fut  reçu 
docteur  en  médecine  ,  et  partagea 
son  temps  entre  la  pratique  de  son 
art  et  la  culture  de  la  botanique.  Ses 
goûts  studieux  lui  méritèrent  la  place 
de  conservateur  de  la  bibliothèque 
fondée ,  vers  la  fm  du  seizième  siècle^ 
par  H.  Stroband  ,  à  qui  Zurich  est 
également  redevable  de  son  second 
gymnase.  Il  fut  admis  à  l'académie 
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des  curieux  de  la  nature  ,   sous  \i 
nom  de  Pœon  II ,  et  enrichit  le  r« 
eue  il   de   cette   société   d'un  grai 
nombre    de    Mémoires   intéressant 
(  Foy.  Plaller ,  Bibl.    botanic. ,   x  , 
6o()).  Il  était  aussi  membre  du  Col- 
legiiim  philomusoritm  de  Zurich 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  litté^ 
raires  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne. 
Wagner   mourut    le    14   décembre 
1695  ,  à  l'âge  de  cinquante-un  ans. 
On  lui  doit:  Historia  naturalis  Hel-r 
vetiœ  curiosa ,  Zurich ,  1 680 ,  in- 1 2 
de  390  pag.  (  I  ).  On  y  trouve ,  dit 
Hallcr  fils  ,    une  description   de  la 
Suisse ;,   de  ses   montagnes,   de  ses 
eaux,  etc.  Ce  qu'il  dit  du  Mont  Pilât, 
de  la  mine  de  Phirs  ,  des  eaux  miné- 
rales et  des  dés  de  Baden,  mérite  sur- 
tout d'être  lu.  Quoique  cet  ouvrage 
ne  soit  pas  exempt  d'erreurs ,  il  sera 
toujours  consulté  avec  fruit.  Ray  en 
a  tiré  le  Catalogue  des  plantes  de  la 
Suisse  qu'ila  inséré  dans  les  Siirpium 
europœar.extraBritanniasnascent. 
Sflloge.  Wagner  préparait  une  édit. 
de  son  ouvrage,  augmentée  d'un  tiers 
(  Voy.  Acta  Helvetica  philos,  ma- 
themat.^  vu,  184  )•  On  cite  encore 
de  lui  quelques  dissertations  en  alle- 
mand dans  les  Actes  du  Collegium 
insulaimm  ,  et  dans  les  recueils  de 
l'académie  des  curieux  de  la  nature. 
W— s. 
WAGNER  (Gabriel)  fut  reçu 
maître-ès-arts  à  Quedlimbourg  ,   et 
parcourut  ensuite  la  plupart  des  uni- 
versités allemandes  ,  sans  pouvoir  se 
iixer  dans  aucune,  soit,  comme  il  le 
disait  lui-même,  qu'il  fût  poursuivi 
par  une  espèce  de  fatalité,  soit  plu- 
tôt à  cause  de  son  humeur  incons- 


(1)  Suivant  Haller  fils,  ceUe  édition  est  la 
seule.  Cependant  Haller  père  ,  dans  la  Bihl.  bota- 
ttica  ,  en  rite  trois  autres  ,  Zurich  ,  i684  ,  Jt)88  et 
1701  ,  in-J3,  qu'il  dit  toutes  trois  augmeutéee. 
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tante.  Peu  s'en  fallut  qu'iF  ne  perdît 
la  vie  à  Vienne,  pour  s'être  mêle  im- 
prudemment dans  une  intrigue  poli- 
tique. Il  n'échappa  que  par  la  fuite. 
Il  se  rendit  à  Hambourg  (lO'gô),  où 
il  remplit  avec  assez  de  talent  la 
chaire  de  poésie  ,  et  y  composa  di- 
vers ouvrages  _,  dont  quelques  -  uns  ^ 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas , 
par  le  seul  énonce  de  leurs  titres  , 
sont  diriges  contre  l'introduction 
de  l'esprit  et  du  goût  littéraires  des 
Français  dans  les  lettres  allemandes. 
On  présume  que  ce  fut  aussi  à  Ham- 
bourg qu'il  mourut,  vers  les  premiè- 
res années  du  dix-huitième  siècle.  On 
a  de  Gabriel  Wagner  plusieurs  écrits 
polémiques ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue la  réfutation  du  livre  de  Gé- 
rard Meier,  intitulé  :  Libellas  artiimi 
Uheraliinn  ac  scientiarum  pedibus 
ampUssimi  senatds....  advolutarum 
et  propter  injuriam  sibi  ffambiirgi 
haud  adeopridemillatam  in  questus 
eJJ'usarum  supplex.  On  peut  y  joindre 
les  ouvrages  suivants,  publiés  sous  le 
pseudonyme  de  Eealis  de  Fienna  : 
I.  Discursus  et  dubia  in  Christ. 
Thomasii  introductionem  in  philo- 
sophiam  aulicani.  II.  Rcsponsum  ad 
Thomasii  quœstionem  de  definilio- 
ne  substantiœ.  IIÏ.  De  gravitât is 
et  cohœsionis  causa.  IV.  Examen 
de  l'Essai  de  Thomasius  sur  Ves- 
sence  de  l'esprit.  V.  Réfutation  du 
Programme  de  Thomasius  sur  l'i- 
mitation des  Français  ,  etc.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  sont  écrits  en 
allemand.  G.  Wagner  laissa  manus- 
crits :  Examen  de  l'esprit  français, 
d'après  l'interrogation  de  la  natu- 
re et  une  comparaison  historique 
avec  la  littérature  allemande  [F. 
Reimann,  Introduction  à  l'histoire 
littéraire  des  allemands).  P — ot. 
WAGNER  (  Louis  -  Frédéric  ) , 
archéologue  et  jurisconsulte,  né  à 
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Tubingue  en  1700  ,  fut  pendant 
quelque  temps  médailliste  à  Bonn. 
11  s'attacha  ensuite  au  service  de  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  qui  le  nomma 
conseiller  aulique,  et  dont  les  bien- 
faits le  mirent  à  même  de  satisfaire 
son  goût  pour  la  numismatique  et  la 
bibliographie,  en  fondant  chez  lui 
un  musée  magnifique  de  médailles 
antiques  et  modernes  et  de  livres  ra- 
res. Mais  dans  la  suite,  soit  pour 
augmenter  les  richesses  de  cette  col- 
lection, soit  qu'il  fût  adonné  à  quel- 
ques vices  secrets  ,  il  s'endetta  ;  et 
les  poursuites  de  ses  créanciers  le  for- 
cèrent au  sacrifice  de  son  cabinet.  Il 
passa  le  reste  de  ses  jours  à  errer  de 
ville  en  ville,  travaillant  à  divers  ou- 
vrages ,  uniquement  pour  vivre.  Il  se 
trouvait  en  l'jSi  à  Utrecht,  où  il  ne 
resta  que  peu  de  temps.  Il  mourut^ 
sept  ans  après,  dans  une  telle  misère, 
qu'il  ne  laissa  pas  de  quoi  se  faire 
enterrer.  On  a  de  lui  un  grand  nom- 
bre d'articles  insérés  dans  les  jour- 
naux littéraires  de  Cologne ,  et  un 
Traité  sur  la  prééminence  des  em- 
pereurs :  De  insigni  prœeminen- 
tid  principum  imperii  maj'orum 
prœ  principibus  et  statibus  aliorum 
Europœ  regnorum,  Tubingue,  1 732, 
in- 4*^.  Les  curieux  consultent  encore 
son  Catalogus  numorum  et  numis- 
malum  antiquorum,  Grœcorum  et 
Latinorum ,  Romanorum ,  Germa- 
norum  et  aliarum  Europœ  natio- 
num  ex  œvo  medio  et  recentiore  in 
auro ,  argent o  et  œre  varice  mag- 
nitudinis  et  formée  {Bqpu,  1775, 
in-S'^.  );  catalogue  du  musée  que 
ses  créanciers  l'obligèrent- à  vendre. 
F.  Christ.  Sax,  Onomasticon,  lom. 
VII,  pag.  257-258 ,  Appendice  (éd. 
d'Utrecht,  1790  );  et  Hamberger, 
Vyillemagne  savante,  pag.  1270 
'3'=.  édit.),  ou  pag.  ii3,  part,  iv 
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WAGNER  (Pierbe-Chbétien), 
médecin  et  naturaliste ,  iié  à  Hof  le 
1 0  août  1 7  o3 ,  y  lit  ses  études ,  et  se 
rendit  à  l'université  de  Halle  j  de  là 
il  passa  à  Leipzig  ,  où  il   suivit  les 
cours  de  médecine ,  en  y  continuant 
les  mêmes  études,  puis  revint  à  Hal- 
le pour  se  faire  recevoir  docteur  en 
1724.  Après  avoir  quitte'  cette  ville, 
il  alla  exercer  à  Bayreuth  ,  puis  à  Er- 
langen^  fut  nommé  médecin  provin- 
cial à  Pappenlieim,  et  enlin  fut  ap- 
pelé à  Anspacli  par  le  margrave  qui 
lui  donna  le  double  titre  de  conseil- 
ler et  de  médecin  ordinaire  (  1 78  i  ). 
Ces  deux  places  devinrent  pour  lui 
la  source  d'une  fortune  assez  consi- 
dérable ,  et  qui  s'augmenta  encore 
lorsqu'il  obtint  la  place  de  physicien 
à  Erlangen,  puis  àBayreuth  (1743). 
Pierre  Wagner  mourut  le  8  octobre 
1764^   On  lui  doit  Dissertatio  de 
lapidibus  judaicis  ,  Halle  ^    ï724i 
in-4**.;  Epistola  de  acidulis  Sicliers- 
reutheiisibus y  Erlangen,  1758,  in- 
4".,  et  un  assez  grand  nombre  de 
Visser  talions  ,    à^  Observations   et 
d'Extraits  détacliés ,  insérés  dans  les 
Frœnkische   Sammlungen  ,    et    le 
Commercium  litterariun  de  Nurem- 
berg.  W  se  proposait  de  mettre  au 
jour  les  principales  pièces  du  cabinet 
d'histoire    naturelle    de  Bayreuth  ^ 
mais  il  n'eut  le  temps  que  d'en  pu- 
blier les   deux  premières  livraisons 
sous  le  titre  de  :  ^bbildimgen  der 
seltensten   und    schœnsler  Stiicke 
des    hochfilrstlichen    Naturalien  - 
Kabinets  in  Ba/yreidh ,  mit  Erklœ- 
rungen,  Nuremberg,  1762,  in-fol. 
—  Jean- Gérard  Wagner,  d'Helms- 
taedt ,  étudia  la  médecine  dans  cette 
ville,  et  y  fut  reçu  docteur  en  1781; 
il  alla  ensuite  exercer  à  Lubeck ,  où 
il  acquit  quelque  réputation,  et  où  il 
mourut  le  9  avril  1 769.  On  a  de  lui  : 
\.  Epistola  qud ,  et  rêvera  sani- 
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tatis  conservandœ  doctrinam  exsis- 
tere^  et  illam  ad  neminem  propiùs 
quant  medicospertinere,  ostenditur^ 
Helmstœdt,  1729,  in-S».  II.  Disser- 
tatio de  matheseos  in  medicind^  et 
imprimis  practicd,  utilitate ,  Helm- 
stœdt,  1781  ,in-4''.  111.  Observatio- 
nés  clinicœ  defebre  quddam  acutd 
in  tractu  Germaniœ  mari  Baltico 
vicino  ac  prœsertini  Lubecœ  obser- 
vato  ,  etc. ,  Lubeck  ,1787,  in-4°. — 
Charles-Chrétien  Wagner  ,  né  dans 
la  principauté  de  Brieg,  à  Lœven ,  le 
19  décembre  1782  ,  étudia  successi- 
vement dans  sa  ville  natale  ,  et  dans 
celles  de  Halle  et  de  Leipzig ,  où  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  médecine. 
Etant  ensuite  venu  exercer  à  Brieg  , 
les   succès   qu'il  y   obtint  le  firent 
nommer  à  la  place  de  médecin  pro- 
vincial qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  27  mars  1796.  On  connaît 
de  lui  :  Dissert,  inauguralis  morbos 
è  morbis  ex hibens ^ Halle ,  1775  ,  in- 
4^.  l  plusieurs  articles  insérés  dans  les 
Commentarii  de  rébus  in  scientid 
naturali  et  medicind  gestis  ;   une 
Traduction  allemande  de  la  Matière 
médicaleàe  Geolfroy,  Leipzig,  1 760- 
17G6,  I  vol.in-80. ,  et  une  autre  des 
Opuscules  de  La  Caze,  ibid. ,  1765, 
in-80.  P — Oï. 

WAGNERECK  ou  WANGNE- 
RECK  (  Henri  );,  jésuite  ,  né  à  Mu- 
nich en  1595  ,  entra  à  seize  ans  dans 
la  Société ,  et  y  professa  successive- 
ment avec  beaucoup  d'éclat  les  huma- 
nités ,  la  théologie  et  le  droit  canon. 
H  se  distingua  également  comme  pré- 
dicateur ,  et  passa  cinq  ans  à  Lin- 
dau,  en  qualité  de  missionnaire.  Re- 
venu dans  sa  patrie  ,  il  continua  d'y 
professer.  H  avait  soixante  ans ,  lors- 
qu'il fut  nommé  chancelier  de  l'aca- 
démie de  Dillingen,  et  il  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'à  sa  mort  ^  arrivée 
le  1 1  novembre  1664.  Ses  confrères 


et  mtme  les  membres  les  plus  distin- 
gues de  tous  les  autres  ordres  reli- 
gieux ,  avec  lesquels  ses  prédicatious 
ëvangcliques  l'avaient  mis  en  rela- 
tion, le  regrettèrent  vivement.  La 
réputation  de  sa  capacité'  et  de  sa  sa- 
gesse était  si  grande  ,  que  plu- 
sieurs princes  d'Allemagne  avaient 
eu  recours  à  ses  conseils  en  diverses 
circonstances  importantes.  Parmi  ses 
ouvrages  qui  sont  en  assez  grand 
nombre  et  dont  on  peut  lire  le  détail 
dans  le  Diction,  biogr.  des  suivants  de 
Jœclicr ,  les  pUrs  remarquables  sont: 
I.  Thomœ  à  Kempis  liber  de  Imi- 
tatione  Christi  in  locos  communes 
redactus  (anonyme) ,  ouvrage  dans 
lequel  les  développements  ,  souvent 
isolés  ou  éloignés  de  l'auteur  de 
l'Imitation  ,  sont  réunis  dans  les  mî- 
mes chapitres  et  sous  des  titres  spé- 
ciaux. II.  Notœ  in  Confessiones 
sancti  Aiigustini ,  Dillingcn,  i63o, 
(  réimprimé  à  Cologne,  in-12  ).  Ce 
sont  plutôt  des  réflexions  ascétiques 
à  propos  de  saint  Augustin  ,  que  des 
notes  ])ropremcnt  dites.  III.  Thèses 
de  SS.  Angelorum,  prœdeslinatione 
ex  meritis  prœdeslinativjii  gratuilœ 
SS.  Ilominiim  oppositœ  ,  ex  mente 
Aiigustini ,  Dillingcn,  i044-  IV. 
Antithèses  catholicœ  de  fi  de  et  bo- 
nis operibus,  articul.  ir^  viy  ax  con- 
j'essionis  Augustanœ  oppositœ ,  Dil- 
lingcn, 164  >.  Wagnercck  y  pose  tous 
les  points  de  croyance  essentiels  re- 
lativement à  la  grâce  ,  à  la  foi  et  aux 
bonnes  œuvres ,  sur  lesquels  les  ca- 
tholiques dilï'èrent  des  luthériens , 
ou  j)ou*-  mieux  dire  des  luthériens  de 
la  confession  d'Augsbourgj  et  che- 
min faisant,  il  explique  quelques 
f)oints  obscurs  de  la  doctrine  catho- 
ique.  L'intention  marquée  de  ces 
divers  passages  a  pu  donner  à  notre 
grand  Bossuet  l'idée  première  de  son 
Exposition  de  la  doctrine  de  V Eglise 
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catholique,  \ .  Vindiciœpoliticœ  ad- 
versus  pseudo-politicos  et  Gaspa  - 
rem  Scioppium  in  Pœdia  Politices 
ipsis  suppetias  ferentem ,  Dillingcn, 
i636  ,  in-80.  VI.  Judicium  theolo- 
gicum  super  quœstione  :  An  pax 
quemadmodum  desiderant  Protes- 
tantes ,  sit  secundum  de  illicitd.  Ce 
jugement  est  précédé  d'une  discus- 
sion ,  où  l'auteur  ne  fait  preuve  ni 
d'impartialité  ni  de  tolérance.  VII. 
Défense  des  motifs  qui  ont  porté 
Christophe  Berold  à  la  foi  catho- 
lique,  Augsbourg,  1643,  in-8*'.  (en 
allem.  ).  Il  avait  écrit  en  latin  sur  un 
sujet  analogue  son  Anti-Dorschœum 
ou  Réfutation  de  Dorsche  ,  en  ré- 
ponse aux  réflexions  publiées  par  ce 
savant  théologien  sur  la  conversion 
de  Jean  Kirchner.  Voy.  pour  plus 
de  détails  Programm.  funeb .  Dors- 
chœi  (  dans  le  Temple  d'honneur 
de  ïhéoph.  Spitzel  )  ,  et  Witte  , 
Diarium  hiographicum.  —  Simon 
Wagnereck  ,  aussi  de  Munich ,  et 
probablement  de  la  même  famille 
que  le  précédent ,  n'avait  que  quinze 
ans  lorsqu'il  entra  chez  les  Jésuites  , 
en  qualité  d'aide  spirituel.  Quelques 
années  après,  il  remplit  avec  distinc- 
tion la  chaire  d'éloquencede Munich, 
et  se  distingua  par  une  connaissance 
profonde  des  littératures  anciennes. 
Mais  ce  fut  surtout  à  la  numismati- 
que qu'il  consacra  ses  loisirs.  Ses 
Mémoires  sur  quelques  médailles 
du  musée  de  V électeur  de  Bavière 
le  firent  bientôt  connaître  avantageu- 
sement ,  et  sur  le  bruit  de  sa  réputa- 
tion, l'empereur  Ferdinand  III  l'ap- 
pela à  Vienne  pour  y  mettre  en  or- 
dre son  cabinet  de  médailles  antiques. 
Les  biographes  ajoutent  que  ce  prin- 
ce ne  dédaignait  point  de  le  faire 
appeler  souvent  dans  son  palais,  et 
de  s'entretenir  familièrement  avec  lui. 
Simon  Wagnereck  mourut  à  Vienne, 
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le  i6  mars  1657,  dans  la  cinquante- 
deuxième  année  de  son  âge.  On  a  de 
lui ,  outre  les  Mémoires  cités  :  1.  Pie- 
tas  Mariana  Grœcorum  ex  xii  To- 
mis  menœorum  et  vu  reliquis  grœ- 
cœ  ecclesiœ  voluminibus  deprompta. 
II.  Une  Version  latine  du  Syntagma 
historicum  ,  publiée  trois  ans  après 
sa  mort ,  par  Renauld  Delme,  Vien- 
ne ,   1660.  P OT. 

W AGNIÈRE  (  J.-L.  ),  né  en  Suis- 
se, en  1789  ,  avait  à  peine  quatorze 
ans,  lorsqu'il  s'attacha  ,  en  1754, 
au  service  de  Voltaire ,  alors  retiré 
dans  le  pays  de  Vaud.  Sou  maître 
ayaut  remarqué  l'extrême  envie  qu'il 
avait  de  travailler  ,  de  s'instruire  et 
de  lui  plaire ,  le  prit  en  alFection , 
l'encouragea  ,  se  chargea  de  son  édu- 
cation, et  lui  donna  lui-même  des 
leçons  de  latin.  Vers  la  {\\\  de  1756  , 
Col  liai  ayant  été  forcé,  par  suite  de 
quelques  tracasseries  avec  M'»*^.  De- 
nis, de  se  séparer  de  Voltaire,  au- 
près duquel  il  remplissait  depuis  cinq 
ans  les  fonctions  de  secrétaire ,  Wa- 
gnière  lui  succéda  dans  cet  emploi, 
qu'il  remplit  seul ,  et  sans  interrup- 
tion, jusqu'à  la  mort  du  poète,  dont 
il  eut  toute  la  confiance,  qi/i  l'hono- 
ra même  du  titre  de  son  ami ,  et  qui 
ne  l'appelait  jamais  que  son  bras 
droit,  son  fidèle  Aciiale.  Wagnière, 
de  son  cote,  aimait  Voltaire  comme 
son  père ,  et  dans  aucune  circons- 
tance de  sa  vie  il  ne  se  permit  la 
moindre  indiscrétion  ,  ni  la  moindre 
démarche  qui  eût  pu  altérer  la  con- 
fiance de  son  bienfaiteur.  Il  se  maria 
dans  sa  maison,  et  y  demeura  toujours 
avec  sa  famille.  Ses  appointements  , 
réunis  aux  gages  de  sa  femme,  ne  s'é- 
levaient guère  qu'à  la  modique  somme 
de  cent  écus.  Il  est  vrai  qu'en  1766 
Voltaire  avait  placé  sur  la  tête  de 
son  secrétaire  une  rente  de  trois  cent 
soixante  francs  ;  mais  celui-ci  n'en 
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jouissait  pas  :  son  maître  avait  craint 
que  ,  s'il  lui  eût  fait  de  son  vivant 
ui\e  petite  fortune ,  il  ne  l'eût  quitté , 
ainsi  que  sa  femme.  Wagnière  avait 
accompagné  Voltaire  à  Paris  en  177  8j 
on  voit,  parles  Mémoires  posthumes 
qu'il  a  laissés  sur  ce  voyage ,  les  soins 
qu'il   se    donna  pour  empêcher    le 
patriarche   de   Ferney  de   se   fixer 
dans  la  capitale,  et  pour  le  soustraire 
aux  obsessions  de  tout  genre  qui,  al- 
térant visiblement  sa  santé,  lui  fai- 
saient désirer  à  lui-même  de  retour- 
ner dans  ses  montagnes.  Mais  la  ca- 
bale de  M™  \  Denis  triompha  des  ré- 
solutions de  son  oncle,  et  réussit  à 
éloigner  le  fidèle  secrétaire  ,  qui  ne 
put  refuser  au  vieillard  de  faire  une 
course  à  Ferney,  pour  ses  affaires. 
Wagnière  partit  donc  le  29  avril 
1778,  et  lorsqu'il  revint  à  Paris ,  le 
i^'".  juin,  le  cercueil  de  son  maître 
était  en  route  pour  l'abbaye  de  Scel- 
lières  ,  q\\.  il   fut  inhumé.   Voltaire 
avait  fait  son  testament  en  1776;  on 
lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  eu  pour 
Wagnière  ,  dans  ses  dernières  dispo- 
sitions, l'égardque  semblaient  mériter 
son  attachement  et  un  travail  assidu 
de  plus  de  vingt-quatre  ans.  Mais  il 
a  pris  lui-même  soin  de  le  justifier 
sur  ce  point  :  «  M.  de  Voltaire,  dit 
»  Wagnière    dans    ses    Mémoires  , 
»  parlait   souvent    de    ses   disposi- 
»  tiens  testamentaires  ;  il  me  disait 
»  qu'il  voulait  qu'à  sa  mort  j'eus - 
»  se  vingt  mille  écus  de  ses  bienfaits  , 
»  y  compris  les  huit  mille  livres  por- 
»  tées  sur  son  testament*  qu'il  me 
»  compléterait  la  somme  en  billets 
»  à  mon  ordre  :  il  me  les  donna  en 
»  effet j  je  les  ai  tenus   ces  billets; 
»  mais  par  excès  de  délicatesse  je 
»  ne  voulus  pas  les  garder,  et  je  le 
»  suppliai  de  les  reprendre.  Alors, 
»  en  m'envoyant  à  Ferney,  il  m'or- 
»  donna  de  laisser  chez  son  banquier. 
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»  à  Lyon ,  cinquante  -  deux   mille 
»  livres    qui    seraient    un    jour    à 
»  ma   disposition    sur    ses    ordres. 
»  Mon  malheur  a  voulu  que  je  n'aie 
»  pas  pu  être  auprès  de  lui  à  sa  mort, 
»  maigre  toutes    ses  instances  ,  et 
î)  qu'on  eu  ait  également  écarte  son 
»  notaire^  qu'il  ne  cessait  de  deman- 
w  derj  c'est  ce  qui  le  mit  dans  l'im- 
»  possibilité  d'exécuter  ses  bonnes 
»  intentions  à  mon  égard.  »   Après 
avoir  mis  M^^'^.  Denis ,  légataire  uni- 
verselle, au  fait  de  toutes  les  affaires 
de  son  oncle ,  Wagnière  retourna  à 
Ferney,  chargé  de  la  procuration  de 
cette  dame  comme  gérant ,  avec  la 
promesse  de  cinquante  louis  par  an 
et  d'un  logement  dans  le  château. 
Mais,  trois  mois  plus  tard,  cette  terre, 
qui  semblait  devoir  toujours  rester 
dans  la  famille  de  Voltaire,  fut  vendue 
à  M.  deVillette,  qui  depuis  la  reven- 
dit lui-même  à  un  particulier.  Wa- 
gnière se  vit  obligé  alors  de  quitter 
celte  retraite.  Chargé  de  sa  mère, 
d'une  femme  et  de  deux  enfants ,  et 
sans  antre  ressource  que  le  modique 
legs  dont  nous  avons  parlé ,  la  mu- 
nilicence  de  l'impératrice  de  Russie 
vint  heureusement  le  tirer  d'embar- 
ras. Catherine  II ,  ayant  acheté  de 
jVImc.  Denis  la  bibliothèque  de  Vol- 
taire, manda  auprès  d'elle  son  an- 
cien secrétaire ,  pour  ranger  cette  bi- 
bliothèque de  la  même  manière  qu'au 
château  de  Ferney,  dans  celui  qu'elle 
avait  fait  construire  à  Pétersbourg , 
sur  le  modèle  de  l'habitation  du  grand 
homme.  Wagnière  partit  le  8  août 
^779  P^^*^'  '^  Russie  ,  mit  en  ordre 
les  livres  et  les  papiers  de  Voltaire  , 
et  revint  à  Ferney,  comblé  des  bon- 
lés  de  l'impératrice  ,  qui ,  outre  l'ar- 
gent qu'elle  lui  fit  remettre  ,  daigna 
lui  accorder  une  pension  viagère  de 
quinze  cents  livres.  Ce  don  lui  fut 
d'autant  j)lus  précieux,  que,  deux 
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jours  après  son  retour _,  M'"^.  Denis , 
qui  venait  de  se  remarier  à  l'âge  de 
soixante-neuf  ans,  à  M.  Duvivier , 
lui  lit  dire  qu'elle  ne  donnerait  point 
les  cinquante  louis  qu'elle  lui  avait 
promis  en   1778.  Wagnicre  accuse 
même  cette  dame  de  s'être  approprié 
une  somme  de  six  mille  francs  que 
le  libraire  Panckoucke  avait  donnée 
pour  lui ,  comme  complément  d'une 
promesse  faite  en  1777,  à  l'occasion 
d'une  édition  d  es  OEu  vres  de  Voltaire , 
pour  laquelle  il  avait  sollicité  et  ob- 
tenu en  sa  faveur  une  permission  ex- 
clusive de  l'auteur  lui-même.  Depuis 
cette  époque,  on  n'entendit  plus  par- 
ler de  Wagnière.  Seulement  on  voit, 
par  ses  ouvrages  posthumes,  qu'il 
était  encore  à  Ferney  en  1 787 .  Ces  ou- 
vrages sont  :  I.  additions  au  com- 
mentaire historique  sur  les  œuvres 
de  l'auteur  de  la  Henriade.  On  y 
trouve  quelques  détails  assez  curieux 
sur  le  caractère  et  les  habitudes  de 
Voltaire ,  et  l'éclaircissement  de  plu- 
sieurs faits  sur  lesquels  le  Commen- 
taire et  la  Correspondance  de  l'au- 
teur ne  donnaient  que  des  notions 
imparfaites.  Nous  citerons ,  entre  au- 
tres pièces  ,  une  lettre  fort  longue  et 
très -intéressante  de  M.  Bourcet  à 
Voltaire,  datée  de  Pondichéri,  le 
i<^i'.  février  1776,  qui  justifie  le  gé- 
néral Lally  et  son  illustre  défenseur, 
et  qui  contient  des  documents  pré- 
cieux sur  l'Inde.    II.   Relation  du 
voyage  de  M.  de  Foliaire  à  Paris 
en  177B,  et  de  sa  mort.  Elle  offre 
des  anecdotes  piquantes  sur  les  ma- 
nœuvres qui  le  déterminèrent  à  faire 
ce  voyage,  sur  son  séjour  forcé  dans 
la  capitale,  sur  les  petites  cabales 
qui  s'y  formèrent  à  son  sujet,  sur  la 
conduite  que  tinrent  à  son  égard  ses 
prétendus    amis  ,   particulièrement 
d'Alembert,  le  marquis  de  Villelle 
et  M"»^'.  Denis  :  le  tout  appuyé  de 
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pièces  justificatives  jusqu'alors  iné- 
dites. III.  Examen  des  Mémoires 
secrets  de  Bachaumont  et  autres , 
en  ce  qui  concerne  M.  de  Foltaire. 
L'auteur  y  rectifie  un  bon  nombre 
de  faits  hasardes,  et  réfute  divers 
jugements  sur  la  personne  et  les  ou- 
vrages de  Voltaire.  Ses  remarcfues  , 
classées  selon  l'ordre  chronologique^ 
peuvent  être  d'une  grande  utilité  pour 
ceux  qui  désirent  connaître  dans  son 
intérieur  le  patriarche  de  Ferney: 
elles  ont  ^  en  général  ,  cet  air  de 
franchise  et  de  bonhomie  qui  plaît 
et  qui  persuade.  ÏV.  Examen  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Mémoires  pour 
servir  à  l'Histoire  de  M.  de  Voltaire, 
publiés  sous  la  rubrique  d'Amster- 
dam ,  ï  785 ,  1  vol.  in- 1 2.  Ces  Mé- 
moires sont  de  dom  Chaudon  ,  l'un 
des  auteurs  du  Nouveau  Dictionnaire 
historique  :  ils  contiennent  une  Vie 
de  J.-lî.  Rousseau ,  attribuée  par 
l'auteur  à  Voltaire  ,  et  que  Wagnière 
prétend  à  tort  n'être  pas  de  lui.  La 
Fie  dont  il  s'agit ,  composée  en 
1738,  parut  alors  en  un  vol.  in- 12 
de  66  pages  :  elle  fut  insérée  en  i  7  48 
dans  les  OEuvres  de  Voltaire,  qui 
depuis  l'en  exclut  :  dom  Chaudon 
ne  (it  que  la  réimprimer  en  1785  ^ 
dans  le  i^^'.  tome  de  ses  Mémoires. 
Cette  production  ,  qui  ne  se  retrouve 
ni  dans  l'édition  de  Kehl ,  ni  dans 
aucune  de  celles  qui  l'ont  suivie, 
vient  d'être  restituée  à  son  auteur 
dans  le  tome  SS'^.  des  OEuvres  com- 
plètes de  Voltaire ,  commencées  par 
Dalibon  ,  et  continuées  par  Delangle 
{V.  l'art.  Voltaire).  Les  quatre  ou- 
vrages de  Wagnière,  dont  nous  venons 
de  parler,  ont  été  recueillis ,  ainsi  que 
les  Mémoires  de  S.- G.  Longchamp , 
autre  secrétaire  de  Voltaire ,  avant 
CoUini ,  et  divers  écrits  inédits  de  la 
marquise  du  Ghastelet,  du  président 
Hénault,  de  Piron,  ded'Arnaud-Ba- 


WAG 

culard  ,  Thiriot  et  autres^  sous  le  ti- 
tre de  Mémoires  sur  Voltaire  et  sur 
ses  ouvrages ,  par  Longchamp  et 
TVagnière ,  ses  secrétaires  ,  2  vol . 
in-80. ,  Paris,  1 8^6.         M-g-r. 

WAGSTAFFE  (  Thomas  ) ,  cvê- 
que  anglais ,  du  parti  Jacobite ,  né 
le  i5  février  1 645  ,  dans  le  comté 
de  Warwick,  descendait  de  la  fa- 
mille des  Knightcote  ,  une  des  plus 
anciennes  de  cette  contrée  (  Voy.  la 
généalogie  des  Knightcote,  dressée 
par  Thomas  Wagstaflé,  le  fils  de 
celui  dont  nous  écrivons  l'histoire , 
Anecdotes  littéraires  du  dix-huitiè- 
me siècle ,  par  Will.  Bowyer  et  Ni- 
chols ,  tom.  IV,  pag.  1 86-87  ,  éd.  de 
Lond.  ,  18 12  ).  Le  jeune  Wagstaife 
étudia  à  l'école  de  la  Chartreuse  où 
il  eut  pour  maître  Antoine  Wood. 
Les  leçons  de  cet  habile  professeur 
développèrent  bientôt  les  heureuses 
dispositions  qu'il  avait  reçues  de  la 
nature,  et  lui  procurèrent  l'avantage 
d'entrer  élève  gratuit  au  collège  d'Ox- 
ford ,  en  1660.  Il  s'y  livra  à  l'étude 
des  langues,  à  la  littérature  et  aux 
sciences,  et  se  fit  recevoir  dans  l'uni- 
versité de  cette  ville  bachelier  et 
maître-ès-arts.  Il  se  décida  ensuite 
à  entrer  dans  l'Église,  et  reçut  le 
diaconat  et  la  prêtrise.  ï/évêque  de 
Péterborough ,  qui  lui  conférait  les 
saints  ordres,  le  pourvut  le  même 
jour  de  la  cure  de  Martin's-Thorpe  , 
dans  le  comté  de  Rustaud.  On  ne  sait 
quel  motif  l'engagea  quelques  mois 
après  à  quitter  son  rectorat  pour  al- 
ler vivre  à  Stow ,  dans  le  comté  de 
Buckingham,  au  milieu  de  la  famillej 
du  chevalier  Temple,  et  en  qualité  de 
chapelain.  Son  esprit  et  son  instruc- 
tion lui  concilièrent  bientôt  les  bonnes 
grâces  de  ce  seigneur,  qui  devint  pourj 
lui  un  protecteur  aussi  puissant  que! 
zélé.  C'est  sans  doute  à  ses  bons  officesl 
qu'il  faut  attribuer  les  faveurs  dont  il] 
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se  vit  Tobjet  les  années  suivantes.  Dès 
1676  il  fut  nomme  cure  de  Stow, 
puis  de  Saint-Gabriel  Fencliurcb. 
En  1684,  le  docteur  Compton,  evê- 
que  de  Londres ,  lui  offrit  le  recto- 
rat de  l'église  de  Sainte-Marguerite 
Pattens  ,  ce  qui  le  fixait  dans  la  ca- 

Ï)itale  'j  et  il  lui  fut  permis  de  curau- 
er  les  avantages  de  celle-ci  avec  les 
revenus  de  la  cure  de  Saint-Gabriel. 
Enfin,  en  i685  ,  Charles  II  le  pré- 
senta à  la  place  de  chancelier  de  la 
cathédrale  de  Lichtficld,  et  il  fut 
installé  dans  ses  fonctions  par  Tar- 
cheveque  de  Cantorbéry.  Le  roi  lui 
donnait  en  même  temps  la  prébende 
d'Alderwas.  Tant  de  bienfaits  inspi- 
rèrent à  Wagstaffe  une  profonde  re- 
connaissance et  un  attachement  sin- 
cère pour  la  famille  des  Stuarts*  et 
lorsqu'en  1688  Guillaume  lïl  mit 
sur  sa  tcte  la  couronne  d'Angleterre, 
le  chancelier  de  Lichtfield  refusa  de 
prêter  serment  à  la  nouvelle  dynas- 
tie ,  et  se  vit  privé  de  tons  ses  béné- 
fices. Il  trouva  alors  dans  ses  con- 
naissances en  médecine  une  ressour- 
ce à  laquelle  il   n'avait  point  son- 
gé, et  il   exerça  pendant  plusieurs 
années  avec  un  grand  succès ,  sans 
néanmoins  cesser  de  porter  le  cos- 
tume   ecclésiastique.    Son   extrême 
modération  et  la  considération  dont 
il  jouissait  auprès  des  hommes  les 
plus  distingués  obtinrent  grâce  pour 
des  opinions   inoffensives  ;    et  ,  en 
1693,  on  lui  rendit  plus  qu'on  ne 
lui  avait  enlevé,  en  lui  conférant  l'é- 
vêché  d'Ipswich.  Il  gouverna  dix- 
neuf  ans  les  affaires  ecclésiastiques  de 
son  évêché  avec  beaucoup  de  sagesse, 
et  y  mourut  le  17  oct.  17 12,  em- 
portant la  réputation  d'un  des  hom- 
mes les  plus  instruits  de  l'Angleterre. 
Il  possédait  une  bibliothèque  magni- 
fique, riche  surtout  en  livres  latins , 
grecs  et  hébreux  ;  le  catalogue  en  fut 
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imprimé  à  Londres,  17 13.  Il  avait 

composé  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  parmilesquels  onestétonnéde 
ne  trouver  que  quatre  Sermons.  Le 
plus  connu  de  ses  écrits,  celui  qui  fonda 
sa  réputation ,  mais  aussi  celui  qui  lui 
attira  le  plus  d'ennemis,  est  sa  fameu- 
se apologie  vengeresse  du  roi  Char- 
les-le-MarVyr ,  où  l'on  prouve  que 
Sa  Majesté  est  V auteur  de  V^Ucù-j 
€o(.(7àty.Y)  ;  contre  une  Note  soi-di- 
sant de  la  main  du  comte  d'Angle- 
sej  et  contre  les  exceptions  du  doc- 
teur Walker  et  d'autres  :  à  quoi 
Von  a  joint  unepréface  où  sont  exa- 
minées et  réfutées  les    assertions 
hardies  et  insolentes  de  M.  Bayle , 
sur  le  fait  en  question  (  A  vindi ca- 
tion of  king  Charles  the  Martyr, 
proving  that,  etc.  ) ,  Lond. ,  1698, 
1^97?    171 1?   in -4^.   C  3^-  édition 
très  -  augmentée  ,   avec   les   lettres 
autographes  et    jusque-là   inédites 
de  Charles   l^r.  On   est    fâché  de 
voir  que,  quelque  hardies  et  quel- 
que insolentes  que  puissent  être  les 
expressions  de  Bayle,  celles  de  son 
antagoniste  ne  décèlent  guère  plus 
de  modération  et  de  politesse.   Ce- 
pendant  on  doit    rendre  justice   à 
l'art  avec  lequel  il  écarte  la  plupart 
des  objections;  accumulant  les  cir- 
constances   favorables    à    son  opi- 
nion ,  il  groupe  les  témoignages  des 
amis  de  Charles    I^r. ,  dévoile  ses 
vues  secrètes  et  les  intrigues  de  ceux 
qui  ont  cherché  à  égarer  la  conscien- 
ce publique  sur  la  composition  de 
l'ouvrage.   Là  surtout  se   trouvent 
des  détails  curieux  sur  l'effet  pro- 
duit à  Londres  et  dans  toute  l'Angle- 
terre par  l'apparition  de  I'/cotî;  il  cite 
un  mot  frappant  et  jusqu'alors  peu  re- 
marqué de  Milton,  qui,  dans  un  dis- 
cours ,  s'écrie  :  «  Il  est  des  hommes 
»  qui  semblentvouloir  se  venger  après 
o  la  mort,  et  accabler  leurs  juges 
3.. 
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»  de  leur  souvenir.  »  Allusion  à  la 
commisération  et  aux  remords  tar- 
difs que  devait  inspirer  au  peuple  la 
lecture  du  livre  si  touchant  et  si  su- 
blime, composé  par  son  roi ,  sur  la 
royauté'.  On  ne  peut  guère  douter, 
après  avoir  entendu  WagstaflTe,  que 
le  fanatique  républicain  qui  s'intitu- 
lait lastueusementr/co;ioc/âJ5Z<?;,n'ait 
craint  l'influence  de  l'/core,  et  n'ait 
employé  tous  les  moyens ,  même  ce- 
lui de  la  falsification  et  de  l'interpo- 
lation pour  en  atténuer  les  effets.  De 
là  l'insertion  de  cette  ridicule  prière 
que  Charles  adresse  à  l'Être  suprê- 
me, et  qui  est  copiée  mot  pour  mot 
de  celle  de  Paniéla ,  dans  TArcadie 
du  chevalier  Sidney.  Mais  la  révéla- 
tion ou  l'aveu  de  ces  craintes ,  de  ces 
fraudes,  ne  sulïit  nullement  pour  at- 
tribuer au  malheureuK  roi  le  volume 
redoutable.   Qu'il   ait  été  composé 
sous  ses  yeux  _,  que  quelques  lignes, 
quelques  pages,  si  l'on  veut,  lui  ap- 
partiennent ,  qu'il  l'ait  écrit  tout  en- 
tier de  sa  main ,  qu'il  ait  voulu  le 
faire  imprimer  et  répandre  à  ses 
frais,  il  n'y  a  rien  en  tout  cela  que 
de  naturel ,  rien  que  Bayle ,  Wal- 
ker  et  d'autres  n'avouent  sans  croi- 
re  perdre  du   terrain.    Au    reste , 
cette  contestation  est  de  peu  d'intérêt 
aujourd'hui,  et  il  paraît  que,  parmi 
ceux  qui  se  sont  donné  la  peine  d'y 
réfléchir  ,  les   meilleurs   esprits   se 
sont  rangés    du  côté   de   Walker. 
Nous  citerons  parmi  les  autres  ou- 
vrages  de  l'évêque  d'Ipswich  ;  I. 
Défense  de  l'Apologie  vengeres- 
se ^   etc.,   en  réponse  à  un  pam- 
phlet (  de  Toland*)  intitulé  Amyn- 
tor  ,  Lond. ,  1699.  IL  Réponse  à 
une  brochure  intitulée  :  Démonstra- 
tion de  l'obéissance  et  de  la  soumis- 
sion dues  au  gouvernement  actuel , 
tirée  du  livre  de  la  Convocation  de 
l'évêque  Overall ,  avec  une  apostille 
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en  réponse  au  cas  d'allégeance  du 
docteur  Sherlock j  Londres,  1690. 
IIL  Réponse  à  V ouvrage  du  docteur 
Sherlock ,  qui  a  pour  titre  :  Apolo- 
gie du  cas  d'allégeance,  etc.,  ibid., 
1692. IV.  Béponse  aune  lettre  écri- 
te au  docteur  Sherlock ,  pour  dé- 
fendre le  passage  de  Josèphe ,  rela- 
tif aux  hommages  queJaddus  rend 
à  Alexandre^  des  conséquences  que 
lui  attribue  la  Réponse  au  livre  dit 
Démonstrat.  del'obéiss.,  etc.,  ibid. , 
1692.  V.  L'Etat  actuel  du  Jacobi- 
tisme  en  Angleterre  y  ibid.  ,  1702. 
VI.  Cas  de  la  tolérance  et  de  la 
communion  occasionnelle  exposée 
par  voie  de  préservatif  aux  vérita- 
bles fils  de  l'Eglise  anglicane.  VIL 
Relation  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
la  Chambre  des  Communes ,  au  su- 
jet delà  refonte  des  monnaies ,  etc.; 
et  plusieurs  autres  brochures  de  mé- 
diocre importance.  On  peut  voir  pour 
plus  dedétaiisWood,^^/ie72.  Oxon., 
vol.  Lxxvii ,  c.  1  i'i6,  etc.j  Biogra- 
phia  Britannica,  Londres,   1766, 
pag.  25oj  le  Dictionnaire  de  Bay- 
le ,  art.  Milton,  note  N;  et  le  Dic- 
tionnaire de  Chauffepié,  qui  don- 
ne une  excellente  analyse  de  la  Fin- 
dication,  mais  qui  fait  preuve  dans 
cet  article  même  de  partialité  et  de 
défaut  de  critique.  Comparez  aussi 
les  articl.  Charles  I^^'.  ,  tom.  viii , 
pag.   22o,DuppA,   Gaudejn  ,  MlL- 
TON  et  Walker.  —  Thomas  Wag- 
STAFFE,  fils  unique  du  précédent,  na- 
quit à  Londres  en  1692,  et  passa  la 
première  partie  de  sa  vie  en  Angleter- 
re. II  entreprit  ensuite  des  voyages 
dans  les  pays  étrangers ,  sembla  vou- 
loir, en  1712,  se  fixer  à  Rome,  oii 
il  fut  chapelain  protestant  du  che- 
valier de    Saint  -  George  ,   puis  de 
son  fils.  Les  fonctions  qu'il  exerçait 
près  de  ces  deux  princes  ne  l'empê- 
chèrent point  de  se  livrer  à  l'étude , 
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et  il  devint  un  des  hommes  les  plus  ha- 
biles de  l'Italie,  dans  la  connaissance 
des  langues.  II  en  possédait  sept,  sans 
compter  l'anglais;  et  Ton  dit  même 
qu'il  parlait  l'hebreii,  le  chaldéen  et 
le  syriaque,  avec  autant  de  facilite 
que  ritalien  ou  le  français.  Il  était 
aussi  tirs-habile  littérateur  et  profond 
théologien  ;  et ,  ce  qui  est  plus  rare  , 
il  donnait  à  Rome  l'exemple  de  tou- 
tes les  vertus  ,  au  point  que  le 
peupKî  de  cette  ville  disait,  en  par- 
lant de  lui ,  que,  s'il  n'était  pas  héré- 
tique ,  il  eût  fallu  le  canoniser.  Il  pa- 
raîtrait, par  quelques  mots  d'une  épi- 
taphe  composée  pour  lui ,  que ,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  aurait 
fait  un  voyage  en  Angleterre,  et  ac- 
cepté un  bénéfice  du  roi  George. 
Mais  cette  hypothèse  admise ,  il  est 
certain  qu'il  le  résigna  ou  qu'il  en  fut 
dépouillé  fort  peu  de  temps  après ,  et 
qu'il  mourut  à  Rome  le  3  décembre 
1770.  Il  avait  composé  plusieurs  ou- 
vrages qui  n'ont  point  été  conservés. 
Les  seuls  morceaux  qui  nous  restent 
de  lui  sont  :  I.  Vino  Eucharistico 
tufua  necessario  admiscenda  :  Res- 
jjonsio  ad  concionem  habitam  ad 
clerum  in  Templo  B.  Mariœ,  Can- 
tahrigiœjàSamuelDrake,S.  T.  i?./ 
uuctore  Thom.  fVagstaffe ,  presb. 
ungl.  (  Drake  répondit  par  une  let- 
tre dont  voici  le  titre  :  Ad  Thom. 
IV agstaffium  presb.  angl. ,  Samue- 
lis  Drake ,  S.  T.  B.  Epistola  in 
qud  dej'endilur  concio habita,  etc.). 
il.  La  traduction  des  Livres  vi  et 
y  II  de  l'Histoire  de  Charles  XII, 
dans  le  Voltaire* s  lije  of  Charles 
ihe  Twelfth,  king  qfSweden,  etc. , 
français-anglais,  Londres,  Bowyer, 
1755,  8*^.  édit.  (  Les  cinq  premiers 
livres  avaient  été  traduits  par  le  doc- 
kur  Jebb  ,  les  deux  derniers  et  la 
pKfface  par  Locker  John  ).  III.  Une 
Lettre  à  Tliom.  flearne  ,   insérée 
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dans  les  Letters  written  by  eminent 
Pcrsons ,  Oxford ,  1 7 1 3 , 3  vol .  in-80. 
IV.  Dix  Vers  iambiques  manuscrits, 
très-piquants,  sur  la  vérité  de  V His- 
toire d^ Angleterre  de  Burney.  V. 
Environ  une  douzaine  à^Épitaphes 
sur  la  mort  de  diverses  personnes  • 
ces  pièces  ont  été  recueillies  par  Ni- 
chols,  dans  ses  Anecdotes  litt.  du 
dix-huitième  siècle.  On  en  remarque 
surtout  deux  extrêmement  touchantes 
sur  la  mort  de  sa  fille ,  qu'il  eut  le 
malheur  de  perdre  très-jeune  en 
1729.  Nous  ne  pouvons  finir  cet  ar- 
ticle sans  dire  un  mot  de  l'épitaphe 
que  fit  pour  lui  le  docteur  Delaune,  et 
que  INichols  a  publiée  pour  la  premiè- 
re fois.  Le  style  en  est  élégant  et  léger, 
le  ton  badin  et  satirique  ;  mais  il  est 
impossible  de  concevoir  comment 
l'auteur  a  pu  falsifier  avec  autant  d'au- 
dace tout  le  caractère  du  chapelain 
des  Stuarts.  A  l'entendre ,  c'était  un 
mondain ,  un  élégant ,  un  docteur  en 
cuisine ,  s'emparant  volontiers  de  Ia< 
femme  d'autrui,  très-prodigue,  à  qui 
du  reste  on  ne  pouvait  rien  appren- 
dre ,  excepté  la  théologie.  P — or. 
WAGSTAFFE  (  William  ),  mé- 
decin distingué,  de  la  même  famille 
que  les  précédents ,  naquit  aussi  dans 
le  comté  de  Warvvick,  en  i685.  Son 
père ,  qui  était  curé  de  Cublington , 
dans  le  comté  de  Buckiugham ,  et 
qui  n'avait  point  d'autre  fils  ,  prési- 
da à  sa  première  éducation ,  et  l'en- 
voya aux  écoles  de  Northampton,  de 
là  au  collège  de  Lincoln ,  et  à  Ox- 
ford (  1 701  ) ,  où  William  se  fit  bien- 
tôt remarquer  par  ses  progrès  et  par 
ce  tour  d'esprit  léger,  original,  gra- 
cieux et  gai_,  que  les  Anglais  expri- 
ment si  heureusement  par  le  mot 
humour.  Sa  conversation  le  rendit 
agréable  aux  premiers  personnages 
de  l'université,  qui  dès-lors  furent 
ses  protecteurs.  Après  avoir  reçu  le 


38 


WAG 


baccalauréat  eu  1708,  il  songea  à 
s'engager  dans  les  ordres,  unique- 
ment parce  qu'il    pensait  que  cette 
détermination  ferait  plaisir  à  son  pè- 
re; mais  ses  idées  se  tournèrent  en- 
suite vers  d'autres  points,  et  il  quitta 
l'université  en  1 707,  après  avoir  été 
admis  au  rang  de   maître-ès-arts. 
Thomas  WagstafFe,  son  parent,  alors 
évêque  d'Ipswicli ,  avait  été  méde- 
cin à  Londres  ,  et  y  résidait  la  plus 
grande  partie  de  l'année  j  William  se 
rendit  dans  cette  ville ,  et  les  rela- 
tions qu'il  y  établit  le  portèrent  à 
suivre  la   carrièrç   qu'avait    suivie 
long-temps  le  ministre  de  l'Église  an- 
glicane. Peu  de  temps  après ,  celui- 
ci  lui  donna  sa  fille  en  mariage,  et  le 
jeune  médecin  trouva  dans  cette  al- 
liance un  moyen  d'arriver  aux  riches- 
ses et  à  la  célclDrité.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu'après  la  mort  de  sa  femme,  et 
même  après  s'être  remarié  à  la  fille 
de  Charles  Bernard,  chirurgien  or- 
dinaire de  la  reine  Anne ,  qu'il  ache- 
va de  prendre  ses  degrés  en  médeci- 
ne. Il  fut   ensuite  admis  dans    le 
collège   des  médecins  de  Londres, 
devint  membre  de  la  société  roya- 
le, et  fut  attaché  à   l'hôpital  de 
Saint  -  Barthélemi ,   où  il  continua 
de  se  rendre  fameux  par  ses   con- 
naissances médicales  autant  que  par 
son    humanité.   Dans    les   derniers 
temps  néanmoins  on  lui  reprocha  un 
peu  de  négligence.  Mais  la  faiblesse 
de  sa  santé  en  fut  la  seule  cause.  Dans 
l'espoir  de  la  rétablir ,  il  se  rendit  à 
Bath ,  où  il  mourut  le  5  mai  1 7^4  ? 
avant  d'avoir  atteint  sa  quarantième 
année .  On  a  de  lui  plusieurs  écrits  dont 
le  ton,  moitié  bienveillant,  moitié  rail- 
leur, unit  toujours  la  finesse  à  la  gaî- 
té  et  l'esprit  au  bon  sens.  On  y  re- 
trouve la  manière  de  Swift,  et  plus 
encore  celle  du  fameux  William  King 
de  la  chambre  des  communes.  En 
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voici  la  liste  :  I.  Commentaire  sur 
l'histoire  de  Tom  Thumh.  (pour  ri- 
diculiser quelques  articles  d'Addison). 
IL  Réfutation  de  Benjie  (Hoadly) , 
parCrépin  le  savetier ^  lettre.  \\\. His- 
toire du  fantôme  deSt-A...n  (Saint- 
Alban).  IV.  Témoignages  des  habi- 
tants de  Fickleborough  sur  la  vie 
et  le  caractère  de  Robert  Huith  ^ 
communément  appelé  Bob.  V.  Re- 
montrances des  loyaux  sujets  d'Aï- 
binie.  VI.   Caractère  de  Richard 
St...e {Steeh).  VIL  Considérations 
sur  l'état  et  les   taxes  publiques. 
VIII.  It  Honnête  homme,  journal 
qui  parut  pour  la  première  fois  le 
12  avril    17 12,  et   n'eut  que  seize 
numéros.  IX.  Préface  d'une  His- 
toire complète  du  traité  d' Utrecht. 
X.  Lettre  du  facétieux  docteur  An- 
drew Tripe ,  à  son  frère,  etc.  Tous 
ces  opuscules,  composés  la  plupart 
pendant  la  jeunesse  de  l'auteur,  et 
en  grande  partie   anonymes,   mais 
imprimés  plusieurs  fois  de  son  vi- 
vant, furent  réunis  après  sa  mort 
sous  le  titre  à.' œuvres  mêlées  ,  Lon- 
dres ,  in-80. ,  fig.  et  portrait  de  l'au- 
teur. Il  faut  y  joindre  des  Notes  sur 
le  Causeur  (  Tatler  )  et  le  Spectateur  y 
notes  qui  après  avoir  été  long-temps 
gardées    manuscrites    ont  été   em- 
ployées et  citées  souvent  dans  l'édi- 
tion du  Causeur,  Londr.,  1786,  6v. 
in-80.  — Jean  Wagstaffe,  savant, 
né  à  Londres  ,  mourut  en  1677,  dans 
un  accès  de  folie  causé  par  l'abus 
des  liqueurs  fortes.  On  a  de  lui ,  en 
anglais  :  L  Remarques  historiques 
sur  V évêque  de  Rome.  IL  Questions 
sur  la  magie  (  trad.  en  allemand , 
Halle ,  1 7 1 1  ).  IIL   Traité  des  em- 
poisonnements   et    des    empoison- 
neurs,  Londres  ,  1669.  Méric  Ca- 
saubon,  fils  du  célèbre  Casaubon, 
répondit  à  ce  livre  par  le  suivant  : 
De  credulitate  et  incredulitate  cir- 
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ca  res  naturales  et  civiles  (  Wood , 
Athen.   Oxon.,  lib.  ii ,  p.  382). 

P OT. 

WAHL   (  JoACHiM -Chrétien, 
comte  DE  );,  un  des  généraux  alle- 
mands qui  se  distinguèrent  dans  la 
guerre  de  Trente-Ans  ,  devait  le  jour 
à  un  gentilhomme  thuringien    des 
environs  d'Altstaedt ,  et  fui  d'abord 
élevé  dans  la   religion  protestante. 
Mais  il  fit  abjuration  de  bonne  heure, 
et  prit  du  service  dans  les  troupes  de 
la  ligue  catholique,  avant  même  que 
la  guerre  éclatât.  Arrivé  en  Bohême 
à  la  suite  du  duc  Maximilicn  de  Ba- 
vière, il  assista  à  la  bataille  de  Pra- 
gue, où  il  se  signala  par  son  coura- 
ge ,  mais  où  il  eut  le  malheur  de 
perdre  un  bras  (1620).  Il  s'éleva  en- 
suite de  grade  en  grade  jusqu'à  celui 
de  lieutenant- colonel   du  régiment 
commandé  par  Tilly,  se  trouva  à  la 
bataille  de  Lutter  (  i  QiQ>) ,  puis  à  cel  le 
de  Leipzig,  où  sa  belle  conduite  lui 
valut  le  brevet   de  major- général 
(i63o).  Quatre  ans  après  ,   il  lit  la 
guerre  dans  le  Haut-Palatinat,  qu'il 
soumit  presque  tout  entier  au  duc  de 
Bavière,  et  fut  récompensé  par  le 
titre  de  commandant-général  de  cette 
province.  Peu  après,  il  fut  pris  dans 
une  rencontre  par  les  troupes  sué- 
doises; mais  ses  soldats  le  délivrè- 
rent presque  aussitôt ,  et  il  continua 
de  combattre  avec  autant  de  persévé- 
rance et  de  talentque  de  bonheur.  La 
prise  de  Bayreuth  ,   celles  d'Augs- 
bourg,  Culmbach  ,  Nabbourg  ,  Aucr- 
bdch  ,  Kemnath  ,   Weyda  ,   Alten  , 
Werne  et  Durrep  ,  lui  valurent  suc- 
cessivement les  titres  de  lieutenant- 
fnld  -  maréchal ,  de  gouverneur  du 
Ilaut-Palatinat,  de  général -grand- 
maître  de  l'artillerie  (1O40),  cl  de 
comte  de  l'empire.  Il  avait  été  en- 
voyé l'année  précédente  à  la  cour  du 
duc  de  Brunswick  ,  et  y  avait  posé 
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les  bases  d'un  accord  entre  les  prin- 
ces de  ce  nom  et  l'empereur.  Il  avait 
aussi ,  à  diverses  époques ,  obtenu  de 
la  munificence  de  l'électeur  de  Ba- 
vière les  seigneuries  de  Lutzchkau  , 
de  Schœnnbrunn  ,  de  Louistein  ,   de 
Weyer,  etc. ,  et  joignait  à  ces  fiefs 
le  titre  de  chambellan  de  l'électeur 
de  Cologne.  Peu  après  (  i643  ),  l'é- 
tat de  sa  santé  le  força  de  renoncer 
au  service  militaire;  encore  les  soins 
qu'il  prit  pour  prolonger  son  exis- 
tence ne  purent-ils  éloigner  sa  fin  que 
de  quelques  mois.  11  mourut  au  mois 
d'août  1644?  c^  ^"^  remplacé  dans 
le  commandement  de  l'armée  bava- 
roise par  le  général  baron  Mercy.  — 
Jean   Wahl,   né  le    11    novembre 
1641 ,  à  Altembourg  ,  où  il  fut  suc- 
cessivement sous-co-recteur,  co-rec- 
teur  et  recteur ,  mourut  d'un  catar- 
rhe, le  29  oct.   1686,  laissant  plu- 
sieurs dissertations  (  Programma- 
tn  )  curieuses ,  entre  autres  De  ma- 
jestate,  de  Maps ,  etc.  —  Zadock 
Wahl  Ben  Ascher  ,  savant  rabbin 
de  la  fin  du  dix-septième  siècle,  a 
publié  des  notes  sur  tout  l'Ancien 
Testament,  sur  l'Arba  Turim,  sur 
diverses  grammaires ,  et  a  donné  une 
édition  de  V  Office  des  cœurs  du  rab- 
bin Bêchai  Ben  Ascher ,  avec  un  très- 
bon  commentaire.  Il  avait  aussi  com- 
posé plusieurs  ouvrages  philosophi- 
ques en  latin.  P — ot. 

WAILLY  (  Noel-François  DE  ) , 
grammairien  ,  naquit  le  3i  juillet 
1724  ,  à  Amiens ,  où  sa  famille  avait 
exercé  pendant  long-temps  des  fonc- 
tions municipales.  Destiné  d'abord 
à  l'état  ecclésiastique  ,  il  fut  placé 
chez  l'abbé  Valart  (  J^qy.  ce  nom  ) , 
qui  lui  apprit  les  langues  anciennes  , 
et  lui  inspira  le  goût  des  études  gram- 
maticales. Le  désir  d'acquérir  de 
nouvelles  connaissances  le  conduisit 
à  Paris,  où  il  entra  dans  la  mai.'^on 
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d'éducation  de  Philippe  de  Prëtot , 
el  partagea  les  leçons  que  cet  habile 
instituteur  donnait  à  son  fils^  qui 
devint  par  la  suite  censeur  royal 
(  F.  Philippe  de  Prl'tgt,  XXXIV, 
i83  ).  Bientôt  Waiily ,  en  état  d'en 
donner  lui-même ,  fu  t  souvent  consulte' 
par  d'illustres  étrangers  qui  venaient 
dans  la  capitale,  pour  se  former  à  une 
diction  correcte  et  à  une  prononcia- 
tion exacte.  Possédant  les  principales 
langues  de  l'Europe,  il  pouvait  mieux 
que  personne  répondre  à  leurs  ques- 
tions y  et  résoudre  leurs  doutes. 
Cet  échange  mutuel  de  locutions  , 
cette  comparaison  des  mêmes  idées 
exprimées  en  différentes  langues , 
contribuèrent  beaucoup  à  lui  faire 
reconnaître  le  génie  de  la  notre.  La 
publication  de  sa  Grammaire  le  mit 
en  relation  avec  des  hommes  de  let- 
tres distingués.  Il  compta  Beauzée 
au  nombre  de  ses  amis  ;  et ,  quoique 
tous  les  deux  suivissent  la  même  car- 
rière ,  jamais  aucun  sentiment  de  ja- 
lousie n'altéra  leur  intimité.  Waiily 
se  maria  en  l 'jQG ,  et  fut  père  de  cinq 
enfants.  Retiré  au  sein  de  sa  famille , 
étranger  aux  factions  qui  plus  tard  dé- 
chirèrent la  France ,  il  traver^^  sans 
danger  les  orages  de  la  révolution  ,  et 
futappelé  à  l'Institut  dès  l'époquede 
sa  création  j  il  devint  aussi  membre  de 
la  société  d'institution  de  Paris ,  et 
honoraire  de  Tacadémied' Amiens.  Sa 
modération  dans  les  discussions,  l'a- 
ménité de  son  caractère,  l'avaient 
rendu  cher  à  tous  ses  collègues.  Il 
mourut  à  Paris  le  7  avril  1801  ,  dans 
sa  soixante-dix-septième  année.  Do- 
mergue  -prononça  sur  sa  tombe  un 
discours  funèbre  :  a  Ses  écrits ,  dit- 
»  il ,  enseignent  à  bien  parler  ,  sa 
»  conduite  enseignait  à  bien  vivre.  » 
Waiily  fut  remplacé  à  l'Institut  par 
l'abbé  Sicard,  qui  y  rentra ,  après  en 
avoir  été  exclu  au  18  fructidor  (  4 
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septembre  1797).  Quoique  Waiily 
cultivât  la  littérature  ,  c'est  à  sa 
Grammaire  qu'il  doit  toute  sa  célé- 
brité. Cet  ouvrage  ,  fruit  de  longues 
méditations  sur  la  théorie  du  lan- 
gage ,  et  d'une  lecture  réfléchie  des 
meilleurs  écrits  composés  sur  cette 
matière  ,  parut  sous  le  titre  de  Prin- 
cipes généraux  et  particuliers  de  la 
langue  française  ,  Paris  ,  17^4  , 
in- 12,  et  devint,  parles  corrections 
et  les  nombreuses  additions  qu'y  fit 
l'auteur ,  un  des  livres  élémentaires 
les  plus  estimés.  Il  le  dédia  à  l'uni- 
versité de  Paris,  qui  en  prescrivit 
l'usage  dans  ses  collèges  _,  et  il  obtint 
le  même  honneur  à  l'Ecole  militaire. 
Lorsque  Waiily  débuta  dans  la  car- 
rière grammaticale.  Restant  y  tenait 
le  premier  rang  :  sa  Grammaire  , 
imprimée  depuis  vingt-cinq  ans ,  et 
supérieure  à  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée ,  soutint  encore  long-temps  la 
concurrence  avec  celle  de  Waiily  ; 
mai^  cette  dernière  ,  plus  méthodi- 
que et  mieux  digérée  ,  l'emporta.  Il 
est  vrai  que  les  savantes  remarques 
de  Girard  ,  de  d'Olivet,  de  Duclos  , 
qui  n'avaient  point  encore  paru  à 
l'époque  011  Restant  publia  son  ou- 
vrage (lySo),  furent  d'un  grand 
secours  à  son  successeur.  Quelques 
lacunes  cependant,  quelques  règles 
peu  développées ,  quelques  erreurs 
même  lui  ont  été  reprochées  :  mais 
à  quelécrivainn'a-t-on  jamais  adres- 
sé de  reproches  ?  Sans  se  permettre 
de  ces  innovations  gigantesques  qjii 
n'ont  d'autres  partisans  que  ceux 
qui  les  proposent ,  Waiily  ne  s'astrei- 
gnit pas  non  plus  à  suivre  servile- 
ment une  routine  aveugle  :  il  garda 
entre  les  opinions  diverses  un  sa- 
ge tempérament.  Nous  n'entrepren- 
drons pas  de  donner  l'analyse  de 
sa  Grammaire;  nous  nous  bornerons 
à  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  les 
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principaux  changements  qu'il  a  in- 
troduits dans  renseignement  de  la 
langue  française.  Il  sépara  la  syn- 
taxe et  la  partie  élémentaire  que 
Restant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à 
son  article,  avait  fondues  ensemble. 
Il  rejeta  la  méthode  des  déclinaisons 
que  les  anciens  grammairiens  avaient 
empruntée  à  la  langue  latine  ,  mais 
que  la  terminaison  uniforme  des 
mots  rend  aussi  fastidieuse  qu'inutile 
dans  la  nôtre.  En  ne  reconnaissant 
qu'un  seul  article,  il  supprima  les 
dénominations  d'article  défini ,  indé- 
fini ,  partitif^  et  il  fit  rentrer  les 
pronoms  me ,  te,  se ^  etc. ,  appelés 
conjonctifs  par  quelques  auteurs , 
dans  la  classe  des  pronoms  person- 
nels à  laquelle  ils  appartiennent  na- 
turellement. Ces  rectifications,  indi- 
quées ou  approuvées  par  nos  meil- 
leurs grammairiens,  obtinrent  égale- 
ment les  sufl'rages  du  public.  Wailly 
ne  réussit  pas  aussi  bien  dans  ce  qui 
concerne  ie  verbe.  Il  avait  critiqué 
les  définitions  des  verbes  actifs  et 
neutres  données  par  Restant  ;  celles 
qu'il  y  substitua  ne  sont  pas  heureu- 
ses. En  parlant  des  personnes  peu 
familiarisées  avec  les  termes  de  gram- 
maire :  «  Est-il.  facile  de  leur  faire 
»  comprendre ,  dit-il ,  que  courir  , 
»  danser,  sauter,  agir,  etc.,  sont 
»  des  verbes  qui  ne  sont  point  actifs  • 
»  que  ce  sont  des  verbes  neutres? 
»  Elles  entendent  dire  tous  les  jours  ; 
))  Cet  enfant  est  continuellement  en 
')  action ,  ilcourt ,  il  danse ,  il  saute ^ 
»  etc.  »  Cette  objection  est  plus  sub- 
tile que  solide;  car  le  mot  actif  est 
ici  un  terme  technique,  dépouillé  de 
-on  acception  ordinaire.  S\  Wailly 
trouvait  en  cela  quelque  imperfec- 
tion, il  pouvait  la  faire  disparaî- 
tre en  employant  un  nouveau  ter- 
me :  il  prit  un  moyen  tout  opposé. 
Basant  sa  définition  des  verbes  actifs 
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sur  la  signification  rigoureuse  du 
mot ,  il  rangea  dans  cette  classe 
une  foule  de  verbes  neutres  qui , 
n'ayant  ni  passif,  ni  régime  direct, 
faisaient  un  contraste  avec  les  au- 
tres ,  et  nécessitaient  une  subdivi- 
sion plus  embarrassante  qu'avanta- 
geuse. Aussi,  l'opinion  de  Wailly 
u'a-t-elle  été  adoptée  par  aucun  lexi- 
cographe. Du  reste ,  il  s'accorde  avec 
Restant  dans  la  conjugaison  des  ver- 
bes :  nous  remarquerons  seulement 
qu'à  l'exemple  de  Girard  il  réunit  le 
participe  présent  au  gérondif  ^  tan- 
dis que  les  grammairiens  modernes 
réunissent  le  gérondif  au  participe 
présent,  Wailly  fut  un  zélé  partisan 
de  la  réforme  orthographique  déjà 
suivie  par  Dumarsais  et  par  Duclos. 
Cette  réforme  n'allait  pas  jusqu'à 
introduire  de  nouvaux  caractères  ou 
à  donner  de  nouvelles  valeurs  à  ceux 
que  nous  avons  :  elle  consistait  sim- 
plement à  retrancher  les  lettres  qui 
sont  inutiles  à  la  prosodie  ;  à  faire  un 
usage  plus  général  des  accents  ,  en  un 
mot  à  rapprocher  ,  autant  que  les  rè- 
gles de  la  grammaire  peuvent  le  per- 
mettre, l'orthographe  de  la  pronon- 
ciation ,  en  écrivant,  par  exemple  , 
atencion  ,  filozofie ,  frdse ,  Vome  , 
la  famé ,  etc.  Wailly  avait  fait  im- 
primer, d'après  cette  méthode,  VA- 
brégé  de  la  versification  française ^ 
qui  est  à  la  fin  de  sa  Grammaire  ; 
dans  les  éditions  publiées  par  son 
fils  ,  ce  néographisme  a  disparu.  Ou 
a  profité  et  l'on  profitera  encore 
de  ce  système  pour  simplifier  no- 
tre orthographe  ,•  mais  ,  maigre' 
la  prédiction  de  Duclos  (i),  des  mo- 
tifs qu'il  serait  superfiu  de  dévelop- 


(i)  «  Lorsque  la  réfoiiiif,  dont  la  jimposition 
»  ))araîl  nujourd'bui  cliioiérique ,  sera  laite,  car 
»  elle  se  jeia  ,  ou  ne  Ofoira  pas  qu'elle  ait  pu 
»  éprouver  delà  contradietioii.  »  Dutlos,  lù-ma/^ 
//He<  sur  le  cliap.  V  de  la  Graunn.  de  l'orl-lloyal. 
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per  ici  s'opposeront  toujours  a  son 
entière  adoption.  Outre  sa  Gram- 
maire française  ,  dont  il  a  fait  lui- 
même  un  Abrégé  ^  on  a  de  Wailly  : 
I.  Lettre  àM. . .  .  y  en  réponse  aux 
difficultés  proposées  contre  la  dé- 
clinahilité  des  participes  français  , 
Paris  ,  1759,  in- 12.  II.  De  l'ortho- 
graphe ,  ou  moyens  simples  et  rai- 
sonne's  de  diminuer  les  imperfections 
de  notre  orthographe,  ibid. ,  1771  , 
in- 12.  III.  L'orthographe  des  da- 
mes y  ou  l'orthographe  fondée  sur  la 
bonne  prononciation  démontrée  la 
seule  raisonnable  ,  ibid. ,  1782  ,  in- 
12.  Cet  ouvrage  et  le  précèdent  sont 
consacrés  à  l'exposition  et  à  la  dé- 
fense de  la  réforme  orthographique 
dont  nous  avons  parlé.  IV. Plusieurs 
Remarques  sur  la  grammaire,  insérées 
dans  les  Mémoires  de  l'Institut.  V. 
(kyecsonûh  aine), IVoui^eau  Vocabu- 
laire français,  ou  abrégé  du  Diction- 
naire de  l'académie,  Paris,  1801  , 
grand  in-8°.  Ce  vocabulaire  ,  à  la 
perfection  duquel  MM.  Bosquillon  et 
Brevet  ont  concouru  ,  jouit  du  plus 
grand  succès  ;  il  est  maintenant  à  sa 
treizième  édition,  donnée  en  1826 
par  M.  Alfred  de  Wailly  ^  petit- fils  de 
l'auteur.  On  doit  encore  à  Wailly  : 
I**.  Principes  de  la  langue  latine 
mis  dans  un  ordre  plus  clair,  Paris, 
1768,  in- 12,  sixième  édition  re- 
touchée avec  soin-  ibid.,  1773, 
neuvième  édition  refondue  entière- 
ment. Cet  ouvrage  ,  attribué  au  P. 
Fleuriau  (  Foy.  ce  nom  ) ,  est  ori- 
ginairement du  P.  Sauger  ,  jésuite. 
F'ojr.  le  Dict.  des  anonymes  de 
Barbier.  2°.  Introduction  à  la  syn- 
taxe latine ,  par  J.  Clarke,  traduite 
de  l'anglais,  Paris,  1778  ,  in-12  ; 
ibid.,  1781  ,  avec  un  vocabulaire 
latin  et  français.  Ce  sont  des  thèmes 
tout  préparés.  3°.  Dictionnaire  por- 
tatif de  la  langue  française  y  extrait 
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du  grand  Dictionnaire  de  Richelet , 
Lyon,  ^774?  '^  vol.  iu-S». ,  dont 
il  y  a  plusieurs  éditions.  4**.  Diction- 
naire des  rimes ,  par  Richelet,  nou- 
velle édition,  1799,  in-B».  (  Foy. 
Richelet,  XXXVIII,  11-12).  5o. 
L'art  de  peindre  à  V esprit ,  par 
don  Sensaric  (  Foy.  ce  nom) ,  Paris, 

177 1  ,  1783,  3  vol.  in-80.  Cet  ou- 
vrage, revu  par  Wailly,  est  un 
choix  des  meilleurs  morceaux  des 
orateurs  et  des  poètes  français.  6*>. 
Histoires  choisies  du  Noui^eau- Tes- 
tament {à' après  le  commentaire  d'É- 
rasme ) ,  traduites  en  français,  avec 
le  texte  latin  ,  Paris  ,  1774?  in-12. 
Wailly  a  revu  la  traduction  des 
Commentaires  de  César  ,  par  d'A- 
blancourt,  1767  •  celle  des  Oraisons 
choisies  de  Cicéron^  par  Villefore  , 

1 772  ;  celle  d'Eutrope,  par  Lezeau , 
1783.  Ces  ouvrages  ont  été  réimpri- 
més plusieurs  fois.  Il  a  soigné  la 
plupart  des  éditions  classiques  sor- 
ties des  presses  de  Barbou  ,  entre 
autres  celle  de  Quintilien  ,  avec  la 
traduction  de  Gédoyn  ,  1770;  et 
l'édition  latine  de  Salluste  donnée 
par  Philippe  de  Prétot,  1774.  H  est 
awXenvàeV Avertissement  qui  esta 
la  tête  de  la  traduction  de  Perse  , 
par  Dreux  du  Radier.  Enfin  il  a  con- 
coura  à  l'édition  du  Dictionnaire  de 
l'académie  publiée  en  1798.  Aug.- 
Sav.  Leblond  a  donné  ,  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Wailly  ,  une 
Notice  qui  a  été  insérée  dans  le  Maga- 
sin encyclop.,  septième  année,  1801, 
tome  VI ,  p.  47  I .  Une  autre  Notice, 
par  l'abbé  Sicard ,  se  trouve  dans 
les  Mémoires  de  l'Institut,  Litt.  et 
beaux-arts ,  tom.  y.  P — rt. 

WAILLY  (Etienne -Augustin 
de),  fils  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  i^ï".  nov.  1770 ,  fut  un  des  élèves 
les  plus  distingués  de  la  communauté 
de  Sainte-Barbe.  Doué  en  naissant 
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d'une  grande  vivacité  d'esprit ,  il  ne 
se  sentit  d'abord  entraîne  par  aucune 
vocation  fixe.  La  réquisition  mili- 
taire de  1793  le  força  d'aban- 
donner une  étude  de  notaire ,  dans 
laquelle  l'espoir  de  s'ouvrir  une  car- 
rière utile  l'avait  porté  à  enseve- 
lir un  nom  honoré  par  de  grands 
triomphes  universitaires.  Atteint  par 
la  persécution  de  la  terreur,  le  jeune 
Wailly  subit  un  emprisonnement 
de  neuf  mois ,  et  ne  dut  la  liberté  et 
peut-être  la  vie  qu'à  la  chute  de  Ro- 
bespierre. Il  avait  su  toutefois  met- 
tre à  profit  le  temps  de  sa  captivité, 
en  se  livrant  avec  une  ardeur  nou- 
velle à  l'étude  des  mathématiques  et 
de  la  grammaire  générale.  Après  le 
9  thermidor ,  il  entra  à  l'école  poly- 
technique, 011  il  se  concilia  l'estime 
et  l'afTection  de  ses  maîtres  et  de  ses 
condisciples.  A  cette  époque  ,  on 
commençait  à  sentir  que  l'éducation 
est  liée  aux  plus  chers  intérêts  du 
corps  politique,  et  qu'il  est  toujours 
important  d'attacher  les  générations 
qui  s'élèvent  au  joug  des  principes 
qui  font  le  rempart  de  la  société  et 
la  règle  de  tous  les  devoirs.  Un  en- 
seignement régulier  et  conforme,  sous 
beaucoup  de  rapports,  à  celui  de 
Tancienue  université  de  Paris,  vint 
donner  une  impulsion  nouvelle  aux 
vraies  et  solides  études.  Le  succès 
qu'obtint  un  premier  étabhssement 
d'éducation  publique  ,  créé  sous  le 
nom  de  prytanée,  détermina  le  gou- 
vernement d'alors  à  fonder  quatre 
lycées  dans  la  capitale.  Wailly  fut 
successivement  préfet  des  études  et 
censeur  d'un  de  ces  lycées.  Enfin 
Fourcroy,  directeur  de  l'instruction 
publiqjie,  qui  élait  son  parent,  le 
nomma  proviseur  du  lycée  Napoléon, 
qui  prit  depuis  le  nom  de  collège 
royal  de  Henri  IV.  Sous  la  direction 
de  Wailly,  cette  maison   atteignit 
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bientôt  le  plus  haut  point  de  pros- 
périté. Pendant  plus  de  quinze  années 
que  dura  l'administration  de  son  pro- 
viseur, le  collège  de  Henri  IV  reçut 
dans  son  sein  un  nombre  infini  d'é- 
lèves parmi  lesquels  il  savait  en- 
tretenir cette  émulation ,  premier  et 
puissant  ressort  de  l'éducation  pu- 
blique. Les  noms  de  quelques-uns  de 
ces  jeunes  gens ,  si  nous  voulions  les 
citer,  rappelleraient  ceux  des  hom- 
mes qui  honorent  le  plus  aujourd'hui 
l'administration,  la  magistrature,  le 
barreau ,  les  lettres  et  l'armée.  Dans 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie , 
Wailly  eut  le  bonheur  de  voir  ses 
propres  fils  se  placer  à  la  tête  de  cet- 
te jeunesse  brillante,  qui  aimait  à  té- 
moigner son  respect  et  sa  reconnais- 
sance pour  le  père,  en  applaudissant 
aux  triomphes  des  enfants.  Le  temps 
qu'il  donnait  à  ses  fonctions  ne  l'em- 
pêchait pas  de  consacrer  encore  de 
nombreux  instants  à  la  culture  des 
lettres  et  au  commerce  des  muses. 
Comme  grammairien  ,  il  a  donné 
plusieurs  éditions  de  la  Grammaire 
de  son  père  ,  et  du  Nouveau  Voca- 
bulaire franc  ais  j  il  a  revu  ,  en  l'ab- 
sence de  l'auteur ,  le  Dictionnaire 
étymologique  des  mots  français  dé- 
rivés du  grec,  par  M.  Morin ,  1 8o3_, 
in-80.,  et  a  publié,  avec  M.  Brevet, 
un  Nouveau  Dictionnaire  des  rimes ^ 
Paris,  1812,  in-8**.  Comme  littéra- 
teur, il  a  traduit  en  vers  français  une 
Ode  italienne  du  colonel  Grobert, 
intitulée  :  Napoleone  al  Danubio 
(  Napoléon  au  Danube  ),  Paris ,  1 8o5, 
in-8".;  il  a  donné  une  édition  des 
OEuvres  choisies  de  J.-B.  Rousseau, 
enrichies  de  notes,  à  l'usage  des  col- 
lèges, ibid.,  i8o5  et  1 8 1 8 ,  stéréoty- 
pe^ in-i2j  et  une  Traduction  en 
vers  des  deux  premiers  livres  des 
Odes  d'Horace,  ibid. ,  1 8 1 7 ,  in- 1 8 , 
et   18 18,  avec  le  troisième  livre. 
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Cette  traduction  obtint  le  plus  grand 
succès.  Ou  trouva  que  le  style  de  son 
auteur  décelait  un  poète  forme'  à  re- 
celé du  premier  de  nos  Ivriques,  et 
confirmait  ce  qu'il  exprimait  lui-mê- 
me en  ces  termes,  dans  la  Notice  pré- 
liminaire: «  J'ai  cherché,  autantque 
»  mes  moyens  l'ont  permis,  à  imiter, 
n  en  traduisantHorace,  le  style,  l'har- 
»  monie ,  et  même  la  richesse  des  ri- 
w  mes  de  J.-E.  Rousseau.  »  En  effet 
c'est  là  ce  qui  rend  incontestable  le 
me'rite  de  la  traduction  de  Wailly. 
Sa  fidélité  en  est  un  autre  qu'il  faut 
mettre    en  ligne  de   compte  ,   car 
les  traducteurs  en   vers  ne  nous  y 
ont  point  habitués.  Peut-être  l'auteur 
s'écarte-t-il  trop  rarement  des  formes 
lyriques  de  l'original.  Jamais  qua- 
train ou  sixain  français  ne  rendra 
l'imposante  harmonie ,  la  libre  allu- 
re, et,  pour  ainsi  dire,  la  dismvol- 
tura  de  ces  strophes  alcaïques  en- 
jambant les  unes  sur  les  autres,  et 
du  glyconique  alternant  avec  l'asclé- 
piade.  Mais  après  avoir  ainsi  fait  la 
part  de  la  critique,  nous  avouerons 
que  dans  les  endroits  même  qui  lais- 
sent quelque  chose  à  désirer,  et  où 
l'on  retrouve  le  moins  Horace,  on 
admire  toujours  des  vers  bien  faits  , 
de  la  correction ,  de  l'élégance ,  de  la 
rapidité  et  de  l'harmonie;  l'oreille 
est  toujours  satisfaite,  et  Wailly  res- 
te encore  un  bon  écrivain  quand  il 
cesse  d'être  un  heureux  traducteur. 
Le  délicieux  dialogue  d'Horace  et  de 
Lydie  et  sa  prophétie  de  Nérée  sont 
particulièrement  remarqués.  Wailly 
prit  part  à  la  rédaction  du  Mercure 
de  France ,  depuis  1802  jusqu'en 
18 10.  \\  était  encore  dans  la  force 
de  l'âge-  l'académie  française  était 
disposée  à  hii  ouvrir  ses  portes;  et  le 
roi  venait  de  récompenser  ses  ser- 
vices par  la    croix  de  la   Légion- 
d'Honneur ,  lorsque  la  mort  le  frap- 
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pa ,  au  mois  de  juin  1 82 1 .  Oa  trouve 
dans  le  Mémorial  inmersel  de  V in- 
dustrie française  y  tom.  V,  p.  3ig- 
^3  ,  une  Notice  sur  Ét.-Aug.  de 
Wailly,  par  M.  Laya^  de  l'acadé- 
mie française.  L — d. 

WAILLY  (  Charles  de  ) ,  archi- 
tecte, de  la  même  famille  quelepré- 
cédent,  né  à  Paris  le  g  novembre 
1 729 ,  fut  élevé  par  un  de  ses  oncles. 
Le  goût  de  l'architecture  se  montra 
chez  lui  de  bonne  heure  ;  il  fut  exclu- 
sif.  Cependant,   il  apprenait  assez 
mal  ce  qu'on  lui  enseignait  aux  éco- 
les, de  là  lui  vint  le  surnom  de 
Dessouches  y  que  ses  camarades  lui 
avaient  donné  et  qu'il  garda  long- 
temps. Mais  il  apprenait  de  lui-mê- 
me, avec  facilité,    ce  qui  lui  plai- 
sait uniquement.  Ennuyé  du  latin  et 
de  la  grammaire  ,  il  employait  le 
peu  d'argent  qu'il  avait  à  acheter 
des  gravures  pour  les  copier.  On  eut 
la  sagesse  de  suivre  ces  indications 
de  la  nature ,  et  le  bon  esprit  de  le 
placer    chez    l'architecte    Blondel- 
mais  bientôt ,  ce  maître  ne  sufïisant 
pas  à  ses  progrès  ,  il  prit  des  leçons 
de  Lejay,  plus  capable  de  développer 
ses  heureuses  dispositions.  Wailly , 
nourri  des  principes  de  Lejây,  attei- 
gnit les  hauteurs  de  l'art ,  et  s'ouvrit 
une  plus  vaste  carrière  ;  il  travailla 
aussi  chez  le  célèbre  Servandoni  y  et 
fut  avec  lui  dessinateur,  architecte,, 
peintre  et  mécanicien.  On  sait  qu'il 
remporta,  en   1762,  le  grand  prix 
d'architecture.  Ce  succès  lui  don- 
nait le  droit   d'aller  à  Rome  pen- 
dant trois  ans,  aux  frais  du  gou- 
vernement; mais  il  obtint  de  M.  de 
Marigny,  alors  surintendant  des  bâ- 
timents, la  permission  de  partager 
ses  trois  années  avec  Moreau  ,  qui 
n'avait  eu  que  le  second  prix.  Ce 

Î)artage  généreux  fit  le  plus  grand 
lonneur  à  Wailly.  Dans  son  se- 
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|our  en  Italie ,  il  fut  nomme  mem- 
"bre  de  l'institut  de  Bologne.  A  son 
retour  ,  il  obtint  la  permission  d'ex- 

])oser  dans  les  salles  de  racaderaie 
es  dessins  qu'il  avait  faits  pendant 
son  voyage.  Souvent  cache'  derrière 
le  châssis  auquel  ses  dessins  étaient 
suspendus,  il  écoutait  les  critiques  et 
prenait  soin  de  corriger  les   fautes 
qu'on  lui  avait  fait  apercevoir.  En 
1767 ,  il  fut  reçu  membre  de  l'académie 
d'architecture^  de  première  classe, 
sans  avoir  passé,  selon  l'usage,  par 
les  classes  inférieures.  Destiné  aux 
exceptions  honorables  ,   l'académie 
de  peinture  l'admit,  en  1771,  au 
nombre  de  ses  membres ,  comme  des- 
sinateur ,  ce  qui  n'était  arrivé  à  au- 
cun autre  architecte  avant  lui,  si  ce 
n'est  à  Clérisseau  ,  qui  y  avait  été 
reçu  deux  ans  auparavant  ,   mais 
pour  des  tableaux  peints  à  la  goua- 
che. Wailly  donna   pour  morceau 
de  réception  un  dessin  représentant 
la  vue  perspective  du  grand  escalier 
projeté  pour  la  nouvelle  salle  de  co- 
médie de  Paris  ;  c'était  celle  de  l'O- 
déon.  Son  génie  ardent  s'est  princi- 
palement tourné  vers  la  décoration 
des  édifices ,  et  a  surtout  créé,  pour 
la  distribution  et  l'ornement  des  in- 
térieurs, des  plans  aussi  riches  qu'e'- 
légants.  On  connaît  de  lui  les  inté- 
rieurs de  l'hôtel  d'Argenson  à  Paris, 
ceux  du  château  des  Ormes ,  du  sa- 
lon du  palais  Spinola  à  Gènes,  et  du 
théâtre  français ,  connu  sous  le  nom 
d'Odéon  ,  qu'il  construisit  en  société 
avec  Peyre.  On  lui  doit  aussi  le  réta- 
blissement du  Port-Vendres.  Le  land- 
grave de  Hesse-Cassel  l'appela  deux 
fois  à  sa  cour,  et  les  magnifiques 
plans  qu'il  lit  pour  l'embellissement 
de  la  capitale  et  des  états  de  ce  prin- 
ce se  conservent  en  2  vol.  in-folio 
dans  la  bibliothèque  de  Cassel.  Plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  sont  gravés 
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dans  l'Encycloiiédie  et  dans  la  Des- 
cription de  la  France,  par  Laborde. 
Nous  ne  pouvons  présenter  ici  l'ari- 
de nomenclature  d'un  grand  nombre 
d'autres  compositions,  fruits  d'une 
vie  active  et  laborieuse ,  et  qui  toutes 
confirment  la  grande  réputation  que 
Wailly    a    laissée.    Travailleur  in- 
fatigable, ne  respirant  que  pour  son 
art ,  il  tenait  la  plume  et  les  crayons 
long-temps  avant  le  jour,  et  ne  les 
quittait  que  dans  la  nuit.  Plusieurs 
de  ses  élèves  ont  dit  qu'il  venait  lui- 
même^  la  lampe  à  la  main,  les  arra- 
cher au  repos ,  leur  reprochant  do 
donner  trop  d'heures  au  sommeil ,  et 
leur  disant  que  la  vie  est  trop  courte 
pour  les  artistes.  Le  prince  de  Nas- 
sau et  l'impératrice  de  Russie  voulu- 
rent l'attirer  près  d'eux;  Catheri- 
ne II  lui  fit  offrir  la  place  de  prési- 
dent de  l'académie  d'architecture  de 
Pétersbourg  ,  et  huit  mille  roubles 
d'honoraires  ;  il  refusa  avec  sa  fran- 
chise ordinaire  ,  qui  était  un  peu 
brusque.  «  Si  l'impératrice  yQ.w\  des 
»  plans,  dit-il,  je  lui  en  ferai  tant 
»  qu'elle  voudra  ,  je  n'ai  pas  besoin 
»  d'aller  à  Pétersbourg  pour  cela.  » 
Après  la  réunion  de  la  Belgique  à  la 
France  et  la  conquête  de  la  Hollan- 
de ,  il  fut  envoyé  dans  ces  deux  con- 
trées en  qualité  de  commissaire  pour 
recueillir  et   rassembler  les   monu- 
ments des  arts.  Son  voyage  enrichit 
du  moins  pour  quelques  années  notre 
Muséum  de  tableaux  bien  choisis,  de 
Bubens,   de   Téniers ,  de  Wouwer- 
mans,  de  Paul  Potter ,  et  de  colonnes 
du  plus  grand  prix.  Pour  lui ,  il   se 
conduisit  avec  un  désintéressement 
digne  d'un  autre  tcjups.  Il  fut  mis  au 
nombre  des  membres  de  l'Institut, 
lors  de  sa  formation.  Il  était  l'un  des 
conservateurs  du    Muséum  ,  et  ses 
soins,  ses  avis ,  son  activité  ont  rendu 
les  plus  grands  services  à  ce  bel  éta- 
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blissemeiit.  Il  fut  aussi  le  principal 
fondateur  de  la  société  des  Amis  des 
arts  y  qui  existe  encore.  Son  tempéra- 
ment robuste,  sa  vie  sobre  et  réglée 
semblaient  lui  promettre  une  longue 
carrière;  mais  une  maladie  aiguë 
l'enleva  en  peu  de  jours,  le  i  no- 
vembre 1798  ,  dans  le  logement 
qu'on  lui  avait  accordé  au  Louvre. 
M.  Andrieux  prononça  son  éloge  à 
rinstitMt,  Mém.  de  littérature  et 
beaux-arts  y  m  ,  36-42.  M.  Jos.  La- 
vallée  a  publié  une  Notice  histori- 
que sur  Charles  De  fVailly,  an  vu, 
in-8^.  de  48  p.ig.  A — s. 

WAINEWRIGTH  (  Jeremie  ) , 
médecin  anglais,  né  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle ,  est  connu 
par  un  ouvrage  qui  a  obtenu  quelque 
succès  dans  son  temps ,  et  qui  est  in- 
titulé :  Traité  méchanique  des  cho- 
ses non  naturelles ,  en  anglais  ,  Lon- 
dres, 1707,  17 18,  1737,  in-8**.  ; 
traduit  en  latin  sans  le  nom  de  l'au- 
teur ,  par  Jean  de  Saint-Marc ,  Avi- 
gnon, 1748,  in- 12.  Il  est  bon  de 
faire  connaître  qu'autrefois  les  méde- 
cins appelaient  non  naturelles  les 
choses  les  plus  naturelles  du  monde, 
puisque  sans  elles  l'homme  ne  pour- 
rait vivre.  Ces  choses  sont,  Tair  et 
tous  les  corps  qui  nous  environnent , 
les  aliments  et  les  boissons ,  le  mou- 
vement et  le  repos  ,  le  sommeil  et  la 
veille ,  les  excrétions  diverses ,  et  les 
affections  de  l'ame;  c'est  ce  qui  cons- 
titue l'hygiène.  En  parlant  de  l'air 
atmosphérique  ,  Wainewrigth  ap- 
précie les  effets  de  sa  pesanteur  sur 
le  corps  humain  ,  ce  qui  le  conduit  à 
donner  un  abrégé  des  constitutions 
e'pidémiqucs  de  Sydenham ,  depuis 
Tannée  1661  jusqu'en  1675.  11  s'é- 
tend assez  longuement  sur  les  bains  ; 
cherche  à  estimer  le  poids  que  sup- 
porte le  corps  humain  plongé  dans 
l'eau  'j  recommande  le  bain  froid  dans 
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Thydropisie,  condamne  le  bain  chaud, 
à  cause  de  l'excessive  transpiration 
qu'il  excite ,  et  regarde  le  bain  tiède 
comme  relâchant  et  diminuant  le 
poids  du  corps,  en  favorisant  la 
sueur.  Il  désapprouve  l'usage  de  la 
laine  sur  la  peau ,  même  chez  les  per- 
sonnes attaquées  de  toux  et  de  phthi- 
sie.En  véritable  Anglais,  il  est  grand 
partisan  des  viandes  solides,  qu'il 
préfère  à  tout  autre  aliment ,  même 
dans  les  maladies  ,  surtout  lorsqu'il 
y  a  débilité.  Il  approuve  l'usage  de 
l'eau  de  fontaine,  du  thé,  du  café. 
L'exercice  du  corps  dans  un  air 
froid  lui  paraît  très-avantageux.  En 
paTlant  des  dérangements  de  l'esto- 
mac, il  célèbre  les  bienfaits  de  l'émé- 
tique.  Les  asthmatiques  doivent,  sui- 
vant lui,  respirer  un  air  champêtre 
et  pesant.  Dans  la  phthisie  pulmo- 
naire, il  rejette  les  substances  balsa- 
miques, comme  douées  de  propriétés 
trop  acres  et  trop  chaudes  ;  aux  pec- 
toraux ordinaires,  il  préfère  l'émé- 
tique ,  l'air  froid ,  le  bain  froid  et  les 
vésicatoires.  11  ne  reconnaît  pas  de 
meilleurs  médicaments  contre  l'hy- 
dropisie  que  les  préparations  tarta- 
riques,  etc.,  eJc.  Le  livre  de  Wai- 
newrigth contient  sans  doute  des  vé- 
rités utiles ,  mais  il  renferme  aussi  de 
graves  erreurs ,  tant  en  hygiène  qu'en 
explications  physiologiques  et  patho- 
logiques. R D — N. 

WAKE  (  IsAAC  ) ,  politique  an- 


glais ,  né,  en  1575 


Bill 
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comté  de  Northampton  ,  dont  son 
père  était  recteur ,  fut  élu  orateur  pu- 
blic à  l'université  d'Oxford ,  en  1 6o4, 
et  prononça,  en  cette  qualité,  devant 
le  roi  et  la  cour,  plusieurs  discours 
dont  on  admira  l'élégance  et  la  pu- 
reté ,  plutôt  que  la  force.  C'est  sans 
doute  ce  qui  faisait  dire  au  roi-rhé- 
teur Jacques  I^'^.  que  les  discours  de 
Wake    l'endormaient  ,  tandis   que 
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ceux.  d'Auloiue  SIeep  (  en  augl.  som- 
meil )  le  réveillaient  en  sursaut.  Ces 
plaisanteries  n'empêchèrent  point  que 
Wake  ,  ayant  déployé' ,  tandis  qu'il 
était  secrétaire  intime  du  ministre  sir 
Dudiey  Carleton ,  beaucoup  d'apti- 
tude à  s'acquitter  de  commissions  di- 
plomatiques, ne  fût  désigne ,  par  le 
roi  lui-même,  comme  ambassadeur  à 
Venise, en  Savoie  et  dans  d'autres 
pays ,  et  décore  ,  en  1 6 1 9 ,  de  l'ordre 
de  la  chevalerie.  Élu,  en  i6'25,  dé- 
pute de  son  université  au  parlement , 
il  y  prononça  des  discours  qui  ajou- 
tèrentbeaucoup  à  sa  réputation.  Char- 
les V^.  lui  destinait  la  place  de  secré- 
taire-d'état, lorsqu'il  mourut  à  Pa- 
ris en  i632.  On  a  de  lui ,  entre  au- 
tres écrits  :  I.  Rex  jdalonicus ,  swe 
de  potentiss,  principis  Jacohi  régis 
ad  academ.  Oxon.  adventu ,  anno 
i6o5, Oxford,  1607,  in-4°., souvent 
réimprimé  pour  la  cour.  Cet  ouvra- 
ge oll're  un  passage  d*où  l'on  présu- 
me que  Shakspeare  a  pris  le  plan 
de  sa  tragédie  de  Macbeth.  II.  Trai- 
té sur  les  treize  cantons  de  la  ligue 

•  helvétique ,  Londres,  i655,  in-S»  . 
imprimé  avec  deux  autres  Traités 
«ur  l'Italie  et  la  Suède ,  sous  ce  litre 
général  :  Threefold  help  topolitical 
observations.  L. 

WAKE  (William),  prélat  an- 
glican,  naquit  ^  en  1657,  à  Bland- 
ford  en  Dorsetshire ,  et  vint  en  1672 
au  collège  du  Christ ,  à  Oxford,  où 

•  il  fit  ses  études  et  prit  ses  degrés  en 
/philosophie.  Étant  entré  dans   les 

ordres ,  contre  l'intention  de  son 
père ,  qui  le  destinait  à  la  carrière 
du  commerce  ,  il  accompagna  en 
i68'2 ,  en  qualité  de  chapelain,  le 
lord  vicomte  Preston ,  envoyé  ex- 
traordinaire à  la  cour  de  France. 
Pendant  son  séjour  dans  ce  pays,  il 
lui  tomba  dans  les  mains  un  exem- 
plaire d'imr  première  édition  de  l'/s.r- 
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position  de  la  foi  catholique ^  par 
Bossuet,  édition  que  l'auteur  avait 
fait  imprimer  seulement  à  douze 
exemplaires  destinés  à  différents  évê- 
ques,dontil  sollicitait  le  jugement 
sUr  son  livre.  Il  en  fut  généralement 
approuvé  ;  etsi  quelques  observations 
critiques  fi»î*ent  faites ,  elles  avaient 
peu  d'importance.  Cependant ,  Wa- 
ke, ayant  comparé  cette  édition  avec 
celle  qui  vit  le  jour  la  même  année 
(  167  I  )  ,  et  qui  passe  pour  être  la 
première ,  prétendit  trouver  entre 
elles  des  diftérences  notables  qu'il  at- 
tribue à  la  censure  de  la  Sorbonne 
(i),  et  il  s'en  expliqua  dans  \ai  pré- 
face de  son  premier  écrit  intitulé 
Exposition  de  la  doctrine  de  l'É- 
glise d' Angleterre  f  publié  en  1686. 
Bossuet,  alors  évêque  de  Condom  , 
y  répondit  •  et  la  controverse  dura 
plusieurs  années.  Le  théologien  an- 
glican écrivit  ensuite ,  dans  le  cours 
de  la  discussion  qui  se  soutint 
avec  chaleur ,  touchant  le  papisme  , 
vers  la  lin  du  règne  de  Jacques 
II  ,  plusieurs  traités  ,  parmi  les- 
quels on  cite  un  Traité  historique 
sur  la  transsubstantiation,  1 687 ,  m- 
40.  •  deux  Discours  sur  le  purgatoi- 
re et  sur  la  prière  pour  les  morts , 
1688,  in-40.  Il  s'était  marié  en  1688; 
mais  à  la  veille  de  la  révolution  poli- 
tique qui  mit  le  prince  d'Orange  sur 
le  trône  d'Angleterre  ,  il  quitta  son 
protecteur,  lord  Preston,  seigneur 
fort  attaché  à  Jacques  11^  elles  té- 
moignages de  satisfaction  qu'il  don- 
na lorsque  ce  grand  événement  fut 
consommé ,  lui  valurent  les  places  de 
prédicateur  ordinaire  et  de  sous-se- 


(0  La  Sorbonne  n'eiil  jninais  rinlention  de  rien 
censurer  dans  l'ouvrage  de  Bossuet,  et  jamais  on 
ne  songea  à  demander  son  opprobation.  On  peut 
lire  à  cet  égard  l'Histoire  de  tiossitrl^  par  le  car- 
dinal de  Rnussct,  f.  I,  png.  4'|~,  aux  pièces  justifi- 
catives où  les  assertions  du  tliéologien  anglais  sont 
réiatées  rictorieusement.  Voir  aussi  l'article  Bos- 
suet ,  V, a38. 
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crctaire  du  cabinet  (  dcputy  cîerk  qf 
the  closet)  du  nouveau  monarque, 
ainsi  qu'un  canonicat  dans  l'église  de 
Christ-Churcli  (  1689  )•  '^  venait  en 
même  temps  de  se  faire  recevoir  doc- 
teur en  tlicologie.  Jaloux  de  concou- 
rir à  la  défense  de  la  doctrine  et  du 
gouvernement  de  l'Église  d'Angleter- 
re contre  les  adversaires  de  sa  hiérar- 
chie ,  il  publia^  en  lôgS,  une  version 
anglaise  desÉpîtres  authentiques  des 
Pères  apostoliques ,  avec  un  discours 
préliminaire  concernant  l'usage  de 
ces  Pères.  Cette  version  reparut,  en 

I  •]  1 0  ,  fort  améliorée ,  et  pour  la 
quatrième  fois  en  1737.  Wake  ne 
prit  pas  une  part  moins  active  k  la 
mémorable  controverse  touchant  la 
convocation  dont  il  est  parlé  à  l'ar- 
ticle Attcrbury.  Il  y  soutint  l'auto- 
rité des  princes  sur  les  assemblées 
ecclésiastiques  j  et -c'est  de  lui  que 
vint  la  réponse  la  plus  décisive 
faite  à  cet  homme  célèbre  :  L'état 
de  V Église  et  du  clergé  d'Angle- 
terre ,  dans  leurs  conciles  _,  synodes, 
coni>ocations ,  conventions  et  autres 
assemblées  publiques ,  observé  de- 
puis la  conversion  des  Saxons  jus- 
qu'au temps  présent  j  1708  ,  in-fol. 

II  avait  été  nommé,  en  1693  ,  rec- 
teur de  Saint- James ,  de  Westmins- 
ter. Il  devint ,  en  1 7o5 ,  doyen  d'Exe- 
ter  ,  et  fut  promu  ,  en  1705  ,  à  l'évê- 
ché  de  Lincoln.  Entré ,  à  ce  dernier 
titre ,  à  la  chambre  des  pairs  ,  il  y 
prononça  un  discours  remarquable  , 
pour  appuyer  la  réunion  des  dis- 
senters  à  l'Église  anglicane  ;  mais 
lorsqu'il  fut  transféré,  en  1716,  sur 
le  siège  métropolitain  de  Canter- 
bury ,  il  lui  fut  facile  de  se  convaincre 
que  plusieurs  de  ceux  qui  devaient 
profiter  de  cette  réunion  si  ardem- 
ment désirée  avaient  abusé  de  l'in- 
dulgence du  nouveau  gouvernement. 
Dès-lors  il  vota  et  parla  dans  le  par- 
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lenicnt ,  notamment  en  1 7 1 8 ,  contre 
le  rajipel  du  bill  de  schisme  et  con- 
formité. Ce  fut  dans  le  même  esprit 
qu'il  combattit  le  dessein  formé  par 
plusieurs  personnages  puissants  , 
d'annuler  les  actes  de  corporation  et 
du  test.  Il  s'en  expliqua  d'une  ma- 
nière indirecte ,  dans  une  lettre  écrite 
en  latin,  adressée  au  surintendant  de 
Zurich,  et  qui  fut  imprimée  dans 
cette  ville,  sous  ce  titre  :  Oratio  his- 
torica  de  beneficiis  in  ecclesiam  Ti- 
gurinam  collatis.  L'indignation  que 
lui  inspirait  l'inconduite  de  quelques 
prélats  s'y  exhale  avec  plus  d'a- 
mertume qu'on  ne  l'aurait  attendu  de 
son  caractère.  Celte  lettre  donna  nais- 
sance à  deux  pamphlets  ironiques; 
l'un  ,  intitulé  Lettre  au  lord-arche-- 
vêque  de  Canterburf ,  où  Von  dé- 
montre que  Sa  Grâce  ne  peut  être 
l'auteur  de  la  lettre,  etc.,  Londres, 
1 7 19,  in-80. ,  fut  attribué  à  Th.  Gor- 
don, traducteur  de  Tacite.  Au  reste, 
ces  deux  écrits  ncdemeurèrent  pas  sa  ns 
réponse.  Le  blâme  s'est  particulière- 
ment attaché  à  une  démarche  que  lit 
l'archevêque  de  Canterbury  ,  pour 
eiTectuer  un  rapprochement  entre  les 
Eglises  gallicane  et  anglicane.  Des  dé- 
tails sur  cette  tentative  se  lisent  dans 
l'appendix  n^.  3  de  l'édition  àcV His- 
toire ecclésiastique  de  Mosheim  , 
traduite  en  anglais  par  Maclaine.  W. 
Wake  fut  instruit,  par  sa  corres- 
pondance avec  le  chapelain  de  l'am- 
bassade anglaise  à  Paris  ,  des  dispo- 
sitions où  étaient,  dit -on,  plusieurs 
docteurs  de  Sorbonne  de  procurer 
l'union  des  deux  Églises.  Le  célèbre 
Dupin,.  eu  lui  adressant  une  lettre  de 
politesse,  félicitait  l'Église  d'Angle- 
terre de  posséder  un  prélat  d'un  aus- 
si grand  mérite  ,  et  déplorait  la  di- 
vision qui  existait  entre  les  deux 
Eglises.  Le  prélat,  dans  sa  réponse  , 
exhorta   Dupin  et  ses   confrères   à 
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déclarer  leurs  véritables  sentiments  à 
l'égard  de  la  cour  de  Rome.  Quel- 
ques-uns des  docteurs  manifestant  cet- 
te intention  ,  Dupin  rédigea  un  essai 
de  réunion,  qui  fut  appelé  Commo- 
nitorium ,  et  qui  devait  être  soumis 
à  l'assentiment  du  cardinal  de  Noail- 
les.  Ce  projet  devint   le   sujet  des 
conversations  dans   les  sociétés   de 
Paris,  et  semblait  être  assez  généra- 
kment  goûté  ,   lorsqu'il   fut  écarté 
(Tor. DupiN,  XII,  '271).  Dans  cette 
transaction  ,  l'archevêque  de  Canter- 
bury  n'avait  sans  doute  en  vue  que 
d'amener  l'Église  de  France  à  faire 
des  concessions  à  celle  de  son  pays  , 
en  méconnaissant  l'autorité  du  pape. 
Cependant  il  fut  attaqué  avec  violen- 
ce  à  ce  sujet,  surtout  par  l'auteur 
du  Confessionnal,  Les  deux  théo- 
logiens lurent  accusés ,   chacun   de 
son  coté  ,  d'avoir,  en  quelque  sorte, 
trahi  leur  Église,  pour  la  livrer  à  l'hé- 
résie ou  à  l'idolâtrie  ;  mais  l'anglais 
fut  encore  le  moins  outragé.  Vers  la 
fin  de  sa  vie  ,  les  infirmités  qui  l'as- 
saillirent obligèrent  deconfier,  en  par- 
tic,  lesoin  de  son  égliseau  docteur  Gib- 
son ,  évêque  de  liincoln.  11  mourut 
dans  le  palais  de  Lambeth  ,  le  24  jan- 
vier i7J7,etfutinhumé,  sans  pompe, 
à  Croydon.  Le  savoir,  la  douceur,  la 
tolérance,  distinguaient  éminemment 
ce  prélat;  mais  on  a  jugé  que  sa  pru- 
dence et  sa  sagacité  n'épièrent  pas 
toujours  chez  lui  la  droiture  des  in- 
tentions. Il  légua  sa  belle  bibliothè- 
que au  collège  du  (ihrist,  dans  l'uni- 
versité d'Oxibrd.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  cités ,  on  a  de  lui  : 
Préparation  à  la  mort  ;  Moyens 
surs  et  honnêtes  pour  la  conversion 
des  hérétiques ,  et  trois  volumes  de 
fermons  f    Mandements  et   autres 
écrits.  L. 

WAKÉDI.  C/est  sous  ce  nom  que 
Ton  connaît  Abou  -  Abd  -  Allah  Mo- 
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hammed ,  fils  d'Omar  ,  fils  de  Wa- 
ked  ;  et  c'est  de  Waked ,  son  grand- 
père  ,  qu'il  a  pris  ou  qu'on  lui  a  don- 
né le  surnom  de  JVakédi.  Il  était  né 
à  Medine  ,  au  conimencement  de  l'an 
i3o de  l'hégire,  et  mourut  à  Bagh- 
dad  ,  oii  il  exerçait  les  fonctions 
de  kadhi ,  vers  la  fin  de  l'année  207 
ou  209  (  822  ou  824  de  J.-G.  ). 
La  première  de  ces  deux  dates  est 
celle  qu'a  adoptée  Abou'lféda.  Le 
khalife  iVIamrouu  faisait  beaucoup  de 
cas  de  Wakédi ,  et  lui  donna  de  gran- 
des marques  d'une  faveur  signalée. 
Ebn-  Khilcan  dit  que  Wakédi  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  sur  les 
premières  conquêtes  des  Musulmans; 
mais  il  ne  fait  mention  d'une  maniè- 
re spéciale  que  d'un  seul  de  ses  ou- 
vrages ,  où  il  racontait  la  défection 
des  Arabes  qui  abandonnèrent  l'is- 
lamisme après  la  mort  de  Mahomet, 
et  les  guerres  faites  par  les  compa- 
gnons du  prophète  aux  divers  im- 
posteurs qui  s'élevèrent  dans  l'Ara- 
iDie  à  la  même  époque.  On  possède , 
dans  plusieurs  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope ,  sous  le  nom  de  Wakédi ,  di- 
vers ouvrages  historiques  ,  qui  con- 
tiennent l'histoire  des  conquêtes  des 
Musulmans  en  Egypte,  en  Syrie  et  en 
Afrique.  Simon  Ockley  a  puisé  dans 
ces  livres  la  plus  grande  partie  du 
premier  tome  de  son  Histoire  des  Sar- 
rasins ;  et  Petis  de  La  Croix  avait  fait 
une  traduction  française,  qui  n'a  ja- 
mais été  publiée  ,  de  l'Histoire  de  la 
conquête  de  la  Syrie,  par  Wakédi. 
Reiske  faisait  peu  de  cas  de  cet  his- 
torien ,  et  s'étonnait  que  S.  Ockley  et 
Petis  de  La  Croix  lui  eussent  accordé 
quelque  confiance.  M.  Hamaker  a  pu- 
blié à  Leyde,  en  182") ,  le  texte  ara- 
be de  la  Conquête  de  l'Egypte  ,  sous 
ce  titre  :  Incerti  auctoris  liber  de 
expugnatione  Memphidiset  Alexan- 
driœ ,  vulgb  adscriptus  Abou  Ab- 
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dalla  Mohammedi  y  Omari  filio , 
TVakidœo,  Medinensi;  et  s'il  n'a  pas 
joint  au  texte  une  version  latine^  il  a 
du  moins  enrichi  ce  volume  d'un 
grand  nombre  de  notes  de  toute  na- 
ture. On  peut  voir  le  compte  qui  en 
a  ëte  rendu  dans  le  Journal  des  sa- 
vants, cahier  de  mars  iSi'j.  Il  sufiit 
de  dire  ici  que  la  lecture  de  cette  His- 
toire justilie  pleinement  le  jugement 
défavorable  que  Reiske  a  porté  de  cet 
écrivain ,  quel  qu'il  soit.  M.  Hama- 
ker  prouve  que  les  divers  ouvrages 
attribués  à  Wakédine  lui  appartien- 
nent point ,  qu'ils  ont  été  écrits  long- 
temps après  lui,  et  ont  été  mal  -  à- 
propos  mis  sous  son  nom.  Il  promet 
de  développer  les  preuves  de  cette 
opinion  dans  une  dissertation  pour 
laquelle  il  a  rassemblé  de  très-nom- 
breux matériaux.  Cette  dissertation 
n'a  point  encore  vu  le  jour. 

S.  de  S— Y. 
WAKEFIELD  (  Robert  )  ,  né 
dans  le  nord  de  l'Angleterre,  fit  ses 
études  à  l'imiversité  de  Cambridge  _, 
et  passa  sur  le  continent  ,  où  il  se 
rendit  très-habile  dans  les  langues 
savantes ,  qu'il  enseigna  en  Allema- 
gne ,  à  Paris  et  à  Louvain.  A  son 
retour  en  Angleterre,  il  devint  cha- 
pelain du  docteur  Peace,  doyen  de 
Saint-Paul  de  Londres  ,  qui  le  pro- 
duisit auprès  du  roi  Henri  VIII. 
Lorsque  l'affaire  du  divorce  éclata  , 
Wakefield  se  déclara  en  faveur  de 
Catherined' Aragon;  mais  s'étantlais- 
sé  gagner  par  la  cour ,  il  composa  di- 
vers écrits  pour  défendre  la  cause  de 
Henri ,  ce  qui  lui  valut  une  chaire 
d'hébreu  à  Oxford  ,  et  un  canonicat 
au  collège  Cardinal.Dans  le  temps  de 
la  suppression  des  petits  monastères, 
il  recueillit  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits grecs  et  liébreux  y  qu€  ses 
soins  préservèrent  de  la  destruction. 
Il  mojirnt  en  1 63  7 .  Ses  ouvrages  sont  : 
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I.  Oralio  de  laudihus  et  utilita- 
te  trium  linguariim  ^  arahicce^  chai- 
daicœ  et  hehraicœ,  cum  idiomatihus 
quœ  171  utroque  testamento  inve- 
niuntur  ,  in- 4°.  II.  Paraphrasis  in 
Ecclesiastem  y  in-4*^.  \\\.  Sjntag- 
ma  de  hebrœorum  codicum  correc- 
tione  y  in-4*'.  IV.  Ketfer  codicis  , 
quo ,  prœter  ecclesiœ  decretuin  , 
probatiir  conjugium  cum  fratrid 
carnaliter  cognitd  ,  ilUcitum  om- 
ninb  ,  inhïbitum  ,  inlerdictumque  , 
etc.  ,  Londres^  iSaS  ,  in  -  4^.  V. 
Divers  traités  ,  de  pace  ,  de  parci- 
monid ,  de  fide  et  operihus  ,  de 
optimo  statu  reipubUcœ,  de  laudihus 
agriculturœ.  VI.  Epistola  ad  Th. 
Bullen  ,  ad  Joan.  Fisvher.  ,  ad  Bi- 
chard.  Pacum ,  etc.  VIL  Plusieurs 
autres  écrits  sur  différents  sujets. 

T— D. 

WAKEFIELD  (Gilbert),  cri- 
tique anglais,  né  en  1756  à  Not- 
tingham  ,  où  son  père  était  recteur 
de  la  paroisse  Sainl-lNicolas,  mon- 
tra une  maturité  précoce  et  un  vif 
penchant  pour  l'étude.  Après  avoir 
passé  par  diflé'rentes  écoles,  il  entra 
au  collège  de  Jésus  dans  l'université 
de  Cambridge,  où  il  fit  des  progrès 
rapides,  quoiqu'il  éprouvât  quelque- 
fois ,  surtout  au  commencement  du 
printemps  ,  la  plus  grande  difliculté 
d'appliquer  son  esprit ,  au  point  de  1 
ne  pouvoir  achever  la  lecture  d'une 
seule  page  ;  son  imagination  l'empor- 
tait alors  dans  les  forêts  et  sur  le 
bord  des  rivières^  jusqu'à  ce  que 
cette  sorte  de  possession  eût  cessé. 
Il  fit  alterner  les  études  mathémati- 
ques et  philosophiques  avec  les  étu- 
des classiques  ,  cultiva  la  poésie  la- 
tine ,  et  remporta  plusieurs  prix  en 
ce  genre.  Le  collège  de  Jésus  se  l'a- 
grégea en  1776;  et  l'année  suivante 
vit  paraître  un  recueil  de  ?,es  poèmes 
latins ,  et  quelques  autres  écrits  de 
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sa  composition.  Étant  entre  dans 
les  ordres  ,  il  obtint  la  cure  de 
Stockport  en  Ghestershirc  ,  puis  une 
autre  cure  à  Liverpool  ;  mais  ayant 
adopte,  sur  le  culte,  des  opinions 
particulières ,  il  ne  tarda  pas  à  pren- 
dre en  aversion  tout  le  clergé  angli- 
can. Un  mariage  qu'il  contracta  en 
177g  l'obligea  de  renoncer  à  la 
place  qu'il  occupait  dans  sou  collège  ; 
et  il  accepta  dans  l'ëcole  de  War- 
rington  l'emploi  d'instituteur  {clas- 
sical  tiitor),  qu'il  exerça  jusqu'à  la 
dissolution  de  cet  établissement.  Ce 
fut  à  cette  époque  de  sa  vie  qu'il 
commença  de  se  signaler  par  quel- 
ques écrits  de  controverse  théologi- 
que, empreints  de  celte  virulence 
qui  lui  suscita  tant  d'ennemis.  Une 
traduction  nouvelle  de  saint  Matthieu, 
avec  des  notes  critiques,  philologiques 
et  explicatives ,  donna  une  idée  avan- 
tageuse de  ses  talents  etde l'étendue  de 
ses  lectures.  A  la  connaissance  qu'il 
avait  de  plusieurs  langues  ,  il  ajouta 
celle  de  quelques  dialectes  de  l'O- 
rient. Une  édition  des  Poésies  de 
Th.  Gray ,  avec  des  notes  de  G. 
W'akefield,  parut  en  1786  ,  in-8". 
Le  commentaire  annonçait  autant 
de  sagacité  que  de  savoir  ;  mais  le 
critique  était  trop  passionné  pour 
qu'on  pût  en  attendre  une  apprécia- 
tion impartiale.  Autant  le  mérite  du 
poète  y  est  exalté^  autant  les  juge- 
ments du  docteur  Johnson  y  sont 
traités  avec  mépris.  On  y  signale  ce- 
pendant les  emprunts  de  pensées  que 
Gray  a  faits  à  d'autres  portes  ,  tels 
'que  Pétrarque ,  Thomson,  etc.  A  pei- 
ne délivré  d'une  maladie  douloureuse 
qui  interrompit  pendant  deux  années 
ses  occupations  littéraires  ,  Wake- 
iield  se  lança  de  nouveau  dans  l'arc- 
ne  de  la  controverse.  En  1789,  il 
commença  un  ouvrage  intitulé  Sylva 
eritica,  qui  ajouta  a  sa  réputation. 
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Eu  1790 ,  il  vint  à  Hackn,  professer 
les  belles-lettres  dans  une  institution 
dirigée  par  des  dissenters ;  mais  les 
principes  religieux  qu'il  s'était  faits 
l'empêchèrent  d'y  rester.  En  se  sépa- 
rantderEglised'Angleterre,ilnes'c- 
tait  attachéà  aucune  secte  dissidente. 
La  forme  du  culte  contrariant  ses 
principes,  il  ne  prenait  point  de  part 
aux  réunions  religieuses  :  un  pareil 
exemple  avait  un  grave  inconvénient 
de  la  part  d'un  homme  auquel  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  était  confiée.  11 
quitta  cette  maison  en  1791,  regretté 
pojir  ses  vertus  et  ses  talents.  Wa- 
kcfield  n'était  pas  capable  de  transi- 
ger avec  ce  que  lui  dictait  sa  cons- 
cience, bien  ou  mal  éclairée.  En 
publiant  un  opuscule  sur  le  culte 
public,  il  se  priva  encore  de  la  res- 
source que  lui  auraient  offerte  quel- 
ques éducations  particulières.  Son 
cabinet  devint  son  unique  refuge.  Sa 
traduction  du  Nouveau-Testament ^ 
publiée  en  1791  ^  fut  accueillie  avec 
faveur,  et  il  eu  donna  depuis  une 
édition  retouchée.  Il  mit  au  jour 
deux  parties  nouvelles  de  la  Sjlva 
critica.  11  entreprit  une  édition  des 
OEuvres  de  Pope,  ignorant  alors  que 
le  célèbre  Warburton  s'était  imposé 
la  même  tâche.  Le  premier  volume 
parut  en  1 798.  On  dut  être  surpris , 
vu  sa  présomption  et  l'irritabilité  de 
son  naturel ,  de  la  modestie  et  de  la 
défiance  avec  lesquelles  il  parle  de 
lui-même  dans  sa  préface,  ainsi  que 
du  respect  qu'il  témoigne  pour  le 
grand  critique  avec  lequel  il  se  trou- 
vait en  concurrence.  Là  ,  Wakefield 
s'engage  à  ne  donner,  autant  qu'il  le 
pourra,  que  des  remarques  origina- 
les, ne  voulant  pas  grossir  son  com- 
mentaire en  profitant  des  peines  d'au- 
trui.  On  n'a  guère  reproché  à  cecom» 
mentaire  des  OEuvres  de  Pope ,  que 
de  l'exagération  dans  l'éloge  aussi 
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bien  que  dans  la  critique.  Ce  volu- 
me ,  et  la  traduction  de  V Iliade  et 
de  V  Odyssée,  sont  à-peu-près  tout  ce 
que  Wakefield  a  publie  des  OEuvres 
du  poète  de  Twickenham.  On  lui  dut 
successivement  des  éditions  d'Horace, 
de  Virgile ,  Bion ,  Moschus  ,  Lucrèce. 
Il  fit  ensuite,  pour  son  malheur, 
quelques  excursions  dans  le  domaine 
de  la  politique  ,  d'abord  par  V Esprit 
du  christianisme  comparé ai^ec  l'es- 
prit du  temps  y  etc. ,  i  794  ,  in-H*'-  ; 
puis  par  des  Remarques  sur  les 
Ordres  généraux  du  duc  d'York  , 
deux  écrits  où  il  condamne  la  coali- 
tion contre  la  France ,  en  termes  peu 
mesurés ,  et  qui  toutefois  circulèrent 
avec  impunité;  mais  ayant  passé  tou- 
tes les  bornes  dans  une  Réplique  à 
quelques  parties  de  l'adresse  de  l'é- 
vêque  de  LandatF  (  F.  Rich.  Wat- 
soN  ) ,  il  fut  mis  en  jugement ,  et  con- 
damné à  deux  années  de  détention 
dans  la  prison  de  Dorchcster.  S'il  s'é- 
tait attiré  des  ennemis ,  il  ne  man- 
quait pas  non  plus  d'amis ,  et  son  in- 
fortune mit  leur  zèle  à  l'épreuve  ;  une 
souscription  qui  produisit  cinq  mille 
livres  le  tranquillisa  sur  l'avenir 
d'une  nombreuse  famille.  Les  fruits 
de  ses  veilles  ,  pendant  sa  détention , 
furent ,  entre  autres  ouvrages  ,  une 
suite  d'Essais  tirés  de  Dion  Ghrysos- 
lôme,  en  un  vol.  in-8°.;  une  imita- 
tion en  iambes  anglais  de  la  première 
satire  de  Juvénal  ;  iV^ocfe5  carcera- 
riœ  ;  une  suite  de  Leçons  classiques 
qu'il  se  proposait  de  prononcer  à 
Londres  ,  après  avoir  recouvré  sa 
liberté;  mais  il  fut  attaqué  du  typhus 
à  la  fm  d'août  1801 ,  et  mourut  le  9 
septembre,  à  l'âge  de  quarante-six 
ans.  Les  traits  marqués  du  carac- 
tère de  cet  auteur  sont  la  présomp- 
tion et  l'opiniâtreté  ;  il  était  prévenu 
contre  tout  ce  qui  est  établi ,  en  quel- 
que genre  que  ce  soit.  Sa  fidélité  à 
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ses  principes  lui  imposait  des  priva- 
tions dont  il  se  glorifiait.  Il  s'abste- 
nait de  vin  ,  ainsi  que  des  aliments 
tirés  du  règne  animal.  Parmi  d'autres 
écrits  de  Gilbert  Wakefield,  que  nous 
n'avons  pas  cités  ,  se  trouvent  :  un 
Essai  sur  ViTispiration;  une  traduc- 
tion de  la  première  épître  de  saint 
Paul  aux  Thessaloniciens ;  un  choix 
des  Tragiques  grecs,  où  le  texte  est 
accompagné  de  notes  ;  Examen  de 
l'âge  de  la  raison,  de  Th.  Payne, 
1794,  in-S*^.;  un  livre  sur  les  Preu- 
ves de  la  religion  chrétienne  ;  des 
Mémoires  sur  sa  vie  ,  en  deux  volu- 
mes in-8".  On  lit,  dans  un  des  cahiers 
du  Classical  journal ,  une  apprécia- 
tion savante  et  impartiale  de  son 
mérite  comme  critique.  L. 

WALA.  For.  Vala. 

WALAFRID-STRABON.  Fojr. 
Strabus. 

WALB AUM  (  Jean- Jules  ) ,  mé- 
decin et  naturaliste  ,  né  à  Wolfen- 
buttel  le  3o  juin  1724,  dut  le 
jour  à  un  brasseur  de  cette  ville,  qui 
dirigea  lui-même  sa  première  éduca- 
tion, et  s'attacha  surtout  à  dévelop- 
per en  lui  un  goût  très-vif  pour  la 
médecine^  qu'il  regardait  comme  la 
plus  belle  des  sciences  et  la  plus  glo- 
rieuse des  professions.  Mais  le  jeune 
élève  n'avait  encore  que  treize  ans  y 
lorsqu'il  perdit  son  père  ;  et  des 
arrangements  de  famille  exigèrent 
bientôt  qu'il  se  mît  à  la  tête  de  la 
brasserie.  Heureusement  les  affaires 
de  commerce  n'occupaient  qu'une 
partie  de  son  temps;  et  dans  ses  heu- 
res de  loisir  il  pouvait  vaquer  aux 
études  qui  flattaient  le  plus  ses  pen- 
chants. H  tomba  sur  des  livres  de 
botanique,  et  les  lut  avec  tant  de 
fruit  ,  que  ,  s 'étant  mis  eu  même 
temps  à  herboriser  et  à  cultiver ,  il 
connut  bientôt  toutes  les  plantes  du 
pays ,  et  rivalisa  avec  les  plus  habi- 
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les  jardiniers,  pour  la  connaissance 
des  végétaux.  Ce  genre  d'études  _,  si 
intimement  lié  à  l'art  de  guérir  ,  ne 
tarda  guère  à  réveiller  en  lui  les  idées 
que  son  père  avait  clierclié  à  lui  ins- 
pirer, et  que  d'ailleurs  un  de  ses  pa- 
rents,  chirurgien   à   Wolfenbuttel , 
entretenait  en  lui;  et  il  demanda  ins- 
tamment à  sa  mère  la  permission 
d'étudier  la  médecine.  Elle  résista 
long-temps,  ne  voyant  dans  la  voca- 
tion de  son  (ils  qu'une  fantaisie  de  jeu- 
ne homme  ;  mais  enfin  elle  céda.  Wal- 
baum  passa  quatre  ans  dans  sa  pa- 
trie pour  approfondir  les  mathémati- 
ques et  les  sciences  naturelles ,  qu'il 
regardait  comme  des  connaissances 
préparatoires  indispensables.  Il  alla 
ensuite  à  Helmstadt,  oii,  se  livrant 
à  la  chirurgie  médicale  et  à  l'anato- 
mie,  il  assista  aux  leçons  de  deux  cé- 
lèbres professeurs ,  Heister  et  Croll. 
Le  premier,  l'ayant  pris  en  amitié, 
le  présenta  au  concours  qui  avait 
été   ouvert  pour    travailler   à    plu- 
sieurs ouvrages  faits  par  collabora- 
tion  (1-^45);   de  là   Walbaum  se 
rendit   à    Gottingue  (  1747  )  ,   où, 
après  avoir  suivi  les  leçons  de  Hal- 
Icr  et  de  Brandel  pendant  deux  ans, 
il   fut    reçu    docteur    en    médecine. 
Son  désir  le  plus  vif  était  de  voya- 
ger dans    les   pays  étrangers,  soit 
pour  y  faire  des  observations  relati- 
ves à  la  botanique,  soit  pour  perfec- 
tionner ses  connaissances  médicales; 
mais  la   modicité  de  ses  ressources 
pécuniaires  lui  défendant  de  voyager 
à  ses  frais  ,  il  ne  pouvait  espérer  de 
partir  qu'à  la  suite  d'un  patron,  ou 
comme  membre  d'une   commission 
savante.  l'Jléctivement ,  on  le  berça 
de  vaines  promesses  ,  pendant  huit 
Jiiois  ;  et  il  s'apprêtait  successivement 
à  voir  l'Angleterre  ,  la    Suède  ,   la 
Russie,  lorsqu'ennuyé  de  ces  délais  il 
renonça  à  ses  idées  favorites ,  et  vint, 


WAL  53 

le  même  jour  ([ue  Trendelenbourg , 
s'établir  à  Lubeck,  où  il  n'y  avait  alors 
que  peu  ou  point  de  médecins ,  et  où 
par  conséquent  il  n'avait  pas  à  crain- 
dre une  concurrence  aussi  désavanta- 
geuse qu'à  Helmsta'dtet  à  Gottingue. 
L'accueil  gracieux  des  habitants ,  et 
surtout  les  encouragements  que  lui 
prodiguèrent  le  bourgmestre  Stresow 
et  le  pasteur  Scharbau  ,  le  déterminè- 
rent à  y  rester.  En  ellct,  ce  fut  à  Lu- 
beck qu'il  composa  tous  ses  ouvra- 
ges, et  qu'il  jela  les  fondements  de 
sa  réputation  comme  naturaliste  et 
comme  médecin,  deux  titres  dont  il 
se  montrait  également    jaloux  ,  et 
qu'il  ne  voulut  jamais  séparer.  Mé- 
decin ,  ou  pour  mieux  dire  praticien 
tout  le  jour,  il  redevenait  le  soir  bo- 
taniste et  zoologiste,  et  popularisait 
par  ses  écrits  toutes  les  branches  de 
l'histoire  naturelle.  C'est  piincipale- 
mcnt  à  l'ichthyologie  qu'il  se  livra, 
et  où  il  acquit  la  renommée  d'un  des 
hommes  les  plus  habiles  de  l'Alle- 
magne.  Dans   les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  s'occupa  plus  spéciale- 
ment de  tous  les  travaux  d'utilité 
publique,  et  fut  un  des  fondateurs 
de  la  société  des  Recherches  ,  éta- 
blie à  Lubeck.  Ces  divers  services 
rendus     aux    sciences    lui    méritè- 
rent l'honneur  d'être  agrégé  à  deux 
corps  savants  bien  diflérents  l'un  de 
l'autre ,  la  société  des  Curieux  de  la 
nature,  à  Berlin  (1782),  et  l'acadé- 
mie libre  économique  de  Pctersbourg 
(1792).   Walbaum  mourut  d'apo- 
plexie, le  21  août  1799,  ne  laissant 
quedes  filles.  11  avait  été  marié  deux 
fois  ,  et  avait  eu  de  sa  jircmière  fem- 
me un  fils  qui  donnait  les  plus  hau- 
tes  espérances  ,   mais   qu'il    eut   la 
douleur  de  le  perdre  lorsqu'il  entrait 
dans  l'adolescence;  et  peut-être  dut- 
il  s'accuser  en  secret  d'avoir  contri- 
bué à  sa  mort  prématurée  eu  déve- 
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loppaDtle  moral  aux  dépens  du  phy- 
sique. On  a  de  lui  :  I.  Thèse  de  ré- 
ception SUT  la  saignée  des  anciens 
et  des  modernes  (  en  latin,  Disser- 
tât, de  venœ  sectione  vet.  et  rec.  ), 
Gottingue,  1749?  in-4*^- II.  Obser- 
vations sur  les  causes  et  les  ac- 
cidents de  plusieurs  accouchements 
laborieux  (  c'est  par  erreur  que  dans 
la  Biographie  du  dictionnaire  des 
sciences  médic. ,  tom.  viii ,  p.  4^7? 
onlixe  la  date  de  cet  ouvrage  à  Ï74O; 
Walbaum  n'avait  alors  que  seize  ans^ 
et  d'ailleurs,  comme  on  a  pu  le  voir 
ci-dessus ,  il  n'alla  qu'en  1747^  Got- 
tingue(i)  );  traduit  du  français  de 
Lëvret,  Paris,  1747?  enallem.;  Lu- 
beck,  1759, 1761,2  vol.  in-80.  III. 
Pensées  sommaires  sur  la  décaden- 
ce de  l'art  chez  les  accoucheuses  et 
sur  ses  améliorations  possibles  (  al- 
lemand ) ,  Lubeck ,  1752,  in-80.  IV. 
La  difficulté  de  l'art  d^accoucher, 
m.ise  au  Jour  par  des  exemples.  But- 
zaw,  1769,  in-80. L'ouvrage  de  Le- 
vrct  est  jugé  depuis  long-temps ,  et  il 
est  inutile  de  répéter  les  éloges  donnés 
à  cet  illustre  médecin  dans  l'article  qui 
lui  est  consacré ,  tom.  xxiv.  Les  deux 
petits  traités  de  Walbaum  sont  peu 
remarquables  en  eux-mêmes j  mais 
ils  contiennent  des  idées  justes  et  sai- 
nes sur  les  accoucliements.  V.  Des- 
cription d'après  nature  de  quatre 
sarcelles  et  de  Vaigledon  ,  Lubeck , 
1778,  in-S*^.  VI.  Des  variétés  de 
V ivraie  en  Suisse ,  traduit  de  Gme- 
lin,  Lubeck ,1779,  in-8».  VII.  Ché- 
lonographie  ow  Description  de  quel- 
ques tortues ,  rédigée  sur  des  dessins 
Originaux  et  d'après  nature ,  Lu- 
beck, 1789,  in-4*'.  (  allemand  ). 
Cet  ouvrage  est  sans  contredit  un  de 
ceux  où  l'auteur  a  fait  le  mieux  ses 


(i)  C'est  aussi  par  erreur  que  le  mrme  Diclioii- 
,*iaire  le  nomme  Jean-George  Walbamij, 
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preuves  de  sagacité  et  d'exactitude^ 
Ses  descriptions  sont  intéressantes  et 
quelquefois  neuves.  VIII.  Uiife  édi- 
tion de  richtliyologie  d'Artedi ,  sous 
le  titre  à'Artedii  ichthyologiœ  nova 
editio  emendata  et  aucta  à  Jo.-Ju. 
Walbaum^  Lubeck  et  Greifswald , 
4  vol.  iu-80.  :  le  premier  en  1788; 
le  deuxième^  17^9?  ^^  troisième, 
1 792;  le  quatrième,  posthume  et  sans 
la  participation  de  l'auteur.  Cette 
édition  d'un  ouvrage  capital  pour  la 
science  ichtliyologique  est  excellente. 
Pour  avoir  une  idée  de  l'importance 
du  travail  publié  par  Walbaum,  il  suf- 
fira d'indiquer  qu'au  moins  les  deux 
tiers  du  troisième  volume  lui  appar- 
tiennent entièrement ,  et  que  dans  le 
premier,  qui  contient,  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  ichthy^ologique  j  la  no- 
menclature des  écrits  relatifs  à  l'ich- 
tliyologie  ,  il  ajouta  à  la  liste  d'Artedi 
les  nombreux  ouvrages  mis  au  jour 
par  les  iclithyologistes  modernes,  ou- 
vrages qui  aujourd'hui  sont  les  seuls 
consultés ,  et  qui  ont  fait  oublier  en- 
tièrement les  traités  antérieurs  à  ce- 
lui du  savant  suédois.  IX.  Une  édit. 
de  VJchthjologie  de  /.-  T.  Klein  , 
aux  cinq  parties  de  laquelle  il  ajouta 
un  sixième  fascicule  contenant  la  sy- 
nonymie, sous  le  titre  de  Kleinii 
ichthjologia  historiam  piscium  na- 
turalem  synonym.  recentissim.  sjs- 
teniat.  explicatura  Joh.-Jul.  Wal- 
baum, Leipzig  ,  1793,  in-4''.  X, 
Traité  des Joy  ers  économiques  dans 
les  maisons ,  Lubeck,  1796,  in-80. 
A  ce  catalogue  il  faut  joindre  beau- 
coup de  Mémoires  dont  quelques-uns 
relatifs  à  la  médecine ,  et  la  plupart 
à  l'histoire  naturelle  ,  notamment  à 
l'ornithologie,  aux  chéloniens,  et  à 
la  blatte  orientale  (  insérés  dans  le 
Tfannœverisches  Magazin ,  les  Lu- 
beckische  Anzeige ,  et  les  Mém.  de 
la  soc.  d'hist.  naturelle  de  Berlin), 


WAL 

un  Appendice  pour  V ichlhj oLo^ic 
d'Jrtedi,  et  beaucoup  à* Extraits  , 
de  Notes,  de  Descriptions  et  de 
Rapports  aiiatomiques  sur  Torni- 
tholo5i;ie  ,  qui  se  trouvèrent  dans  des 
manuscrits  non  ])ublics.  On  peut  con- 
sulter sur  J.-J.  \\  albaum  la  Notice 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  rédigée  par 
son  gendre,  le  docteur  Brebmer,  et 
insérée  par  ScblichtcgroU,  dans  son 
iV^'croZo^e,  année  1799.     P — ot. 

WALGH  ou  WALCHIUS  (  Jean- 
George),  cbef  d'une  famille  célèbre 
parmi  les  savants  d'Allemagne,  na- 
quit à  Meinungen  le  17  juin  1693. 
En  faisant  ses  éludes,  il  apprenait 
les  lettres  grecqnes,  les  langues  orien- 
tales ,  et  il  se  distingua  tellement  , 
qu'en  1717  on  l'appela  à  léna,  pour 
lui  confier  une  cbaire.  Les  conser- 
vateurs de  l'université  avaient  re- 
marqué que  les  élèves  ne  s'appli- 
quaient pas  assez  à  l'étude  des  lettres 
grecques  et  latines.  Afin  d'éveiller 
leur  émulation ,  on  prit  la  résolution 
d'appeler  un  savant  qui  sût  les  inté- 
resser par  son  enseignement;  le  clioix 
tomba  sur  Walcb,  que  l'on  nomma 
professeur  extraordinaire  d'antiqui- 
tés et  de  philologie,  dans  l'espoir 
que  la  nouveauté  du  titre  exciterait 
l'attention  des  élèves.  En  1724,  il 
fut  nommé  professeur  de  théologie , 
et  il  occupa  jusqu'à  sa  mort  cette 
chaire  ,  qui  était  plus  analogue  à  la 
direction  de  ses  études.  Il  mourut  le 
i3  janvier  1775,  laissant  une  riclie 
bibliothèque  et  un  grand  nombre 
d'écrits,  parmi  lesquels  nous  remar- 
quons :  I.  Ilistoria  critica  latinœ  lin- 
giiœ,  Leipzig,  1 7 1 6,  in-H». ,  réimpri- 
mé en  17.19,  et  à  Venise,  en  i733_, 
'2  vol,  in- 12.  Dans  cet  ouvrage  vrai- 
ment classique  en  son  genre,  l'au- 
teur explique  avec  beaucoup  d'exac- 
titude l'origine  et  les  variations  qu'a 
éprouvées  la  langue  latine  chez  les 


WAL  5^> 

Romains  j  les  moyens  d'apprendre  à 
parler  et  à  écrire  correctement  cette 
langue.  En  parlant  des  modernes  qui 
ont  écrit  le  latin  avec  élégance  ^ 
Walch  ne  compte  qu'un  petit  nom- 
bre de  Français ,  et  il  reproche  à  cette 
nation  de  n'estimer  que  les  écrits  de 
ses  propres  auteurs.  Il  y  a  dans  son 
ouvrage  beaucoup  d'ordre  et  de  mé- 
thode. II.  Flan  d'étude  à  l'usage 
des  collèges  acade'miqûts  (  ail.  ) , 
Leipzig ,  1718,  in-8«.  111.  Parerga 
academica  ex  historiaruni  atque 
antiquitatum,  monumentis  collecta  y 
Leipzig,  1721  ,  in-8**.  L'auteur  a 
inséré  dans  ce  recueil  un  grand  nom- 
bre de  pièces  inédites,  appartenant 
à  l'histoire.  IV.  Pensées  sur  le  sys- 
tème de  la  nature,  comme  intro- 
duction ,  pour  les  collèges  de  phi- 
losophie (  ail.  ) ,  léna  ,  1 723  ,  in-S^. 

V.  Dictionnaire  philosophique  ,  où 
l'on  a  expliqué ,  d'après  l'histoire  , 
les  dijférentcs  matières  et  les  mots 
techniques  qui  se  présentent  dans 
V étude  de  la  philosophie  ,  avec  in- 
dication des  disputes  entre  les  phi- 
losophes anciens  et  les  modernes  , 
etc.  (  ail.),  Leipzig,  1726,  grand 
in -80.  Cette  immense  compilation 
devenue  classique ,  parce  qu'elle  est 
unique  en  son  genre  a  eu  ,  jusqu'en 
1770,  quatre  nouvelles  éditions.  On 
ne  peut  assez  répéter  qu'il  n'existe 
point  d'ouvrage  analogue  en  français. 

VI.  Introduction  à  la  philoso- 
phie (  ail.  ) ,  Leipzig ,  1727  ,  in-8». , 
plusieurs  fois  réimprimé  et  publié 
en  latin,  Lubeck ,  1730,  Leip- 
zig, 1738,  etc.  Vil.  Introduction 
historique  et  théologique  aux  dis- 
putes sur  la  religion  (  ail.  )  ,  léna  , 

i72'2  ,  17^4  et  36,  5  vol.  VIII. 
Primitia'.  sacrœ  lenenses  ,  léna  , 
1720,  in-S».  IX.  Commentatio  de 
concilio  Lateranensi  à  Benedicto 
Mil  cclchrato,  Leipzig,  1727,  in  8", 
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X.  Ohservationes  in  novifœderis  li- 
hroSy  quorum  prima  pars  continet 
loca  quœ  ex  historidphilosophicd  il- 
lustraiitur,  léna  ,  1727.  XI. /wfro- 
ductio  in  libres  ecclesiœ  lutheranœ 
symboUcos ,  ohservationihus  histo- 
ricis  et  theologicis  illusU'ata ,  lëna , 
i']32  y  in-4°.  XII.  Introduction  aux 
sciences  théologiques  ou  prépara- 
tion pour  l'élude  du  droit  ecclésias- 
tique,  de  la  théologie  dogmatique, 
de  la  polémique  ^  de  la  morale  et 
de  Vkistoire  du  Nouveau-  Testa- 
ment (ail.),  lëna,  1787  ,  in-4**. , 
et  1754  ,  in-80.  XIII.  Méditations 
sur  la  vie  de  Jésus  Christ j  avec  une 
harmonie  des  quatre  éwangélistes 
(  ail.  ) ,  lëna,  l'j/iO.XlY.Miscella- 
nea  sacra ,  sive  commentationum 
ad  historiam  ecclesiasticam  sanc- 
tioresque  disciplinas  pertinentium 
colleclioj  Amsterdam,  i744?  i"  4°* 
XV.  Historia  ecclesiastica  Novi 
Testamenti ,  variis  ohservationihus 
illustrata^  lëna  ,  1744?  in-4°'  XYI. 
Introduction  à  la  morale  chrétien- 
ne (ail.),  lëna,  1747  ,  in-8«. ,  plu- 
sieurs fois  réimprime.  XVII.  Ré- 
Jlexions  théologiques  sur  la  secte 
des  Anabaptistes ,  et  sur  la  con- 
duite quun  souverain  doit  tenir 
envers  eux  (ail.),  Francfort,  1747? 
in-8o. ,  réimprime  en  1749,  et  tra- 
duit en  hollandais,  Utrccht,  1749? 
in- 8».  XVI il.  Introduction  à  la 
théologie  dogmatique  (  ail.  ),  lëna  , 
1749,  réimprime  en  1757,  avec  des 
tableaux  en  latin.  XIX.  Historia 
controversiœ  Grœcorum  Latinorum- 
que  de  processione  Spiritùs  Sancli , 
lëna,  1751  ,  in-8°.  XX.  Introduc- 
tion à  Vhistoire  catéchéiique  (ail.) , 
lëna  ,  1752  ,  in- 4".  XXI.  Introduc- 
tion à  la  théologie  polémique  {3i\\.), 
lëna,  1752,  réimprime  en  1760, 
avec  des  tableaux  en  latin.  XXII. 
Bibliotheca  theologica  selecta  _,  lit- 
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terariis  annotationihus  instructa  , 
lëna  ,  17^7  à  1765  ,  4  vol.  in-S^. 
XXIII.  Réfutation  du  système  de 
Heumann ,  lequel  soutient  que  la 
doctrine  de  l'Eglise  reformée  sur 
la  sainte  communion  est  la  véri- 
table (  ail.  ) ,  lëna  ,  1765  ,  in  -8<'. 
1LW\ . Bibliotheca  patristica,  littC" 
rariis  annotationihus  instructa ,  lë- 
na, 17  70,  in-8o.0ulre  ces  ouvrngesqui 
appartiennent  en  propre  à  Walch, 
ce  savant  a  fait  paraître  les  édi- 
tions suivantes  d'autres  auteurs  :  i<^. 
L.  Cœcil.  Lactantii  Firmiani  Opé- 
ra omnia  quœ  supersunt ,  Leipzig  , 
1715  ,  in-8<^.,et  réimprime  en  1735. 
Cette  édition  est  enrichie  de  notes  , 
dont  Bunemann  et  Dufresnoy  ont 
profite  dans  celles  qu'ils  ont  publiées, 
le  premier  à  Leipzig,  1 789 ,  et  celui- 
ci  à  Paris,  1748.  2».  Jo.- An- 
dréas Bosii  Introductio  in  notitiam 
scriptorum  ecclcsiasticorum,  Joan.- 
Franc.  Buddœi ,  Jo.-Gerh.  Mens- 
chenii  et  Thomœ  Crenii  Ohserva- 
tionihus aucta  et  illustrata  ,  ejus- 
que  Opuscula  historiœ  et  aniiqui- 
tatum  sacrarum  collecta ,  lëna  , 
1725,  2  vol.  in-8*^.  Dans  le  second 
volume  on  remarque  les  disserta- 
tions suivantes  :  De  pontifice  maxi- 
mo  Romœ  veteris  ;  de  pontificatu 
maximo  imperatorum  romanorum, 
prœcipuè  christianorum  ;  de  vcrors- 
pr/.a7ç  îtziBtjiiîmç  ad  1  Tim,  y  11 ,11'^ 
de  ard  ignoti  Dei  j  de  clinicis  ve- 
teris ecclesiœ }  et  de  Flavii  Jose- 
phi  periochd  de  Christo.  3°.  Jo.- 
Fr.  Buddœi  historia  theolcgiœ  litte- 
raria  conlinuata ,  Leipzig  ,  1730, 
in -4*^.  4°-  OEuvres  complètes  de 
Martin  Luther  (  allem.  ),  Halle  ^ 
1740  à  1750,  24  vol.  in-4'^.  On 
trouve  dans  le  quatorzième  volume 
la  Bible  latine  qui  ëtait  devenue  si 
rare  ,  et  sur  laquelle  on  a  tant  dis- 
pute (  Voy,  Luther  ).   L'éditeur  a 
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fait  paraître  ce  volume  à  part,  sous 
ce  titre  :  Martini  Lutheri  codicis 
sacri  versio  latina  iterùm  édita 
Cum  prœfatione  Jo.  -  Georgii  IFal- 
chii,  Haile,  1745  ,  in-4o.0n  trouve 
dans  ce  Recueil  les  écrits  latins  de 
Luther  ,  et  à  la  tête  de  chaque  vo- 
lume des  notices  littéraires  et  criti- 
ques sur  les  ouvrages  qui  y  sont 
contenus,  et  des  notes  biographiques 
fort  étendues  sur  Luther.     G — y. 

WALCH  (  Jean -Ernest -Éma- 
KUEL  ) ,  fils  aîné  du  précèdent ,  né  à 
léia  le  3o  août  1725  ,  fut  profes- 
seur et  directeur  de  la  société  latine 
dans  cette  ville,  membre  de  l'acadé- 
mie des  sciences  à  Francfort,  de  celles 
de Drontheim  en  Norvège,  d'Erfurt , 
des  Arcades ,  des  antiquités  à  Casse!, 
d'histoire  naturelle  à  Berlin  et  à 
Dantzig,  etc.  Ayant  étudié  à  léna  , 
sous  la  direction  de  son  père ,  les  let- 
tres latines  ,  grecques,  et  les  langues 
orientales,  il  ouvrit  ,  en  174^  ,  un 
cours  })ublic  sur  V Harmonie  des 
Éuangélistes,  d'après  un  livre  clas- 
sique qu'il  publia  depuis.  En  1747? 
il  commença  à  voyager  avec  un  de 
ses  frères  ,  dans  le  dessein  d'obser- 
ver tout  ce  qui  tenait  aux  antiquités  , 
aux  belles -lettres  et  aux  langues. 
Après  avoir  parcouru  les  villes  d'Al- 
lemagne et  de  Hollande  ,  il  se  rendit 
à  Paris,  où  il  ne  vit  que  les  biblio- 
thèques publiques  et  les  savants.  De  là 
il  visita  la  Suisse  et  l'Italie.  A  Vé- 
rone ,  Malfei  lui  procura  l'entrée 
dans  le  Museo  Moscardi ,  faveur  qui 
n'était  accordée  qu'à  un  petit  nom- 
bre d'étrangers.  A  Rome  ,  Assemani 
lui  fit  connaître  les  richesses  de  la 
bibliothèque  du  Vatican  j  et  le  car- 
dinal Passionci  l'accueillit  dans  ses 
réunions  savantes.  Revenu  à  léna , 
Walch  seraitencorrespondanceavec 
les  savants  des  contrées  qu'il  avait 
visitées.  Après  avoir   occupé  diffé- 
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rentes  chaires,  il  fut  appelé^  en 
1 759  ,  à  celle  d'éloquence  et  de  poé- 
sie, qui  jusque-là  avait  été  l'objet  de 
ses  vœux.  En  entrant  en  fonctions  , 
il  publia  sur  les  richesses  que  l'on 
commençait  à  découvrir  à  Hercu- 
lanum  une  Dissertation  latine  qui 
fut  réimprimée  en  Italie.  Il  la  retou- 
cha et  y  ajouta  toutes  les  inscrip- 
tions que  l'on  avait  découvertes  dans 
ces  ruines.  Son  attention  se  dirigea 
vers  la  société  latine  ;  il  en  rédigea 
les  Mémoires  ,  et  y  inséra  plusieurs 
dissertations  sur  différents  objets 
d'antiquités.  Comme  il  était  très-re- 
ligieux ,  il  se  réjouissait  quand  dans 
ses  leçons  il  avait  à  expliquer  quel- 
ques antiquités  propres  à  éclairer  ou 
l'Écriture  sainte  ou  l'histoire  de  l'É- 
glise. Dans  la  dernière  partie  de  sa  vie, 
ses  études  l'entraînèrent  vers  l'histoi- 
re naturelle,  et  il  commença  à  donner 
moins  de  temps  à  l'étude  des  anti- 
quités. Avec  les  richesses  qu'il  avait 
rapportées  de  ses  voyages  ,  et  avec 
ce  que  ses  amis  lui  envoyaient  de 
toute  part,  il  se  forma  un  cabinet 
d'histoire  naturelle  si  complet  et  si 
sagement  ordonné,  qu'on  le  regar- 
dait comme  un  des  premiers  de  l'Al- 
lemagne. Après  sa  mort  ,  ce  trésor 
passa  dans  les  mains  du  duc  de  Saxe 
V^eimar,  qui  en  fit  l'acquisition, 
afin  d'empêcher  qu'il  ne  fût  morcelé. 
Les  ouvrages  de  Walch,  sur  l'his- 
toire naturelle ,  ont  été  traduits  en 
français  et  en  hollandais.  Outre  ses 
cours  publics  sur  l'éloquence  ,  la 
poésie  et  les  antiquités,  il  en  donnait 
de  particuliers  sur  l'histoire  naturelle, 
qu'il  avait  réduite  à  un  système  plus 
complet ,  assure-t-ou ,  et  plus  simple 
que  celui  de  Linné.  II  le  développa 
dans  un  ouvrage  périodique  qu'il 
commença  sous  le  titre  de  Natura- 
liste ,  et  dont  il  publia  ,  jusqu'à  sa 
mort ,  douze  volumes.  La  continuité 
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de  ses  travaux  ne  lui  laissant  prendre 
aucun  repos ,  il  éprouva  avant  l'âge, 
les  infirmités  de  Ja  vieillesse.  Après 
avoir  langui  pendant  un  an  ,  il  suc- 
comba le  ic».  dec.  1778,  n'étant 
âgé  que  de  cinquante-trois  ans.  Les 
services  importants  qu'il  avaitrendus 
à  l'université  d'Iéna  y  ont  fait  ché- 
rir sa  mémoire.  Voici  les  principaux 
de  ses  ouvrages  :  1.  Commentatio  , 
qud  antiquorum  christ ianonum  doc- 
torum  dejurejurando  sententiœ  per- 
censentur  et  dijudicantur  ,  léna  , 
1744?  iw-4°-  lï*  C'  Cellarii  compen- 
dium  antiquitatum  romanarum  , 
annotationibus  illustratum ,  Halle  , 
1740  ,  in-80.  Walcli  a  enrichi  cet 
ouvrage  par  ses  obsei-vations  et  par 
ses  dissertations  De  nuptiis ,  susccp- 
tione  ,  educatione  Uberorum  atque 
adoptionibus;  deœdificiis  ac  suppeU 
lectili vtterum  Romanarum .Wl.In- 
troductioji  à  l'Harmonie  des  Évan- 
gélistes  (  allemand  ),  léna  ,  1749;, 
in-8".  IV.  Marmor  Hispaniœ  an- 
tiquum  ,  vexationis  Chris tianoram 
JVeronianœ  insigne  documentum , 
illustrât  uni  y  léna,  1750,  in-4^.  , 
réimprimé  en  1753,  et  dans  les 
Supplementa  ad  Thesaurum  Mu- 
ratorii,  par  Sébastien  Douât,  Luc- 
ques,  Î7G5.  V.  Antiquitates  Her- 
culanenses  litterariœ  ,  léna^  17^1? 
réimprimé  dans  les  Symbolœ  litte- 
rariœ de  Gori ,  Florence,  1751. 
VI.  Christianorum  suh  Diocletiano 
in  Hispanid  persecutio,  ex  antiquis 
inscriptionibus  illustrata  ,  léna  , 
1761  ,  in-80.  YW.'Bern.  Oricellarii 
de  magistratibus  romanis  commen- 
tarius ,  ex  libro  manuscripto  Jlo- 
rejitino,  Leipzig,  1702,  in^"*-  VIII. 
Acta  societatis  latinœ  lenensis , 
léna,  175^  à  1758,  5  vol.  in-80. 
W^alcli  soigna  l'édition  j  et  les  articles 
suivants  sont  de  lui  :  Cicero  Hercu- 
lanensis  Pocillator  Phrjgius  ;  No- 
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tœ  et  observationes  ad  Isidori 
Glossas ,  ex  Mss.  Barthii  Schurz- 
Jleischii  et  Daumii  collectœ;  Obser" 
vationes  ad  marmora  Strozziana  ; 
de  pugillaribus  veterum  ;  de  pu- 
gillaribus  medii  œvi.  XX.  Persecu- 
tionis  Christianorum  in  Hispanid  , 
ex  antiquis  monumentis  uberior 
explicatio  ,  léna  ,  1754 ,  iu-4'^.  X. 
Dissertationes  in  Acta  Apostolo- 
rum  y  léna,  1766  à  1761  ,  3  vol. 
in-4°.  XI.  De  arte  criticd ,  léna  , 
1757,  réimprimé  en  1771.  XII. 
Tertiwn  Academiœ  lenensis  sœcu- 
lum  à  societate  latind  piis  votis 
exceptum ,  léna ,  1778,  in-8*'.  XIII. 
Le  règne  minéral  disposé  dans  un 
ordre  systématique  (ail.).  Halle, 
l'jG'A  à  1764  ,  2  vol.  in-8°. ,  réim- 
primé en  1 769.  XIV.  Sigillum  me- 
dici  ocularii  romani ,  nuper  in 
agro  lenensi  repertum  et  observa- 
tionibus  illustratum  ,  léna,  1763, 
in-8*^.  XV.  Introduclio  in  linguam 
grœcam  ^  léna,  17^^^,  in  -  8°. 
XVI.  Histoire  naturelle  des  pétri- 
fications .,  pour  servir  d'explication 
au  Recueil  des  merveilles  de  la  na- 
ture par  Knorr  (  ail.  ) ,  Nuremberg  , 
1768  à  1773  ,  4  vol.  in-fol.  Cet 
ouvrage  a  paru  en  français  sous  ce 
titre  :  Recueil  de  monuments  des 
catastrophes  que  le  globe  de  la 
terre  a  essuyées ,  contenant  les  pé- 
trifications dessinées ,  gravées  et 
enluminées ,  d'après  les  originaux  , 
commencé  par  George  Wolfgang 
Knorr  ,  et  continué  par  ses  héri- 
tiers ,  avec  l'Histoire  naturelle  de 
ces  corps,  par  J.-Em.  Walch ,  Nu- 
remberg, 1768  à  1773.  Le  même 
ouvrage  parut  en  hollandais  ,  Ams- 
terdam y  1773  ,  in-fol.  Voici  les  cir- 
constances qui  engagèrent  Walch  à 
publier  ce  grand  ouvrage  :  le  célèbre 
artiste  de  Nuremberg  ,  Knorr ,  avait 
commencé  ,  en  1765  ,  à  publier  une 


d 


WAL 

suite  de  gravures  sous  ce  titre  :  Re- 
cueil des  merveilles  de  la  nature  et 
des  antiquités  du  globe  terrestre  , 
sentant  de  preuve  au  déluge  uni- 
versel ,  d'après  le  règne  minéral , 
et  d'après  les  différentes  propriétés 
des  pierres.  Kuorr  étant  mort,  après 
avoir  publié  son  premier  volume, 
ses  héritiers  prièrent  Walch  de  vou- 
loir bien  continuer  l'ouvrage  _,  ce 
qu'il  lit,  mais  d'après  un  ordre  plus 
systématique  et  une  disposition  plus 
sage.  XVII.  Commentatio  de  Deo 
Taranueno  ,  léna  ,  1767,  iu-S». 
"SNWl.  Antiquitatesmedicœ y  léna  , 
1772,  iu-80.  XIX.  Jntiquitates 
sjnibolicœ  quihussjmholi  apostolici 
historia  illustratur ,  léna  ,  1772  , 
in-S*^.  XX.  l^e  Naturaliste  (  ail.  ), 
Halle,  i77'2à  1778,  \i  vol. ,1e  i3<^. 
parut  après  sa  mort.  XXI.  Obser^ 
vationes  in  Matthœum,  léna ,  1 779 , 
in-8".  Parmi  les  dissertations  acadé- 
miques de  Walch  ,  nous  allons  choi- 
sir les  plus  intéressantes.  1°.  De  or- 
tu  et  progressu  artis  criticœ  apud 
veteres  Romanos ,  léna,  1747-  '^^' 
De  arte  criticd  veterum  Romano- 
rum  ,  léna  ,  1748  et  17/19.  S**.  De 
veterum  diispatriiSjquoAct.  Apos- 
toLj  '}J\ ,  V.  1 4,  illustratur,  1 76 1 .  4°. 
De  Deo  Melitensium ,  1 75*2.  5''.  De 
architriclino  y  1753.  6°.  De  Apos- 
tolorum  sacris  couvent ibus ,  l'jSo. 
7".  De  claudo  à  Petro  sanato  , 
1755.8".  De  nifsteriis  philos ophi- 
cis ,  i'j55.  9".  De  parrhesid  Apos- 
tolorum  idiotarum,  1755.  \o^.  De 
sepulturd  Ananiœ  et  Saphirœ  y 
1 7  56.  1 1  o.  De  jure  naturœ  veterum, 
Romanoruni y  j'j^G.  xi^.Defunerc 
Stéphanie  l'j'JG.  i3o.  Antiquitates 
Damascenœ  illustratœ y  1757.  i4°. 
De  ethnarchd  Judœorum  Damas- 
cenorum  Paulo  insidiantium  ,1757. 
1 5".  Fincula  Pétri  ex  antiquitati- 
bus  illustrata,  l'jSd.   iG».   Spicile- 
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gium  antiquitatum  Lystrensium , 
1759.  170.  Antiquitates  Corin- 
thiacce,  1761.  18°.  Antiquitates 
nauticœ  ex  itinere  Pauli  romano , 
1767.  Ces  dissertations  ,  auxquelles 
nous  aurions  pu  en  joindre  d'autres, 
ont  presque  toutes  pour  objet  les 
Actes  des  Apôtres.  G — y. 

WALCH  (  Chrétien  -  Guillau- 
me-François ),  frère  du  précédent, 
professeur  de  théologie  à  l'université 
de  Gottingue,  membre  de  la  société 
des  sciences  de  cette  ville ,  est  un  des 
plus  célèbres  historiens  ecclésiasti- 
ques qu'aient  eus  les  Protestants.  Il 
naquit  à  léna,  le  ^5  déc.  17-26.  Ac- 
compagnant son  frère  Lmanuel  dans 
ses  voyages,  il  fut  présenté  avec  lui 
au  pape  Benoît  XIV,  qui  les  ayant  re- 
çus ,  d'après  leur  propre  témoignage , 
avec  la  plus  grande  bienveillance , 
leur  demanda  s'ils  étaient  les  fils  du 
fameux  hérétique  J.-G.  Walch.  Peu 
après  son  retour  à  léna.  Chrétien 
Walch ,  nommé  professeur  de  phi- 
losophie, s'annonça  par  deux  disser- 
tations :  De  prœsenti  litterarum  in 
Gallid  statu;  et  De  eruditione  lài- 
corum  medii  œvi.  Il  mourut  subite- 
ment,  le  10  mars  1784,  pendant 
qu'il  s'entretenait  avec  sa  famille. 
Voici  ses  principaux  ouvrages  :  I. 
Antiquitates  pallii  philosophici  ve- 
terum Christianorum ,  léna,  1746, 
in  -  8<^.  II.  Historia  canonisationis 
Caroli  Magni ,  léna,  1750  ,  in -8**. 
III.  Historia  p atriar char um  judœo- 
rum ,  quorum  in  libris  juris  romani 
fit  mejitioy  léna,  1751  ,  in -8".  Cet 
ouvrage  savant  tient  à  l'histoire  et  à 
la  jurisprudence.  Les  lois  que  Walch 
y  explique  se  trouvent  dans  ie  Code 
de  Théodose  et  de  Justinien ,  sous  ce 
titre  :  De  Judœis  ,  Cœlicolis  et 
Samaritanis.  IV.  De  Clodovœo 
Magno  ex  ralionibus  politicis  chris" 
tiano,  Icuà,   1761  ,  in-4'^.  V.  De 
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unctionihus  veterum  Hehrœorum 
convimlibus  ,^  léna ,  1 7  5 1 ,  in  -  4**. 
Dans  cette  dissertation ,  WalcK  s'é- 
tait propose'  d'expliquer  le  Psau- 
me XXII.  Examinant  la  coutume 
qu'avaient  les  Hébreux  de  parfumer 
leurs  convives  ,  il  a  rassemblé  les 
différents  passages  de  l'Écriture  qui 
ont  rapport  à  cette  pratique.  Il  com- 
pare aussi  les  coutumes  des  Perses, 
des  Indiens  ;,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, qui  avaient  l'usage  d'oindre 
les  convives  assis  à  leur  table.  VI. 
Histoire  de  Catherine  de  Bora  . 
épouse  de  Martin  Luther  (  allem.  ), 
Halle,  1751 ,  in-80.;  trois  fois  réim- 
primée jusqu'en  1756.  VII.  Histoi- 
re de  V empire  germanique  (ail.), 
Halle,  1753,  in-80.  VllI.  Histoire 
de  la  religion  évangélique  luthé- 
rienne ,  comme  preuve  qu'elle  est  la 
véritable  (  ail.  ) ,  léna  ,  1753,  in-S». 

IX.  De  Luthero  disputatore ,  Got- 
tingue,  1754  ,  in-4''.  Ce  recueil  com- 
prend les  dificrcntes  dissertations 
que  Martin   Luther  avait  publiées. 

X.  Historia  adoptianorum ,  Gollin- 
gue,  1755,  in-S»^.  XI.  De  obedicn- 
tid  Christi  activa,  Gottingue,  lySS, 
in  -  4"-  XII.  Plan  d'une  histoire 
complète  des  pontifes  romains  (  al- 
lem.  ) ,  Gottingue,  17 56,  in  -  S''.  ; 
réimprimé  en  1758.  XIII.  Compen- 
dium  historiée  ecclesiastictv  recen- 
tissimœ  y  Golba  ,  1768 ,  in-8*>.  XIV. 
Monumcnta  medii  œvi,  Gottingue, 
1757  à  17(34,  1  vol.  in  -  8*^.  XV. 
Plan  d'une  histoire  complète  des 
hérésies ,  des  schismes  et  des  diffé- 
rends en  matière  de  religion,  jus- 
qu'à V époque  de  la  réformation 
(ail.),  Leipzig,  1762  à  1785,  ii 
vol.  in  -  8«.  Walch  n'était  arrivé 
qu'au  neuvième  siècle  lorsque  la 
mort  arrêta  son  travail.  XVI.  Prin- 
cipes pour  l'histoire  ecclésiastique 
du  Nouveau-Testament  (ail.),  Gies- 
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sen  ,  179*^?  in -8*^.,  4^*  editii 
XVII.  Histoire  moderne  de  la  rëf^. 
ligion  (ail.),  Lemgo  ,  1771  à  1783^, 
g  vol.  in-80.  XVIII.  Notions  criti- 
ques sur  les  sources  de  l'histoire  ec- 
clésiastique {aW.),  Gottingue,  1773, 
in  -  8°. ,  2C.  édition.  XïX.  Historia 
protopaschitarum,  Gottingue,  1 780, 
in-4*'.  G — Y. 

WALCH  (  Charles  -Frédéric  ) , 
frère  cadet  des  deux  précédents,  na- 
quit à  léna  le  l'i  sept.  1734.  Ayant 
été  nommé,  en  1765  ,  professeur  de 
droit  à  Gottingue,  il  lit,  pour  son 
instruction ,  un  voyage  en  Hollande  , 
en  France  et  en  Allemagne.  De  re- 
tour à  léna  ,  comme  il  faisait  ses 
dispositions  pour  se  rendre  à  Gottin- 
gue, l'université  d'Iéna  lui  donna  une 
chaire  de  jurisprudence  en  y  réunis- 
sant d'autres  fonctions  et  avantages, 
en  considération  desquels  il  se  décida 
à  rester  dans  l'université,  qui  était  la 
patrie  de  son  père  et  de  ses  frères  aî- 
nés. Il  y  mourut,  le  20  juillet  1799, 
avec  la  réputation  d'un  des  plus  pro- 
fonds jurisconsultes  de  son  temps. 
Voici  les  plus  remarquables  de  ses 
ouvrages  :  I.  Selectioruni  juris  con- 
troversiarum  sjlloge  i  et  11 ,  léna  , 
17G1  et  1766,  in-8^.  II.  Le  Betrait 
lignager,  rédigé  systématiquement 
(al!.),  1775,  in -80.,  2^.  édition. 
III.  Introduclio  in  controversias 
juris  civilis  recentiores  inter  juris- 
consultes agitatas ,  léna  ,  1771  ,  in- 
8° ,  et  1 790 ,  3e.  édition.  IV.  Becueil 
de  pièces  ayant  rapport  au  droit 
germanique  (ail.),  léna,  177 1 
1793,  8  vol.  in-S'*.  V.  Comment 
on  doit  examiner  les  actes  ,  faire 
un  rapport  sur  leur  contenu,  et 
en  tirer  une  conclusion  {^Weia..) , 
léna,  1773,  in-80.  VI.  Histoire 
des  droits  civils  observés  en  j4lle- 
magne  (  allem.  ),  léna,  1780,  in- 
8°.  VII.  Opuscula,  quitus  plura  ju- 
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ris  gernianici  ac  romani  capita  ex- 
pUcantur,  Halle,  1785  à  1787,  1 
vol.  in  -  4".  V ni.  Glossarium  ger- 
manicum  inlerprctationi  constilu- 
tionis  criminalis  carolinœ  inser- 
viens,  léna ,  1 790  ,  in-8  >.  IX.  Juris- 
çonsiiltus  antecessor ,  lëna  ,  1752, 
in-8'^.  X.  De  testis  reo  paris  prœs- 
tantid  in  jure  germanico  liber  sin- 
gularis  ,  \éuai ,  1706,  iii-8'^.  G-y. 
W  ALCH  (  Albert-George  ) ,  rec- 
teur du  collège  de  Schleusingen  en 
Saxe,  y  naquit  en  173G.  Ha  publié 
plusieurs  ouvrages  intéressants,  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  I.  Epis- 
tola  ad  D.-J.-G.  fValchiitm y  qud 
novam  quorum  dam,  Veteris  Tes- 
tamenti  locorum  interpretationem 
{  Michaelis  in  epimetris  Lowthii 
nrcelectiombus  de  poesi  sacra  He- 
hrœorum  adjectis  )  sub  censuram 
vocat ,  Schleusingen,  17(32  ,  in-4'\ 
U.  Commentatio  critica  qud  ré- 
gulée stjli  poetici  illustrantur , 
Schleusingen,  17O7,  in  -  4*^.  III. 
De  antipodibus  comment,  i ,  sectio- 
nem  historicam  ;  comment,  ii ,  sec- 
tionem  physicam  et  mathematicam 
complexa  ,  Schleusingen,  1768  à 
I  77  I ,  in-4**.  IV.  De  cultu  asinino, 
priscis  quondam  Judims  temerè 
ajicto  y  syntagma  litlerarium  , 
Schleusingen,  1769,  in- 4°.  V.  Les 
Amazones  y  opéra  en  3  actes  fall.), 
Schleus.,  1768,  in  -  8°.  VI.  Écrits 
modernes  sur  les  belles-lettres  (ail .  ) , 
Gotha,  1708,  in-8^.VII.  Commen- 
tatio de  unitate  Dei  philosopho  vix 
demonstrabili ,  Schleusingen,  1770, 
in  -  4".  VIII.  De  eo ,  quod  nimium 
est  in  imitatione  Homeri  virgilia- 
na,ibid.,  1773. IX.  De  longitudinc 
maris,  ibid. ,  1766  ,  in  -  4".  X.  Sur 
quelques  anciens  ouvrages  alle- 
mands qui  se  trouvent  à  la  biblio- 
thèque de  Schleusingen  (  ail.  ) ,  ib. , 
1771  à  1774»  in-4'^.  XI.  De  limiti- 
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bus  rationis  inprobandd  animonim 
immortalitate  ,  ibid. ,  1 767  ,  in  -  4**. 
XII.  Sur  l'art  militaire  des  anciens 
et  des  modernes  (  ail.  ) ,  ibid.,  1 769, 
iu  -  4".  XIII.  De  l'art  théâtral  et 
de  ses  rapports  avec  les  autres  arts 
libéraux  (  ail.  ) ,  Schleus. ,  1769,  in- 
4*^  XIV.  De  dejéctibus  religionis 
naturalis y  ibid.,  177 1  ,  in- 4°.  XV. 
De  metaph.  qud  causa  Dei  agitur 
in  permittendo  malo  ,  ibid.,  1772^ 
in-4°.  XVI.  De  dimensionibus  non- 
Tiullis  per  antiquos  factis ,  ibidem , 
1774,  in-4".  XVII.  Pr.  despeculis 
mulicrum,  ib. ,  1 775  ,  in^*'.  XVIII. 
De  superstitione  veterum  circa  de- 
fectus  lunœ  ,  ibid. ,  1775  ,  in  -  4". 
XIX.  Psjchologiœ  ciceronianœ 
spécimen,  Schleusingen,  177G,  in- 
4".  XX.  De  theatro  primis  Chris- 
tianis  exoso y  ibid.,  1777  ,  in-  4*** 
XXI.  De  novis  quibusdani  latince 
linguœ  discendœ  rationibus,  1769, 
in-  4".  XXII.  Le  système  de  l'uni- 
vers est  -  il  opposé  à  la  révélation? 
(ail.),  1780,  in-4'>.  XXIIT.  Geo- 
graphiœ  mathematicœ  primœ  U- 
neœ  ,  Schleusingen,  1783,  in  -  4**. 
XXIV.  Géographie  mathématique, 
livre  classique  y  Gottingue,  1773, 
in-8«. ,  2^.  édit.;  1794,  in-S».,  3^. 
édit.  XXV.  Manuel  classique  y  gé- 
néalogique y  historique  et  géogra- 
phique pour  la  connaissance  des 
princes  régnants  de  l'Europe  et  de 
leurs  maisons  y  etc._,  Schleusingen, 
1787  à  1789,  1  vol.  in-S".  G — y. 
WALCH  (Bernard  -  George), 
bibliothécaire  et  archiviste  du  duc 
de  Saxe-Meiuungen ,  naquit  en  1 746, 
à  Meinungen ,  où  il  mourut  le  1 2 
mars  i8o5.  Nous  avons  de  lui  : 
I.  De  expeditione  in  Massagetas  , 
Gottingue,  i7(i7,  in  -  4**.  II.  Clau- 
diani  carmen ,  de  raptu  Proserpi- 
nœ  inscriptum ,  Gol. ,  1 769 ,  in  -  /^^. 
III.  Tableau  de  Paris  par  Mercier  , 
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trad.  en  allem. ,  Leip. ,  1 788  et  84, 8 
vol.  in  -  S^.  IV.  Le  Droit  féodal  de 
la  Soiiabe ,  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Meinungen 
(  ail.  ) ,  Leipzig ,  1 785  à  1 786  ,  3  v. 
in  -  8*^.  V.  Extrait  du  journal  des 
campagnes  du  duc  Bernard  de  Wei- 
mar ,  depuis  la  bataille  de  Lutzen 
jusqu'à  sa  mort  (ail.),  Schleusin- 
gen,  1765,  1  vol.  YI.  Notes  sur 
Vhistoire  de  Laurent  de  Bibra  ^ 
prince-évêque  de  PFiirtzbourg ,  ai^ec 
pièces  à  l'appui  ^  dans  le  journal  de 
Franconie  (  ail.),  1791.  VIL  Notes 
sur  l'expédition  de  la  Hesse  à  tra- 
vers le  pays  de  Meinungen  ,  i7C)4' 
G— y? 
V^ALCHER  (  Joseph  ),  con- 
seiller de  l'empereur  d'Autriche  , 
professeur  de  mécanique  et  d'hy- 
draulique à  l'académie  de  Marie- 
Thérèse,  ne  le  6  janvier  1718  à 
Linz,  entra,  à  l'âge  de  dix  -  neuf 
ans ,  dans  la  société  de  Jésus.  Porté 
par  inclination  vers  les  mathémati- 
ques et  la  physique,  il  profitait  de 
tous  les  moments  dont  il  pouvait  dis- 
poser pendant  ses  vacances ,  pour  sui- 
vre les  travaux  hydrauliques  faits  le 
long  du  Danube ,  et  il  oljservait  en 
même  temps  la  construction  ,  la  di- 
rection des  grandes  roues.  Ayant 
ainsi  alTermi  ses  études  par  les  con- 
naissances pratiques  ,  il  commen- 
ça ,  en  1750  ,  ses  cours  publics  de 
mathématiques  ,  à  l'université  de 
Vienne  et  au  collège  de  Marie  -  Thé- 
rèse. Ses  leçons  attirèrent  l'atten- 
tion du  gouvernement ,  qui  lui  pro- 
f)Osa  des  fonctions  en  rapport  avec 
es  connaissances  qu'il  avait  ac- 
quises. En  1773^  il  fut  nommé  di- 
recteur de  la  seconde  division  de  na- 
vigation sur  le  Danube  j  et,  en  1784, 
assesseur  à  la  direction  supérieure 
des  bâtiments  ,  d'où  il  passa  à 
la  commission  des  bâtiments  de  la 
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cour.  Il  prit  une  part  très-active  au 
travaux  hydrauliques  qui,  de  so 
temps ,  furent  entrepris  dans  le  Ty- 
rol,  sur  l'Adige^  et  surtout  le  long  du 
Danube.  Malgré  ses  grandes  occupa- 
tions, il  reprit,  en  1797  ,  ses  leçons 
sur  la  mécanique  et  l'hydraulique  au 
collège  de  Marie-Thérèse.  Il  y  éta 
blit  un  cabinet,  où  l'on  voit  en  petit 
tous  les  travaux  hydrauliques  qu'il  a 
fait  exécuter.  C'est  aussi  à  lui  que 
l'université  doit  son  cabinet  de  phy- 
sique. Elle  le  nomma  ,  en  i8o'2,  di- 
recteur des  sciences  mathématiques 
et  physiques.  Walcher  mourut  le  29 
novembre  i8o3.  Il  a  laissé,  sur  ses 
travaux,  beaucoup  de  manuscrits. 
Voici  ce  qui  en  a  été  publié  ;  I-  Sur 
les  montagnes  de  glace  (  Eisber- 
gen  )  en  Jjrol  (ailera.  ),  Vienne, 
1773,  in -8°.  IL  Précis  des  cours 
publics  sur  la  mécanique,  à  l'usage 
des  élèves.  Vienne,  1776,  in  -  S'^. 
III.  Notice  sur  les  travaux  qui  de- 
puis l'an  1778  jusquen  1791  ont 
été  faits  le  long  du  Danube ,  pour 
la  sûreté  de  la  navigation ,  avec  un 
supplément  sur  les  courants  du  Da 
nube  j  Vienne,  '79^  ;•  in-fol. ,  avec 
gravures.  G  — y. 

WALCKENDORF  (  Christophit 
DE  ),  ministre-d'état  danois,  naquit 
vers  l'an  i525  à  Copenhague.  Sa 
famille  était  depuis  long -temps  en 
possession  des  dignités  les  plus  im- 
portantes* et  il  était  encore  jeune 
lorsqu'il  fut  nommé,  sous  Christian 
III,  gouverneur  de  la  province  de 
Berghen.  Son  administration  fut  à- 
la-fuïs  paternelle,  vigilante  et  éclai- 
rée; il  fit  plusieurs  reformes  utiles, 
apaisa  par  sa  fermeté  une  sédition 
qu'avaient  causée  les  marchands. 
Frédéric  II,  à  son  avènement  au  trô- 
ne (i558)  le  confirma  dans  son 
poste ,  et  lui  prodigua  de  justes  élo- 
ges.  Plus   lard ,   il    l'appela    dans 
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sa  capitale,  et  le  mit  à  la  tète  du 
trésor  royal  j  mais  bientôt  il  lui  fit 
quitter  cette  charge  pour  celle  de 
grand-trésorier.  Ainsi  chargé  du  ma- 
niement universel  des  finances  de 
Danemark ,  Walckendorf  établit 
dans  son  département  tant  d'ordre 
et  d'économie,  que  les  trésors  du 
prince  allèrent  toujours  en  augmen- 
tant, et  que  jamais  le  peuple  ne  fut 
moins  chargé  d'impôts.  Aussi  lui  don- 
na-t-ii  plus  tard  la  charge  de  grand - 
maître  de  la  cour  et  du  royaume , 
place  des  plus  éminentes  en  Dane- 
mark. Après  la  mort  de  Frédéric , 
en  i588,  Walckendorf  fut  un  des 
quatre  tuteurs ,  administrateurs  du 
royaume,  pendant  la  minorité  de 
Christian  IV,  et  gouverna  ainsi  que 
ses  collègues  à  la  satisfaction  géné- 
rale. 11  répandit  beaucoup  de  bien- 
faits parmi  le  peuple,  protégea  les 
savants ,  soutint  de  toutes  ses  forces 
les  écoles  de  pauvres,  nourrit  un 
grand  nombre  d'étudiants  dans  l'uni- 
versité de  Copenhague,  et  en  entre- 
tint d'autres  dans  les  académies  étran- 
gères. Cependant  ses  études  avaient 
été  extrêmement  négligées,  et  il  igno- 
rait le  latin;  mais  dans  l'âge  mûr,  il 
suppléa  aux  connaissances  qui  lui 
manquaient  par  la  lecture  suivie  des 
ouvrages  historiques  les  pUis  impor- 
tants. 11  mourut  en  1601 ,  universel- 
lement regretté,  et  sans  avoir  été 
marié.  —  Éric  WALCKENDonF  ,  ar- 
chevêque de  Drontheim,  avait  été 
ambassadeur  de  Danemark ,  eu  Es- 
pagne, et  en  cette  qualité  avait  con- 
duit à  Copenhague  Isabelle, sœur  de 
Charles-Quint,  fiancée  à  Christian  II 
(  1 5 1 5  ).  Dans  la  suite  il  encourut  la 
disgrâce  du  roi,  par  une  passion  il- 
légitime ,  et  quitta  la  Norvvége  pour 
porter  plainte  devant  le  sénat  da- 
nois; mais  une  tempête  le  jeta  sur 
les  côtes  des  Pays-Bas ,  d*où  il  se 
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transporta  à  Rome.  Il  paraît  que 
^'est  là  qu'il  mourut.  La  Norwége 
lui  doit  le  Missel  de  Drontheim, 
imprimé  sous  le  titre  de  Missale  ec- 
clesiœ  Nidrosiensis  ad  usum  totius 
Norwegiœ.  Voy.  J.  Svaning,//i5^ 
de  Christiern  II.  P — ot. 

WALCOT  (Jean).  F.  Wolcot. 

WALCOURT    (  ETIENNE    DE  )  , 

grammairien  ,  sur  lequel  on  n'a  pu 
recueillir  que  des  renseignements  va- 
gues. On  conjecture  qu'il  était  né, 
vers  1 540 ,  à  Walcourt ,  petite  ville 
du  comté  de  Namur ,  dont  il  prit 
le  nom  ,  suivant  un  usage  assez  com- 
mun parmi  les  savants  de  ce  siècle. 
Il  avait  une  école  à  Anvers  ,  pour 
l'enseignement  de  la  langue  fran- 
çaise. On  a  de  lui  deux  opuscules  : 
I.  Nouvel  A^  By  C,  contenant  plu- 
sieurs sentences  très-utiles  pour  ap- 
prendre à  écrire  et  pour  l*instruc- 
tion  de  la  jeunesse  :  le  tout  en  rime 
française,  Anvers,  1576,  petit  in- 
8**.  II.  Recueil  ou  eslite  de  plusieurs 
belles  chansons  joyeuses  ,  honnêtes 
et  amoureuses  j  colligées  des  plus 
excellents  poètes  français  ,  ibid.  , 
1576,  in- 1-2  de  608  pag.  Ces  deux 
ouvrages  sont  très-rares.  Voy.  Pa- 
quot,  Hist.  littér.  des  Pays-Bas  , 
et  Brunet,  Manuel  du  libraire ,  troi- 
sième édition.  W — s. 

WALDAU  (  George  -  Ernest  ), 
ministre  et  prof^esseur  à  Nuremberg, 
y  naquit  le  25  mars  1745  ,  et  se  fit 
connaître  par  divers  écrits,  au  nom- 
bre desquels  nous  avons  remarqué  : 
I.  Véritable  grandeur  de  Gellert 
(ail.  ),  Leipzig  ,  1770,  in  -  8»,  II. 
Usus  versionis  Alexandrinœ  in  Novi 
Testamenti  interprétât  ione,  Al  tdorf, 
1770,  in-4^.  III.  Bèflexions  mora- 
les et  criti</ues  sur  les  écrits  qui  ont 
paru  sur  la  mort  de  Gellert  i  ail.  ) , 
Leipzig,  1771,  in-8«.  IV.  Sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Th.  Murner  , 
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sentant  à  éclaircir  l'histoire  de  la 
Réformation  (  ail.  ) ,  INureraberg  , 
innS  ,  in-8o.  V.  Recueil  de  canti- 
ques religieux  (  ail.  ) ,  Nuremberg  , 
1778611779,  1  vol.   in -8^.   VI. 
Diptjcha  ecclesiastica  Norimher- 
gensia    continuata  ,    Nuremberg  , 
1779  à  1780  ,  2  vol.  in-8'*.  Cet  ou- 
vrage contient  la  biographie  des  mi- 
nistres qui  sont  morts  dans  le  district 
de  Nuremberg,  depuis   1756.  VII. 
Recueil  de  Sermons  et  de  Discours 
pour  différentes  circonstances  [aiW.)^ 
Nuremberg,  1779a  1783,  12  vol. 
in-8^.  VI 11.  Almanach  pour  ceux 
qui  aiment  à  s'occuper  de  théolo- 
gie et   de  l'histoire   de  la  patrie  , 
pour  les  années  1 780  à  1 783  (  ail.  ), 
Nuremberg,  in-80.  IX.  Histoire  des 
Protestants  en  Autriche  (  ail.  ) ,  Nu- 
remberg ,    1784  ,  2  vol.  in-8'\  X. 
Journal  chrétien  ou  méditations  sur 
les  points  principaux  de  la  foi  et  de  la 
morale  chrétienne,  pour  chaque  jour 
de  l'année ,  avec  des  sermons  (  ail.  ) , 
Nuremberg  ,   1791  ,  2  vol.  in -80. 
XI.  ries  des  pontifes  romains  (aH.), 
Nuremberg,  1783,  in-8».  XII.  Fie 
d'Antoine  Coburger  ,  un  des  pre- 
miers et  des  plus  célèbres  impri- 
meurs de  Nuremberg ,  avec  la  liste 
des  ouvrages  qui  sont  sortis  de  ses 
presses  (  ail.  ) ,  Dresde  et  l^eipzig  , 
i78(),  in -80.  XIII.  Histoire  de  la 
guerre  des  paysans  en  Franconie 
(ail.  )y  Nuremberg  ,  1790  ,  in -8°. 
XIV.  Matériaux  pour  l'histoire  de 
la  guerre  des  paysans  dans  la  H  esse, 
Thuringe j  etc.  (ail.)  ,  Chemnitz  , 
1791  à  1794?  3  vol.   in-80.  XV. 
Thésaurus  bio.  et  bibliographicus , 
Chemnitz,  1792,  in-8^.  XVI.  Nou- 
veau Recueil  de  livres  et  d'écrits 
rares  (ail.),  Nuremberg,  1795  à 
1797  ,  in-80.  XVII.  Premier  aima- 
nach  ecclésiastique  de  Th.Murner, 
avec  des  observations  pour  éclaircir 
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l'histoire  de  la  reformation  (  ail.  )  , 
Nuremberg,   1804,  in-8".     G — y. 
WALDECK  (  le  prince  George 
Frédéric  de  )  ,  né  en  1620  de  Fune 
des  plus  anciennes  maisons  de  l'Alle- 
magne (on  fait  remonter  son  origine 
à  W^itikind  ) ,  entra  au  service  de 
Hollande  dès  sa  jeunesse  et  s'y  dis- 
tingua dans  plusieurs  occasions.  Il 
passa  ensuite  au  service  de  l'empe- 
reur et  fit  la  guerre  contre  les  Fran- 
çais ,  puis  contre  les  Turcs  en  Hon- 
grie ,  où  il  se  trouva  à  la  sanglante 
bataille  de  Saiut-Gothard.  Lcopold 
I'^'".  le  créa  feld-maréchal  et  prince 
de  l'empire  en  1682.  Le  prince  de 
W^aldeck  commanda  les  troupes  de 
Franconie  au  fameux  siège  de  V  ienne 
entrepris  parles  Turcs  en  i683;  et  il 
eut  beaucoup  de  part  à  la  victoire. 
Rentré  au  service  de  Hollande  ,   il 
fut  nommé  par  les  États-  généraux 
maréchal  général  de  leurs  armées, et 
obtint  à  Walcourt.  vers  la  Sambre, 
en    1689 ,   un  avantage    important 
sur  le   maréchal  d'Humières;  mais 
il  perdit  l'année  suivante  la  bataille 
de  Fleurus  contre  le  maréchal  de 
Luxembourg.    Il  mourut  en    1692 
sans  laisser  de  postérité  masculine. 
—  Son   petit-neveu  lit  d'abord   la 
guerre  contre   les  Turcs  en  1739, 
dans  les  armées  impériales.  Il  com- 
mandait   les    troupes    hollandaises 
à  la  bataille  de  Fontenoi  en   1745. 
Après  la  défaite  des  alliés  .,il  condui- 
sit sous  Maestricht  les  débris  de  leur 
armée,  et  fit  de  vains  efforts  pour 
empêcher  la  prise  de  Bruxelles.   Il 
demanda  alors  à  se  démettre  de  sa 
charge  de  général  en  chef  des  trou- 
pes de  la  république j  et,  après  avoir 
remis  le  commandement  au  prince  de 
Schwartzenberg ,  il  se  retira  dans 
sa  principauté ,  où  il  mourut  quel 
ques  années  après.  —  Le  prince  ré- 
gnant de  Waldeck  (  Frédéric  ) , 
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embrassa   aussi  la  carrière  des  ar- 
mes ,  et  fut  licutenant-gencral  au  ser- 
vice de  Hollande  eu  1793.  I/amicc 
suivante  il  commanda  nu  corps  d'ar- 
mée en  l'absence  du  prince  d'Oran- 
ge. C'est  à  ce   prince  que  Delille  a 
adresse,  dans  son  poème  de  la  Pitié  , 
des  éloges  et  des  remercîments  pour 
sa  conduite  généreuse  envers  les  émi- 
grés français.  —  Le  prince  de  Wal- 
DECR  (  Louis) ,  qui  servait  à  la  même 
époque  dans  l'armée  hollandaise  en 
qualité  de  général-major ,  reçut  dans 
le  mois  de  juin  1 795  ,  à  l'attaque  de 
Wervvick  ,  une  blessure  dont  il  mou- 
rut quelques  jours  après.  —  Wal- 
DKCK  (le  prince  Chrétien- Auguste)^ 
né  en  i74i  1  embrassa  dans  sa  jeu- 
nesse la  carrière  des  armes ,  et  entra 
au  service  d'Autriche^   il   se  distm- 
gua  dans  la  guerre  contre  les  Turcs 
où  il   commandait  une  division  de 
l'armée  de    Laudon.    Employé   en 
1792  contre  les  Français,  il  eut  un 
bras  emporté  par  un  Loulet  sous  les 
murs  de  Thionville ,  et  fit  néanmoins, 
Tvec  beaucoup   de  distinction  ,  la 
<  impagne  suivante,  oii  il  dirigea, 
ic  i3  sept.,  le  passage  du  Rhin  que 
l'armée   impériale  exécuta  vis-à-vis 
Sclz,  pour  prendre  à  revers  les  li- 
;4ues  de  Weissembourg ,  tandis  que 
VVurmserles  attaquait  de  front.  Cette 
opération  fut  conduite  avec  autant 
d'habileté  que  de  valeur.  Le  prince  de 
Waldeck  commanda  plus  tard  l'aile 
gauche  de  l'armée  ,  à  la  îète  de  la- 
'j'ielle  il  emporta  le  camp  de  Blen- 
iieim.    Il  repoussa   quelques    jours 
a|)rès l'armée  française  jusque  sous 
les  murs  de  Strasbourg ,  et  s'empara 
du  fort  Louis.  Dans  la  retraite  que 
les  troupes  autrichiennes  furent  en- 
suite obligées  de  faire,  le  prince  de 
Waldeck  soutint  avec  beaucoup  de 
courage  les  efforts  des  Français ,  et 
1!  reçut  pour  récompense  la  grandc- 
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croix  de  l'ordre  de  Marie-Thérèse.  Il 
remplaça  l'année  suivante  le  général 
Mack  dans  l'emploi  de  quartier-maî- 
tre général  de  l'armée  de  Flandre  5 
donna  sa  démission  quelques  mois 
après  ,  et  fut  nommé  l'un  des  mem- 
bres du  consed  aulique,  puis  com- 
missaire général  des  milices  de  Bo- 
hême. En  1797,  le  prince  régent 
de  Portugal  le  demanda  à  l'empe- 
reur pour  le  mettre  à  la  tête  de  ses 
troupes ,  et  cette  honorable  proposi- 
•  tioii  fut  aussitôt  acceptée.  L'accueil 
qu'on  lui  fit  à  Lisbonne  fut  tel ,  que 
plusieurs  grands  seigneurs  en  conçu- 
rent de  la  jalousie.  Après  des  efforts 
multipliés ,  pour  mettre  sur  un  pied 
respectable  l'armée  portugaise  ,  le 
prince  de  Waldeck  mourut  à  Lis- 
bonne en  1 798 ,  et  fut  remplacé  dans 
le  commandement  par  le  général 
français  Vioménil.  M — dj. 

WALDEGRAVE  (James,  comte 
de),  né  en  1715  ,  descendait  d'une 
famille  catholique ,  alliée  à  la  mai- 
son de  Stuart.  Son  grand-père,  qui 
avait  épousé  une  fille  naturelle  de 
Jacques  11 ,  suivit  en  exil  ce  malheu- 
reux souverain,  et  mourut  à  Paris. 
Son  père ,  étant  rentré  en  Angleterre, 
embrassa  la  doctrine  protestante  , 
fut  employé  daps  diverses  ambas- 
sades ,  et  créé  comte  en  1 729.  James 
devint,  en  174^  ,  un  des  gentils- 
hommes delà  chambre,  en  175 1 
directeur  des  mines  d'étain  {master 
ofthe  stannaries) ,  et  malgré  son  al- 
liance avec  la  famille  royale  détrônée, 
jouit  constamment  de  l'amitié  et  de 
l'intimité  de  George  IL  Ce  monar- 
que le  choisit  pour  diriger  ,  en  qua- 
lité de  gouverneur  ,  l'éducation  du 
jeune  prince  de  Galles  ,  héritier  pré- 
somptif de  la  couroune.  Pendant 
trois  années,  le  comte  fut  traité  avec 
égard  par  la  princesse  douairière  ; 
mais  en  1755,  le  roi  étant  parti 
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pour  le  Hanovre  ,  Thotel  Leicester  , 
qu'elle  habitait  ,  devint  un  foyer 
d'intrigues  contre  le  gouvernement. 
Des  négociations  mystérieuses  furent 
entamées  entre  les  amis  de  la  prin- 
cesse de  Galles  et  les  membres  mé- 
contents du  ministère  j  le  jeune  prin- 
ce ,  qu'on  eût  voulu  soustraire  à 
son  gouverneur  .  fut  excité  à  bra- 
ver le  souverain  auquel  il  devait 
succéder  un  jour.  La  position  du 
comte  devint  dilîicile  :  il  crut  devoir 
faire  informer  h  roi,  qui  l'iionorait 
de  sa  conliance  ,  de  ce  qui  se  tramait 
sous  ses  yeux  contre  le  repos  de 
S.  M. ,  et  il  obtint  la  permission  de 
quitter  un  poste  où  on  l'abreuvait  de 
dégoûts.  Il  fut  récompensé  de  sa  fi- 
délité, quelques  mois  après  ,  par  la 
reversion  d'un  emploi  à  la  trésorerie. 
11  entra  au  conseil  privé,  et  fut  dé- 
coré de  l'ordre  de  la  Jarretière.  M. 
Pift  et  ses  amis  ayant  été  renvoyés 
précipitamment  du  ministère,  le  roi 
chargea  le  comte  de  Waldegrave  du 
soin  de  former  une  n<juvelle  admi- 
ni*<tratior)  ;  mais  les  démarches  qu'il 
fit  dans  ce  but  n'eurent  aucun  succès. 
Il  mourut  (le  la  petite-vérole  ,  le  8 
avril  17(33,  à  l'àgede  quarante-huit 
ans.  Des  Mémoires  qu'il  avait  rédi- 
gés (  17.54  à  i7r)8)  furent  publiés 
à  Londres,  en  ihîai  ,  un  volume  in- 
4  •.  dei7npnges.0ny  trou vedes anec- 
dotes su  ries  personnages  avec  lesquels 
sa  position  l'avait  mis  en  contact. 
Le  livre  commence  par  une  déclara- 
tion que  pourraient  adopter  la  plu- 
part de  ceux  qui,  comme  lui,  prépa- 
rent des  matériaux  pour  l'histoire  : 
«  Je  n'avancerai ,  dit-il ,  aucun  fait 
qui  ne  soit  exactement  vrai,  et  je  n'ai 
l'intention  de  peindre  personne  sous 
des  couleurs  fuisses  ;  mais  je  ne  fais 
pas  profession  d'impartialité,  parce 
que  je  regarde  comme  une  chose  re- 
connue qu'il  n'est  pas  en  mon  pou- 
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voir  d'être  tout -à-fait  exempt  d«? 
prévention.  »  Cet  homme  estimable 
vécut  sur  un  théâtre  où  il  put  appré- 
cier le  vide  de  la  grandeur.  Voici  la 
réflexion  qui  termine  ses  Mémoires  : 
«  Celui-là  ne  peut  avoir  une  juste 
idée  de  la  manière  dont  de  grands 
personnages  passent  leurs  heures  de 
loisir,  qui  n'a  pas  été  gouverneur 
d'un  prince  ou  favori  d'iui  roi.  »  Les 
Mémoires  du  comte  Waldegrave 
ont  été  traduits  en  français.       L. 

WALDEMAR  I^r.,  roi  de  Suède, 
fils  aîné  d'Ingeburge^  sœur  du  roi 
Éric-le-Bègue  ,  fut  proclamé,  en 
i25i  ,  par  les  Suédois,  malgré  les 
intiigues  secrètes  de  liirger  l*^"" ,  son 
père,  qui  aurait  voulu  placer  la  cou- 
ronne sursa  propre  tcte,  au  préjudice 
de  son  fils,  et  qui  futob'igéde  se  con- 
tenter du  titre  de  duc,  et  de  rinfluence 
qu'il  avaitnécpssaireinent  commepa- 
rent  du  souverain.  Le  règne  heiueux 
et  tranquille  de  Waldemar  n'offre  que 
peu  de  faits  mémorables.  Cependant 
l'histoire  ne  peut  passer  sous  silence 
les  améliorations  que  ce  prince  fit 
auxcodesqiii,  sous  ses  prédécesseurs, 
avaient  régi  les  Suédois.  C'e.>t  lui 
qui  le  premier  donna  aux  femmes  un 
tiers  dans  les  héri:.igrs ,  corrigeant 
ainsi  l'injustice  de  la  loi  qui  jus(pi'à 
ce  jour  les  avait  déclarées  incapables 
de  succéder.  La  Suède  lui  doit  aussi 
la  fondation  de  Stockholm. qu'il  lit  en. 
tourer  de  remparts.  De  plus  ,  il  >  int 
à  bout,  par  sa  fermeté  et  sa  sagesse, 
de  ruiner  presque  complètement  le 
pouvoir  des  Folckunger ,  adversaires 
constants  de  la  famille  royale  ,  et 
crut  par  là  avoir  pour  quelque  temps 
garanti  la  Suède  de  tous  les  dé- 
sordres qu'occasionne  l'incertitude 
de  la  succession  à  la  couronne.  H 
n'en  fut  malheureusement  pas  ainsi. 
Waldemar  I*^^.  étant  mort  en  1266, 
ses  quatre  fils  Waldemar  II ,  Mag- 
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nus  ,  duc  de  Suderraanie  ,  Éric  ,  duc 
de  Smalland,  et  Benoît ,  duc  de  Fin- 
lande ,  se  dispiilcrent  la  royauté  qui 
a|)partpnaillep;itim('mentau  premier. 
Celui-ci  conlnbna  puiNsamuient  à  la 
réussi  le  des  projets  trames  contre 
lui  par  riinpruil<uce  qu'il  eut  d'al- 
ler eu  pèlerinage  dans  la  Terre- 
Sainte,  pour  expier  le  crime  qu'il 
avait  commis  en  séduisant  la  sœur 
utérine  de  la  princesse  Sophie  de 
D.iuemarksa  lemme.  LedncdeSu- 
derminie  profita  habilement  de  sou 
ab.sence  ponr  augmenter  le  nombre 
de  ses  partisans,  et  après  quelques 
années  de  guerre  il  se  lit  couronner 
soleiuieilement ,  en  I'i77  ,  sous  le 
nom 'le  Magnnsll.  P — ot. 

W  vLDliiMAR,  électeur  de  Bran- 
debourg, de  la  branche  Ascanienne 
des  seigneurs  de  ce  nom ,  était  (ils  de 
Conrad  l'"'". ,  et  succéda  ,  en  i3oo, 
à  Jean  ITl  ,  son  frère.  lùii3o5,  il 
éponsa  la  princesse  Agnès,  (ille  du 
duc  Hcrmann,el  petite  fille  d'Albert, 
roi  des  Komains.  Son  beau -père 
étant  mort  ,  il  prétendit  que  la 
tutelle  de  Jean,  son  neveu,  lui  ap- 
partenait de  droit.  La  mère  du  jeune 
prime,  pour  le  soustraire  a  cette  pré- 
teniion  injuste  ,  le  (it  secrètement 
transporter  à  Spandau;  mais  Wal- 
deraar,  f.irieux,  mit  le  siège  devant 
la  place  ,  la  prit  de  force  ,  et  enleva 
le  jeune  prince  son  pupille.  Walde- 
mar  était  petit  de  stature  ,  vain  , 
aimant  la  représentation  plus  que 
ne  le  permettait  sa  puissance.  11 
attirait  à  sa  cour  les  nobhs  étran- 
gers,  et  il  favorisait  les  établisse- 
ments dans  les  villes  et  les  campa- 
gnes. 11  fut  presque  toujours  en  guerre 
avec  ses  voisins,  entreautre.s  avec  les 
rois  de  Dar.emark  ,  de  Pologne, 
et  avec  le  duc  de  Saxe.  Ayant  fait 
prisonnier  le  margrave  de  Meissen,il 
ne  lui  rendit  la  liberté  qu'après  qu'il 
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en  eut  obtenu  la  cession  de  son  mar- 
graviat. Il  fut  ensuite  vaincu  par  le 
duc  Rodolphe  de  Saxe,  etne  lui  échap- 
pa q'i'avec  peine  ,  grâce  à  la  fidé- 
lité des  habitants  de  Britzé.  Ne  res- 
j)ectant  aucun  principe  de  justice, 
Waldemar  saisissait  toutes  les  occa- 
sions de  s'agrandir.  En  iSo-^,  le 
gouverneur  de  Dantzick  ,  mécon- 
tent du  roi  de  Pologne,  son  sou- 
verain ,  proposa  au  margrave  de 
Brandebourg  d'enlrfT dans  la  Poraé- 
ranie,  lui  promettant  l'appui  de  ses 
partisans  qui  étaient  nombreux. 
Waldemar  reçut  avec  joie  ces  ou- 
vertures; il  s'empara  de  Biigenwal- 
de ,  de  Schlawe,  de  Poinovv,  de 
Tuchel  et  Nowemberg  ,  et  s'avança 
jusque  sous  les  murs  de  Dantzick  , 
dont  les  habitants  lui  ouvrirent  les 
portes.  Mais  prévoyant  que  tôt  ou 
tard  il  serait  chassé  de  la  Poniéra- 
nie, et  étant  pressépar  lebcsoin  d'ar- 
gent,il  venditse>  droits  sur  Danizick, 
aux  chevaliers  de  l'ordre  teulonique, 
pour  dix  mille  marcs  d'argent.  En 
I  ^i3  ,  il  profita  de  la  situation  pé- 
nible où  .se  trouvait  Wladislas  Lo- 
kietek ,  roi  de  Pologne  ,  pour  se  jeter 
sur  cette  contrée  qu'il  ravagea  jusqu'à 
la  Dragé.  Il  s'empara  même  du  dis- 
trict de  Watezqui  estau-delà  de  cette 
rivière.  Le  jeune  prince  Jean  étant 
mort  en  i3i7  ,  Waldemar  se  trou- 
va seul  maître  de  tout  l'électoral 
de  Brandebourg.  Eu  i3i9,  il  passa 
de  nouveau  l'Oder  ,  pour  entrer 
dans  la  Grande-Pologne;  mais  ayant 
rencontré  une  résistance  à  laquelle  il 
ne  s'attendait  pitint  ,  il  tomba  percé 
de  coups,  et  fut  abandonné  par  les 
siens  ,  qui  le  crovaient  mort.  Les  ha- 
bitants de  la  campagne  se  rassem- 
blaient déjà  pour  l'cn'cver,  et  pour 
se  venger  sur  lui  des  malheurs  (p)'il 
leur  avait  causés,  lorsqu'un  brave 
officier  qui  était  resté  seul  près  de 
5,. 
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lui  le  défendit  jusqu'à  ce  que,  des  se- 
cours étant  arrivés,  on  l'emportât.  11 
mourut  quelque  temps  après  sans 
laisser  d'héritiers.  L'empereur  Louis 
de  Bavière  donna  l'électorat  de  Bran- 
debourg à  un  de  ses  fils.      G — y. 

WALDEMAR ,  rois  de  Dane- 
mark. P^of.  Valdemar. 

WALDIS  (  Bourckhard),  fabu- 
liste allemand,  né  à  Allendorf ,  dans 
la  Hesse  ,  vers  le  commencement  du 
seizième  siècle  ,  mourut  à  Anterode, 
en  i5j4'  Les  circonstances  de  sa  vie 
sont  peu  connues  •  on  sait  seulement 
qu'après  avoir  fait  des  voyajijes  pé- 
nibles, et  éprouvé  beaucoup  de  mal- 
Leurs  ,  il  quitta  la  religion  catholi- 
que pour  se  faire  protestant ,  et  fut 
ministre  de  la  princesse  Marguerite , 
landgrave  de  Hesse.  On  a  de  lui 
des  fables  qui  se  recommandent 
par  leur  légèreté  ,  leur  ton  facile ,  et 
par  toutes  les  qualités  convenables 
à  ce  genre.  11  a  imité  Ésope  et  Phè- 
dre avec  une  liberté  si  heureuse,  que 
l'on  s'aperçoit  à  peine  qu'il  n'est 
qu'imitateur.  La  première  édition  de 
ses  Fables  parut  à  Francfort ,  en 
1548  ,  et  fut  réimprimée  en  i555  , 
iSGS  et  i584'  Toutes  ces  éditions 
comprennent  cent  fables.  L'auteur 
les  dédia  au  premier  magistrat  de  la 
ville  de  Riga.  Son  épître  dédicatoire 
est  datée  du  1 2  février  1 548.  Eschen- 
bourg  a  publié  les  Fables  choisies  de 
Waldisavec  des  notes,  Brunswick  , 
i-j-j-i  ,  in-S^*.  On  a  encore  de  lui: 
I.  Le  Psautier  mis  en  cantiques 
(  ail.  ) ,  Francfort,  i553  ,  in-S».  En 
ce  genre  il  a  été  le  Marot  des  Alle- 
mands. IL  Le  Royaume  des  Papes  y 
livre  agréable  à  lire  y  i555  ,  in-4'^' 
(  sans  lieu  d'impression  )  ;  c'est  une 
mauvaise  diatribe  contre  la  religion 
qu'il  avait  désertée.  111.  H  publia  , 
à  Francfort,  en  i553  .  une  édition 
du  poème  intitulé  :    Theuerdanck  ^ 
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par  Melchior  Pfîntzing  {F.  ce  nom  ). 
On  lui  reproche  d'y  avoir  retran- 
ché, ajouté  et  fait  des  changements 
arbitraires,  sous  prétexte  de  le  mettre 
à  la  portée  de  ses  contemporains. 
Dans  ces  derniers  temps,  les  fabulis- 
tes allemands  ont  cherché  à  imiter 
Waldis.  Le  plus  heureux  de  ces  imi- 
tateurs est  Zacharie.  G — y. 

WALDKIRCH  (  Jean- Rodolphe 
DE  )  naquit  en  1678,  à  Baie,  d'une 
famille  patricienne ,  et  y  mourut  en 
1757.  Il  étudia  le  droit  à  l'université 
de  cette  ville  ,  et,  après  avoir  voyagé 
pendant  quelques  années  pour  per- 
fectionner ses  connaissances,  il  obtint, 
en  1717,  la  chaire  de  jurisprudence 
à  Berne  ,  puis  celle  de  droit  public 
à  Lausanne.  On  le  rappela  à  Baie, 
en  1 722  ,  pour  y  occuper  cette  même 
chaire.  C'était  un  jurisconsulte  très- 
célèbre,  etdontl'étatde  Berne  et  d'au- 
tres se  servirent  dans  les  causes  les 
plus  épineuses.  Il  mourut  à  Baie  ,  en 
1757.  On  a  de  lui  :  1.  Un  Traité 
sur  la  torture ,  1 7  10  ,  réimprimé  en 
1773.  IL  Annotata  in  PuJ'endor- 
fium  ,  De  officio  hominis  et  ci- 
vis  ,  17 II.  111.  Compendium  his- 
toricum ,  1714-  Son  ouvrage  princi- 
pal est  V Histoire  de  la  Suisse,  en 
allemand,  2  vol.,  1721,  réimprimée 
en  1757.  Cette  histoire  s'étend  jus- 
qu'à 17  18,  et  se  trouve  accompa- 
gnée de  beaucoup  de  pièces  quiéclair- 
cissent  le  droit  public  de  ce  pays. 
L'auteur  s'y  montre  très-partial  à 
l'égard  des  cantons  catholiques j  ses 
réflexions  manquent  soJivent  de  jus- 
tesse; mais  l'ouvrage  n'en  est  pas 
moins  important  à  raison  du  grand 
nombre  de  traités  et  de  documents 
historiques  qu'il  renfermeen  entier  ou 
par  extraits,  Voy.  Haller,  Conseils 
pour  former  une  bibliothèque  de  la 
Suisse,  1 12.  Tous  les  écrits  de  Wald- 
kirch  sont  en  allemand.  —  Esther- 
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Elisabeth  Waldkirch  ,  de  la  même 
famille  ,  aveugle  de  naissance,  étudia 
sous  la  direction  du  célèbre  Jacques 
Bernoulli,  apprit  à  fond  les  matlié- 
maliqucs,  et  tint  un  rang  parmi  les 
femmes  les  plus  savantes  de  l'Alle- 
magne. U — I.  et  W — s. 

WALDMANN  (  Jean  ) ,  né  vers 
l'an  1426,  de  parents  pauvres  ,  à 
Bliggenstoif ,  village  du  canton  de 
Zug,  apprit  d'abord  à  Zurich  le  mé- 
tier de  tanneur ,  et  se  lit  ensuite  con- 
naître par  son  courage  ,  autant  que 
par  son  esprit  vif  et  enjoué  ,  par  sa 
Ijelle  ligure  et  par  son  amour  pour 
les  plaisirs.  11  servit  quelque  temps 
en  France  ,  puis  il  revint  dans  sa  pa- 
trie oii  il  se  livra  au  barreau,  et  ac- 
({uit  en  peu  de  temps  les  bonnes  grâ- 
ces de  ses  compatriotes.  Ayant  acheté, 
e!i  1 4^*^ ,  la  bourgeoisie  de  Zurich  , 
pour  la  modique  somme  de  quatre 
florins,  il  lit  un  mariage  avantageux, 
et  entra    dans  la   magistrature    en 

I  4^4*  Les  guerres  de  Bourgogne  lui 
valurent  beaucoup  de  considération. 

II  fut  un  des  chefs  de  l'armée  helvé- 
tique à  la  bataille  de  Morat.  Le  duc 
de  Lorraine  ,  par  lequel  il  avait  été 
créé  chevalier  sur  le  champ  de  ba- 
taille, lui  dut  la  victoire  de  INanci. 
Nommé  l'un  des  ambassadeurs  qui 
furent  envoyés  parles  Suisses  à  Louis 
XI ,  il  revint  avec  une  pension  de 
ce  prince*  et  fut  envoyé  plus  tard  au 
pape,  comme  ambassadeur  des  can- 
tons, lolande,  duchesse  de  Savoie  , 
le  nomma  ensuite  son  conseiller  au- 
lique;  etSforce,  duc  de  Milan,  lui  don- 
na aussi  des  témoignages  d'estime. 
L'ambition  de  Waldmann,  peu  satis- 
faite de  son  crédit  personnel ,  le  por- 
ta à  désirer  la  première  magistrature. 
11  fallait  des  menées  et  des  intrigues 
pour  en  chasser  Goldliu,  bourgmes- 
tre honoré  et  considéré  par  sa  famille 
et  pour  de  longs  services;  le  projet 
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réussit  néanmoins.  Waldmann  devint 
bourgmestre  en  i483,  et,  quoique 
l'année   suivante  Goldlin    fût    par- 
venu à  se  faire  élire  de  nouveau , 
Waldmann  sut,  l'autre  année,  triom- 
pher encore  de  son  rival.  Élevé  ain- 
si à  la  première  dignité  de   l'état, 
il  conçut  le  projet  d'en  devenir  le 
réformateur  ,  et  se  cl^oisit  un  petit 
nombre  d'amis  éclairés  et  courageux, 
à  l'aide  desquels  rien   ne   lui  parut 
impossible.  Soit  que  le  plan  de  ses 
réformes  fût  conçu  d'avance  ,   soit 
que ,  ce  qui  est  plus  probable ,  il  en 
eût  imaginé   et  exécuté  successive- 
ment les  diverses  parties,  il  est  évi- 
dent que  la  plupart  de  ses  concep- 
tions furent  dirigées  vers  la   gloire 
et  la  prospérité  de  sa  patrie ,  et  que, 
souvent  au-dessus  des  idées  de  son 
siècle ,  il  suivit  des  principes  d'ad- 
ministration et  de  politique  fort  sa- 
ges. Il  restreignit  les  privilèges  et  la 
licence  du  clergé,  mit  des  bornes  aux 
dotations  en  faveur  des  couvents;  dé- 
fendit les  acquisitions  de  main-morte, 
diminua  les  jours  de  jeûne  ,   et  fit 
reconnaître  par  Innocent  VIll   les 
divers  droits  du  gouvernement  à  l'é- 
gard de  l'Lglise.   Il  favorisa  aussi 
l'admission  de  nouveaux  bourgeois  , 
leur  accorda  des  avantages  ,  même 
dans  l'avancement  militaire,  et  di- 
minua l'influence  des  nobles.  Pro- 
tégeant l'agriculture  par  des  règle- 
ments  sur   le  partage   des    biens , 
sur  les  diverses  cultures  des  champs, 
et  par  des  ordonnances  forestières  , 
il  en  augmenta  la  puissance  par  des 
acquisitions  utiles.  Sa  politique  ten- 
dait à  se  rapprocher  de  l'Autriche, 
et  parsuite  des  négociations  de  14H7, 
il  devint ,  non-seulement  le  pension- 
naire, mais  encore  le  distributeur 
des  grâces  de  l'empereur  Maximiliea 
en   Suisse.  Son  influence   aux  diè- 
tes helvétiques  prit  autant  d'accrois- 
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cément  que  sa  toute-puissance  à  Zu- 
rich ;  mais  l'ujie  et  l'autre  lui  firent 
de  nouveaux  ennemis  et  irritèrent  la 
liaiue  que  lui  portaient  ses  anciens 
rivaux.  Loin  de  meiager  ceux-ci ,  le 
bourgmesire  se  crut  assez  puissant 
pour  leur  imposer  silence  par  la  ter- 
reur. Frisch  -  Henri  ïheilig  ,  mar- 
chand de  Lucerne ,  connu  par  son 
courage  militaire,  avait  tenu  des 
propos  peu  mesurés  sur  le  compte 
de  Waldmann,  lorsque,  passant  par 
Zurich, il  fut  jeté  en  prison  et  condam- 
né à  mort  pour  ce  prétendu  cri- 
me ;les  députés  de  Lucerne  ^  arrivés 
pour  implorer  la  clémence  des  ma- 
gistrats ,  furent  insultés  par  Wald- 
mann,  et  Tliei'ig  eut  la  tête  tranchée. 
Après  une  aussi  cruelle  vengeance,  les 
réformes  du  bourgmestre  ne  discon- 
tinuèrent point.  On  le  vit  augmenter 
]es  impôts  et  faire  de  nouveaux  rè- 
glements de  police.  Les  clîiens  ,  que 
les  pa}sans  entretenaient  en  grand 
nombre ,  furent  proscrits ,  et  des 
amis  du  uourgraestre  parcouraient 
le  canton  pour  les  faire  tuer.  Les  vil- 
lages des  bords  du  lac  se  soulevèrent, 
prirent  les  armes,  se  choisirent  des 
chefs,  et  jurèrent  de  renverser  la 
tjTannie.  La  ville  fit  entrer  dans 
ses  murs  une  garnison  d'élile;  et  Ton 
rejeta  les  demandes  des  insurgés; 
mais  ceux-ci  ne  s'en  elTrayèrent  point, 
et  leur  audace  s'accrut  avec  leur  nom- 
bre; la  garnison  de  la  ville  s'étant 
réunie  à  eux  ,  le  magistrat  se  vit 
forcé  d'appeler  les  députés  des  can- 
tons confédérés.  Ces  médiateurs  fu- 
rent assez  heureux  pour  airanger  les 
afïaires  et  pour  obtenir  le  redresse- 
ment des  griefs.  Le  magistrat  y  avait 
consenti  malgré  Walduiann  ,  qui  eut 
l'imprudence  de  vouloir  se  venger 
de  cet  éclicc  par  des  phrases  insul- 
tantes ,  et  par  des  propos  menaçants. 
Le  peuple^  aigri,  s'arma   de  nou- 
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veau  ,  et  députa  vers  les  cantons 
pour  se  plaindre  de  l'insolence  du 
bourgmestre.  Le  soulèvement  devint 
a'ors  d'autant  plus  terrible  qu'il  était 
génér.il  :  sept  mille  pas  sans  en  ar- 
mes paruieut  devant  la  ville.  Le 
bourgmestre,  à  qui  ses  amis  conseil- 
laient de  s'é'oigner  pour  quelque 
temps,  s'obstina  à  rester;  mais  la  sé- 
dition armait  contre  lui  une  partie 
mcmedes  habitants.  11  vit  assassiner 
sous  ses  yeux  l'un  de  ses  serviteurs 
les  plus  lidcles;  vainement  il  courut 
d'une  tribu  à  l'autre  ,  essayant  de 
calmer  les  esprits  par  son  éloquence. 
Les  cloches  sonnaient  le  tocsin;  le 
tumulte  s'accrut,  et  fut  extrême  de-- 


vaut  l'hôtel  de- 
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avait  été  convoqué  sans  le  consente- 
ment du  bourgmestre,  qui  y  accou- 
rut. Il  s'agissait  de  nommer  les  me% 
dialeurs.  Goldlin  voulut  se  charger 
de  cette  mission  ;  et  il  descendit  parmi 
la  foulepour  l'aigrir  contre  son  rival  ^ 
il  lit  demandera  grands  cris  i'extra- 
ditiondes  traîtres.  LedéputédeLueer- 
ne(l'avoyer  Seiler)  parut  à  la  fenêtre, 
pour  obtenir  que  le  jugement  des 
coupables  fût  remis  aux  dépulalions 
des  cantons;  les  cris  en  devinrent 
d'autant  plus  furieux.  Çkd  deman- 
dez vous  donc?  dit  l'avuyer  de  Lu- 
cerne. Waldinann,  lui  erie-t-ou  de 
toutes  parts.  La  noble  lierté du  bourg- 
mestre ,  en  remettant  ses  armes  sans 
faire  aucune  résistance,  rappela  à  la 
mémoire  des  députés  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  sa  patrie ,  et  con- 
trasta singulièrement  avec  la  hon- 
teuse faiblesse  de  ceux-ci.  Us  consen- 
tirent à  ce  qu'il  fût  jeté  dans  la  pri- 
son criminelle.  Un  nouveau  conseil , 
composé  de  soixante  membres  choi- 
sis par  Goldlin  ,  fut  établi  :  les  ca- 
lomnies les  plus  atroces  et  les  plus 
ridicules  furent  produites;  on  accusa 
Waldmann  d'avoir  vepdu  son  pays , 
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d'avoir  projeté  des  meurtres ,  enfin , 
d'avoir  aspiré  à  la  dictature.  Chargé 
de  fers  et  mis  à  la  torture  ,  son  cou- 
raj];e  ne  se  laissa  point  ebran'er.  Dès 
le  C)  avril,   le  tribi  nal ,  qui  avait  cté 
as.H'inble,  en  pn-scnre  des  députés  , 
s'occupa  de  son  procès.  Mais  ses  lâ- 
clies  cniieuiis,  n'osant  se  lier  à  leurs 
créatures  ,  firent  arriver  en  toute  liàte 
un  jeune  homme,  haletant,  et  en  ha- 
bit tout   mouillé  ,   anuonçant   qu'il 
avait  traverse  !e  Rliin  à  la  nage,  pour 
apporter  la  nouvelle  que  les   Autri- 
ctùrns   venaient   en    force    dé  ivrer 
Waldmann,  et  que  déjà  ils  avaient 
biûlé  la  vil!e  d'Églisau.  L'impostu- 
re  produisit  son   etlèt  :  l'inlortuné 
bourgmestre  fut  coudamné  à  avoir 
la    îête  tranchée,  et  subit  son  arrêt. 
Sa  mort  fut  digne  de  lui  ;   conduit 
sur  la    grande    place,   qu'on  avait 
choisie     pour   l'exécution    du   fatal 
défret,   il  désira  parler  à   la  foule 
assemblée;  mais  il  en  fut  détourné 
par  les  prêtres  qui  l'accompagnaient. 
11  lit  alors  des  vœux  ])our  le  saUit  de 
sa  patrie  ,  et  sa  têle  tomba  en  pré- 
sence de  plus  de  dix  mille  citoyens. 
Un  moment  après,  les  ailleurs  de  sa 
mort  désabusèrent  le  jeuple  alarmé 
sur  la  prétendue  arrivée  des  Autri- 
chiens, ce  qui,  au   reste,   ne  nuisit 
nuhment  à  leur  triomphe.  T-es  biens 
du  suppli(ié  fuient  tous  confisqués; 
i'j>,ooo  écus  d'or   prélevés  sur  ses 
dépouilles  furent  distribués  entre  les 
paysans  insurgés  qui  avaient  opéré 
cette  révolution  ;  une  persécution  ré- 
glée s'établit  ensuite  contre  les  amis 
du  bourgmestre;  l'anarrhie  fut  com- 
plète sous  un  gouvernement  inepte , 
et  ce  ne  fut  qu'après  de  nouvelles 
scènes  sanglantes,   que  l'ordre  et  la 
paix   purent   être  rétablis     (  Voyez 
f^ic  de  fFaldmann  ,   par  J.- Henri 
Fuessli  ,  Zurich  ,  1-80  ,  in-8".  (  en 
d llemand  )  ;  Histoire  des  Suisses ,  pa  r 
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Jean  de  Mulîer  ,  vol.  v,  chap.  3  , 
pag.  365-4 16).  U— I. 

VVALDFOTT  DE  PASSENHEIM 
(  Henri  ) ,  premier  grand-maître  des 
cheva'iors  de  l'ordre  teutonique  ,  ap- 
parlenait  à  une  des  familles  les  j)'us 
nob'es  de  l' Allemagne.  Ses  ta'ents  , 
sa  liante  naissance,  les  faits  d'armes 
par  lesquels  il  se  distingua  pendant  la 
troisième   croisade ,   notamment  au 
siège  de  Ptolemaïs,  le  firent  admet- 
tre au  nombre  de  ceux  qui  reçurent 
le  titre  de  chevalier  teutonique.  Tous 
les  suIVrages  se  léunirent  en  sa  faveur 
à  l'époque  où  Frédéiic  de  Souabe  et 
le  pape  Celestin  lïl  instituèrent  cet 
ordrea  la-fois  religieux  et  militaire, 
comme  celui  des  Templieis  et  des 
Hospitaliers   de  Saint-Jean-de-Jéru- 
sah'm,  et  voulurent  donner  un  chef 
à  la  nouvelle  confiérie.  fbnri  Wald- 
pott   continua    de  se   montrer  par 
son  héroïsme,  ses  vertus  et  sa  piété, 
digne  du  poste  emincnt  qu'il  occu- 
pait. Après  avoir  renou\  elé  la  guerre 
conire  les  infidèles,  et  les  avoir  bat- 
tus   dans    plusieurs    rencontres ,   il 
triompl.a  des  entraves  que  les  Tem- 
pliers voulaient   opposer   au  nouvel 
institut;  il  fit  bàlir  une  église  et  vn 
hôpilal    à   Plolemaïs,    pour   mieux 
veiller  au  soulagement  des  pauvres, 
et  à  la  guérison  des  ma'ades  que  ses 
chevaliers  ,  ainsi  que  les  Hospitaliers 
de  Saint-Jean,  devaient  secourir  et 
soigner  eux  mêmes.  11  s'occupa  éga- 
lement de  compléter  les  statuts  de 
l'ordre,  el  les  rédigea  concurremment 
avec  les  plus  sages  de  ses  religieux. 
La  plupart  de  ces  lois  étaient  d'au- 
tant plus  sévères,  qu'elles   contras- 
taient avec  celles  que  paraissaient  sui- 
vre les  chevaliers  teutoniques  pendant 
les  dernières  années  de  leur  institut; 
et  de  même  la  pauvreté  ,  la  vertu  et 
la  simplicité  du  fondateur  étaient  en 
opposition  a  vecropulence,  les  vices  et 
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le  faste  de  ceux  qui  lui  succédèrent. 
Henri  de  Waldpott  mourut  en  i.ioo  , 
après  avoir  gouverné  l'ordre  pendant 
dix  ans  ,  et  fut  enseveli  à  coté  du  duc 
Frédéric  ,  dans  l'église  qu'il  avait 
élevée.  Il  eut  pour  successeur  Othou 
de  Kcrpen.  Voyez  Eustochii  Solli 
Hist.  Teuton,  equit.  ;  Gesta  Dei 
per  Francos  ;  Venator  ,  de  l'ordre 
des  chevaliers  Teutons  ,  cliap.  ii , 
pag.  lo,  etc.  P — OT. 

WALDaADE  ouGAULDRADE, 
connue  dans  Fliistoire  par  le  scan- 
dale de  sa  conduite,  était  nièce  (i) 
de  Gontliicr,  archevêque  de  Colo- 
gne ,  et  vivait  à  la  cour  de  Lotbaire, 
roi  de  Lorraine  (/^.Lothaire,XXV, 
80) .  Épris  des  charmes  de  Waldrade, 
ce  prince  renvoya  ïheuiberge  sa 
femme  (85^  ),  et  se  livra  sans  con- 
trainte à  sa  nouvelle  passion.  Mais 
ce  n'était  pas  assez  pour  Waldrade 
de  régner  sans  partage  sur  le  cœur 
de  Lothaire  •  plus  ambitieuse  que 
tendre  ,  elle  aspirait  à  remplacer  sa 
rivale  sur  le  tronc  dont  elle  l'avait 
fait  expulser.  Un  concile,  dirigé  par 
l'archevêque  de  Cologne  et  celui  de 
Trêves ,  déclara  nul  le  mariage  de 
Theutberge  ,  et  permit  à  l'amoureux 
Lothaire  d'épouser  Waldrade  ;  mais 
le  pape  Nicolas  I^"". ,  informé  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  le  concile,  prit  la 
défense  de  Theutberge ,  indignement 
outragée,  et  prescrivit  à  Lothaire 
d'éloigner  sa  concubine.  La  crainte 
de  l'excommunication,  dont  les  suites 
étaient  alors  si  terribles ,  le  força  de 
souscrire  eu  apparence  à  la  décision 
du  Saint-Siège.  Mais  Waldrade,  quoi- 
que éloignée  de  la  cour ,  n'en  conser- 
vait pas  moins  une  autorité  presque  il- 
limitée^ ce  qui  détermina  le  pape  à 
lui  enjoindre  de  se  rendre  à  Rome, 


(i)  Et  non  pas  sa  sreur.  Voy.  Y  Histoire  de  Lor- 
raine,  par  U.  C.almet,  1,  G98 ,  V  Art  de  vérifier 
les  dates,  lli,  35. 
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pour  y  réparer  par  une  pénitence  pu- 
blique le  scandale  qu'elle  avait  causé. 
Obligée  de  suivre  le  légat ,  elle  par- 
vint à  s'échapper,  et  vint  rejoindre 
Lothaire.  Sa  désobéissance  aux  or- 
dres du  Saint-Siège  fut  punie  par 
l'excommunication  ,  que  le  roi  de 
Lorraine  ne  craignit  ])as  de  braver 
en  continuant  de  la  fréquenter.  Pen- 
dant le  voyage  de  ce  monarque  en 
Italie  (869),  elle  habita  l'abbaye 
de  Luze  qu'il  lui  avait  donnée,  et 
dont  elle  chassa  les  religieux  ;  mais 
lorsqu'elle  apprit  la  mort  de  ce 
prince  ,  craignant  que  Theutberge 
ne  voulût  se  venger  des  maux  qu'elle 
lui  avait  faits  ,  elle  s'enferma  dans 
l'abbayedc  Remiremont,  où  elle  mou- 
rut. Waldrade  avait  eu  de  Lothaire 
trois  enfants  :  Hugues ,  comte  d'Al- 
sace •  Gisèle  ,  duchesse  de  Frise ,  et 
Berthe  , comtesse  d'Arles,  puis  mar- 
quise de  Toscane,  princesse  célèbre 
par  sa  beauté  ,  par  son  ambition  et 
par  ses  galanteries  (  V.  Bertue  , 
IV  ,  348).  Gudin  a  donné  une  tra- 
gédie intitulée  :  Lothaire  et  IFal- 
drade  ou  le  Bojaume  mis  en  inter- 
dit, W— s. 

WALDRADE,  sœur  de  Rodol- 
phe Il ,  roi  de  la  Bourgogne  Trans- 
jurane,fut  mariée  au  comte Boniface, 
l'un  des  plus  braves  guerriers  de  sou 
temps.  Si  l'on  en  croit  Lefèvre  de 
Saint-Marc  (  abrégé  de  V histoire 
d'Italie ,  ii ,  65n  ) ,  c'est  la  seule 
femme  dont  Liut^^aud  ou  Luitprand 
n'a  dit  aucun  mal.  En  effet ,  cet  his- 
torien la  qualilie  de  honesta  matrona 
{Hist. ,  \ij  »8  )  •  mais  Lefèvre,  trou- 
vant cette  expression  trop  simple,  a 
cru  pouvoir  la  rendre  par  dame  hon- 
nête, belle  et  savante.  Du  mariage 
de  Waldrade  avec  Boniface  naqui- 
rent deux  enfants ,  un  fils  et  une  fille, 
nommée  Wille.  Celle-ci  devint  l'épou- 
se d'Hubert ,  marquis  de  Toscane , 
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lequel ,  en  946 ,  détacha  de  ses  états 
les  duchés  de  Spolelte  et  de  Canieri- 
uo ,  et  les  remit  pour  eu  jouir  à  per- 
pétuité au  comte  Bouiface,  son  beau- 
père  et  à  Théobald,  son  beau-frère. 
\V— s. 
WALDSCHMIDÏ  (  Bj:rnard  ) , 
théologien,  né  le  16  nov.  i(io8,  à 
Francfort-sur- le-!Meiu,  oîi  son  père 
venait  d'être  placé  en  qualité  de  pré- 
dicateur ,  lit  ses  éludes  dans  sa  \ille 
natale,  et  y  soutint,  en  1625,  une 
thèse  pour  le  baccalauréat.  Ayant  eu 
neuf  ans  auparavant  le  malheur  de 
perdre  son  père ,  le  sénat  de  Francfort 
l'envoya  à  ses  frais  à  l'académie  de 
Marbourg,  où  il  fut  reçu  raaîlre- 
ès-arts  en  1628.  La  théologie  y 
occupa  tout  son  temps,  et  il  en 
étudia  les  principes  d'abord  sous 
les  professeurs  Just.  Feurborn  ,  J. 
Steuler  et  Hanneken ,  puis  à  l'a- 
cadémie de  Strasbourg  (  i63o  ).  La 
supériorité  avec  laquelle  il  y  soutint 
deux  thèses  de  théologie  le  fit  con- 
naître de  plusieurs  personnes  puis- 
santes ,  qui  le  firent  recevoir  eu 
qualité  de  précepteur  chez  Kup- 
fer ,  médecin  distingué  ,  dont  il 
éleva  le  fils,  jusqu'à  ce  que  celui-ci 
partît  pour  se  rendre  en  Italie. 
Après  être  entré  ensuite  chez  un  séna- 
teur de  Strasbourg  (  Henri  Haase) ,  il 
revint  à  Francfort,  en  itiS-j,  prccha 
environ  un  an  avec  succès ,  puis  re- 
çut définitivement  les  ordres,  et  fut 
nommé  pasteur  du  faubourg  de  Sacli- 
i  iihausen,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin 
le  sa  vie,  malgré  plusieurs  proposi- 
tions avantageuses  qui  lui  furent  fai- 
tes. Il  mourut  le  8  septembre  iG65  , 
laissant  de  sa  femme,  qui  était  fille 
d'un  sénateur  de  Francfort ,  onze  en- 
fants, dont  six.  filles.  On  a  de  lui  un 
très-grand  nombre  de  Sermons  ,  la 
plupart  relatifs  à  l'interprétation  de 
IKcriturCjCt  plusieurs  écrits  poié- 
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miques  contre  le  jésuite  Kedd.  Le 
plus  connu  de  ceux-ci  est  Kedd,  Je- 
suita  vertii^uiosus.  P — or. 

WALDSCllIVIlDT   (Jean  -Jac- 
ques) ,  médecin  allemand,  naquit , 
le    i3    janvier    iG44î    ^  Rodlieini 
dans  la  AVétéravie,  où  son  père  était 
prédicateur.  Après  avoir  étudiç  pen- 
dant dix  ans  les  diverses  branches  de 
l'art  de  guérir  ,  dans  les  principales 
universités  d'Allemague ,   il   reçut , 
en  1667,  le  doctorat  à  Giessen ,  et 
fixa  sa  résidence  à  Hanau.  Les  succès 
qu'il  obtint  dans  l'exercice  de  son  art 
étendirent  sa  réputation,  et  le  firent 
élire,  en  1674  ,  professeur  à  l'aca- 
démie de  Marbourg.  il  joignit  bien- 
tôt à  cette  chaire  celle  de  physique 
et  la  place  de  premier  médecin  du 
landgrave  de  Hesse-Cassel.  Passionné 
pour  la  philosophie  de  Descartes  , 
Waldschmidt  en  fit  la  base  de  son 
enseignement  médical.  Dans  la  pra- 
tique, il   prescrivait   le  plus   ordi- 
nairement à  ses  malades  les  remèdes 
chauds  et  les  absorbants.  11  condam- 
nait l'usage  des  eaux  minérales  ,  des 
purgatifs ,  et  ne  voulait  qu'on  recou- 
rût à  la  saignée  que  dans  les  cas  extrê- 
mes. Ce  médecin  mourut  à  Marbourg, 
le  12  avril   1689,  à  la   suite  d'un 
voyage  à  Mayeuce,  où  il  avait  suivi 
le  prince  de  Hesse-Cassel  à  sa  mai- 
son de  campagne.  L'académie  des 
curieux  de  la  nature  se  l'était  as- 
socié sous  le  nom  de  Priam  (i). 
Comme  il  était  fort  laborieux  ,  on  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  Thèses 
sur  l'hypocondrie,  la  cliyliflcation  , 
la  phthisie,  l'usage  du  lait,  l'épilep- 
sie,  la  colique,  l'ivrognerie  et  quel- 
ques-uns de  ses  elVets  singuliers ,  la 
catalepsie ,  les  fièvres  malignes,  l'hy- 


(i)  Le  recueil  de  celle  nradéiiiie  contient  plu- 
«iciii»  observations  de  Wuld:>L'Liuidt.  HaUer  u  in- 
diqui-  les  plus  intéressantes  dans  \aliibl.  aiiiitoinica, 
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giène  des  hommes  de  lettres ,  la  for- 
mation du  chyle  et  du  sang ,  l'hémor- 
ragie nasale ,  la  cause  des  enfante- 
ments monstrueux,  les  engelures,  l'o- 
piiimdont  jl  |)roscriti'(  mploidans  les 
maladies  aiguës  ,  à  raison  de  ce  qu'il 
provoque  le  vomissement  ,  elc.  Il 
avajl  inventé,  avec  son  ami  Jean  Do- 
lé,  un  préservatif  contre  la  variole, 
sons  le  titre  de  lùjuor  antii'ariolosus. 
Ses  autres  ouvrages  sont  :  1.  Fiinda- 
menta  meclicinœ,  MarLourg  ,  1 682  ; 
Leyde,  i(J85,  in -8".  11.  Medicus  et 
chirurgus  carttsianus  dctcgtns  in 
nicdicindel  chinirgia  errores  hacte- 
mis  ex  ignorantid  philosophiœ  com- 
munes,  ibid.,  1(387  ,  'i  part,  in -4**. 
J  W.Institutiones  medicinœ  rationa- 
lis  ,  ibid. ,  1 688  ,  in  -  l'i;  Leyde  , 
1691  ;  Francfort,  1696,  1717,  in- 
8'.  IV.  Praxis  mediciàœ  raiionalis 
succincte  per  casus  tradita  ^  Franc- 
fort, 1690,  in-4°.;  Paris,  1691,  in- 
i'2.  V.  Jnchora  salulis  pro  vario- 
losis,  Francfort ,  1689 ,  in-4°.  ;  trad. 
en  allemand,  ibid. ,  i(  90.  VI.  Com- 
mercium  epistoUcuni  cum  Jo.  Do- 
lœo ,  l.eyiic,  i()88,  in-  12;  Franc- 
foi  t,  i('99.  in-4".  VIT.  Deca.^  épis- 
tolarum  de  rébus  philosopJdcis  et 
medicis,  Francfort,  1(89,  in  -  4°. 
Vlll.  Des  Notes  sur  la  Chirurgie  de 
Paul  Haibeite.  IX.  Une  traduction 
allemande  des  Eipériments  de  la  vi- 
père, par  le  rabbin  IMoïse  Cliara. 
Les  OEuvresde  Waldsclimidt  ont  été 
réunies  sons  ce  titre  :  Opéra  medico- 
practica  ,  Francfort ,  1695  ,  in- 4".  ', 
ibid. ,  1 707  ,  2  vol.  in^*^.  ;  Naples  , 
1717;  Lyon,  173G  ,  2  vol.  in-4°, 
avec  sa  vie  et  un  discours  pré'imi- 
naire  de  Dolé.  W — s. 

WALDSCHMIDT  (  Guili.auml- 
Ulrich  ) ,  fils  du  précédent,  nacpiit, 
en  1669,  à  Hanau,  étudia,  sous  la 
direction  de  son  père,  les  éléments 
de  l'art  de  guérir ,  et  après  avoir 
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suivi  les  cours  des  facultés  de  Gies- 
sen ,  de  Heidelberg ,  de  Tubingen  et 
de  Zurich  ,  visita  les  universités  de 
Hollande  et  d'Ang'elerrc  ,  puur  y  ac- 
quérir de  nouvelles  coni:ais>ances.  A 
son  retour  en  Allemagne,  il  accej)ta 
l'emploi  de  médecin  dans  un  rég'nunt 
hessois  :  mais  la  vie  ambulante  qu'il 
menait  ne  pouvant  s'accorder  avec 
ses  goijts  studieux ,  il  donna  sa  dé- 
mission ,   et  en    1691     fut  nommé 
professeur  d'anatomie  et  de  botani- 
que à  l'académie  de  Kiel.  A  cette 
double    chaire    il     joignit,   peu   de 
temps  après,  celle  de  physique  expé- 
rimentale et  de  médecine  pratique, 
et  les  places  de  médecin  et  de  con- 
seillei' aulique  du  duc   de  Holstein. 
11    remplit  ces    diverses    fonctions 
avec  un  zèle  infatigable,  et  mourut 
recteur  de  l'académie  le  12  janvier 
1731.  11  était  membre  de  l'académie 
des  curieux  de  la  nature  ,'sous  le  nom 
de  Diodes.  Les  Mémoires  de  cette 
société  contiennent  de  lui  plusieurs 
observations  intéressantes.  App!i({ué 
tout  entier  à  renseignement ,  il  n'a  pu 
donner  aucun  ouvrage  d'une  certaine 
étendue;  mais  on  a  de  lui  1a  Vie  de 
Jeaii-Uaniel  Wajor,   son  boaii-père 
(  insérée  dans  les  Miscellanea  des  Cu- 
rieux de  la  nature);  un   Traité  de 
V^laès ,  et  principalement  de  celui 
de  l'Jmérique  ,  Kiel ,  1 705 ,  in-4".  ; 
des  Thèmes  en  grand  nombre ,  par- 
mi lesquelles  on  se  contentera  de  ci- 
ter celles  qui  présentent  un  intérêt 
général  :  De  usu  et  ahusu  theœ  in 
génère,  prœcipuè  verb  in  hj' drape, 
Kiel  ,    i69'2  ;   —    De    ignorantid 
et   nequitid  empiricorum  ,    ibid.  , 
1692  ; —  De  chirurgorum  ignoran- 
tia  ,    1C98; — De  miraculis  circa 
corjms  humanum  in  qud  sententiœ 
ei>angeJii  medici  à  Bern.    Coîinor 
concinnati ,  ad  examen  modestuni 
revocantur ,  1699  {Foy.  Gonnor, 
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ÏX,  4'^4)>  —  ^^  medicis  impiinè 
(    occiderc  liceat?   1704; — Da  his 
,'     ijui  diù  vivant  sine  alimcnto ,  1 7  1 1  ; 
•     —  De  superfœtationt  falsb  prœten- 
sdy  Hanihoiirg,  17*25  (  Hoiil  il  ne  fut 
I     que  IVdneMr  ),  etc.   Guillaume  -  Ul- 
rich de'endit  la  pratique   uicdica'e 
de  son  père  contre  Tiling  ,  dans  nn 
oj)nsc(dc  intitulé  :  Epistola  de  rébus 
medicis  et  phi  osophicis ,  Kiel ,  i(Jy3, 
in-8".  W-s. 

WâLDUNG  (Wolfgang),  mé- 
decin, né  à  INurcmberg  en  i554, 
consacra  sa  vie  à  renseignement  des 
sciences.  Après  avoir  faitnn  coursde 
logique  dans  sa  ville  natale,  il  fut,  en 
1 585,  nommé  régent  au  collège  d'Alt- 
dorf ,  et  plus  tard,  professeur  de  phy- 
sique, place  qu'il  remplit  d'une  ma- 
nière di^tiliguée.  Dans  ses  loisirs,  il 
avait  fait  une  étude  particulière  des 
dillcreutes  branches  de  l'art  de  gué- 
rir; et,  quoiqu'il  n'eût  aucun  grade,  il 
donnait  ses  soins  aux  ma'ades  qui  les 
réclamaient.  On  ne  voit  cependant 
pas  que  les  médecins  d'Altdorf  aient 
jamais  songé  à  réprimer  cette  sorte 
d'empiétement  sur  leurs  droits.  Wal- 
dung  mourut  le  18  octobre  1611. 
E!oy  dit  qu'il  a  lai>sé  plusieurs  Dis- 
sertations et  Uiscouis  sur  la  mé- 
decine {Dict.,  IV,  5G'2).  Kœnig 
cite  nn  seul  de  ses  Discours  :  De  ho- 
minîs  perfeclionc  (  Bibl.  vel.  et  no- 
va, 8(ii  ).  Le  plus  connu  des  ouvra- 
ges de  Waldung  est  :  Lago^raphia^ 
seu  de  fiaturd  Leporum  qiiœ  prisci 
auctores  et  recentiores  prodidére , 
quidve  utililatis  in  re  medicd  ab  is- 
to  quadrupède  psrcipiatur ,  liber 
singularis,  Amherg,  i<)i(),  in  -4". 
Il  est  curieux  et  rare,  n'ayant  point 
clé  réimprimé.  W — s. 

WALE  (  Antoine  DE  ),  en  latin 
JValœus ,  théologien  protestant ,  na- 
quit, en  1 573,3  Gand,  d'une  ancienne 
famille  de  magistrature.  Celte  ville 
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ayant  ouvert  ses  portes ,  en  1 584  ,  au 
duc  de  Parme,  il  fut  conduit  s  IVIid* 
delbourg  p.ir  son  père,  que  le  retour 
des  Es|).ignols  privait  de  ses  emplois 
et  de  sa  lorlune.  11  ne  put  rej)rendre 
ses  études  qu'a  seize  ans.  11  s'appli- 
qua aux  malhémaliqiies  et  à  l'art 
d'écrire  sa  langue,  ne  sachant  pas 
encore  quelle  profession  il  embras- 
serait. Feu  après,  il  se  détermina; 
et  ayant  annoncé  sa  résolution  de 
se  consacrer  au  ministère  ecclésias- 
tique, il  entra  à  l'école  de  INliddel- 
boiirg  où  il  eut  pour  professeurs  le 
célèbie  Gruter  et  Murdison,  sous  les- 
quels il  fit  de  tels  progrès,  qu'a  la  fin 
du  cours  scolaire  il  soutint  des  discus- 
sions publiques  sur  plusieurs  sujets 
de  philosophie,  ce  qui  ne  s'était 
point  encore  pratiqué  à  iMiddelbouig. 
Lorsqu'il  eut  ainsi  passé  six  ans  ,  il 
se  rendit  à  l'acadc  niie  de  Leyde  , 
où  il  se  perfectionna  dans  les 
langues  latine,  grecque  et  hébraï- 
que, ainsi  que  dans  la  philosoplic; 
mais  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  dis- 
putes sco'astiqucs,  ou  au  dire  de  ses. 
maîtres  ,  il  lut  tous  les  écrivains  , 
depuis  Ari^tote  et  Platon  jusqu'à 
Proclus  et  Averroès,  dans  leurs  lan- 
gues maternelles.  Il  s'appliqua  en- 
suite à  la  théologie,  soutint  trois 
thèses  en  public  ,  et  prononça  à  huis- 
clos  quelques  sermons.  Alors,  il  ré- 
solut de  voyager  pour  achever  de 
s'instiuire.  Paris,  Genève,  Lausanne, 
licrne.  Baie  et  les  principales  uni- 
versités (le  l'Allemagne  et  de  la  Hol- 
lande le  virent  tour-a-tour  dans  leur 
sein.  A  Baie,  il  assista  aux  leçons  du 
célèbre  Buxtorf  et  aux  cours  des  théo- 
logiens Polaiius  et  Grynœiis  qui  sou- 
vent le  laissaient  présid<  r  à  leur  pla- 
ce. Après  trois  ans  d'absence  ,  il 
reparut  à  Leyde  (1602),  où  on  lui 
offrit  aussitôt  la  placedc  prédicateur; 
mais  il  refusa ,  par  égard  pour  ses 
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parents  qui  désiraient  le  voir  fixé 
près  d'eux,  et  se  contenta  d'occuper 
le  même  poste  à  Koukerke  ,  village 
situe  dans  les  environs  de  Middel- 
hourg.  Pendant  le  siège  de  Sluys,  il 
fut  adjoint  temporairement  à  Ui- 
tenbogaard,  prédicateur  auliqiie  or- 
dinaire du  prince  Maurice  ;  la  pri- 
se de  cette  ville  le  força  de  revenir 
à  Koukerke  ,  oij  il  semblait  décide' 
à  passer  la  plus  grande  partie  de  ses 
jours,  quand  les  sollicitations  du 
conseil  ecclésiastique  et  des  habitants 
de  Middelbourg  l'obligèrent  à  s'éta- 
blir dans  cette  ville  comme  huitième 
pasteur.  Il  ne  tarda  pas  à  s'y  acqué- 
rir une  réputation  extraordinaire  ,  et 
par  l'éloquence  de  ses  prédications 
et  par  les  cours  de  langue  grecque  , 
de  philosophie  et  de  théologie,  qu'il 
ouvrit  publiquement.  Le  rôle  qu'il 
joua  au  milieu  des  dissensions  reli- 
gieuses qui  divisaient ,  en  Hollande  , 
l'Église  réformée ,  y  mit  le  comble. 
C'était  le  temps  oii  Arminius  et  Go- 
raar  (  Foy.  ces  noms  )  remplissaient 
les  écoles  et  la  chaire  évangéliquedu 
bruit  de  leurs  disputes  sur  la  prédes- 
tination et  sur  la  grâce.  Wale  se  mit 
à  la  tête  du  parti  opposé  aux  Remon- 
trants. Il  écrivit  d'abord  plusieurs  let- 
tres à  Arminius  lui-même  ;  et  ce  co- 
ryphée des  Remontrants,  après  avoir 
répondu  aux  premières ,  finit  par 
garder  un  silence  que  lui  prescrivait 
la  tournure  alarmante  de  ces  discus- 
sions théologiques.  Wale  s'attaclia  en- 
suite aux  autres  chefs  de  la  secte  , 
publia  plusieurs  écrits  relatifs  à  leur 
doctrine,  et  tint  avec  plusieurs  d'en- 
tre eux  des  conférences.  Parmi  ceux- 
ci^  il  eut  à  combattre  Uitenbogaard, 
son  ancien  collègue  ^  qui  au  reste  n'a- 
vait jamais  été  son  ami.  Enfin ,  il  as- 
sista, en  1618,  avec  l'élite  des  minis- 
tres réformés  de  la  Hollande,  au  syno- 
de de  Dordrecht ,  qui  le  chargea  de 
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travailler  à  la  version  de  la  Bible  en 
flamand.  On  sait  qu'immédiatement 
après  la  tenue  de  celte  assemblée  , 
Barneveldt ,   Grotius   et  les   autres 
chefs  des  Remontrants  furent  condam- 
nés au  supplice  ;  mais  la  peine  fut 
commuée  ]iour  tous  ,  excepte  Bar- 
neveldt ;    Wale  eut  la  triste  mis- 
sion de  préparer  ce  grand  homme  à 
la  mort.  Il  était  loin  cependant  d'ap- 
prouver la  rigueur  que  l'on  déployait 
contre  les  intortunés  sectaires;  tou- 
jours, au  contraire  ,  il  avait  réclamé 
la  tolérance  pour  l'erreur  des  partis, 
et  sa  modération  lui  avait  acquis  l'es- 
time sincèredesRemontranls. 11  pleura 
avec  Barneveldt,  se  chargea  de  por- 
ter ses  demandes  au  prince  Maurice, 
et  lui  offrit ,  de  la  part  du  tribunal , 
de  s'entretenir  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  avant  de  se  rendre  à  l'écha- 
faud.  \\  revint  ensuite  de  la  Haye ,  où 
cette  triste  scène  avait   eu  lieu  ,    à 
Dordrecht ,  puis  à  Middelbourg.  En 
1619,  il  fut  appelé  à  Leyde  ])our  y 
remplir  une  chaire  de  théologie,  et 
fut  admis ,  dès  son  arrivée ,  aux  hon- 
neurs du  doctorat^  sans  passer  par 
les  formalités  d'un  examen.  Pendant 
les  vingt  années  qu'il  exerça  ses  fonc- 
tions, il  s'occupa  surtout,  à  la  sol- 
licitation des  magistrats  de  Leyde, 
de  battre  en  ruine  la  doctrine  des  Re- 
montrants ,  et  ses  leçons  contribuèrent 
à  diminuer  le  nombre  des  schismati- 
ques.  Enfin,  il  fut  nommé  recteur  de' 
mourut 
la    tra- 
duction   flamande    du    Nouveau  - 
Testament  et  d'une  partie  des  li- 
vres que   les  Protestants  ne  regar- 
dent point  comme  canoniques ,  on 
a  de  Wale  des  Harangues ,  des  Dis- 
sertations sur  divers  sujets  de  théo- 
logie, etc.   Ses   principaux  ouvra- 
ges   sont  :  L   l'Office   des  minis- 
tres ;    l'autorité    et    surintendance 


l'académie   de  Leyde  ,    et 
le   9   juillet    1639.    Outre 
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qu'un  souverain  magistrat  chrétien 
doit  avoir  sur  icoluy,  etc.  (  en  fla- 
mand), Middelbourg,  iGaS,  in-40.5 
traduit  en  français  par  J.  Cruciiis  , 
Harlem,  169.8,  même  format.  «  Ce 
Traite,  dit  Paqnoî,  fait  lionnciir  à  la 
modération  et  à  l'esprit  conciliant  de 
Tauteur.  »  H.  Compendinm  ethicœ 
Aristotelicœ  ad  norniam  veritatis 
christianœ  rei^ocatum ,  Leyde,  El- 
zevir,  1627,  \n-\i,  rare  et  recher- 
ché.GetaLregë  de  la  morale  d'Aristote 
a  été  mis  envers  iambiques  par  Th. 
SchrGvelius.llI.  Dissertatio  de  sah- 
batho,  sive  de  vero  sensu  atque 
usuterlii  prœcepti,  ibid. ,  EIzevir, 
i6aH,  in-8«.  Ses  OEm'res  théologi- 
ques ont  été  imprimées  à  Leyde ,  en 
1643  et  1647,  '2  vol.  in-fol. ,  précé- 
dées de  la  Vie  de  l'auteur  par  un  ano- 
nyme. Guil.  Bâtes  a  recueilli  la  Vie 
d'Ant.  Wale ,  dans  les  P'itœ  selec- 
tor.  aliquot  virorum ,  600-60 ,  et 
Joch  l'a  insérée  dans  les  Vitœ  iheo- 
logorum  ,  etc.  ,  en  rattiibuant , 
par  erreur  à  Bâtes.  Meursius  en  a 
donné  l'abrégé  dans  les  Alhenœ 
Batavor.,  3'25-3o  ,  précédé  du  por- 
trait de  Wale.  Voyez  aussi  Paquot, 
Hist.  litte'r.  des  Pays-Bas,  i,  167^ 
édit.  in-fol.  P— ot  et  W— s. 

WALE  (  Jean  de  ) ,  médecin  , 
fils  du  précédent ,  était  né ,  le  27  dé- 
cembre 1 6o4  ,  à  Koukerke  ,  près 
de  Middelbourg ,  où  son  père  exer- 
çait alors  les  fonctions  du  pastorat. 
Ayant  achevé  ses  humanités  et  sa 
philosophie,  il  s'appliqua  tout  entier 
à  Tétude  de  la  médecine,  et  reçut  le 
doctorat ,  à  Leyde  ,  en  i63 1 .  Chargé 
par  les  curateurs  de  l'académie  d'al- 
ler offrir  à  Saumaise  (  Foyez  ce 
nom)  la  place  de  professeur  en  chef 
que  Jos.  Scaliger  y  avait  occupée, 
il  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
succès.  Anatomistehabile,non  moins 
qiir  grand  médecin,  il  se  livra  sur- 
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tout  aux  recherches  zootomiques  , 
dans  le  but  de  répandre  un  nouveau 
jour  sur  les  mystères  de  la  digestion 
et  de  la  distribution  des  humeurs. 
L'un  des  premiers  il  se  déclara  pour 
le  système  de  la  circulation  du  sang* 
mais  on  lui  reproche  d'avoir  essayé 
de  ravir  à  Harvey  (  F  oyez  ce  nom  ) 
l'honneur  de  cette  découverte,  en 
soutenant  que  la  circulation  n'a  point 
été  complètement  inconnue  aux  an- 
ciens, et  qu'on  en  trouve  des  traces 
dans  leurs  écrits.  Le  titre  de  profes- 
seur extraordinaire ,  dont  il  avait  été 
revêtu  presque  au  sortir  de  l'école,  as- 
surait à  W  aie  la  première  chaire  va- 
caate  qu'il  attendit  jusqu'en  1648^ 
mais  il  mourut  l'année  suivante  ,  à 
45  ans,  regretté  de  ses  élèves  et 
de  ses  confrères.  On  a  de  lui  :  L  Epis- 
tolœ  duœ  de  motu  chyli  et  sangui- 
nis  ad  Thom.  BarthoUn ^  Leyde, 
1641  ;  in-80.  Elles  ont  été  recueillies 
dans  les  Institutions  anatomiques 
de  Gasp.  Bartholin ,  et  dans  les  OEu- 
vres  de  Spigelius.  II.  Opéra  medica 
omnia  (  quœ  hactenùs  inveniri  po- 
tuére  )  ad  chyli  et  sanguinis  circu- 
lationem  ele  ganter  concinnata,  Lon- 
dres, 1660,  in-S*^.  Ce  recueil,  dont 
on  doit  la  publication  à  G.  Irvin, 
anatomiste  d'Edimbourg ,  contient  : 
Instituliones  compendiosœ  medici- 
nœ  libri  très  y  Medica  practica  hre- 
vissimè  tradita  libri  duo  y  et  les  deux 
Lettres  De  motu  chyli  et  sanguinis. 
III.  Methodus  medendi  brevissinia 
ad  circulationem  sanguinis  adorna- 
ta,  Ulm,  1660,  in-i2;  et,  avec  les 
observations  de  G.  -  J.  Welscliius  , 
Augsbourg,  1679,  in-i'2.  IV.  Quel- 
ques Lettres,  dans  les  Epistolœ  mé- 
dicinales àc  Th.  Bartliolin.  W-s. 
W^ALEF  (  Blaise  -  Henri  de 
CoRTE  ,  baron  de  ) ,  auteur  de  vers 
français,  naquit  en  Belgique,  pro- 
bablement à  Liège,  en  i652.  Cette 
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date  est  indiquée  par  l'avis  qui  pré- 
cède un  pocme  intitule  ;  Combat  des 
Echasses,  composé  en  1 069:  «  V  uici, 
dit  l'auteur,  le  premier  coup  d'essai 
de  ma  muse;  je  n'avais  que  dix-sept 
ans.  »  On  apprend,  en  d'autres  en- 
droits de  ses  écrits  ,  qu'il  ét.nt  dès- 
Jors  amoureux  et  joueur^  sa  mère  lui 
avait  mis  , 

Presque  au  berceau  ,  les  caries  à  la  main  : 

mais  ces  deux  passions  n'étei- 
gnaient point  en  lui  le  goût  de 
i'ctnde  et  des  vers  ;  il  le  conser- 
va dans  la  profession  des  armes 
qu'il  embrassa  de  bonne  heure.  Il 
étudiait  le  grec,  le  latin,  plusieurs 
langues  vivantes;  et  savait  tirer  quel- 
que pro'it  de  ses  voyages  dans  la 
phi|);irt  des  pays  de  l'Europe.  Il  ne 
négligeait  surtout  aucune  occasion 
de  l'aire  connaissance  avec  les  per- 
sonnages les  |)lus  distingués  de  son 
sièc'e  ,  militaires  ,  hommes  d'état  5 
savants,  artistes  et  lillcraleurs.  Le 
marquis  de  Dangcan  le  mit  en  rela- 
tion avec  Boilean  à  qui  Walef  adres- 
sa une  épîire  rimée.  Deux  vers  de 
cette  pièce  : 

Ne  nous  suffit-il  pas  que  Te  plus  grand  des  rois 
T'ait  thargé  du  récit  de  ses  rares  exploits? 

prouvent  qu'elle  est  postérieure  au 
mois  d'octobre  1^)77  ,  époque  011 
Despréaux  avait  été  nomme  histo- 
riographe ;  mais  elle  doit  avoir  été 
composée  peu  de  temps  après  ,  puis- 
que l'auteur  s'y  dit  jeune  encore  : 

Il  faut  tout  excuser  dans  un  jeune  écrivain. 

Boileau  répondit  par  une  lettre  en 
prosp  ,  oij  il  déclare  que  \e^  vers 
de  Walef  lui  ont  paru  men^eil- 
Idux  ,  q  l'il  y  trouve  de  la  force  et 
de  Véy^ance ,  qu'il  «  ne  conçoit  pas 
comment  un  homme  nourri  dans  le 
pays  de  Liège,  a  pu  deviner  tous 
les  mystères  de  notre  langue.  »  C'é- 
tait, pour  un  satirique  de  profession  y 
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porter  bien  loin  la  politesse  e'pisto- 
îaire.  Depuis  1689  jusqu'en  I7i3  , 
on  rencontre  des  poèmes  de  Walef 
adressés  à  Louis  XIV  ,  au  maréchal 
de  Nuadies,  au  marquis  de  Dangeau 
et  à  son  épouse  ,  à  d'autres  dames 
et  seigneurs  ,  au  prince  Eugène,  à 
la  reine  Anne.  11  était  eu  1714  au 
service  de  l'Angleterre,  en  (jualité, 
dit-on,  de  lieutenant-général;  et,  j)eu 
après,  colonel  d»' dragons  en  Hol- 
lande. 11  figure  dans  \çs  Mémoires 
de  M'ne.  de  Slaal  {r.  ce  nom,  X  LU  I, 
375-383  ),  comme  l'un  des  agents 
subalternes  de  la  couspi ration  des 
princes  légitimés  et  des  Espagnols , 
contre  le  régent,  en  17 in.  Le  P. 
Tournemine  dont  il  était  connu, 
et  auqu'.l  il  a  depuis  consacré  une 
ode  ,  l'avait  envoyé  à  mademoiselle 
de  Laiinay  ;  el  la  duchesse  du  Maine 
ayant  accepté  les  services  du  versili- 
caleur  liégeois  ,  il  se  chargea  d'une 
mission  auprès  du  cardinal  Aibércni 
qui  gouvernait  l'Espagne.  WaKf  dé- 
clara qu'il  n'avait  point  assez  d'ar- 
gent pour  entreprendre  ce  voyage, 
mais  qu'il  allait  vendre  ses  bijoux 
et  un  cabinet  de  porcelaines  :  la  prin- 
cesse lui  lit  compter  cent  louis.  Il 
partit,  se  rendit  d'abord  en  Italie, 
puis  à  Madrid,  et  y  présenta  un  mé- 
moire au  cardinal  ministre  :  c'était, 
dit-on,  un  tissu  de  choses  bizarres  , 
si  confusément  entassées  qu'on  n*y 
pouvait  rien  comprendre.  La  du- 
chesse du  Maine  ,  lorsqu'elle  lut  cet 
écrit ,  se  mit  en  colère  el  s'écria  que 
ce  négociateur  était  tombé  en  dé- 
mence. M"!*^.  de  Staal  se  reproche 
de  n'a\  oir  pas  prévu  un  accident  si 
ordinaire  aux  f.useurs  de  mauvais 
vers.  Walef  reçut  l'ordre  de  revenir 
sans  dé'ai:  il  répondit  qu'il  manquait 
d'argent;  on  sollicita  pour  lui  du  ser- 
vice dans  les  troupes  espagnoles.  Se- 
lon toute  apparence ,  il  n'en  obtint 
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pas  y  et  ne  pouvant  non  plus  rien 
retirer  d'une  succession  qu'il  préten- 
dait avoir  à  recueillir  en  E-^pague, 
il  passa  en  Allemagne,  et  fit  quelque 
séjour  à  Vienne.  S'il  eût  alors  repara 
€D  France  ,  il  y  aurait  clé  infaillible- 
ment arrêté,  quoiqu'il  n'eût  servi 
que  le  plus  mal  possible  les  enne- 
mis du  rogent.  Bientôt  il  reprit  ses 
habitudes  littéraires  ;  et  en  1725  il 
fit  paraître  à  I.iége  deux  volumes 
in  8*^'.  ,  contenant  deux  porraes  ,  les 
Titans  ou  Vambilion  punie  ,  et  les 
///meaw.r.  Une  édition  in-12  du  pre- 
mier de  ces  poèmes  ftit  publiée  à 
Paris,  la  même  année,  avec  une 
préface ,  où  cet  ouvrage  est  donné 
pour  une  version  française  d'un  ma- 
nuscrit trouvé  près  de  Belgrade  ,  et 
intitulé:  les  Titans  ,  poème  composé 
en  grec  par  Musée  ,  et  traduit  en 
latin  par  Ovide  Nason.  Walef  assure 
qu'il  a  eu  long-temps  ce  manuscrit  en 
sa  possession  ,  que  des  voleurs  le  lui 
ont  enlevé  dans  un  camp  ,  mais  que 
par  bonheur  il  en  avait  fait  ,  avec 
l'aide  d'un  jésuite,  nne  traduction  en 
])iose  française.  Il  est  superflu  de  dire 
que  ce  conte  ne  mérite  aucune  atten- 
tion ;  on  peut  en  dire  autant  de  l'ou- 
vrage. De  l'j i5  à  1730,  Walef  con- 
tijiua  d'adresser  des  vers  à  des  per- 
sonnes illustres  ou  puissantes  :  au 
prince  Kngène,  au  duc  du  Maine,  au 
cardinal  de  FIcurv ,  à  la  marquise 
de  Prie,  à  Louis  XV,  à  l'empereur, 
etc.  ;  et  enfin  au  P.  Tournemine. 
Comme  il  dit  à  ce  dernier  : 

De  combien  fi'aiilpurs  illustres  , 
Ta  plume  de|>iii<i  fix  tufttes. 
Nous  a  piéiieiile  l'extrail  • 

cette  pièce  doit  être  de  i  780  ou  en- 
viron ,  puisque  le  journal  de  Tré- 
voux a  (ommei'.cé  en  1701.  Pour 
donner  [)Ius  de  con>istanre  à  tant  de 
productions  diverses,  Walef  en  fit 
MU  primer  le  recueil  en  1731  ,  à  Lié- 
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ge  ,  chez  Everard  Kints ,  en  cinq  vo- 
lumes in-8^\  Le  tome  i*^"".  contient 
des  odes  héroïques  et  galantes  ,  une 
desrrij)tion  abrégée  de  la  Hollande, 
et  d'autres  poésies.  Des  réflexions 
sur  Homère  ,  écrites  en  prose ,  sauf 
quelques  pages  de  vers  ,  remplis- 
sent, avec  une  tragédie  à' Èltctre , 
les  tomes  11  et  m.  Ou  a,  dans  le  qua- 
trième, le  5/è6'/e  de  Louis-le- Grand, 
poème  en  huit  chants;  et  Tliémire 
ou  l'actrice  nouvelle  sur  le  théâtre 
d'Atlièncs  ,  poème  en  douze  chants. 
Le  tome  v  renferme  les  Rues  de 
Madrid ,  en  six  chants;  des  dialo- 
gues, des  satires  ,  des  épîlres  ,  des 
églogues  ;  l'histoire  de  la  porce- 
laine ,  en  vers  mclés  de  prose  ;  et, 
pour  dernier  article,  les  Echasses , 
poème  héroïque  en  quatre  chants  , 
par  lequel  l'auteur  avait  débuté  en 
iGGg.  Si  l'on  pouvait  être  curieux 
d'avoir  une  collection  complète  de 
ses  Oluivres  ,  il  faudrait  joindre  à 
ces  cinq  volumes  ,  non  seulement  les 
Titans  et  \es  Jumeaux ,  mais  aussi 
un  in-8<\  intitulé  :  CathoUcon  de  la. 
Basse- Germanie  j  recueil  de  pièces 
satiriques  et  morales,  dont  les  deux, 
plus  considérables  ,  chacune  en  deux 
chants,  ont  pour  titre  les  Nuées  et 
Harpagon.  Walef  a  faitainsi  environ 
trcnlelrois  mille  vers  fiançais  de  tout 
genre  et  de  toute  mesure  ;  c'est  qua- 
tre fois  plus  que  son  ancien  corres- 
pondant lioileau.  11  a  d'ailleurs  fort 
peu  suivi  les  leçons  de  ce  grand  poè- 
te, dont  il  s'était  qualifié  le  disciple; 
et  s'est  au  contniire  déchiré  le  |tarti- 
san  des  doctrines  littéraires  de  Char- 
les Perrault  ;  car  les  réflexions  siir 
Homère  ne  sont  qu'un  prolixe  et 
fastidieux  développement  ties  articles 
du  Parallèle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes ,  oij  l'Iliade  est  vilipendée. 
Pascal ,  pour  qui  Despréaux  avait 
conçu  une  si  haute  estime  ,  est  fort 
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maltraité  dans  l'ode  intitulée  les  Jé- 
suites; il  y  dit  que  les  Lettres  inju- 
rieuses , 

Par  qui  Pascal  s'est  signalé  , 

doivent  être  imputées  a  la  mélan- 
colie 

D'un  sang  que  la  fièvre  a  brûle'  ; 

et  ,  ce  qui  est  plus  étrange  ,  Walef 
trouve  de  la  ressemblance  entre  l'au- 
teur des  Provinciales  et  celui  de  Gar- 
gantua : 

Tel ,  rebuté  de  nous  instruire , 
Par  la  plus  brillante  satire, 
Eabelais  s'est  éternise. 

Bruzen  de  la  Martinière  dit  que  Wa- 
lef,  lorsqu'il  était  colonel  de  dra- 
gons ,  avait  assez  d'imagination  et 
de  verve  pour  faire  des  madrigaux 
et  de  petites  chansons^  que  s'il  s'était 
borné  à  ces  bagatelles  ,  il  aurait  pu 
trouver  des  lecteurs  ,  mais  qu'ayant 
essayé  la  poésie  grave  et  la  poésie 
burlesque,  il  n'a  réussi  ni  dans  l'une 
ni  dans  l'autre  j  qu'il  n'était  ni  assez 
châtié  dans  ses  vers ,  ni  assez  pur 
dans  son  style  ,  ni  assez  délicat  dans 
le  choix  des  pensées ,  et  qu'il  a  écrit 
deux  volumes  contre  Homère ,  sans 
qu'on  lui  ait  fait  l'honneur  de  le 
compter  parmi  les  détracteurs  de  cet 
illustre  poète.  On  prétend  que  sa  meil- 
leure pièce  est  une  satire  contre  sa 
propre  femme  j  mais  nous  n'y  saurions 
voir  qu'une  violence  extrême,  sans  es- 
prit et  même  sans  malice.  Nous  distin- 
guerions plutôt  certains  morceaux  de 
la  tragédie  d'Electre  ,  par  exemple 
la  première  scène  du  quatrième  acte, 
ou  la  huitième  du  cinquième  :  on  y 
remarque  une  plus  heureuse  facilité, 
et  quelque  germe  d'un  talent  qui  au- 
rait pu  être  mieux  cultivé.  Walef 
s'est  abandonné  au  cours  des  cir- 
constances, a  cherché  de  toutes  parts 
des  protecteurs  parmi  les  hommes 
puissants  ou  renommés  ;  il  ne  s'est 
imposé  aucune    méthode  ,  ne  s'est 
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constamment  attaché  à  aucun  systè- 
me ,  ni  en  littérature,   ni  en  politi- 
que ;  et  il  s'en  fallait  qu'il  eût  assez 
de  talent ,  en  aucun  genre ,  pour  que 
cette  mobilité  lui  tournât  à  bien.  Il 
mourut  à  Liège  en  1784,  et  il  est, 
depuis  ce  temps  ,  profondément  ou- 
blié, même  en  Belgique,  où  les  bio- 
graphes Paquot,  Sax,  etc.,  n'ont 
fait  aucune  mention  de  lui.  Cepen- 
dant ses  Oliuvres   choisies  ont  été 
publiées  en  1779 ,  à  Liège  ,  chez  Le 
Marié,  en  un  vol.  in- 16  de  2i3  p.  : 
ses  poésies  en  occupent  à   peine  la 
moitié  j  l'éditeur ,  Villenfagne  (  Voy. 
ce  nom  ),  a  rempli  tout  le  surplus  tant 
de  ses  propres  vers,  que  d'une  dédica- 
ce à  Linguet  à  qui  les  Athéniens  au- 
raient,  dit- il ,  élevé  des  statues ,  et 
les  Romains  décerné  le  titre  de  père 
de  la  patrie;  d'une  notice  sur  les  ar- 
tistes liégeois  ;  et  d'une  vie  de  Walef, 
qui  n'est  pas  très-instructive  ,   soit' 
qu'on  manquât  de  renseignements  sur 
ce  versificateur  ,  dans  sa  patrie  mê- 
me,  et  quarante-cinq  ans  après  sa 
mort,  soit  qu'on  n'ait  point  fait  as-' 
sez  de   recherches  ;  négligence  qui  y 
à  vrai  dire ,  serait ,  à  bien  des  égards,' 
fort  excusable.  D — n — u. 

WALES  (Guillaume),  astrono- 
me anglais,  né  vers  1784,  d'une  fa- 
mille obscure ,  passa  les  premières  an- 
nées de  sa  jeunesse  dans  un  état  de  gê- 
ne peu  digne  de  son  savoir  et  de  ses 
travaux.  Enfin  sa  persévérance  l'en  fit 
sortir ,  et  il  commença  à  se  faire  con- 
naître par  sa  coopération  au  Journal 
des  Dames,  petit  ouvrage  très-utile 
et  qui  a  contribué  à  former  plusieurs 
mathématiciens.  L'étendue  de  ses 
connaissances  et  la  sagacité  dont  il  y 
fit  preuve  attirèrent  sur  lui  l'attention 
de  plusieurs  savants,  à  la  recomman- 
dation desquels  le  gouvernement  lui 
donna  la  mission  d'aller  à  la  baie 
d'Hudson   examiner  le  passage  de 
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Ve'uus  sur  le  soleil.  La  manière  dont 
il  s'en  acquitta  lui  lit  une  réputation. 
A  son  retour  en  Angleterre  (  1770  ) , 
il  communiqua  à  la  société'  royale 
un  excellent  journal  d'observations 
recueillies  à  la  baie ,  et  qui  fut  im- 
primé dans  les  Transactions  philoso- 
pki(/ues.  Deux  ans  après  ,  il  fut  choisi 
pour  accompagner  le  célèbre  Gook 
dans  sou  voyage  autour  du  monde  , 
l 'y 72-1774  ,  en  qualité  d'astronome 
de  l'expédition  j  il  suivit  aussi  ce  na- 
vigateur dans  les  années  1776  _,  77  , 
78  et  79.  La  société  royale  le  reçut 
au  nombre  de  ses  membres  presque 
immédiatement  après  son  retour  ; 
et  à  la  mort  de  Daniel  Harris  ,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  l'hôpital 
du  Christ,  il  obtint  avec  cette  chaire 
le  titre  de  secrétaire  du  bureau  des 
longitudes  ,  et  remplit  ces  deux  pla- 
ces avec  honneur  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1798.  Outre  ses  articles, 
Li  plupart  pseudonymes,  insérés  dans 
le  Journal  des  Dames  ^  et  le  frag- 
ment ci -dessus,  Wales  publia  :  L 
Observations  générales  fuites  à  la. 
haie  d'Hudson ,  Londres,  1772, 
gr.  in-4°.  IL  Observations  sur  le 
voyage  du  capitaine  Cook  ,  Lon- 
dres ,  1777.  IIL  Remarques  sur  la 
relation  du  dernier  voyage  de  Cook 
autour  du  monde,  par  Forsler  , 
Londres  ,  1778.  Dans  cet  écrit,  qui 
prouve  un  grand  talent  polémique  , 
Wales  vengea  ses  compagnons  de 
voyage  des  imputations  au  moins 
légères  que  les  deux  Forster  (  Jean- 
Beinhold  et  Jean-George -Adam  ) 
s'étaient  permises  contre  la  plupart 
des  hommes  illustres  qui  avaient  ac- 
compagné Gook  sur  le  vaisseau  la  Ré- 
joZwfion.  Forster  le  jeune  répondit  la 
même  année  (r.  Forster,  XV,  288). 
J  \  .  Observations  astronomiq.{The 
original  astronomical  observ.,  etc.) 
faites  pendant  le  cours  d'un  voyage 
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au  pôle-sud  et  autour  du  monde ,  de 
1772  à  1775;  eu  société  avec  W. 
Bayly,  Londres,  1777,  grand  in- 
4°.,  cartes  et  figures.  Get  ouvrage 
est  fort  estimé  pour  Texactitude  des 
observations  astronomiques,  et  l'in- 
troduction passe  pour  un  chef-d'œu- 
vre. On  peut  y  joindre  un  opus- 
cule assez  curieux ,  intitulé  :  Éclair- 
cissements sur  le  cap  de  la  Circon- 
cision,  pour  servir  de  suite  à  ce 
quon  en  dit  à  la  page  1^  de  l'in- 
troduction -.preuves  que  le  capitaine 
Cook  a  cherché  le  cap  de  la  Cir- 
concision sous  son  véritable  mé- 
ridien j  etc.  Get  opuscule  est  dirigé 
contre  Lemonnier,  qui,  dans  les 
Mémoires  de  V académie  royale 
des  sciences  de  Paris  ,  avait  inséré 
des  observations  dont  le  résultat  au- 
rait été  que  Cook,  au  lieu  de  cher- 
cher la  terre  de  la  Circoncision  par 
les  gdegr.  /»  ou  10  degrés  de  long, 
orient.,  auraitdûla  chercher  sous  un 
méridien  distant  de  3  degrés  ou  3 
degr.  j/a  E.  de  celui  de  Greenwich. 
Cette  querelle  ,  peu  importante  en 
elle-même,  prenait  un  caractère  de 
gravité  aux  yeux  de  Wales ,  parce 
que  Lemonnier  avait  profité  de  cette 
circonstance  pour  accuser  de  jalou- 
sie encore  plus  que  d'erreur  le  célè- 
bre marin  anglais.  V.  Recherches 
sur  la  population  de  l'Angleterre 
et  du  pays  de  Galles  ,  1781.  VL 
Traité  des  longitudes ,  I794-  VIL 
Une  Dissertation  sur  le  lever  irré- 
gulier des  Pléiades  ,  à  la  suite  de 
l'édition  du  Voyage  de  Néarque  , 
par  le  docteur  Vincent.      P — ot. 

WALID  l^r.  (  Abou'l  Abbas  ) , 
sixième  khalife  ommeyade  d'Orient, 
fut  proclamé  à  Damas,  le  jour  même 
de  la  mort  de  son  père  Abd-el  Melek, 
au  mois  de  chawal  86  (  oct.  706  ). 
Indolent  et  irrésolu,  il  ne  montra  sur 
le  trône  aucune  des  grandes  qualités 
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de  ses  prédécesseurs  ;  mais ,  comme 
il  eut  de  bons  généraux ,  son  règne 
fut  l'époque  de  la  plus  grande  puis- 
sance des  Arabes.  Son  frère  Mos- 
lémah  remporta  des  avantages  si- 
gnalés sur  les  Grecs  y  auxquels  il 
enleva  T Arménie  ,  la  Cilicie  ,  la 
Cappadoce  ,  et  s'avança  jusqu'au 
Pont-Euxin  et  à  la  Galatie  (707- 
708).  L*émir  Kotaibah,  fds  de  Mous- 
lem ,  gouverneur  du  Khoraçan ,  fran- 
chit rOxus  ,  soumit  Bokhara,  Sa- 
markand ,  Nascheb,  Ferganha,  sub- 
jugua le  Rhowaresm,  pénétra  dans 
le  ïurkestan  et  se  montra  sur  les  con- 
fins de  l'empire  chinois  (  707  )  {F. 
KoTAÏBAH  et  MosLEMAH  ).  Moham- 
med Ibn-Kacem  al-Takefi,  gouver- 
neur du  Sind,  ajouta  le  Moultan 
aux  provinces  conquises.  Mousa  Ben- 
Nosaïr^  gouverneur  de  la  partie  la 
plus  occidentale  de  l'empire  des 
Khalifes,  soumit  la  Corse,  la  Sar- 
daigne  ,  les  îles  Baléares,  acheva  la 
conquête  de  l'Afrique  septentriona- 
le ,  et  celle  de  l'Espagne,  que  Ta- 
rik,  son  lieutenant ,  avait  commencée 

{V.  MoUSA-BeN-NaSER  ,  RODERIC  et 

Tarik  ).  Alors  l'empire  fondé  par 
Mahomet  s'étendit  des  deux  rives 
du  détroit  de  Gibraltar,  jusqu'aux 
frontières  des  pays  qui  dépendaient 
de  la  Chine ,  et  depuis  le  Caucase  et 
la  mer  Noire  ,  jusqu'à  l'océan  in- 
dien. Tandis  que  ses  lieutenants  por- 
taient au  loin  les  lois  du  Coran  ,  Wa- 
lid,  proiitant  de  la  paix  dont  jouis- 
saient ses  états ,  signala  son  goût 
pour  la  magnificence  et  pour  les  bâ- 
timents. Il  lit  agrandir  le  temple  de 
Jérusalem  ,  et  en  prescrivit  le  pèle- 
rinage à  ses  sujets.  Il  ordonna  la  re- 
construction du  temple  de  Médine, 
où  Mahomet  et  les  trois  premiers 
khalifes  sont  enterrés  •  et  pour  le 
rendre  plus  grand  et  plus  magnifi- 
que^ il  fit  alîattre  les  maisons  qu'a- 
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vaient  habitées  les  femmes  du  pro- 
phète, ce  qui  choqua  les  habitants 
de  Médine ,  qui  regardaient  comme 
le  plus  beau  monument  de  la  modes- 
tie de  Mahomet  la  petitesse  et  la 
simplicité  des  logements  de  ses  épou- 
ses. Walid  fit  aussi  jeter  les  fonde- 
ments de  la  fameuse  mosquée  de  Da- 
mas, sur  les  ruines  de  l'église  de 
Saint- Jean-Baptiste  (i).  Ce  somp- 
tueux édifice  occupa  douze  mille  ou- 
vriers pendant  quinze  ans ,  et  coûta 
cinq  millions  six  cent  mille  dinars 
(  cinquante-six  millions  de  francs  ). 
Le  khalife  y  employa  les  plus  habi- 
les architectes  de  ses  états  et  de  l'em- 
pire grec.  Six  cents  lampes  suspendues 
par  des  chaînes  d'or,  y  répandaient 
un  éclat  si  vif,  qu'elles  causaient  des 
distractions  aux  musulmans  j  aussi 
les  retira-t-on  dans  la  suite,  pour  y 
substituer  des  lampes  de  fer.  C'est 
sur  cette  mosquée  que  l'on  éleva  pour 
la  première  fois  ces  minarets,  du 
haut  desquels  les  muezzins  ou  crieurs 
appellent  les  musulmans  à  la  prière. 
Walid  ayant  entrepris  de  faire  pla- 
cer dans  ce  nouveau  temple  la  chaire 
et  le  bâton  de  Mahomet ,  les  Mcdi- 
nois  ne  voulurent  pas  \ç^s  lui  livrer, 
et  le  menacèrent  de  la  colère  divine, 
s'il  persistait  dans  son  dessein.  Dans 
l'année  95  (714)  mourut  le  fameux 
Hedjadj  ,dont  la  cruauté,  non  moins, 
que  les  talents  ,  avait  maintenu  la 
tranquillité  dans  les  deux  Iraks  et 
dans  les  autres  provinces  orientales 
de  l'empire  dont  les  gouverneurs 
étaient  ses  lieutenants  {V.  Hedjadj). 
Walid  lui  survécut  peu,  et  mourut 
le  i3  djoumadi   2*=.  96  (28  février 


(1)  C'est  à  tort  qu'Adler  ,  dans  ses  notes  sur 
Abou'l  Feda,  entreprend  d'ëtablii-  qu'il  s'agit  de 
l'église  de  Saint-Jean  Damascène.  Ce  saint,  qui  pro- 
bahlemeut  n'était  pas  encore  reconnu  pour  teJ  ,  vi- 
vait alors  à  la  cour  du  khalife  ,  auquel  il  survécut 
au  moins  quarante  ans  ;  nous  ne  voyons  pas- 
d'ailleurs  qu'on  ait  jamais  élevé  des  églises  chré- 
ticnnrs  en  l'iionneur  d'un  saint  encore  vivant. 
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'ji5) ,  dans  la  dixième  année  de  son 
règne,  et   la  quaranle-troisième  ou 
quarante-huitième   de  son  âge  ,  au 
milieu  des  préparatifs  qu'il  faisait 
pour  aller  assiéger  Constantinople. 
Ce  khalife  était  très-ignorant,  et,  mal- 
gré tous  les  soins  que  son  père  s'était 
donnés  ,  il  n'avait   jamais   pu   ap- 
prendre la  grammaire.   Aussi  par- 
lait-il peu  et  très-mall'arabe.  Abou'l 
Feda  rapporte  une  conversation  où 
la  prononciation  vicieuse  de  ce  prm- 
ce  donna  lieu  à  de  singulières  équivo- 
ques. Ce  monarque  passe  pour  avoir 
e'té  colère,  et  quelquefois  cruel.  Il 
fut  le  premier  khalife  qui  fonda  un 
kervanserai  pour  les  voyageurs  ,  et 
un  hôpital  pour  les  malades.  Ce  fut 
aussi  lui  qui  abolit  l'usage  de  la  lan- 
;    gue  grecque  dans  les  actes  publics, 
et  qui  ordonna  qu'ils  fussent  rédi- 
gés en  arabe.  Il  laissa  dix-huit  fils , 
I    dont  deux  seulement,  Yezid  III  et 
i    Ibrahim  parvinrent  au  khalifat.  Il 
avait  voulu  assurer  le  trorc  après 
lui  à   l'un  d'eux,  Abdel  Aziz,  au 
mépris  du    testament   de    son   pè- 
I     re;  mais  son  frère  Soléiman  fit  va- 
loir les  droits  que  lui  donnait  ce  tes- 
I     tamftît ,  et ,  malgré  l'inimitié  qui  en 
résulta  entre  lui  et  Walid ,  il  succé- 
da à  ce  dernier.  A — t. 

WALID  11  (  Abou'l  Abbas  ),  sur- 
nommé al-Fassik  (  l'impudique  )  , 
un/ième  khalife  omraeyade  d'Orient, 
était  fils  de  Yezid  II ,  qui  ne  l'avait 
appelé  à  gouverner  l'empire  musul- 
man qu'après  son  frère  Hcscham. 
Disgracié  par  ce  dernier,  à  cause  de 
>()n  ivrognerie  et  de  ses  débauches  , 
il  vivait  dans  un  lieu  nommé  Asrak , 
oîi  il  mancpiait  presque  du  nécessaire. 
A  peine  eut-il  appris  la  mort  de  son 
oncle  Hcscham  ,  qu'il  se  rendit  à  Da- 
mas ,  oii  il  fut  proclamé  khalife  le  i3 
tabi  !«='.  125  (janv.  743).  Il  avait 
alors  quarante  ans  :  mais  l'âge  n'avait 
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m  corrige  ses  vices ,  ni  muri  sa  raison. 
Parvenu  tout-à-coup  à  un  état  inespé- 
ré de  grandeur  et  d'opulence,  on  le  vit 
s'abandonner  sans  mesure  à  tous  les 
plaisirs  des  sens ,  et  dissiper  en  pro- 
fusions les  trésors  que  sou  prédéces- 
seur avait  amassés.  Il  fit  distribuer 
des  habits  et  des  provisions  à  tous 
les  impotents  et  aveugles  de  la  capi- 
tale ,  des  parfums  et  des  bijoux  à 
toutes  les  dames,  et  il  augmenta  d'un 
dixième  la  solde  des  troupes.  Il  ne 
refusait  aucune  des  grâces  qu'on  lui 
demandait.  Yahia  ,  fils  de  Zeid,  et 
arrière-petit- fils  de  Houcein  ,   loin 
d'être  intimidé  par  le  sort  de  son 
père  ,  qui  avait  perdu  la  vie  sous  le 
règne  précédent ,  en  voulant  faire  va- 
loir les  droits  de  sa  famille  au  kha- 
lifat [F.  kiuijlj  569 ,  et  HocEiN , 
XX ,  4^4)  )  P^'*t  '^s  armes  pour  ven- 
ger sa  mortj  mais  il  fut  vaincu  et 
tué  dans  le  Djordjan.  Celte  révolte, 
et  une  invasion  des  musulmans  sur 
les  terres  de  l'empire  grec ,  sont  les 
seuls  événements  militaires  du  court 
règue  de  Walid.  Ce  prince ,  le  plus 
corrompu  de  tous  les  successeurs  de 
Mahomet,  était  sans  cesse  environne' 
de  jeunes   libertins  avec  lesquels  il 
parcourait  les   rues  ,   couronné   de 
fleurs  ,  et  au  bruit  des  instruments. 
Toutes    les    femmes    qu'il   rencon- 
trait   devenaient    les    victimes    de 
sa  lubricité.  Foulant  aux  pieds  tou- 
tes les  lois  de  la  nature  et  de  la  pu- 
deur ,  il  viola  publiquement  une  jeune 
fille  j  épousa  plusieurs  des  femmes 
et  des  concubines  de  son  père;  enfin 
il  poussa  ses  débordements   jusqu'à 
déshonorer  sa  propre  fille.   11  disait 
hautement  que  s'il  entreprenait  le  pè- 
lerinage de  la  Mekke  ,  ce  serait  j)our 
y  boire  du  vin  au  milieu  du  temple  de 
la  Caabah.  Il  voulait  y  être  enterré 
dans  un  sépulcre  en  fer  dont  il  avait 
ordonné  la  construction.   Un  dévot 
6.. 
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musulman  lui  ayant  montre  dans  le 
Coran  la  condamnation  de  sa  con- 
duite ^  il  mit  en  pièces  ce  livre  sacre' 
et  le  foula  aux  pieds.  Un  jour ,  au 
milieu  d'une  orgie  ,  il  revêtit  de  ses 
propres  habits  une  de  ses  esclaves  qui, 
comme  lui ,  était  dans  les  fume'cs  du 
vin  ,  et  l'autorisa  à  remplir  en  sa 
place  les  fonctions  d'imam  suprême 
dans  la  grande  mosquée  de  Damas. 
On  prétend  aussi  que  Walid  profes- 
sait publiquement  le  zendikisrae  , 
secte  ennemie  de  toute  religion.  Tant 
d'impiëtë,  tant  de  dépravation  indi- 
gna toutes  les  classes  des  musulmans 
contre  cet  abominable  khalife.  Yezid, 
son  cousin-germain, se  déclara  le  clief 
des  mécontents  ,  moins  par  zèle  que 
par  ambition-  il  prit  les  armes  con- 
tre Walid  dout  il  exagérait  peut-être 
les  vices  et  les  torts;  et  malgré  son 
frère  Abbas  qui  menaçait  de  le  dé- 
noncer ,  il  se  rendit  à  Damas  où  les 
habitants  le  proclamèrent  khalife. 
Au  bruit  de  cette  révolution  ,  Walid 
qui  se  divertissait  dans  le  terri- 
toire de  Bohara^  à  quelques  lieues 
de  la  capitale,  rassembla  des  troupes 
à  la  hâte.  Il  aurait  pu  triompher  de 
ses  ennemis ,  si  Yezid  n'eût  pas  in- 
tercepté les  secours  que  son  frère 
Abbas  amenait  au  khalife.  Après 
avoir  soutenu  avec  intrépidité  un 
combat  fort  inégal ,  Walid,  forcé  de 
céder  au  nombre  y  et  abandonné  par 
la  plupart  de  ses  gens  ,  se  renferma 
dans  son  palais  où  il  fut  massacré 
par  les  soldats  de  son  rival,  le  28 
djoumadi  2^.1 26 (avril  ^44)  ?  n'ayant 
régné  que  quinze  mois.  Sa  tête  et 
ses  mains  furent  promenées  dans  les 
rues  de  Damas  ,  et  attachées  à  l'une 
des  portes  de  la  ville.  Ses  deux  fils 
aînés  Hakem  et  Othman,  qu'il  avait 
fait  reconnaître  pour  ses  succes- 
seurs ,  furent  condamnés  à  la  ré- 
ckisioii.  Walid  était  beau   et   bien 
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fait,  éloquent  et  bon  poète  )  mais  il  ne 
s'exerçait  que  sur  des  sujets  obscènes. 
Il  portait  la  gourmandise  jusqu'à 
goûter  de  tous  les  mets  servis  sur  sa 
table  ,  et  dont  le  nombre  s'élevait 
quelquefois  à  six  mille.  Il  ne  se  bai- 
gnait que  dans  des  cuves  remplies  de 
vin  et  de  lait ,  et  ses  musiciens  lui 
chantaient  alors  les  airs  les  plus  li- 
cencieux. Malgré  son  mépris  pour 
l'islamisme  ,  il  lit  couper  la  langue  à 
Pierre,  métropolitain  de  Damas  , 
pour  avoir  mal  parlé  de  cette  reli- 
gion ,  et  l'exila  dans  le  Yemen. 
Abou'l  Feda  n'entre  dans  aucun  dé- 
tail sur  les  turpitudes  de  ce  khalife, 
qu'il  représente  seulement  comme  un 
prince  prodigue  et  passionné  pour  la 
musique  ,    le   vin  et   les    femmes. 

A T. 

WALINGFORD  (  rxicn ard  ) ,  ma- 
thématicien anglais  du  quatorzième 
siècle ,  était  né  dans  la  ville  de  Wa- 
lingford,  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
et  avait  pour  père  un  maréchal  fer- 
rant y  qui  le  plaça  fort  jeune  au  col- 
lège Merton  à  Oxford.  L'aptitude  ex- 
traordinaire de  l'enfant  se  manifesta 
bientôt,  et  il  s'adonna  simultané^jient 
à  toutes  les  branches  de  connaissan- 
ces cultivées  à  cette  époque.  Sa  piétc' 
non  moins  remarquable  que  son  sa- 
voir le  décida  de  bonne  heure  à  en- 
trer dans  le  monastère  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Albans  ,  où  il  trouva 
toutes  sortes  d'encouragements  de  la 
part  de  l'abbé.  Ce  supérieur  le  dis- 
pensa même  des  occupations  ordi- 
naires des  moines  ,  afin  qu'il  pût  en 
liberté  v-aquer  à  ses  études.  Waling- 
ford  profita  si  bien  du  loisir  qui  lui 
fut  ainsi  laissé  ,  qu'il  acquit  la  répu- 
tation de  premier  astronome  de  sou 
siècle.  A  ces  talents  si  rares  il  joi- 
gnaitdes  vertus  exemplaires,  et  un  zèle 
si  vif  pour  la  religion  ,  qu'à  la  mort 
de   l'abbe'   dont  la  condescendance 
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avait  SI  bien  secoudé  ses  disposi lions , 
il  fut  cl  u  pour  lui  succéder.  L'accfois- 
scmcnt  de  pouvoir  qu*il  eut  par  cette 
élévation  ne  changea  nullement  son 
caractère.  Seulement  il  s'en  servit 
pour  le  progrès  de  sa  science  favorite, 
et  pour  établir  des  monuments  dura- 
bles de  l'état  où  cette  science  était 
de  son  temps.  C'est  à  cette  pensée 
qu'on  doit  attribuer  la  belle  horloge 
qu'il  plaça  au-devant  du  monastère 
de  Saint-Albans.  Dans  ce  chef-d'œu- 
vre de  l'astronomie  et  de  l'horlogerie 
antique  ,  ou  voyait  le  soleil ,  la  lune, 
les  planètes  et  les  étoiles  se  mouvoir 
avec  une  rapidité  proportionnée  à 
celle  qu'elles  semblent  avoir  dans  les 
cieux.  Oc  a  dit  que  l'abbé  de  Saint- 
Albans  avait  été  ainsi  le  premier  in- 
venteur des  horlocies  à  roues  ;  mais 
il  est  constant  que  cette  ingénieuse 
machine  fut  connue  dès  le  huitième 
siècle  (  Fojcz  Pacificus  ,  XXXI I , 
338  ).  11  s'occupait  de  la  compo- 
sition de  plusieurs  ouvrages  dont 
on  conserve  les  manuscrits  ,  savoir  : 
L  Canoncr  ou  Albion  (  son  ouvrage 
principal ,  et  la  récapitulation  de 
tous  les  principes  mathématiques  ou 
astronomiques  alors  connus  ).  Pits 
prétend  qu'il  attacha  le  nom  à^ Al- 
bion à  sou  livre  ,  soit  par  allu- 
sion au  couvent  de  Saint-Albans , 
soit  pour  donner  à  entendre  qu'un 
seul  ihomme  était  auteur  de  tout  l'ou- 
vrage; c'est  elfectivement  ce  que  si- 
gnifieraient en  anglais  les  trois  mots 
AU  by  onc j  homonyme  à! Albion  ). 
II.  Chronica  de  rcbus  anglicis,  ab 
ann.  Chr.  449  ^d.  io35_,  insérée  dans 
les  llistor.  anglic.  scriptor. ,  1G91, 
de  Thom.  (jale,  III.  Da  judiciis 
astronomicis.  IV.  De  rébus  astro- 
nomicis.  \ .  De  dianietris.  VI.  De 
çclipsibus  solis  et  liinœ.  Vil.  De 
rectanf^ulo.  VIII.  Exafrenon,lX. 
JPe    rcbus   arithmcticis.    X.     De 
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coniputo.  XI.  De  chordd  et  arcu. 

P— OT. 

WALKER  (  Clément  ),  histo- 
rien anglais  du  temps  de  Charles  I^r.^ 
né  à  Clilïc,  dans  le  comté  deDorset, 
se  retira  de  bonne  heure  à  Charter- 
house,  près  Wells ,  dans  le  comté  de 
Sommerset,  où  il  se  lit  une  bonne 
réputation  par  son  royalisme  et  sa 
haine  contf e  les  indépendants.  Avant 
les  guerres  civiles  qui  désolèrent  l'An- 
gleterre ,  et  conduisirent  son  roi  sur 
l'échafaud,  W^alkcr  avait  été  nommé 
usher  de  l'échiquier  ,  et  même  il  fut 
pendant  quelque  temps  pour  les 
épiscopaux  ,  ou  partisans  de  l'église 
anglicane  j  mais  lorsque  les  puri- 
tains ,  dit  Wood,  curent  obtenu  une 
grande  influence  ,  il  s'arrangea  avec 
eux,  et  fut  nommé,  en  i64o  ,  mem- 
bre du  parlement  pour  la  ville  de 
Wells.  Il  devint  ensuite  un  cove- 
nantaire  zélé ,  et  prit  une  part  active 
aux  violences  du  temps,  jusqu'à  l'é- 
poque où  les  indépendants  commen- 
cèrent à  acquérir  de  la  supériorité. 
Walker  leur  opposa  une  vigoureuse 
résistance ,  et  sou  Histoire  de  l'indé- 
pendance ,  dans  laquelle  il  remon- 
tait à  l'origine  et  dévoilait  les  prin- 
cipes de  cette  secte, exerça  une  gran- 
de influence  sur  les  esprits.  Ce  ne  fut 
que  lorsqu'il  publia  la  seconde  partie 
de  cet  ouvrage,  en  1649,  qu'on  dé- 
couvrit qu'il  en  était  l'auteur  :  Crom- 
well  le  fit  enfermer  à  la  Tour,  où  il 
écrivit  la  troisième  partie ,  et  où  il 
mourut  au  mois  d'octobre  1 65 1 ,  em- 
portant les  regrets  des  presbyté- 
riens. Walker  est  encore  auteur  de 
plusieurs  pamphlets  sur  les  affaires 
du  temps.  Le  plus  remarquable  est  ce- 
lui qui  a  pour  titre  :  Anarchia  angli- 
cana  (  sous  le  pseudonyme  de  Theo- 
rus  Verax).  11  a  été,  ainsi  que  ceux 
des  autres  qui  ont  quelque  importan- 
ce ,  fondu  dans  sou  Histoire  des  iru- 
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dépendants  (  Eistory  of  indépen- 
dency  ) ,  publiée  en  trois  parties^  de 
i648à  lôSijin^''-,  et  à  laquelle 
un  anonyme  désigne  seulement  sous 
les  lettres  initiales  T.  M.  a  ajouté 
une  quatrième  partie  en  1660.  Cette 
histoire  ,  suivant  Warburton  ,  est 
écrite  d'une  manière  décousue ,  avec 
l'esprit  haineux  et  l'acrimonie  du 
presbytérianisme;  mais  elle  donne 
une  idée  vraie  du  caractère  du 
temps ,  et  fait  bien  connaître  les  par- 
tis et  les  individus.  Le  prix  de  cet 
ouvrage  a  beaucoup  augmenté  en 
Angleterre ,  soit  à  cause  de  sa  rare- 
té ,  soit  parce  qu'il  a  été  mieux  ap- 
précié depuis.  D — z — s. 

WALKER  (  Sir  Edouard  ) ,  his- 
torien anglais,  né  dans  la  religion 
catholique  à  la  fin  du  seizième  siè- 
cle ,  fut  d'abord  attaché  à  la  maison 
du  comte  d'Arundel ,  qui  le  fit  nom- 
mer secrétaire  delà  guerre^  à  l'époque 
de  la  guerre  d'Ecosse,  en  i  ôSg.  La  fi- 
délité et  le  talent  qu'il  avait  montrés 
dans  l'exercice  de  celte  charge,  déter- 
minèrent Charles  I^^".  à  la  lui  con- 
server ,  et  à  lui  donner'  en  outre, 
au  mois  de  juin  1644  ■>  celle  de 
clerc  extraordinaire  du  conseil  pri- 
vé. Walker  fut  constant  dans  sa 
fidélité  envers  son  souverain.  Après 
la  bataille  de  Copredy  Bridge  , 
en  1644?  on  bii  proposa  de  se  ren- 
dre auprès  de  sir  William  Wal- 
1er,  l'un  des  généraux  de  l'armée  du 
parlement,  avec  un  message  de  grâ- 
ce j  mais  il  demanda  prudemment 
qu'un  trompette  le  précédât ,  parce 
que^  disait-il  :  a  la  barbarie  de  ces 
»  gens  est  notoire,  et  qu'ils  ne  res- 
»  pectent  ni  les  lois  de  la  guerre  ni 
»  celles  des  nations.  »  Sa  précaution 
ne  fut  pas  inutile ,  car  le  trompette 
lut  renvoyé  avec  mépris ,  et  la  mis- 
sion de  Walker  n'eut  aucune  suite. 
Pendront  le  séjour  qu'il  fit  à  Oxford 
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avec  le  roi ,  l'université  lui  conféra 
le  i^"".  novembre  1644,   les  degrï 
de  raaître-ès-arts  ;  le  2  février  si 
vaut  il  obtint  les  honneurs  de  la  ch< 
Valérie.  Pendant  les  conférences  pour 
la  paix,  en  1648,  il  écrivit  au  par- 
lement pour  être  assisté  par  un  plus 
grand  nombre  de  personnes  ;  mais 
la  chambre  s'y  refusa.  A  près  la  mort 
de  Charles  I^''. ,   Walker  se  rendit 
auprès  de  Charles  II,  qui  tenait  à 
Bruxelles  une  espèce  de  cour.  Aussi 
fidèle  à  ce  prince  qu'il  l'avait  été  à 
sou  malheureux  père,  il  le  suivit  en 
Ecosse  en  1 65 1  j  mais  les  covenan- 
taires  lui  refusèrent  la  permission  de 
s'approcher  de  la  personne  de  son 
souverain.  Après  la  funesîe  issue  de 
cette  ex})édition ,   et  la  retraite  de 
Charles  II  sur  le  continent,  Walker 
se  réunit  de  nouveau  au  monarque 
exilé,  remplit  auprès  de  lui  le  même 
eniploi  qu'il  avait  auprès  du  feu  roi_, 
et  le  servit  avec  autant  de  zèle  que  de 
fidélité.  Il  était  si  odieux  aux  répu- 
blicains et  au  protecteur,  qu'on  ne 
lui   donnait  en   Angleterre   d'autre 
qualification  que  celle  àliomme  per- 
nicieux. Ses  talents  et  la  place  qu'il 
occupait  avaient  tellement  excité  la 
jalousie,  qu'on  l'avait  environné  d'es- 
pions ,  chargés  de  veiller  sur  sa  con- 
duite. C'est  par  les  rapports  de  ces 
misérables  qu'on  sait  qu'au  mois  de 
juin  1654  il  se  trouvait  à  Amster- 
dam ,  pour  y  remplir  probablement 
quelque  mission;  qu'il  était,  en  i656, 
à  Bergues,  à  environ  six  lieues  de 
Calais,  pour  passer  la  revue  de  la 
petite  armée  du  roi,  qui  ne  s'élevait 
pas  à  plus  de  sept  cents  hommes. 
Walker   avait  succédé  à   sir  Wil- 
liam Dugdale,    dans  l'office  de  roi 
d'armes  ,   et    il  fut  le   seul   héraut 
de  la  petite  cour  de  Charles  II.  A  la 
restauration  ,  sa  loyauté  fut  récom- 
pensée, et,  entre  autres  places,  il  ob- 
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tint  celle  de  l'un  des  clercs  du  con- 
seil-privé. Il  mourut  soudainement 
àWhitehall,  le  19  février  1676, 
rcîrrelté  comme  un  homme  d'une  in- 
tégrité  éprouvée  et  distuigue  par  ses 
talents. Il  a  publié:  Iter  Carolimim , 
ou  Récit  succinct  des  marches  for- 
cées ,  des  retraites  et  des  souffran- 
ces de  Sa  Majesté  le  roi  Charles  l^»", 
depuis  le  1  o  janvier  1 64  i  jusquà 
V époque  de  sa  mort j  en  \i')f^'6.par 
un  serviteur  qui  ne  l'a  pas  quitte 
pendant  tout  ce  temps.  Cet  ouvrage 
jveut  être  d'une  grande  utilité  si  on  le 
compare  avec  le  journal  d'Oudart, 
dans  le  Desiderata  de  Peck ,  qui 
-'ippléeaux  omissions  de  sir  Edouard 
VValker.  Ses  Military  discoveries 
furent  imprimées  en  i^o'j  ,  in-folio. 
Walker  aida  beaucoup  lord  Claren- 
<lon  dans  la  partie  de  l'histoire  de  la 
rébellion  relative  aux  aflaires  mili- 
taires. D — z — s. 

WALKER  (Obadiah),  né  en 
i6i6  à  Worsbrough  dans  le  York- 
shire,  fit  ses  études  à  l'université 
d'Oxford,  où  il  prit  le  degré  de 
maîtrc-ès-arts,  et  obtint  une  pla- 
ce d'associé,  dont  il  fut  destitué, 
en  164b,  par  les  inspecteurs  du 
parlement;  ce  qui  l'ob'igea  de  se 
•('tirer  a  Rome.  A  la  restauration.,  il 
it  rétabli  dans  sa  place,  et  nommé 
'  cleur  du  collège.  Lors  de  la  décou- 
.  crte  de  la  conspiration  des  poudres , 
on  le  traduisit  devant  le  parlement, 
comme  coupable  d'instruire  la  jeu- 
nesse d<ins  des  principes  contraires  à 
la  réformation,  et  d'avoir  insinué  les 
mêmes  principes  dans  ses  Notes  sur 
la  vie  du  roi  Alfred  ,  qu'il  venait  de 
publier.  Il  fut  en  conséquence  desti- 
tué. Le  célèbre  Gilbert  Buruet  le  dé- 
nonça de  nouveau , sous  Jacques  II, 
pour  divers  écrits  anonymes  qu'on 
lui  attribuait.  Cependant  il  retourna 
'  son  poste;  mais  les  presbytcrieDS  ne 
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l'y  laissèrent  pas  en  repos  et  l'accusè- 
rent de  chercher  à  faire  des  prosélytes 
parmi  les  élèves  de  l'université,  de  fai- 
re célébrer  la  messe  dans  ses  apparte- 
ments ,  d'y  attirer  beaucoup  de  mon- 
de ,  même  du  dehors,  défaire  im- 
primer ,  à  la  faveur  de  sa  place,  toute 
sorte  d'écrits  contraires  à  la  religion 
du  pays.  Ces  bruits  ne  produisirent 
pas  un  grand  elTet  tant  que  Jacques 
II  fut  sur  le  troue;  mais  à  l'arrivée 
du  prince  d'Orange ,  Walker  se  vit 
obligé  de  se  réfugier  à  Londres,  afin 
de  se  soustraire  aux  insultes  de  la  po- 
pulace d'Oxford.  Comme  il  cherchait 
à  s'embarquer  pour  la  France ,  il  fut 
découvert  et  arrêté  par  les  soldats 
qui   bordaient    le    rivage.    Conduit 
à  la  Tour  de  Londres,  il  fut   tra- 
duit à  la  barre  de  la  chambre  des 
communes ,  oii  il  subit  un  interroga- 
toire, auquel  il  répondit  avec  beau- 
coup d'adiTsse;  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'être  renvoyé  au  banc  du  roi , 
pour  qu'on  lui  (ïl  son  procès,  et  d'être 
excepté  de  l'acte  de  pardon  de  16g i. 
Il  obtint  néanmoins  sa  liberté  sous 
caution,  et  finit  par  être  compris  dans 
l'acte  d'amnistie  de  Guillaume  III  et 
de  la  reine  Marie,  du  st3  mai  1G89. 
Walker  jouissait  d'une  grande  con- 
sidération ,  tant  pour  l'étendue  de  ses 
connaissances,  pour  ses  talents  pro- 
pres à  la  place  qu'il  occupait ,   que 
pour  l'art  avec  lequel  il  savait  exciter 
l'émulation  de  ses  élèves ,  et  pour 
sa  prudence  au  milieu  des  traverses 
qui  lui  survinrent  par  suite  de  son 
attachement  à  la  religion  catholique. 
Il  mourut  le  21  janv.  169g.  Ses  écrits 
sont:  I.  De  l'éducation,  Oxford, 
j 673,  in-i  2.  Ce  livre  eutdeux  éditions 
dans  la  même  aunécet  plusieurs  autres 
depuis.  1 1 .  Artis  rationis  ad mentem 
jwmirialium  ,  Ox(ovdy  1673,  in-8<*. 
Iir  Paraphrase  et  Notes  sur  les 
Épîtrcs  de  saint  Paul  aux  Romains  , 
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aux  Coriutliiens  et  aux  Hébreux ,  ib, , 
1674?  in -80.  IV.  Les  Bienfaits  de 
Dieu  envers  le  ^enre  humain ,  ib. , 
1680,  in-4°-  V.  Description  du 
Groenland  j  Oxford,  1680,  in -fol. 
Cet  ouvrage  forme  le  premier  volu- 
me de  l'Atlas  anglais  imprime  cette 
année  -  là  à  Oxford.  Il  comprend  la 
description  des  îles  du  Nord  et  de  la 
Russie.  VI.  Instructions  sur  l'art 
oratoire  y  à  l'usage  de  la  jeunesse, 
Oxford,  1682,  in-80.,  2«.  éd.  Vil. 
Belation  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Jésus  -  Christ ,  ibid. ,  1 685  ,  in  -  4*^. 
L'ouvrage  fut  saisi  chez  les  libraires 
par  ordre  du  chancelier  de  l'univer- 
sité, comme  e'tant  favorable  au  pa- 
pisme. VIII.  Remarques  sur  la  ré- 
ponse à  deux  discours  de  Henri  Jl- 
dric  y  touchant  l'adoration  du  Sau- 
veur dans  l'Eucharistie.  Ces  Remar- 
ques furent  imprimées  à  l'imprime- 
rie particulière  que  Walker  avait 
dans  son  collège.  IX.  Instructions 
pour  la  grammaire  latine ,  Londres, 
1691,  in-80.  X.  Histoire  grecque  et 
romaine ,  e'claircie  par  les  monnaies 
et  les  médailles,  Londres,  1692,  in- 
8^.  C'est  son  meilleur  ouvrage. 
XI.  La  Fie  du  roi  Alfred,  tra- 
duite en  latin  du  manuscrit  de  Jean 
Spelman.  Walker  l'a  enrichie  de  no- 
tes et  de  sept  appendix  relatifs  à  la 
vie  de  ce  roi^  Oxford,  1678,  in-fol. 

T—D. 

WALKER  (  George  ) ,  ministre 
protestant ,  plus  célèbre  par  sa  bra- 
voure que  par  sa  pieté ,  naquit  de 
parents  anglais,  dans  le  comté  de 
Tyrone  en  Irlande,  et  fut  élevé  à 
l'université  de  Glascow.  Il  devint 
ensuite  recteur  de  Donoughmore. 
Lorsqu'en  1689  Jacques  II  eut  quit- 
té la  France ,  pour  tenter  de  rétablir 
son  pouvoir  en  envahissant  l'Irlan- 
de ,  Walker  leva  un  régiment  à  ses 
propres  frais ,  pour  défendre  la  cause 
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de  l'indépendance,  qu'il  avait  em- 
brassée avec  toute  l'ardeur  d'un  en- 
thousiaste. Jacques  II  obtint  d'abord 
des  succès;  il  venait  de  s'emparer  de 
Coleraine  et  de  Kilmore,  et  il  était 
près  d'assiéger  Londonderry,  avec 
le  comte  de  Tyrconnel,  lorsque  Wal- 
ker ,  qui  avait  conçu  de  vives  alar- 
mes à  ce  sujet,  se  rendit  auprès 
de  Lundce  ,  gouverneur  de  cette 
place,  pour  lui  faire  partager  ses 
craintes ,  et  le  pria  instamment  d'at- 
taquer l'ennemi  avant  que  toutes  ses 
forces  fussent  rassemblées.  Le  gou- 
verneur parut  d'abord  vouloir  faire 
une  vigoureuse  résistance,  lit  sortir 
ses  troupes  de  la  ville ,  et  les  posta 
près  la  rivière  de  Finn-Water  pour 
arrêter  les  royalistes  au  passage.  Mais 
au  moment  du  danger  il  prit  la  fuite, 
et  se  réfugia  à  Londonderry,  dont  il 
ferma  les  portes  à  plusieurs  de  son  par- 
ti qui  étaient  venus  chercher  le  même 
asile.  Les  colonels  de  deux  régiments 
anglais  arrivés  dans  le  port  propo- 
saient de  débarquer  leurs  soldats; 
mais  Lundee  leur  ordonna  de  se  ren- 
dre dans  la  ville  avec  quelques  ofli- 
cicrs,  pour  y  délibérer  sur  les  mesu- 
res à  prendre,  attendu  qu'il  ne  res- 
tait pas  de  provisions  pour  plus  de  dix 
jours.  Le  conseil  de  guerre  décida  que 
la  place  n'était  pas  tenable  ,  et  que  les 
principaux  officiers  se  retireraient , 
chacun  de  son  coté,  laissant  les  ha- 
bitants libres  de  faire  les  conditions 
qu'il  leur  plairait  avec  l'armée  ca- 
tholique. Les  magistrats,  à  qui  ces 
résolutions  furent  communiquées , 
venaient  de  consentira  capituler  avec 
le  roi  Jacques,  et  les  régiments  an- 
glais opéraient  déjà  leur  retraite, 
lorsque  les  habitants  de  Londondsr- 
ry,  excités  par  Walker,  se  soulevé^ 
rent  et,  courant  aux  murailles,  poin- 
tèrent leurs  canons  contre  Jacques  II, 
qui ,  avec  son  avant-garde,  s'appro^- 
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cliait  pour  prendre  possession  de  la 
ville.  Walker  et  un  major  nomme 
Baker,  choisis  pour  gouverneurs, 
partagèrent  les  soldats  et  les  citoyens 
tn  état  de  porter  les  armes,  formant 
en  tout  sept  mille  trois  cent  soixante 
liommcs,  en  huit  régiments,  et  les  dis- 
tribuèrent aux  diverses  portes.  C'é- 
tait avec  une  aussi  faible  garnison  , 
composée  d'individus  dont  la  plu- 
part n'avaient  jamais  fait  la  guerre^ 
dans  une  ville  ouverte,  sans  provi- 
sions ,  et  au  milieu  d'un  grand  nom- 
bre de  partisans  secrets  du  roi  légi- 
time, qu'on  résolut  de  soutenir  un  siè- 
ge contre  une  armée  de  vingt  raille 
hommes  bien  équipés  et  conduite 
par  des  officiers  habiles.  Le  siège 
commença  le  1 7  avril.  Les  habitants 
informèrent  le  roi  Guillaume  de  leur 
triste  position,  et  en  même  temps 
ils  le  prévinrent  qu'ils  étaient  déter- 
minés à  se  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Le  ma  j  or  Baker  étant 
mort  pendant  le  cours  du  siège, 
Walker  resta  seul  chargé  de  la  dé- 
fense, et  communiquant  son  enthou- 
siasme aux  habitants  il  les  déter- 
mina à  continuer  leur  opiniâtre  ré- 
sistance, et  à  supporter  sans  mur- 
mures les  plus  grandes  privations. 
Les  vivres  étant  épuisés  _,  ils  se  virent 
réduits  à  se  nourrir  de  la  chair  des 
chevaux,  des  chiens,  des  rats,  et 
même  à  dévorer  du  cuir  qu'ils  fai- 
saient bouillir.  Ils  ne  parlaient  ce- 
pendant pas  de  se  rendre,  et,  comme 
Londonderry  avait  un  bon  port,  ils 
espéraient  recevoir,  de  leurs  amis 
d'Angleterre,  des  secours  qui  force- 
I  lient  les  tioupes  catholiques  à  se 
retirer.  Jacques  II  crut  leur  enlever 
rrllc  ressource ,  en  barrant  l'entrée 
'lu  port,  et  il  se  détermina  à  resscr- 
I  <  I  étroitement  le  blocus  de  la  place , 
opérant  les  prendre  par  famine. 
Peut-être  eût-il  mieux  fait  de  donner 
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un  assaut  bien  dirigé;  mais  il  ne  le 
tenta  pas,  et  se  borna  à  quelques 
travaux  qui  inspirèrent  aux  habi- 
tants des  craintes  que  Walker  par- 
vint à  dissiper.  Pendant  ce  temps 
une  flotte  anglaise  s'introduisit  dans 
le  port  et  y  porta  des  secours.  Le 
siège  fut  levé  le  21  juillet  1689. 
Résignant  alors  le  commandement 
de  son  régiment,  Walker  se  ren- 
dit à  Londres  ,  où  il  fut  très- gra- 
cieusement accueilli  par  Guillaume 
et  Marie ,  et  au  mois  de  novembre 
i68g,  il  reçut  publiquement  les  re- 
mercîments  de  la  chambre  des  com- 
munes. 11  fut  aussi  créé  docteur  en 
théologie  par  l'université  d'Oxford _, 
et  bientôt  après  nommé  à  l'un  des 
meilleurs  èvêchés  d'Irlande  ,  celui 
de  la  ville  qu'il  avait  si  bien  défen- 
due. Étant  retourné  dans  cette  con- 
trée à  la  suite  du  roi  Guillaume , 
il  fut  tué  le  i^r.  juillet  1690  ,  à 
la  bataille  de  la  Boyne  ,  où  il  avait 
résolu  de  combattre  avant  de  pren- 
dre possession  de  son  évêché.  Wal- 
ker a  publié  VHistoire  véridique 
du  siège  de  Londonderry ,  Lon- 
dres, 1C89,  in-4".,  et  comme  cet 
ouvrage  fut  critiqué  ,  il  en  publia  la 
défense ,  en  même  temps  qu'un  écri- 
vain anonyme  fit  paraître  une  Aj)0' 
logie ,  pour  les  erreurs  reprochées 
à  r histoire  du  dernier  siège  de 
Derrjy,  même  année,  in-/|.<*.  Jean 
Mackenzie,  chapelain  de  Tun  des 
régiments  qui  se  trouvaient  à  Derry 
pendant  le  siège  _,  ayant  donné  une 
Histoire  du  siège  de  Londonderry  y 
pour  rectifier  les  erreurs  et  suppléer 
aux  omissions  du  récit  de  TFal- 
ker,  Londres,  i()90 ,  in-40. ,  un  ami 
de  ce  dernier  publia  en  réponse  un 
pamphlet  intitulé  :  VHistoire  de -M, 
Jean  Mackenzie ,  libelle  rempli  de 
faussetés;,  Londres,  ï^^Qo  ,  in-4°. 
♦  D-z-s. 
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WALKER  (  Adam  ) ,  physicien 
anglais  qui  s'est  instruit  sans  maître, 
naquit  sur  les  bords  du  lac  Winder- 
mere ,  dans  le  comte  de  Westmore- 
land,en  1731.  Son  père,  occupe  dans 
une  manufacture  d'étoffes  de  laine  , 
le  retira  de  l'école  avant  qu'il  sût  lire. 
Mais  un  travail  mécanique  n'arrêta 
point  l'essor  de  cet  enfant ,  qui  em- 
ployait ses  loisirs  à  imiter  en  plaine 
campagne,  d'après  les  modèles  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  des  moulins  à 
l3!é,  à  papier,  à  foulon.  Ayant  em- 
prunté des  livres ,  afin  de  pouvoir 
lire  sans  être  interrompu  il  se  choi- 
sit une  retraite  dans  un  buisson^ 
et  s'y  bâtit  une  petite  habitation.  On 
lui  offrit  la  place  de  maître  d'é- 
tudes dans  l'école  de  Ledsham  en 
Yorkshire*  et  il  accepta  cet  em- 
ploi d'autant  plus  pénible  pour  lui, 
qu'il  était  souvent  obligé  d'appren- 
dre pendant  la  nuit  ce  qu'il  devait 
enseigner  le  lendemain.  Trois  ans 
après,  il  fut  choisi  maître  d'écri- 
ture et  de  calcul  à  l'école  gratuite  de 
Macclesfield  j  et  ce  fut  dans  l'espace 
des  quatre  années  oij  il  conserva 
cette  place  ,  qu'il  se  fortifia,  par  ses 
études  solitaires ,  dans  la  connaissan- 
ce des  mathématiques.  Un  petit  né- 
goce qu'il  entreprit  ensuite  ne  lui 
réussit  pas.  Revenu  à  ses  occupations 
favorites,  il  se  mit  à  donner,  d'a- 
bord à  Manchester  ,  puis  dans  les 
grandes  villes  des  trois  royaumes^ 
des  leçons  publiques  d'astronomie, 
qui  curent  du  succès.  Le  docteur 
Prieslley  l'encouragea  à  les  répétera 
Londres,  oii  il  ouvritchaque  hiver  des 
cours  qui  furent  très-fréqu entés.  Le 
collège  d'Éton ,  ceux  de  Westmins- 
ter ,  de  Winchester  et  d'autres  gran- 
des écoles,-  s'empressèrent  de  profi- 
ter de  son  talent  pour  l'enseigne- 
ment. Ses  études  ,  la  préparation  de 
ses   leçons  ,  la  composition  de  quel- 
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ques  écrits^  et  des  inventions  aussi  il 
génieuses  qu'utiles  remplirent  la  car- 
rière laborieuse  d'Adam  Walker  , 
qui  mourut  à  Richmond ,  le  1 1  fé- 
vrier 1821,  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans.  On  a  de  lui  :  \.  Analyse  delecons 
sur  la  philosophie  expérimentale  j 
in-8*^.  IL  Appréciation  philosophi- 
que des  causes  et  des  eJJ'ets  du 
mauvais  air  dans  les  grandes  villes, 
et  des  moyens  de  le  combattre  y  in- 
8<^.  IIL  Pourquoi  certaines  chemi- 
nées fument  ,  et  moyen  d'y  remé- 
dier. IV.  Idées  suggérées  dans  une 
excursion  en  Flandre ,  en  Allema- 
gne y  en  Italie  et  en  France^  ^  79*? 
jn  bo.  V.  Remarques  faites  dans  un 
voyage  de  Londres  aux  lacs  de 
Westmorelajîd  et  de  Cumherland , 
dans  l'été  de  1 791  j  suivies  d'une  es- 
quisse de  la  police,  de  la  religion, 
des  arts  et  de  l'agriculture  de  la 
France  ,  faite  dans  une  excursion  à 
Paris,  en  17H5,  179.^7  in-8".  VL 
Système  de  philosophie  familière , 
en  une  suite  de  leçons,  accompa- 
gnées de  planches  ,  1799  ,  in-4". 
VIL  Traité  sur  la  géographie  et 
sur  l'usage  des  globes ,  in-i  'i.  VIIÏ. 
Des  morceaux  insérés  dans  divers 
Magazines  (  journaux  ),  dans  les 
Transactions  philosophiques  et  dans 
les  Annales  d^ agriculture  à' AiXhur 
Young.  On  cite  parmi  les  nombreuses 
inventions  dues  à  son  génie  plusieurs 
machines  prcpres  à  élever  l'eau; 
trois  méthodes  de  pomper  facilement 
l'eau  des  vaisseaux  en  mer  ;  des  voi- 
tures mues  par  le  vent  et  la  vapeur; 
Veidouranion  ou  orrery  transparent; 
les  phares  à  rotation  de  l'île  de  Scil- 
ly;  une  barque  qui  va  contre  le  cou- 
rant de  l'eau  ;  un  bateau  à  curer  les 
rivières  au  moyen  du  courant  ou  de 
la  marée  ;  un  instrument  qui  marque 
à-la-fois  la  direction  et  la  force  du 
vent ,  l'heure  du  temps,  la  quantité 
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des  pluies,  la  hauteur  du  baromètre, 
la  sécheresse  et  rhumiditc  de  l'air, 
etc.  —  Son  fils,  William  Walker, 
né  à  Kendal  en  Westraorehmd ,  en 

I  ^66 ,  commença ,  n'étant  encore  âge 
que  de  seize  ans,  à  expliquer  publi- 
quement l'usage  de  V cidoiiranion  in- 
vente par  son  père,  et  composa  un 
Epitome  d'astronomie  y  avec  les 
nouvelles  découvertes,  1798,  in-S». 

II  est  mort  le  1 4  mars  1816.      Z. 
WALKER  (  John  ),   auteur  de 

plusi(  urs  ouvrages  estimables  sur  la 
langue  anglaise,  naquit  en  l'j'^i, 
dans  un  hameau  de  la  paroisse  de 
Friern-Barnct.  11  parut  pendant  plu- 
sieurs années  sur  le  théâtre,  mais 
sans  éclat,  et  le  quitta,  en  i';68, 
pour  diriger ,  conjointement  avec  Ja- 
mes Usher  (  F.  Ushf.r  ),  une  école 
à  Kensington  Gravel-Pits.  Cette  as- 
sociation fut  rompue  au  bout  do  deux 
ans  ,  et  ce  fut  dès- lors  que  J.  Walker 
se  livra  presque  exclusivement  à  des 
recherches  sur  la  formation  du  langa- 
ge, et  surtout  à  l'étude  de  la  cons- 
truclion  de  la  langue  nationale,  re- 
cherches dont  le  résultat  lui  a  fait  une 
grande  réputation.  11  s'attacha  à  dé- 
montrer les  erreurs ,  les  inconséquen- 
ces et  les  affectations  qui  s'étaient  in- 
fro'duitesdans  la  prononciation,  et  qui 
I  \  aient  été  propagées  plutôt  que  cor- 
1  igées  par  la  pli]part  de  ceux  qui ,  jus- 
qu'alors, avaient  fait  profession  de 
l'enseigner,  et,  quoiqu'il  fut  l'ami  de 
Samuel  Johnson,  il  n'hésila  pas  à 
signaler  quelques  erreurs  littéraires 
ëchajjpées  h  cet  écrivain  :  au  reste, 
sa  critique  est  toujours  accompagnée 
des  égards  et  de  la  politesse  qu'exi- 
M-nt  ces  sortes  de  discussions.  11 
l'ublia  en  177^  ,  en  forme  de  pros- 
pectus, une  brochure  in-4"  intitulée: 
Jdér  çrénéralc  d'un  Dictionnaire 
de  la  prononciation  de  la  langue 
anglaise ,  ouvrage  qui  manquait   à 
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la  littérature  britannique,  quoique  le    ' 
docteur  Kenrick  eût  essayé  de  rem- 
plir cette  lacune  dans  son  Diction- 
naire de  rhétorique.  En  attendantquc 
l'accueil  du  public  l'encourageât  à 
exécuter  cette  grande  entreprise,  il 
compila  undictionnaireanglais  sur  un 
plan  moins  étendu,  mais  neuf  encore, 
où  les  mots  devaient  être  rangés  sui- 
vant leur  terminaison.  Cet  ouvrage 
vit  le  jour  en    1775  ,   in-S"  ,  sous 
le.  titre  de  Dictionnaire  de  la  lan- 
gue anglaise ,  répondant  à-la-fois 
aux  besoins  de  la  rime,  de   l'or- 
thographe et  de  la  prononciation ^ 
il  a  étéreproduitdepuis  sousletitrede 
Dictionnaire  des  rimes.  L'auteur  fit, 
dans  diverses  villes  des  trois  royau- 
mes ,  des  cours  d'élocution  ^pii  furent 
très-fréqucn'lés  ;  et  il  fut  surtout  bien 
accueilli  à  Oxford,  où  les  chefs  d'ins- 
titution l'engagèrent  à    donner  dés 
leçons  particulières  dans  l'université. 
Plusieurs   livres  qu'il    fit  imprimer 
sur  les  objets  de  ses  études  furent 
adoptés  pour  l'usage  des  écoles,  et 
continuent  de  jouir  d'une  grande  ré- 

Îutation.  Le  dernier  parut  en  i8o5. 
.  Walker  mourut  en  juillet  1807. 
C'était  un  homme  plein  difltt'obité, 
dont  l'esprit  s'était  enric'.i  par  la  lec- 
ture, et  poli  par  la  fréquentation  du 
monde.  Elevé  dans  la  doctrine  pres- 
bytérienne, il  avait  ensuite  embrassé 
la  communion  romaine,  dont  il  rem- 
plissait exactement  les  devoirs.  Voi- 
ci les  litres  de  ses  principaux  ou- 
vrages :  1.  Dictionnaire  des  rimes. 
II.  Exercices  pour  se  perfectionner 
dans  V élocution ,  1777,  in-8".  HT. 
Eléments  de  V élocution ,  1781  ;,  in- 
8"  ,  et  1799,  avec  des  changements 
et  des  additions.  Ce  livre  était  le  pre- 
mier traité  pratique  où  les  principes 
de  l'art  de  parler  fussent  exposés, 
simplifiés ,  et  réduits  en  système. 
IV.     Grammaire  -  rhétorique  ,    ou 
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Cours  de  leçons  d' élociitioji  j  1785, 
iii-8»;  3cédit.,  1801.  V.  Classiques 
anglais  abrégés  j  œuvres  clioisies 
d'Addison,  Pope  ,  et  Milton,  1786, 
in-8o.  VI.  La  Mélodie  du  langage, 
Londres  ,  1 79 1 ,  in- 4^.  ;  2«  édition , 
^797  7  ^°  édition,  stéréotype  ,  Lon- 
dres, 1810,  in-80.  VIL  VOra- 
teur  académique  ,  ou  Choix  de 
Débats  parlementaires ^  Discours, 
Odes  y  Scènes  des  meilleurs  écri- 
vains ,  I  788 ,  in  -  8°.  ;  4*"  édition , 
1801^  in -12.  VIIL  Dictionnaire 
critique  de  prononciatio/i  et  inter- 
prète de  la  langue  anglaise ,  1 7  98 , 
in-8°.  IX.  Clcjde  la  prononciation 
classique  des  noms  propres  grecs , 
latins,  et  de  la  sainte  Écriture, 
1791 ,  avec  le  portrait  de  l'auteur 
très  -  ressemblant.  X.  Manuel  de 
l'instituteur  pour  la  composition  an- 
glaise ,  1 80 1  ^  in-i  2.  XL  Eléments 
(  outlines  )  de  la  grammaire  ajiglai- 
se,  i8o5.  L. 

WALKER  (  George  ),  mathé- 
maticien anglais,  né  vers  1784  à 
Newcastle,  fut  ministre  d'une  con- 
grégation de  dissidents ,  et  consacra 
une  partie  de  sa  vie  à  l'enseigne- 
ment.^jMrès  avoir  résidé  à  Durham  , 
Yard^B,  Warrington  et  Nottin- 
glial|||HHt  directeur  de  l'académie 
des  dissidents  de  Manchester  ,  et 
mourut  à  Londres  en  1807.  Il  était 
membre  de  la  société  royale ,  et  pré- 
sident de  la  société  philosophique  et 
littéraire  de  Manchester.  On  a  de 
lui  :  I.  Doctrine  de  la  sphère,  1 777, 
I  vol.  in-4^.  C'est  un  traité  très- 
complet  sur  cette  matière  ,  et  un 
modèle  de  démonstration  géométri- 
que. II.  La  première  partie  d'un 
Traité  sur  les  sections  coniques^ 
m.  Deux  volumes  de  Sermons  es- 
timés, publiés  en  1790,  in-8''.  IV. 
Un  Appel  au  peuple  d'Angleterre, 
sur  les  lois  du  test ,  1790;  opuscule 
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dont  Fox  faisait,  dit-on,  un  grand 
cas.  C'est  Walker  qui^  pendant  vingt- 
quatre  ans  de  résidence  à  Nottin- 
gham,  écrivit  presque  toutes  les  pé- 
titions adressées   de  cette  ville  au 
roi  et  au  parlement.  Edmond  Burke, 
après  avoir  lu  une  de  ces  pétitions , 
celle  qui  demandait  qu'on  reconnût 
l'indépendance  de   l'Amérique ,  dit 
qu'il  eût  mieux  aimé  avoit^  fait  ce 
morceau  que  tous  ses  ouvrages.     Z. 
WALKER  (  JosEPH-CooPER  ) ,  lit- 
térateur irlandais  ,^^Hé  vers   176G  à 
Dublin ,  et  élevé  dans  celle  ville  ^  oc- 
cupa un  emploi  à  la  trésoi;erie  d'Ir- 
lande ,    fut   admis    en  1786    dans 
l'académie  royale  irlandaise ,  et  se 
fit    connaître   de  bomie  heure  par 
quelques  productions  littéraires  ,  no- 
tamment une  Fie  de  Carolan,  et  des 
Mémoires  historiques  sur  les  Bardes 
irlandais  ,    avec    des   observations 
sur  la   musique  d' Irlande  j  1786, 
in-4°.  5   où  l'on  trouve   de  l'érudi- 
tion, un  goût  pur  et  un  style  harmo- 
nieux. L'auteur  a  su  jeter  de  l'agré- 
ment sur    une  matière  qui  semble 
aride  ,   et  porter  la  lumière  dans  les 
ténèbres  qui  obscurcissent  les  anna- 
les de  son  pays,  eu  s'appuyant ,  au- 
tant qu'il  l'a  pu  ,  sur  les  autorités 
les  plus  respectables.  Il  donna  ensuite 
un  Essai  historique  sur  le  costume 
des  Irlandais  anciens  et  modernes , 
avec  un  Mémoire  sur  l'armure  et 
les  armes  des  Irlandais ,  1  7  88  ,  in- 
4°.  Un  de  ses  opuscules  sur  le  théâ- 
tre   irlandais   est    inséré   dans    les 
Transactions   de  V académie  d'Ir- 
lande, I  788,  p.  75,  où  se  trouve  aussi 
(  vol.  4,  P'  3)   un  Essai  sur  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  l'art  des  jar- 
dins en   Irlande.    C.  Walker  s'é- 
tait familiarisé  avec  les  littératures 
française   et  italienne  ,    non  moins 
qu'avec  celles  de  l'antiquité.  Pendant 
un  voyage  que  l'espoir  d'améliorer  sa 
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santé  le  détermina  à  fairc  en  Italie , 
il  s'occupa  particulièrement  de  la  lit- 
térature dramatique.  Le  fruit  de  ses 
veilles  parut  en  1799,  in-40  -.Mé- 
moire historique  sur  la  tragédie  ita- 
lienne,  depuis  les  premiers  temps 
jusqu'à  nos  jours ,  accompagné  de 
fragments  et  d'analyses  des  tragédies 
les  plus  célèbres ,  et  entremêlé  d'ob- 
servations sur  les  théâtres  italiens, 
et  de  notices  biographiques  sur  les 
principaux  auteurs  tragiques  de  l'I- 
talie. On  lit  à  la  suite  de  ce  titre  que 
Walker  était  membre  de  l'académie 
romaine  des  Arcadiens.  Il  dirigea 
aussi  son  attention  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Tassoni ,  l'auteur  du  Seau 
enlevé ;,  et  composa  sur  ce  sujet  un 
ouvrage  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de 
mettre  au  jour,  étant  mort  à  Saint- 
Valery,  le  12  avril  1810,  à  l'âge 
de  quarante-neuf  ans.  Cet  excellent 
morceau  de  biographie  et  de  criti- 
que ,  qui  fut  publié  par  les  soins  de 
Samuel  Walker ,  sous  le  titre  de  Mé- 
moires  d' Alexandre  Tassoni  y  1 8 1 5, 
in-8«^. ,  a  été  apprécié  à  l'article  Tas- 
son  i  (  XLV,  46).  L. 

WALL  (  Edouard  ) ,  d'une  fa- 
mille irlandaise^  dont  la  noblesse 
remonte  jusqu'au  douzième  siècle,  " 
et  qui  montra  un  grand  attachement 
aux  Stuarts  et  à  la  religion  catholi- 
que, naquit  en  Irlande,  vers  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle , 
et  devint,  en  i632,  haut-shérif  du 
comté  de  Carlow.  Huit  ans  après,  il 
succéda  à  son  père  Ulric ,  dans  la 
charge  de  justicier  de  cette  même 

{)rovince.  Doué  de  beaucoup  de  ta- 
ents  militaires ,  il  en  avait  donné 
des  preuves  dans  plusieurs  campa- 
gnes ,  lorsque  la  guerre  civile ,  com- 
mencée au  mois  d'octobre  164^7  par 
les  catholiques  d'Irlande,  pour  obte- 
nir la  liberté  de  conscience,  lui  fit 
reprendre  les  armes.  Il  fut  un  des 
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principaux  auteurs  de  ce  mouve- 
ment,  qui  originairement  avait  été 
causé  par  des  motifs  religieux,  mais 
qui  servit  ensuite  de  moyen  de  ral- 
liement aux  royalistes  contre  les  in- 
dépendants en  1645.  Les  insurgés 
s'étanl  réconciliés  avec  Charles  V"". , 
et  lui  ayant  promis  un  corps  de  dix 
mille  hommes  pour  l'aider  à  sou- 
mettre les  parlementaires  ^  Wall  fut 
dépositaire  des  sommes  levées  pour 
l'expédition  dans  le  comté  de  Carlow. 
Après  la  mort  tragique  du  roi,  «il 
remplaça  dans  le  gouvernement  gé- 
néral le  marquis  d'Ormond^,  alors 
malade  à  la  Haye,  et  que  Charles  II 
avait  nommé  vice-roi  d'Irlande , 
puis  il  obtint  le  titre  de  gouverneur 
militaire  de  la  province  de  Leinster. 
Mais  tandis  qu'il  organisait  de  son 
mieux  les  moyens  de  défense,  Crom- 
well ,  qui  n'avait  plus  d'ennemis  à 
combattre  en  Angleterre ,  débarque 
à  Dublin,  au  mois  d'août  1649, 
s'empare  de  presque  toutes  les  villes, 
soumet  le  pays  et  ruine  complète- 
ment le  parti  royaliste  en  Irlande. 
Wall,  dépouillé  de  ses  biens,  ainsi 
que  lesautres  chefs  fidèles  aux  Stuarts, 
n'évita,  qu'en  fuyant,  une  condam- 
nation capitale,  et  vint  mourir  eu 
France,  le  24  février  i65 1 .  Ses  trois 
fils,  qui  l'avaient  suivi  dans  son  exil, 
prirent  du  service  dans  les  armées  de 
Louis  XIV,  et  moururent  glorieuse- 
ment sur  divers  champs  de  bataille, 
l'un  à  Crémone,  en  1702,  un  autre 
au  siège  de  Barcelone  ,  en  170G  ,  et 
un  troisième  devant  Lérida ,  en  ï  707 . 
Vcyy.  pour  la  généalogie  de  cette  fa- 
mille le  Dictionnaire  de  Moréri. 

P— OT. 

WALL  (  Guillaume  ),  fameux 
apologiste  du  baptême  des  enfants, 
naquit  en  i()46,  et  mourut  en  1728 
à  Shoreham  ,  dans  le  comté  de 
Kent ,  où  il  était  vicaire  ;,  et  dont  il 
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ne  voulut  jamais  s'éloigner  malgré 
les  offres  avantageuses  qu'on  lui  fit 
plusieurs  fois  de  bénéfices  d'un  reve- 
nu bien  plus  considérable  que  le  sien. 
Ses  ouvrages  principaux  sont  :l.  His- 
toire du  baptême  desenfaïUs,  i  non. 
Le  docteur  J.  Gale  lui  répondit  par 
des  Réflexions  sur  Vhistoire,  etc.  -y  et 
il  s'ensuivit  une  discussion  qui  dura 
plusieurs  années  entre  les  deux  sa- 
vants ecclésiastiques.  II.  Défense  de 
r histoire  du  baptême  des  enfants  ^ 
17  19.  Lesargtmients  de  l'auteur  pa- 
rurent silumineuxet  si  décisifs  àl'uni- 
versité  d'Ox-ford ,  qu'elle  lui  en voya  le 
brevet  de  docteur  en  théologie ,  sans 
examen  préalable.  III.  Notes  criti- 
ques sur  Vy^ncienTestament, oui' on 
explique  et  où  souvent  l'on  corrige 
d'après  les  anciennes  versions,  prin- 
cipalement d'après  les  Septante ,  le 
texte  hébreu  actuel ,  etc.,  173^,  2 
vol.  in-S*^.  Cet  ouvrage  ,  très-estimé , 
est  précédé  d'une  préface  où  l'auteur 
soutient  l'autorité  de  la  Bible  masso- 
rétique ,  et  on  il  la  défend  contre  les 
atta'pies  de  Wliislon.         P — ot. 

WALL  (Jean),  médecin  distin- 
gué, naquit  à  Powick  ,  dans  le  comté 
de  Worcester  ,  en  1708,  et  reçut  les 
premières  leçons  de  grammaire  à 
l'école  de  Leigli-Sinton,  d'où  il  pas- 
sa dans  les  collèges  de  Worcester  et 
d'Oxford.  Admis  au  collège  de  Mer- 
ton  en  1735,  il  y  prit  le  grade  de 
bachelier  en  médecine,  puis  il  revint 
à  Worcester,  où  ses  connaissances  et 
ses  talents  lui  attirèrent  une  nom- 
breuse clientelle.  Il  s'appliquait  par- 
ticulièrement à  l'étude  de  la  chimie  , 
dans  laquelle  il  acquit  de  profondes 
connaissances ,  et  découvrit  un  pro- 
cédé pour  produire  avec  des  terres 
anglaises  la  porcelaine  de  la  Chine. 
Outre  l'établissement  des  premières 
porcelaineries ,  résultat  de  l'heureuse 
découverte  qu'il  venait  de  faire,  la  vil- 
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le  de  Worcester  lui  dut  l'amélioration 
et  l'assainissement  de  sonhôpital  qu'il 
visita  jusqu'à  sa  mort  avec  un  zèle  in- 
fatigable. Il  était  fort  habile  dans  le 
dessin  ;  et  l'on  disait  communément 
que  s'il  n'eût  pas  été  un  des  premiers 
médecins ,  il  eût  été   le  plus  habile 
peintre  de  son  siècle.  Cet  éloge   ce- 
pendant serait  exagéré  s'il  fallait  re- 
garder comme  le  nec  plus  ultra  de 
son   pinceau  les  deux   frontispices 
dont  denricliit  les  Méditations  d'Her- 
vey,  et  celui  de  ses  tableaux  qu'on  a 
placé  à  la  fenêtre  de  l'est  de  la  cha- 
pelle du  collège  d'Oriel  à  Oxford.  II 
mourut  à  Bath  le  '27  juin  1776.  On 
a  de  lui  :  I.  Des  effets  extraordi- 
naires du  musc  dans  les  convulsions. 
IL  De  l'usage  du  quinquina  dans 
la  petite-vérole.  \\\.  De  la  guéri- 
son  du  mal  de  gorge.  IV.  Observa- 
tions et  expériences  sur  les  eaux  de 
Malvern.  V.  Sur  la  qualité  véné- 
neuse du  plomb.  Ces  cinq  ouvrages 
et  quelques  autres  de  moindre  impor- 
tance ont  été  réunis  et  publiés  par 
son  fils  Martin  Wall  ,  professeur  de 
clinique  à  l'université  d'Oxford ,  Ox- 
ford, 1780,  I  vol.  in-8'^     P — ot. 

WALL  (Marie-Joseph-Patrice, 
vicomte  de  ),  de  la  même  famille 
qu'Edouard  Wall  {Foy.  ci-dessus), 
naquit  à  Paris  ,  au  mois  de  mai 
1 764.  Lieutenant  au  régiment  du  roi 
dès  1785,  et  très-exact  à  remplir 
des  devoirs  qu'il  affectionnait ,  le 
vicomte  de  Wall  joignit  de  bonne 
heure,  à  l'étude  de  la  morale,  la 
pratique  des  vertus  qu'elle  enseigne. 
Un  petitécritqu'il  avaitcomposc  pour 
son  usage,  sous  le  titre  de  P/<2;îrf^co7i- 
duite  et  de  fortune ,  tomba  par  ha- 
sard entre  les  mains  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Rohan.  Ils  furent  si 
charmés  des  sentiments  dont  cet  écrit 
était  empreint,  du  noble  caractère 
et  de  la  belle  ame  qu'il  annonçait, 
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qu'ils  résolurent  de  confier  au  jciinc 
Wall  le  bonheur  d'Adèle  de  Ro- 
han  ,  leur  nièce  justement  cliérie. 
Cette  honorable  union  fit  le  bonheur 
du  vicomte ,  mais  ne  le  lit  qu'im  ins- 
tant. Peu  de  temps  après  son  maria- 
ge,  il  alfa  joindre  le  corps  auquel  il 
appartenait ,  y  passa  quatre  mois,  et 
quitta  Nanci ,  pour  se  reunir  à  sa  fem- 
me. 11  était  à  peine  de  retour  à  Paris 
(  le  25  nov.  1787  ),  qu'il  reçut  une 
lettre  faussement  timbrée  à' Allema- 
gne ,  par  laquelle  on  lui  demandait  sa- 
tisfaction d'une  ancienne  injure  ,  eu 
ajoutant  qu'on  l'attendait  à  Villcjuif. 
Wall  fut  assez  maître  de  lui  pour 
ne  montrer  aucune  émotion,  enlisant 
cette  lettre  en  ))résence  d'une  femme 
adorée.  Le  lendemain ,  il  se  rendit  à 
l'appel  de  son  adversaire ,  qu'il  fut 
obligé  de  suivre  jusqu'à  Fontaine- 
bleau. Ils  se  battirent  dans  la  foret; 
Wall  succomba.  Son  corps  ne  fut 
trouvé  qu'au  bout  de  sept  jours, 
à  la  butte  de  INIontmorillon.  On  re- 
connut qu'il  avait  été  blessé  mortel- 
lement d'une  arme  chargée  de  che- 
vrotines. Quel  était  l'ennemi  de  cet 
infortuné  jeune  homme?  On  ne  l'a 
jamais  su;  car  il  avait  eu  la  géné- 
reuse imprudence  de  renvoyer  l'hom- 
me qui  l'accompagnait.  Eu  1788, 
on  publia  un  volume  in- 1^2  ,  intitulé 
Porte- feuille  d'un  jeune  homme  de 
vingt-trois  ans.  Ce  sont  des  mé- 
langes recueillis  dans  le  porte-feuil- 
le du  vicomte  de  Wall.  Quoique 
les  pièces  qui  composent  ce  volume 
ne  soient  proprement  que  des  études , 
on  les  lit  avec  un  douloureux,  inté- 
rêt. Elles  font  connaître  les  principes 
qui  dirigeaient  l'auteur,  et  l'ardeur 
M  aie  dont  il  chérissait  la  vertu.  Le 
vicomte  de  Wall  était  frère  de  M. 
!('  comte  de  Wall ,  oflicier-général 
Itii  commande  en  ce  moment  la  place 
i  Paris.  D — ES. 
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WALLACE (  Guillaume  ) ,  guer- 
rier écossais  ,  célèbre  par  ses  ex- 
])loits  et  par  son  brûlant  patriotisme, 
naquit  eu  1276  ,  suivant  le  ménestrel 
Henri,  son  biographe  (i).  Il  était  le 
plus  jeune  des  lils  du  chevalier  Mal- 
colra  Wallace  d'Ellerslie ,  près  de 
Paisley  dans  le  comté  de  Renfrew  en 
Ecosse.  Sa  famille  était  ancienne  , 
mais  ne  possédait  qu'une  fortune 
très-bornée,  soil  qu'elle  n'eût  jamais 
été  riche,  soit  qu'elle  eût  été  dépouil- 
lée d'uue  partie  de  ses  biens  par  suite 
des  événements  de  la  guerre  avec 
l'Angleterre.  Le  jeune  Wallace  venait 
à  peine  d'atteindre  sa  dix -neuvième 
année  lorsqu'il  tua  le  fils  de  Selby , 
gouverneur  du  fort  et  du  château  de 
Dundee,  qui  l'avait  insulté.  A  cette 
époque,  Edouard  I^»".,  roi  d'Angle- 
terre, faisait  peser  un  joug  de  fer 
sur  les  Écossais ,  qu'il  avait  vaincus. 


(i)  Ilenrile  Ménestrel  ou  Henri  l'Aveugle  [hliiid 
Harry  ^  est  auteur  de  la  Vie  du  chtvaLicr  Ouillau- 
iit'  H'  idlace,  écrite  en  vers;  son  véritable  nom 
est  inconnu  ,  et  l'on  ignore  également  le  lieu  et 
l'epoqne  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  On  lit  dan» 
une  Notice  placée  eu  tète  de  sou  poème,  ituprimée 
à  Perth,  eu  170)0,  que  la  date  de  cet  ouvrage,  et 
par  conséquent  l'époque  on  l'auteur  a  vécu,  peut 
être  fixée  par  la  citation  suivante  de  Major,  m  iJans 
»  le  temps  de  mon  enfance,  dit  cet  écrivain,  Hen- 
»  ri ,  qui  était  aveugle  de  naissance,  composa  un  li- 
»  vre  consacré  entiJ-rement  au  récit  des  ex|iIoit5 
»  du  cbevalier  Guillaume  Wallace.  «  Or,  Major 
étant  ué  à  Xorlh  Berwick  ,  dans  le  Lotliian  orien- 
tal ,  en  1/(4'*,  ce  doit  dor.c  cfre  vers  cette  époque 
que  Henri  a  écrit  et  publié  son  histoire  de  Walla- 
ce. Henri  était  une  espèce  de  ménestrel  ambulant 
qui  gagnait  sa  vie  en  récitant  se?  vers  en  présence 
des  princes  et  des  grands  seigneurs  ,  dont  l'eutbou- 
siasme  ne  se  bornuil  pas  à  des  éloges.  La  Vie  de 
Wallace  ,  dit  M.  Ellis  dans  ses  Morceaux  choisis 
des  aiicieiif  poêles  anglais,  est  sans  contredit  1» 
composition  la  plus  intéressante  de  l'époque  :  sou 
auteur  avait  autant  de  génie  que  Rarbour  et  Chau- 
cer.  Il  raconte,  probablement  sur  des  matériaux 
qu'il  croyait  authentiques,  mais  qui  ne  l'ctaient 
pas  toujours  ;  se  livre  quelquefois  à  des  exagéra- 
tions, et  rapporte  des  faits  évidemment  taux;  c'est 
sans  doute  par  une  licence  poétique  qu'il  dit  (jue 
Wallace  ,  à  la  tète  d'une  armée  victorieuse ,  dicta 
à  Saint-Albans  la  paix  au  fier  Edouard.  Le  poème 
de  Henri,  malgré  tous  le»  reproches  qu'on  pour- 
rait lui  faire  ,  a  obtenu  en  Ecosse  une  popularité 
dont  il  est  digne  et  dont  il  continue  de  |ouir.  Il  a 
eu  un  très-grand  nombre  d'éditions;  la  plus  élé- 
gante, il  probablement  la  plus  correcte,  est  celle 
qui  a  été  faite  i\  Perth,  en  l'JÇt°^  d  ^  petits  volu- 
mes, sur  le  manu.scrit  qui  existe  dans  la  bibliuUiè» 
<(ue  de  In  chambre  des  avocats  d'Ediubourg. 
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Il  retenait  prisonnier  en  Angleterre 
leur  roi,  Jean  Baliol  ou  Baillcul;  et 
les  délégués  qu'il  avait  choisis  pour 
gouverner  sa  conquête  ajoutaient  en- 
core par  leurs  extorsions  et  leur  in- 
solence à  la  haine  de  ses  nouveaux 
sujets.  Le  comte  de  Warrenne,  l'un 
de  ces  délégués  j  obligé  de  quitter 
l'Ecosse  et  de  se  rendre  en  Angleter- 
re pour  y  rétablir  sa  santé  ,  avait 
laissé  tous  les  soins  du  gouvernement 
à  Ormesby  ,  grand- justicier  ,  et  à 
Cressingham  ,  grand  -  trésorier,  qui 
n'avaient  avec  eux  qu'un  petit  nom- 
bre de  troupes  anglaises  pour  soute- 
nir leur  autorité.  Le  premier  se  fai- 
sait remarquer  par  la  dureté  de  son 
caractère ,  et  le  second  par  son  insa- 
tiable cupidité.  Tous  deux  traitaient 
les  Écossais  en  peuple  conquis.  Apres 
l'action  hardie  qu'il  venait  de  com- 
mettre ;,  Wallace  j  pour  éviter  le  châ- 
timent qu'on  n'aurait  pas  manqué  de 
lui  infliger,  se  sauva  dans  les  bois, 
et  réunit  bientôt  autour  de  lui  quel- 
ques aventuriers ,  que  leurs  crimes , 
leur  misère  ou  la  haine  qu'ils  por- 
taient aux  Anglais  forçaient  à  mener 
une  vie  errante  comme  la  sienne.  Si 
l'on  en  croit  les  historiens  écossais  , 
"Wallacc  était  doué  d'une  taille  athlé- 
tique ,  d'une  force  de  corps  prodi- 
gieuse y  d'un  courage  héroïque  et  d'u- 
ne patience  à  toute  épreuve.  Dans 
ses  fréquents  engagements  contre  les 
oppresseurs  de  sa  patrie ,  il  déploya 
la  plus  grande  bravoure,  et  fut  pres- 
que toujours  heureux.  Connaissant 
parfaitement  le  pays ,  jamais  il  ne  se 
laissa  surprendre.  S'il  était  poursui- 
vi par  des  forces  supérieures ,  sa  trou- 
pe^ prompte  à  exécuter  ses  ordres  , 
se  dispersait  dans  les  forêts  ou  dans 
les  montagnes  j  et  il  ne  tardait  pas  à 
reparaître  avec  un  corps  nombreux  , 
à  une  distance  considérable  du  lieu 
où  ou  le  croyait  réfugié  presque  seul. 
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Il  tombait  à  l'improviste  sur  les  quar- 
tiers des  Anglais^  et  répandait  partout 
la  terreur.  Chaque  jour  augmentait  sa 
réputation  et  le  nombre  de  ses  parti- 
sans. Tous  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  brûlaient  du  désir  de  se  signaler 
venaient  se  ranger  sous  ses  drapeaux. 
Quoique  aucun  noble  d'un  rang  élevé 
n'eût  encore  osé  se  réunir  à  îui ,  il 
n'en  était  pas  moins  à  la  tête  d'un 
corps  nombreux  d'hommes  dévoués 
et  aguerris ,  qui  le  proclamèrent  so- 
lennellement leur  général.  Comme  il 
n'y  avait  alors  aucHue  autorité  écos- 
saise en  Ecosse,  Wallace  se  fit  même 
nommer  par  ses  soldats  vice-roi  pour 
Baliol,  absent.  Ce  fut  alors  qu'il 
résolut  de  frapper  un  coup  décisif, 
et  qu'il  conçut  le  projet  d'attaquer 
Ormesby.  Mais  le  grand- justicier, 
instruit  à  temps  des  préparatifs  et 
du  but  qu'il  se  proposait ,  et  se  voyant 
hors  d'état  de  résister,  se  réfugia  en 
Angleterre  avec  la  plupart  des  officiers 
anglais  de  sa  suite.  L'épouvante 
qu'ils  manifestèrent  augmenta  l'ar- 
deur et  la  confiance  des  Écossais. 
Partout  on  prit  les  armes  ,  et  l'on 
courut  en  foule  se  joindre  à  Wallace. 
Quelques-uns  des  principaux  barons, 
et  parmi  eux  le  chevalier  Guillaume 
Douglas ,  l'appuyèrent  ouvertement. 
Robert  Bruce  lui-même  favorisait  se- 
crètement sa  cause  ;  et  les  Écossais  , 
en  rompant  leurs  fers ,  se  préparè- 
rent à  défendre ,  parleurs  efforts  réu- 
nis, cette  liberté  qu'ils  venaient  de 
recouvrer  d'une  manière  si  inatten- 
due. Le  comte  de  Warrenne ,  suivant 
Hume ,  ou  le  comte  de  Surrey ,  gou- 
verneur de  l'Ecosse  pour  le  roi  d'An- 
gleterre, suivant  d'autres  historiens, 
voulant  rétablir  l'autorité  de  son  sou- 
verain ,  rassembla  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes ,  et ,  pénétrant 
dans  Annandale,  traversa  rapide- 
ment le  sud-ouest  de  l'Ecosse;  avant 
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que  les  Écossais  eussent  pu  concerter 
leurs  mesures  et  se  mettre  en  état  de 
défense.  Le  plus  grand  nombre  des 
barons,  épouvantés  à  son  approche, 
se  soumirent ,  et  renouvelèrent  leurs 
serments  de  fidélité.  La  crainte  en 
détermina  même  quelques  -  uns  à  se 
joindre  à  l'armée  anglaise.  MaisWal- 
lace,  ne  se  laissant  nullement  inti- 
mider, persévéra  dans  sa  noble  in- 
dépendance; et  se  trouvant  hors  d'é- 
tat de  résister  à  des  forces  si  redou- 
tables, il  se  retirj  dans  le  nord  avec 
ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles , 
dans  l'intention  de  prolonger  la  guer- 
re ,  en  profitant  des  dillicultés  que  la 
nature  montagneuse  du  terrain  oppo- 
serait à  l'ennemi.  L'armée  anglaise 
Vj  poursuivit.  Déjà  elle  avait  atteint 
Slirliug  ,  lorsqu'elle  découvrit  les 
Écossais  campés  près  de  l'abbaye  de 
Cambuskcnneth  ,  sur  la  rive  opposée 
du  Forth.  Warrcnne  (ou  le  comte 
de  Surrey),  cédant  aux  instances 
du  trésorier  Crcssingliam  ,  qui  le 
pressait  d'attaquer ,  ordonna  à  son 
armée  de  passer  le  pont  qui  le  sépa- 
rait de  l'ennemi.  Mais  Wallace,qui 
observait  tous  ses  mouvements,  n'en 
fit  aucun  de  son  côté.  11  attendit  qu'u- 
De  partie  des  Anglais  eût  traversé  le 
Forth  :  alors  il  s'élança  sur  eux 
avec  une  impétuosité  irrésistible  ^ 
en  peu  d'instants,  ils  furent  ou  tail- 
lés en  pièces  ou  prisonniers,  sans  que 
Warrcnne,  témoin  de  ce  désastre, 
pût  aller  au  secours  des  siens.  Parmi 
les  morts  se  trouva  Cressingham , 
l'ennemi  le  plus  implacable  des  Écos- 
sais. Ce  terrible  échec,  que  les  An- 
glais éprouvèrent  le  1 1  septembre 
i'i97,  les  obligea  d'évacuer  immé- 
diatement l'Ecosse.  Leur  vainqueur 
M-rut  par  acclamation  de  ses  braves 
nmj)agnons  d'armes  le  titre  de  sau- 
^  cur  et  de  gardien  du  royaume  pen- 
.lant  la  captivité  de   Baliol,   et  ré- 
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solut  d'envahir  l'Angleterre ,  pour  y 
vivre  aux  dépens  de  l'ennemi ,  et  lui 
faire  supporter  à  son  tour  au  moins 
une  partie  des  maux  dont  il  avait  ac- 
cablé l'Ecosse.  Les  Écossais ,  qui  se 
croyaient  invincibles  sous  un  tel  chef, 
viorent  de  toutes  parts  se  ranger  au- 
tour de  Wallace,  qui,  après  avoir 
repris  la  ville  dcBerwick,  envahit 
(  i^r,  nov.  i'298),  pendant  l'hiver, 
les  comtés  du  nord  de  l'Angleterre,  y 
mit  tout  à  feu  et  à  sang ,  poussa  ses 
ravages  jusqu'à  Durliam,  et  retour- 
na en  Ecosse  chargé  de  dépouilles 
(  i^ï".  fév.  1*299).  Edouard  se  trou- 
vait en  Flandre,  et  venait  de  conclu- 
re un  traité  avec  le  roi  de  France , 
lorsque  la  nouvelle  de  ces  événements 
si  imprévus  lui  parvint.  Il  se  hâta  de 
retourner  en  Angleterre;  et  rassem- 
blant une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes  d*infanterie  et  de  sept  mille 
chevaux ,  il  se  disposa  à  entrer  en 
Ecosse.  L'union  seule  des  Écossais 
aurait  pu  les  mettre  en  état  de  résis- 
ter à  des  forces  aussi  considérables  , 
qu'Edouard  commandait  en  person- 
ne; mais  ils  étaient  divisés  entre  eux. 
Une  partie  des  barons  ,  qui  avaient 
été  gagnés,  favorisaient  les  Anglais  ;  le 
découragement  s'était  emparé  d'un 
grand  nombre;  et  d'un  autre  coté,  la 
haute  noblesse  voyait  d'un  œil  ja- 
loux la  puissance  et  la  popularité 
dont  jouissait  Wallace.  Celui-ci,  qui 
connaissait  leurs  sentiments ,  et  qui 
prévoyait  le  sort  dont  les  discordes 
intestines  menaçaient  sa  patrie,  rési- 
gna volontairement  son  autorité,  et 
conserva  seulement  le  commande- 
ment d'un  corps  de  ses  partisans,  qui, 
habitués  à  la  victoire  sous  ses  éten- 
dards, refusaient  de  suivre  un  autre 
chef.  Le  sénéchal  d'Ecosse  et  Cum- 
myn  de  Badenock,  hommes  d'une 
naissance  distinguée,  nommés  pour 
le  remplacerdaus  le  commandement, 
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réunirent  les  troupes  écossaises ,  et  se 
portèrent  à  Falkirk,  où  ils  résolurent 
d'attendre  les  Anglais.  Ce  fut  près 
de  cette  place  ,  le  22  juillet  1298, 
qu'Edouard   vint  attaquer    l'armée 
écossaise.  Wallace,  qui  combattait 
à  la  tête  de  son  corps ,  fit  des  prodi- 
ges de  valeur  j  mais  la  supériorité 
qu'avaient ,  à  celte  époque ,  les  ar- 
chers anglais,  décida  la  victoire,  qui 
fut  néanmoins  vivement  disputée.  Les 
Écossais  furent  complètement  battus^ 
et  laissèrent  sur  le  cliamp  de  bataille, 
suivant  quelques  historiens ,  cinquan- 
te à  soixante  mille  hommes ,  nombre 
évidemment  exagéré.  Dans  celle  dé- 
route ,  le  talent  et  la  présence  d'es- 
prit de  Wallace  ne  l'abandonnèrent 
pas.  Jl  conserva  son  corps  sans  être 
entamé-  et  se  retirant  derrière  le  Gar- 
ron  ,  fleuve  étroit,  mais  profond ,  il 
en  suivit  tranquillement  les  bords , 
qui  le  protégèrent.  Ce  fut  dans  cette 
marche  que  le  jeune  Bruce,  suivant 
Hume,  ou  son  père  ,  suivant  les  his- 
toriens de  l'Ecosse,  eut  avec  lui  cette 
conversation  fameuse,  dans  laquelle 
Bruce ,  cherchant  à  lui  dèjnontrer  l'i- 
nutilité de  ses  eil'orts  et  l'impossibilité 
de  secouer  le  joug  des  Anglais,  fut  tel- 
lement frappé  des  raisonnements  no- 
bles et  patriotiques  du  guerrier  écos- 
sais, qu'il  se  repentit  des  engagements 
que  la  nécessité,  la  crainte  ou  d'autres 
sentiments  peut-être  l'avaient  forcé 
de  contracter  avec  Edouard;  et  ou- 
vrant les  yeux  sur  la  carrière  honora; 
ble  que  Wallace  lui  montrait,  il  con- 
çut le  projet,  qu'il  exécuta  depuis, 
d'embrasser  la  cause ,  quoique  dé- 
sespérée ,  de  son  malheureux  pays  , 
et  d'en  devenir  le  libérateur.  Malgré 
cette  grande  victoire,  la  soumission 
de  l'Ecosse  ne  fut  pas    complète  ; 
et  les  provinces  du  nord  continuè- 
rent  de  résister.   La    jalousie  des 
grands  -  barons  les  avait  portés  à 
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choisir  Jean  Cummyn  pour  régent  da 
royaume ,  à  la  place  de  Wallace , 
qu'ils  exclurent  en  même  temps  du 
commandement  des  armées  et  des 
conseils  de  la  nation.  Cette  ingrati- 
tude n'empêcha  pas  cet  illustre  ci- 
toyen de  combattre  pour  la  liberté 
et  l'indépendance  de  sa  patrie,  mê- 
me après  qu'É.louard eut  achevé,  en 
i3o4  ,  la  conquête  de  l'Ecosse.  Celte 
noble  résistance  irrita  le  roi  d'An- 
gleterre ,  et  lui  fit  craindre  de  nou- 
veaux dangers  tant  que  Wallace  exis- 
terait. Excité  à-la- fois  par  le  désir 
de  la  vengeance  et  par  l'intérêt  de  sa 
politique ,  il  mit  tout  en  œuvre  pour 
découvrir  sa  retraite,  et  pour  se  ren- 
dre maître  de  sa  personne.  A  la  lin  , 
ce  guerrier  intrépide  ,  qui  était  dé- 
terminé ,  au  milieu  de  l'asservisse- 
ment de  ses  concitoyens ,  à  conserver 
toujours  sa  liberté,  fut  trahi  par  un  de 
ses  amis  ,  le  chevalier  Jean  Monteith, 
auquel  il  avait  fait  connaître  le  lieu 
011  il  s'était  réfugié,  et  dont  le  nom 
doit  être  livré  au  mépris  de  la  pos- 
térité. Dès  qu'Edouard  eut  Wallace 
entre  ses  mains ,  il  le  fit  conduire  à 
Londres ,  chargé  de  chaînes  j  et  après 
l'avoir  fait  condamner  comme  rebel- 
le et  traître,  quoiqu'il  ne  fïit  pas  né 
son  sujet,  et  qu'il  ne  lui  eût  jamais 
prêté  aucun  serment ,  il  le  lit  déca- 
piter à  Tower-Hill ,  le  23  août  1 3o5. 
Ainsi  périt  ce  héros,  qui  pendant  tant 
d'années  avait  défendu  les  libertés  de 
sa  patrie.  La  barbare  politique  d'E- 
douard ne  lui  fit  point  obtenir  le  suc- 
cès qu'il  eu  attendait.  L'injustice  et 
la  cruauté  d'uu  pareil  acte  exaspé- 
rèrent les  Écossais  ,  et  les  enflammè- 
rent de  rage;  et  Wallace  ne  larda 
pas  à  trouver  un  vengeur  (  Foyez 
Robert  Bruce  ).  Le  nom  de  Wallace 
est  encore  populaire  en  Ecosse.  Ou- 
tre le  ménestrel  ou  l'aveugle  Henri, 
dont  nous  avons  parlé,  plusieurs  poè- 
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tes  ont  chante  ses  exploits  ;  et  il  est 
le  héros  d'un  roman  historique  fort 
intéressant  de  miss  Jane  Porter  ,  in- 
titulé :  ff^allace  ou  les  Chefs  écos- 
sais. Saint  -  Marcellin  a  donné  eu 
français  un  opéra-comique  intitulé  : 
ITallace  ou  le  Ménestrel  écossais. 
D— z— s. 
WALLENBOURG  (Jacques  de), 
savant  orientaliste,  né  à  \ienne  en 
i-jGS,  fut  élevé  à  l'académie  orien- 
tale de  cette  ville,  et  se  rendit  dès 
l'âge  de  dix-neuf  ans  à  Constanli- 
nople  comme  élève  interprctc.  Il  joi- 
gnait dès-lors  à  la  connaissance  de 
toutes  les  langues  vivantes  de  l'Eu- 
rope celle  du  grec  ,  du  latin ,  de 
l'hébreu  et  de  toutes  les  langues  de 
l'Orient.  11  passa  vingt  ans  en  Tur- 
quie, et  parcourut  plusieurs  contrées 
de  l'Asie,  acquérant  sans  cesse  de 
nouvelles  connaissances.  II  ne  quitta 
ces  contrées  qu'à  l'époque  de  la 
guerre  que  Joseph  II  entreprit  con- 
tre les  Turcs  en  17^7.  Wallcnbourg 
fut  alors  appelé  au  quartier  général 
de  ce  prince  :  il  travailla  sous  ses 
yeux  avec  beaucoup  de  succès  ,  joua 
nu  rôle  important  au  congrès  de  Szis- 
tow  e ,  et  fut  nommé  conseiller  auli- 
que  de  la  chancellerie  autrichienne. 
Revenu  dans  sa  patrie  après  la  con- 
clusion de  la  paix ,  il  s'y  livra  tout 
entier  à  la  culture  des  lettres  orien- 
tales ,  et  fut  un  des  plus  zélés  col- 
laborateurs de  la  seconde  édition  du 
dictionnaire  de  Meniski.  Wallcn- 
bourg avait  commencé  à  Constantino- 
ple,  en  179^2  ,  la  traduction  françai- 
se du  MesTiévi ,  j)oèmc  moral  ,  du 
célèbre  mystique  Djélal-cddyn  Rou- 
my.  Il  la  termina  dans  l'espace  de  six 
années.  Il  avait  joint  à  cette  traduc- 
tion toutes  les  notes  nécessaires  pour 
iinlclligencc  de  cet  ouvrage,  et  il 
ivait  revu  le  texte  persan  sur  un 
rand  nombre  de  manuscrits.  Son  ui- 
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tentiou  était  de  publier  le  tout  quand 
il  serait  de  retour  à  Vienne;  mais  ce 
grand  et  important  travail  périt  en 
entier  dans  l'incendie  qui  consuma  , 
en  179g,  la  moitié  de  Péra.  Reve- 
nu à  Vienne,  il  forma,  eu  i8o4, 
le  projet  de  traduire  en  français  le 
Chah-nanieh ,  poème  de  Ferdoucy  , 
qui  jouit  de  la  plus  grande  réputa- 
tion ,  non  -  seulement  en  Perse  ,  mais 
aussi  parmi  tous  les  orientalistes  de 
l'Europe.  Il  paraît ,  par  la  Notice 
biographique  qu'a  publiée  à  Vienne, 
en  j8io,  sur  Wallenbourg,  son  ami 
M.  A.  de  Bianchi  ,  que  ce  travail 
était  bien  peu  avancé  quand  l'estima- 
ble auteur  mourut  dans  celte  ville  le 
28  juin  1806.  S.  D.  S — Y. 

WALLENBURCH  ou  W^\LEN- 
BURCH  (  Adrien  et  Pierre  de  ), 
frères  célèbres  dans  l'histoire  de  la 
théologie  par  leurs  talents  et  leur 
amitié, naquirent  à  Rotterdam ,  d'une 
des  familles  les  plus  honorables  de 
leur  province,  y  firent  leurs  études, 
puis  voyagèrent  en  France ,  où  ils 
s'appliquèrent  à  la  jurisprudence  , 
et  reçurent  les  honneurs  du  doctorat 
in  utroque.  Revenus  en  Hollande, 
soit  que  quelque  circonstance  leur 
eût  inspiré  un  goût  subit  pour  les 
sciences  ecclésiastiques ,  soit  que  la 
profession  d'avocat  leur  parût  in- 
compatible avec  l'indépendance  que 
leur  assurait  une  aisance  honnête  , 
ils  semblèrent  renoncer  aux  avanta- 
ges de  leur  titre  ,  pour  se  livrer  uni- 
quement aux  études  théologiques  , 
et  ils  s'acquirent  en  pende  temps  une 
réputation  qui  ne  le  cédait  point  à 
celle  des  plus  habiles  controversistes 
de  la  Hollande.  Leur  intention  était 
d'abord  de  se  lixer  à  Rotterdam  ,  et 
d'y  bâtir  une  église  à  leurs  dépens. 
Mais  plusieurs  contrariétés  les  obli- 
gèrent de  se  retirer  à  Dusseldorf. 
Bans  la  suite  tous  deux  furent  appelés 
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à  GolGgnc,et s'y  distinguèrentnon  seu- 
lement par  des  écrits  qui  eurent  bientôt 
une  véritable  célébrité,  mais  encore 
par  des  conversions  éclatantes ,  entre 
autres  celle  du  landgrav^e  de  Hesse 
et  celle  de  Jacques  Roos  leur  parent. 
Ils  exécutèrent  aussi  un  de  leurs 
projets  favoris ,  en  fondant  six  bour- 
ses dansle  collégeque  Sasbold,  arclie- 
vêqued'Utrecbt,  et  Fggius  ,  vicaire- 
général  de  Harlem  ,  avaient  élevé  à 
Cologne  pour  les  Hollandais  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  , 
et  qui  dans  la  suite  (  1 683  )  fut  trans- 
porté à  Louvain.  Adrien  avait  été 
nommé  dès  son  arrivée  chanoine  de 
l'église  métropolitaine  de  Cologne. 
Quelques  années  après  (  i656),  il 
fut  député  solennellement  aux  États- 
Généraux  de  Hollande  par  l'électeur 
de  Cologne  pour  les  affaires  de  la 
ville  et  du  gouvernement  de  Rhins- 
berg  ,  et  en  t66i  sa  nomination  à 
révêché  d'Andrinople,  in  partihus, 
le  récompensa  des  services  qu'il  avait 
rendus  dans  cette  assemblée  j  mais 
bientôt  l'état  de  sa  santé  le  força  de 
se  faire  remplacer  par  son  frère  dans 
les  travaux  de  l'épiscopat.  Les  princi- 
paux membres  du  clergé  catholique 
de  Hollande  l'avaient  déjà  demandé 
pour  suffragant  de  l'archevêque  Jac- 
ques de  la  Torre;  mars  celui-ci ,  tout 
en  reconnaissant  les  talents  d'x\drien, 
aurait  désiré  fixer  lechoixsur  Pierrej 
l'affaire  manqua  au  milieu  de  toutes  ces 
incertitudes  ;  cependant  Adrien  obtint 
un  dédommagement  et  Pierre  fut  appe- 
lé à  Maïcnce ,  pour  y  recevoir  presque 
en  mcme  temps  les  titres  de  chanoine, 
de  doyen  de  Saint-Pierre  et  d'évêque 
de  Mysie.  \\  revint  aussitôt  à  Colo- 
gne se  réunir  à  son  frère  qu'acca- 
blaient la  vieillesse  et  les  infirmités  , 
et  que  malgré  ses  soins  il  eut  la  dou- 
leur de  perdre  le  1 1  septembre  1669. 
H  ne  lui  survécut  que  de  six  ans  , 
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et  mourut  le  21  décembre  iG-^S.  Les 
OEuvres  complètes  de  ces  illustres 
frères  ont  été  réunies  par  eux-mêmes  , 
en  1  vol.  in-fol.,  Cologne  ,  1669- 
1671  ,  sous  le  titre  de  Tractatus 
générales  de  contrôler siisfidei  pour 
Je  premier  ^  et  de  Tractatus  spécia- 
les, etc.,  pour  le  second.  Dans  le  pre- 
mier se  trouvent  :  L  Examen  prin- 
cipiorum  fidei ,  publié  d'abord  en 
1647 ,  in-80. ,  puis  en  1664 ,  in-4*». , 
traité  important  qui  fonda  leur 
commune  réputation.  Il  est  divisé 
en  quatre  parties  ou  Examens  dans 
lesquels  les  deux  défenseurs  du  ca- 
tholicisme discutent,  i**.  l'incertitude 
de  la  doctrine  des  réformés  sur  les 
articles  nécessaires;  i*^.  les  principes 
de  Luther  et  de  ses  adhérents ,  sur 
l'interprétation  de  l'Écriture  ;  3°.  les 
principes  de  la  foi  catholique  ;  4°* 
les  principes  communs.  Bossuet  ad- 
mirait ce  traité,  et  il  en  a  fait  un  grand 
usaire  dans  VHistoire  des  varia- 
lions  et  V Exposition  de  la  doctrine 
catholique.  II.  De  methodo  Augus- 
tiniandj  publié  isolément  en  i645, 
in- 12,  en  1647,  ^ii-^''-?  et  en  1660, 
in-4*^.  Dannhauer,  Jean  Hund ,  mi- 
nistres luthériens  ,  le  calviniste  Hul-| 
sow^  et  quelques  autres  essayè- 
rent vainement  de  le  réfuter.  III.  De 
articulis  necessariis  ,  fundamenta-  \ 
libus  seu  essenlialibus  ,  développe- 
ment de  la  thèse  soutenue  dans  la' 
première  partie  de  VExamen  prin- 
cipiorum  fidei.  Cet  ouvrage  avait 
déjà  été  imprimé,  iOSq  et  1666, 
in-4".  Il  est  terminé  par  deux  ap- 
pendices que  les  auteurs  publièrent , 
l'un  en  1G66,  l'autre  en  1668  ,  en 
réponse  à  une  prétendue  réfutation 
d'un  anonyme  de  Wolfenbuttel.  IV. 
De instrumentisjidei j  ouvrage  com- 
mencé en  1644,  et  terminé  vers  le 
commencement  de  1647  î  perdu 
par    la     négligence    ou    l'infidélité 
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d'un  ami ,  il  fut  cependant  retrouvé 
par  uu  domestique  ,   et  publié  pour 
la   première  fois  en   1666.  V.  De 
pr(.hatione  per  testes,    inséré,  en 
ii)5'2,    flans   les   Motiva   principis 
Emesti  Hassiœ  Landgrafii ,  et  ré- 
imprimé avec  des  additions  considé- 
rables ,  i()()5,  in-4».  VI.  X>e  tcs- 
timoniis  seu  tradilionihus  nonscrip- 
tis.  V11-.  De  prœscriptionibus  ,  pu- 
blié en  iGiÀ) ,  en  icponse  aux  remar- 
ques des  professeurs  Syiicius  et  Bai- 
thazar  Bœbel ,  sur  quehpics  passages 
du  Melhodus  Ju^.  Vlll.  Dt^  mis- 
sione  seu  vocatiuiie  protestant ium  , 
i()5(3,  iOG5,in-4''.  iX.  De  unitate 
Ecclesiœ   et  schismate  proleslun- 
tium   alioruinque  ^    \i}l\-x  ^  in -8".; 
a*=.  édil.  j  augmentée  et  curr. ,  iG56, 
Cet  ouvrage  capital  dans  l'histoire 
lu  protestantisme  iixaitlc  but  que  les 
iiteurs  s'étaient  proposé  dans  la  car- 
rière de  la  controverse.  Dans  le  se- 
(ond  volume  consacré   aux   traités 
spéciaux  se   trouvent   les    ouvrages 
.livants  :  i".  Coinpendium  contro- 
versiarum  particularium ,  publié  en 
i65o,   in-/^*^.  ,  sous  ce  titre   :  Ap- 
propinqiiatio  protestantiiim  ad  doc- 
trinam  catholicam.  2^*  De  dcscensu 
Christi  ad  inferos  (  primitivement 
Deduclio ,  1643,  in-i2j  2*^.  édit. , 
iG47,in-8^.  ).  3".  DeEcclesia,  dé- 
veloppement d'un  passage  de  la  se- 
»mde  partie  de  V Examen  principio- 
rtini,  et  réfutation  des  critiques  aux- 
quelles ce  passage  avait  donné  lieu. 
■\'\  De  sanctis.  5".  De  purgatorio. 
>j".    De   SS.    eucharislid.    'j^.    De 
juslificatione.  S°.  De  merilis  (  ces 
ciiKj    derniers    faisaient   origiiiaire- 
uient  pallie    du    grand   traité  De 
unit.   Eccl. ,   etc.  ;   mais    les  deux 
irères    leur    ont  donné  assez  d'ex- 
tension pour  que  chaque  partie  de- 
vînt un  ouvrage  à  part.  A  la  fin  de  ce 
Voluruc  sv  iriiiivciit  rlrnv  ii.iiics  hol- 
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landais,  intitulés  :  l'un ,  le  Simple  Ca- 
tholique (  den  etjwoudigeji  Catho- 
lïck  )j  Vautre,  Itinéraire  de  Thomas- 
le-  Fidèle,  jusqu'à  l'Eglise  catholi- 
que (  Schip-Bers  van  deji  gelooi^i- 
gen  Thomas  tôt  de  eenigheft, etc.) ^ 
et  une  Réfutation  des  dialogues  du 
ministre  français  Drelincourt.  En- 
lin  on  y  trouve  aussi  le  Régula  fidei 
de  François  \éron  (  Voj'.  ce  nom  , 
XL\ m  ,  'ii')i  ).  Cet  ouvrage,  com- 
posé à  la  sollicitation  du  landgrave 
de  liesse,  e^t  écrit  en  français,  et  en 
forme  de  dialogue.  Le  style  en  est 
lourd  et  dur  j  mais  la  vigueur  d'ar- 
gumentation lait  oublier  >es  difauls. 
iNous  ne  jiarlerons  p,>s  de  quelques 
auties  traites  moins  importants,  de 
quelques  Lettres  familières,  et  d'un 
morceau  burlesque  intitule  :  Legatio 
rt^gis  pùLtacorum  à  terra  Magel- 
lanica....  missa  ad  Crum-Kvelbum , 
et  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
Francfort-sur-le-Mein ,  lOSg.    P-ot. 
WALLLNCODÏ  (Conrad-Tibè- 
re de  ),  vingt-deuxième  grand-maître 
de  Tordre  Teutonique  ,  appartenait  à 
une  noble  famille  de  Franconie ,  et 
avaitpassésuccessivementpar  les  plus 
importantes  dignités  de  son  ordre, 
quandilenfutelu  chef,  en  i3ç)0.  C'est 
lui  qui  le  premier  substitua  au  titre 
de  grand- maître  {Hochmeister)  ce- 
lui de  prince  par  la  grâce  de  Dieu, 
Il   ordonna  que  les  chevaliers,  au 
lieu  de  s'appeler  frères ,  fussent  nom- 
més seigneurs  de  l'ordre   Teutoni- 
que. 11  lit  ensuite  la  guerre  aux  Li- 
thuaniens ,  et  envahit  leur  pays  à  la 
tête  d'une  armée  de  soixante  mille 
hommes;  mais  il  eut  le  chagrin  d'en 
voir  périr  la  moitié  par  le  fer  ou  par 
la  peste.  Cet  échec  l'irrita  au  point 
qu'il  en  perdit  la  raison.  11  mourut 
dans  un  de  ses  accès  de  frénésie  le 
•.i5  juillet  1394.  Foy.  Scbiitz,  ChrO' 
nique  de  Prusse.  P — ot. 
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WALLENSTETN  (Albekt-Ven- 

CESLAS-EUSÈBE  DE  WaLDSTEIN  (l)^ 

plus  connu  sous  le  nom  de  ),  est  un  des 
liommes  les  plus  extraordinaires  d'un 
siècle  qui  en  a  produit  un  si  grand 
nombre  d'illustres  dans  tous  les  gen- 
res. C'est  en  même  temps  un  de  ceux 
qu'il  est  le  plus  difficile  de  juger  en 
dernier  ressort.  Un  voile  couvre  en- 
core plusieurs  circonstances  de  sa 
vie  ;  et  y  pour  les  expliquer ,  les  his- 
toriens seront  long-temps  encore ,  tou- 
jours  peut-être,  réduits  aux  conjec- 
tures. Wallenstein  naquit  en  Bohê- 
me, le  i4  sept.  i583.  Son  père, 
le  baron  Henri  de  Waldstein,  était 
protestant.  Il  le  confia  d'abord  aux 
soins  d'un  ministre  de  cette  religion, 
et  l'envoya  ensuite  à  l'université  d'Alt- 
dorf.  Le  jeuneWallenstcin  y  annonça 
ics  qualités  qui  le  distinguèrent  par 
la  suite,  une  rare  capacité^  mais  en 
même  temps  une  pétulance  et  un 
esprit  d'indiscipline  ,  qu'il  parais- 
sait impossible  de  réprimer.  On  juge 
bien  qu'il  montrait  peu  de  disposition 
pour  les  sciences,  et  on  pensa  qu'un 
long  séjour  à  l'université,  tout-à-fait 
inutile  pour  lui ,  en  raison  de  son  ca- 
ractère turbulent,  ne  serait  peut-être 
pas  sans  danger  pour  le  bon  ordre; 
<;e  qui  détermina  ses  parents  ;,  sur 
rinvitation  des  maîtres  ,  à  le  retirer^ 
et  ils  obtinrent  qu'il  fût  nommé  page 
de  Charles ,  margrave  de  Burgau  , 
fils  (de  l'archiduc  Ferdinand.  C'est 


(i)  C'est  ainsi  que  Walleustein  écrivit  lui-niêtne 
son  nom,  en  16991  *"*"  les  registres  d^-  l'université 
d'Altdorf.  C'est  également  ainsi  qu'il  est  écrit  dans 
les  jMonumenla  liisturirri  Boeiniœ  de  Dobner.  On 
trouve  dans  ce  recueil  des  renseignements  curieux 
sur  sa  famille.  Ellp  parait  avoir  une  souche  com- 
mune avec  celle  de  Wartenberg  ,  dont  le  non]  , 
d:uis  le  principe,  était  joint  au  sien  ;  mais  la  bran- 
die de  Waldstein  se  séjiara  d'elle  de  bonne  heure. 
Dobner  dit  que  le  premier  acte  authentique  qu'elle 
ait  à  citer  est  de  i^tçip.  Mais  il  ne  doute  pas  qu'elle 
pe  soit  plus  ancienne.  Un  aulenr  bohémien  la  fait 
ntêine  descendre  des  Vendes.  Wald'ileih  était  le 
nom  d'un  château  près  de  Turnow  ,  petite  ville  de 
|a  bohème. 
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pondant  qu'il  remplissait  les  fonc- 
tions de  cette  place  ,  que  ,  s'étaat 
endormi  sur  une  fenêtre  très-élevée, 
il  tomba,  sans  se  faire  le  moindre 
mal.  Persuadé  qu'il  devait  la  vie 
à  la  protection  spéciale  de  la  Pro- 
vidence ,  il  se  détermina  à  embras- 
ser la  religion  catholique.  Il  fut  peu 
de  temps  page,  et  visita  ensuite  la 
plupart  des  pays  de  l'Europe,  dont 
il  apprit  les  langues.  Il  finit  par  se 
fixer  à  Padoue,  oii  il  parut  vouloir 
réparer  la  perte  de  son  temps ,  et  se 
livrer  sérieusement  à  l'étude  ;  mais 
celte  nouvelle  tentative  ne  fut  pas 
plus  heureuse  que  la  première.  11  n'a- 
vait à  Altdorf  que  les  défauts  de 
l'enfance  :  à  Padoue  ,  il  s'abandonna 
à  tous  les  excès  auxquels  peuvent 
porter  les  passions  de  la  jeunesse.  11 
cultiva  toutefois  les  mathématiques, 
et  l'astrologie  ,  cette  science  qui 
devait  tant  contribuer  au  malheur 
de  sa  vie.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  sut  inspirer  une  vive  pas- 
sion à  une  riche  veuve  de  la  famille 
de  Wiczkova  ,  et  eut  Tadrcsse  de  se 
faire  préférera  des  rivaux  d'un  rang 
plus  élevé;  mais  cette  union  fut  trou- 
blée par  l'extrême  jalousie  de  s^ 
femme  ;  on  pi  étend  même  qu'elle  lit 
usage  de  philtres^  qui  pensèrent  com- 
promettre la  santé  de  son  mari.  La 
mort  la  lui  enleva  au  bout  de  quatre 
ans  de  mariage  ,  sans  qu'elle  lui  eût 
donné  d'enfants,  et  le  laissant  léga- 
taire d'une  très-grande  fortune.  Un 
homme  tel  que  nous  avons  dépeint 
Wallenstein  ne  pouvait  rester  long- 
temps oisif.  La  guerre  venait  d'écla- 
ter entre  l'archiduc  Ferdinand  et  les 
Vénitiens;  Wallenstein  leva  à  ses  trais 
un  corps  de  trois  cents  cavaliers  ,  et 
alla  les  offrir  à  ce  prince  ,  qui  l'ac- 
cueillit avec  distinction.  Il  se  signala 
au  siège  de  Gradisca,  et  dans  tout  le 
cours  de  cette  guerre  ,  à  la  lin  de 
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laquelle  il  fut  nomme  parTempereur 
colonel  des  milices  de  Moravie.  Ce 
pays  était  en  proie  à  l'insurrection. 
Les  dissidents  annonçaient  l'intention 
de  se  joindre  aux  rebelles  de  Bohême. 
Wallenslein,  n'ayant  pu  réussir  à 
comprimer  ces  mouvements  ,  quitta 
\e  pays,  après  avoir  enlevé  une  par- 
ie des  sommes  contenues  dans  les 
!  jisscs  ])ubliques.  11  lut  néanmoins 
obligé  de  les  rendre  à  l'empereur  ,  à 
l'exception  de  douze  mille  écus,  qu'il 
trouva  moyeu  de  soustraire.  Mais 
nous  devons  ajouter  que,  peu  de 
temps  après ,  il  s'en  servit  pour  lever 
un  corj)s  de  mille  cuirassiers  Vallons, 
qu'il  alla  ollrir  à  son  souverain.  Ce 
niince  ,  au  moment  où  VVailenstein 

<  iitra  chez  lui  ,  se  trouvait  entouré 
de  quelques  seigneurs ,  qui  le  trai- 
taient avec  une  extrême  insolence.  En 
voyant  les  soldats,  ils  se  crurent  per- 
dus, et  se  jetèrent  aux  pieds  de  l'em- 
pereur ,  qui  fut  très-reconnaissant  du 
M  rvice  involontaire  (  Carve,  Itiner. , 

<  t  Sarrasin  ).  Les  Bohémiens  avaient 
déjà  levé  l'étendard  de  la  révolte 
(  i6i8).  Ce  fut  le  commencement 
de  cette  guerre  mémorable ,  la  plus 
longuedoiitl'histoire  fasse  mention,  et 
la  plus  im])ortante  de  toutes,  juscpj'à 
celle  qui ,  de  nos  jours,  a  mis  en  mou- 
A  ement  les  deux  mondes  et  précipité 
les  nations  les  unes  contre  les  autres. 
VV  allenslein  reçut  de  Ferdinand  la 
mission  d'aller  apaiser  les  troubles 
de  la  Bohème.  Ses  premiers  succès 
militaires  et  une  fortune  considéra- 
ble lui  donnaient  dans  ce  pays  une 
grande  importance.  Aussi  ses  anciens 
coreligionnaires  firent-ils  tous  leurs 
elforls  pour  l'attirer  dans  leur  parti. 
W  allenslein  sut  résister  aux  odres  les 
plus  brillantes.  Mais  il  fit, comme  en 
Moravie,  des  elforts  inutiles  pourarrè- 
ter  le  torrent  de  la  rébellion.  Ses  pro- 
priétés fur(  nt  même  confisquées  par 
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les  révoltés.  Le  caractère  déjà  sulli- 
samment  développé  de  Wallenstein 
autoriserait  peut-être  à  examiner  si 
sa  fidélité  ne  fut  pas  le  résultat  d'un 
calcul.  Il  n'est  pas  douteux  qu'en  se 
consacrant  à  la  défense  de  l'Union, 
il  n'eût  obtenu  des  avantages  très- 
considérables;  peut-être  même  eût-il 
réussi  à  placer  sur  sa  tête  cette  cou- 
ronne de  Bohême,  que  Frédéric  ne 
sut  ni  porter,  ni  délendre.  JNous  ai- 
mons mieux  lui  laisser  le  mérite 
d'une  entière  fidélité.  11  est  probable 
d'ailleurs  que  les  idées  d'indépen- 
dance, surtout  celles  de  révolte,  ne 
se  développèrent  en  lui  que  plus  tard  , 
c'est-à-dire  lorsque  des  succès  extraor- 
dinaires lui  curent  révélé  toute  son 
importance.  En  i6'2i  ,  il  fut  de 
nouveau  envoyé  en  Moravie ,  où 
il  sut  déjouer  les  elïbrts  de  Bethlem 
Gabor ,  et  augmenta  beaucoup  sa  ré- 
putation de  bravoure  et  d'habileté. 
Au  reste,  on  trouve  dans  les  histo- 
riens peu  de  précision  et  peu  d'accord 
entre  eux  sur  cette  époque  de  la  vie 
de  Wallenstein.  L'empereur  récom- 
pensa ses  services  en  lui  donnant  des 
propriétés  considérables ,  confisquées 
sur  les  rebelles  de  la  Bohême.  Wal- 
lenstein n'était  encore  que  simple 
colonel  dans  l'armée,  et  déjà  nous  le 
voyons  en  butte  à  des  accusations 
d'une  nature  grave.  Le  prince  Char- 
les de  Lichtenstein ,  gouverneur  de 
Prague,  lui  enjoignit  même  d'aller  à 
Vienne ,  pour  y  rendre  compte  de  sa 
conduite.  Nous  ne  trouvons  nulle 
part  articulés  d'une  manière  précise 
les  griefs  qu'on  lui  reprochait.  Cou- 
pable ou  non,  il  se  justifia  à  la  ma- 
nière de  Jugurtha.  Soixante  mille 
écus  qu'il  avait  apportés  ,  établirent 
son  innocence  d'une  manière  triom- 
phante; il  gagna  l'amitié  des  hom- 
mes les  plus  considérables  de  la  cour 
de  Ferdinand ,  et  épousa  une  des  filles 
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du  comte  de  Harrach ,  favori  de  l'em- 
pereur. Le  nouveau  doii  qu'il  fit  à 
Ferdinand  de  deux  régiments  d'in- 
fanlerie  accrut  considérablement  la 
faveur  dont  il  jouissait  près  de  ce 
prince  ,  qui  le  nomma  major-genéral 
de  l'armée.  Ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  lit,  pendant  plusieurs  années, 
la  guerre  enBobême,  où  il  se  distin- 
gua par  de  nouveaux  succès ,  entre 
autres  à  la  bataille  de  Prat:;ue ,  gagnée 
par  Bucquoi  sur  les  Bohémiens , 
le  8  novembre  i6'io.  Depuis  sept 
ans,  les  catholiques  et  les  protes- 
tants d'Allemague  luttaient  à  main 
armée.  L'empereur,  chef  naturel  de 
]a  Ligue,  exerçait  sur  les  opérations 
de  son  parti  plus  d'inlluence  qu'au- 
cun autre  prince.  Cependant  il  n'avait 
point  encore  d'armée  qui  combat- 
tît pour  le  bien  commun  de  l'em- 
pire. Les  corps  qu'il  avait  employés 
jusqu'alors  méritaient  à  peine  ce  nom- 
ils  étaient  d'ailleurs  concentrés  dans 
ses  états  héréditaires.  L'armée  de 
Maximilien  ,  duc  de  Bavière ,  s'ap- 
pelait ,  il  est  vrai ,  l'armée  d'exécu- 
tion de  l'empire^  mais  elle  n'en  était 
pas  moins  la  seule  force  militaire 
qui  protégeât  les  états  catholiques  , 
et  Maximilien  était  le  véritable  chef 
de  la  Ligue,  il' avait  acquis  d'autant 
plus  de  prépondérance  que  ses  trou- 
pes étaient  commandées  par  iilly  , 
un  des  plus  grands  capitaines  de 
cette  époque.  Ferdinand  avait  fini 
par  sentir  ce  que  cette  position  avait 
de  faux  ,  d'humiliant  même  pour  le 
chef  de  l'empire.  Mais  ses  états  hé- 
réditaires ciaient  épuisés  d'hom- 
mes et  d'argent  ,  et  aucun  de  ses  gé- 
néraux ne  semblait  propre  à  rendre 
à  l'Autriche  son  ascendant  naturel. 
Wallenstein  se  présente ,  en  juin 
lôciS  ,  et  propose  à  l'empereur  de 
lever  ,  à  ses  frais ,  une  armée ,  et 
même  de  l'entretenir  ,  pourvu  qu'il 
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ait  la  faculté  de  la  porter  jusqu'à 
cinquante  mille  hommes.  Ferdinand, 
fort  surpris  ,  mais  pensant  en  même 
temps  qu'il  n'y  avait  nul  inconvé- 
nient à  consentir  à  cet  essai,  accepta 
son  oifre  ,  lui  assigna  quelques  dis- 
tricts en  Bohême  pour  recruter  ,  et 
lui  permit  de  nommer  les  oi liciers 
de  son  armée.  L'Allemagne ,  en  sus- 
pens j  attendait  l'etlét  des  promesses 
de  Wallenstein ,  et  beaucoup  d'hom- 
mes sensés  les  regardaient  comme  le 
rêve  d'iui  cerveau  en  délire.  Mais  au 
bout  de  quelques  mois,  il  avait  déjà 
rassemblé  vingt  mille  hommes.  Alors 
il  se  porta  vers  la  Franconie  et  les 
frontières  de  la  Souabe  ,  et ,  en  peu 
de  temps,  son  armée  compta  trente 
mille  combattants.  Ce  fut ,  à  ce  qu'il 
paraît ,  vers  ce  temps  que  l'empereur 
le  nomma  duc  de  Fridland  {>.).  Tilly 
contenait  en  Basse-Saxe  leseflbrtsdu 
roi  de  Danemark  ,  aidé  de  Mansfcld 
et  de  Christian  de  Brunswick.  Wal- 
lenstein reçut  ordre  de  se  porter  du 
même  côté ,  pour  seconder  les  opéra- 
tions de  l'armée  bavaroise.  Mais  son 
caractère  entier  et  la  hauteur  à  la- 
quelle il  venait  de  se  placer  ne  lui 
permettaient  pas  de  se  soumettre  aux 
ordres  de  Tilly  lui-même.  Il  se  con- 
tenta donc  d'agir  de  concert  avec 
lui,  mais  séparément.  11  occupa  les 
pays  de  Grubenhagen  ,  Ilalberstadt 
et  Magdebourg  ,  et  s'empara  du 
cours  de  l'Elbe  ,  dont  Tilly  surveil- 
lait la  partie  inférieure.  Les  ma- 
nœuvres de  ces  deux  généraux  para- 
lysaient les  opérations  des  troupes 
du  cercle  de  Basse-Saxe.  L'empereur, 
de  son  coté^  desirait  vivement  U 
paix  j  il  y  eut  à  cet  elfet  des  confé- 


(a)  On  trouve  néanmoins  dan»  Dobner  des  actes 
de  Wallenstein,  datés  de  1624»  dan»  lesquels  il 
prend  les  titres  de  duc  de  Meckleuibourg ,  Frid- 
land et  Sagan ,  prince  du  saint  empire  romain  et 
des  Vendes,  etc. ,  etc. 
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rences  à  Brunswick ,  sous  la  média- 
tion des  électeurs  de  Saxe  et  de  Bran- 
debourg. Mais  les  commissaires  du 
cercle  parlaient  en  vainqueurs,  et  la 
Ligue  ne  put,  aii  milieu  de  ses  triom- 
phes, se  resouclre  à  jouer  le  rôle  de 
vaincu.  Les  hostilités  continuèrent. 
IMansfeld,  voulant  dégager  le  roi  de 
Danemark,  entreprit  d'occuper  l'ar- 
mée de  VVallenstein.il  osa  même,  le 
23  avril  1626  ,  ma'gré  son  infërio- 
rilé  numérique  ,  l'attaquer  dans  ses 
retranchements  près  du  pont  de  Des- 
fau.  Le  combat  lut  loug  et  très-vif. 
Mansfeld  finit  j)ar  être  repoussé  avec 
une  perte  de  trois  mille  hommes  , 
trente  drapeaux  et  sept  canons.  Quel- 
ques auteurs  la  portent  à  six.  mille 
morts  et  quinze  cents  prisonniers. 
Le  roi  de  Danemark  ,  moins  pressé 
par  Tilly ,  s'était  avancé  dans  le  pays 
d'Osnabruck  et  de  Munster ,  où  le 
général  bavarois  le  suivit,  après  avoir 
quitté  les  bords  du  Weser.  Mansfeld , 
sans  se  laisser  abattre  par  sa  défaite, 
passa  dans  le  Brandebourg  ^  y  leva 
de  nouvelles  contributions  ,  recruta 
son  armée,  et  ayant  reçu  le  renfort 
de  quelques  Écossais  venus  par  Ham- 
bourg ,  et  de  cinq  mille  Danois,  com- 
mandés par  le  duc  Jean- Ernest  de 
Wcimar  ,  il  se  porta  rapidement  sur 
la  Silésie,  et  de  là  en  Hongrie  ,  pour 
se  joindre  h  Bethlem  Gabor.  La 
cour  de  Vienne,  alarmée,  appela 
Wallenslein  au  secours  des  pays  héré- 
ditaires. Cegénéral, laissant  septmille 
hommes  à  Tilly ,  se  mit  à  la  pour- 
suite de  Mansfeld.  Parvenu  en  Tran- 
sylvanie ,  il  défit  un  corps  de  Turcs , 
qui  étaient  venus  au  secours  de  Beth- 
lem Gabor,  leur  fit  lever  le  siège  de  No- 
vigrad ,  et  prit  Wats  sur  le  Danube. 
Mais  bientôt  sa  position  devint  fort 
critique.  Il  s'éleva  des  mésintelligen- 
ces entre  lui  et  les  Hongrois.  Son  ar- 
mée ne  recevant  de  ceux-ci  aucun  se- 
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cours ,  et  les  transports  de  vin  et  de 
farines  qu'il  avait  fait  venir  de  Vien- 
ne par  eau  ne  pouvant  lui  sulîire, 
ses  soldats,  accoutumés  à  une  grande 
licence,  aigris  d'ailleurs  par  la  con- 
duite des  habitants  du  pays ,  s'aban- 
donnirentau  pillage.  L'exaspération 
de  ces  derniers  devint  telle,  qu'ils 
eussent  attaqué  le  camp  de  W^allen- 
stein,  s'ils  eussent  trouvé  une  occasion 
favorable.  La  fam.ine,  les  maladies 
contagieuses,  la  désertion  vinrent  à- 
la-fois     désoler    l'armée    impériale. 
Waîlenstcin  opposa   pendant   long- 
temps à  tous  ces  maux  l'in flexibi- 
lité de  son   caractère.  11   fut  sauvé 
de   celle  position    critique  par   les 
discordes   de    ses    ennemis.    Ernest 
de    Weimar  ,    Mansfeld ,    Bethlem 
Gabor  et  les  Turcs  étaient  des  alliés 
de  dispositions  et  d'intérêts  trop  hé- 
térogènes  pour    rester    long -temps 
unis.  Bethlem  Gabor ,   instruit  des 
succès  de  Tilly,  sachant  qu'il  ne  pou- 
vait   compter   sur    les    subsides  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  crai- 
gnant enfin  que  le  poids  de  la  guerre 
ne  retombât  sur  lui  seul,  se  hâta  de 
traiter  avec  l'empereur-  et  Wallen- 
stein  efl'ectua  sa  retraite,  accompa- 
gné de  quatre  mille  soldats  ,  reste  de 
vingt  mille  qu'il  avait  amenés.  Ces 
détails  sont  tirés  de  Car.ifa,  Adlz- 
reitler  et  Piasecius ,  et  nous  ne  les 
avons  retrouvés  dans  aucun  des  au- 
teurs  récents,   consultés   par    nous. 
Mansfeld  abandonné  par  son  allié  , 
qui  ne  l'avait  que  faiblement  secon- 
dé,  voulait  se  réfugier  en  Italie,  pour 
y  susciter  de  nouveaux  ennemis  à  l'em- 
pereur. La  mort  l'attendait  dans  un 
village  de  Bosnie.  Wallenstein  eut 
donc  le  mérite  de  délivrer  la  Ligue  et 
l'Allemagne  de  ce  célèbre  aventurier, 
qui  avait  été,  pendant  sept  années  , 
par  ses  talents  et  ses  exactions ,  la 
terreur  des  princes  et  des  peuples. 
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Cependant  Tilly,  maigre  l'absence 
des  Impériaux ,  avait  repris  Totren- 
sive,  remporte  le  27  août  16-26  la 
brillante  victoire  de  Lutter,  près  de 
Wolfenbuttel ,  et  rejeté  le  roi  de  Da- 
nemark jusqu'auprès  de  Brème.  Il 
avait  même  déjà  passé  l'Eibe,  lors- 
que Wallenstein  qui  revenait  de 
Hongrie,  ayant,  chemin  faisant, re- 
cruté son  armée,  traversa  îe  Bran- 
debourg, força  l'électeur  à  reconnaî- 
tre Maximilien  électeur  de  Bavière, 
s'empara  de  tout  le  pays  entre  la  Ba  Iti- 
que,  l'Elbe  et  leWeser,  et  pénétra  jus- 
que dans  le  Holstein  et  le  SIeswick.  De 
pareils  exploits  semblaient  assurer  à 
la  Ligue  un  succès  définitif,  et  ren- 
daient à  l'empereur  la  prépondéran- 
ce qu'il  desirait.  Bientôt  ces  avanta- 
ges furent  plus  que  contre-balancés 
par  la  conduite  des  généraux  et  des 
armées  catholiques.  Neuf  années  d'u- 
ne guerre  assez  active,  les  exactions 
et  les  pillages  de  Mansfeld  et  de 
Christian,  et  les  excès  commis  par 
l'armée  de  ïilly,  avaient  répandu  la 
désolation  surtoutdauslenord  de  l'Al- 
lemagne. Wallenstein  surpassa  dans 
ce  genre  tous  ses  prédécesseurs.  La 
guerre,  qui  ruine  les  armées,  aug- 
mentait la  sienne.  La  licence  dont  il 
laissait  jouir  ses  soldats  les  atta- 
chait à  sa  personne,  et  faisait  affluer 
vers  lui  ces  gens  sans  aveu ,  dont  la 
guerre  accroissait  sans  cesse  le  nom- 
bre. D'ailleurs  ,  les  emplois  qu'il 
multipliait  outre  mesure,  ses  récom- 
penses, ses  largesses  excessives  atti- 
raient à  lui  une  fouie  de  gentilshom- 
mes ,  et  même  des  princes  souverains. 
En  un  mot,  quoique  la  détresse  de 
l'Union  rendît  la  paix  très  probable, 
et  fît  désirer  la  diminution  de  l'ar- 
mée, il  linit  par  la  porter  à  cent 
mille  hommes.  Celte  masse  énorme 
ne  coûtait  rien  à  l'empereur  :  elle 
s'alimentait  elle-même.  Ces  motspei- 
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gnent  suffisamment  les  malheurs  àt 
pays  qu'elle  occupait  ou  traversait. 
Toutefois,  les  services  qu'il  venait  de 
rendre  étaient  considérables ,  et  les 
plaintes  ne  s'élevaient  encore  que  fai- 
blement vers  le  trône  impérial ,  en- 
touré d'ailleurs  des  amis  de  Wallen- 
stein. Les  ducs  de  Mecklembourg, 
auxquels  on  n'avait  à  reprocher  que 
d'avoir  fourni  leur  contingent  au 
cercle  de  Basse-Saxe,  dont  ils  fai- 
saient partie  ,  ayant  été  mis  au  ban 
de  l'empire  ,  et  leurs  biens  confisqués, 
Wallenstein  sollicita  de  l'empereur, 
et  obtint  le  titre  de  duc  de  Mecklem- 
bourg ,  et  l'investiture  du  duché.  Ce 
fut  également  alors  qu'il  reçut  le  ti- 
tre de  généralissime  de  la  flotte  de 
l'Océan  et  de  la  mer  Baltique  (3).  Il 
prit  le  titre  d'altesse,  et  cessa  d'être 
aussi  communicatif  qu'il  l^'avait  été 
jusque-là;  un  auteur  ajoute  même 
qu'il  mangea  seul  depuis  cette  épo- 
que. Les  princes  du  nord  de  l'Al- 
lemagne pliaient  sous  son  joug  de 
fer,  ou  étaient  divisés  entre  eux.  W  al- 
lenstein  voulait  encore  leur  ôter  tout 
espoir  de  recommencer  la  lutte  ,  en 
attaquant  dans  le  sein  de  ses  états  le 
roi  de  Danemark,  leur  principal  ap- 
pui. Ce  projet  flattait  les  idées  de 
l'empereur.  Mais  dès  ce  moment 
Wallenstein  fit  naître  le  soupçon 
qu'il  travaillait  à  se  créer  une  puis- 
sance indépendante,  dont  le  Mec- 
klembourg eût  été  le  noyau.  Il  est 
certain  que,  dans  sa  conduite,  il  ne 
faisait  acception  ni  de  catholiques  ni 
de  protestants ,  que  même  on  voyait 
parmi  les  chefs  de  corps  très-peu  de 
catholiques  et  presque  pas  d'Autri- 
chiens. D'ailleurs ,  il  jouait  déjà  dans 
le  nord  de  l'Allemagne  le  rôle  de  dic- 


(3''  L'acte  de  l'empereur  qiii  lui  confère  ce  titre  , 
dîiL*;  du  2t  avril  1628,  se  trouve  dans  le  recueil  de 
nohiifr.  (".'est  donc  à  lorl  que  Scliinidt  et  Schiller 
font  euleiidre  qu'il  l'avait  pris  sans  y  être  atitorisé». 
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tatcur  ,  faisant  peser  son  despotisme 
indillereraraent  sur  ses  amis  et  ses 
ennemis,  forçant  Tilly  même  à  lui 
céder  la  place  ,  à  passer  sur  la  rive 
gauche  du  Weser,  sous  prétexte  d'y 
poursuivre  quelques  rebelles ,  et  à 
▼oir  ainsi  son  arrogant  rival  cueil- 
lir le  fruit  de  ses  victoires;  enfin, 
n'ayant  plus  égard  aux  ordres  de 
l'empereur  pour  aucun  de  ses  mou- 
vements ,  et  lui  écrivant  même  qu'il 
cul  à  s'occuper  de  chasse  et  de  mu- 
sique y  et  nullement  des  opérations 
de  l'armée.  Nous  trouvons  ces  der- 
niers détails  dans  plusieurs  auteurs 
et  dans  Gualdo  Priorato  lui-même. 
Mais,  soit  pour  agrandir  la  puissan- 
ce de  l'empereur ,  soit  pour  établir 
sa  propre  indépendance ,  la  posses- 
sion d'un  port  considérable  sur  la 
Baltique,  était  une  condition  indis- 
pensable. Wallenstein  jeta  les  yeux 
sur  la  ville  anséatique  neutre  de 
Stralsund.  11  demanda  aux  magis- 
trats de  recevoir  garnison  impériale, 
et  de  permettre  le  passage  de  ses 
troupes  pour  aller  dans  l'île  de  Ru- 
gen.  L'un  et  l'autre  lui  ayant  été 
refuse's ,  il  fit  le  siège  de  la  ville. 
Attaquée  avec  vigueur  par  un  hom- 
me qui  ne  connaissait  pas  la  ré- 
sistance, elle  fut  défendue  avec  la 
plus  grande  bravoure,  et  secourue 
])ar  les  Danois.  Quelques  historiens 
lisent  que  Gustave-Adolphe  leur  en- 
uya  de  la  poudre  dans  le  commen- 
cement du  siège.  Taulefois  ,  pressés 
de  plus  en  plus  ,  les  habitants  iireut 
quelques  propositions  à  l'empereur, 
qui  donna  ordre  à  Wallenstein  de 
cesser  le  siège,  et  de  traiter  avec 
eux.  Le  fier  généralissime  n'en  tint 
"fnpie.  Les  assiégés  désespérés  eurent 
;  (cours  au  roi  de  Suède,  qui  envoya 
des  secours  par  mer;  et,  le  'xi  juil- 
let i()u8,  "VVallenstein  fut  contraint 
•  le  lever  le  siège,  qui  lui  avait  coûlè 
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deux  mois  d'efforts  ,  et  une  perte  de 
dix  mille  huit  cents  fantassins  et  dou- 
ze cents  cavaliers.  11  en  fut  un  peu 
dédommagé  par  la  prise  de  Rostock, 
et  par  des  avantages  signalés  ,  qu'il 
remporta  sur  les  Danois.  Cependant 
Gustave-Adolphe  commençait  à  don- 
ner quelques  inquiétudes  à  Ferdinand. 
La  délivrance  de  Mralsund  augmen- 
tait l'importance  de  la  Suède.  On 
chercha  donc  à  séparer  les  intérêts 
des  deux  rois  du  nord.  Le  Dane- 
mark était  réduit  aux  abois  ;  Wal- 
lenstein ,  dans  ses  vues  particulières 
d'agrandissement,  tenait  beaucoup  à 
gagner  l'amitié  de  ce  prince.  Tout 
se  réunissait  pour  favoriser  les  négo- 
ciations. Des  ambassadeurs  suédois 
se  présentèrent  pour  y  prendre  partj 
mais  ils  furent  renvoyés  par  Wal- 
lenstein ,  avec  le  dédain  le  plus  in- 
sultant. La  paix  entre  l'empereur  et 
Christian  IV  fut  signée  au  con- 
grès de  Lubcck  ,  en  1G29.  C'était  un 
acheminement  vers  la  paix  générale. 
Les  deux  partis  la  desiraient  égale- 
ment. Les  auteurs  contemporains 
font  une  peinture  effrayante  de  l'ex- 
cès des  maux  qui  ]>esaient  sur  la 
Basse-Saxe,  et  principalement  sur 
la  Poméranie.  Le  sou\erain  de  ce 
pays  eut  à  entretenir  pendant  près 
de  trois  ans  trente-deux  mille  fantas- 
sins et  sept  ou  huit  mille  cava- 
liers ,  sans  parler  des  vivres ,  qu'il 
lui  fallait  envoyer  hors  de  ses  états, 
et  des  munitions  de  guerre  qu'il  avait 
à  fournir.  La  Marche  de  Brande- 
bourg eut  à  payer  deux  millions  de 
florins ,  la  principauté  de  Stettin  dix. 
On  fait  monter  à  soixante  millions  de 
thalers  (  plus  de  deux  cents  millions 
de  francs  )  les  contributions  levées 
par  Wallenstein  sur  une  moitié  de 
l'Allemagne,  pendant  sept  ans  que 
dura  son  commandement.  La  détres- 
se des  habilanlsétaità  sou  comble.  On 
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Irouvaitdes  malheureux  morts,  ayant 
encore  la  bouche  pleine  d'herbes 
crues.  Quelqucs-unsméme  déterraient 
des  cadavres  pour  assouvir  leur  faim. 
On  vit  des  enfants  dévorer  la  chair  de 
leurs  parents, des  parents  celledeleurs 
enfants,  une  femme  tuer  son  propre 
fils,  le  faire  bouillir  et  le  manger. 
Mais  Ferdinand  songeait  moins  à 
mettre  un  terme  à  ces  malheurs  qu'à 
profiter  des  avantages  qu'il  devait 
au  succès  de  ses  armes.  C'est  dans 
celte  vue  qu'il  publia  ,  le  0  mars 
lô'iQ,  cet  Edit  de  restitution^  en 
vertu  duquel  les  biens  confisqués  sur 
les  catholiques  ,  plus  de  quatre- 
vingts  ans  auparavant,  devaient  être 
rendus.  Wallenstein  fut  chargé  d'en 
assurer  l'exécution.  On  conçoit  l'alar- 
me que  cet  éflit  dut  exciter  parmi  les 
prolestants.  Il  ne  satisfit  pas  même 
les  catholiques  ,  qui  le  regardaient 
comme  un  acte  de  justice  ,  et  comme 
une  suite  naturelle  des  succès  de  la 
Ligue.  Deux  sentiments  occupaient 
tous  les  esprits  :  la  jalousie  causée 
par  l'ascendant  que  recouvrait  l'Au- 
triche, et  le  désir  de  renverser  Wal- 
îenstein,  auteur  de  la  misère  pu- 
blique, et  dont  r^uTogance  avait  ir- 
rité tous  les  princes.  Ce  général  vint 
braver  ses  ennemis  en  personne  à 
une  assemblée  des  électeurs  à  Ratis- 
bonne  ,  et  il  y  parut  avec  une  pom- 
pe qui  éc'ipsa  celle  de  l'empereur 
lui-même.  Ferdinand  flottait  en  proie 
à  une  extrême  perplexité.  Comment 
destituer  un  homme,  auquel  il  avait 
d'immenses  obligations?...  Comment 
résister  aux  plaintes  de  presque  toute 
l'Allemagne,  aux  instances  de  fous 
les  })rinces  ?  11  crut  apaiser  le  mé- 
contentement en  ordonnant  le  licen- 
ciement de  18,000 hommes-  mais  on 
exigea  it  le  renvoi  de  Wallenslein.  Ce- 
lui qui  le  sollicitait  le  plus  vivement 
était  l 'électeur  de  Bavière,  qui  devait 
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à  Wallenstein  la  reconnaissance  de 
son  titre  d'électeur,  mais  qui  ne  pou- 
vait lui  pardonner  d'avoir  renver- 
sé sa  prépondérance  en  Allemagne 
et  la  direction   des   alïaires  de   la 
Ligue.  L'empereur,   de  son    côté, 
croyait  devoir  ménager  ce  prince  , 
dont  il  voulait  gagner  le  suffrage  pour 
faire  passer  la  couronne  impériale 
sur  la   tête  de  son   fils  Ferdinand, 
déjà  roi  de  Hongrie.  Les  Espagnols 
eux-mêmes  également  révoltes  par 
sa  hauteur,  pressaient  son   renvoi 
avec  autant  d'ardeur  que  les  princes 
allemands.  Enfin  les  envoyés  de  la 
France,  profitant   des  négociations 
entamées  pour  l'affaire  de  la  succes- 
sion de  Mantoue,  travaillaient   au 
même  but  ,  tandis    que    Richelieu 
traitait  avec  le  roi  de  Suède.  Ferdi- 
nand  ne  put   résister  à  cet  accord 
unanime.    La  destitution  de   Wal- 
lenslein fut  prononcée.  11  était  alors 
(  en  septembre   i63o  )  à  Memmin- 
gcn  en  Souabe.  H  fallait  donc,  pour 
le  renverser ,  les   eflbrts    réunis  de 
presque  toute  l'Europe  I  Wallenstein, 
à  la  tête  d'une  armée  aussi  formida- 
ble par  son  nombre  que  par  son  dé- 
vouement, reçut  la  nouvelle  de  sa  des- 
titution avec  l'apparence  du  calme 
et  de  la  résignation.    Il    obéit   et  se 
contenta  de  dire  que  l'empereur  était 
trahi ,  et  qu'il  regrettait  d'être  aban- 
donné par  lui  avec  tant  de  facilité. 
Il  se  relira  dans  ses  terres  en  Mora- 
vie et  en  Bohême.  Une  grande  partie 
de  ses  olhciers  le  suivit,   beaucoup 
d'autres  quittèrent  le  service*  et  cette 
armée  de    100,000  hommes  créée 
par  lui,  fut,  par  la  retraite  de  son 
général  _,     promptement    réduite   à 
40  ,000.  S'il  faut  en  croire  Borgo  , 
l'empereur  envoya  en  Basse-Saxe  des 
commissaires  chargés  de  faire  rendre 
aux  habitants  les  effets  soustraits  par 
les   militaires    qu'ils   avaient  logés, 
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Cette   mesure  ne   pouvait   produi- 
re qu'un  mauvais  eflet  sur  une  ar- 
mée qui   contenait  tant    de   coupa- 
bles. D'un  autre  cote,  Adlzieittcr  dit 
qne  l'empereur  licencia  une  p;rande 
partie  des  troupes,  et  ne  garda  que 
j9,ooo  hommes.  Nous  ne  donnerons 
pas  le  nom  de  retraite  aux  habitations 
où  Wallenstein  déployait   un   luxe 
qui  surpassait  celui  de  la  plupart  des 
souverains.    Son    palais  de   Prague 
avait  six  entrées ,  et  il    lit  abattre 
cent  maisons  pour  agrandir  la  place 
qui  l'entourait.  Des  patrouilles  par- 
couraient sans  cesse  cette   enceinte 
pour  empi'cher  que  le  bruit  ne  vînt 
troubler  son  repos ,  et  souvent  les  rues 
e'taient  fermées  par  des  chaînes.  Cin- 
quante hallebardiers   gardaient  son 
antichambre.  Il  avait  soixante  pages 
appartenant  aux  meilleures  maisons 
de  l'Allemagne ,  quatre  chambellans , 
six  barons  prêts  à  recevoir  ses  ordres, 
et  son  premier  maître  d'hôtel  était 
un  gentilhomme  de  la  plus    haute 
distinction.  Quand  il  voyageait ,  ou- 
tre son  équipage,  cinquante  voilures 
à  six  chevaux  et  autant  à  quatre  por- 
taient ses  bagages; six  carrosses  con- 
duisaient sa  suite ,  et  cinquante  cava- 
liers très-bien  montés  menaient  cha- 
cun un  très  bon  chevalen  lesse.  Il  avait 
une  quantité  immense  de  chevaux  , 
dont  les  mangeoires  étaient  en  mar- 
bre. Au  milieu  de  cette  cour  asiatique, 
Wallensteiji  seul,  inabordable,  pas- 
sait sa  vie  dans  le  silence,  entrete- 
nant une  correspondance  nombreuse, 
écrivant  lui-même  ses  mémoires,  en- 
fin observant  le  présent,  calculant  l'a- 
venir, et  voyant  approcher  peu  à  peu 
le  moment  de  la  vengeance.  Quelques 
historiens  prétendent  qu'il  fit  propo- 
ser ,  par  le  comte  de  Thurn ,  ses  ser- 
vices au  roi  de  Suède.  Gustave  ne 
crut  pas  devoir  les  accepter.  11  lui 
transmit  toutefois  les  assurances  de  sa 
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bienveillance  particulière.   D'autres 
assurent  au  contraire  que  des  propo- 
sitions furent  faites  par  Gustave,  et 
rejetées  par  Wallenstein.  Tilly  avait 
été  nommé  généralissime  de  l'empe- 
reur et  de  la  Ligue,  et  toutes  ses  for- 
ces réunies  formaient  une  armée  de 
80,000  hommes.  Cependant  Gustave- 
Adolphe  débarquait  en  Allemagne, 
appelé  par  les  vœux  des  protestants, 
qui  le  regardaient  comme  leur  sau- 
vein\  Il  n'amenait  que  quinze  mille 
Suédois  ;  mais  en  peu  de  temps  son 
armée  fut  égale  en  nombre  à  celle  de 
l'empereur.  L'Allemagne  ,  accoutu- 
mée à  la  licence  effrénée  des  troupes 
de  l'Union  et  de  celles  de  la  Ligue,  vit 
avec  éîonnement  une  armée    aussi 
considérable  ,  composée  de  parties 
hétérogènes,  demandant    seulement 
le  logement ,  respectant  les  proprié- 
tés, protégeant  le  culte  ,  les  écoles, 
l'agriculture,  maintenant  la  paix  au 
milieu  des  malheurs  de  la   guerre; 
enfin ,  triomphant  de  ceux-  qui  avaient 
régné  par  la  terreur  et  la  dévastation  : 
tant  il  est  vrai  que  l 'ordre  est  un  des  pre- 
miers éléments  delà  forcel  Quelques 
mois  avaient  bien  changé  la  face  des 
choses.  Vainqueur  jusqu'alors,  Til- 
ly cédait  à  l'ascendant  de  Gustave- 
Adolphe,  les  protestants  triomphaient 
presque    sur   tous    les    points  ;    les 
princes  catholiques  étaient  ou  sou- 
mis  ou   tremblants ,   l'alarme  était 
à  Vienne.  Que  fera  Ferdinand  dans 
cette  terrible  conjoncture?  Un  seul 
bras   peut  arrêter  le    torrent  :   ce- 
lui de  Wallenstein.  Mais    comment 
un  souverain  peut-il  implorer  l'appui 
d'un  sujet  irrité.^  Cependant  Horn 
étaiten  Franconie ,  et  Gustave  sur  les 
bords  du   Rhin  ,  marchant  vers  la 
Souabe.    Toutes  les   considérations 
cèdent ,  Ferdinand  s'humilie  devant 
Wallenstein.  Une  première  proposi- 
tion est  repoussée.  Il  n'est  nullement 
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tenté  de  reparer  les  fautes  des  au- 
tres.... Il  n'est  pas  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  allies  de  l'empereur... 
D'ailleurs,  il  est  fatigue  du  monde.... 
il  a  besoin  de  repos,  etc.  (  Borgo  et 
autres  ).  L'empereur  insiste.  Enfin, 
après  une  longue  négociation  ,  Wal- 
lenstein  s'engage ,  en  décembre  1 63 1 , 
à  lever,  pour  le  mois  deraars,  une  nou- 
velle armée;  mais  il  refuse  de  ia  com- 
mander. La  magie  de  son  nom  renou- 
velle le  prodige  qu'il  avait  opérésix  an- 
nées auparavant;  et  à  l'époque  indi- 
quée, la  Bohême,  la  Silésie,  la  Mo- 
ravie et  les  autres  états  héréditaires 
iui  avaient  fourni  quarante  mille 
Iiommes.  Mais  c'était  un  corps  sans 
ame.  Les  instances  les  plus  vives  de 
l'empereur,  les  supplications  de  ses 
amis  le  décidèrent  enfin  à  se  char- 
ger du  commandement.  Cependant  il 
ne  l'accepta  qu'aux  conditions  sui- 
vantes :  Il  sera  généralissime  d'Au- 
triche et  d'Espagne,  et  disposera 
seul  de  tous  les  emplois;  l'empereur 
ne  paraîtra  point  à  l'armée,  et  ne 
s'immiscera  en  rien  dans  le  comman- 
dement; on  lui  assurera  une  princi- 
pauté héréditaire  dans  les  états  de 
l'Autriche  ;  il  gouvernera  exclusive- 
ment les  pays  occupés  ;  le  produit 
des  confiscations  lui  appartiendra  ;  il 
aura  seul  le  droit  d'amnistie  ;  à  la 
paix,  son  titre  de  duc  de  Mecklem- 
bourg  sera  reconnu  ;  tous  ses  frais 
seront  payés  ;  enfin ,  en  cas  de  re- 
vers, il  pourra  se  retirer  dans  les 
états  héréditaires  (4).  Wallenstein 
songea  d'abord  à  détacher  ia  Saxe  de 
la  Suède  ;  et  n'ayant  pu  réussir  par 
la  voie  des  négociations ,  il  eut  re- 
cours à  celle  des  armes.  Il  entra  en 
Bohême  pour  y  attaquer  l'armée 
saxonne ,   se  porta  sur  Prague  ,   et 


(4)  C'est  à  celte  époque  qu'il  lut  nommé 
de  Glojçiu. 
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s'empara  de  cette  ville  (  le  5  mai 
i632  ),  presque  sans  coup  férir.  Il 
cherchait  à  couper  ia  retraite  à 
l'ennemi.  Mais  le  général  saxon  Ar- 
nheim  ayant  su  l'amuser  parvint  à 
lui  échapper.  Toutefois  Wallenstein 
avait  rempli  son  but  principal  :  il  se 
trouvait  maître  de  toute  la  Bohême. 
Tilly  cependant,  ayant  réparé  le  dé- 
sastre de  Leipzig,  se  montrait  au 
mois  de  mars  en  Franconie.  Ce  fut  un 
éclair.  Gustave  le  poursuivit  et  l'at- 
teignit auprès  du  Lech  ,  où  Tilly  ter- 
mina une  carrière  marquée  par  beau- 
coup decruautés  et  de  grands  exploits. 
Maximilien ,  qui  s'était  opposé  de 
tous  ses  moyens  au  rappel  de  Wal- 
lenstein ,  se  voyait  forcé  d'implo- 
rer son  appui.  Gustave  parcourait 
la  Bavière  en  triomphateur;  mais 
Wallenstein,  sourd  à  la  voix  de  l'é- 
lecteur, se  dirigea  sur  Nuremberg , 
à  l'eiret  d'attirer  sur  ce  point  l'atten- 
tion du  roi  de  Suède  ,  et  de  mettre 
d  l'abri  les  états  héréditaires  de  l'Au- 
triche. Nuremberg  avait  donné  à 
Gustave  les  témoignages  du  plus  tou- 
chant dévouement  ;  il  accourut  à  son 
aide.  Wallenstein  avait  l'avantage 
du  nombre  ;  mais  le  roi  pouvait  au  be- 
soin tirer  de  Nuremberg  des  renforts 
considérables  (5).  Les  deux  géné- 
raux se  retranchèrent  :  Gustave  était 
inférieur  en  forces  ;  Wallenstein 
craignait  d'exposer  son  parti ,  peut- 
être  sa  renommée  aux  chances  d'une 
bataille.  Il  espérait  d'ailleurs  ruiner 
son  ennemi  par  la  famine.  Enfin ,  il 
pensait  que  l'arrêter  au  milieu  de  ses 
triomphes  était  déjà  une  victoire,  ei 


(5)  Les  liistoriens  différent  beaucoup  sur  le 
nombre  des  deux  armées.  U  paraît  que  celle  des 
Suédois  finit  par  re'uuir  autaut  de  monde  que  celle 
des  ImpériauT  ;  mais  celle-ci ,  selon  liorgo  ,  témoin 
oculaire  (  in  cnslris  nostris  ) ,  était  encombrée  de 
quinze  mille  femmes  ,  d'autant  de  valets  et  de  gou- 
jats ,  de  sorte  que  les  récolles,  qui  auraient  sufli 
pour  les  habitants  du  pays  pendant  un  au  ,  furewt, 
dévorées  en  moins  d'un  luois  par  les  soldais 
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que  cette  circonstance  pouvait  même 

("froidir  le  zèle  de  ses  alliés,  et  rcn- 
i  I  (•  aux  armes  de  Ferdinand  et  de  la 
'  igue  la  supériorité  qu'elles  avaieut 

ic  si  long-temps.  Les  Impériaux  et 

s  Suédois  s'observèrent  pendant 
^rès  de  trois  mois ,  sans  qu'aucune 
considération  pût  décider  Wallens- 
^'in  à  accepter  le  défi.  Il  y  eut  seu- 

inent  des  engagements  partiels  dans 
ksqucls  les  derniers  obtinrent  presque 
toujours  l'avantage.  Enfin  une  disette 
ili'rcuse  se  faisant  sentir  dans  la  ville, 
ainsi  que  dans  le  camp  de  Gustave, 
ce  prince ,  après  avoir  réuni  soixante- 
dix  mille  hommes^  ordonna,  le  24 
M>iit  1632,  contre  l'avis  de  son  con- 
seil, l'attaque  générale  du  camp  des 
Impériaux.  Ce  combat  dura  dix  heu- 
res, et  VVallcnstcin  écrivit  à  l'empe- 
reur qu'il  n'en  avait  jamais  vu  d'aus- 
si terrible.  Au  reste ,  il  ne  fit  presque 

agequedeson  artillerie. Les  Suédois 
i.aent  repoussés  sur  tous  les  points, 
et  le  duc  Bernard  de  Weimar,  un 
des  généraux  de  l'Union,  qui  s'était 
emparé  d'une  hauteur,  d'où  il  do- 
minait le  camp  de  Walienstein  ,  fut 
obligé,  faute  de  canons,  de  se  retirer. 
La  perte  de  Gustavedans  cette  alfaire 
est  évaluée  par  les  historiens  à  deux, 
à  trois  ou  à  quatre  mille  hommes, 
sans  parler  de  dix  mille  habitants 
de  Nnrembcrg  qiie  la  famine  avait 
fait  périr  dans  la  ville.  Les  Im- 
périaux ne  |)erdirent  que  mille  hom- 
mes, et  Walienstein  eut  la  gloire 
d'avoir  arrêté,  sinon  vaincu  ,  un  ca- 
pitaine, qui  avait  jusqu'alors  triom- 
phé de  tous  les  obstacles.  Le  lende- 
main il  y  eut  encore  quelques  es- 
carmouches ,  dans  l'une  desquelles 
Chemnitz  raconte  que  Walienstein 
courut  risque  d'être  pris.  Le  roi  de 
Suède  resta  encore  quinze  jours  en 
présence  de  l'armée  impériale.  En- 
fin,  le  Ç)  septembre,  il  leva  son  ramp , 
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fit  défiler  ses  troupes  devant  Wal- 
ienstein, qui  ne  tenta  nullement  de 
l'inquiéter.  Il  paraît  que  Gustave  es- 
saya de  renouer  alors  les  anciennes 
négociations  avec  Walienstein.  Celui- 
ci,  à  son  tour,  soit  par  hatiteur^  soit 
par  l'ell'etdcson  succès  récent,  refu- 
sa d'y  prêter  l'oreille.  Un  historien 
raconte  que  ce  fut  Walienstein  qui , 
en  lui  renvoyant  le  général  Torsteii- 
son ,  fait  prisonnier  a  l'aHaire  de  Nu- 
remberg ,  lui  lit  faire  des  ouvertures. 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quatre  jours 
qu'il  sortit  de  ses  retranchements, 
abandonnant,  selon  les  uns,  et  après 
avoir  fait  brûler,  selon  d'autres, 
beaucoup  de  munitions  de  guerre  et 
de  provisions  de  bouche.  Il  signala 
sa  retraite  par  l'incendie  de  plusieurs 
villages  autour  de  ia  ville  ^  et  après 
s'être  renforcé  des  garnisons  d'Ans- 
pach ,  de  Dunkelspiel  et  de  Nordlin- 
gen,  il  détacha  Gallas  en  Saxe  et 
en  Bohême  avec  dix  mille  hommes, 
et  se  porta  lui-même  sur  Forchheim , 
rançonna  les  pays  de  Culmbach ,  Co- 
bourg  et  Bayreuth  ,  somma  inutile- 
ment la  première  de  ces  villes  , 
défendue  par  une  garnison  suédoise, 
prit  la  seconde,  mais  livra  à  sa  ci- 
tadelle ,  également  défendue  par  des 
Suédois ,  un  assaut  qui  fut  repoussé  , 
se  dirigea  vers  la  Saxe ,  où  Gallas 
obtenait  des  succès,  et  rejoignit  Pap- 
peuheim  sur  la  Saaie.  Il  marcha 
bientôt  sur  Leipzig.  Mais  ayant  ap- 
pris que  Gustave  venait  d'arriver  à 
Naumbourg  et  s'y  retranchait ,  il 
délibéra  s'il  ne  l'attaquerait  pas  ; 
ses  généraux  l'en  détournèrent.  Il 
s'empara  de  Leipzig  ,  ainsi  que  de  la 
citadelle  et  de  plusieurs  petites  villes 
des  environs  ,  résolu  d'établir  ses 
quartiers  d'hiver  en  Saxe,  et  donna 
ordre  à  Pappenheim  de  se  porter  de 
nouveau  vers  la  Basse  -  Saxe  ,  avec 
ses  douze  mille  hommes.   Gustave  , 
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instruit  de  cette  circonstance ,  renon- 
ça à  son  projet  de  se  réunir  avec  l'ar- 
mée saxonne,  et  marcha  sur  Weis- 
senfels ,  à  la  tête  de  vingt  mille  hom- 
mes ,  décide  à  attaquer  Wallenstein. 
Celui-ci ,  quoiqu'il  n'en  eût  que  douze 
mille  (6)  à  lui  opposer,  n'hésita  pas 
à  rétrograder  ,  et  bientôt  les   deux 
armées  se  trouvèrent  en   présence. 
Ce  fut  le  6  novembre  i6'52  que  l'ac- 
tion s'engrjgea.  Après  plusieurs  atta- 
ques  très-vives  ,  l'aile   gauche    des 
Suédois  était  lepoussée  ;  le  roi  ,  à  la 
tête  de  sa  droite,  avait  enfoncé  l'aile 
gauche  des  Impériaux  qui  lui  était 
opposée  ,  et  il  arrivait  pour  réparer 
les  désastres  de  son   aile   gauche  , 
lorsqu'il  futalteint  d'un  cuup  mortel. 
La  mort  de  Gustave  et  le  retour  de 
Pappenheim  semblaient  devoir  assu- 
rer la  déroute  de  l'armée  royale  j  mais 
après  plusieurs  succès  variés,  et  une 
lutte  très-acharnée  ,  le  désespoir  des 
Suédois  ,  et  !es  talents  de   i3ernard 
de  Wciraar  ,  qui  avait  pris  le  com- 
mandemeut,  secondés  par  la  bles- 
sure mortelle  de  Pappenheim,  triom- 
phèrent  de  l'acharneuient  de  Pic- 
colomini   et  de   tous  les    efforts  de 
Wallenstein,  qui,   soulFrant  de  la 
goutte  (7)  et  blessé  d'une  balle  à  la 
cuisse  ,  avait  déployé  la  plus  grande 
activité.  La  perte  des  doux  armées 
fut  de  neuf  à  dix  mille  morts.  Khe- 
venhiller  paraît  regarder  la  victoire 
comme  indécise.  Cependant  l'armée 
impériale  ,  qui  avait  le    plus  souf- 
fert, se  retira.  Borgo  raconte  mê- 


(6^  Un  des  historiens  donne  à  Gustave  16,000 
fantassins,  11,000  cavaliers  et  60  pièces  de  canon  , 
et  à  Wallenstein  9.3, 000  fantassins,  16,000  cava- 
liers (  en  y  comprenant  probablement  le  corps  de 
Pappenheim  )  ,  et  21  canons. 

V7)  H  était  niènie  dans  une  litière  portée  par  des 
chev:»nx  ,  parce  qu'il  ne  pouvait  ni  marcher  ni  se 
tenir  à  cheval ,  ayant  aux  pieds  des  plaies  ,  qu'on 
couvrait  tous  les  jours  d'une  couche  de  viande 
fraîche,  pour  prévenir  la  gangrèue  (  Schmidel, 
dans  de  Murr  ).  CCttC 
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me  que  la  cavalerie,   après  avoir 
jeté  ses  étendards  ,  s'enfuit  préci- 
pitamment   jusqu'à    Leipzig,    sans 
être  poursuivie.  Les  Suédois  restèrent 
donc  maîtres  du  champ  de  bataille. 
Mais   ils   avaient    perdu   leur    roi, 
et  la  mort  de  ce  prince  était  un  vrai 
triomphe  pour  l'Autriche  et  la  Ligue. 
Wallenstein  soumit   à    un   examen 
très-sévère  la  conduite  des  officiers 
de  son   armée  dans   cette  bataille. 
Après  des  événements  de  ce  genre  , 
chacun    d'eux    était    puni    ou    ré- 
compensé. Dans  cette  occasion  dix- 
huit    subirent    la   peine    de    mort. 
Toute  l'Allemagne  s'attendait   à  le 
voir    profiter    de   la    consternation 
que  causait  aux  protestants  la  perte 
du  héros  suédois  ;  l'étonnement  fut 
extrême  ,  quand  ,  avec  l'armée  qu'il 
avait  reformée ,   il  se  porta  sur  la 
Silésie.    Bernard  et   îlorn   parcou- 
raient les  bords  du  Rhin  et  la  Soua- 
be.    Maximilien ,   menacé   de  nou- 
veau ,  implorait  le  secours  des  Im- 
périaux j    l'empereur    pressait    son 
général   de  secourir  les   points   les 
plus  exposés.  Dans  ces  entrefaites,] 
Wallenstein    continuait    tranquille- 
ment ses  négociations  avec  la  Sue-] 
de ,    la    Saxe    et    le    Brandebourg. 
Il  était  d'accord  avec  les  alliés  sur| 
les  principaux  articles  :  le  rétablis- 
sement des  privi'égcs,  la  restitution 
des  biens  confisqués  ,  etc.  Il  promet- 
tait, en  son  particulier,  dans  le  cas 
011  il  obtiendrait  la  couronne  de  Bo-i 
hême  ,  de  rappeler  les   exilés,    de] 
leur  rendre  leurs  biens  ,   d'établir  h 
liberté  des  cultes  ,    de  réintègre 
comte  Palatin  dans  ses  états,  etc.  En- 
fin, il  proposait  aux  alliés,  dans  U 
cas  oùTempereur  refuserait  son  assen- 
timent à  CCS  conditions ,  de  marchei 
avec  eux  sur  Vienne  pour  l'y  con- 
traindre.  Les  principaux  détails  de 


sont  racontes  si 
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unanimement  par  plusieurs  contem- 
porains ,  qu'il  est  impossible  de  les  re- 
garder comme  dénués  de  fondement. 
Toutefois ,  il  est  juste  de  dire  qu'ils 
ne  sont  confirmes  par  aucun  écrit 
de  Wallenstein.  Au  reste  ,  ces  négo- 
ciations furent  aussi  infructueuses 
que  les  précédentes.  Oxenstiern  ne  se 
montra  pas  plus  disposé  que  son 
maître  à  prendre  confiance  dans  un 
homme  dont  toute  la  conduite  était 
mystérieuse,  et  qui ,  lorsqu'il  parais- 
sait prêt  à  conclure  ,  déconcertait 
tous  les  négociateurs  par  une  nou- 
velle bizarrerie  inexplicable.  Ainsi  , 
après  une  longue  conférence  avec  le 
duc  Alb.  de  Saxe-Lauenbourg ,  dans 
laquelle  il  avait  déclamé,  comme  à  son 
ordinaire,  contre  l'empereur  et  les 
ennemis  naturels,  le  duc  lui  ayant  de- 
mandé quels  étaient  les  ennemis  na- 
turels :  «  Les  Suédois  »  ,  répondit-il 
(  Theatr.  Eur.  ).  Wallenstein  négo- 
ciait en  même  temps  avec  la  cour  de 
France.  Parmi  les  renseignements 
nombreux  et  curieux  continus  sur  ce 
sujet  dat:s  les  Lettres  et  négociations 
du  marquis  de  Feuquières,  ambassa- 
deur de  France  auprès  des  membres 
de  l'Union,  nous  trouvons  une  Lettre 
du  roi  pour  le  duc  de  J  ridland ,  du 
17  juillet  i()33.  Elle  contient  entre 
autres  les  passages  suivants  :  a  Mon 
»  cousin  ,  l'ailéction  que  vous  témoi- 
»  gnez  avoir  pour  le  bien  des  afîaires 
})ubliques  ,  et  le  repos  de  la  chré- 
0  tienté ,  m'a  été  si  agréable  que  je 
»  n'ai  pas  voulu  différer  plus  long- 
»  temps  à  vous  en  faire  connaître 
»  mon  ressentiment....  Je  serai  bien 
»  aise  de  voir  réussir  les  bonnes  in- 
»  tentions  que  vous  avez  pour  les  (  les 
»  afîaires  d'Allemagne)  affermir,  con- 
:>  tre  ceux  qui  les  voudraient  trou- 
»  bler  ,  etc.  »  A  cette  lettre  sont 
jointes  des  instmctions.  Feuquières 
«  l  autorisé  à  faire  remettre  à  Wal- 
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lenslein  ,  s'il  a  besoin  d'argent  , 
jusqu'à  cinq  cent  mille  écus  ,  et  à 
lui  promettre ,  dans  le  cas  où  il  en- 
tretiendrait trente  mille  fantassins  et 
quatre  ou  cinq  raille  chevaux  ,  un 
million  par  an  ,  dont  moitié  payable 
sur  le  champ.  Enfin,  il  est  chargé 
de  lui  faire  entendre  :  «  Que  S.  M. 
»  estime  être  utile  au  bien  public  , 
»  qu'il  soit  roi  de  Bohême,  comme 
»  étant  ce  royaume  occupé  contre  les 
»  lois  par  la  maison  d'Autriche  ;  le 
»  roi  s'olfrant  d'y  employer  tout  ce 
»  qui  dépendra  de  lui  ,  et  de  porter 
»  ses  amis  pour  établir  et  maintenir 
»  Fridiand  en  cette  dignité.  »  Feu- 
quières éprouva  beaucoup  de  diflicul- 
tés  dans  cette  négociation  ,  dirigée 
par  l'intermédiaire  d'un  comte  de 
Kinsky  ,  parce  que  Wallenstein  évi- 
tait toujours  de  répondre  d'une  ma- 
nière catégorique ,  et  surtout  refusait 
de  donner  aucun  écrit  de  sa  main. 
Les  choses,  à  sa  mort,  n'étaient  pas 
plusavancéesquele  premier  jour  (8). 
Son  inaction  en  Silésie  ,  malgré  des 
forces  très-supérieui'es  ,  était  égale- 
ment un  mystère.  Cependant  un  mou- 
vement de  son  armée  sur  la  Lusace 
ayant  fait  croire  au  général  saxon 
qu'il  voulait  se  porter  vers  la  Saxe, 
Arnheim  se  sépara  des  Suédois ,  pour 
voler  à  la  défense  de  son  pays. 
Wallenstein,  faisant  aussitôt  volte- 
face  ,  rentra  en  Silésie  ,  attaqua 
à   l'improviste   les    Suédois  _,  près 

(8)  Carve  raconte  qii'ù  cette  époque  VViilIenst<>in 
engages  le  rolonel  Illo  h  sollirilei-  de  In  cour  de 
Vienne  le  titre  lie  comte  en  reconipens»'  de  ses  ser- 
vices. Mai»  il  lit  en  même  temps  repréfienter  secrè- 
tement à  rem,)ereur  qu'il  y  aurait  de  l'inconvé- 
nient À  accorder  ù  cet  odicier  Ma  demande,  parcff 
nue  plusieurs  autres  croiraient  xvuir  autant  de 
droit  à  eti  faire  une  NCiuMable.  Quelque  temps 
après,  dans  un  repas,  il  questionna  le  colonel  à  ce 
sujet  i  cl  ayant  appris  que  celui-ci  avait  été  refusé, 
il  Ke  repiuidit  en  invectives  contre  l'ingratitude  de 
la  cour  de  Vieune.  Ou  ciunprenj  que  lljo  (ut  de» 
ce  moment  tout  dévoué  ù  Wallenstein.  C'est  sans 
doute  ce  récit  qui  a  fourni  à  .Schiller  l'idée  de  la 
helle  scène  entre  Piccoloiuiui  et  IJutlIir,  dans  La 
d*ux  PUeolomtni. 
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de  Sleinau  sur  TOder  (  octobre 
1 633  ) ,  et  força  le  comte  de  Tliurn 
à  se  reiidi-e  à  discrétion  ^  avec  un 
corps  de  six  mille  (d'autres  disent 
deux  mille  cinq  cents  )  hommes.  Mais 
la  cour  de  Vienne  ne  put  lui  pardon- 
ner d'avoir  relâche  son  ancien  enne- 
mi. «  Que  voulait-on  »  ,  dit-il ,  «  que 
•»  je  fisse  d'un  pareil  fou?  11  nous  sera 
»  iaien  plus  utile  dans  le  camp  des 
»  Suédois.  »  Cet  avantage  signale  fut 
suivi  de  la  prise  de  plusieurs  villes  de 
la  Silésie.  Quelques  détachements  en- 
voyés vers  la  Baltique  s'emparèrent 
de  Landsberg,  ville  importante  de  la 
nouvelle  Marche,  et  firent  trembler 
les  ])rinces  du  cercle  de  Basse-Saxe, 
tandis  que  Wallenstein  agissait  en  Lu- 
sace,  et  menaçait  de  nouveau  la  Saxe. 
Cependant  Bernard  deWeimar,  maî- 
tre de  Ratisbonne,  poussait  sa  marche 
victorieuse  jusqu'au-delà  de  l'Jser. 
Wallej^tein  se  décida  enfin  à  se 
diriger  vers  la  Bavière,  tandis  que 
Bernard,  arrête  par  les  glaces  de 
rimi ,  et  craignant  de  voir  ses  com- 
munications avec  Ratisbonne  inter- 
ceptées, se  retira  sur  le  Haut-Pa- 
latinat.  Le  général  impérial,  se  con- 
tentant de  cette  démonstration ,  ren- 
tra en  Bohême  ,  où  il  établit  ses 
quartiers  d'hiver.  L'empereur,  allli- 
gc  de  cette  disposition  si  funeste  pour 
des  pays  déjà  épuisés,  et  alarmé  j)ar 
l'établissement  des  Suédois  en  Ba- 
vière ,  pressait  Wallenstein  de  mar- 
cher contre  ces  derniers.  Il  lui  en- 
voya mên^e  son  ami ,  le  comte  de 
Queslenberg ,  pour  s'entendre  avec 
lui  sur  ces  différents  points.  Loin  d'o- 
béir à  celte  injonction,  Wallenstein 
ordonna  au  général  de  Suys,  qui  était 
déjà  près  de  Passau ,  de  rester  en-de- 
çà del'Ems,  lui  défendant,  sous  pei- 
ne de  la  vie  ,  d'obéir  aux  ordres  de 
l'empereur.  Il  resta  donc  en  Bohê- 
me ^  écrasant  les  habitants^  non-seu- 
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lement  par  les  logements  de  gens  de 
guerre  ,  mais  encore  par  les  contribu- 
tions les  plus  exorbitantes ,  et  insul- 
tant à  leur  misère  par  le  luxe  le  plus 
elFréné.  Plus  de  mille  personnes  et 
mille  soixante-douze  chevaux  _,  atta- 
chés à  son  service  particulier,  étaient 
entretenus  aux  frais  du  royaume.  Fer- 
dinand réitéra  ses  ordres  à  Suys ,  et 
enjoignit  à  Wallenstein  de  détacher 
de  son  armée  six  mille  hommes  pour 
les  faire  passer  à  celle  du  cardinal- 
infant,  qui  se  rendait  d'Italie  dans 
les  Pays-Bas.  Wallenstein  crut  voir 
dans  cet  aft'aiblissement  de  son  ar- 
mée l'intention  avouée  de  diminuer 
son  influence  ,  afin  de  l'éloiguer  d'au- 
tant plus  aisément.  11  s'occupa  dès 
lors  de  l'exécution  de  son  plan  de 
défection.  Il  ne  balança  point  à  s'en 
ouvrir  à  Piccolomini,  celui  de  tous 
ses  généraux  en  qui  il  avait  le  plus 
de  confiance ,  tant  à  cause  de  ses 
talents,  que  parce  qu'il  le  croyait  né 
sous  la  même  constellation  que  lui  j 
et  il  accompagna  cette  communica- 
tion des  plus  magnifiques  promes 
ses.  Piccolomini  lui  représenta  les 
dangers  d'une  pareille  entreprise 
Wallenstein  lui  répondit  que,  dans 
des  projets  de  ce  genre,  le  commen- 
cement seul  était  difficile  j  qu'i 
ne  pouvait  négliger  cette  occa- 
sion d'assurer  sa  fortune  ;  que  d'ail- 
leurs les  astres  lui  étaient  favorables, 
et  qu'il  tenterait  l'afïaire,  n'eût  -  il 
que  mille  chevaux  avec  lui.  Piccolo< 
mini ,  sentant  le  danger  de  lutter  coD" 
tre  une  résolution  aussi  bien  arrêtée 
eut  l'air  de  céder  à  la  force  de  ses 
raisons ,  promit  tout ,  et  se  hâta  d'al 
1er  instruire  la  cour  de  Vienne  de  ce 
projet.  Wallenstein  convoqua  ses  gé- 
néraux à  lilsen,  pour  un  conseil  de 
guerre  •  et  sous  prétexte  de  traiter  de 
la  paix ,  il  fit  inviter  les  commissai*? 
res  suédois  et  saxons  à  s'y  t 
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La  rouniun  eut  lieu  lei  i  janvier  i(334. 
Trois  objets  importants  furent  sou- 
rais   à  sa   délibération.  L'empereur 
demandait  que  Wallenstein  abandon- 
nât ses  quartiers  de  Bohême  ,  qu'il 
attaquât  Ratisbonnc  ,  et  enfin  qu'il 
détachât  six  mille  hommes  de  son 
armée.    Les    iiçénéraux    déclarèrent 
unanimement  que    ces   trois   mesu- 
res étaient  inexécutables.  Alors  Illo, 
un  des  confidents  de  Wallenstein, 
après  avoir  fait  ressortir  l'ingratitude 
et  la  perfidie  de  la  cour  de  Vienne  à 
i'égardd'uuhommeàquielledevaitle 
salut  de  la  monarchie ,  déclara  que 
l'intention  du  généralissime  était  de  se 
démettre  du  commandement.  Ces  pa- 
roles excitèrent  dans  l'assemblée  une 
sensation  extraordinaire.  Quatre  gé- 
néraux furent  députés  vers  Wallen- 
stein ,  pour  le  supplier  de  renoncer  à 
aussi  funeste  résolution.  Il  céda 
nrs  instances  réitérées;  mais  il 
^ea  d'eux  en  même  temps  l'enga- 
lont  de  lui  rester  fidèles.  Un  écrit, 
iç;é  à  cet  eifet,  leur  fut  lu  avant 
i)anquet  auquel  Illo  1rs  avait  in- 
-.;  et  lorsqu'ils  furent  échaulïcs 
jt.ti  le  vin,  ce  général  leur  proposa 
ie  le  signer.  Mais  cette  pièce  n'était 
p'une  copie,  dans  laquelle  avait  été 
3mise  la  clause  formelle  :  «  Tant  qu'il 
I vstera  au  service  de  Sa  Majesté,  et 
I  s  emploiera  dans  ce  même  servi- 
c.  »  Quelques  chefs ,  ayant  reraar- 
l'omission ,  refusèrent  designer, 
litres  transigèrent  avec  leur  cons- 
.'  iice,  en  signant  d'une  manière  illi- 
ible.  Mais  Wallenstein  leur  ayant ,  le 
f'iulemain ,  représenté  ses  services  , 
'griefs  envers  la  cour  de  Vienne  , 
machinations  de  ses  ennemis  et 
-  dangers  de  sa  position,  ils  signe- 
nt tous  comme  il  le  desirait.  Cet 
10  criminel  ayant  été  porté  à  la  con- 
iissance  de  Ferdinand,  ce  prince 
Ircssa  ,  le  2  j  janv.  i634,  à  l'armée 
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uiu-  piui'iamatiou,  dans  laquelle  il 
la  déliait  de  ses  serments  à  l'égard 
de  son  généralissime ,  remplaçait  ce- 
lui-ci par  le  général  Gallas,  accordait 
une  amnistie  à  tous  ceux  qui  avaient 
pu  se  laisser  égarer  ,  n'eu  exceptant 
que  le  général  rt  ses  deux  confi- 
dents. Wallenstein,  informé  sur-le- 
champ  de  cette  disposition ,  sentit  la 
nécessité  d'exécuter  promptement 
son  projet.  Sa  première  mesure  fut 
de  changer  les  commandants  en  Si- 
lésie  et  dans  les  pays  héréditaires 
que  son  armée  occupait.  Mais  Altrin- 
ger  ne  s'était  pas  rendu  à  Pilscn;  Gal- 
las proposa  à  Wallenstein  d'aller  le 
chercher  ,  et  ne  revint  pas.  Piccolo- 
raini  s'offrit  également  à  aller  cher- 
cher Gallas^  et  ne  reparut  plus.  Ce- 
pendant l'empereur  avait  donné  se- 
crètement ordre  à  quelques  -  uns  de 
ses  généraux  les  plus  dévoués  de  s'as- 
surer de  la  personne  de  Wallenstein  , 
d'Illo  et  de  Tertzky,  son  beau- 
frère  ,  afin  qu'ils  pussent  être  ju- 
gés ,  et  dans  tous  les  cas ,  de  les 
saisir  morts  ou  vifs.  Le  voile  tom- 
be enfin  des  yeux  de  W  allenstein. 
Alors  il  cesse  de  dissimuler ,  et  con- 
voque ses  généraux  à  Prague;  mais  en 
même  temps  il  apprend  que  Suys  a 
pris  possession  de  cette  ville  au  nom 
de  l'empereur.  Il  se  décide  à  se  porter 
sur  Egra ,  et  presse  les  commissaires 
suédois ,  saxons  et  brandcbourgeois 
de  s'y  rendre ,  annonçant  qu'il  se  dé- 
tache entièrement  de  l'empereur. 
Ceux-ci  mettent  encore  beaucoup  de 
réserve  dans  leur  conduite,  Bernard 
surtout,  qui,  embrassant  dans  sou 
ensemble  la  position  de  Wallenstein , 
ne  promet  rien  de  formel ,  et  se  tient 
prêt  à  tout  événement.  Wallenstein , 
naguère  Thomme  le  plus  puissant  de 
l'Europe,  maintenant  mis  au  ban 
de  l'empire ,  abandonné  de  son  ar- 
mée ,  trahi  par  ses  généraux ,  arrive 
8.. 
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à  Egra ,  porté  dans  une  litière ,  suivi 
de  deux  cents  fantassins  et  cinq 
cents  cavaliers  et  à  la  merci  de  quel- 
ques étrangers ,  Leslie  (  ou  Lesley  ) , 
Biittler,  irlandais ,  Gordon  ,  écossais, 
qu'il  a  comblés  de  bienfaits ,  et  qui  le 
Iraliissent.  Mais  ce  fugitif,  fort  de 
lui-même,  et  comptant  sur  la  faveur 
des  astres,  rê\e  encore  des  projets 
de  grandeur  et  la  chute  du  trône  im- 
périal. Cependant  il  presse  les  négo- 
ciations avec  ses  nouveaux  alliés  j  et 
Bernard  annonce  qu'il  arrivera  in- 
cessamment à  ligfa.  Leslie  était  ins- 
truit de  tout  par  Wallenslein  lui-mê- 
me. Le  lendemain  'i5 ,  les  conjurés 
jugèrent  qu'il  fallait  tenter  le  dénoue- 
ment. Wallenstein  avait  conservé  un 
petit  nombre  d'amis,  Illo,  Tertz- 
ky ,  Kinsky ,  Neumann  et  quelques 
autres.  Les  conjurés  ,  voulant  lui 
enlever  ce  dernier  appui ,  les  invitè- 
rent à  un  banquet,  et  les  fiirnt  égor- 
ç^er  par  des  dragons  irlandais  de 
Buttler.  Ils  reculaient  devant  l'assas- 
sinat d'un  homme  tel  que  Wallens- 
tein ,  et  voulaient  le  livrer  vivant  à 
l'empereur.  Les  menaces  indiscrètes 
et  terribles  que  ses  amis  venaient  de 
proférer  contre  la  cour  de  Vienne  et 
tous  les  ennemis  de  Wallenslein.  ainsi 
que  l'approche  des  troupes  suédoises 
et  saxonnes  ,  surmontèrent  leur  hor- 
reur naturelle.  Seni,  astrologue  de 
Wallenstein ,  avait  prévenu  son  maî- 
tre que  les  astres  se  montraient  sous 
un  aspect  menaçant.  Wallenstein,  qui 
voulait  plier  le  ciel  lui-même  à  ses 
volontés,  s'obstinait  à  le  trouver  fa- 
vorable. Il  s'était  couché  de  bonne 
heure.  Le  capitaine  Deveroux  ,  éga- 
lement irlandais,  accompagné  de  six 
hallebardiers,  pénètre  dans  sa  cham- 
bre. Wallenstein  ,  éveillé  parle  bruit, 
se  porte  vers  sa  fenêtre.  «  Es-tu  » ,  lui 
crie  Deveroux  ,  u  ce  scélérat,  qui  veut 
»  livrer  à  Tennemi  l'armée  de  Tempe- 
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»  reur ,  et  arracher  la  couronne  à  Sa 

»  Majesté?  —  Meurs  I  »  Wallenstein 
étend  les  bras  sans  proférer  un  seul 
mot  (g) ,  et  tombe  ,  la  poitrine  per- 
cée d'un  coup  de  pertuisane.  Il  était 
dans  la  cinquante-deuxième  année  de 
son  âge.  L'empereur  permit  à  la  veuve 
de  Wallenstein  de  faire  enterrer  son 
corps  dans  la  chapelle  de  Gitschin, 
bâtie  par  lui ,  et  lui  as.vigna  pour 
douaire  la  seigneurie  de  INeusdiloss 
en  Bohème.  Il  y  eut  des  combats 
dans  ce  pays  et  sur  beaucoup  d'au- 
tres points  ,  entre  les  partisans  de 
Wallenslein  et  ceux  de  l'empereur» 
Un  grand  nombre  des  premiers  fu- 
rent arrêtes,  entre  autres  son  fils,  etfl 
plusieurs  furent  exécutés.  Les  désor-B 
dres  qui  eurent  lieu  dans  l'armée  fu- 
rent très-dilliriles  à  compririier  :  on^ 
ne  crut  pouvoir  y  parvenir  qu'en  des-l| 
tiluant  tous  les  olïiciers  connus  par* 
leur  attachement  pour  Wallenstein, 
en  nommant  le  roi  de  Hongrie  géné- 
ralissime, et  en  donnant  aux  troupes 
trois  mois  deso'.de.  Buttler  fut  combh 
de  biens  et  d  honneurs  par  Ferdinand^ 
qui  récompensa  également  d'une  maj 
nière  dibtujguée  Deveroux  ,  Leslie  ei 
Gordon  ,  et  lit  toutefois  dire  troil 
mille  messes  pour  le  repos  des  am( 
de  Wallenstein  et  de  ses  complices] 
Wallenslein  était  d'une  taille  élevée] 
son  front  haut,  ses  cheveux  roui 
(  quelques  -  uns  disent  noirs  ),  grii 
sur  la  fin  de  sa  vie,  son  regard  sé-j 
vère.  Il  parlait  peu  et  de  la  manière 
la  plus  concise.  11  ne  riait  jamais;  e^ 
les  plaisirs  des  sens  n'avaient  poini 
d'attrait  pour  lui.  Ses  rares  qualités 
ressortent  de  son  histoire.  Est -il  be- 
soin de  dire  qu'il  possédait  éminem- 


(q)  Plusieurs  auteurs  (  entre  autres  Carve  ,   ' 
tenait  sans  doute  de  Rultler  et  de  Deveroux  les 
tails  qu'il  rapporte  sur  ses  derniers  jours  )  disent 
qu'il  fit  un  mouvement  des  lèvres,  mais  si 
exiler  lin  seul  mot. 
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ment  Tart  de  mener  les  hommes  et 
de  remuer  les  masses ,  celui  dont  le 
nom  seul  improvisa  deux  armées ,  et 
qui  tint  deux  fois  dans  ses  mains  le 
sort  de TAlIrrangne,  disons  même  de 
l'Europe?  Il  eût  peut-être  égalé  les 
premiers  lie'ros  de  l'histoire,  si  ces 
qualités  n'avaient  été  ternies  par  une 
ambition  démesurée,  une  arrogance 
sans  bornes ,  et  par  cet  amour  de 
Targent  et  du  luxe ,  qui  le  rendit  le 
fléau  de  tant  de  raillions  d'hommes. 
Personne  ne  peut  révoquer  en  doute 
sa  haute  capacité  militaire.  Quel- 
ques -  unes  de  ses  campagnes  se  dis- 
tinguent par  une  grande  activité 
et  de  beaux  faits  d'armes.  Aucun  de 
ses  rivaux  de  gloire  ,  Gustave  lui- 
même  ,  ne  serait  parvenu  à  créer  deux 
armées  avec  une  telle  promptitude  : 
mais  aucun  d'eux  peut-être  n'eût 
commis  les  fautes  qiii  peuvent  lui 
èxre  reprocliées.  D'ailleurs,  si  l'on 
considère  les  résultats  militaires  dans 
le  sens  ordinaire  et  restreint  de  ce  mot, 
on  trouvera  qu'il  n'égale  ni  Gustave- 
Adolphe,  qui  domine  tous  les  héros  de 
cette  époque,  ni  Til'y,ni  même  Ber- 
nard de  Weimar,  tel  qu'il  se  mon- 
tra dans  le  reste  de  sa  carrière.  Nous 
tenons  compte  ici  des  circonstances, 
dans  lesquelles  les  passions  paralysè- 
rent son  bras,  et  où  tantôt  son  inac- 
tion ,  tantôt  son  indécision  furent 
tout- à-fait  inexplicables.  D'un  cô- 
té, la  profonde  dissimulation  d'un 
homme  d'état,  d'un  autre,  la  tra- 
hison,  n'offraient  ni  à  ses  amis  ni 
à  ses  ennemis  une  solution  suffi- 
sante de  cette  espèce  de  problème. 
C'est  ce  qui  fit  croire  qu'il  ne  jouis- 
sait pas  complètement  de  ses  facid- 
tés  mentales ,  opinion  adoptée  par 
quelques  écrivains.  Elle  acquiert 
un  certain  poids,  quand  on  voit  à 
quel  point  il  était  dominé  par  la 
})assion  de  l'astrologie,  qui,  à  celte 
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époque  encore ,  n'eût  offert  rien  d'é- 
tonnant dans  un  homme  ordinai- 
re ,  mais  qui ,  pour  un  esprit  de  la 
trempe  de  celui  de  Wallenstein,  pou- 
vait être  regardée  comme  un  commen- 
cement d'aliénation.  Cette  considé- 
ration doit  rendre  très  -  circonspect , 
quand  il  s'agit  de  prononcer  en  der- 
nier ressort  sur  ses  projets  de  trahi- 
son ,  avant  son  arrivée  à  Pilsen.  Sa 
défection  à  cette  époque  ne  peut  être 
justifiée  ,  mais  elle  s'explique  natu- 
rellement. Nous  ajouterons  qu'au- 
cun écrit  de  sa  main  ,  aucun  acte  ju- 
ridique ou  authentique  n'atteste  sa 
culpabilité.  Mais  nous  dirons  aussi 
qu'elle  est  prouvée  moralement  de  la 
manière  la  plus  incontestable.  Accusé 
par  les  catholiques  et  les  protestants, 
il  a  été  défendu  par  un  très-petit  nom- 
bre d'écrivains.  Le  premier  est  Gual- 
do  Priorato;  mais  son  Islona  délia 
vita  d* Alberto  Wahtein  (traduite 
en  latin  et  en  allemand  )  est  un  pané- 
gyrique continuel ,  où  il  n'est  pas  mê- 
me question  des  exactions  du  héros, 
et  qui ,  contenant  beaucoup  moins  de 
faits  que  de  réflexions  générales ,  of- 
fre une  lecture  très  fatigante.  La  Bio- 
graphie de  TVallenstein^  en  alle- 
mand ,  par  un  général  prussien,  1 797, 
est  mieux  écrite,  mais  ])orte  égale- 
ment les  caractères  d'une  admira- 
tion exclusive.  La  Conspiration  de 
Falslein ,  par  Sarrasin ,  n'est  point 
achevée  ;  et  la  partie  qui  en  existe 
est  incomplète.  Les  Annales  Ferdi- 
nandei  de  Khevenhiller,  le  Thea- 
truni  europœum,  les  Annales  Boicœ 
gentis  ,  par  Adlzreitter,  le  BeUum 
Suecico-Germanicum  de  Chemnitz, 
les  Commentarii  de  rébus  Suédois  , 
etc.,  de  Pufendorf,  les  Chroniques 
de  Piasecius  (  Piasetzky  ) ,  etc.,  et 
les  ouvrages  moins  volumineux  de 
Charles  Carafa  ,  Burgus  (  Borgo  ) 
(  De  bello  Sitecico  Commentarii  )  y 
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Carve  (  i  o)  (  Itincrarium  ) ,  de  Ptiurr 
(il),  etc.,  sont  les  oiivragos  qui 
fournissent  le  plus  de  renseignements 
sur  Ja  \ie  de  Wallenstein ,  comme 
sur  la  guerre  de  Trente-Ans  en  géné- 
ral. EnHn  ,  les  Monumenta  his- 
toricp  Boemice  àeDohuer  j  outre  les 
actes  par  lesquels  l'empereur  conféra 
à  Wallenstein  quelques-uns  de  ses  ti- 
tres y  contiennent  ceux  de  dix  fonda- 
tions pieuses  ou  autres,  faites  par  lui. 
Parmi  les  auteurs  contemporains  qui 
ont  parle'  de  Wallenstein  ,  nous  ne 
devons  pas  omettre  le  cardinal  de 
iUchelieu,  qui,  dans  le  tome  viii  de 
ses  Mémoires,  donne  beaucoup  de 
de'tails  sur  les  dernières  circonstan- 
ces de  sa  vie  et  sur  son  assassinat. 
Quelques-unes  des  réflexions  du  car- 
dinal à  ce  sujet  sont  doublement  re- 
marquables, a  Sa  mort  est  un  pro- 
î)  digieux  exemple ,  ou  de  la  mécon- 
»  naissance  d'un  serviteur,  ou  de  la 
«  cruauté  d'un  maître;  car  l'empe- 
»  reur  durant  sa  vie,  qui  a  été  tra- 
.j  versée  d'accidents  mémorables  , 
»  n'a  trouvé  personne  dont  les  ser- 
»  vices  approcliasscnt  de  ceux  qu'il 

»  lui   avait  rendus Mais  ,  soit 

»  que  ou  l'empereur  ait  été  un  mau- 
»  vais  maître,  ou  Walstein  infidèle 
»  serviteur,  c'est  toujours  une  preu- 
»  ve  de  la  misère  de  cette  vie ,  eu  la- 
>)  quelle  si  un  maître  a  peine  de  trou- 
•)  ver  à  qui  il  doive  se  confier  entiè- 
»  rement,   un  bon  serviteur   en   a 


(lo)  Carve,  irlandais  ,  attache  d'abord  auxfiiuiil- 
ies  Gordon  ctButller,  fut,  depuis  i(j34  jusqu'en 
1  ()38  ,  aumônier  du  rogiment  de  Deveroux,  Il  doii- 
MC  à  ces  trois  personnages  de  grands  (doges  ,  et  ne 
parle  de  Buttler  qu'avec  admiration.  Au  reste , 
sou  llinerariuiu  (  il  a  aussi  fait  un  L'pitome  reriiiii 
Gcniianicanufi  ] ,  écrit  en  fort  mauvais  latin  ,  de- 
mande à  être  lu  avec  ]>re'caution.  On  v  trouve  , 
par  exemple  ,  que  la  bataille  de  Lutzen  fut  gagnée 
par  les  Impériaux. 

(^ii)  Principalement  V Assassinat  d'Albert,  duc 
de  Fridland  (  1806),  où  l'on  trouve  plusieurs  piè- 
ces intéressantes ,  entre  autres  la  relation  de  Sesy- 
11a,  qui,  pendant  quatre  ans  (de  i()3o  à  iG34), 
avait  servi  d'intermédiaire  entre  Wallenstein  et 
les  Suédoif  ,  ainsi  que  les  chefs  dcl'T'^iion. 
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»  d'autant  davantage  de  se  fier  tota- 
»  iement  en  sou  maître ,  qu'il  a  près 
»  de  lui  mille  envieux  de  sa  gloire  et 
»  autant  d'ennemis  qu'il  a  faits  pour 
»  son  service,  qui  par  mille  flatteries 
»  l'accusent  envers  lui  ,  que  l'esprit 
»  d'un  prince  est  jaloux,  méfiant  et 
»  crédule,  et  qu'il  a  toute-puissance 
»  d'exercer  impunément  sa  mauvaise 
»  volonté  contre  lui »  Nous  rap- 
pellerons que    ce   même    Richelieu 
avait ,  par  l'entremise  du  P.  Joseph  , 
beaucoup  contribué ,  quatre  ans  au- 
paravant ,   au   renvoi   de    Wallen- 
stein. De  nos  jours ,  Schmidt ,  catho- 
lique, écrivant  à  Vienne,  et  Schiller, 
protestant,  ont,  l'un  dans  son  His- 
toire des  Allemands ,  et  l'autre  dans 
sa  Guerre  de  T rente- Atis  ,  parlé  de 
Wallenstein  avec  une  extrême  modé- 
ration^ et  il  a  fourni  au  dernier  de 
ces  auteurs  le  sujet  d'une  trilogie, 
qui  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
poésie  moderne ,  et  dont  M.   Benja- 
min-Constant a  donné  une  imitation 
(  F.  Schiller  ).  D — u. 

WALLER  (William),  général 
anglais^  descendait  de  l'ancienne  fa- 
mille des  Waller  de  Spcndhurst.  Son 
éducation ,  commencée  aux  collèges 
de  Magdclaine  et  de  Hart-Hall  à  Ox- 
ford ,  fut  terminée  à  Paris.  Il  se  ren- 
dit ensuite  en  Allemagne,  où  il  dé-^ 
buta  dans  la  carrière  militaire  sous 
les  drapeaux  des  princes  protestants 
coalisés  contre  l'empereur  ,  et  où  sa 
bravoure  et  sa  capacité  lui  firent 
un  commencement  de  réputation 
Revenu  en  Angleterre  ,  il  fut  décore 
du  titre  de  chevalier  ,  et  se  maria  à 
Jeanne  Reynell.  Nommé,  quelques 
années  après ,  membre  du  long  par- 
lement par  le  bourg  d'Andover,  if 
se  déclara  ouvertement  contre  le  par 
ti  de  la  cour,  soit  que  dans  la  guerre 
du  protestantisme  il  eût  adopté  des 
principes  peu  favorables  à  la  hiérar- 
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cbie  dans  le  gouvernement  de  l'e'tat  et 
^.rÉj];lise,  soit,  comme  le  disent  quel- 
les biographes,   qu'il    crût  avoir 
i    venger  des  injures  particulières. 
(  )uoi  qu'il  eu  soit ,  lorsque  les  par- 
tisans lie  la  suprématie   parlemen- 
taire prirent  les  armes,  il  se  rangea 
sous  les  étendards  du  comte  d'Essex, 
commanda  l'expédition  dirigée  con- 
tre PortsDiouth  ;  et  malgré  les  eflorts 
du  colonel  Goring ,  qui  venait  de  se 
soumettre  au  roi ,  et  qui  occupait  la 
ville  pour  lui ,  il  força  la  garnison  à 
1  (Connaître  l'autorité  du  parlement. 
\  [irès  ce  succès  ,  qui  fut  aussi  prompt 
le  complet,  Wallcr  fut  chargé  de 
diverses  autres  expéditions ,  dont  il 
s'acquitta  toujours  avec  la  plus  gran- 
H-  intrépidité;  et  l'on  s'habitua  à  le 
i^ardcr  comme  un  des  personnages 
les  plus   importants  du  parti  anti- 
royal. Mais  l'opposition  qui  se  mani- 
fait  de  jour  en  jour  entre  les  pres- 
téricns  et  les  indépendants  lui  de- 
nt fatale.  Cromwell,  coryphée  de 
'  ux-ci,  s'efforça  d'éloigner  des  af- 
faires un  homme  à  qui  plusieurs  des 
'hefs  de  son  parti  avaient  offert  le 
iprème  commandement,  et  dont, 
iiialgrc  ses  refus  ,  le  mérite  effrayait 
son  ambition  jalouse.  Wallcr,  réduit 
i  1  ésigner  la  place  à  laquelle  l'avaient 
(  vé  ses  talents  militaires ,  revint  sié- 
ger au  parlement,  oij  on  le  regarda 
comme  le  chef  de  l'opposition  pres- 
bytérienne. Peu  après,  en  effet,  les 
indépendants  étant  devenus  les  plus 
influents,  il  fut  un  des  onze  membres 
que  leur  haine  accusa  de  haute-trahi- 
son, et  il  se  déroba,  par  la  fuite, 
à  une  condamnation.  11  revint  dans 
la   suite   à   Londres ,    et    reprit   sa 
"lace  au  parlement  jusqu'en  i(348, 
oque  à  laquelle  il   fut,  ainsi  que 
liipiante    autres  ,    expulsé    de    la 
I ambre  par  la  force  des  armes,  et 
|('lé  dans  une  prison,  comme  sus- 
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pect  d'attachement  au  gouvernement 
royal.  Imî)liqué,dix  ans  après,  dans 
l'insurrection  de  George  Bootli ,  il  fut 
relâché  sous  caution  ;  et  l'amiée  sui- 
vante (  i659  ) ,  il  fut  nommé  conseil- 
ler-d'état, et  rentra,  comme  un  des 
représcntantsdu  comté  de  Middlesex, 
au  parlement  qui  s'ouvrit  le  '25  sept. 
1660.  Il  mourut  le  19  sept.  1668,  et 
fut  enterré  dans  la  chapelle  dcTothill- 
Street,  et  non ,  comme  le  dit  Scvvard, 
dans  l'église  de  l'abbaye  de  Bath  ,  où 
il  n'y  avait  que  sa  statue  et  le  tom- 
beau de  sa  première  femme.  Une  tra- 
dition ,  long-temps  vulgaire  en  Angle- 
terre, rapporte  que  Jacques II,  allant 
visiter  cotte  abbaye ,  endommagea  le 
nez  de  la  statue  ;  mais  il  paraît  que 
cette  circonstance  n'est  qu'une  fable. 
La  versatilité  de  Wallcr  a  été,  dans  sa 
patrie,  le  sujet  de  beaucoup  de  discus- 
sions. On  semble  aujourd'hui  s'ac- 
corder à  reconnaître  que  ,  pénétré 
des  principes  de  la  liberté  religieuse 
et  civile  ,  mais  fort  attaché  ,  dans  le 
fond  ,  à  la  constitution  de  su!i  pays ,  il 
ne  changea  jamais  d'opinion,  et  que 
son  adhésion  aux  premières  démar- 
ches des  parlementaires ,  comme  son 
opposition  aux  projets  des  indépen- 
dants ,  ne  furent  que  les  conséquen- 
ces rigoureuses  de  ses  idées  sur  le 
gouvernement.  On  a  de  lui  :  I.  Mé- 
ditations religieuses  sur  divers 
sujets,  avec  des  formules  journa- 
lières ,  Londres,  1680,  un  volura. 
in-  8<*.  IL  Jpologie  (  Vindication  ) 
du  caractère  et  de  la  conduite  du 
chevalier  William  7V aller ,  Com- 
mandant en  chef  des  forces  parle- 
mentaires dans  V ouest ,  contenant 
l'exposition  des  motifs  qui  lui  ont 
fait  prendre  les  armes  contre  le  roi 
Charles  /'"' . ,  écj'itc  par  lui-même , 
Londres,  1793,  in-8^.  Cet  ouvrage, 
écrit  avec  autant  de  force  que  de  sim- 
plicité et  de  candeur ,  et  dont  le  style , 
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absolument  semblable  à  celui  des  his- 
toriens du  dix-septicme  siècle,  paraît 
mettre  rauthenticitc  hors  de  doute , 
était  resté  long-temps  manuscrit.  Sa 
publication  causa  une  vivesensation  en 
Angleterre,  à  cause  des  faits  curieux 
qu'il  révèle  et  des  observations  ori- 
ginales qu'il  contient.         P — ot. 

WALLER  (  Edmond  ),  poète  an- 
glais, delà  même  famille  quele  précé- 
dent ,  naquit  le  3  mars  1 6o5  _,  à  Goles- 
hill ,  dans  le  comté  de  Ilertford.  11 
était ,  par  sa  mère ,  cousin  de  Crom- 
well  ,  et  neveu  de  Hampden.  Une 
telle  parenté  attirait  Waller  dans  le 
parti  républicain  •  ses  liaisons  ,  ses 
sentiments  le  faisaient  pencher  du 
côté  des  royalistes.  Riche  de  son  pa- 
trimoine, homme  aimable,  courti- 
san habile  ,  orateur  et  poète  ,  rien 
n'aurait  manqué  à  ses  succès,  à  sa 
réputation  et  à  son  bonheur ,  s'il  eût 
vécu  dans  des  temps  tranquilles  ; 
mais ,  faible  par  les  qualités  de  l'a- 
me,  sans  élévation  et  sans  courage, 
il  eut  à  traverser  une  époque  d'exa- 
gération et  de  fanatisme,  féconde, 
comme  toutes  celles  de  ce  genre,  en 
vertus  sublimes  et  en  vices  énergi- 
ques. Les  avantages  de  la  fortune, 
comme  ceux  du  talent ,  le  précipitè- 
rent dans  des  dangers,  et  l'en  sauvè- 
rent. Il  servit  divers  partis,  et  ne 
s'attira  la  confiance  d'aucun  ;  il  ac- 
quit de  la  célébrité  sans  gloire,  fut 
recherché  sans  être  aimé  ,  et  loué 
sans  être  estimé.  Son  père  mourut 
lorsqu'il  était  encore  enfant ,  et  lui 
laissa  une  fortune  de  trois  mille  cinq 
cents  livres  sterling.  Sa  mère  le  lit 
ciever  avec  beaucoup  de  soin  à 
Éton;  et  il  termina  ses  études  à 
Cambridge.  Au  sortir  de  cette  uni- 
versité, à  l'âge  de  dix -huit  ans, 
d'autres  disent  même  de  seize,  il  fit 
son  début  au  Parnasse ,  au  parlement 
et  à  la  cour.  Dans  un  âge  si  tendre. 
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il  se  montra ,  ce  qu'il  a  été  depuis  , 
poète  moins  remarquable  par  l'in- 
vention ou  la  nouveauté  des  images 
que  par  une  pureté,  une  élégance  et 
une  harmonie  de  style  inconnues 
avant  lui.  Jl  déploya  les  talents  d'un 
orateur  facile  et  disert,  qui  s'inquié- 
tait plus  du  succès  de  ses  discours 
que  du  triomphe  de  ses  opinions. 
Enfin  ,  admis  dans  la  familiarité  du 
roi  Jacques  I^^^,^  \\  parvint  à  plaire 
par  les  saillies  de  son  esprit,  et  sut 
médire  sans  pitié  de  ceux  qu'il  flat- 
tait sans  pudeur,  aussi  bien  qu'un 
vieux  courtisan.  On  rapporte  que  la 
duchesse  de  Newcastle  lut  un  jour 
devant  lui  des  vers  qu'elle  avait  com- 
posés sur  la  mort  d'un  cerf.  Waller 
dit  qu'il  donnerait  tout  ce  qu'il  avait 
écrit  pour  être  l'auteur  de  cette  piè- 
ce. Comme  l'auditoire  les  trouvait 
très-médiocres,  on  tira  W' aller  à 
part  pour  le  faire  expliquer  sur  le 
jugement  qu'il  venait  d'en  porter. 
«  Mais ,  répondit-il  froidement ,  sans 
»  doute  je  donnerais  tout  pour  être 
»  l'auteur  de  ces  vers,  car  on  ne 
»  saurait  trop  donner  pour  sauvera 
»  une  dame  de  ce  rang  et  de  ce 
»  mérite  le  ridicu'e  d'en  avoir  fait 
»  d'aussi  mauvais.  »  Les  jouis- 
sances de  la  vanité  ne  firent  point 
oublier  à  Waller  le  soin  d'augmen- 
ter sa  fortune  déjà  considérable; 
il  épousa  une  riche  héritière  de  la 
cité,  nommée  M'"'^.  Banks,  malgré 
les  intrigues  puissantes  de  personnes 
delà  cour,  qui  voulaient  la  marier 
à  un  autre.  Elle  mourut  en  couches; 
et,  après  avoir  donné  deux  enfants 
à  Waller ,  elle  le  laissa  veuf,  âge' 
seulement  de  vingt-cinq  ans.  L'a- 
mour et  peut-être  aussi  l'ambition  lui 
firent  adresser  ses  vœux  à  lady  Do- 
rothy  Sidney ,  fille  aînée  du  comte 
de  Leicester,  et  il  la  chanta  dans  ses 
vers ,  sous  le  nom  de  Sacharissa . 
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avec  tout  Tcnthoiisiasme  d'un  poète 
et  toute  l'exaltation  d'un  amant. 
Mais  peu  sensible  aux  cliarnies  de  la 
pof'sie  ,  Dorothy  Sidney  se-  maria  , 
en  i63g  ,  avec  le  comte  de  Sunder- 
land,  et  ia'ssa  Waller  en  proie  aux 
tourments  de  l'amour  et  de  l'orgueil, 
blesses  dans  leurs  plus  chères  espé- 
rances (ï).  Pour  se  distraire  de  ses 
jieines,  il  voyagea  ,  et  à  son  retour  il 
donna  de  nouveaux  emplois  à  sa  mu- 
5e,  en  courtisant  d'autres  beautés, 
dont  il  a  déguisé  les  véritables  noms, 
sous  ceux  d'Amoretet  dePliiilis.  Un 
de  ses  biographes  a  eu  soin  de  nous 
apprendre  qu'Amoret  était  une  dame 
nommée  Sopliia  Murray,  et  il  faitas- 
sez  entendre  qu'il  lui  serait  facile  de 
nous  dire  aussi  le  nom  dePhillis,  s'il 
ne  voulait  pas  respecter  le  secret  des 
familles.  Si  les  hommages  poétiques 
de  Walîer  n'obtenaient  pas  toujours 
le  prix  qu'il  en  espérait,  sa  réputation 
était  telle,  qu'ils  n'étaient  jamais  re- 
poussés ,  et  celles  qui  n'étaient  ludle- 
ment  disposées  à  céder  à  ses  vœux,  ac- 
ceptaient cependant  des  louanges  dont 
elles  s'enorgueillissaient.  Long-temps 
.ij)rès  la  composition  de  ses  premiers 
Ncrs,  le  hasard  lui  lit  rencontrer  un 
jour  dans  une  société  l'objet  de  sa 
première  passion  et  des  premières 
nispirarions  de  sa  muse,  lady  Sun- 
derland,  a'ors  veuve  et  âgée.  El'e 
demanda  à  Waller  quand  il  lui  adj  es- 
crait  des  vers  comme  ceux  qu'il 
avait  autrefois  faits  j)our  elle:  «  Lors- 
»  que  vous  redeviendrez  aussi  jeune 
»  et  aussi  belle  que  vous  étiez  alors, 
»  Madame,  »  repondit  il.  De  toutes 
les  femmes  que  Waller  avait  célé- 


(i)  On  connaît  ce»  rer«  de  Parnv  ,  dans  U  Jour- 
née ehampéire  : 

VValIpT  tniipira  pour  ta  l»ell« 
I^t  »oni  les  plui  me'lodieux  ; 
Il  parlait  la  iaiij(ue  de*  Dieu*  , 
lA  SachansM  l'ut  cruelle. 
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brées,  il  n'en  épousa  aucune,  et  celle 
(jui  devint  son  épouse  fut  si  peu  célè- 
bre, qu'on  ignore  entièrement  l'épo- 
que de  sou  mariage  et  mi'me  son  nom. 
Ses  biographes  la  nomment  Bresse  ou 
Breaux,  sans  qu'on  puisse  détermi- 
ner lequel  de  ces  deux  noms  est  le 
véritab'e.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est 
qu'elle  fut  très-féconde ,  puisqu'elle 
donna  à  son  mari  treize  enfants, 
cinq  garçons  et  huit  fdles.  Pendant 
le  long  intervalle  de  l'absence  du 
parlement ,  Waller  vivait  avec  l'in- 
dépendance et  la  splendeur  d'un  hom- 
me qui  jouit  d'une  grande  fortune.  Il 
se  trouvait  répandu  dansla  plus  hau- 
te société  et  lié  avec  les  personnages 
les  plus  honorables  et  les  plus  élevés 
en  dignitéj  mais  en  qualité  de  neveu 
d'Hanipden,  il  était  considéré  à  la 
cour  et  parles  partisans  du  pouvoir, 
comme  peu  favorable  à  leur  cause. 
Lorsque  le  parlement  fut  convoqué 
en  i64o  ,  Waller,  qui  en  faisait  par- 
tie ,  prouva  qu'on  ne  s'était  pas  trom- 
pé sur  son  C(:mpte.  Son  premier  dis- 
cours fut  celui  d'une  véhémente  op- 
position ,  et  cependant  il  n'était  pas 
regardé  comme  un  ennemi  déclaré  du 
roi,  puisque  ce  fut  par  lui  que  le 
ministère  lit  appuyer  dans  la  cham- 
bre la  demande  d'un  subside  pour  le 
paiement  des  troupes.  1!  représenta 
pour  la  troisième  fois  le  bourg  d'Ag- 
montlesham  dans  le  long  parlement, 
dont  l'ouverture  eut  lieu  le  3  nov. 
}6f\o.  Waller  remplit  alors  complè- 
tement l'attente  du  parti  mécontent, 
qui  crut  pouvoir  compter  sur  sa  fidé- 
lité et  son  zèle ,  en  lui  confiant  la 
poursuite  du  juge  Cravvley.  Dans 
cette  occasion  ,  où  il  s'agissait  de 
venger  son  oncle  Hampden  d'une 
sentence  illégale  et  injuste,  Waller  se 
surpassa  lui-même.  Son  discours  eut 
un  tel  succès ,  qu'on  en  vendit  plus 
de  vingt  mille  exemplaires   en   un 
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jour.  Toutefois  en  s'attacliant  au 
parti  patriote,  il  n'en  adopta  point 
toutes  les  opinions  et  n'en  ap- 
prouva pas  les  excès.  Dans  la  gran- 
de question  de  l'abolition  de  l'c'pis- 
copat ,  il  prononça  en  faveur  du 
maintien  de  la  liierarcLie  ecclc'siasti- 
que  un  excellent  discours  que  John- 
son nous  a  conserve.  Lorsqu'enfin  il 
y  eut  scission  complète  entre  le  roi 
et  la  chambre  des  communes  ,  il  se 
retira  d'abord  de  la  chambre,  puis 
y  reparut  ;  mais  ce  fat ,  dit-on  , 
par  permission  expresse  du  roi. 
Quand  le  monarque  eut  levé'  l'éten- 
dard de  la  guerre ,  Waller  lui  envoya 
une  somme  considérable ,  et  cepen- 
dant il  continua  de  sie'ger  dans  l'as- 
semblée rebelle.  Il  s'y  expliquait  avec 
une  grande  indépendance  ;  aussi  Cla- 
rendon  nous  apprend  que  ,  par  cela 
même  ,  il  était  utile  aux  patriotes  : 
car ,  à  ceux  qui  avaient  cessé  de  sié- 
ger dans  la  chambre,  parce  que,  se- 
lon eux,  ils  n'étaient  plus  libres  d'y 
développer  leurs  opinions ,  on  oppo- 
sait l'exemple  de  Waller,  qui  tous 
les  jours  parlait  contre  le  sentiment 
général  de  la  chambre,  et  même  con- 
tre les  résolutions  adoptéci  par  la 
majorité.  Ou  prouvait  ainsi  à  ces 
fuyards  qu'ils  se  servaient  d'un  vain 
prétexte  pour  déguiser  leur  défection. 
Associé  d'une  part  aux  actes  du  par- 
lement rebelle ,  puisqu'il  continuait 
d'en  faire  partie,  et  s'élant  cepen- 
dant concilié  par  ses  discours  la  bien- 
veillance des  royalistes ,  Waller  était 
comme  ces  puissances  neutres  qui , 
malgré  leur  peu  de  forces  effectives, 
acquièrent  de  l'importance  quand  les 
grandes  puissances  belligérantes  , 
craignant  de  se  mesurer,  dilïèrent 
pourtant  de  se  réconcilier.  Aussi  lors- 
que le  parlement  se  décida  à  envoyer 
des  commissaires  à  Oxford,  pour  trai- 
ter avec  le  roi,  Waller  fut  un  de  ceux 


WAL 


1 


qu'on  s'empressa  de  choisir*  et  quand 
il  parut  devant  le  monarque,  celui- 
ci  lui  dit  ;  «  Quoique  le  dernier  dans 
»  ma  faveur ,  vous  n'y  êtes  pas  au 
»  dernier  rang ,  et  vous  n'occupez  pas 
»  la  dernière  place.  »  On  ignore  si 
c'est  le  complot  que  Waller  avait 
déjà  formé  en  faveur  de  l'autorité 
royale,  qui  lui  valut  ces  bienveillan- 
tes paroles ,  ou  si  c'est  l'aimable  ac- 
cueil du  roi  qui  le  détermina  à  se  je- 
ter dans  son  parti. Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  qu'il  chercha  peu  de  temps 
après  avec  son  beau-frère  Tomkins  , 
un  des  secrétaires  du  conseil  de  la 
reine  ,  à  réunir  en  une  seule  ligue 
tous  ceux  qui  étaient  décidés  à  s'op- 
poser aux  patriotes,  et  à  les  en- 
gager à  refuser  de  payer  les  taxes 
que  le  parlement  voudrait  lever. 
«  Le  parti  patriote ,  dit  Johnson , 
annonça  la  découverte  de  cette  cons- 
piration de  manière  à  frapper  les 
esj7rits  par  la  terreur.  Le  3i  mai 
1643  ,  jour  de  jeûne  et  de  solennité 
religieuse,  on  était  à  l'église,  on 
écoutait  en  silence  le  sermon;  tout-à- 
coup  un  messager  entre,  s'appro- 
che de  Pym,  lui  parle  à  l'oreille;  ce- 
lui ci  en  fait  autant  à  celui  de  ses 
adhérents  qui  se  trouvait  le  plus  près 
de  lui;  un  chuchotement  se  fait  en- 
tendre dans  une  grande  partie  de  l'as- 
semblée; et  bientôt  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient causé  disparaissent  avec  Pym, 
et  laissent  ceux  qui  restaient  dans  la 
solitude  et  l'étonnement.  On  apprit 
ensuite  que  des  soldats  avaient  été 
envoyés  pour  arrêter  Tomkins  et 
Waller ,  et  qu'on  avait  saisi  des  let- 
tres qui  prouvaient  que  le  parlement 
et  la  ville  devaient  être  livrés  au  pou- 
voir des  cavaliers  (2).  ^)  Waller  frap- 


(?.)  U  est  évident  que  M.  Waller  Scott  a  pulsi-, 
dans  cette  circoistance  de  la  vie  de  Waller,  l'idée 
d'une  des  scèues  les  plus  dramatiques  dn  couiuieii- 
ccnient  de  son  roman  iulilulé  Le  Cavalier. 
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])c  tic  craiiilc  par  son  arreslalion,  et 
cédant  à  une  honteuse  lâclietc,  avoua 
faucoup  plus  qu'on  n'aurait  pu  de- 
nivrir;  il  rëvela  non-seulement  tout 
ce  qu'il  avait  fait  et  dit,   mais  tout 
ce  qu'il  avait  appris  par  les  antres, 
■sorte  qu'il  eoinpromit beaucoup  de 
■rsonnages  engagés  dans  des  cons- 
irations  plus  sérieuses  et  plus  effi- 
(ces  que  la  sienne.  Par  ses  honteux 
\eux,  par  sou  feint  repentir,  par 
I  s  flatteries  et  encore  plus  par  le 
icrilice  d*une  partie  de  sa  fortune, 
il  sauva  sa  vie,  et,  après  une  anne'e 
d'emprisonnement, il  se  vitseulement 
banni  d'Angleterre ,  et  se  retira  eu 
France.  Il  résida  d'abord  à  Rouen  , 
où  était  sa  lille  Margueiite  qui  devint 
par  la  suite  son  enfant  chéri ,  et  lui 
■rvitdc  secrétaire  ;  plus  tard  il  alla  se 
i\erà  Paris,  où  il  vécut  avec  ma- 
gnificence ,  recevant  beaucoup  de 
monde ,  et  se  consolant  d'être  absent 
de  sa  patrie,  en  faisant  des  vers  ,  où 
'1  manifeste  parfois  contre  les  rcbel- 
s  et  les  oppresseurs  de  son  pays  les 
<  ntiments  d'un  honnête  homme.  Ce 
it  alors  qu'il  connut  Saint-Évremond 
quiétait  du  même  âge  que  lui ,  comme 
lui  bel-esprit  et  courtisan,  qui  depuis , 
ar  une  singulière   destinée,  vint, 
vile  en    Angleterre  ,   resserrer   les 
1      iicns  d'une  amitié  qu'il  avait  formée 
!      avec  Waller  exilé  en  France.   Lors- 
que Cromwell ,  après  avoir  6té  à  son 
roi  le  trône  et  la  vie ,  eut  mis  fin  à 
l'anarchie  par  le  despotisme,  Wal- 
ler ,  qui,  faute  de  pouvoir  toucher  ses 
j      revenus ,  avait  été  obligé  de  vendre 
I      les  bijoux  de  sa  femme,  sollicita  et 
obtint,   par  l'entremise  du  colonel 
Scroop,  son  beau-frère,  la  permis- 
sion de  revenir  en  Angleterre  avec 
i     les  restes  d'une  fortune  que  les  évé- 
I      ucments  et  les  périls  de  sa  vie  avaient 
beaucoup  diminuée.  Il  se  retira  àHall- 
'      I3arn,dans  une  maison  qu'il  avait 
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fait  construire  près  de  Beaconsfieid , 
où  résidait  sa  mère.  Quoique  sœur 
de  Hampden  et  tante  de  Cromwell , 
la  mère  de  Waller  était  fortement 
attachée  au  parti  du  roi,  ce  qui  n'em- 
pêchait pas  le  protecteur  de  venir  la 
voir,  etmêmed'admettredanssonin- 
timitéW  aller, dont  l'esprit  luiplaisait. 
Le  poète  se  montra  reconnaissant  de 
la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de 
Cromvvell_,  eu  écrivant,  eu  i654, 
son  panégyrique,  qui  est  considéré, 
à  juste  titre,  comme  sa  meilleure 
pièce  de  vers.  Il  paya  au  protecteur 
un  nouveau  tribut  d'éloges  dans  celle 
qu'il  composa  sur  sa  mort;  et  néan- 
moins sa  muse ,  lors  de  la  restau- 
ration ,  retrouva  encore  sa  verve 
habituelle,  pour  féliciter  Charles  II 
sur  son  avènement  au  trône,  a  Un 
tel  changement  de  sentiments,  dit 
Johnson,  excite  le  mépris  et  l'in- 
dignation j  le  poète,  qui  prostitue 
ainsi  son  esprit,  peut  encore  conser- 
ver l'éclat  du  talent ,  mais  il  a  perdu 
la  dignité  de  la  vertu.  »  Il  est  proba- 
ble que  Johnson  ,  lorsqu'il  traçait 
ces  sévères  paroles ,  n'avait  pas  en- 
core fait  lui-même  céder  l'intiexibi- 
lité  de  ses  principes  jacobites  au  de- 
sir  bien  naturel  d'assurer  le  repos  de 
sa  vieillesse  ,  et  qu'il  n'avait  pas  en- 
core accepté  une  pension  d'un  minis- 
tère de  la  maison  d'Orange,  sous  ia 
condition  d'employer  sa  plume  à  le 
défendre  contre  les  vigoureuses  atta- 
ques du  mystérieux  Junius.  Conten- 
tons-nous de  remarquer,  pour  atté- 
nuer les  torts  de  W  aller ,  que  dans 
son  Panégyrique  de  Cromwell,  il  l'a 
judicieusement  (  c'est  Johnson  lui- 
même  qui  fait  cette  remarque  )  con- 
sidéré dans  le  haut  rang  où  il  était 
placé  ,  sans  rappeler  comment  il  s'y 
était  élevé;  il  n'a  loué  en  lui  que  le 
héros  qui  défendit  l'honneur  de  l'An- 
gleterre ,  et  ([ui  accrut  sa  gloire  et  sa 
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puissance; il  a  omis  sagement  tout  ce 
qui  a  quelque  rapport  au  rebelle  et  au 
régicide.G'cstaussiJolinson  qui  avoue 
quclc  poème  de  Waller  sur  la  mort  de 
Cromwell  est  l'expression  d'une  sin- 
cère admiration.  Il  n'avait  rien  à  at- 
tendre de  ceux  qui  succédaient  au 
protecteur,  et  du  protecteur  il  n'a- 
vait rien  reçu  si  ce  n'est  son  pardon. 
Nous  l'excuserons  donc  d'avoir  chan- 
te tour-à-tour  un  grand  homme,  son 
parent,  sur  ce  qu'il  a  fait  de  grand , 
et  d'avoir  félicité  son  roi  sur  son  ave'- 
nement  à  un  trône  qu'il  avait  cru  per- 
du sans  retour.  Ce  qui  dans  Waller 
nous  paraît  plus  blâmable  que  la  ver- 
satilité du  poète,  c'est  la  fausseté  et  la 
servilitédu  courtisan,  s'il  est  vrai  qu'il 
ait  fait  à  Charles  II ,  au  sujet  du  Pa- 
négyrique de  Cromwell ,  la  réponse 
qu'on  lui  attribue.  On  assure  que  le  roi 
lui  ayant  fait  observer  que  le  poème 
sur  son  rétab'issement  était  inférieur 
en  mérite  à  celui  qu'il  avait  composé 
pour  l'usurpateur,  «  C'est,  dit  Wal- 
»  1er,  sans  se  troubler,  parce  que 
»  les  poètes  réussissent  mieux  dans 
î)  les  (jetions  que  dans  les  réalités.  » 
La  cour  dissipée  et  même  dissolue 
de  Charles  11  convenait  à  l'esprit 
brillant  et  à  l'humeur  enjouée  de 
Waller  ;  il  en  fut  un  des  principaux 
ornements  :  ses  bons  mots  étaient 
sans  cesse  cités;  on  reeherchaif  son 
approbation,  et,  quoiqu'il  fût  de  la 
plus  constante  sobriété  et  ne  bût  que 
de  l'eau,  il  augmentait  la  joie  des 
banquets  par  sa  gaîté  folâtre  et  l'in- 
tarissable verve  de  son  esprit.  11  fut 
nommé  membre  de  tous  les  parle- 
ments qui  s'assemblèrent  sous  Char- 
les II,  et  selon  le  jugement  de  Bur- 
uet,  à  l'âge  de  plus  de  soixante-dix 
ans,  il  faisait,  comme  orateur,  les 
délices  de  la  chambre  par  ses  saillies 
spirituelles  et  sa  brillante  élocution. 
Il  avait  obtenu  du  roi  la  prévôté 
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du  collège  d'Éton  ;  mais  le  cLa 
celierCIarendon,  qui  ne  l'aimait  pas 
refusa  d'apposer  les  sceaux  à  l'or 
donnance  du  monarque,  disant  que 
cette  place  ne  pouvait  être  occupée 
que  par  un  membre  du  clergé;  et 
Waller  n'en  fut  point  investi.  La 
même  difliculté  s'éleva  pour  une  de- 
mande de  même  nature,  qu'il  forma 
après  le  bannissement  du  chancelier 
Clarendon  ;  et ,  malgré  l'absence  de 
ce  dernier,  celte  nouvelle  demande 
n'eut  pas  un  plus  heureux  résultat 
que  la  première.  On  ne  sait  pas  s'il 
en  fit  encore  d'autres  ;  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  continua  de  faire  assi- 
dûment sa  cour ,  et  qu'il  n'obtint 
rien.  Lors  de  l'avénemcnt  de  Jacques 
II,  en  i685,  il  fut  encore  nommé 
membre  du  parlement,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  Il  écrivit  dans  ce 
temps-là  le  morceau  intitulé  :  Pré- 
sage de  la  chute  de  l'empire  ot- 
toman, et  le  présenta  au  nouveau  loi 
le  jour  de  sa  naissance.  Jacques  II 
l'accueillit  avec  bienveillance  ,  et 
Waller  continua  d'être  admis  à  la 
cour  ,  comme  sous  les  règnes  pré- 
cédents. Les  fautes  du  monarque  n'é- 
chappèrent point  à  la  longue  ex- 
périence du  poète  homme  d'état  ; 
il  prédit  à  ses  amis  ;  «  Que  le 
»  roi  serait  abandonné  de  tous  et 
»  précipité  comme  une  baleine  sur 
»  le  rivage.  »  On  ignore  s'il  eut  le 
secret  de  la  trame  qui  s'ourdissait 
alors,  et  qui  opéra  la  révolution  de 
i688.  11  est  certain  seulement  que 
son  fils  et  l'héritier  de  son  nom  se 
tourna  du  côté  du  prince  d'Orange* 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie^ 
Waller  se  mit  à  écrire  des  poésies 
religieuses,  entre  autres  un  poème 
en  six  chants,  sur  l'amour  divin, 
qui  prouvent,  selon  Johnson,  que, 
dans  cet  âge  avancé,  il  avait  con- 
servé toutes  ses  facultés,  et  même 
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tout  son   talent.  Ces   derniers   vers . 
ne  sont    pas  inférieurs   à  ceux  que 
sa  muse  plus  profane  lui  avait  inspires 
dans  sa  jeunesse.  Johnson  in! ère  de 
ces    dernières   poésies  que  l'auteur 
n'était  occupé,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
que  des  p(U>ees  qu'elles  expriment. 
Cependant  De   Bunrcpeaux ,   qui  se 
trouvait  <n  Angletcne  peu  de  mois 
avant  la  mort  de  WalU-r,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  notre  I.a  Fontai- 
ne, parle  du  poète  anglais  comme 
menant  joyeuse  vie  avec  l'épicurien 
Sainl-Évi  emond ,  et  il  assure  qu'à  Si 
ans,  il  était  encore  amoureux  »t  poè- 
te (3;.  Il  avait  en  ellét  composé,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans  une  pi»  ce 
de  vers  cliarmanle,  intitulée  le  Tri- 
ple combat ,  dont  le  sujet  était  l'a- 
mour de  Charles  II    pour   la    belle 
Mazarin .  qui    fut  sur    le   point  de 
triomplier  de  l'influence  de  la  favo- 
rite ,   la   ducliose   de   Port-moutli. 
Dans  une  lettre  que  La  Fontaine  écri- 
vit peu  de  temps  après,  à  la  duches- 
se de  Bouillon,  alors  à  Londres ,  près 
de  sa  sctur,  la  duchesse  de  Mazarin, 
notre  fabuliste  se  Hatte  de  l'espoir  de 
rencontrer  Waller  dans  cette  société 
toute  française  : 

Parmi  ceux  qu'admet  à  su  cour. 
Celle  qui  des  Aiiglais  einliellil  le  séjour  , 
Parla'^eitiil  avec  vous  (out  l'empire  d'amour, 
Anacreoii  ol  le»  gens  de  sa  sorte, 
Coiiiiif  W-lLr,  Saiut-Évrrm' ud  et  moi, 
Ne  se  fiftniit  j.imais  fermer  la  porte. 
Qui  u'adiiiellrait  Auacréoti  tney.  sol? 
Qui  b'Uuirait  Waller  et  La  F",'nlaiiie? 
Tous  deux  sont  vieux,  Saiiil-Evremond  aussi  ; 
Mais  verrex-vou»  aux  bords  de  l'Hippocrèue  , 
Gens  moius  ridés  eu  leurs  vers  que  ceux-ci? 

La  Fontaine  dit  qu'à  l'exemple  d'A- 
pollonius de  Tyane,  qui  ressuscita 
une  jeune  (ille,  il  ressuscitera  A na- 
créon,  u  et  alors,  ajoute-t-il,  vous 
»  et  madame  de  Mazarin  nous  ras- 
»  scmblerez.  Nous  nous  rencontre- 
n  rons  en  Angleterre,  M.  Waller, 

(3)  Œuvres  de  La   Fontaine ,  éA\t .  Ai-  VV..I.  ke- 
naer,  i8ï3,in-8".,  t.  VI,  p.  5ï5. 
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»  M.  de  Saint-Évremond ,  le  vieux 
»  grec  et  moi.  Croyez-vous ,  Mada- 
»  me,  qu'un  pût  trouver  quatre  poè- 
»  tes  mieux  assortis  ?  » 

11  nous  ferait  beau  voir,  parmi  déjeunes  gens, 
Inspirer  le  plaisir,  danser  et  nous  ébattre, 
lit  de  (li'urs  cotironncs ,  ainsi  que  le  printemps  , 
Faire  trois  cents  ans  à  nous  quatre. 

Mais  ,  lorsque  La  Fontaine  e'crivait 
cette  lettre,  il  ignorait  que  ,  qiielques 
jours  auparavant,  Waller  avait  ter- 
miné sa  vie.  La  lettre  du  fabuliste, 
dont  nous  avons  eu  l'autographe 
entre  les  miins,  est  du  commence- 
ment de  novembre  iGH-j.  et  Walicr 
mourut  le  21  octobre  précédent.  Il 
fut  enterré  à  Beaconslield,  où  ses  (ils 
lui  firent  construire  un  monument. 
Ce  fut  Saint-Évremond  qui  annonça 
à  La  Fontaine  la  mort  de  Waller  , 
l'exhortant  à  user  en  sa  faveur  de  ce 
don  de  faire  des  miracles  dont  il  s'é- 
tait vanté.  <c  M.  VVal'er  dont  nous 
regrettons  la  perte  a  poussé  la  vie  et 
la  vigueur  de  l'esprit  jusqu'à  quatre- 
vingt-deux  ans  ; 

El  dans  la  douleur  que  m'apporte 

(-e  trisie  el  nialliciirenx  trépas, 
Je  dirais  en  pleurant  que  toute  muse  est  morte. 

Si  la  votre  ne  vivait  pas. 
O  vous  ,  nouvel  Orpliée .'  ô  vous ,  de  qui  la  veine 
Pfut  charmer  des  enl'irs  la  noire  souveraine 
Il  le  terrible  Dieu  qu'on  appelle  Pluton, 
Daignez,  tout-puissant  La  Fontaine, 
Rendre  Waller  aujour  au  lieud'Auacréon(4).  » 

Et  les  vers  par  lesquels  La  Fontai- 
ne répond  à  ces  vers  de  Saint-Évre- 
mond réfutent  encore  mieux  l'opi- 
nion de  Johnson. 

Les  beaux  esprits  ,  les  sages  ,  les  amants, 
Sont  en  débats  dans  les  cbamps-elysées; 
Ils  veulent  tous  en  leurs  départements 
Waller  pour  bote,  ombre  ae  mœurs  aisées. 
Pluton  leur  dit  :  —  J'ai  vos  raisons  pesées; 
Cet  bomine  sut  en  <|natre  arts  ex<'eller  ] 
Amour  et  vers  ,  sai^esse  <l  beau  parler. 
Lequel  d'eux  tous  l'aura  dans  son  domaine? 
—  Sire  Pluton,  vous  voilà  bien  en  peine. 
S'il  possédait  ces  quatre  art»  eu  effet, 
Crbii  d'amour,  c'est  chose  toute  claire. 
Doit  l'emporter  ;  car,  quand  il  est  parlait, 
C'est  un  métier  qui  les  autres  fait  faire. 


(4)  OEuii-es  de  La  Fontaine,  t.  VI,  p.  SBa. 


26 


WAL 


Cette  pièce  ,  composée  à  la  louange 
de  Wallcr ,  surpasse  ,  selon  nous , 
par  la  grâce  et  le  naturel ,  toutes 
celles  du  même  genre  que  l'on  trouve 
dans  les  œuvres  de  ce  poêle  anglais. 
Il  est  cependant  moins  apprête  et 
plus  poète  que  Voilure^  auquel  Vol- 
taire l'a  comparé.  Son  grand  mérite 
consiste  à  avoir  donné  du  nombre , 
de  l'harmonie  ,  de  l'élégance  à  la 
poésie  anglaise  j  et ,  quoique  inférieur 
à  Drydeu  et  à  d'autres  poètes  qui 
l'ont  suivi ,  il  leur  a  été  très-utile. 
Son  recueil,  qui  est  court,  est  donc 
intéressant  à  lire,  non-seulement  à 
cause  de  son  mérite  intrinsèque,  mais 
sous  le  rapport  de  l'histoire  de  la 
poésie  anglaise.  C'est  ce  qui  a  sans 
doute  engagé  Johnson  ,  dans  sa 
notice  sur  ce  poète ,  à  faire  une  lon- 
gue analyse  de  chacune  de  ses  piè- 
ces ,  quoiqu'elles  aient  peu  d'intérêt 
aujourd'hui.  Ce  qui  frappe,  en  effet, 
un  lecteur  familiarisé  avec  la  littéra- 
ture de  l'Angleterre  et  celle  delà  Fran- 
ce, après  la  lecture  des  poésies  de  Wal 
1er ,  c'est  l'époque  de  leur  publica- 
tion. Lorsque  l'on  pense  qu'un  inter- 
valle d'un  peu  plus  de  vingt  ans  seu- 
lement sépare  les  derniers  poèmes  de 
Spenser  et  les  premiers  de  WalJer , 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaî- 
tre que  la  langue  anglaise ,  aupara- 
vant rude  et  irrégulière,  s'est,  du- 
rant ce  court  espace  de  temps  ,  polie 
et  perfectionnée  au  point  oii  nous  la 
voyons ,  et  qu'elle  a  été  fixée  plus  tôt 
et  plus  vite  que  la  langue  française. 
Car  Waller  ne  ressemble  nullement, 
sous  le  rapport  du  langage  pas  plus 
que  sous  celui  du  génie,  à  notre  Cor- 
neille, dont  il  fut  le  contemporain.  Ses 
tournures  ,  ses  expressions  diffèrent 
rarement  de  celles  des  poètes  les  plus 
élégants  du  siècle  suivant.  En  le  li- 
sant on  croit  lire  un  disciple  de  Po- 
pe. Moins  énergique ,  moins  poète 
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que  le  maître ,  il  a  cependant  la  même 
élégance ,  la  même  clarté ,  le  même 
art  dans  l'arrangement  des  mots,  la 
même  science  du  rhythme  et  de  l'har- 
monie. Il  serait  curieux  de  recher- 
cheHes  causes  qui  ont  produit  ce  ra- 
pide développement ,  comme  aussi 
celles  qui,  en  Angleterre  ,  ont  fait  re- 
monter le  langage  vers  son  premier 
âge  ,  puisque  celui  du  plus  grand 
poète  de  notre  temps,  de  lord  Byron, 
ressemble  bien  plus  à  celui  de  Shaks- 
peare  ,  qu'à  celui  de  Waller  qui  écri- 
vit ses  ])remiers  vers  moins  de  dix 
ans  après  la  mort  du  grand  tragique 
anglais.  La  plupart  des  poésies  de 
Waller  sont  courtes  et  ont  été  inspi- 
rées par  l'amour,  la  galanterie  ou 
le  désir  de  célébrer  et  de  flatter  les 
maîtres  légitimes  ou  illégitimes  de 
l'Angleterre,  loutes  sont  travaillées 
avec  soin ,  et  l'on  voit, dit  Johnson, 
qu'il  fait  toujours  de  son  mieux, 
quoique  le  sujet  qui  l'inspire  soit 
presque  toujours  frivole  et  ne  mérite 
pas  tant  de  peine.  Il  est  ingénieux , 
spirituel ,  et ,  sans  cesser  d'être  bon 
versificateur,  souvent  gracieux  et 
quelquefois  familier  ,  mais  sans 
abandon  ,  et  ses  plus  grands  élans 
d'inspiration  poétique  semblent  n'a- 
voir pas  assez  de  puissance  pour  lui 
faire  oublier  la  reserve  nécessaire  à 
l'homme  d'état ,  et  la  dignité  des  ma- 
nières qui  convient  à  l'homme  de  cour. 
Ses  pensées  sont  nobles  sans  être  gran- 
des ,  élevées  sans  profondeur  •  il  y  a , 
en  un  mot ,  dans  ses  légères  compo- 
sitions ,  trop  de  bel  esprit  et  trop  de 
vers  faibles  pour  qu'on  puisse  le  clas- 
ser parmi  les  grands  poètes,  mais  il 
est  trop  souventpoète,  pour  qu'on  le 
considère  simplement  comme  un  bel- 
esprit.  Le  Panégyrique  de  Crom- 
'well  est  traduit  en  partie  en  vers 
français,  dans  le  3^  vol.  de  la  Poéti- 
que anglaise  de  M.  Hennet.  Le  por- 
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Vertue. 
t        \\  A  L  L É  R I U  S  (  Jean  Gotts- 
*    CHALR  ) ,  professeur  de  chiiuie  à  l'u- 
versitc  d'Upsal ,  naquit  le  1 1  jiiil- 
.^t  1709  ,  dans  le  comte  de  Neeke  , 
près  du  Sndermannland.  Cette  con- 
trée ,  si  riche  en  mines  d'arj^ent ,  de 
fer  et  de  soufre  ,  détermina  de  bonne 
heure  sa  vocation.  Il  commença  dès 
l'âge  de  cinq  ans  à  s'occuperd'histoire 
naturelle,  et  surtout  de  minéralogie. 
x\près  avoir  fait  ses  études  à  Upsal , 
il   fut  appelé,  en  173*2,  à  l'acadé- 
niie  de  Lunden^   comme  adjoint  à 
la   faculté   de    médecine  j    de   là  il 
rrvint   à    Upsal ,    où  la  faculté  le 
inma  son  secrétaire  et  son  archi- 
!^te.  En  1709,  le  collège  royal  de 
(decine,  à  Stockholm  ,  le  nomma 
sesseur,  et  en  1740,  Olaiis  Rud- 
(  k  étant  mort  ,  Wallérius  eut  , 
(•c   Nicolas    Rosen   et  le  célèbre 
'  une ,  l'honneur  d'être  mis  au  nom- 
e  des  trois    candidats  qui  furent 
oposés  au  roi  pour  la  chaire  d'a- 
natomieetde  botanique.  Rosen  eut  la 
place,  et  peu  de  temps  aprèsWallérius 
fut  nommé  adjoint  à  la  faculté  de  mé- 
decine ,    et  en    17^0  professeur  de 
chimie  ,  de  métallurgie  et  de  phar- 
macie à  l'université  d'Upsal.  Il  était 
membre  de  l'académie  d'histoire  na- 
turelle de  Viemie ,  et  de   l'académie 
des  sciences  de  Stockholm.  En  1 766, 
avant   résigné  toutes  ses  fonctions , 
ur  suivre  ses  travaux  particuliers 
ce  plus  de  liberté,  il  reçut  du  roi 
distinction  de  l'ordre  de   Wasa. 
savant  laborieux  mourut  le  i() 
V.  1785  ,  considéré  comme  un  des 
-un  mes  qui  ,   pendant    le   dernier 
:  (le  ,   ont  contribué  avec  le  plus 
succès  en  Suède   au   développe- 
nt des  lettres  et  des  sciences.  11 
lit  parcomii  tout  le  rovaume  pour 
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visiter  ses  mines  et  recueillir  ses 
productions  naturelles.  Dans  la  mi- 
néralogie il  a  introduit  uue  classili- 
cation  qui  a  été  long-temps  considé- 
rée comme  la  meilleure  qui  existât, 
et  qui  en  ellèt  méritait  la  préférence 
sur  toutes  celles  qui  l'avaient  précé- 
dée. Ayant  heureusement  appliqué  la 
chimie  à  l'agriculture,  il  a  fait  voir 
comment  les  principes  élémentaires 
contribuent,  chacun  pour  sa  part, 
au  développement  du  corps  végétal; 
il  a  indiqué  l'influence  qu'ont  les  hui- 
les ,  les  sels ,  etc. ,  sur  les  productions 
naturelles,  sur  la  fertilité  ou  la  stéribté 
du  sol.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
T.  De  origine  et  naturd  nitri  ,  Up- 
sal, 1749?  Guèttingcn,  1750.  \\.De 
jjrincijjiisvegetalionis ,  Upsal,  1751 
et  1752.  III.  Observationes  minera- 
lo^icœ  ad  plaçant  occldenlalcm  si- 
nus Both7iici^TJ[isa\,  i7J2jGoct- 
tingen  ,  1753.  lY.De  nexu  chciniœ 
cum  utililate  reipuhlicœ  j  Upsal  , 
1752.  Y.  De  arlificiosdfœcimda- 
tione  immersivd  semimim  végéta- 
hilium  ,  Upsal,  1762  et  1753.  VI. 
De  origine  salium  alcalinorum , 
Upsal,  1753;  Gocttingcn ,  17^4. 
YÎI.  Censurœ  circa  prœparationem 
medicamentorum  chemicorum ,  Up- 
sal,  1754.  VIIÏ.  De fciisio  contra 
Salhergiumapothecariiini  in  qud  de 
naturd  nonnullorum  salium  ^  im- 
primis  natri  et  nitri  veterum  ,  trac- 
tatur ,  Stockholm ,  1 745  ;  Goèttin- 
gen  ,  1747*  IX.  Mineralogia  sjste- 
malicè proposita^  Stockholm,  1747 
et  1748.  Ce  traité  de  minéralogie  a 
été  traduit  en  allemand,  par  Denso, 
Berlin  ,  1750,  et  en  français,  par  le 
baron  d'Holbach  ,  Paris ,  1753,  2 
vol.  in-8".  Il  y  en  a  une  deuxième 
édition,  Stockholm,  1750,  et  une 
réimpression,  Vienne,  1778,  2  vol. 
in-8". ,  sous  le  titre  de  Systema  mi- 
neralogicwn.  X.  Hjrdrologia  sjs- 


128  WAL 

tematicèproposita,Stock\io\m,  1 748 
et  i'^49»  également  traduit  en  alle- 
mand par  Denso  ,  et  publie  à  Berlin, 
I  ^5 1 .  XI.  Sur  les  eaux  minérales 
que  fort  troui>e  près  d' Upsal,  i  n  5 1 . 
Xll.  Sermo  de  origine  salium  ^  et 
causa  cur  Jerrum  Jrigidum  fra- 
gile ,  Stockholm  ,  x'jJo  et  i^Si. 
XUI.  Litterœ  de  cherniœ  indole 
ejusdemque  genuino  usu  ,  Stock- 
lioim,  i^Si  ;  trad.  en  atl.  ,  par 
Den^o,  et  pub'ië  dans  les  Mémoires 
sur  Vhist.  nalur.  XlV.  Urhani 
Hiœrna  Acia  chemica  Holmiensia, 
aunotationihus  illustrata  ,  Stock- 
holm, I  -  53 ,  '2  vol.  in-B". ,  et  Leipzig, 
1704-  XV.  Commentaria  Lipsien- 
sia de  rcbus  medieis ,  Leipzig  ,1703, 
3  vol.  XV L  Chcmiaphjsica  (suèd. ), 
Stockholm,  1759  et  1768,2  vol. 
in-8*.  ^  (lat.),  i7(io,  1769;  (joëllin- 
gen,  1760  et  l'^Cvi  ;  traduit  en  alle- 
mand par  ]\Tangold  ,  Gotlia  .  17^1  , 
in-8".  j  nouvelle  traduction  en  alle- 
mand, Leipzig,  1775  et  1780,  1 
vol.  in  8*^.  XVJL  Elementa  metal- 
lurgiœ ,  speciatim  chemicœ  ,  Stock- 
holm, 1778,  avec  planches  ;  trad. 
en  allem.,  Leipzig,  1770  ,  in-8'.,  et 
Goëttingen,  1770.  XVIIL  Sjslema 
mineralogicum  ,  Stockholm,  1772 
et  1775,  2  vol.  iu  8°.  ;  Vienne  , 
1778,  in-80.  ;  trad.  en  alL,  Berlin, 
1781  et  I  7<S5.  XIX.  Brevisintroduc- 
tio  in  historiamlilterariani  minera- 
logicanij  Upsal,  1779,  in-8^».  XX. 
Disputationes  phjsico  -  chemico- 
pharmaceutico-mineralogicœ  et  me- 
tallurgicœ y  Upsal,  1781,  1  voL 
in-B'*.  XXL  Medilationes  phjsico- 
chemicœ  de  origine  mundi  imprimis 
geocosmi  ejusdemque  metamor- 
phosi,  Stockholm  et  Upsal,  1779, 
in-8o.-  traduit  en  allcm. ,  Erl'urt , 
1782;  Goëttingen,  1779 et  1782,  et 
en  français,  par  Dubois,  1781,  in- 
12.  XXÏI.  Disputaiionum  acade- 
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micarum  fasciculi ,  Stockholm  , 
1,780  et  1781 ,  2  vol.  in-8«.  XXIIL 
Eléments  d' agriculture  physique  et  j 
chimique  ^  traduits  du  latin,  Yver- 
dnn,  17^6,  in-8'\ ,  et  Paris,  1774- 
Dans  sa  minéralogie,  Wallérius divise 
le  règne  minerai  en  quatre  classes, 
fondées  sur  des  caractères  physiques 
et  apparents  ,  les  terres  ,  les  pierres, 
les  minerais  et  les  concrétions.  Les 
terres  se  subdivisent  en  maigres  ,  en 
grasses ,  en  minérales  et  en  dures. 
Dans  1<  s  premières  il  comprend  l'hu- 
mus ,  les  terres  calcaires  ,  les  gyp- 
seuses  et  les  magnésiennes  ;  dans  les 
secondes  ,  les  argiles  et  les  marnes j 
les  troisièmes  sont  les  ocres  ;  les 
quatrièmes  ,  les  sab'es ,  le  tripoli  , 
les  pouzzolanes.  S(  s  pierres  se  subdi- 
visent d'après  les  mêmes  ])rincipes, 
et  il  y  forme  q\çs  genres  d'a])rès  des 
caractères  encore  plus  extérieurs  ; 
ainsi  le  marbre  ,  le  spath  ,  des  dif- 
férences qu'aujourd'hui  on  regarde 
à  peine  comme  des  variétés  y  sont 
élevées  au  rang  de  genres.  11  y  ran- 
ge les  roches  composées  aussi 
bien  que  les  pierres  simples.  Ses  mi-- 
nérais  comprennent  les  sels  et  les 
métaux  et  demi-métaux  ,  et  dans 
cette  partie  il  s'est  astreint  davantage 
à  la  composition  chimique  ,  attendu 
que  c'est  d'après  cette  composition 
que  les  métallurgistes  ,  par  la  nature 
même  de  leur  art,  ont  toujours  été' 
obliges  de  se  diriger.  Ses  concrétions 
embrassent  les  stalactites ,  les  pro- 
duits de  la  décomposition  des  ani- 
maux et  des  végétaux  ,  et  toutes  les 
pétrifications  rangées  conformément 
aux  êtres  qui  leur  ont  donné  origine. 
On  voit  que  Wallérius  était  encore 
bien  éloigné  du  point  où  ses  succes- 
seurs ont  fait  arriver  la  minéralogie, 
et  que  même  il  ne  s'était  pas  fait 
d'idée  nette  de  l'objet ,  ni  des  limites 
de  cette  science.    La  chimie  et  la 
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cristallographie  qui  eu  sont  les  deui 
colonnes  ,  étaient  trop  peu  avancées 
de  son  temps  pour  qu'il  en  pût  être 
autrement.    Cependant  son  ouvrage 
fut   utile   pour  l'époque  par  Fénu- 
mératiou   fort  complète  des   miné- 
raux connus  alors,  par  des  descrip- 
tions claires  de  leurs  caractères  sen- 
sibles, et  par  de  bonnes  observations 
sur  leurs   gisements.    Linnaeus,  son 
contemporain  et  son  émule ,  n'était 
pas  plus  avancé  sur  la  chimie  miné- 
rale ,  et  quoiqu'il  ait  le  premier  ap- 
pliqué la  cristallographie  à  la  miné- 
ralogie ,  il  l'avait  fait  d'une  manière 
si  singulière  ,    qu'il  avait  détourné 
les  minéralogistes  de  l'imiter  plu- 
tôt qu'il  ne  les  y  avait  encouragés. 
Rome  de  l'Isle ,  dans  sa  seconde  édi- 
tion ,  eut  le  mérite  de  faire  entrevoir 
une  meilleure  voie  ,  dans  laquelle 
Haiiy  a  fait  ensuite  les  pas  les  plus 
hardis  et  les  plus  heureux.  En  même 
temps  Bcrgmann,  et  après  lui  Klap- 
roth ,  Vauquelin  et  d'autres  habiles 
chimistes,  jetaient  un  jour  tout  nou- 
veau   sur     l'analyse    des    substan-, 
ces  minérales  j  et  ces  deux  ordres 
de  travaux  ont  entièrement  cl) ange 
la  face  de  la  science.  Le  système  de 
Wallérius    n'appartient  donc    plus 
qu'à  l'histoire  de  la  minéralogie,  et 
n'intéresse  plus  que  la  curiosité  de 
(  eux  qui  aiment  à  suivre  les  progrès 
'le  l'esprit  humain.  On  peut  en  dire 
itant  de  son  hydrologie,  dans  la- 
iuelle  il  a  classé  les  eaux  ordinaires 
et  les  eaux  minérales  d'après  leurs 
propriétés  et  les  substances  qu'elles 
contiennent ,  aussi  bien  du  moins  qu'il 
«'tailpossibîe  de  connaître  ces  subslan- 
'  s  à  une  époque  où  l'on  ignorait  même 
il  s  diderents  gaz,  si  importants  pour 
i.iualyse  des  eaux  minera  les.  Valmont 
(le  Ijomarc,  dans  sa  Minéralogie,  où 
il  a  mis  les  eaux  en  tête  du  règne, 
n'a  guère  fait  d'ailleurs  que  traduire 
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ou  imiter  Wallérius  j  et  les  change- 
ments qu'il  a  apportés  à  sa  méthode 
n'ont  pas  une  grande  importance.  En 
géologie ,  Wallérius  admettait  dans 
l'intérieur  du  globe  une  chaleur  cen- 
trale et  un  énorme  réservoir  de  matiè- 
res eu  ébuUition  ;  et  il  s'en  servait  pour 
expliquer  les  déjections  des  volcans 
et  la  chaleur  des  eaux  souterraines. 
D'ailleurs  il  cherche,  comme  tous 
les  anciens  géologistes ,  à  faire  cadrer 
bien  ou  mal  son  système  avec  le  récit 
de  la  création  tel  qu'on  le  lit  dans  le 
premier  chapitre  de  la  Genèse,  mais 
les  détails  de  la  composition  de  la 
croûte  du  globe  lui  étaient  trop  peu 
connus  pour  qu'il  pût  remplir  cette  tâ- 
che avec  succès.  Pallas ,  Saussure 
et  Werner  sont  les  véritables  pères 
de  la  géologie  moderne,  et  leurs  re- 
cherches n'ont  paru  qu'après  celles 
de  Wallérius.  G — v — r. 

'WALLIN  (  George  )  ,  savant 
suédois,  né  en  1686  à  Guefle  ou 
Guiawle  {Gevalia)^  dans  le  Nord- 
land ,  était  fils  de  l'évêque  de  cette 
province ,  qui  se  lit  un  devoir  de 
cultiver  ses  heureuses  dispositions 
(1).  Après  avoir  achevé  ses  études  à 
l'université  d'UpsaLavec  beaucoup 
de  succès ,  il  parcourut  les  différentes 
contrées  de  l'E^urope  pour  perfec- 
tionner ses  connaissances.  Il  arriva 
vers  la  fin  de  l'y 20  à  Paris  ,  et  il  y 
passa  deux  années  ,  recherchant  la 
société  des  savants ,  visitant  les  bi- 
bliothèques, lescabini'tsdes  cjirieux, 
et  notant  tout  ce  qu'il  y  trouvait  de 
remarquable.  Il  s'en  retourna  par 
rAremagne,ets'arrêtaquelquetemps 
à  Witlemberg.  où  il  soutint  deux 
thèses  sur  des  questions  théologiques. 


(i)  Getrge  Wallin,  pJre  de  celui  qui  fait  le  su- 
)et  de  cet  urlicle,  fui  premier  predicaleiir  df  la 
cour  et  évèque  d'Iieriioegaiid  ;  il  iiiuurut  en  i-j-i'i  , 
avec   la  réputaliuii   d'iii»  prélat    vertueux  et  très- 
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La  nouvelle  de  la  mort  de  5on  pcre 
bâla  son  retour  en  Suède.  Attache 
d'abord  à  l'université  d'Upsal  en  qua- 
lité de  professeur,  il  fut  fait  ensuite 
surintendant  ecclésiastique  du  Gotli- 
land,  et  enfin  évêque  de  Gothenbourg. 
George  Wallin  mourut  en  1760.  On 
a  de  lui  :  1.  De  cerlis  precandi  for- 
jnulis  _,  earumque  in  ecclesiis  usu 
dissertatio ,  Upsal ,    1710,   in-80. 

II.  Lutetia  Parisiorum  erudita  sui 
temporis  j  hoc  est  annorum  hujus 
sœculi  i\  et  'II ,  Nuremberg  ,  1 722, 
in-i2  ,  volume  rare,  l'auteur  l'ayant 
fait  imprimer  à  ses  frais  pour  le  dis- 
tribuer en  présent  à  ses  amis.  On  y 
trouve  des  détails  sur  les  savants  , 
les  bibliothèques  et  leurs  conserva- 
teurs ,  les  journaux,  et  même  les 
imprimeurs  et  les  libraires  de  Paris. 
Wallin  y  témoigne  sa  reconnaissance 
à  tous  ceux  dont  il  avait  reçu  des  se- 
cours pour  ses  recherches  littéraires. 

III.  Historia  Josephi  ex  arahico 
codice  mss.  hibl.  res^iœ  Parisiensis , 
lat.  versa ,  cum  animadversionibiis , 
Leipzig,  1 722 ,  in-4^.  (2).  J.-Alb.  Fa- 
bricius  a  recueilli  la  version  de  V\  al- 
lin  dans  le  Codex  pseitdepigraphus 
veteris  testamenti  j  11,  3og-36.  IV. 
An  Uceat  theologo  evangelico  pe- 
regrinanti  pontificiorum  sacris  in- 
teresse? Wittemberg,  1728  ,  'ui-/[^\ 
Il  résout  cette  question  par  l'affirma- 
tive. V.  Ve  prudentid  in  càntioni- 
bus  ecclesiasticis  adhibendd ,  ibid. , 
1723,  in-4°.  VI.  De  sanctd  Ge- 
novefd  disqiiisitio  historico-critico- 
theologica/\hià.^  i7'^3,  in-4°.  Wal- 
lin s'y  loue  beaucoup  de  l'accueil  qu'il 
avait  reçu  à  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève  ,  et  parle  avec  éloge  de  la 
manière  dont  le  service  divin  se  cé- 
lébrait dans  l'église  de  cette  abbaye  ; 


(9.)  On  trouve  dcuT  lettres  de  Wallin  a  Lncroze  , 
5.ur  cet  ouvrage,  dans  le  Thfsaur.  rpislolie.  La- 
0rez.     tom.  i*"". 
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mais  il  décrit  en  protestant  zélé  les 
particularités  de  la  vie  de  cette  sainte, 
et  révoque  l'authenticité  des  actes 
originaux  dont  se  sont  appuyés  les 
historiens  de  la  patronne  de  Paris. 
L'abbé  Cl.  du  Moulinet  des  Tuille- 
ries  a  réfuté  les  assertions  de  Wal- 
lin dans  un  Mémoire  resté  manuscrit, 
que  Mercier  de  Saint-Lcger  trouve 
solide  et  instructif  (Voy.  JVoticesur 
Schott ,  98).  VII.  Dissertatio  his- 
torico-Utteraria  de  arte  Lrithemiand 
scribendi  per  ignem  j  Upsal,  1728, 
in-4**.  Le  sujet  de  cette  thèse  est  fort 
curieux.  VIII,  Nuptiœ  arborum  Dis- 
sert.,  ibid.,  1729  ,  in-4°.  IX.  Epis- 
tola  adJ.-Erb.  Kappiuni  de  juhilœo 
Augiistanœ  conjessionis  anno  1780, 
Upsaliœ  celebraio  ;  inséré  dans 
Sammlung  theologischer  Scriften  , 
1 74r).  X.  V Eloge  funèbre  de  Sj)ras-  M 
venfeld  ,  l'un  des  bienfaiteurs  de  la  ■ 
bibliothèque  d'Upsal  ,  Stockholm  , 
1730,  in-4°.  XL  Clavis  numophy' 
lacii  Runiciy  sive  ratio  qud  intelligi 
possit  numorum  Runicoruni  scrip 
tara,  immb  œtas  locusque ,  quibus 
oliin  cusi  j'uerint ,  si  non  iibiquè  ve 
rissima  ,  admodàm  tamen  proba-\ 
bilis ,  ibid.  ,  1743  ,  in-4".  ,  rare 
W— s. 
W  ALLl  S  (  Jean  ),  célèbre  mathé- 
maticien anglais,  naquit  le  23  nov 
1616  à  Ashford,  où  son  père  était  mi 
nistre  du  Saint  Évangile.  Orphelin  à 
l'âge  de  six  ans  ,  il  fut  élevé  par  lesl 
soins  de  sa  mère  qui  le  plaça  d'abord 
dans  une  école  d' Ashford.  De  là  il 
passa  au  collège  de  Felsted  (  comté 
d'Essex  ).  Il  fut  ensuite  envoyé  â 
l'université  de  Cambridge,  où  il  ac- 
quit la  connaissance  approfondie  des 
langues  grecque  et  latine  ,  celle  de 
l'hébreu  et  du  français.  Doué  d'une 
mémoire  prodigieuse,  il  cultiva  avec 
succès  toutes  les  branches  de  la  phi- 
losophie ,   et  s'adonna  aux  études 
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tîiéologiques.  Il  fit  aussi  des  progrès 
rapides  dans  les  sciences  raatlieraa- 
tiqucs  ;  mais  ce  fut  pour  lui  une  ré- 
création solitaire,  plutôt  qu'une  oc- 
cupation publique  et  avouée.  Admis 
dans  les  ordres  ecclésiastiques ,  il  y 
occupa  successivement  diflérentes 
places.  Pendant  son  séjour  à  Lon- 
dres ,  il  se  lit  remarquer  dans  une 
circonstance  extraordinaire  par  un 
art  que  plusieurs  géomètres  ont  pos- 
sédé et  perfectionné,  celui  de  décou- 
Trir  le  sens  des  lettres  écrites  en 
chiffres.  Une  dépêche  de  ce  genre 
avait  été  interceptée  ;  on  la  com- 
muniqua à  Wallis  qui  parvint  à  la 
lire  avec  une  facilité  surprenante. 
Ce  fut  son  premier  titre  à  la  renom- 
mée: mais  il  en  avait  acquis  d'autres 
d'un  ordre  Lien  supérieur  ,  qui  le 
placèrent  au  rang  des  plus  illustres 
mathématiciens  de  l'Europe.  Il  se 
plaisait  dans  l'étude  persévérante  des 
questions  de  géométrie  et  de  physi- 
que les  plus  dilllciles  et  les  plus  nou- 
velles ;  et  il  entretint  à  ce  sujet  une 
correspondance  très -étendue  avec 
les  plus  habiles  promoteurs  de  ces 
sciences  y-soit  en  Angleterre,  soit  sur 
le  continent.  Appelé  à  I-ondrcs  à  des 
fonctions  ecclésiastiques  fort  impor- 
tantes ,  il  se  signala  par  son  opposi- 
tion aux  doctrines  des  indépendants, 
qui  commençaient  à  prévaloir  dans 
le  parlement  et  l'armée.  Ces  actes  de 
courage  n'empêchèrent  pas  que  le 
gouvernement  ne  lui  confiât  la  chaire 
Sai'ilUinne  de  géométrie  à  l'université 
d'Oxford.  Wallis  y  donna  des  preu- 
ves éclatantes  de  ses  talents,  et  mit 
le  sceau  à  sa  réputation.  Sa  corres- 
pondance avec  les  savants  les  plus 
célèbres  ,  ses  découvertes  impor- 
tantes et  originales  dans  les  théo- 
ries mathématiques  ,  ses  réponses 
aux  questions  de  Pascal,  et  à  cel- 
les  qui   furent  proposées  par  l'il- 
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lustre  géomètre  français  Fermât , 
ont  marque  depuis  long-temps  la 
place  de  Wallis  dans  l'histoire  des 
sciences  qui  exigent  les  plus  grands 
efforts  de  l'esprit  humain.  Il  a  éten- 
du, et  pour  ainsi  dire  créé  de  nou- 
veau la  doctrine  des  indivisibles  de 
Cavalieri.  Son  arithmétique  des  infi- 
nis a  précédé,  et  l'on  pourrait  dire 
suggéré  les  découvertes  analytiques 
de  Newton.  De  tous  les  précurseurs 
de  ce  grand  homme  ,  Wallis  est  ce- 
lui dont  les  inventions  mathémati- 
ques étaient  le  plus  nécessaires  au 
calcul  des  séries  infinies  et  des 
fluxions,  ou  ,  ce  qui  est  presque  la 
racrac  chose,  à  l'analyse  différentielle 
de  Leibnitz;  mais  en  rappelant  cette 
origine  de  la  plus  féconde  découverte 
des  modernes ,  il  faut  excepter  la 
géométrie  de  Descartes  ,  et  surtout 
sa  théorie  des  courbes,  sans  laquelle 
il  eût  été  impossible  que  les  scien- 
ces mathématicpies  s'élevassent  à 
l'interprétation  des  phénomènes  na- 
turels. On  ne  peut  trop  admirer  la 
sagacité  et  l'esprit  d'invention  qui 
brillent  dans  les  recherches  de  W^al- 
lis*  mais  il  a  inséré  dans  ses  princi- 
paux ouvrages  des  notices  sur  l'his- 
toire des  mathématiques,  et  il  s'en 
faut  beaucoup  qu'il  mérite  à  cet 
égard  les  mcmcs  éloges.  Son  histoire 
de  l'algèbre  est  très-incomplète  ;  il 
paraît  avoir  ignoré  quelqi-.es  monu- 
ments principaux  ;  et  d'autres  sont 
jugés  dans  ses  écrits  avec  précipita- 
tion et  partialité.  Personne  n'a  encore 
porté  aussi  loin  que  lui,  en  Angle- 
terre, le  désir  d'attribuer  les  plus  heu- 
reuses découvertes  à  ses  compatriotes. 
Il  paraît  surtout  que  la  gloire  de  Des- 
cartes lui  était  importune  j  et  il  s'est 
eflorcé  de  trouver  dans  les  écrits 
d'Ilarriot  un  des  principaux  théorè- 
mes que  les  sciences  doivent  au  géo- 
mètre français.  Harriot  avait  suivi , 
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et  il  a  perfectionne  en  un  point  fort 
important,  les  théories  algébriques 
de  François  Viète.  Mais  la  découver- 
te de  Descartes  dérive  d'une  pensée 
originale,  dont  on  ne  trouve  aucun 
indice  dans  le  livre  d'Harriot.  Des 
recherches  approfondies  ont  prouvé, 
dans  ces  derniers  temps,  que  ce  théo- 
rème de  Descartes  est  l'élément  le 
plus  important  de  l'analyse  algébri- 
que. Charles  II  avait  été  ramené  sur 
le  trône  d'Angleterre  par  une  révolu- 
tion depuis  long-temps  pressentie.  Ce 
prince  voulut  donner  des  témoigna- 
ges d'une  bienveillance  spéciale  au 
grand  géomètre ,  quoique  les  ennemis 
et  les  rivaux  de  Wallis  l'accusassent 
d'avoir  servi  le  gouvernement  de 
Cromwell,  et  surtout  d'avoir  inter- 
prété les  lettres  écrites  en  chiii'rcs 
par  Charles  I^^^'.  et  ses  partisans. 
Mais  le  monarque ,  plus  éclairé  ou 
plus  généreux ,  coniirma  l'illustre 
mathématicien  dans  la  chaire  Sa- 
i>iUenne  de  géométrie  et  dans  la 
place  de  garde  des  arcliives  de  l'u- 
niversité d'Oxford.  Il  lui  confé- 
ra même  une  nouvelle  fonction  ec- 
clésiastique. La  société  royale  de 
Londres  ayant  été  instituée  so'ennel- 
lenient  par  des  lettres  du  prince, 
Wallis  fut  un  des  principaux  mem- 
bres de  cette  association ,  qui  a  ren- 
du aux  sciences  et  à  l'état  des  servi- 
ces immortels.  11  avait  préparé,  par 
ses  recherches  et  ses  conférences  avec 
les  hommes  les  plushabiles  de  l'Angle- 
terre, îa  création  de  ce  grand  établisse- 
ment ;  il  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  ses 
utiles  et  mémorables  travaux.  Il  pa- 
raît que  la  révolution  qui  mit  la  maison 
de  Hanovre  sur  le  trône ,  à  l'exclusion 
des  Stuarts ,  ne  trouva  point  en  lui  un 
adversaire  déclaré  ;  car  c'est  princi- 
palement après  cette  époque  qu'il  fut 
employé  par  le  gouvernement,  pour 
interpréter  les  lettres  écrites  en  chif- 
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fres;  ce  qui ,  outre  plusieurs  présents 
assez  considérables,  lui  valut  une 
pension  réversible  sur  son  petit-fils. 
L'histoire  des  sciences  doit  rappeler 
que  Wallis  fut  un  des  créateurs  d'un 
art  précieux  à  l'humanité,  l'ensei- 
gnement des  sourds  et  muets.  Plu- 
sieurs de  ces  inforlimés  parvinrent , 
par  ses  soins,  à  comprendre  la  lan- 
gue anglaise ,  à  l'écrire ,  et  même  à 
la  prononcer  assez  bien.  Il  fut  porté 
à  cette  recherche  par  un  sentiment 
de  bienveillance  qui  lui  était  naturel , 
et  dirigé  par  les  études  philologiques 
de  sa  jeunesse.  Wallis  mourut  à  Lon- 
dres, le  iS  octobre  1708,  dans  sa 
quatre-vingt-huitième  année.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages  avaient  été  réu- 
nis ,  six  ans  avant  sa  mort,  par  les 
directeurs  de  l'imprimerie  Oxfor- 
dienne,  sous  ce  titre  :  Joannis  fVal-M 
lis  S.  T.  D.y  geometriœ  professons^ 
Saviliani  in  celeherritnd  academid 
Oxoniensi,  opéra  mathemalica ,  Ox- 
ford, 1097-1699,  3  vol.  in-fol.  On  y 
ajouta  dans  la  suite  un  quatrième  vo- 
lume contenant  ceux  de  ses  écrits  qui 
n'étaient  point  relatifs  aux  mathéma^ 
tiques.  Les  quatre  volumes  sont  dé* 
diés  au  roi  Guillaume  llï.  Parmi  led 
premiers  ouvrages,  nous  distingue-! 
rons  le  traité  intitulé:  Mathesis  uni\ 
versalis ,  seu  opiis  ariihmeticui 
philologicè  et  mathematicè  tradi\ 
tum  ,  arithmeticam  numerosain  ei 
speciosam  ,  aliaqiie  continens  ; 
Dissertatio  epistolica  D.  fValUsii 
ad  D.  Boy  le  de  jluxu  et  rejluxu 
maris  (  publiée  d'abord  en  it)68)j 
—  le  Traité  qui  a  pour  titre  De  mo- 
tu  (1669);,  complété  en  iG^i  ,  et 
donné  alors  sous  le  titre  de  Mecha- 
nica  si^e  de  motu  tractatus  geome- 
tricus;  —  un  Dialogue  De  propor- 
tionihiLS  (i663) ,  contre  Mcibomius, 
qui  avait  attaqué  la  définition  donnée 
par  Euclide ,  dans  le  cinquième  livre 
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lie  ses  Éléments.  Cet  écrit  est  dédié 
à  lordRiouucker; —  Traité  des  sec- 
tions coniques;  —  Traité  des  sec- 
tions angulaires;  —  Traité  histori- 
que et  pratique  de  V algèbre  (publié 
primitivement  en  anglais  ,  i  (384  )  y 
depuis  son  origine  jusqu'à  l'invention 
de  VAritlimétujue  des  infinis.  11  y 
ajouta  dans  la  suite  un  supplément , 
pour  arriver  jusqu'à  la  méthode  mli- 
nitésimale  de  Leibnitz  et  au  calcul 
des  fl  ux.ions  de  Newton  ;  — Arithmé- 
tique des  infinis  ;  —  Claudii  Ptole- 
mœi  opus  hurmonicum,  grec  et  latin, 
avec  des  notes  ;  1 680; ,  et  le  Commen- 
taire de  Porphyre  sur  les  Harmoni- 
ques j  —  V  Arenarius  et  dimensio  cir- 
CM/ùrArchimcde,  .ivccdes  supplém. 
et  le  commentaire  d'Eutocius(  167  5); 
—  un  Fragment  de  Pappus  [Pappi 
libri  secundicollectionuin  mathema- 
ticarum  hac tenus  desiderati  frag- 
mentum  ,  publié  pour  la  prcmiire 
')  s  en  1649)  ;  —  le  Traité  d' Aris- 

rque  de  Samos ,  sur  la  grandeur 
au  soleil  et  de  la  lune.  Toutes  ces 
éditions  sont  bonnes  ;  elles  offrent 
'I  >  notes  précieuses  qui  n'ont  pu  être 

;  ites  que  par  un  aussi  profond  ma- 
thématicien (  Note  sur  l'Od.  xix  du 
livre  II  d'Horace).  Enfin,  à  la  suite 
de  tous  ces  ouvrages  se  trouve  une 
multitude  de  lettres  sur  les  sujets  les 
plus  intéressants  etles  plus  divers.  Aux 
écrits  que  nous  venons  d'indiquer,  il 
faut  joindre  plusieurs  ouvrages  polé- 
îniques  contre  Hobbes.  Le  premier, 

cnchus  geonietriœ  Ilobbianœ,  fut 
l'iiblié  à  l'occasion  de  l'ouvrage  Ele- 
mentorumphilosophiœ  sectio  prima  j 
/'  corpore  ,  où  le  métaphysicien  de 

ilmesbury  voulut  traiter  la  ques- 
M'udela  quadrature  du  cercle.  Hob- 
.  '  s  traduisit  V Elenchus  en  anglais  , 
'  t  le  publia  avec  une  réponse  qu'il 
intitula  :  Six  leçons  aux  professeurs 
mathématiques  d' Oxford,  1  (i5(i, 
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in-4".  De  là  une  discussion  vive  et 
même  injurieuse  ;  elle  donna  lieu 
aux  ouvrages  suivants  :  —  Correc- 
tion légitime  à  M.  Hobbes  ,  etc.  , 
i65G,  in-8o.  de  Wallis;  —  l-ctyi^xï 
ou  Preuves  d'absurdité  en  géomé- 
trie, de  grossièretés  en  fait  de  lan- 
gage ,  etc. ,  1657  ,  in-4«. ,  de  Hob- 
bes; —  Hobbiani  puncti  dispunctio, 
1657  ,  de  Wallis;  —  Examinatio  et 
Emendatio  mathematicorum  ho- 
diernorum  in  sex  dialogis ,  1 G6 1  , 
de  Hobbes;  —  et  Hobbius  Heauton- 
timorumenos  ,  1662  ,  in  -  8  '.  ,  de 
Wallis.  Ces  divers  écrits,  dans  les- 
quels celui-ci  eut  toujours  une  grande 
supériorité  sur  son  antagoniste  très- 
peu  versé  dans  les  sciences  mathé- 
matiques ,  n'ont  point  été  réunis 
dans  l'édition  complète  de  ses  OEu- 
vres.  «  Je  ne  veux  ])as  ,  disait-il  , 
troubler  les  cendres  des  morts,  quoi- 
que ce  soit  un  devoir  de  réfuter  les 
sophismes  des  vivants.  »  On  peut 
consulter  à  ce  sujet  un  Compte  rendu 
dans  l'ouvrage  d'Israeli  ,  intitulé  : 
Querelles  des  auteurs  .Quant  à  celles 
des  productions  de  Wallis  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  mathémati- 
ques ,  nous  citerons  :  —  Institutio 
logica  ,  ouvrage  excellent ,  dans  le- 
quel il  s'attache  à  donner  les  pré- 
ceptes nécessaires  pour  bien  con- 
duire les  opérations  de  l'esprit ,  en 
évitant  la  multitude  de  questions  oi- 
seuses de  la  scolastique  ;  —  Remar- 
ques sur  les  Aphorismes  de  justifi- 
cation et  le  coveîiant  de  Baxter, 
L'auteur  même  de  l'écrit  réfuté 
avoua  que  cet  ouvrage  était  rempli 
d'observations  judicieuses; — Gram- 
maticalinguœ anglicanœ  cum  trac- 
tatu  de  loqueld  seu  sonorum  for- 
matione  ;  —  huit  Lettres  et  trois 
Sermons  sur  la  Très-Sainte -Trinité; 
—  huit  autres  Sermons  ;  —  traité 
sur   le  Sabbat  des  Chrétiens  ;  — 
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plusieurs  Dissertations  sur  MelcLi- 
sedech ,  sur  Job  et  sur  les  titres  des 
Psaumes.  F.  j. 

W  A  L  L I S   (  George  -  Olivier  , 
comte  de),  feld  -  maréchal   autri- 
chieu,  d'une  famille  irlandaise  éta- 
blie en  Allemagne  depuis   près  de 
deux  siècles  (  i  ) ,  était  fils  du  géné- 
ral d'artillerie  de  ce  nom,  qui  mou- 
rut devant  Maïence  le  6  septembre 
1 689.  Le  comte  Olivier,  né  en  1 67 1 , 
Alt  amené  fort  jeune  à  la  cour  de 
Vienne,  où  Léopold  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  pages.  Bientôt  il  entra  au 
service,  se  distingua  sur  les  bords  du 
Rhin ,  en  Hongrie,  obtint  un  régiment 
en  1 704 ,  et  assista ,  en  1 706,  comme 
colonel,  au  siège  de  Turin.  Il  passa  en- 
suite dans  le  royaume  de  Naples,  où  il 
s'empara  des  fortifications  de  Pesca- 
ra ,  et  où  ses  services  lui  valurent,  en 
1708 ,  le  grade  de  général-major ,  et 
en  1716  le  titre  de  feld-maréchal- 
lieutenant  et  de  conseiller  aulique  au 
ministère  de  la  guerre.  Ses  exploits 
en  Sicile  et  la  prise  de  Messine  (1719) 
mirent  le  sceau  à  sa  réputation,  et 
lui  attirèrent  de  nouvelles  faveurs. 
Gouverneur  de  la  ville  et  de  la  cita- 
delle de  Messine,  grand-maître-gé- 
néral  de   l'artillerie,   commandant 
de  toutes    les    troupes    de  la    Si- 
cile ,    il    ne  quitta    ce   pays   qu'en 
1733  ,  pour  prendre  part  aux  opé- 
rations de  la  guerre  sur  le  Pxhin ,  dans 
l'Italie  septentrionale^   et  enfin  en 
Hongrie ,  sous  les  ordres  du  grand- 
duc  de  Toscane.  On  sait  que  cette 
campagne  ne  futsip,nalée  que  par  des 
revers,  et  que  les  Turks  enlevèrent  à 
l'empereur  les  villes  d'Orschowa  et 
de  Méhadia.  Cependant  la  conduite  de 
Wallis  ,  qui  en  effet  avait  montré  la 
plus  grande  valeur^  fut  appréciée  : 
loin  de  lui  adresser  des  reoroches  ou 
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de  lui  faire  appréhender  une  disgrâ- 
ce, on  lui  donna  le  commandement 
de  toutes  les  forces  impériales  alors 
rassemblées  en  Hongrie.  II  paraît  que 
l'on  attendait  de  grands  résultats  de 
cette  campagne,   pour  laquelle   on 
avait  fait  d'immenses  préparatifs ,  et 
accordé  de  pleins  pouvoirs  au  géné- 
ralissime. Un  corps,  commandé  par 
le  comte  de  Ncuperg,  devait  agir  dans 
le  Bannat  de  Témcswar,  et  occuper 
les  défilés  de  Méhadia  ;  et  unep.irtie 
de  l'armée  était  destinée  à  couvrir  la 
Bosnie ,  tandis  que  Wallis  lui-même, 
à  la  tête  des  forces  principales,  de- 
vait pénétrer  dans  la  Servie  et  la  sou- 
mettre. Effectivement  le  feld- maré- 
chal, qui  dès  sa  nomination  avait 
formé  sous  Péterwaradin  un  camp 
de  cinquante  mille  hommes ,  se  diri- 
gea, au  commencement  de  juillet,  vers 
Salankemen  ,  passa  la  Save ,  et  vint 
camper  à  Mariva,  sous  les  lignes  de 
Belgrade ,  au  village  de  Zweybrùcke. 
Le  grand-visir  venait  de  se  mettre  en 
marche,  à  la  tête  de  quatre  -vingt 
mille  soldats  :  mais  les  courses  des 
Russes  sur  le  Dniester  l'avaient  forcé 
d'affaiblir  considérablement  ses  for- 
ces; et  il  n'avait  guère  que  les  deux 
tiers  de  son  armée,  quand  il  envoya 
un  corps  d'environ  dix  mille  hommes 
s'emparer  de  Groczka.  Wallis  voulut 
disputer  aux  Othomansia  possession 
de  ce  poste  avantageux,  et  leur  pré- 
senta la  bataille  le  21  juillet  1739. 
Malgré  les  savantes  dispositions  du 
général  et  la  valeur  des  principaux 
officiers ,  il  fallut ,  après  une  perte 
considérable,   céder   à   l'ennemi   le 
champ  de  bataille,  et  rentrer  dans  le 
camp  de  Zweybriicke.  Le  25,  les  Im- 
périaux repassèrent  le  Danube,  et 
vinrent  asseoir  leur  camp  sur   les 
bords  du  Ternes ,  tandis  que  les  infi- 
dèles lançaient  des  bombes  sur  Bel- 
grade, et  que  le  sera  skier  de  Widdin 
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franchissait  aussi  le  fleuve,  pour  eu- 
trer  dans  le  Bannat  de  Tëmeswar. 
Mais  ici  les  troupes  impériales  pri- 
rent leur  revanche ,  et  forcèrent  les 
Tiirks  à  re'trogr.ider.  Peu  après,  Wal- 
lis  tomba  malade;  et  la  guerre^  qui 
languissait  depuis  long  -  temj)s  ,  ne 
consista  plus  qu'en  escarmouches  et 
en  marches  et  contre  -  marches  de 
peu  d'importance.  Le  siège  de  Bel- 
grade ,  seul  fait  intéressant  de  cette 
lutte  insignifiante ,  traînait  en  lon- 
gueur ;  et  les  assièges ,  «jui  se  défen- 
daient avec  autant  de  bonheur  que  de 
succès ,  semblaient  devoir  rester  maî- 
tres de  la  place.  Aussi  l'étounement 
fut-il  universel  quand  on  sut  que  le 
feld  -  maréchal ,  déjà  en  pleine  con- 
valescence ,  venait  de  conclure ,  par 
l'entremise  du  comte  de  Neuperg  et 
del'ambassadeur  français  (le marquis 
de  Villeneuve  ) ,  une  paix  qui  donnait 
augrandseigneurBelgradeSchabacz, 
la  Servie  et  la  Walachie ,  et  ne  lais- 
sait à  l'empereur  que  Témeswar  et 
son  Bannat.  Charles  VI  fut  imiigné 
d'un  accommodement  qu'il  regar- 
dait comme  aussi  honteux  que  pré- 
judiciable à  ses  intérêts  ;  et  non 
content  de  désavouer  hautement  la 
conduite  des  deux  comtes  ses  su- 
jets, il  ota  au  premier  le  com- 
mandement, et  lui  ordonna  de  se 
rendre  à  Ziget ,  et  d'y  rester  aux  ar- 
rêts jusqu'à  nouvel  ordre.  Déjà  une 
commission  spéciale  avait  été  nom- 
mée pour  le  juger;  et  la  voix  publi- 
'jue  s'était  déclarée  contre  lui  avec 
iiiie  force  qui  semblait  ordonner  sa 
<  ondamnation  ,  et  qui  sans  doute 
■  ivait  beaucoup  influé  dans  la  dé- 
termination aussi  sévère  que  subite 
de  l'empereur.  Wallis  avaità  répon- 

il  die  sur  douze  chefs  d'accusation  dif- 
férents. Mais  bientôt  on  put  s'aper- 
cevoir qu'il  avait  à  la  cour  de  puis- 
sants   protecteurs.  La    commission 


WAL 


i3! 


nommée  depuis  plusieurs  mois  u'a- 
gissait  point.  11  obtint  d'être  transféré 
de  Ziget  à  la  forteresse  de  Spielberg, 
puis  de  venir  à  Vienne  même  ,  pour 
travailler  à  sa  justilication.  Un  mé- 
moire apologétique  qu'il  présenta  au 
conseil  de  guerre  ne  fut  suivi  ni  de 
discussion  ni  de  jugement.  Enfin  il 
devint  évident  que  l'empereur  ne 
voulait  ni  se  rétracter  ni  flétrir  le 
vieux  général  par  une  censure  judi- 
ciaire de  sa  conduite ,  et  que  tout  le 
bruit  que  cette  affaire  avait  excité 
dans  le  public  s'assoupirait  insensi- 
blement, quand  la  mort  prématurée 
de  Charles  VI  accéléra  la  fin  du  pro- 
cès. Marie  -  Thérèse  étant  montée 
sur  le  trône  (  1740  )  songea  plus 
à  s'environner  des  hommes  capa- 
bles de  la  défendre  qu'à  poursui- 
vre des  vengeances;  et  Wallis  fut 
honorablement  rappelé  à  la  cour. 
L'impératrice  lui  confia  même  le 
commandement  d'un  corps  d'ar- 
mée, dans  la  guerre  qui  eut  lieu 
bientôt  après;  et  il  fit,  en  Bohême, 
le  siège  de  Leutmeritz ,  que  défendait 
le  marquis  d'Armentières  (  l 'j^o).  La 
place  capitula  au  bout  de  queltjuesi 
jours.  W^allis  mourut  la  même  an- 
née ,  à  sa  terre  de  Neukirchen ,  daps 
la  soixante -douzième  année  de  son 
âge.  —  Wallis  (le  comte  François- 
Paul),  frère  du  précédent,  fit  avec 
distinction  plusieurs  campagnes  en 
Italie,  puis  en  Hongrie,  sous  le. 
prince  Eugène,  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne.  Noïn- 
mé  gouverneur  de  Belgrade  ,  après 
la  prise  de  cette  ville,  en  1718, 
il  y  mourut  en  1787.  —  In  autre 
comte  de  Wallis,  né  en  1782,  ser- 
vit également  dans  les  armées  autri- 
chiennes dès  l'âge  de  seize  ans,  fit 
toutes  les  campagnes  de  la  guerre  de 
Sept  -  Ans  ,  fut  envoyé  contre  les 
Turks ,  et  devint  feld  -  maréchal  et 
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président  du  conseil  de  guerre.  En 
1 795  ,  il  commanda  pendant  quel- 
ques mois  ,  en  Italie,  l'armée  autri- 
chienne. Rappelé  en  1796,  il  fut 
prive'  de  tous  ses  emplois  et  de  la 
présidence  du  conseil  aulique  de  la 
guerre,  et  mourut  à  Vienne  le  18 
décembre    1798.  P — ot. 

W  A  LLTS  (Joseph,  comte  de), 
ministre  des  finances  d'Autriche,  de 
la  même  famille  que  les  précédents  , 
naquit  en  1768.  Desiiné  à  par- 
courir la  carrière  des  hauts  emplois, 
il  montra  de  bonne  heure  beaucoup 
d'aptitude  et  d'intelligence  pour  les 
affaires.  Ce  fut  sous  le  ministère  du 
baron  de  Thugut  qu'il  fut  nommé 
conseiller  intime  ,  gouverneur  de  Si- 
lé.sie  et  de  Moravie.  Le  26  juin  i8o5, 
il  remplaça  le  comte  de  Choteck  , 
comme  premier  burgrave  et  prési- 
dent de  la  régence  de  Bohême,  place 
qui  lui  conférait  le  gouvernement 
civil  de  ce  royaume.  C'était  au 
moment  où  la  troisième  coalition 
contre  la  France  allait  se  for- 
mer. Le  comte  de  Wallis  fut  revêtu 
de  pouvoirs  extraordinaires  pour  la 
levée  et  l'armement  des  milices  de 
la  Bohême^  mais  à  la  suite  de  la 
courte  et  mallieureu.'-e  campagne 
d'Austerlitz,  l'empereur  François,  en 
le  nommant  ministre-chef  au  dépar- 
tement de  la  Bohême,  le  chargea 
d'annoncer  aux  habitants  de  ce  royau- 
me la  paix  de  Pre.sbourg  :  le  comte  de 
Wallis  fit  à  ce  sujet  une  proclama- 
tion. Pendant  les  trois  années  de 
paix  qui  s'écoulèrent ,  à  partir  de 
cette  époque ,  il  se  fit  remarquer  par 
une  administration  sage  et  éclairée. 
En  1809,  quand  la  guerre  fut  de 
nouveau  résolue ,  son  souverain  lui 
conféra  de  plus  grands  pouvoirs.  Il 
fut  chargé ,  en  qualité  de  commis- 
saire-général ,  non-seulement  de  met- 
tre en  activité  le  corps  d'armée  dont 
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l'empereur  venait  de  lui  confier  le 
commandement,  mais  en  outre  de 
rassembler  les  milices  qui   devaient 
servir  de  rempart  à  la  Bohême,  de- 
venue ,   après  la  bataille  de  Ratis- 
bonne  ,    le   théâtre    de   la  guerre. 
Le  29  avril ,  le  comte  de   Wallis 
annonça  par  une  proclamation  que 
l'archiduc  Cliarles ,  à  la  suite  d'un 
combat  qui  avait  duré  cinq  jours  , 
ayant   été  obligé  de  céder  à  l'im- 
mense   supériorité  de   la   cavalerie 
française,  tous  les  Bohémiens  étaient 
appelés  sous  les  drapeaux  de  la  Land- 
wher  ,  pour   défendre  leurs  foyers 
menacés  par   le  vainqueur.  On  re- 
marquait dans  sa  proclamation  cette 
phrase:  «  Qu'il  fallait  s'opposer  aux 
»  intentions  perfides  de  V ennemi.  » 
Elle  ne  fut  pas  relevée  dans  la  réfu- 
tation que  le  Moniteur^  du  27  mai , 
donna  de  ce  document  y  seulement 
ce  journal  fit  observer  que  ce  n'é- 
tait pas  à  la  suite  d'un  combat  qui 
avait    duré   cinq  jours    que    l'em- 
pereur Napoléon  avait  défait  l'ar- 
chiduc Charles  le  11  avril ,  mais  à  la 
suite  d'une  campagne  de  cinq  jours. 
Le  zèle  qu'avait  montré  le  comte  de 
Wallis  pour  la  défense  de  la  monar- 
chie, lui  mérita  de  plus  hautes  mar- 
ques de  confiance  de  la  part  de  son 
souverain.  Nommé  ministre  d'état  et 
des  conférences  ,  il  fut  élevé  bientôt 
après  à  la  dignité  de  grand- chance- 
lier aulique  de  Bohême  ;  et  enfin ,  en 
1810,  à  la  mort  de  M.  O'donnell,  il 
le  remplaça  comme  président  de  la 
chambre  des  finances,  c'est-à-dire 
comme  chef  et  ministre  de  ce  dé- 
partement. C'était  alors  une  tâche 
délicate  et  difficile  que  celle  de  gérer 
les  finances  du  gouvernement  autri- 
chien, tombées  dans  l'état  le  plus 
déplorable.   La  dette  ,   évaluée  en 
1 789  à  deux  cents  millions  de  flo- 
rins ,  s'élevait  au-delà  de  sept  cents 
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:iiillionsj  il  y  avait  en  circulation 
iine  masse  énorme  de  papier-mon- 
naie ,    qui   perdait  plus    des    deux 
tiers  de  sa  valeur  nominale.  Le  com- 
te de  WalJis  trancha  dans  le  vif. 
La  réduction    du   papier  -  monnaie 
lu  cinquième  fut  son  ouvrage  _,    ce 
;  ;i  froissa  pour  le  moment  toutes 
^  fortunes.  Malgré  l'ordre  et  l'éco- 
uîie  qu'il  apporta  dans  toutes  les 
inches  de  son  administration  ,  il 
:  obligé  de  créer  un  nouveau  pa- 
•  r  ,  après  avoir  opéré  la  réduction 
l'ancien.  Mais  la  plaie  qui  ron- 
iit  un  état  appauvri  et  obéré,  à  la 
lilc  de  s'engager  dans  une  guerre 
M  ore  plus  décisive,  ne  pouvait  être 
(■lie  par  des  palliatifs.  L'opinion 
^iubliqiie  ne  tenait  aucun  compte  au 
ministre  de  ses  mesures  économi- 
ses ,  de  quelques  emprunts  sagement 
:ombinés ,  et  d'un  mode  d'extinction 
!  tduelle  du  papier-monnaie  •  en  un 
ijt,  le  public  méconnut  ses  inten- 
Lions  et  ses  talents.  En    1812,  le 
:!omte  de  Wallis  fut  chargé,  par  un 
crit  de  l'empereur ,  de  la  direction 
périeure  de  l'approvisionnement  de 
rapitale.  En  i8i6,ayant  été  nom- 
chef  suprême  des  tribunaux  de 
tice,   il  abandonna   la   direction 
-<  finances  au  comte  de  Stadion.  11 
lit  à  peine   cinquante  ans,   et  il 
iiontrait  avec  l'amour  du  travail  une 
I  ;rande  activité ,  quand  le  1 9  novem- 
3re  1818  il  fut  frappé  d'une  attaque 
l'apoplexie  foudroyante.  Son  corps 
ut  publiquement  exposé,  et  conduit, 
'  «près  avoir  reçu  de  grands  honneurs, 
s  »  terre  de  Budweitz  en  Moravie  , 
I  il  est  inhumé.  B — p. 

VVALLIS  (  John  ) ,  théologien  et 
ntnraliste  anglais,  né  en  1714  à  ïre- 
)y  ,  en  Cumberland  ,  fut  élevé  à  Ox- 
ord,  et  rédigea,  tandis  qu'il  était 
lué  de  Siraonburn,  en  Northumber- 
Miii     mw  ffi^inirc  du  Northumber- 
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Za/ï^,  qui  parut  en  1769,  1  volumes 
in-4'*.  Le  premier  volume,  contenant 
la  description  des  minéiaux  ,  des 
fossiles,  etc. ,  trouvés  dans  ce  pays, 
est  le  plus  estimé.  A  d'autres  égards, 
l'ouvrage  est  moins  satisfaisant.  L'au- 
teur avait  publié  précédemment  un 
volume  de  Lettres  à  un  élève ,  sur 
le  point  d'entrer  dans  les  saints  or- 
dres.  Il  desservit,  successivement 
deux  autres  cures ,  à  Haughton  et  à 
Billingham,  et  mourut  à  Norton  le 
23  juillet  I  793.  L. 

WALLIS  (Samuel),  navigateur 
anglais,  fut  chargé  par  son  gouver- 
nement de  faire  des  découvertes  dans 
le  grand  Océan  ^  pour  compléter  les 
opérations  du  commodore  Byron,  et 
partit  de  la  rade  de  Plymouth , 
le  22  août  1766 ,  sur  le  Dol- 
phin qu'il  commandait ,  ayant  sous 
ses  ordres  la  corvette  le  Swallow  et 
la  flûte  le  Prince  Frédéric.  Arrivé 
à  Madère,  il  y  fit  quelques  provisions 
de  bouche,  et  continuant  sa  route,  il 
se  trouva ,  vers  le  milieu  de  novem- 
bre, près  de  la  terre  Magellanique,  et 
jeta  l'ancre  au  cap  de  las  Firgenes. 
Il  reconnut  combien  on  avait  exa- 
géré la  taille  des  habitants  de  ce 
pays  ,  appelés  Patagons  ,  et  que 
les  relations  des  premiers  navigateurs 
avaient  signalés  comme  des  géants. 
Quelques-uns  de  ces  sauvages  avaient 
six  pieds  sept  pouces  anglais  de  hau- 
teur (  six  pieds  un  pouce  de  Fran- 
ce), mais  la  plupart  n'avaient  même 
pa5  six  pieds.  Le  17  déc,  Wallis 
entra  dans  le  détroit  de  Magellan. 
Arrivé  au  port  de  la  Hambre ,  il  dé- 
pêcha la  flûte  le  Prince  Frédéric 
au  port  Egmont ,  dans  les  îles  Fal- 
kland.  LeDolphin  et  \cSwallow  con- 
tinuèrent de  ])arcourir  le  détroit  jus- 
qu'au 1 1  avril ,  et  pendant  ces  quatre 
mois  l'équipage  fut  exposé  aux  dan- 
gers de  la  tempête  et   aux  rigueurs 
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d'un  froid  excessif.  Tous  les  insulai- 
res qu'ils  rencontrèrent  dans  ces  sle'- 
riles  contrées  leur  semblèrent  être 
les  plus  misérables  des  hommes  :  tran- 
sis de  froid  _,  et  n'ayant  sur  les  épau- 
les qu'une  peau  de  veau  marin,  ils 
exhalaient  une  odeur  infecte.  Wallis 
en  fit  venir  plusieurs  à  bord  de  son 
vaisseau.  Ils  mangeaient  avec  avidité 
tout  ce  qu'on  leur  donnait,  mais  ils 
ne  voulurent  boire  que  de  l'eau.  Du- 
reste,  ils  montrèrent  une  indifférence 
stupide  pour  les  objets  de  curiosité 
qu'on  leur  présenta.  Les  seules  cho- 
ses qui  les  étonnèrent  furent  les  mi- 
roirs et  les  armes  à  feu  :  les  premiers 
excitèrent  en  eux  une  surprise  mêlée 
de  joie;  les  secondes  les  saisirent  d'ef- 
froi. «  Nous  quittâmes,  dit  Wallis, 
cette  sauvage  et  inhabitable  région  , 
où  pendant  quatre  mois  nous  lûmes 
presque  sans  cesse  en  danger  de  faire 
naufrage,  oîiau  milieu  del'étéletemps 
est  froid  et  orageux  ;  où  presque  par- 
tout les  vallées  étaient  sans  verdure 
et  les  montagnes  sans  bois,  enfin  où 
la  terre  qui  se  présente  à  la  vue  res- 
semble plutôt  aux  ruines  d'un  monde 
qu'à  l'habitation  d'êtres  animés.  » 
En  sortant  du  détroit,  les  vaisseaux 
firent  voile  à  l'ouest  ;  mais  un  coup 
de  vent  sépara  le  Dolphin  du  Swal- 
low  commandé  par  Carteret  (  F^.  ce 
nom  ).  Waliis  navigua  dans  la  mer 
Pacifique  sans  découvrir  de  terres  jus- 
qu'à son  entrée  dans  le  tropique,  où 
il  trouva  d'abord  l'ile  de  la  Pentecô- 
te (  3  juin  1^67  ),  puis  celle  de  la 
Reine  Charlotte  ,  où  l'on  alla  faire 
de  i'ean  et  prendre  des  rafraîchisse- 
ments. Il  vit  ensuite  l'île  d'Egmont , 
celles  de  Glocester,  de  Cumbcrland, 
de  Guillaume-Henri  et  d'Osnabrugh. 
Enfin,  le  19  juin,  il  découvrit  l'île 
de  Taïti,  un  an  avant  que  Bougain- 
villc  (  Foy.  ce  nom,  V.  296  )  en  eût 
fait  la  reconnaissance.  Mais  il  paraît 
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qu'antérieurement  à  ces  deuxnaviga 
teurs  ,  les  Espagnols  avaient  déjà  vi 
l'île  de  Taïti ,  qu'ils  appelaient  Sa^it 
taria    (  Foy.    Quir.os  ,  XXXYI 
\Qx  ).  En  approchant  de  cette  île 
surnommée  à  juste  titre  la  Reine  d 
l'Océan  pacifique,  les  Anglais  furcn 
entourés  par   un  grand  nombre  d 
pirogues  remplies  d'insulaires  qui  n 
manifestaient  pas  des  intentions  hos 
tiles  ;  quelques-uns  même  montèrent  1 
bord  du  vaisseau.  Cependant  les  pre 
mières  chaloupes  qu'on  envoya  poui 
chercher  un  mouillage  furent   atta^ 
quées.  Mais  ce  fut  surtout  lorsque  le 
Anglais  entrèrent  dans  la  baie  de  Ma 
tavaé,  qu'ils  éprouvèrent  une  vive  ré 
sistance  :  trois  cents  pirogues ,  portan 
au  moins  deux  mille  sauvages  ,  leu 
lancèrent  une  grêle  de  pierres  à  la 
quelle  on  répondit  par  une  décharge- 
à  mitraille  qui  mit  le  désordre  parmi 
eux  ;  mais  s'étant  ralliés  prompte- 
ment  ils  revinrent  deux  fois  au  com- 
bat avec  une  nouvelle  furie  ,  et  ne  se 
retirèrent  que  lorsqu'un  boulet  eut 
atteint  la  pirogue  sur  laquelle  parais 
sait  être  leur  chef.  Alors  on  eilectu 
le  débarquement.  Un  olUcicr  du  vais 
seau  prit  possession  de  l'île  au  non 
du  roi  d'Angleterre.  On  fit  des  invi 
tations  amicales  aux  habitants   qii 
finirent  par  se  lier  avec  les  Anglai 
et  leur  apportèrent  des  provisions 
Beaucoup  de  femmes  ,  qui  déjà  su 
les  bords  du  rivage  s'étaient  mon 
trées  à  eux   dans   les  postures   le 
plus  lascives,  les  reçurent  avec  em 
pressement  :  quelques  objets  de  quii 
caillerie,  quelques  clous  même  suffi 
saient  pour  obtenir  leurs  faveurs  ; 
ces  circonstances  ont  valu  à  Taïti 
surnom  de  Nouvelle  Cythère.  Un 
chose  qui  surprit  beaucoup  les  insu- 
laires ,  ce  fut  de  voir  le  chirurgien  de 
vaisseau  oter  sa  perruque;  ils  la  pre 
naient  pour  une  partie  de  son  corps 
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Obcrëa,  souveraine  de  Tile,  fit  un 
très-bon  accueil  aux  Anglais;  Wallis 
la  pria  de  venir  à  bord  de  son  vais- 
lu,  et  n'eut  qu'à  se  louer  des  ge- 
rciix  procèdes  de  cette  princesse, 
.rsqu'il  fut  sur  le  point  de  son  dé- 
irt,  et  qu'il  se  rendit  auprès  d'elle, 
âcconipat^ne'  de  ses  principaux  ofli- 
»  1(  is  ,   pour  lui   faire  ses  adieux, 
[te  nouvelle  Didon  témoigna  tant 
^c  regrets  et  une  si  vive  douleur, 
que  Wallis  en  fut  attendri  jusqu'aux 
larmes.  11  partit  le  27  juillet  ;  mais 
le  mauvais  e'tat  du  vaisseau  et  la  ri- 
gueurdu  temps  ne  lui  permettant  pas 
de  revenir  par  le  détroit  de  Magel- 
lan ,  il  doubla  le  cap  de  licnne-Espe- 
rance,  découvrit  dans  sa  route  plu- 
"urs  îles  à  l'une  desquelles  il  donna 
Il  nom,  arriva  le  17  septembre  à 
î'ile  de  Tinian,  et  le  3o  novembre 
.1  Batavia.  11  y  trouva  des  Anglais 
naufrages  qui  le  prièrent  de  les  ra- 
mener en  Europe  ;  mais  Wallis  n'osa 
s  se  charger  d'eux  ,  dans  la  crain- 
de  manquer  aux  instructions  de 
miraute!  Il  se  mit  en  mer,  s'arrê- 
ta à  l'île  du  Prince,  prit  fond  à  la 
baie  de  la  Table,  toucha  à  Sainte- 
Hélène,  et  mouilla  sur  la  rade  des  Du- 
nes le  19  mai  1768.  Le  voyage  de 
Wallis  a  ètè  imprime'  en  anglais  ,  dans 
le  recueil  de  Jean  Hawkesworth,  sous 
ce  titre  :  ^^n  account  oflhe  voyages 
underlaken  hf  ihc  order  ofhis  pré- 
sent majestffor  making  discrwerics 
in  the  soulhcrn  hémisphère,  andsilc- 
cessively  performed  hf  commodore 
Byrun  ,  captain   ïVallis  ,  captain 
Carteret ,  and  captain  Coohc ,  in 
the  Dolphin,  the  Swallow  and  the 
Endeavoiir ,  etc. ,  Londres  ,    1778, 
3  vol.  in-4".  Suard  en  a  donné  une 
traduction  française,  assez  médiocre, 
Paris,  1774,  4  volumes  iu-4".,  avec 
cartes  et  ligures. 

D—s— /.  et  P— ivT. 
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WALLIUSouVANDE-WALLE 

(Jacques),  l'un  des  meilleurs  poè- 
tes latins  qu'ait  produits  la  société 
des  Jésuites,  naquit  en  1^99  à 
Courtrai,  d'une  famille  honorable. 
Ayant  embrassé  la  règle  de  saint 
Ignace,  à  dix- sept  ans,  il  se  dévoua 
d'abord  à  la  chaire ,  et  fut  attaché 
par  ses  supérieurs  aux  missions  des 
Pays-Bas.  La  culture  des  lettres  n'é- 
tait pour  lui  qu'un  délassement  ;  et 
malgré  les  éloges  de  ses  amis ,  il  res- 
ta long -temps  persuadé  que  ses  vers 
ne  méritaient  point  de  survivje  aux 
circonstances  qui  les  avaient  fait  naî- 
tre. Les  instances  de  Sidronius  Hoss- 
chius,  son  confrère  (i),  le  décidè- 
rent enfin  ta  laisser  paraître  le  recueil 
de  ses  productions.  11  en  offrit  la  dé- 
dicaceaupapeAlexandreYlI, qui  l'en 
remercia  par  le  don  d'une  médaille 
d'or.  Les  Poésies  de  Wallius ,  im- 
primées pour  la  première  fois  à  An- 
vers, i6r)6,in-i'2,  l'ont  été  depuis  un 
grand  nombre  de  fois  (2).  Elles  sont 
divisées  en  neuf  livres ,  deux  de  piè- 
ces sur  des  sujets  héroïques,  un  de 
Paraphrases  d'Horace,  trois  d'Élé- 
gies et  trois  d'Odes.  Les  trois  livres 
d'Élégies  ont  été  pub'iés  en  1723,  à 
la  suite  des  Poésies  d'Hosschius  (  K, 
ce  nom ,  XX ,  586  ).  «  Si ,  dit  Bail- 
let,  la  réputation  était  toujours  pro- 
portionnée au  mérite,  W^allius  de- 
vrait en  avoir  une  sans  mesure  sur 
le  Parnasse  latin ,  et  il  y  serait  aussi 
j)arfaitement  connu  que  le  premier 
poète  de  son  siècle  {Jugent,  des  sa- 


(i)  Plusieurs  iiiècej.  de  ^VaIlius  sonf  adressce.s  à 
.SiHioJiius,  eiili»'  autr<'s  la  M-plièiiie  élégie  du  livre 
i^'. ,  dans  Inqnelle  il  le  tiomme  le  premier  de  sa 
<a//(M  (  l'u  milti  firiiniii  aiiior). 

(a)  Cou(>(:  a  duniic  dans  le*  Solrêis  litléraireu 
l'wil,  i6-a4  )  la  IradiicJion  de  quel(|urs fragments 
tlcK  l'oéùct  de  Wallius.  Ce  poète  ,  dit-il ,  en  cuni 
nieiiruut  l'nrticle  ,  ne  déihonora  point  l'ordre  des 
lisuttff  l'élude  est  mince  ;  uiais  ,  dans  In  j>ens«?e 
«le  Cijupr,  c'était  comme  s'il  tût  dit  /i<  le  plu* 
•^lani  lioiitieiir,  etc. 
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vants^  V,  36o,  éd.  iri-4*^-  )•  »  Brou- 
"kusius  (  Broekliuisen  )  nomme  Wal- 
liiis  l'aslre  le  plus  brillant  de  la  litté- 
rature belgique ,  et  le  comble  d'ëloges 
dans  plusieurs  de  ses  Notes  sur  Pro- 
p-erce  et  sur  Tibulle.  Ces  louanges 
sont  exagérées,  et  l'on  ne  doit  voir 
dans  Wallius  qu'un  versificateur  me'- 
diocre  ,  dénué  de  tout  ce  qui  fait  le 
grand  poète.  Il  y  a  même  peu  de  fa- 
cilité et  de  grâce  dans  ses  vers.  Au- 
cun biographe  n'a  donné  la  date  de 
la  mort  de  Wallius  -,  et  c'est  par 
conjecture  qu'on  la  place  vers  1680, 
W—s. 
WALLOT  (Jean-Guillaume), 
né  à  Pauers  dans  le  Paiatinat ,  en 
1 7  43 ,  lit  ses  premières  études  à  Man- 
heim ,  et  se  livra  surtout  à  l'étude 
des  sciences  mathématiques  qu'il  vint 
continuer  en  France  avec  beaucoup 
d'ardeur.  Distingué  bientôt  par  M. 
Cassini,  il  fut  choisi  par  ce  savant 
pour  l'accompagner  dans  le  voyage 
fait  par  ordre  du  roi ,  en  i  -jÔq  ,  afin 
d'éprouver  les  montres  marines  de 
Leroy  ,  et  d'observer  les  longitudes. 
Wallot  rendit  de  grands  servi(;es 
dans  ce  voyage  j  et  fut  honorable- 
ment mentionné  dans  la  relation  que 
l'on  en  publia,  en  1770.  Revenu  à 
Paris ,  il  y  fut  nommé  professeur 
d'astronomie.  11  observait  depuis 
quelques  années  le  solstice  d'été  à  la 
méridienne  de  Saint-Sulpice,  et  pré- 
parait un  Mémoire  sur  la  diminution 
de  l'obliquité  qui  en  résulte ,  quand 
la  tyrannie  de  Robespierre  l'envelop- 
pa dans  ses  proscription^.  Traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  comme 
ennemi  du  peuple  ,  il  fut  condamné 
à  mort  le  9  thermidor  an  2  (  27 
juillet  1794  )  j  au  moment  même  où 
le  tyran  succombait  ;  et  il  périt  la 
veille  du  jour  où  les  prisons  allaient 
être  ouvertes  et  les  échafauds  ren- 
versés. Z. 
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WALPOLE.  Trois  frères  de  ce 
nom ,  d'une  bonne  famille  du  comté 
de  Norfolk,  furent  jésuites.  L'aîné, 
Henri  ,  après  avoir  publié  la  Vie 
d'Edmond  Campian ,  en  vers  anglais, 
et  quelques  écrits  où  il  exprimait  un 
grand  désir  du  martyre  ,  fut  exécuté 
à  York  le  17  novembre  iSgS. — 
Le  second ,  Richard ,  mort  à  Val- 
ladoîid,  en  1607,  à  quarante-deux 
ans,  après  avoir  professé  à  Rome^à 
Valladolid  et  à  Séville^  est  auteur 
d'une  Réponse  à  l'appel  de  Mat- 
thieu SutclifF,  ministre  calviniste, 
et  d'une  courte  réfutation  d'un 
nouvel  appel  du  même  ministre. 
Le  troisième  ,  Michel ,  né  en 
mort  ta  Séville  en  1620 , 
a  publié  les  ouvrages  suivants  : 
L  Traité  de  la  soumission  des 
princes  à  Dieu  et  à  l'Ésalise , 
Saint-Omer,  ï6o8,  in-4^.  IL  yl dres- 
se aux  catholiques  d' Angleterre  , 
concernant  l'édit  du  roi  Jacques  l*"^. 
sur  le  serment  d'allégeance,  1610, 
in-4°.  IIL  Traité  de  V Antéchrist  , 
contre  George  Downham  ,  i6i3  , 
in  "4".  IV.  Traduction  en  anglais 
de  la  Consolation  philosophique  de 
Boéce ,  Londres,  1609,  in-8<^.  V. 
La  rie  de  saint  Ignace ,  fondateur 
des  Jésuites,  traduite  de  l'espagnol , 
Saint-Omer,  1617,  1620,  in- 1:2. 

T— D. 

WALPOLE  (  le  chevalier  Ro- 
bert ) ,  ministre  célèbre  par  ses 
talents  et  par  le  système  de  cor- 
ruption qu'il  mit  en  pratique  pen- 
dant le  long  espace  de  temps  qu'il 
gouverna  l'Angleterre  ,  naquit  à 
Houghton,  dans  le  comté  de  Norfolk, 
le  a6  août  1(376.  11  était  le  troisième 
fils  de  Robert  Walpole,  membre  du 
parlement.  Naturellement  indolent 
et  ennemi  de  toute  application  ,  il  se- 
rait resté  un  sujet  médiocre  j  mais  la 
honte  d'être  surpassé  par  ses  cama- 
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rades,  les  reproches  et  les  encoura- 
irements   qu'il   recevait    tour-à-toiir 

.  Newboroiigli  ,  son  précepteur ,  et, 
plus  que  tout  cela  peut-être  ,  les  con- 
seils de  son  père,  qui  s'efforçait  de 
lui  inculquer  la  maxime  «  qu'un  fils 
cadet  ne  devait  compter  que  sur  lui- 
incme  et  sur  ses  talents  pour  s'avan- 
cer dans  le  monde ,  »  l'emportèrent 
sur  l'inertie  naturelle  de  son  carac- 
tère. Avant  de  sortir  d'Eton ,  il  avait 
fait  de  tels  progrès ,  qu'il  passait  pour 
un  des  écoliers  les  pins  distingués  de 

tte  école  fameuse.  Destiné  à  par- 
iourir  la  carrière  ecclésiastique, 
il  se  livrait  à  l'étude  de  la  théo- 
logie ,  lorsque  la  mort  de  ses  deux 
fières  le  rendit,  en  1698,  seul  hé- 
ritier de  sa  famille.  Il  fut  alors  re- 
tiré de  l'université  de  Cambridge , 
où  il  était  entré  en  sortant  d'Eton , 
et  conduit  à  Hougliton,  résidence 
"'■  son  père,  où  il  mena  la  vie  d'un 
j  ntilhomme  campagnard ,  se  livrant 
pendant  le  jour  aux  travaux  agri- 
coles et  à  la  chasse,  et  passant  ses 

iiées  au  milieu  de  sa  famille  et  de 
.iif'lques  amis.  Ses  travaux  littéraires 
furent  d'abord  momentanément  in- 
terrompus ;  et  bientôt  il  les  perdit 
tout-à-fait  de  vue.  Au  mois  de  juillet 
1700,  il  épousa  une  riche  héritière , 
fille  de  sir  Jean  Shorter,  lord-maire 
de  Londres.  Élu ,  la  même  année  . 
membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes, par  Castle-Rising,  il  y  repré- 
senta deux  fois  ce  bourg,  et  se  fit  re- 
marquer parmi  les  membres  les  plus 
actifs  du  parti  whig.  En  1 702 ,  il  fut 
nommé  à  la  chambre  par  le  bourg 
de  King's  -  Lynu  ,  qui  lui  donna  ses 
suffrages  pendant  plusieurs  sessions 
tonséculivcs.  Choisi,  en  170^,  par 
le  prince  George  de  Danemark ,  pour 
fnre  partie  de  son  conseil ,  il  devint, 

I  I  708,  secrélaire-d'état  au  dépar- 

Micnt  de  la  guerre,  et  l'année  sui- 
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vant»,  trésorier  de  la  marine.  Il  de- 
vait la  faveur  dont  il  jouissait  à 
l'amitié  que  lui  portait  le  duc  de 
Marlborough.  La  disgrâce  de  ce 
grand  personnage  vint  arrêter  son 
avancement.  Nommé  en  1710  Tun 
des  commissaires  dans  le  procès  de 
Sacheverel,  il  se  prononça  avec 
acharnement  contre  cet  ecclésiasti- 
que ,  et  perdit  toutes  ses  places  lors- 
que le  ministère  whig  eut  été  renvoyé. 
Non  -  seulement  il  n'en  occupa  plus 
pendant  le  règne  de  la  reine  Anne , 
mais  à  l'instigation  du  nouveau  cabi- 
net, la  chambre  des  communes  le 
traduisit  devant  elle,  sous  la  double 
accusation  de  péculat  et  de  corruption 
notoire,  le  chassa  de  son  sein,  et  l'en- 
voya à  la  Tour.  Quoique  le  public 
approuvât  en  général  cette  décision , 
et  considérât  Walpole  comme  cou- 
pable ,  on  doit  convenir ,  en  exami- 
nant avec  impartialité  les  charges 
portées  contre  lui,  que  ses  anciens 
collègues  le  traitèrent  avec  sévérité , 
et  qu'ils  paraissaient  le  punir  moins 
pour  ses  fautes  que  pour  l'attache- 
ment qu'il  avait  montré  au  parti  de 
Marlborough,  et  afin  d'éloigner  un 
homme  qu'ils  craignaient  à  cause 
de  son  influence  dans  la  chambre. 
Ainsi  les  mêmes  motifs  auxquels  il 
avait  dû  son  élévation  furent  cause 
de  sa  chute.  Les  Whigs  virent  en 
lui  une  victime  et  une  espèce  de 
martyr  de  leur  parti  ;  le  bourg  de 
Lynn  le  réélut  en  1 7 1 4  ?  ^t  ?  quoi- 
que la  chambre  eut  d'abord  décla- 
ré son  élection  nulle,  ses  commet- 
tants persistèrent  dans  leur  premier 
choix.  Walpole  se  montra  l'ennemi 
prononcé  du  ministère  tory  qui  gou- 
verna l'Angleterre  pendant  les  der- 
nières années  du  règne  de  la  reine  An- 
ne. Il  se  fit  remarquer  par  ses  maxi- 
mes libérales  dans  les  débats  qui  eu- 
rent lieu  à  l'occasion  du  pamphlet  de 
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Stecle  ,  intitule  la  Crise  ;  et  la  part 
qu'il  y  prit  augmenta  encore  sa  po- 
pularité. Le  bill  du  schisme  {schism- 
bill  )  lui  lournit  une  autre  occasion 
de  déployer  son  éloquence,  et  de  se 
montrer  le  champion  de  la  liberté 
civile  et  religieuse.  La  révolution  po- 
litique qui  suivit  immédiatement  la 
mort  de  la  reine  fit  triompher  le  parti 
-vvhigà  la  cour  et  dans  les  chambres. 
"Waipole  avait  acquis  les  bonnes  grâ- 
ces de  la  maison  d'Hanovre,  par  son 
zèle  pour  ses  intérêts ,  qu'il  avait  ma- 
nifestédansplusieursoccasions.  On  ne 
fut  donc  pas  surpris,  à  ravcncmentde 
George  l'^''.,de  le  voir  nommer  payeur 
ge'nëralde  toutes  les  troupes  de  terreet 
de  mer  et  conseiller  prive.  A  l'ouver- 
ture du  nouveau  parlement,  un  comité 
secret ,  dont  il  était  président ,  fut 
charge  de  faire  une  enquête  sur  la  con- 
duite du  dernier  ministère.  L'influen- 
ce que  Waipole  exerçait  sur  ses  col- 
lègues devint  fatale  aux  anciens  mi- 
3i.istres  ,  qui ,  sur  son  rapport,  furent 
mis  en  accusation  et  condamnés  {T. 
BoLiNGBRORE,  Oxford,  etc.).  Les  ser- 
vices émineuts  que  les  Whigs  préten- 
dirent qu'il  avait  rendus  à  la  nation  et 
à  la  couronne,  en  poursuivant  les  ïo- 
rys ,  auxquels  on  devait  la  dernière 
paix,  furent  récompensés  parla  place 
de  premier  commissaire  de  la  trésore- 
rie ,  de  chancelier  et  de  sous-trésorier 
de  l'échiquier.  En  in  i6,  le  méconten- 
tement d'une  grande  partie  de  la  na- 
tion contre  les  mesures  adoptées  par 
les  ministres,  et  la  haine  que  les  parti- 
sans des  Stuarts  portaient  à  la  maison 
d'Hanovre,  ayant  fait  craindre  des 
troubles  sérieux  (il  s'en  était  déjà  ma- 
nifesté en  Ecosse),  la  chambre  des 
communes  adopta  un  bill  qui  pro- 
longea de  quatre  années  la  durée  du 
mandat  donné  à  ses  membres ,  lequel 
n'était  auparavant  que  pour  trois 
ans.  Cette  innovation,  oui  rendait  les 
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parlements  septennaux ,  fut  divcrsc- 
nient  jugée  ;  et  W^alpole,  qui  avait, 
disent  quelques  écrivains ,  séduit  plu- 
sieurs membres  de  la  chambre  basse, 
pour  qu'ils  en  fissent  la  proposition, 
se  défendit  toujours  d'y  avoir  coo 
péré.  H  faisait ,  depuis  deux  ans 
partie  du  ministère,  lorsque  la  dis 
corde   parut  s'être  glissée    dans  I 
cabinet,  à  l'occasion  de  l'intérêt  d 
la    dette  nationale ,   que    Walpol 
avait  résolu  de  réduire  de  six  à  qua- 
tre pour  cent.  Le  secrétaire -d'état 
Stanliope ,  dont  le  crédit  commençait 
à  éclipser  celui  de  Waipole,  mani- 
festa des  idées  opposées  ;  et  la  rup 
ture  ne  tarda  pas  à  éclater.  Le  roi 
George    acheta    du    Danemark  lei 
duchés   de   Brème   et  de  Werden 
dont  le  dernier  avait  été  enlevé  a 
roi  de  Suède  ;  (chartes  XII ,  furieu 
de  ce  qu'on  mettait  publiquement  à 
l'enchère  ses  domaines  ,  conçut  un 
vif  ressentiment  contre  celui  qui  se 
présentait  pour  les  acquérir  ;  et  il  ré- 
solut de  se  venger,  en  envahissant 
l'éleclorat  d'Hanovre,  et  en  favori 
sant  les  projets  du  prétendant.  U 
message  fut  présenté,  à  ce  sujet, 
la  chambre  des  communes ,  le  4  avr 
1 7 1 7  ;  et  Slanhope  proposa  d'acco 
der  un  subside  alin  de  mettre  le  roi  6] 
état  de  concerter  avec  les  princes 
étals  étrangers  les  mesures  nécessa 
res  pour  empêcher  que  la  paix. 
l'Allemagne  ne  fût  troublée.  Un  v: 
débat  s'engagea  sur  cette  proposi 
tion  ,  représentée  par  les  adversaire 
de  la  cour,  comme  contraire  à  Tact 
d'établissement  (i);  et  l'on  remar 
qua  avec  étonnement  que  Waipole 
qui  dans  les  occasions  importante; 


(i)  L'acte  dn  parlement,  qui  appelait  la  mai 
d'Hanovre  au  Jrôiie  d'Angleterre,   portait  expre 
sèment  que  l'Angleterre  ne  serait  obligée  de  foiipi* 
l'ir   uj  troupes,  ni  argent  pour  la  défense  ou  pour 
l'augmentation  des  états  héréditaires  de  celte  msi^ 
sou  en  Allemngnc. 


1 

l- 
it 

it 
»- 

I 


WAL 

liait  beaucoup  sur  les  délibcra- 
iious ,  garda  un  profond  silence.  Quel- 
ques membres  de  l'opposition  iusi- 
nuèrcnt  que  la  paix  de  l'empire  n'é- 
tait qu'un  prétexte,  et  que  la  sécurité 
nouvelles  acquisitions  lerritoria- 
,  était  l'objet  réel  de  ce  subside, 
sans  précédent;  et  ils  firent  observer 
PU  même  temps  que  les   ministres 
:i])laieiit  divisés  sur  le  point  con- 
:  ;.  AValpole  se  crut  alors  obh'^é 
de  dire  quelques  mots  en  faveur  du 
subside,  qui  ne  passa  qu'à  une  ma- 
i[c  de  quatre  voix;  et  deux  jours 
lS,  il  résigna  tous  ses  emplois. 
a  conduite  qu'il  tint  dans  cette 
constance  eût  eu  pour  unique  cau- 
sa désapprobation   des   mesures 
aont  on  poursuivait  l'adoption,  elle 
aurait  prouvé  une  ame  noble  j  et  l'on 
devrait  lui  accorder  de  justes  éloges  ; 
mais  lorsque  l'on  considî're  l'état  des 
partis  à  cette  époque,  et  que  Ton  re- 
marque surtout  que  Walpole  parla 
faveur  de  ce  même  projet,  qu'il 
:  iblait  désapprouver,  on  ne  peut 
ic  attribuer  sa  retraite  à  son  at- 
licment  pour  la   constitution  de 
1  pavs.  Enfin  il  est  permis  desup- 
j.-,jtr  qu'il  ne  se  retira  que  dans  l'es- 
poir de  rentrer  dans  le  cabinet  avec 
un  pouvoir  plus  étendu.  Le  nombre 
des  amis  qui  abandonnèrent  avec  lui 
le  ministère  prouve  que  ce  ne  fut 
qu'un  mouvement  de  faction.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  jour  même  où  il  don- 
na sa  démission,  il  présenta  à  la  cham- 
bre des  communes  son  fameux  bill 
d'amortissement  ,    comme    l'œuvre 
d'un  gentilhomme  campagnard ,  et 
dit,  en  plaisantant,  qu'il  ne  serait 
pas  plus  mauvais  pour  avoir  deux 
pères;  qu'au  surplus  son  successeur 
l'amènerait  à  perfection.  Le  projet 
le  Walpole  avait  pour  but  d'éteindre 
la  dette  nationale,  qui  s'élevait,  au 
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lions  trois  cent  vingt-deux  mille  deux 
cents  livres  sterling  (environ  un  mil- 
liard deux  cents  millions  de  francs;. 
11  proposait  de  réduire  à  cinq  l'in- 
térêt de  six  pour  cent ,  que  le  gou- 
vernement avait  toujours  payé,  et 
de  rembourser  le  principal  à  ceux 
qui  ne  voudraient  point  accepter 
celle  proposition.  Quant  aux  ])or- 
teurs  des  aiuiuilés  aflcrlées  sur  les 
fonds  publics  ,  pour  quatre-vingt- 
dix-neuf,  ou  quatre-vingt-neuf  ans  , 
on  leur  proposait  des  annuités  nou- 
velles à  quatre  pour  cent  pour 
dix-neuf  ans  ,  et  de  nouvelles  annui- 
tés à  cinq  pour  cent  pour  dix-sept 
ans.  Quant  à  ceux  qui  étaient  por- 
teurs d'annuités  de  trente-trois  ans, 
on  leur  olfrait  des  amuiités  à  quatre 
pour  cent  pour  quatorze  ans  et  demi, 
ou  à  cinq  pour  cent  pour  treize  ans 
et  demi.  Pour  faire  face  aux  rem- 
boursements qui  pourraient  être  de- 
mandés ,  le  gouvernement  devait  être 
autorisé  à  emprunter  les  sommes 
nécessaires  ,  à  l'intérêt  de  cinq  pour 
cent.  Dans  le  cours  des  débats  qui  eu- 
rent lieu  sur  ce  bill,  il  s'éleva  un 
violent  démêlé  entre  "Walpole  et 
Stanhope.  Quelques  réflexions  amè- 
res  ayant  été  dirigées  contré  le  pre- 
mier, il  oublia  le  calme  habituel  de 
son  caractère ,  et  répliqua  avec  beau- 
coup de  chaleur.  L'acrimonie  des 
deux  côtés  produisit  des  expressions 
inconvenantes  ;  le  secret  des  conver- 
sations j)articulières  fut  trahi ,  et  l'on 
révéla  un  fait  qui  ,  pour  l'hon- 
neur du  pays,  aurait  du  être  tenu 
caché  ,  «  \a  pratique  scandaleuse  de 
vendre  les  places  et  les  réversions  ;  » 
ce  qui  donna  occasion  à  un  membre 
de  dire  :  qu'il  était  fâché  devoir  ces 
deux  grands  hommes  s'avilir  réci- 
])roquement.  «  A  monavis  ,  ajoula-t- 
il,  je  lesconsidcre  comme  d'excellents 
patrioi"^    of    (omme   les    pères  de 
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leur  pays  5   mais,  puisqu'ils   nous 
ont    découvert    leur  nudité ,    nous 
devrions ,  suivant  une  coutume  de 
l'Orient ,  la  couvrir  en  leur  tournant 
le  dos.  »  Pendant  tout  le  reste  de  la 
session,  et  pendant  la  session  sui- 
vante ,  Walpole  se  rangea  du  parti 
oppose  à  la  cour;  il  attaqua  toutes 
ses  mesures,  et  fit  diminuer  les  subsi- 
des ,  et  le  nombre  des  troupes  que  le 
ministère  demandait.    Le   discours 
qu'il  prononça  pour  dévoiler  les  dan- 
gers d'une  armée  permanente  dans 
un  pays  libre  dura  une  heure,  et  l'effet 
en  fut  prodigieux.  L'ascendant  que 
l'éloquence  entraînante  de  Walpole 
lui  avait  donné    dans  la   chambre 
basse   le    rendait   redoutable   à    la 
cour  ,  dont  il  traversait  tous  les  pro- 
jets j   aussi  chercha-t-elle  à  le   ga- 
gner. Il  paraîtrait  qu'elle  n'eut  pas  à 
négocier  long-temps  pour  cela  j  car 
des  les  premiers  mois  de  1720  ,  ce 
patriote  si  rigide  commençait  à  s'a- 
doucir ,  et  non-seulement  il  mit  un 
terme  à  ses  attaques,  mais  il  montra 
parfois  la    complaisance  d'un  par- 
tisan du  ministère.  Il  obtint  bientôt 
le  prix  de  ce  changement  ,    et  fut 
nommé  payeur  -  général  des   trou- 
pes. Plusieurs  de  ses  amis  ayant  été 
compris    sur  les  listes   de   promo- 
tion ,  il  ne  fut  plus  dès-lors  possi- 
ble de  douter  qu'il  n'eût  abandonné 
entièrement  ses  principes  populaires. 
L'année  n'était  pas  encore  écoulée  , 
qu'il  plaida  pour  faire  obtenir  à  la 
couronne  le  nombre  de  troupes  qu'elle 
demandait  ,    avec   autant  de  force 
qu'il  en  avait  mis  auparavant  à  décla- 
mer contre  une  mesure  semblable  ; 
cette    versatilité    d'opinion    parut 
d'autant  plus  frappante,  qu'à  cette 
dernière    époque    il   n'ex'Stait   pas 
même   un  prétexte  plausible  pour 
conserver  une  armée  sur  pied.  En 
1721  ,  Walpole  devint  premier  com- 
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missaire  de  la  trésorerie  et  chanôc 
lier  de  l'échiquier ,  et  lorsque  deu: 
ans  après  (  1723)  George  I^r,  partit 
pour  le  Hanovre  ,  il  fut  nommé  l'ui 
des  lords  justiciers  pour  l'adminis- 
tration du  royaume  ,  et  seul  secré" 
taire-d'état.  Vers  cette  même  époque 
il  reçut  une  autre  marque  de  la  fa- 
veur royale  ;  son  fils  aîné ,  qui  voya- 
geait  à  l'étranger,  ayant  été  crëd 
pair  sous  le  titre  de  baron  de  Wal« 
pôle  ,  lui-même  fut  fait,  en  1725 
chevalier  du  Bain  ,  ordre  militain 
qui  depuis  long -temps  avait  perdi 
son  lustre  ,   et  que  George  P 
l'on  en  croit  des  biographes  ,  au 
rait  rétabli  pour  son  ministre  qu' 
nomma  l'année  suivante  chevalier  di 
la  Jarretière.  Les  faveurs  dont  Wal 
pôle  était  comblé    excitèrent   l'en 
vie ,   et  provoquèrent   un    examei 
sévère  de  son   administration.   On 
l'accusa  de  trahir  les  intérêts  de  la 
nation  pour  étendre  les  prérogatives 
du  trône  ,  et  de  prodiguer  les  trésor 
de  l'état  pour  corrompre  les  mera 
brcs  du  parlement  :  une  partie  de  ce 
reproches     était     malhenreusemer 
fondée-  Mais  s'il  avait  perdu  sa  popi 
larité ,  il  n'en  conservait  pas  mou 
les  bonnes  grâces  et  la  confiance  c 
son  souverain  qui  le  soutenait  conti 
la  clameur  publique.  Pendant  les  fr 
quents  voyages  qu'il  faisait  dans  s( 
électorat  d'Hanovre,  ce  prince  aba 
donnait  à  son  ministre  toute  l'aut 
rite  en  Angleterre.  Celui-ci ,  en  pi 
litique  habile ,  prévoyant  la  fin  pi 
chaîne  de  George  P'". ,  se  ménagi 
la  protection  du  prince  de  Gallej 
qui  le  conserva  à  la  tête  des  affaif 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône  au  me 
de  juin  1727  (2).  Pendant  les  quin 


(2)  Lord  Orford   dit  dans  ses  Souvenirs  (  Ren 
nisrenccs  )  qu'il  paraîtrait    que  le    roi  actuel  arsît 
l'inteutiou  de  choisir  un  nouveau  ministre;  n»»" 
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premières  aunees  du  règne    de    ce 
prince  (George    II),  Walpole  fît 
mouvoir  à  sou  grë  la  machine  du 
gouvernement,  et,   voulant  à   tout 
prix  conserver  le  pouvoir,  sut  mettre 
à  profit ,  pour  y  parvenir ,  la  dépra- 
vation de  SCS  contemporains  et  leur 
cupidité  excitée  par  l'amour  du  luxe. 
Enfin,  au  moyen  des  places  et  des 
pensions  qu'iklistribuait  à  propos  ,il 
obtint  une  majorité  constante  dans 
les  deux  chambres.   Il  faillit  néan- 
moins la  perdre  en  1-^38  :  la  nation 
desirait  la  guerre  contre  l'Espagne  ; 
mais  Walpole,  qui  ciaignait  que  la 
guerre,  en  lui  créant  de  nouveaux  em- 
barras,  ne  mît  en  danger  son  admi- 
nisti-alion ,  en  lui  enlevant  les  res- 
sources du  trésor  qu'il  savait  si  bien 
placer   pour   alîermir    sou   crédit , 
préféra    la    voie   des   négociations. 
Ce    ne    fut  qu'à   la   dernière    ex- 
trémité qu'il  conseilla  une  rupture 
avec  l'Espagne;    mais  alors  même 
1  »   lenteur    qu'il   apporta   dans   les 
armements,   le  mauvais  succès  des 
deux     premières     campagnes  ,     le 
'ticis  énorme   des  taxes  excitèrent 
DUtrc  lui  la  haine  du  peuple  et  les 
murmures  de  l'opposition.    Un  des 
membres  de  ce  parti,  nommé  Sandy, 
!  liiaunoîiça ,  dans  la  chambredes  com- 
munes, qu'il  apporterait,  un  jourqu'il 
lui  désigna,  les  preuves  des  difïcrents 
délits,  sur  lesquels  il  se  proposait 
de  l'attaquer.  Wal[)olc ,  quoique  sur- 
pris d'un  semblable  discours,  remer- 
cia  Sandy ,  et   conserva    assez   de 
sang-froid  pour  discuter  avec  ses  ad- 
versaires ,  pendant  le  cours  de  cette 
séance,  un  point  d'érudition  concer- 
nant le  poète  latin  Horace.   Le  jour 
ù  l'acte  d'accusation  fut  présenté, 


.f.  I.i   l'i-iiie,  qui  avaii    ' 
.  :>*    el  qui  le  gouvn 
Ile  pAn'il   ii'a)(ir   que 'i 
I'  lerioitin  .j  cormerve»-  m  \%i>l|>r>li-  |.-  ^,„^ 
mMiit  »ou»  le  règne  précédent. 

L. 
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Walpole  se  défendit  avec  modéra- 
tion; il  eût  peut-être  succombé,  mais 
par  une  manœuvre  adroite ,  le  parti 
de  la  cour  prolongea  si  fort  les  dé- 
bats ,  qu'un  gmnd  nombre  de  mem- 
bres de  l'opposition  ,  fatigués  d'une 
si  longue  séance,  se  retirèrent  avant 
la  clôture  :  et  la  proposition  fut  rc- 
jetée.  L'administration  de  Walpole, 
-auquel  on  reprochait  ouvertement 
d'aspirer  au  despotisme  ,  fut  aussi 
violemment  critiquée  dans  la  cham- 
brehaute.Iltriomphadetoutescesat- 
taques  ;  mais  le  nombre  des  adhérents 
du  prince  de  Galles  qui  le  haïssait, 
et  qui  était  le  chef  du  parti  de  l'op- 
position y  s'étant  considérablement 
augmenté  ,  Waipole  voulut  essayer 
ses  forces  dans  un  débat  élevé  sur 
des  adresses  de  remercîment  et  des 
élections  contestées.  N'ayant  empor- 
té l'avantage  que  de  quatre  voix  ,  il 
songea  dès-lors  à  se  retirer  ,  et  rési- 
gna toutes  ses  places  en  1742.  Son 
crédit  ne  parut  pas  soufirir  de  cette 
circonstance,  car  le  roi  qui  l'aimait 
et  avait  en  lui  une  entière  confiance 
ie  fit  entier  à  la  chambre  des  pairs, 
avec  le  titre  de  comte  d'Orford  ,  et 
ses  amis  et  partisans  conservèrent 
leurs  places.  George  II  lui  accorda 
en  outre  une  pension  de  quatre  mille 
livres  sterling  :  il  se  retira  à  la 
campagne,  où  il  mourut,  en  174^, 
dans  la  soixante  -  onzième  année  de 
son  âge.  Le  mérite  et  le  caractère  de 
ce  ministre  ont  eu  des  panégyristes  en- 
thousiastes ,  et  des  adversaires  non 
moins  ardents.  Ces  derniers  l'ont  ap- 
pelé le  père  de  la  corruption  y  ce  qui 
est  certainement  exagéré ,  quoiqu'il 
en  ait  beaucoup  étendu  les  progrès  , 
et  qu'on  assure  qu'il  se  vantait  sou- 
vent de  connaître  le  pris  de  chaque 
homme  (3).  Coxc,  qui  a  donné  d'ex- 

(3)  a  Sir  Robert  VValpole  ne  dit  pas,  couune  on 
le  liti  alljibue  goncralement ,  que  tout  1<'S  hommes 
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cellents  Mémoires  sur  la  vie  et  V ad- 
ministration de  fValpole  (4) ,  peint 
ce  ministre  sous  des  couleurs  favora- 
bics  ,  et  le  disculpe  d'une  partie  des 
reproches  que  lui  font  la  plupart  des 
historiens  :  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  Walpole  fut  regretté  ,  lors- 
qu'il eut  quitté  le  timon  des  aifaircs, 
et  que  l'animadversion  publique  se 
tourna  contre  ses  successeurs.  Pen- 
dant qu'il  était  encore  premier  mi- 
nistre, un  homme  à  projets  lui  pro- 
posa d'imposer  des  taxes  sur  les 
colons  américains  j  il  rejeta  cette 
idée,  parce  qu'il  pensait  que,  sans 
paver  aucun  impôt,  les  colonies 
d'Amérique  contribuaient  puissam- 
ment à  la  fortune  publique  et  parti- 
culière de  la  Grande  Bretagne  par 
le  mouvement  qu'elles  donnaient  au 
commerce  de  la  mère-patrie.  D'où 
l'on  peut  conclure  que  si  lord 
North  eût  partagé  celte  opinion , 
la  Grande  Bretagne  n'eût  pas  perdu 
ses  colonies  ,  du  moins  à  cette  époque. 
Pour  sa  conduite  privée ,  Wa'pole 
ne  mérite,  d'après  tons  les  témoigna- 
ges, que  des  éloges.  Pope  l'a  célehré 
dans  ses  vers.  On  a  de  lui  :  I.  Ré- 
ponse du  souverain  à  l'adresse  du 
comté  de  Gloucester.  Par  le  Sou- 
verain on  entendait  Charles  ,  duc  de 
Sommerset,  à  qui  lesWhigs  avaient 
donné  ce  surnom.  II.  Réponse  à  la 
représentation  de  la  chambre  des 
lords  sur  V état  de  la  marine,  1 709. 
III.  Les  Dettes  de  la  nation  établies 
et  considérées  ,  en  quatre  articles  , 
1710.  Coxe  pense  que  le  2«.  et  le 
4*^.  ne  sont  pas  de  lui.  IV.  Explica- 


avairnt  leur  prix;  mais  il  dit,  en  parlant  d'une 
certaine  classe  d'hommes  ,  (jiie  tous  ces  hommes 
avaient  leur  prix  ,  et  l'événement  justifia  sou  asser- 
tion. »  Coxe's  Meiiioirs,  p.  -37. 

(4)  Memoirs  of  the  Life  and  administration  of 
sir  Robert  f^  alpole,  EÙrl  of  Oiford.  J-Vith  origi- 
nal correspondence  and  authentic  papers  ,  never 
before published ,  1798,  3  vol.  in-4°. 
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tion  sur  les  trente  -  cinq  millions^ 
17 10.  V.  Lettre  d'un  ministre 
étranger  en  Angleterre,  à  M. 
Pettecum,  1710.  Coxe  doute  éga- 
lement que  cette  Lettre  soit  de  lui, 
mais  il  pense  qu'il  aurait  pu  y  faire 
une  réponse,  parce  qu'elle  était  écrite 
pour  défendre  les  Torys.  VI.  Quatre 
Lettres  à  un  ami  en  Ecosse,  sur  l'en- 
quête relative  à  Sacheverel ,  faus- 
sement attribuée  à  Maynwaring, 
dans  le  General  Dictionarj.  VU. 
Histoire  succincte  du  parlement. 
C'est  Je  récit  de  ce  qui  s'est  pas- 
sé dans  une  session  du  parlement 
sous  la  reine  Anne.  VIII.  Examen 
du  projet  de  la  mer  du  Sud.  1 X .  Rap^ 
port  du  comité  secret ,  g  juin  1715. 
X.  Pamphlet  contre  le  bill  de  la 
pairie.  1719.  W.  Pensées  d'un  mem- 
bre de  la  chambre  basse ,  lelative- 
ment  au  projet  de  restreindre  et  de 
limiter  le  pouvoir  de  la  couronne 
pour  une  création  future  de  pairs  , 
1719.  XII.  Lettre  particulière  du 
général  Churchill,  après  la  retraite 
de  lord  Orford.  Quelques  personnes 
la  considèrent  comme  une  preuve  de 
l'amour  de  ce  dernier  pour  la  re- 
traite et  de  son  mépris  des  gran- 
deurs ;  on  pourrait ,  eu  la  lisant .  pen- 
ser à-peu-près  le  contraire.  D-z-s. 

WALPOLE  (  Horace,  Lord  )  , 
frère  du  précédent  ,  né  en  1678, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière des  aflaires  publiques. En  1706, 
il  accompagna  le  général  Stanhope 
à  Barcelone  ,  comme  secrétaire  par- 
ticulier, et  l'année  suivante  il  fut  nom- 
mé secrétaire  de  Henri  Boyle,  alors 
chancelier  de  l'échiquier.  En  1709,  il 
était  secrétaire  de  l'ambassade  d'An- 
gleterre auprès  de  l'empereur  d'Alle- 
magne ,  et  il  assista  en  cette  qualité 
au  congrès  de  Gertruydenberg.  Sir 
Robert ,  son  frère ,  ayant  été  nommé 
premier  lord  de  la  trésorerie,  il  devint 
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secrétaire  de  ce  département. En  1 7  i  G 
il  fut  envoyé  extraordinaireraent  à 
la  Haye,    et   en    i'5i7  il  obtint  le 
poste  "d'inspecteur  et  auditeur  géné- 
ral de  tous  les  revenus  de  S.  M.  en 
Amérique.  En  1720,  il  fut  nommé 
secrétaire  du  duc  de  Grafton,  lord- 
lieutenant  en  Irlande,  et  en  1723  il 
commença  son  ambassade  à  Paris, 
où  il  résifla  jusqu'en  1727.  En  1730, 
il  fut  fait  trésorier  de  la  maison  de 
S.  M.,  et  trois  ans  après  il  fut  en- 
voyé   comme  ministre   plénipoten- 
tiaire auprès  des  États -Généraux. 
Eu  1741  ,  il  fut  nommé  receveur  de 
récliiquier,  et  en    174^)  créé   pair 
d'Angleterre  ,  sous  le  titre  de  lord 
Walpole  de  Wollerton.  11  mourut  le 
5  février   1757.  Les  Mémoires  de 
Coxe  ont  placé  lord  Walpole  plus 
haut  dans  l'opinion  qu'il  n'y  était 
avant  leur  puljlication  ;  et  il  paraît 
quepersonnene  fut  plusqueluiau  cou- 
rant des  secrets  du  ministère  ;  mais 
commeil  partagea  les  reproches  qu'on 
lit  à  son  frère,  il  a  de  même  été  présen- 
U-  sous  un  jour  peu  favorable  et  très- 
faux  par  ces  historiens  compilateurs 
qui  puisent  tous  leurs  renseignements 
dans  les  pamphlets  de  parti.  Lord 
Hardwicke  a  dit  de  lui  «  qu'il  négo- 
ciait avec  autant  de  fermeté  que  d'a- 
dresse ,  et  qu'avec  cet  amour  de  la 
paix  qui  était  dans  le  système  de  son 
frère,  il  ne  perdit  jamais  de  vue  le 
grand  objet  de  conserver  les  sources 
de  la  puissance  et  de  la  richesse  natio- 
nales. 11  défendit  et  contribua  à  éten- 
dre les  intérêts  commerciaux  et  poli- 
ti(|ues  de  son  pays,    et   c'est  avec 
justice  qu'il  fut  élevé  à  la  pairie.  » 
Th.  Coxe  ajoute   que  sa   conduite 
morale  fut  irréprochable  ,  qu'il  fut 
sincère  dans  son  attachement  à   la 
religion  dont  il  remplissait  exacte- 
ment les  devoirs,  et  que  son  inté- 
grité et  son  amour  de  la  vérité  ne 
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peuvent  pas  être  mis  en  question , 
soit  qu'on  le  considère  comme  hom- 
me public  ou  comme  particulier. On 
lui  doit  plusieurs  écrits  politiques , 
très-bien  raisonnes  ,  mais  d'un  mau- 
vais style  ,  dit  son  neveu  ,  quoique 
supérieur  à  celui  de  ses  Discours.  Par- 
mi ceux-ci  nous  citerons:  \.u4ffaire 
des  troupes  hessoises  à  la  solde  de  la 
Grande-Bretagne  y  Londres,  1730. 
II.  L'intérêt  de  la  Grande-Bretagne 
défendu  avec  constance,  en  réponse 
à  un  pamphlet  intitulé  :  a  L'alfaire 
des  troupes  hanovriennes ,  impartia- 
lement et  librement  examinée,  Paris, 
1743.  »  Ce  dernier  écrit  était  l'ouvra- 
ge de  lord  Chesterfield  et  de  M.  Wal- 
Icr.  III.  Lettre  à  un  patriote  distin- 
gué et  orateur  célèbre ,  sur  la  pu- 
hlicalion  de  son  fameux  Discours 
sur  la  pétition  de  Seaford ,  dajis 
les  Magasins  (journaux  ),  1 748.  IV. 
Plaintes  des  manufacturiers  sur  les 
abus  en  marquant  le  bétail  ^  l'jSl. 
V.  Béponse  à  la  dernière  partie  des 
Lettres  de  lord  Bolingbroke  sur  /'<?'- 
tude  de  V histoire ,  1  763.  On  attribue 
d'autres  pamphlets  à  lord  Walpole; 
mais  il  est  douteux  qu'ils  soient  de 
lui.  D — z — s. 

WALPOLE  (  Horace  )  était  le 
troisième  et  le  plus  jeune  des  fils  du 
premier  comte  d'Orford  ,  par  sa 
première  femme  Catherine  Shorter. 
Il  naquit  en  1717,  suivant  Wal ter 
Scott,  ou  en  1 7  1 8,  suivant  Chalmers, 
et  commença  son  éducation  à  Éton. 
Ce  fut  dans  cette  école  qu'il  se  lia 
d'amitié  avec  le  célèbre  poète  Gray. 
Leur  mutuel  attachement  se  fortiHa 
encore  à  Cambridge,  où  ils  se  ren- 
dirent ensuite  tous  les  deux  pour 
terminer  leurs  études.  Walpole  quitta 
l'université  sans  prendre  aucun  de- 
gré ,  selon  la  coutume  suivie  à  cette 
époque  par  les  jeunes  gens  qui  ap- 
partenaient à  des  familles  distinguées. 
10.. 
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IVridant  son  scjoiir  à  CamLridge  , 
AValpolc  composa  une  pièce  de  vers 
en  l'honneur  de  Henri  VI  ,  fon- 
dateur du  Collège  du  Roi,  où  il  était 
place.  Ces  vers  portent  la  date  du  i 
février  17  38,  et  sont  probaljiement 
la  première  production  de  sa  verve. 
La  même  année  il  fut  nomme  ins- 
pecteur-général des  exportations,  pla- 
ce qu'il  échangea  bientôt  pour  trois 
sinécures  que  son  père  lui  fit  donner^ 
et  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Se  croyant  trop  jeune 
pour  figurer  avec  avantage  dans 
les  débats  du  parlement;,  il  déter- 
mina sa  famille  à  lui  permettre  de 
voyager  dans  les  pays  étrangers,  où 
Gray  consentit  à  l'accompagner.  Ils 
quittèrent  l'Angleterre  le  29  mars 
1-^39,  parcoururent  la  France  et 
l'Italie,  et  s'arrêtèrent  plusieurs  mois 
à  Florence.  Au  mois  de  juillet  174'; 
quelque  mésintelligence  survint  entre 
les  deux  amis,  qui  se  séparèrent  à 
Heggio  .  et  continuèrent  leur  voyage 
chacun  d'un  côté  différent.  Les  causes 
de  cette  querelle,  dont  il  est  parlé  à 
l'article  Gray  [F.  XVIII ,  3ti-2),  ne 
sont  pas  bien  connues.  Sir  V\  alter 
Scott  paraît  croire  que  la  vivacité 
et  les  manières  aristocratiques  de 
Walpole  ne  s'accordèrent  pas  avec 
les  opinions  et  les  habitudesde  l'hom- 
me de  lettres.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
premier  eut  dans  la  suite  la  générosité 
ou  la  bonne  foi  de  convenir  que  c'é- 
tait lui  qui  avait  le  plus  de  torts  j  et 
il  avoua  à  Mason  que  plus  d'atten- 
tion et  de  déférence  de  sa  part  pour 
un  nnciea  ami,  dont  l'esprit  et  la  pru- 
dence étaient  infiniment  supérieurs , 
eussent  prévenu  une  rupture  qui  fut 
pénible  pour  tous  les  deux ,  et 
causa  beaucoup  de  regrets  à  celui 
qui  survécut  à  l'autre.  On  dit  qu'une 
réconciliation  eut  lieu  par  l'intermé- 
diaire d'une  amie  commune;  mais 
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l'intimité  qui  avait  légué  entre  eux 
ne  paraît  pas  avoir  été  jamais  com- 
plètement rétablie  ;  et  ce  qui  porte- 
rait à  le  croire,  c'est  que  le  nom  de 
Walpole  ne  se  trouve  même  pas  ci- 
té dans  le  testament  de  Gray.  Ce  poète 
avait  cependant  des  obligations  à 
W^^lpole  ,  qui  fut  le  premier  auquel 
il  donna  communication  de  sa  fa- 
meuse élégie  ,  le  Cimetière  de  cam- 
pagne ;  ce  fut  également  Walpole 
qui  fit  d'abord  connaître  cette  pro- 
duction remanjuable  à  plusieurs  per- 
sonnes de  distinction  ,  et  qui  plus 
tard  (1758)  chargea  Bentley  d'or- 
ner de  magnifiqiies  gravures  une  édi- 
tion des  Of^luvres  de  son  ami,  qu'il  fit 
imprimer  à  ses  propres  presses  de 
Stravvberry-Hill.  A  son  retour  en 
Angleterre ,  Walpole  fut  nommé 
membre  du  parlement  qui  se  réunit 
au  mois  de  juin  1741-  I-iCs  devoirs  M 
parlementaires  convenaient  peu  à  son  | 
caractère  ;  aussi  prit-il  rarement  la 
parole  j  mais  il  prouva  dans  cette 
session  i\\\t  son  silence  ne  devait  pas 
être  attribué  à  son  défaut  de  moyens. 
Une  motion  ayant  été  présentée  pour] 
faire  une  enquête  sur  la  conduite  de 
sir  Robert  Walpole,  pendant  les  dix 
années  précédentes ,  il  s'opposa  à 
cette  proposition  dans  un  discours 
assez  long  et  plein  d'énergie  ,  qui  fit] 
honneur  à  sa  piété  fiîiaV*.  En  174- 
il  représenta  au  parlement  le  bourg 
de  Castle  -  Rising  ,  et  en  1764  et 
T761  jCeluideKings-Lynn.En  1749» 
il  avait  failli  être  assas.nné  par  un 
voleur  j  et  il  raconta  lui-même  cette 
aventure  dans  une  feuille  périodique 
très-répandue  ,  intitulée  le  Monde  , 
dont  Moore  était  l'éditeur  ,  et  à  la- 
quelle il  fournit  plusieurs  articles  (i). 


{i)  Les  différents  morceauïc  qu'Horace  Walpole 
a  fournis  au  J^  orld  ont  été  réimprimés  dans  la 
colleclion  de  ses  OEuvres.  M.  Monod  a  traduit  ce 
recueil  eu  frauf-ais  sous  ce  titre  :   Le   31onde,  où 
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>uus  citerons  entre  autres  celui  qui 
i  pour  titre  le  Monde  extraordi- 
naire (  the  IForld  extraordinarjr  ) , 
où  il  a  trace  le  caractère  de  Henri 
Fox,  depuis  lord  Holland  ,   à  cette 
c'poque  secrétaired'état  de  la  guerre. 
Vpres  avoir  insère  quelques   mor- 
ceaux de  poésie  dans  la  collecticn 
de    Dodsley    et    son    Jeu  d'esprit 
dans    le  Muséum ,    Walpole    pu- 
blia, en  175-2,  son  premier  ouvrage 
1  aiment  remarquable,  l'^^Jt^i  W al- 
luma ,  ou  la  description  du  ma- 
,  ;  i  lique  palais  que  son  j)cre  possédait 
Hoiightou  dans  le  Norfolk.  Il  dé- 
:  ivit  en  même  temps  la  belle  collec- 
!on  de  peintures  que  ce  palais  ren- 
iinait^  et  dont  les  embarras  pe'- 
cuniaires  du   comte  d'Orford ,  son 
neveu  ,  l'obligèrent ,  plus  tard ,  à  se 
défaire  en  faveur  de  l'impératrice  de 
Russie.  Il  est  assez  singulier  qu'Ho- 
race Walpole  ,  malgré  sa  partialité 
de  famille  ,  et  son  goût  naturel  pour 
les  beaux  -  arts  ,  paraisse    trouver 
qu'on  a  donné  à  celte  collection  une 
:iluation  trop  élevée;  c'est  ce  qui 
siilte  cependant  d'une  de  ses  let- 
ics  déposée  au  Muséum  britannique, 
hioiqu'il  a'mât  la  vie  de  grand  sei- 
f'ur ,  et  qu'il  ne  fût  pas  ennemi  des 
tisirs  delà  société ,  il  n'en  cultivait 
is  moins  la  littérature  avec  zèle.  En 
1  7  ">7,  il  publia  une  Lettre  de  Xo-Ho 
philosophe  chinois  à  Londres ,  à  son 
ami  Licu-Chi  à  Pékin.  Chalmers 
trouve  que  cette  production ,  consa- 
crée à  l'examen  des  affaires  politi- 
ques du  temps,  est  aussi  remarqua- 
ble par  l'esprit  que  par  l'élégance  ; 
f'ile  eut  tant  de  succès,  qu'on  en  (it 
liq  éditions  en  quinze  jours.  Cette 
me  ainiéo  Walpole  établit  à  Stra w- 
'(iry-Hi!l  une  presse  où  il  fit  im- 
iiiner    la    plupart  de    ses   ouvra- 

vo.t  \\Q portrait  na'ij  des  nueurs  Je  ca  siècle  , 
■'  i»,  17^8,  3  vol.  in-»«. 
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ges ,  ainsi  que  ceux  de  quelques  au- 
teurs qu'il  affectionnait.  Nous  cite- 
rons [>armi  ces  derniers,  les  Odes  de 
Gray ,  la  traduction  d'une  partie  des 
OEuvres  de  Heutzner,  l'ouvrage  de 
.lord  Witlnvorth  sur  la  Russie ,  la  Vie 
de  lord  Herbert  de  Cherbury  ,  etc. 
En  limilaut  à  îiu  petit  nombre  les 
copies  de  chaque  ouvrage  imprimé 
à  Strawberry  -  Hill ,  il  excita  le  de^ 
sir  de  se  les  procurer  ,  et  donna  ainsi 
aux  productions  de  sa  presse  une 
espèce  de  réputation  à  laquelle  on 
n'était  pas  habitué,  et  ce  succès  flatta 
son  amour-  propre.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1765,  Walpole  se  rendit 
à  Paris ,  où  il  rencontra  la  marquise 
du  Delfant  qui ,  malgré  sa  cécité  et 
son  âge  de  soixante-dix  ans,  se  prit 
pour  lui  d'une  amitié  qui  avait  tous 
les  caractères  et  toutes  les  bizarreries 
de  l'amour  le  plus  violent,  a  L'at- 
tachement ,  ou  plutôt  l'idolâtrie 
d'une  femme  aussi  célèbre  le  flattait 
beaucoup  ,  dit  l'auteur  d'une  Notice 
sur  ^I'^^^".  du  Deifant ,  placée  en  tête 
de  ses  OEuvres.  Son  charmant  ba- 
bil l'amusait  ,  peut-être  même  ne 
lui  était  pas  indifférent  sous  le  rap- 
port politique  ,  car  Walpole  ne  ces- 
sait de  demander  des  nouvelles  ,  et 
M"^<^.  du  Déliant  ne  cessait  de  se 
plaindre  d'être  obligée  d'écrire  une 
gazette.  »  L'auteur  de  la  même  No 
tice  pense  que  Walpole  n'avait  au- 
cune affection  réelle  pour  sa  vieille 
correspondante.  Redoutant  le  ridi- 
cule par-dessus  tout,  et  craignant 
que  les  lettres  passionnées  de  sou 
amie  ne  fussent  ouvertes  à  la  poste, 
et  ne  le  rendissent  la  fable  de  Ver- 
sailles et  de  Londres,  il  lui  adres- 
sait souvent  des  reproches  expri- 
més de  la  manière  la  plus  dure  (  *2). 


qu  il 

voulait  |)a«  à  cinquante  an»  ttre  le  héros  d'un 
mail  dont  l'Iicrointf  en  avait  .soixante  tlii. 
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Cependant  au  milieu  de  toutes  ses 
brusqueries  parfois  assez  grossières, 
on  voit  qu'il  était  sincèrement  at- 
taché   à    1VI™«.  du    Deffant.   Il   en 
donna  une  preuve   assez  frappante 
lorsque    la    pension    de    six    mille 
francs  _,    que    cette    dame   recevait 
de  la  cour ,  fut  réduite  de  moitié  par 
l'abbé  Terray,    en  lui   demandant 
comme  une  grâce  et  à  genoux ,  ce 
sont  ses  expressions,  de  permettre 
qu'il  lui  offrît  la  portion  de  sa  pen- 
sion qui  lui  était  enlevée  (3).  Cette 
liaison  dura  près  de  dix-neuf  ans  ,  et 
fut  un  mélange  continuel  de  plain- 
tes et  de  duretés  d'une  part,  d'a- 
mour et  de  soumission  de  l'autre. 
Tous  deux ,  quoique  amis  en  appa- 
rence de  Voltaire  ,  et  en  correspon- 
dance assez  suivie  avec  ce  patriarche 
de  la  philosophie,  détestaient  et  sur- 
tout méprisaient  les  philosophes  de 
leur  temps ,  dont  ils  croyaient  avoir 
dévoilé  l'orgueil  et  les  projets.  Leurs 
ridicules  étaient  le   sujet  continuel 
èits  sarcasmes  amers  de  Walpole. 
1VI™<=.  du  Deffant  lui  légua  en  mou- 
rant   (  i-jSo  )    son    chien    et    ses 
manuscrits.     A    l'occasion    de     la 
fameuse  querelle   qui  eut  lieu  ,  en 
1766,  entre  David  Hume  et  Jean- 
Jacques  Rousseau  ,  Walpole  publia 
une  lettre  que  le  roi  de  Prusse  était 
censé  écrire  à  l'atrabilaire  Genevois  : 
elle  fut  tirée  à  un   grand  nombre 
d'exemplaires  ,  et  ne  contribua  pas 
peu  à  augmenter  l'irritation  des  es- 
prits. Quel  qu'ait  été  le  but  de  l'au- 
teur de  cette  publication  ,  en  suppo- 
sant toutefois  qu'il  en  ait  eu  un ,  on 
ne  peut   que  le  blâmer  du  moyen 
qu'il  employa  pour  l'atteindre.  Ré- 
solu de  se  retirer  complètement  des 


f3)  «  Laissez-moi  ,  lui  écrivait-il ,  goûter  la  joie 
»  la  plus  pure  ,  de  vous  avoir  mise  à  voire  aise,  et 
>i  que  cette  joie  soit  un  secret  profond  entre  nous 
»  deux. » 
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affaires  publiques  avant  la  dissolu- 
tion du  parlement ,  Walpole  écrivit , 
en  i-jôS  ,  au  maire  de  Lynn  une  let- 
tre fort  remarquable,  pour  lui  faire 
connaître  qu'il  renonçait  à  l'honneur 
de  représenter  plus  long-temps  ses 
administrés.   Ce  fut  la  même  année 
qu'il  fit  imprimer  ses  Doutes  histo- 
riques sur   la  F'ie  et  le  règne  de 
Richard  III ,  pour  justifier  ce  mo- 
narque des  reproches  que  lui  font  la 
plupart  des  historiens  ;  mais  cette 
défense  n'obtint  pas   l'approbation 
des  savants  j  elle  éprouva  beaucoup 
de  critiques ,  et  fut  généralement  con- 
sidérée comme  plus  ingénieuse  que 
solide.  Frédéric  Guy  Dickens  en  pu- 
blia une  réfutation  ,  et  la  preuve  que 
Walpole  avait  prétendu  tirer  d'un 
monument  authentique  du  sacre  de 
Richard  III    fut   contestée   par  le 
docteur  Milles ,  et  par  Masters  dans 
une  brochure  lue  à  la  société  des  an- 
tiquaires. On  remarqua ,  à  celte  oc- 
casion, que  malgré  l'extrême  humi- 
lité que  Walpole  affectait  comme  au- 
teur, et  la  docilité  qu'il  prétendait 
avoir  pour  l'opinion  des  autres  ,  il 
ne  pouvait  supporter  la  moindre  con- 
tradiction; car  à  peine  ces  deux  criti- 
ques eurent-elles  paru  ,  qu'il  lit  rayer 
son  nom  de  la  liste  des  antiquaires. 
Ce  fut  vers  la  même  époque  qu'eurent 
lieu  ses  discussions  avec  Chatterton, 
dont  la  fm  déplorable,  en  excitant  la 
compassion  du  public  ,  attira  à  Wal- 
pole des  reproches  dont  sirWalter 
Scott  a  pris  soin  de  le  justifier  dans 
sa  Biographie  des  romanciers  célè- 
bres. Suivant  cet  écrivain ,  «  ce  mal- 
heureux enfant  du  génie  (  Chatter- 
ton) avait  voulu  en  imposer  à  Wal- 
pole ,  en  lui  envoyant  comme  ancien- 
nes quelques  stances  très-médiocres, 
et  une  prétendue  liste  de  peintres ,  ce 
qui  était  une  imposture  grossière.  Le 
seul  tort  de  Walpole  fut  de  ne  pas  se 
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déclarer  le  patron  d'un  jeune  écrivain 
qui  ne  s'était  fait  connaître  de  lui 
que  par  des  mensonges  maladroits. 
Ce  n'est  pas  à  Walpole,  mais  au  pu- 
blic ,  qu'il  faut  reprocher  le  sort  de 
Chatterton,  si,  deux  ans  après  avoir 
e'chouë  auprès  du  seigneur  de  Straw- 
berry  ,  ce  poète  a  montre  d'une  ma- 
nière éclatante  les  talents  dont  la 
nature  l'avait  doué;  Walpole  n'est 
pas  plus  blâmable  que  le  public  de 
n'avoir  pas  prévenu  la  catastrophe 
de  sa  mort  »  {^oy.  Chatterton  ). 
En  i-yôB,  Walpole  fit  imprimer 
cinquante  exemplaires  de  sa  Mère 
mystérieuse ,  que,  suivant  son  habi- 
tude, il  distribua  à  ses  amis,  en  leur 
recommandant  le  secret.  L'histoire 
atroce  sur  laquelle  son  poème  est 
fondé  ,  et  qu'il  annonçait  avoir  en- 
tendu raconter  dans  sa  jeunesse,  est 
censée  être  arrivée  dans  le  temps  de 
l'archevêque  Tillotson  ;  mais  il  dé- 
couvrit bientôt  que  ce  sujet  avait  été 
traité  par  Hall ,  et  mis  deux  fois  sur 
la  scène,  quelque  hideuse  quo  fût  une 
semblable  représentation.  Walpole 
reconnaissait  lui-même  ce  vice  capi- 
tal ;  mais  il  pensait  que  la  terreur 
et  la  pitié,  ces  deux  grands  mobiles 
de  la  tragédie,  rendaient  ce  sujet 
éminemment  dramatique.  Cette  tra- 
gédie resta  quelque  ten»ps  ignorée  du 
public;  mais,  en  1783,  une  per- 
sonne qui  en  possédait  une  copie  en 
donna  quelques  extraits  à  Woodfall 
qui  les  publia  dans  le  Public  Adver- 
tiser.  11  est  curieux  de  lire  une  lettre 
que  Walpole  lui  écrivit  à  ce  sujet  . 
pour  le  prier  de  ne  plus  parler  de  sa 
pièce ,  et  pour  lui  demander  la  sup- 
pression de  tous  les  fragments  qui 
pourraient  tomber  entre  ses  mains  ; 
surtout  lorsqu'on  voit  que  dans  le 
même  temps  il  faisait  imprimer  lui- 
même  sa  tragédie  dans  le  premier 
volume  de  ses  OEuvres ,  commencé 
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plusieurs  années  auparavant ,  et  des- 
tiné à  être  vendu.  Il  n'arriva  rien 
de  remarquable  à  Walpole  jusqu'en 
1791,  si  ce  n'est  la  mort  de  son 
neveu  dont  il  fut  l'héritier.  Cette 
augmentation  d'honneurs  et  de  for- 
tune n'apporta  aucun  changement 
dans  sa  manière  de  vivre.  Il  ne  prit 
pas  le  titre  de  comte  d'Orford  ,  ne 
siégea  pas  une  seule  fois  à  la  chambre 
haute  ,  ne  s'y  fit  même  pas  recon- 
naître, continuant  de  passer  son 
temps  avec  ses  amis,  et  de  s'occuper 
de  littérature.  La  goutte  qui  le  tour- 
mentait depuis  long  -  temps  ne 
l'empêchait  pas  de  se  livrer  à  ses 
études  favorites  ,  et  il  conserva 
presque  toutes  ses  facultés  jusqu'au 
moment  de  sa  mort,  arrivée  le  2 
mars  1 797 .  Il  légua  sa  belle  résidence 
de  Strawberry-Hill  à  IVI™^.  Anne 
Damer  ,  avec  deux  mille  livres  ster- 
ling pour  la  tenir  en  bon  état ,  et  sous 
la  condition  qu'elle  y  résiderait ,  et 
qu'elle  ne  pourrait  en  disposer  qu'en 
faveur  de  la  comtesse  de  Waldegra- 
ve,  à  laquelle  cette  propriété  était 
substituée  (4).  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé,  on  doit  à  Ho- 
race Walpole  :  I.  anecdotes  de  la 
peinture  en  Angleterre,  imprimées 
d'abord,  en  17H1,  à  Strawberry- 
Hill  ,  2  vol.  Il  les  avait  compilées 
dans  les  papiers  de  George  Ver- 
tue,  achetés  à  la  vente  qui  eut  lieu 
après  la   mort  de    cet  antiquaire. 

(4^  On  ne  conçoit  pas  trop  comment  Horace 
Wal|)olepul  léguer  une  piopriélr  sul)sli(uée  :  c'est 
copeiiHiiiit  ce  que  rapportent  les  étriymiis  anglais. 
La  meilleure  description  qui  ail  été  l'aile  de  Slraw- 
berrv-Hi!l  et  des  ol>iets  préi.ieux  qu'il  •  ontenail  se 
trouve  dM)n  les  Environ-  de  f^ndro  de  M.  Lvson». 
H.  Walpole  avait  fait  lui-tnèine  un  catalogue  rai- 
sonné de  tout  ce  que  reiiferuiait  ^a  magnifique  ré- 
sideiicf  ,  et  il  l'y  a  fuit  imprimer.  Ce  catalogue 
fait  partie  de  ses  oeuvres.  Il  avait  consiicré  une  par- 
tie de  sa  fortune  à  l'emliellissement  de  Slrawber- 
rv-Hill.  quia  été  long-temps  considéré  ciimme  une 
des  curiosité»  des  environs  de  la  métropole  :  on  j 
voyait  réunies  des  collections  de  tableaux  ,  de  gra- 
vures et  d'oumnes  imprimés,  cboisis  «vcc  boau-> 
coup  dr  goût. 
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de  l'ouvrage  de  Walpole,  ce  sont  les 
caractères  qu'il  a  traces,  et  qui  sont 
admirables  comme  portraits.  On  y 
remarqiiequelques-uns  des  défauts  de 
celte  sorte  de  composition.  L  édition 
que  M.  Park  a  donnée,  en  1806 ,  du 
Catalogue  of  the  royal  and  noble 
authors ,  forme  cinq  volumes  in-8^. 
C'est  la  meilleure  qui  existe  et  la  seule 
qu'on  puisse  consulter  avec  confian- 
ce. Walpole  avait  de  son  talent  pour 
l'art  épistolaire  une  très-haute  idée, 
que   les  éloges   exagérés    et   dictés 
quelquefois  par   la   simple  polites- 
se ,  de  Voltaire  ,  de  M"^^.  du  Def- 
faut  et  de   quelques    personnes    de 
la    cour  de  France,   n'avaient  pas 
peu   contribué   à   augmenter   enco- 
re. Gomme  il  pensait  que,  sous  ce  rap- 
port, les  écrivains  anglais  ne  brillent 
pas  parmi  ceux  des  autres  nations , 
il  avait  conçu  l'idée  de  faire  dispa- 
raître cette  infériorité  •  et  c'est  sans 
doute  par  ce  motif  qu'il  demanda  à 
Mni^.  du  Defïant  les  lettres  qu'il  lui 
avait  adressées,  et  qu'il  conserva  soi- 
gneusement des  copies  de  celles  qu'il 
écrivit,  soit  au  général  Conway,  soit 
à  d'autres  personnes  ,   afin   de  les 
livrer  un  jour  à  l'impression.  Cette 
correspondance  a  été  publiée  après 
la  mort  de  Walpole  j   et  si  elle  a 
prouvé  qu'il  était  un  homme  d'es- 
prit et  un  bon  écrivain  épistolai- 
re,  elle  a  nui  singulièrement  à  l'opi- 
nion qu'on  s'était  formée  de  son  ca- 
ractère. Pendant  la  vie  de  Wa'pole  , 
les  littérateurs  attachaient  une  gran- 
de importance  à  recevoir  de  ses  let- 
tres ,  dsns  lesquelles  il  leur  prodi- 
guait les  louanges  les  plus  outrées. 
C'était,  au  surplus,  la  seule  faveur 
dont  il  ne  fût  pas  avare.  Mais  lors- 
que sa  correspondance  a  été  rendue 
publique,  et  qu'on  a  comparé  entre 
elles  les  différentes  lettres  qui  la  com- 
posaient ,  on  a  remarque  avec  sur- 
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prise'qu'elles  e'taient  faites ,  en  grande 
partie ,  sur  le  même  modèle.  Les  dé- 
fauts qu'on  trouve  dans  ses  écrits, 
dit  un  critique  anglais,  doivent  être 
attribués  à  son  éducation  et  à  l'indul- 
gence excessive  avec  laquelle  son  père 
l'avait  fait  élever.  Au  reste,  l'auteui 
du  Château  d' Otrante  passera  tou- 
jours pour  un  écrivain  d'un  ordre  su- 
périeur ,  dont  «  les  lettres,  au  juge- 
»  ment  de  sir  Waller  Scott,  sont  les 
»  meilleures  qu'il  y  ait  dans  la  langue 
»  anglaise.  »  Elles  ont  été  publiées  à 
Londres,  en  1820,  sous  ce  titre  :  Cor- 
respondance particulière  d'Horace 
TValpole ,  etc.  (  de  1 756  à  1 797  ),  4 
vol.   in-8'*.  Admirateur   si   enthou- 
siaste de  Shakspeare  qu'il  le  consi- 
dérait comme  le  plus  beau  génie 
qucût  jamais  enfanté  la  nature  , 
et  dont  il  aurait  soutenu,  écrivait-il, 
la  primauté,   quand  même    il    eût 
couru  le  risque  de  se  faire  brûler, 
Walpole  trouvait  pitoyables  les  tra- 
gédies de  Zdire  et  de  Mithridate. 
Le  langage  surtout  de  la  première  lui 
paraissait  familier  et  trivial  jusqu'au 
burlesque.  Ces  deux  pièces  ne  lui  of- 
fraient ni  caractères  ni  probabilité; 
et  il  n'avait  pu  découvrir  dans  Mi- 
thridate ni  une  pensée  nouvelle  ni  un 
seulsentimentquifît  impression.  Mais 
d'un  autre  côté ,  il  admirait  les  pièces 
de  Corneille,  quoiqu'il  leur  préférât 
Phèdre  ,  Britannicus  et  Athalie.  Si 
la  tragédie  âClphigénievieVn  plaisait 
pas  plus  que  celles  de  Zaïre  et  de 
Mithridate,    il    aimait   Mahomet, 
jtlzire  et   Sémiramis.   Molière   le 
charmait,  ainsi  que  VEnf  nt  prodi- 
gwe,  ie  Préjugé  à  la  mode  et  V Hom- 
me du  jour.  Nous  laissons  à  nos  lec- 
teurs, à  juger  du  mérite  ou  de  la  bi- 
zarrerie de  ces  jugements.   Horacfj 
Walpole  ne  s'étant  point  marié,  soû 
titre  de  pair  fut  éteint;  et,  d'après 
les  termes  du  brevet  qu'il  en  avait 
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reçu  y  sa  pairie  passa  aux  Woîterton , 
branche  de  sa   famille,  mais  seiile- 
Dient  avec  le  titre  de  baron:  ils  ont 
Loblenu  celui  de  comte  en  1806,  On  a 
Miblié,  en  iH'i'i,  Mémoires { |;arHor. 
'^alpole  )  SUT'  les  dix  dernières  an- 
\nées  du  rè^ne  de  George  II ,  'i  vol. 
in-4''.  (voir  Edinh.  rev. ,  juin  \?>'ii  ). 
Vers  1818,  Lettres  d'Hor.  IValpo- 
le  à  George  Montagu,  de  1735  à 
1770,  in-4".  de  44^  pag.  (  Edinb. 
îrev.,  déc.  1818,  p.  80  ).  En  1825, 
'Lettres  d'Hor.  JValpole  au  comte 
[d'Hertford ,   pendant  son  ambas- 
sade à  Paris  (  formant  le  9^.  vol.  des 
jOEuvres  de  lord  Orford,  in-4".  ).  On 
la  encore  J'Falpoliana,  2  vol.  in- 18, 
précède  d'une  notice  ,  et  orne  d'un 
[portrait  d'après  Reynolds.  D-z-s. 

'  WALRàIM  ou  waltram, 
IWALRABONUS,  etc.,  ëvêqiie al- 
lemand, issu  des  comtes  de  Scliwar- 
tzenberg  ,  entra  ,  comme  religieux  , 
dans  le  couvent  d'Hersfeld  ,  d'où 
il  fut  plusieurs  fois  députe  à  l'em- 

Sereur  Henri  IV  ,  dans  le  temps 
es  querelles  que  ce  prince  eut  avec 
le  pape  Hildebrand.  Walram  em- 
brassa hautement  le  parti  du  pre- 
mier, publia  plusieurs  écrits  en  sa  fa- 
veur, devint  évêque  deNaumbourg, 
en  1089,  et  occupa  ce  siège  jusqu'en 
1 1 1 1 ,  année  qui  probablement  fut 
l'époque  de  sa  mort.  La  plupart  des 
ouvrages  qui  nous  restent  de  ce  pré- 
lat sont  des  documents  curieux  sur 
l'histoire  de  ce  temps  ,  et  ont  été  in- 
sérés dans  quelques  -  uns  des  grands 
recueils  historiques  compilés  par  les 
modernes.  C'est  ainsi  qu'on  trouve 
son  Apologiapro  Cœsare ,  contra 
epistolam  excommunicationis  Gre- 
gorii  Fil ,  seu  Hildebrandi  papœ  , 
dans  le  tome  1  des  Scriptores  rerum 
germanicarum  de  Freher  ;  son  trai- 
té Deunitate  ccclesie  conser^andd 
et  schisniate  quodfuit  inter  Henri- 
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cum,  IV  et  Gregorium  Fil  (  attri- 
bué par  quelques  savants  à  Vénerie 
de  Verceil  ) ,  et  De  itwestiturd  epis- 
coporum  et  abbatum  per  abbatesfa- 
ciendd ,  contra  Paschalem  papam, 
dans  \e  Sj-ntagma  de  imperiali  ju- 
risdictione  de  Schard  ;  son  Episto- 
la  ad  Ludovicum  Salicuni ,  Thu- 
ringiœ  landgravium,  dans  les  Jn 
nales  de  Baronius ,  les  Scriptores  re- 
rum germanicarum  Aq  Pistorius,  et 
dans  les  Apologies  de  Goldast  ;  une 
Epître  sur  S.  Léonard,  dans  la  col- 
lection de  Durand ,  une  autre  ci  l'é- 
glise de  Hamberg,  dans  les  Scripto- 
res medii  œ^'id^Èckharà  y  etc.  P-oT. 

WALSH  (Nicolas  ),  prélat  ir- 
landais, fils  de  Patrice  Walsh  qui 
mourut  en  i5'78  évêque  de  Water- 
ford,  étudia  à  Cambridge,  où  il  fit 
de  grands  progrès ,  et  devint  succes- 
sivement chancelier  de  l'église  de 
Saint-Patrice  à  Dublin ,  et  évêque 
d'Ossery  (15^7).  Il  eut  une  fin  mal- 
heureuse. Un  Irlandais  qu'il  avait 
cité  devant  lui,  comme  prévenu  d'a- 
dultère, se  trouva  tellement  ofTensé 
de  ce  qu'on  prétendait  connaître  de 
sa  conduite,  qu'il  vint  à  Kilkenuy, 
et  tua  Walsh  dans  son  palais  en  1 585. 
On  a  de  lui  une  traduction  du  Nou- 
veau Testament  en  langue  erse,  tra- 
duction que  sa  mort  prématurée  l'em- 
pêcha d'achever  ,  mais  qui  fut  termi- 
née en  1623  par  Guillaume  Daniel, 
archevêque  de  Toam.         P — ot. 

WALSH  (Pierre),  religieux  ir- 
landais de  l'ordre  de  Saint-François, 
naquit  en  ifôio  à  Moortown  dans  le 
comté  de  Kildare,  fut  professeur  de 
théologie  à  Louvain,  et  mourut  à 
Londres  au  mois  de  sept.  i(i88.  Les 
principaux  événements  de  sa  vie  se 
rattachent  aux  preuves  de  loyauté 
qu'il  donna  |)endanl  les  troiiblesdcson 
paysetau  zèleavec  lequel  il  combattit 
les  doctrines  ultra montaines.  A  l'é- 
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En  1763 ,  il  en  lit  paraître  un  troi- 
sième volume  ,  auquel  il  ajouta  le 
Catalogue  des  graveurs  ;  et  en  1771 
il  le  compléta  par  un  qnatrième  vo- 
lume contenant  V Histoire  du  goût 
moderne  en  jardinage.  II.  Contre- 
adresse  au  public  sur  le  dernier  ren- 
i^oi  d'un  officier  -  général  y  1764, 
in-80.  ;  Wafpole  défend  dans  ce  pam- 
phlet le  général  Conway^  son  ami^ 
qui  parvint  depuis  au  grade  de  maré- 
chal ,  et  qui  avait  été  renvoyé  de 
l'armée  pour  avoir  voté  au  parlement 
dans  un  sens  opposé  au  ministère. 
III.  Le  Château  d'Otrante ^  roman 
publié  en  1764  comme  une  tra- 
duction, faite  par  William  Marshal , 
de  l'italien  d'Onu])hrio  Muralto ,  sor- 
te d'anagramme  ou  de  traduction  du 
nom  de  Walpole  (5).  Il  en  parut 
néanmoins ,  la  même  année ,  une  se- 
conde édition ,  avec  les  initiales  du 
nom  du  véritable  auteur  (Horace 
Walpole  ).  Ce  roman  a  été  traduit  en 
français  par  Eidous.  IV.  Histoire 
des  géants  dernièrement  découverts, 
dans  une  lettre  adressée  à  un  ami  à 
la  campagne  ,  1766  ;  traduite  en 
français  par  le  chevalier  de  Rcdmont , 
sous  le  titre  à! Histoire  des  Pata- 
gons  (  ployez  Samuel  Wallis  ).  V. 
Dénonciation  d'une  imposture  ré- 
cente,  etc.,  pour  réfuter  le  Testa- 
ment du  chevalier  Robert  TFalpole , 
pièce  forgée ,  dit-on ,  à  Paris ,  par 
Maubert  Gouvest.  Celte  défense  se 
trouve  dans  le  second  volume  des  OEu- 
vres  in-4^'.  H.  Walpole  fut  alterna- 
tivement poète,  historien,  homme 
d'élat ,  romancier  et  auteur  drama- 
tique. Il  avait  préparé  une  édition 
complète  de  ses  OEuvres,  dont  l'im- 
pression fut  commencée,  dès  1768, 
à  Slrawberry-Hill,  où  deux  volumes 


(5)  JJ^all,  min\,  muro ;  pôle,  perche,   quelfiue 
ci;  >se  de  haut ,  alto. 
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furent  imprimés.  Elle  ne  fut  terminée 
et  livrée  au  public  qu'en  1 798 ,  un  an 
après  la  mort  de  l'auteur;  et  elle  eut 
un  débit  très-rapide.  Comme  poète  , 
Walpole  n'occupe  qu'un  rang  secon- 
daire dans  la  littérature  anglaise.  Ses 
vers  ressemblent  à  sa  prose  ;  ils  frap- 
pent de  temps  en  temps  par  les  traits 
qui  y  brillent  et  parle  tour  épigram- 
raalique  qu'il  sait  leur  donner.  Sa 
Mère  mystérieuse,  que  sir  Walter 
Scott  appelle  un  drame  terrible , 
mais  dégoûtant ,  a  reçu  les  éloges  de 
quelques  écrivains  anglais,  qui  con- 
viennent cependant  que  le  sujet  n'était 
pas  heureux.  Suivant  eux  ,  le  style  de 
ce  drame  est  nerveux,  simple  et  pa- 
thétique; les  incidents  en  sont  bien 
choisis,  la  narration  bien  conduite  , 
les  caractères  soutenus.  Voici  le  ju- 
gement qu'Horace  Walpole  porte 
lui  -  même  de  ce  drame ,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  M"i^  du  Def- 
fant,  en  1768,  et  où  il  le  comparait 
à  V Honnête  criminel  :  «  Ma  tragé- 
»  die  a  de  bien  plus  grands  défauts  ; 
»  mais  au  moins  elle  ne  ressemble 
»  pas  au  ton  compassé  et  réglé  du 

»  siècle Elle  ne  vous  plairait  pas 

»  assurément  :  il  n'y  a  pas  de  beaux 
»  sentiments;  il  n'y  a  pas  de  passion 
»  sans  enveloppe  :  des  crimes  ;,  des 
»  repentirs  et  des  horreurs.  H  y  a  des 
»  hardiesses  qui  sont  à  moi ,  et  des 
»  scènes  très-faibles  et  très  -  longues , 
»  qui  sont  à  moi  aussi;  du  gothique, 
»  que  ne  comporterait  pas  votre  théâ- 
»  tre ,  et  des  allusions  qui  devraient 
»  faire  grand  effet ,  et  qui  peut  -  être 
))  n'en  feraient  aucun.  Je  crois  qu'il 
»  y  a  beaucoup  plus  de  mauvais  que 
»  de  bon;  et  je  sais  sûrement  que  de- 
»  puis  le  premier  acte  jusqu'à  la  der- 
»  nière  scène  y  l'intérêt  languit  au 
»  lieu  d'augmenter.  Peut-il  y  avoir  un 
»  plus  grand  défaut  ?  »  Son  Château 
d' Otrante  est  le  seul  ouvrage  en  pro- 
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se  qui  montre  de  riraaginalioii.  1  i  a  eu 
plusieurs  éditions;  et  il  est  devenu 
encore  plus  populaire  depuis  que  le 
capitaine  Jcphson  Ta  mis  sur  la 
scène  (6).  Sir  Walter  Scott ,  qui  a 
donné  l'analyse  de  ce  roman  , 
avoue  que  l'on  peut  reprocher  à  l'au- 
teur quelques  anachronismes,  et  d'a- 
voir eu  trop  souvent  recours  à  des 
moyens  surnaturels  ;  mais  qu'on  ne 
peut  lui  contester  le  mérite  de  l'ori- 
ginalité et  de  l'invention,  un  style 
pur  et  précis ,  l'heureuse  influence 
d'une  alliance  surnaturelle  avec  des 
intérêts  purement  humains ,  l'art  de 
reproduire  le  langage  et  les  mœurs 
de  la  féodalité  ,  par  des  caractères  for- 
tement dessinés  et  bien  développés  j 
enfin  cette  unité  d'action  qui  amè- 
ne des  scènes  touchantes  et  impo- 
santes tour-à-tour.  Walpole  écrivait 
à  M'"«.  du  DelFant,  en  parlant  du 

Château  d' Otrante ,  « Je  ne  l'ai 

point  écrit  pour  ce  siècle-ci ,  qui  ne 
veut  que  de  la  raison  froide....  C'est 
de  tous  mes  ouvrages  l'unique  oii  je 
me  sois  plu  :  j'ai  laissé  courir  mon 
imagination;  les  visions  et  les  pas- 
sions m'cchauliaient.  Je  l'ai  fait  en 
dépit  des  règles,  des  critiques  et  des 
philosophes  ;  et  il  me  semble  qu'il 
n'en  vaut  que  mieux.  Je  suis  même 


(6)  Wîilpolc  indique  ainsi  l'origine  île  ce  rotnan 
diins  une  leUre  à  M.  Cole,  du  g  piars  176a,  déposée 
au  Muséum  hritannique  :  «  Je  m'éveillai  un  niatiu 
du  muiii  lie  juin  dernier ,  à  la  suile  d'uu  rêve  dont 
je  ne  puis  me  rappeler  que  les  circonstances  sui- 
vanlc»  :  il  nie  semblait  que  j'étais  dans  un  vieux 
chûleau  (  rêve  hieu  naturel  i)our  un  homme  qui 
cuinine  moi  avait  la  tète  remplie  d'histoires  gothi- 
ques ),  et  que  tout  au  haut  de  la  balustrade  d'un 
grand  escalier,  Je  vis  une  main  gigantesque  dans 
une  armure.  Dans  la  soirée  je  pris  la  plume  sans 
savoir  le  moins  du  monde  ce  que  j'allais  nconler. 
L'ouvrage  grossit  peu  à  peu  ,  et  je  me  passionnai 
pour  lui.  Ajoutez,  que  j'étais  enchanté  de  m'occu- 
per  de  toute  autre  chose  que  de  politi({ue.  Je  m'at- 
tachai enfin  tellement  à  mon  roman,  que  jc^ermi- 
nai  en  moiug  de  deux  mois,  qu'un  soir  j'écrivis  de- 
puis le  moment  où  je  venais  de  prendre  le  thé 
jus(|u'ii  une  heure  du  matin.  Mes  doigts  étaient  si 
fatigués  que  je  ne  pu»  tenir  la  plume  pour  terminer 
\\u  discours  commencé,  et  que  je  laissai  Mathiidu 
•  I  Isabelle  au  milieu  de  leur  conversation,  » 
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persuadé  que  dans  quelque  temps  d'i- 
ci ,  quand  le  goiU  reprendra  la  place 
que  la  philosophie  occupe,  mon  pau- 
vre Château  trouvera  des  admira- 
teurs ;  il  en  a  actuellement  chez  nous  : 
je  viens  d'en  donner  une  troisième 
édition »  De  toutes  ses  compila- 
tions^ la  plus  utile  est  sans  contredit 
les  Anecdotes  des  peintres  et  des 
graveurs.  Quoique  les  matériaux  lais- 
sés par  Vertue  en  composent  le  fond, 
la  disposition  de  ces  matériaux ,  le 
goût  qui  a  présidé  à  leur  arrange- 
ment ,  les  principes  qui  y  sont  expri- 
més, et  tout  ce  qui  n'est  pas  techni- 
que appartient  évidemment  à  Wal- 
pole. On  y  trouve  des  observa- 
tions judicieuses  ,  un  style  agréable  , 
et  ,  quand  le  sujet  le  comporte, 
une  gaîté  piquante.  Un  des  traits 
distinctifs  de  son  caractère  est  sa  vé- 
nération pour  une-naissance  illustre 
et  pour  un  rang  élevé.  Celte  pas- 
sion y  qui  semblait  en  contradic- 
tion avec  les  principes  politiques 
qu'il  avait  adoptés ,  le  porta  à  ras- 
sembler les  productions  des  personna- 
ges qui  avaient  réuni  un  talent  remar- 
quable à  une  haute  nfjissance  ou  à  une 
position  élevée  dans  le  monde.  11  for- 
ma de  ces  matériaux  un  corps  d'ou- 
vrage, sous  le  titre  de  Catalogue  des 
auteurs  du  sang  royal  et  d'une  no- 
ble extraction.  On  l'a  trouvé  trop 
concis  ,  quoiqu'il  ait  été  beaucoup 
augmenté  dans  l'édition  publiée  avec 
les  autres  écrits  de  Walpole  ;  mais  ce 
reproche  paraît  peu  fondé,  pui.sque 
l'intention  de  l'auteur  n'avait  été  que 
de  donner  un  simple  catalogue,  ainsi 
que  le  titre  qu'il  a  choisi  l'indique 
sulïisamment.  Il  aurait  pu  facilement 
agrandir  son  cadre  ,  et  multiplier  le 
nomîjre  des  volumes  ,  s'il  eût  voulu 
s'écarter  de  son  plan  primitif  et  imi- 
ter certains  compilateurs  modernes. 
Ce  qui  constitue  le  principal  mérite 
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poquc  de  ja  restauration  ,  en  1661  ,  il 
rédigea  et  présenta  au  duc  d'Ormond, 
lord-lieutenant  d'Irlande  ^  une  adres- 
se signée  de  la  partie  la  plus  consi- 
dérable du  clergé  irlandais,  qui  con- 
tenait la  protestation  la  plus  illimitée 
de  l'allëgeance   des  catholiques ,  en 
faveur  des  droits  de   Gliaries  II  à 
la  couronne,  et  la  renonciation  la 
pins  positive  au  droit  du  pape  sur 
le  temporel.  Il  soutint  cette  démar- 
che pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  , 
malgré  les  persécutions    qu'elle  lui 
attira  ;  et  il  donna  une  ample  rela- 
tion de  tous  les  événements  qui  l'ac- 
compagnèrent et  la  suivirent,  dans 
un  in-folio  de  ^63  pages,  sous  ce  ti- 
tre :  Histoire  et  justification  du  for- 
mulaire lojal,  ou  de  la  remontran- 
ce irlandaise ,  présentée  à  Sa  Ma- 
jesté  e«  1661^   1674,  in-fol.,  ou- 
vrage diffus ,   mai  écrit,  mais  rem- 
pli de   choses  curieuses  pour  l'his- 
toire de  cette  époque.   Ce  livre  fut 
condamné  par  le  nonce  de  Bruxelles, 
par  la  congrégation  de  la  Propagan- 
de et  par  l'université  de  Louvain  , 
comme  contenant  une  doctrine  con- 
traire aux  brefs  de  Paul  V,  par  les- 
quels ce  pape  avait  proscrit  le  ser- 
ment d'allégeance  proposé  par  le  roi 
Jacques  I*^'".  Il  y  avait  cependant  cet- 
te difiérence  entre  les  deux  formules, 
que  celle  de  ce  roi  qualifiait  àliéré- 
sie  le  pouvoir  prétendu  par  les  papes 
de  déposer  les  princes,  et  que  celle 
du  P.  Waish  ne  renfermait  aucune 
qualification  de  ce  genre.  Ce  religieux 
et   le  P.  Caron,  son  confrère,  qui 
avait  pris  la  défense  de  Touvrage 
contre  les  Lovanistes  ,  furent  mandés 
à  Rome ,  pour  y  rendre  compte  de 
leur  conduite  et  de  leur   doctrine. 
Mais  la  citation  fut  sans  effet,  parce 
qu'il  y  avait  peine  de  mort  contre 
quiconque  sortirait  du  royaume  sans 
la  permission  du  roi,  qui  ne  Taurait 
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certainement  pas  donnée  dans  cette 
circonstance.  Le  duc  d'Ormond,  dont 
toute  la  conduite  dans  cette  affaire 
parut  assez   équivoque  ,  et  qui  fut 
soupçonné  d'avoir  cherché  à  mettre 
la  division  parmi    les  catholiques^ 
convoqua  une  assemblée  nombreuse 
du  clergé,  à  laquelle  il  fit  des  propo- 
sitions captieuses.  Le  P.  Walsh  en 
dirigea  les  délibérations;  et  l'on  y 
adopta  les  articles  de  la  faculté  de 
Paris ,  du  4  mai  i663 ,  contre  le  pou- 
voir civil  et  temporel  du  pape,  con- 
tre sa  supériorité  au-dessus  des  con- 
ciles ,  et    contre    son   infaillibilité. 
Walsh,  Caron,  son  collaborateur, 
et  leurs  adhérents,  furent  excommu- 
niés pour  avoir  signé  l'adresse ,  et 
les  deux  premiers  surtout,  pour  ne 
s'être  pas  soumis  à  la  citation  qui  leur 
avait  été  faite  de  se  rendre  à  Rome. 
«  Il  est  pénible,  dit  Charles  Butler, 
»  de  rapporter  ces  abus  d'autorité  ^ 
»  mais  lorsque  l'intégrité  de  l'histoi- 
»  re  exige  qu'on  en  fasse  mention, 
»  ainsi  que  des  fautes  du  su])rême 
»  pasteur  de  l'Église ,  il  est  du  de- 
»  voir    d'un    historien    de    ne    les 
»  pas  omettre  »  (  Historical  Me- 
moirs ,  tom.  m ,  pag.  447  )*  ^'^  ^^'^ 
d'Ormond  ,   ayant   quitté  l'Irlande 
en    1670  ,   et  ayant   été   remplacé 
par  lord  Berkeley,  sentit  bien  que 
le  P.    Walsh  ,    privé   de   sa    pro- 
tection ,  y  serait  exposé  à  la  persé- 
cution ;  il  le  relira  chez  lui ,  et  lui  as- 
signa une  pension  de  cent  livres  ster- 
ling. Ils  vécurent  pendant  quarante 
ans  dans   la    plus  grande  intimité. 
Walsh ,  voyant  le  duc  réduit  à  l'ex- 
trémité ,  crut  devoir  lui  témoigner 
sa  reconnaissance  pour  tant  de  bon- 
tés^ en  se  jetant  à  genoux  pour  l'en- 
gager ,  par  les  motifs  les  plus  tou- 
chants,  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'É- 
ghse.  «  Si  vous  jugiez,  lui  dit  d'Or- 
»  mond,  que  mon  étal  m'exposaità  de 
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))  si  grands  daugers,corameut  ne  m'en 
))  avcz-vous pasavcrlipluslot, depuis 
»  quarante  ans  que  nous  vivons  cn- 
»  semble  dans  une  aussi  grande  inti- 
»  mite?  »  11  paraît  que  Dodwell 
avait  fait  quelques  dc'marcLes  pour 
attirer  le  P.  Walsh  dans  la  com- 
munion anglicane;  mais  il  recon- 
nut bientôt  l'inutilité  de  son  en- 
treprise ,.  et  y  renonça.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  Walsh  signa  une  décla- 
ration ,  par  laquelle  il  soumettait  au 
jugement  du  Saint-  Siège  et  de  l'E- 
glise tous  ses  écrits,  s'cngageant  à 
rétracter  tout  ce  qu'ils  pourraient 
contenir  d'erroné  et  de  répréhensible. 
On  a  encore  de  lui  :  1.  Quatre  Xef- 
/re5  sur  différents  sujets,  Londres, 
iG-jg ,  in  -  8^.  La  quatrième  est  une 
réponse  à  l'ouvrage  de  Thomas  Bar- 
low  ,  éveque  de  J^incoln,  auteur  du 
livre  intitulé  le  Papisme ,  dans  le- 
quel ce  prélat  prétendait  prouver  que 
la  doctrine  de  l'Église  de  Rome  est 
très  dangereuse  pour  les  souverains. 
II.  Causa  Valesiana,  1684,  in-8^. 
IIL  Tableau  de  Vétat  de  r Irlande, 
depuis  Van  du  monde  x'joG  jusqu^à 
l'andeJ.-C.  lôS'i;  mais  il  ne  pous- 
sa cet  ouvrage  que  jusqu'à  l'année 
I  \yx  ,  le  public  n'ayant  point  goûté 
son  style  et  ses  longues  digressions. 

T— D. 

WALSH  (  Guillaume  ) ,  né  à 
Abbericy,  dans  le  comté  de  Wor- 
cester,  en  i663,  était,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  selon  Wood  ,  membre 
(  gentleman  commoner  )  du  collège 
de  Wadham,  à  Oxford.  Il  quitta 
l'université  sans  avoir  pris  ses  de- 
grés ,  et  continua  ses  études  à  Lon- 
dres ,  oii  il  fit  de  rapides  progrès. 
Dryden  l'appelait  dès-lors  le  meil- 
leur crititjue de  l'y/ngleterre.  D'une 
extrême  recherche  dans  ses  habits  , 
il  était  ce  qu'on  nomme  en  Angle- 
terre vm  homme    à   la    mode.  A- 
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la-fois  membre  du  parlement  et  cour- 
tisan ,  il  fut  élu  député  de  Worccs- 
teretdc  Richmond  à  la  chambre  des 
communes ,  et  il  était  en  même  temps 
l'un  des  écuyers  de  la  reine  Anne. 
Quelques-uns  de  ses  vers  montrent 
qu'il  fut  un  des  partisans  de  la  ré- 
volution ;  mais  cette  opinion  u^^(rai- 
blit  en  rien  le  respect  qu'il  témoigna 
toujours  pour  l'illustre  Dryden,  qui 
était  loin  de  la  partager.  Walsh 
communiqua  à  ce  grand  poète  un  de 
ses  ouvrages  ,  intitulé  :  dissertation 
sur  les  pastorales  de  Fir^ile ,  où 
l'on  trouve  beaucoup  de  réflexions 
justes  et  des  aperçus  très-fins;  mais 
aussi  bien  des  erreurs ,  surtout  dans 
ce  qu'il  dit  des  vers  français  ,  dont 
il  ne  paraît'  pas  connaître  les  rè- 
gles. Quoi  qu'il  en  soit,  cet  essai  plut 
au  Virgile  anglais  ,  et  l'auteur  en 
reçut  des  encouragements  qui  le  dé- 
terminèrent à  se  livrer  entièrement 
à  la  littérature.  Ce  fut  en  i^oj  que 
commença  sa  correspondance  avec 
Pope,  bien  jeune  encore,  mais  en 
qui  Walsh  reconnut  les  talents  qui 
devaient  l'illustrer.  Leurs  lettres  ont 
pour  objet  la  comédie  pastorale  des 
Italiens,  et  les  pastorales  que  Pope 
-était  à  la  veille  de  mettre  au  jour. 
Peut-être  celui-ci  dut-il  à  une  de  ces 
lettres  l'idée  de  ces  beaux  vers  imi- 
tatifs,  si  connus  : 

Peins-moi  legèicmeTit  l'amant  Icger  de  Flore; 
Qu'im  doux  ruisseau  murmure  en  vers  plus  doux 

encore. 
F,iilend-on  de  la  mer  les  ondes  bonillonner? 
Le  vers,   comme  uu  torrent,  eu  ronlan(    doit 

tonner,  etc. 

Voici  l'endroit  de  la  lettre  qui  a  pro- 
bablement hispiré  ces  vers  :  «  Il  ne 
))  sulllt  pas  que  rien  ne  choque  l'o- 
»  rcille;  un  poète  doit  encore  adap- 
»  ter  les  sons  aussi  bien  que  les 
»  paroles  aux  choses  dont  il  traite  ; 
»  de  sorte  qu'il  y  a  ,  si  j'ose  m'ex- 
»  primer  ainsi,  un  style  de  sons.  Par 
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)>  exemple,  en  tlëcrivanl  un  ruisseau 
»  qui  coule ,  le  son  des  mots  doit 
»  être  comme  une  image  de  l'action 
»  du  ruisseau  ;  au  lieu  que  la  des- 
»  criplion  du  mouvement  impétueux 
»  d'un  torrent  doit  avoir  quelque 
»  chose  de  plus  rude  et  de  plus  fort. 
»  Cette  règle  se  trouve  observée  dans 
>>  Homère  et  dans  Virgile,  et  nulle 
)>  part  ailleurs,  que  je  sache  ,  d'une 
»  manière  un  peu  marquée  ,  etc.  » 
(  Lettre  vi,  du  22  octobre  1706  ). 
Pope  conserva  toujours  de  Walsh 
un  souvenir  fort  honorable  ,  et  il 
le  témoigne  en  vingt  endroits  de  ses 
écrits.  Dans  son  Essai  sur  la  criti- 
que y  il  lui  donne  les  plus  grands 
éloges  j  mais  si  l'on  en  croit  son 
commentateur ,  il  sacrifia  en  cela 
son  jugement  à  sa  reconnaissance. 
II  ne  pouvait  pas  oublier  les  encou- 
ragements que  lui  avait  donnés  un 
homme  éclairé,  dans  un  temps  où 
beaucoup  de  dégoûts  empoisonnaient 
son  entrée  dans  la  carrière.  Dans 
un  ouvrage  de  sa  vieillesse,  l'Épître 
au  docteur  Arbutlinot  ,  si  heureu- 
sement traduite  par  Delille  ,  il  le 
compte  parmi  les  hommes  les  plus 
distingués  qui  accordèrent  leurs  suf- 
frages à  ses  premiers  essais. 

Walsh,  ce  fin  connaisseur,  le  délient  Granvilie, 
M'ont  dit:  Vous  charmerex  etlecouret  la  ville  (^i). 

Walsh  mourut  en  1709,  à  l'âge 
de  46  ans.  Ce  poète  est  plus  connu 
par  le  commerce  qu'il  eut  avec  de 
grands  écrivains  et  par  la  familia- 
rité où  il  vécut  avec  eux ,  que  par  ses 
propres  ouvrages  qui  sont  en  petit 
nombre.  I.  Eugénie  ,  défense  des 
femmes^  discours  pour  lequel  Drydçn 
fit  une  préface ,  et  qui  a  été  traduit 
en  français  par  La  Flotte,  Paris,  1 768, 
in- 12.  II.  Esculape ,   ou  l'hôpital 


(0  ....  Granvilie  the  polile 

And  knowing  Walsh  wouldtell  me  I  could  write. 


WAL 

des  fous,  dialogue  traduit  en  fran- 
çais, 1764,  in-Ho.  IIL  h'A^e  d'or 
rétabli.  IV.  Recueil  de  lettres  et  de 
poèmes  erotiques  et  calants  (A  col- 
lection ofletters  and  poemsamourous 
and  galant)  ;  ouvrageposlhume  inséré 
dans  les  Mélanges  àe  Dryden  et  ail- 
leurs. La  préface  qui  le  précède  est 
pleine  de  réflexions  judicieuses  sur  le 
style  épistolaire,  et  sur  la  poé.-^ie  ero- 
tique. Ces  poèmes  ont  été  reproduits 
parmi  les  OEuvres  des  poètes  du  se- 
cond ordre,  1749,  avec  d'autres  mor- 
ceaux de  la  même  main.  On  trouve 
dans  tous  des  passages  agréab'es  et 
spirituels,  des  stances  bien  tournées, 
des  vers  heureux  •  mais  l'auteur  ne 
s'est  jamais  élevé  très-haut  ;  et  il  a 
d'ordinaire  plus  d'élégance  que  de 
force  ,  plus  de  délicatesse  que  de  vi- 
gueur. C'est  à  tort  que  Johnson  lui 
attribue  une  Dissertation  sur  les 
Bucoliques  de  Virgile ,  insérée  dans 
les  Lettres  de  Dryden  :  il  est  prouvé 
aujourd'hui  que  ce  morceau  e.st  du 
docteur  Chetvvood.  Z. 

WALSINGHAM  (  Thomas  de)  , 
historien  ang'ais  ,  natif  du  comté  de 
Norfolk,  était  bénédictin  dans  le 
monastère  de  Saint-Albans ,  et  his- 
toriographe royal,  vers  l'an  i44<>> 
sous  le  règne  de  Henri  VI.  On  a 
de  lui  deux  ouvrages  historiques , 
d'une  assez  grande  étendue,  et  qui 
ont  été  mis  au  jour  par  l'archevê- 
que Parker,  en  1574,  in-folio  :  I. 
Historia  hrevis ,  etc.,  commençant 
avec  la  cinquante-septième  année  du 
roi  Henri  111  (  1273),  où  Matthieu 
Paris  termine  son  histoire  ,  et  finis- 
sant aux  funérailles  de  Henri  V  et  à 
la  nomination  de  flumphrey,  duc  de 
Glocester,  à  la  régence  d'Angleterie. 
II.  Fpodigma  Neustriœ ,  Histoire 
de  la  Normandie,  où  se  trouvent  aus- 
si les  annales  de  l'Angleterre ,  depuis 
le  commencement  du  dixième  siècle 
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]iisqu*en  Fan  i4i8.  Les  historiens 
modernes  qui  ont  puisé  dans  ces  ou- 
vraf^cs  ont  reconnu  que  la  narration 
y  est  plus  substantielle,  plus  circons- 
tanciée, plus  satistaisante  que  dans 
les  autres  annalistes  des  mêmes  épo- 
ques. On  y  trouve,  du  resle,  toute  la 
crédulité  qui  tenait  à  ces  temps  d'i- 
gnorance. L. 

WALSINGHAM  (le  chevalier 
François),  homme  d'état  distingué 
sous  le  règne  d'Elisabeth  ,  d'une  an- 
cienne famille  du  comté  de  Norfolk, 
était  le  3*^.  et  le  plus  jeune  dt^s  filsde  sir 
William  Wa'singham  de  Scadbury. 
Sa  mère  s'appelait  Joyce  Denny.  Né  à 
Chisîehnrt  dans  le  comté  de  Kent ,  en 
i536,  Walsingham  lit  ses  études  au 
collège  du  Roi ,  dépendant  de  l'uni- 
versité de  Cambridge.  Pour  compléter 
son  éducation  ,  ses  parents  le  firent 
voyager  sur  le  continent,  où  il  s'ins- 
truisit des  mœurs,  des  usages,  de 
Ja  législation  et  du  gouvernement  des 
dilïérentes  nations  de  l'Europe ,  dont 
il  apprit  en  même  temps  les  langues. 
Il  revint  en  Angleterre  après  la  mort 
de  la  reine  Marie ,  et  ne  tarda  pas  à 
s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  de 
sir  William  Gecil,  secrétaire-d'élat, 
qui  l'employa  dans  les  affaires  les 
plus  importantes.  Le  premier  poste 
qu'il  lui  confia  fut  celui  d'ambassa- 
deur auprès  de  la  cour  de  France , 
désolée  alors  par  les  guerres  civiles 
du  protestantisme.  11  l'envoya  une 
seconde  fois  dans  le  même  pays ,  au 
mois  d'août  i  S^o.  Le  mariage  de  la 
reine  Elisabeth  et  du  duc  d'Alençon 
était  l'une  des  négociations  dont  il 
fut  chargé.  Walsingham  resta  en 
France  jusqu'au  mois  d'avril  iS-jS. 
Pendantleséjourqu'ilyfit,  si  Ton  s'en 
rapporte  aux  lettres  qu'il  écrivit  au 
comte  de  Leicester,  et  qui  sont  conser- 
vées manuscrites  dans  la  bibliothèque 
Harléienne  (manusc.  no.  260),  sa  cour 
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ne  lui  fournissait  pas  les  moyens  de 
soutenir  son  rang;  et  après  avoir  vai- 
nement demandé  son  rappel,  il  ren- 
tra dans  sa  patrie,  accablé  de  dettes. 
Un  fait  digne  d'être  ra|)porté ,  et  qui 
résulte  de  la  correspondance  de  Wal- 
singham ,  c'est  que  le  séjour  de  Paris, 
à  l'épotpie  OLi  il  s'y  trouvait,  était 
infiniment  plus  cjiileux  que  celui  de 
Londres.  Ses  négociations ,  pondant 
celte  seconde  ambassade,  ont  été  re- 
cueillies par  sir  Dudley  Digges,  et 
publiées  en  i655,  in-fol.,  sous  le 
titre  de  Complète  ambassador ,  ou 
deux  Traités  sur  le  mariage  proje- 
té de  la  reine  Elisabeth,  de  glorieu- 
se mémoire ,  compris  dans  les  let- 
tres et  négociations  de  sir  Francis 
Walsingham,  sonrésidmten  Fran- 
ce ,  awec  les  réponses  de  lord  Bur- 
leigh  {  Cecil  ) ,  du  comte  de  Leices- 
ter,  de  sir  Thomas  Smith  et  autres; 
où  l'on  peut  voir,  comme  dans  un 
miroir  fidèle ,  V état  des  deux  cours 
à  cette  époque ,  avec  plusieurs  pa 
piers  d'état ,  dont  il  n'est  fait  men- 
tion dans  aucune  histoire.  Le  Com.- 
plete  ambassador  a  été  traduit  ep 
français  sous  le  titre  de  Mémoires 
et  instructions  pour  les  ambassa- 
deurs ,  etc. ,  par  Louis  Boulesteis  de 
la  Contie ,  Amsterdam ,  1  700,  in-4^. 
Ce  recueil  prouve  que  Walsingham 
était  un  excellent  di  plomate.  A  son  re- 
tour (  1 673),  Elisabeth  le  récompen- 
sa, en  le  nommant  l'un  de  ses  prin- 
cipaux secrélaires-d'état  et  conseil- 
ler privé ,  et  en  le  créant  chevalier. 
Walsingham  devait  surtout  ces  fa- 
veurs à  l'amitié  de  Cecil ,  à  la  fortu- 
ne duquel  il  s'était  attaché  ,  et  qu'il 
servit  aveuglément  dans  tous  ses 
projets.  En  iS-jS  ,  les  États  de 
Frise,  de  Hollande,  d'Utrecht  et  de 
Zélande  ,  alors  en  révolte  ouverte 
contre  l'Espagne,  étant  convenus 
de  former  un  congrès  ,  Elisabeth , 
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qui  ne  laissait  pas  échapper  une  oc- 
casion de  semer  le  tioubie  et  la  dis- 
corde dans  les  états  voisins ,  chargea 
Walsingham  d'y  assister  en  son  nom. 
L'inducncc  v-ju'ii  y  exerça  produisit 
l'union  de  ces  provinces ,  connue  , 
l'aunce  suivante ,  sons  le  nom  d'w- 
nion  (TUtrecht.  En  i58i ,  il  se  ren- 
dit pour  la  troisième  fois  en  France, 
afin  de  traiter  du,  mariage  projeté 
entre  la  reine  et  le  duc  d'Alcnçou  ;, 
alors  duc  d'Anjou ,  et  de  conclu- 
re une  ligue  offensive  et  défensi- 
ve entre  les  deux  royaumes.  Il  était 
de  retour  à  Londres  à  la  (in  de  i58i, 
sans  avoir  pu  rien  conclure ,  quoiqu'il 
eût  signé,  d'après  les  ordres  d'Elisa- 
beth ,  avec  le  comte  de  Leicester,  Hat- 
ton  et  d'autres  personnages  ,  un  acte 
écrit  d'avance  et  réglant  les  rites  qui 
devaient  être  observés  et  la  formule 
du  contrat  qui  serait  prononcé  par 
les  deux  parties,  à  la  célébration  du 
mariage  ;  il  paraît  que  ces  trois  sei- 
gneurs intriguèrent  pour  que  cette 
union  n'eût  pas  lieu.  Ils  avaient  si 
bien  pris  leurs  mesures  ,  qu'ils  par- 
vinrent à  l'empêcher ,  malgré  les  de- 
sirs  de  la  reine,  dont  l'amour  passion- 
né pour  le  duc  d'Anjou  s'était  ac- 
cru par  la  présence  de  ce  prince.  Le 
roi  d'Ecosse,  Jacques  V ,  lils  de  l'in- 
fortunée Marie  Stuart,  étant  parve- 
nu, au  mois  de  juin  i583,  à  se  déli- 
vrer des  lords  dévoués  à  l'Angleterre 
et  soudoyés  par  elle  ,  qui  le  retenaient 
dans  une  espèce  de  captivité  ,  reprit 
l'exercice  de  l'autorité  royale.  Elisa- 
beth condamna  sa  conduite  par  une 
lettre  :  Jacques  la  défendit;  et  ce  fut 
pendant  cette  controverse  que  Wal- 
singham fut  envoyé  à  la  cour  de  ce 
prince.  Sa  présence  excita  une  sur- 
prise générale  ;  car  l'introduction 
même  du  comte  d'Arran  au  con- 
seil, tout  odieux  que  fût  ce  sei- 
gneur à  Elisabeth ,  ne  semblait  pas 
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un  motif  assez  puissant  pour  que 
Walsingham  abandonnât  ses  fonc- 
tions ,  afin  d'entreprendre  un  voya- 
ge aussi  long  et  aussi  fatigant. 
Il  lut  au  roi  d'Ecosse  plusieurs  dis- 
cours sur  l'art  de  gouverner ,  vanta 
la  clémence  comme  plus  utile  que 
la  rigueur ,  et  l'exhorta  «  à  bannir 
les  ennemis  de  la  religion  de  ses  con- 
seils et  de  sa  société,  w  Mais  le  but 
principal  de  l'ambassadeur  était  d'é- 
tudier la  force  et  les  ressources  des 
deux  partis  qui  divisaient  le  royau- 
me; de  semer  la  méfiance  et  la  dis- 
sension dans  l'un  ,  tandis  qu'il  réu- 
nirait et  fortifierait  l'autre;  de  distri- 
buer utilement  les  fonds  qu'il  avait 
apportés  d'Angleterre ,  et  de  se  faire 
des  partisans  avec  des  pensions  et 
des  promesses.  Jacques  le  reçut  froi- 
dement, l'écouta  avec  réserve  ;  et  le 
faible  présent  qu'il  lui  fit  à  son  dé- 
part prouva  le  peu  de  cas  qu'il  faisait 
de  ses  avis.  Elisabeth  fut  si  indignée 
de  cette  réception,  qu'elle  se  plaignit 
à  Marie  du  dédain  que  son  fils  avait 
montré  pour  son  ambassadeur.  Les 
intrigues  de  W^al^ingham  à  la  cour 
d'Ecosse  et  l'or  qu'il  y  avait  répandu, 
produisirent  néanmoins  l'effet  qu'il, 
en  avait  espéré.  Une  nouvelle  révolte 
mit  en  danger  l'autorité  du  roi  Jac- 
ques, qui  déjoua  cependant  les  plans 
de  Walsingham,  et  réduisit  les  in- 
surgés. En  i585,  les  députés  des 
Pays-Bas ,  révoltés  contre  l'Espagne , 
étant  venus  à  Londres,  pour  sollici- 
ter des  secours  d'ÉlisalDeth ,  Wal- 
singham et  les  deux  autres  chefs  du 
conseil  appuyèrent  leur  demande  , 
et  parvinrent  à  la  faire  accueillir. 
L'année  suivante  ,  Walsingham  , 
qui  paraît  avoir  été  plus  spéciale- 
ment chargé  de  la  police,  tant  exté- 
rieure qu'intérieure,  et  qui  avait  def 
espions  à  ses  gages  dans  tontes  les 
cours  étrangères ,  fit  grand  bruit  d« 
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la  conspiration  de  Babington  contre 
la  vie  de  la  reine,  dont  on  ne  saurait 
douter  ,  d'après  les  témoignages  in- 
voques par  le  docteur  Lingard,  dans 
souflistoire  d'Angleterre^  qu'il  n'eût 
lui-même  dirige  tous  les  fils ,  pour  se 
rendre  nécessaire,  et  surtout  pour 
nuire  à  la  reine  d'Ecosse ,  l'infortu- 
née IMarie  ,  alors  retenue  prisonniè- 
re, en  imaginant  le  moyen  de  la  fai- 
re figurer  au  nombre  des  conspira- 
teurs. Ce  fut  après  leur  arrestation 
qu'Elisabeth  demanda  à  ses  conseil- 
lers leur  avis  sur  la  conduite  qu'elle 
devait  tenir  à  l'égard  de  son  illustre 
captive.  Leicester  proposa  de  s'en  dé- 
faire secrètement  par  le  poison  ;  mais 
Walsingliam  ,  malgré  son  acharne- 
ment contre  la  reine  d'Ecosse,  re- 
poussa cette  proposition  atroce,  et 
soutint  que  l'honneur  de  sa  souverai- 
ne exigeait  que  Marie  fût  jugée  solen- 
nellement. Son  avis  prévalut;  et  il  fi- 
gin-a  lui-même  parmi  les  juges.  Ce  fut 
pendant  le  cours  de  ce  procès  célèbre, 
si  déshonorant  pour  la  mémoire  d'E- 
lisabetli,  que,  Marie  ayant  reproché 
indirectement  à  Walsingham  d'avoir 
labriqué  l'une  des  lettres  qu'on  pro- 
duisait, et  d'avoir  récemment  formé 
des  complots  contre  sa  vie  et  celle 
de  son  lils,  le  secrétaire-d'état  se  leva 
et  protesta  devant  Dieu  qu'il  n'avait 
jam.iis  rien  fait,  comme  particulier, 
qui  fût  indigne  d'un  honnête  homme, 
et,  comme  olllcier  public,  qui  pût  le 
rendre  indigne  de  son  emploi.  Quoi 
qu'il  en  soit,  dit  Egerton  ,  soit  que 
Walsingham  feignît  d'être  malade, 
soit  qu'il  le  fût  réellement ,  après  l'ac- 
cusation portée  contre  lui  par  Marie 
ù  Fotheringay  ,  il  ne  prit  aucune 
part  à  ce  que  l'on  (it  contre  elle;  se 
retira  même  de  la  cour  pendant  deux 
mois ,  et  n'y  retourna  que  le  mardi 
qui  suivit  la  mort  de  cette  princesse. 
Peu  après,  il  fut  nomme  chancelier 
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du  comté^de  Leicester.  En  i588, 
lors  des  préparatifs  que  Philippe, 
roi  d'Espagne,  faisait  contre  l'An- 
gleterre, Walsingham,  qui  connais 
sait  tous  les  projets  de  ce  prince 
par  les  rapports  de  ses  espions  , 
et  par  les  dépêches  qu'il  avait  inter- 
ceptées ,  trouva  moyen  de  retarder 
d'une  année  le  départ  de  la  flotte  en- 
nemie, en  faisant  protester  les  lettres 
de  change  des  Espagnols  sur  la  ban- 
que de  Gènes.  Dans  les  conseils  que 
les  apprêts  formidables  de  Philip, 
pe  firent  convoquer,  Walsingham 
rejeta  toute  négociation  ,  et  propo- 
sa de  prendre  l'offensive  contre  les 
Espagnols;  mais  Elisabeth,  qui  dé- 
sirait vivement  la  paix,  et  qui  ne 
iiavait  jamais  prendre  une  résolu- 
tion fixe,  n'écouta  pas  ses  avis. 
Heureusement  pour  elle  la  flotte 
espagnole  fut  dispersée  par  la  tem- 
pête ,  et  l'expédition  de  Philippe 
n'obtint  aucun  succès.  Walsingham 
continua  de  f^ure  partie  du  conseil 
souverain  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le 
6  avril  i5()0,  dans  sa  maison  de 
Seething-Lane,  ne  laissant  qu'une 
fille  qui  épousa  successivement  trois 
des  hommes  les  plus  illustres  de 
l'Angleterre ,  sir  Philippe  Sidney, 
le  comte  d'Essex  et  le  comte  de 
Glanricard.  Walsingham  était  ,  dit- 
on  ,  dans  un  tel  état  de  pauvreté  (  ce 
qui  paraît  peu  croyable,  car  de  mê- 
me que  ses  collègues  il  avait  eu  sa 
part  aux  nombreuses  et  éhorilies  con- 
fiscations faites  sous  le  règne  d'Eli- 
sabeth ) ,  que  ses  amis  furent  obligés 
de  payer  les  frais  de  ses  modes- 
tes funérailles  qui  eurent  lieu  pen- 
dant la  nuit.  Tous  les  historiens 
s'accordent  à  le  représenter  comme 
un  ministre  habile  et  fécond  en  res- 
sources ,  et  comme  ayant  encouragé 
le  commerce  et  la  navigation  de  son 
pays.  Il  favorisa  les  travaux  d'Hack- 
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Iiiyt  (  V.  ec  nom  ,  XIX  ,  322  )  ,  les 
expéditions  de  Drake  ,  el  seconda 
Gilbert   dans    l'établissement    qu'il 
voulait  former  à  Terre-Neuve  ,  en 
lui  procurant  de  Targent  et  les  vais- 
seaux nécessaires.  Il  fonda  la  biblio- 
thèque du  collège  du  Roi  à  Cambridge 
et  une  chaire  de  théologie  à  Oxford  : 
Jean  Rainold  l'occupa  !e   premier. 
Attaché  à  la  secte  rigide  des  puri- 
tains ,  Walsingham  se  montra  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie  l'ennemi 
implacable  des  catholiques  ,  et  soit 
par  suite  de  ses  préjugés  religieux  , 
soit  pour  plaire  à  lord  Burleigh  ,  son 
protecteur  ,  et  à  Elisabeth  ,   il  per- 
sécuta avec   acharnement  la    reine 
d'Ecosse ,  et  il  est  sûr  que  les  moyens, 
qu'il  employa  contre  elle  ne  peuvent 
être  avoués  par  l'honneur.  Sa  con- 
versation ,  quoique   mesurée  ,   était 
insinuante ,  et  il  avait  un  talent  par- 
ticulier pour  découvrir  le  secret  des 
personnes    avec   lesquelles  il  avait 
quelque   affaire  à  traiter  ^  ou  qu'il 
e'tait  chargé  d'interroger.    Suivant 
Lloyd  ,  soit  qu'elles  parlassent ,  soit 
qu'elles  gardassent  le  silence  ,  elles 
ne  pouvaient  dérober  à  ses  regards 
scrutateurs  leurs  pensées  les  plus  ca- 
chées. Nous  avons  dit  qu'il  entrete- 
nait dans  les  différentes   cours   un 
grand   nombre  d'espions  qui  le  te- 
naient au  courant  de  tout  ce  qui  s'y 
passait.   C'était  un  des  moyens  sur 
lesquels  il  comptait  le  plus.  On  ra- 
conte qu'à  son  retour  de  l'une  de  ses 
ambassades  en  France,  la  reine  lui 
ayant  exprimé  ses  appréhensions  sur 
les    desseins   des  Espagnols  contre 
l'Angleterre  ,  il  l'engagea  à  se  tran- 
quilliser. Les  Espagnols  ,  lui  fait-on 
dire ,  ont  un  grand  appétit  et  un  ex- 
cellent estomac  pour  digérer  ;   mais 
je  leur  ai  donné  un  os  à  ronger  qu'ils 
n'achèveront  pas  en  vingt  ans  ,  et  je 
pense  que  Votie  Majesté  n'a  rien  à 
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craindre  d'eux  y  pourvu  que,  dans  le 
cas  où  le  feu  que  j'ai  allumé  viendrait 
à  se  ralentir ,  elle  s'en  rapportât  à 
moi ,  et  me  permît  de  le  ranimer. 
On  trouve  dans  les  Cottoni  posthu- 
ma  ^  ou  choix  de  diverses  pièces  de 
Robert  Cotton  un  court  article  in- 
titulé :  Sir  Francis  TValsin^hanis 
anatomising  of  honesty ,  ambition, 
and  fortitude  ;  mais  il  est  douteux 
que  l'ouvrage  qui  a  jiour  titre  :  Ar- 
cana  aulica ,  Manuel  de  Walsin- 
gham, ou  Maximes  prudentes  ,  soit 
réellement  de  lui.  Cet  écrit ,  qui  a  eu 
plusieurs  éditions,  est  aujourd'hui 
fort  rare.  D — z — s. 

WALSTEIN.  F.  Wallenstein. 
WALTER  (Jean -Théophile), 
un  des  anatomistes  les  plus  célèbres 
de  l'Allemagne,  né  à  Kœnigsberg 
le  i^^'.  juillet  1734,  sentit  de  bonne 
heure  se  développer  en  lui,  l'amour 
de  la  science,  à  laquelle  il  devait 
ajouter  de  nouvelles  richesses.  Ce- 
pendant, soit  par  dévotion  ,  soit  par 
suite  de  quelques  craintes  ou  de  pré- 


usés sur  la  carrière  médicale ,  son 


père  ,  économe  du  grand  hôpital 
de  Kœnigsberg ,  exigea  de  lui ,  avant 
de  rendre  le  dernier  soupir ,  une  pro- 
messe formelle  de  se  livrer  aux  étu- 
des de  la  jurisprudence.  Le  jeune 
homme  consentit  à  ce  que  lui  deman- 
dait un  père  mourant ,  mais  peu  après 
ses  dispositions  naturelles  reprirent 
le  dessus  ,  et  il  ne  crut  point  déroger 
à  la  piété  filiale  en  sacrifiant  à  une 
vocation  véritable  la  vocation  factice 
qu'on  avait  voulu  lui  inspirer.  Il 
étudia  d'abord  dans  sa  ville  natale 
les  éléments  de  l'art  auquel  il  voulait 
consacrer  sa  vie  ;  il  passa  ensuite  à 
Francfort-sur-l'Oder  ,  où  il  entendit 
les  leçons  des  plus  illustres  profes- 
seurs,  et  fut  admis  en  1757  aux 
honneurs  du  doctorat.  Il  n'avait  à 
cette  époque  que  dix-huit  ans.  Ce- 
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pendant  ni  la  magnificence  d'un  titre 
acquis  à  un  âge  oii  les  antres  ont  à 
peine  quitté  les  bancs  de  l'école,  ni 
même  les  appla;»flissemcnts  de  ses 
condisciples  parrTfi  lesquels  il  avait 
déjà  une  espccede  réputation,  n'aveu- 
glèrent le  nouveau  médecin  sur  son 
inexpérience  j  il  crut  devoir  se  ren- 
dre à  Berlin  pour  compléter  son  édu- 
cation médicale.  L'anatoraie  était 
surtout  l'objet  de  ses  veilles  et  de  sa 
prédilection.  Son  assiduité  et  l'éten- 
due de  ses  connaissances  lui  valurent 
l'estime  et  la  bienveillance  de  Mec- 
kcl ,  qui  le  fil  nommer  professeur  au 
théâtre  anatomique  du  collège  medi- 
cochirurgical  ,  puis  professeur  en 
second.  Il  ne  quitta  cette  chaire  que 
pour  celle  de  premier  professeur 
d'anatomie  et  d'accouchements  dans 
laquelle  il  succéda  à  son  ami  et  pro- 
tecteur Meckel ,  mort  en  l'j'j/^.  U  y 
joignit  quelques  années  api-ès  la  même 
chaire  à  l'hôpital  de  la  Charité.  La 
netteté  et  la  précision  de  son  ensei- 
gnement non  moins  que  ses  décou- 
vertes anatomiques,  et  les  immenses 
travaux  auxquels  il  ne  cessait  de  se 
livrer  dans  les  amphithéâtres  ,  lui 
méritèrent  une  réputation  européenne 
et  lui  valurent  avec  une  belle  for- 
time  des  marques  flatteuses  de  consi- 
dération de  la  part  des  premiers 
personnages  de  l'Allemagne  et  de 
l'étranger.  Il  avait  disséqué  plus  de 
huit  mille  cadavres ,  et  avait  recueilli 
dans  ses  opérations  deux  mille  huit 
cent  soixante-huit  pièces  d'anatomie, 
toutes  plus  curieuses  les  unes  que  les 
autres.  Cette  collection  précieuse  mise 
en  vente  par  lui-même ,  en  1 802  ,  fut 
achetée  par  le  roi  de  Prusse  ,  pour 
le  Musée  anatomique  de  Berlin ,  et 
payée  près  de  quatre  centmillefrancs. 
Waller  mourut  le  4  janvier  1818, 
dans  sa  quatre-vingt-quatrième  an- 
née. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
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I.  Experimcntorûm  in  vivis  animai 
lihus  rc'i'isoruni  spécimen,  Kœnigs- 
bcrg.  i-jSS,  in-'Jo,  II.  Thèses  ana- 
toniico- physiologie  œ  ,  dissert  a  tioni 
de  emissariis  Santorini  prœmissœ  , 
Kœnigsberg,  17.57,  in-4».  111.  His- 
toria  nervorwn  mammœ  et  vaw- 
riirn  Ij  mphaticorum  ,  insérée  dans 
lesdissert;itions  dcKolpin ,  Demnni- 
mis,  GreiCsualde,  1764,  in-40.  }  v. 
Traité  des  os  secs   du   corps  hu- 
main ,    à   l'usage   des    élèi'es  qui 
s'exercent  à  C aniplùthéàtre  anato- 
mique de  Berlin  {  allem.  ),  Berlin 
1763-78-88-98,  in-8o.    V.    Obserl 
valiones  anatomicœ  ,  Berlin,  ir^S 
in-fol.  ;  trad.  en  allemand  par  J.^-G.- 
D.  Micha.'lis ,  Berlin  ,    1  782  ,  in-40. 
VI.   Considérations  sur  les  parties 
génitales  du  sexe  féminin,  lues  à  l'a- 
cadémie royale  des  sciences ,  Berlin , 
1776,  in-40.,  réimprimées  dans  les 
Mémoires  de  l'académie^  lyQ^,  in- 
4".  VII.  Manuel  de  mjologie,  Ber- 
lin, 1777,  \lH,  1795,  in-80.  VIII. 
Histoire  d'une  femme  qui  pendant 
vingt -deux  ans  a  porté  dans  son 
bas-ventre  un  enfant  endurci,  Ber- 
lin ,  1788  ,  in-40.  IX.  Epistolaana- 
tomica  ad   fFilh.  Hunter  de  venis 
oculi  summatim  et  in  specie  de  ve- 
nis oculiprofundis,  retinœ  ,  corpo- 
ris  ciliaris ,  capsulœ  lentis ,  corpo- 
ris  vitrei,  et  deniquè  de  arteridcen- 
îrali  retinœ ,  Berlin  ,  1778,  in-40. 
avec  gravures.  X.  Sur  Vécartement 
des  os  pubis  dans  les  accouchements 
difficiles  (ail,  et  lat.  ) ,  Berlin,  1  782, 
in  4°-  XI.  Tabulœjwn^orum  thora- 
cis  et  abdomiins  ;  jussu  academiœ 
reg.  scient,  berol. ,  BcvWn ,    1783, 
in  fol.  XU.  Sur  les  maladies  du  péri- 
toine et  sur  l'apoplexie  (  ail.  avec  le 
latin  en  regard  ) ,  Berlin,  1 785,  in-^o. 
XIII.  Sur  l'absorption  et  le  croise- 
ment des  nerfs  optiques  (  ail.  ) ,  Ber- 
lin ,    1793,   in- 40.^   avec  figures. 
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XIV.  Vhomme  et  la  bête  voient- 
ils  les  objets  extérieurs  droits  ou 
renversés  ?  Réjlexions  sur  cette  ques- 
tion ,  Berlin,  179^,  in-i».  XV. 
Quelques  mots  sur  la  doctrine  cra- 
niologique  de  Gall^  Berlin,  i8o5, 
in-8«.  XVI.  Qu'est-ce  que  V accou- 
chement 7  Berlin  ,  1808  ,  in-S». 

WALTER  (Frédéric-Auguste), 
fils  du  précèdent,  ne'  à  Berlin  le  26 
sept.  1764  ,  fut ,  en  1790  ,  nomme' 
professeur  d'anatomie  et  de  physi- 
que au  collège  de  médecine  et  de 
cliirurgie  à  Berlin,  et  adjoint  à  tou- 
tes les  fonctions  que  remplissait  son 
père.  En  1 7g  r,  l'académie  le  choisit 
pour  un  de  ses  membres  dans  la 
classe  de  philosophie.  En  i8o3,  Je 
roi  lui  confia,  ainsi  qu'à  son  père, 
la  direction  du  Musée  anatomiquej 
et  en  i8o5  il  fut  élevé  aux  fonc- 
tions de  premier  conseiller  en  méde- 
cine, place  qu'il  dut  à  la  réputation 
paternelle,  car  il  serait  dilîicile  de 
rencontrer  un  médecin  plus  suffisant 
et  plus  obscur  dans  ses  écrits,  plus 
superficiel  en  physiologie  et  en  pa- 
thologie, que  Walter  le  fils.  Quoi- 
que ses  études  se  dirigeassent  prin- 
cipalement vers  l'anatomie ,  il  s'oc- 
cupait aussi  des  beaux-arts.  Il  a 
fait  des  recherches  sur  les  couleurs 
des  anciens,  et  il  a  laissé  un  riche 
cabinet,  oii  il  avait  recueilli  les  plus 
anciens  monuments  de  la  gravure 
en  cuivre  et  en  bois.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  avait  donné  à  l'a- 
cadémie de  médecine  et  de  chirur- 
gie sa  bibliothèque ,  les  gravures  ori- 
ginales faites  pour  les  œuvres  de  son 
père ,  le  cabinet  d'accouchement ,  fon- 
dé par  le  père  et  enrichi  par  le  fils.  Ce- 
lui-ci mourut  à  Berlin  le  18  déc. 
1826.  Hitzig  a  publié  la  liste  de  ses 
ouvrages  ,  parmi  lesquels  nous  re- 
marquerons :  I.  Annotationes  aca- 
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demicœ  f  Berlin,  1 786,  in-4^. ,  avec 
gravures.  II.  Manuel  d^angiolos^ie 
(  ail.  ) ,  Berlin ,  1 789 ,  in-80.  III. 
Défense  de  mes  édnts ,  avec  pièces 
à  l'appui  (ail.),  1791  ,  in -8°.  IV. 
Musée  anatomique  de  Jean-Théo- 
phile Walter  ,  publié  par  son  fils 
(ail.),  Berlin,  1 796,  2  v.  in-40.,  avec 
gravures  faites  d'après  nature.  V. 
Ptecherches  sur  quelques  maladies 
des  reins  et  de  la  vessie ,  d'après 
les  ouvertures  cadavériques  {a.\\.), 
Berlin,  1800,  in-80.,  avec  treize 
planches.  R — d — n. 

WALTHER  (Rodolphe),  un  des 
plus  laborieux  théologiens  réformés 
du  seizième  siècle ,  naquit  à  Zurich 
le  g  novembre  iSig,  et  com- 
mença ses  études  dans  cette  ville. 
De  là  il  passa  à  Lausanne,  puis 
en  Angleterre  ;  mais  ce  dernier 
voyage  ne  fut  pas  de  longue  durée* 
Waltlier  revint  en  Allemagne,  et  alla 
continuer  ses  éludes  à  l'université  de 
Marpurg ,  oii  il  se  distingua  tellement , 
que ,  quoiqu'il  ne  fût  encore  que  dans 
sa  vingt-deuxième  année,  le  land- 
grave de  Hesse  l'emmena  en  i54i 
à  Ratisbonne,  et  le  nomma  secré- 
taire de  ses  théologiens.  Revenu  quel- 
ques mois  après  à  Zurich,  il  y  obtint 
la  place  de  proviseur  de  l'école  Ca- 
roline ,  reçut  le  diaconat  l'année  sui- 
vante, et  au  bout  de  quelques  jours 
devint  pasteur  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Zurich.  Il  conserva  cet  em- 
ploi pendant  quarante  ans  ,  et  s'y 
distingua  par  son  éloquence  ,  son 
savoir  et  sa  piété.  Il  entretenait  une 
correspondance  suivie  avec  plusieurs 
savants,  entre  autres  Melanchthon, 
J.  Sturm  et  Gaspard  Cruciger. 
Il  mourut  le  i5  novembre  i586. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  nous 
indiquerons  :  I.  Diverses  pièces 
de  poésie  latine ,  dont  les  titres 
sont  ;  i^.  Epicedia  et  Poematai 
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'1^ .Monomachia  Davidis  et  Goliathi 
carminé  heroico.  II.  Des  Commen- 
taires (  en  latin)  sur  les  lii'res  histo- 
riques du  Nouveau-Testament ,  les 
Épitres  de  saint  Paul  et  celles  de 
saint  Pierre^  Jacques ^  Jean  et  Jude, 
III.  Plusieurs  Recueils  d'Homélies  , 
dont  l'un  sur  les  douze  petits  prophè- 
tes, et  un  autre  sur  tout  le  Nouveau- 
Testament  ,  Zurich  ,  1 594  y  in-fol. , 
avec  des  remarques.  IV.  Apologia 
Zwinglii.  y .  Libri  duo  de  ratione 
syllaharum  et  carminis.  VI.  Une 
traduction  latine  de  V Onomasticon 
de  Jul.  PoHux.  VII.  Des  Note^  sur 
les  Verrines.  —  Adolphe  VValther, 
fils  du  précédent,  iTUiarquabie  ]>ar 
sou  extrême  ressemblance  avec  son 
père,  fut  ministre  à  Zurich  en  mê- 
me temps  que  celui-ci;  mais  il  mou- 
rut avant  lui,  le  g  février  1^77  , 
n'ayant  encore  que  vingt-cinq  ans. 
Il  avait  annoncé  dès  son  jeune  âge 
nu  grand  talent  pour  la  versification 
latine.  On  a  de  lui  :  Argos  Ifehelia, 
Comœdia  de  Nahule  ,  Elcp,ia  de 
mililid  christiand ,  et  Carmina  in 
imagines  doctorum  nostri  sœculi 
virorum.  II  avait  publié  nue  traduc- 
tion latine  du  Traité  de  Théodoret 
sur  la  Providence.  P — ot. 

^      WALTHER  (Michel),  théolo- 
HLgien  protestant,  naquit,  en  iSqS  ,  à 
^^BSfuremberg  ,  où  son  père  ,  l'un  des 
^H^remiers  négociants  de  cette  ville, 
^Hpvait  exercé  diverses  charges  muni- 
cipales avec  bf-aucoup  de  zèle  et  de 
capacité.  11  lut  envoyé,  dès  l'âge  de 
dix  ans  ,  en  Bohême ,  chez  un  des  cor- 
lespoudauts  de  sa  famille,  pour  s'y 
former  à  la  pratique  du  commerce; 
mais   un  de    ses   proches    parents, 
ayant  été  conduit  par  ses  afïaires  en 
Bohême  ,  alla  le  voir  dans  son  maga- 
sin ,  et  fut  tellement  frappé  de  ses  dis- 
positions pour  les  sciences ,  qu'il  n'hé- 
si  ta  pas  à  le  ramener  et  à  le  placer  dans 
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une  école  de  l'Allemagne.  Ses  pro- 
grès dans  les  langues  anciennes  jus- 
tifièrent complètement  les  prévisions 
de  ce  bon  parent.  En  1610,  il  com- 
mença à  étudier  la  médecine;  mais 
à  la  sollicitation  de  sa  mère,  il  aban- 
donna celte  carrière  pour  s'appliquer 
à  la  théologie  ;  et  après  avoir  fréquen- 
té les  cours  des  académies  de  Giessen 
et  d'Altorf ,  il  vint  prendre  ses  gra- 
des à  léna ,  et  fut  admis  au  saint  mi- 
nistère. Son  talent  pour  la  chaire 
l'ayant  bientôt  fait  connaître,  la  du- 
chesse douairière  de  Bruns\vick-Lu- 
nebourg  le  nomma  son  chapelain  en 
1618  ;  et  peu  de  temps  après  il 
deviut  professeur  de  théologie  à 
l'académie  d'Helmstaedt.  En  1626, 
le  comte  d'P^mbden  le  revêtit  de  la 
dignité  de  son  premier  prédicateur, 
et  l'ctahîit  surintendant  des  églises 
de  rOosi-Erise.  II  obtint  en  1642 
le  même  emp'oi  dans  le  duché  de 
Lunebourg,  où  il  lormiua  sa  canière 
le  9  février  i6îi'2.  On  a  «le  VV^alther 
un  grand  nom])re  d'ouvrages  relatifs 
à  l'Écriture  sainte,  et  dans  lesquels  il 
se  propose  d'en  faciliter  la  lecture  ou 
d'en  éclaircir  le  texte  ;  mais  on  lui  re- 
proche d'y  avoir  prodigué  l'érudi- 
tion sans  goût  et  sans  mesure.  Les 
principaux  sont  :  I.  OJficina  hihlica , 
Nuremberg,  i63(i;rbid. ,  i6(38,in- 
4''.  Il  a  rassemblé  sous  ce  titre  une 
foule  de  documents  sur  la  Bible  en 
géi\éral  et  sur  chacun  des  livres  dont 
elle  se  compose.  II.  Harnwnia  hihli- 
ca sive  hrevis  et  plana  conciliatio 
locorum  Veteris  et  Novi  Teslamen- 
ti  apparenter  sihi  contradicen- 
tium,'\h'\([.,  1G37,  in-4^*.  L'édition  de 
i():")4  «"Si  la  septième.  Wl.Exercita- 
tioiu'S  bihlicœ  ,  ibid. ,  1  ()3H  ,  in  -  4°. 
IV.  Ceniuria  miscellanearum  theo- 
logicarum ,  seu  liher  singularis  de 
quœsitis  et  responsis  per  epislolas , 
IJlm,  1646,  iu-4**.  V.  Beaucoup  de 
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Sermons ,  parmi  lesquels  cent  tren- 
te-deux sur  le  prophète  Daniel.  VI. 
Une  Grammaire  hébraïque. — Wal- 
THER  (  Wicliel  )j  fils  du  précèdent, 
ëlaitnë,le  3  mars  i638,  à  Enibden. 
Il  acheva  ses  cours  à  Tacadémie  de 
Willcmljerg ,  où  i'  fut  reçu  docteur 
de  la  double  f;jcu!le  de  thcoiogie  et 
des  sciences.  D'aboi  d  ai  joint  de  !a 
faculté  de  philosophie,  il  fut  ensuite 
pourvu  de  la  chaire  de  mathémati- 
ques ^  qu'il  quitta  en  1687  pour 
celle  d'Écrilure  sainte  ,  et  mourut 
en  lôg-i.  On  ne  connaît  de  lui  que 
des  Dissertations  :  I.  Par  disserta- 
tionum  theologicarum  de  immor- 
talitate  animœ  ralionalis  ;  et  de 
prœtensd  ethnieorum  salule  quoad 
infantes  et  adultos;  uti  et  triga  ora- 
tionum  de  adniirandd  sacraruni  lit- 
terarum  eloquentid ,  de  falo,  et  de 
arte  scriptorid,  Witlemberp;,  iGS-y, 
in- 4"'  11.  Disquisitio  matheniatica 
de  miituis  sidetuni  radiatioiùhiis 
quas  vulgo  aspectiis  vocant ,  ibid. , 
1660^  in-40.  liï.  Dissertatio  as- 
tronomica  de  eclipsihiis  in  génère 
et  solis  in  specie ,  ibid.,  1681  ,  in- 
4**. ,  à  laquelle  on  peut  joindre  ses 
dissertations  De  conictis ,  de  aureo 
numéro  j  de  longitudine  geographi- 
cd  j  de  Zond  torridd.  IV.  Con- 
junctiones  in  génère,  ibid.,  i683, 
in-4°-  V.  Dissertationes  de  caihe- 
chisatione  vtlerum ,  ibid.  ,  i^iSS, 
in-4°.  VI .  jPe  novo  législature  Chris- 
ta  contra  Socinianos  et  Arminianos. 
VII.  De  harmonid  musicd.  VIII. 
Jj' OraisonJ'unèhreAQ'SdAom.ou  Glass 
(  Foy.  ce  nom,  XVII,  49^  ),  sous 
le  titre  de  Threnologia  de  vitd  et 
obitu  D.  Gïassii.  W— s. 

WALTHER  (  Augustin -Frédé- 
ric )  ,  anatomiste  ,  ne  en  1688  à 
Wittemberg,  était  lils  du  précè- 
dent. Orphelin  et  sans  fortune  à 
l'âge  de  quatre  ans^  il  dut  à  l'intérêt 
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que  lui  portaient  les  arnis  de  son  pè- 
re le  bienfait  d'une  éducation  soignée, 
fut  admis  à  l'académie  de  sa  ville  na- 
tale, et  y  fit  de  rapides  progrès  dans 
l'étnde  de  la  médecine.  Il  se  rendit 
ensuite  (  1 709)  à  Icna  pour  se  perfec- 
tionner dans  les  mathématiques;  et 
aprcs  avoir  terminé  ses  cours  ,  il  vi- 
sita les  principales  villes  d'Allema- 
gne ,  de  Hollande  et  d'Angleterre , 
pour  entendre  les  leçons  des  plus 
célèbres  professeurs.  De  retour  à 
Wittemberg,  il  reçut  le  degré  de 
maître-ès-arts  ,  et  en  17 12  celui  de 
docteur  en  médecine.  S'étanl  fixé , 
quelque  temps  après,  à  Leipzig,  il 
s'y  fit  connaître  d'une  manière 
avantageuse,  et  obtint  en  1723  la 
chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie  j 
mais,  sur  la  réputation  de  son  mé- 
rite ,  la  reine  de  Pologne ,  électrice 
de  Saxe  ,  l'ayant  nommé  son  pre- 
mier médecin  ,  il  fut  obligé  d'inter- 
rompre son  cours.  Après  la  mort  de 
celte  princesse  ,  Walthcr  reprit  ren- 
seignement del'analomie;  et  depuis, 
il  remplit  avec  une  éga'e  distinction 
la  chaire  de  pathologie  et  enfin 
celle  de  thérapeutique.  Doué  d'un 
zèle  infatigable  ,  il  partageait  son 
temps  entre  ses  élèves  et  ses  malades, 
et  trouvait  encore  le  loisir  de  répon- 
dre auX:  consultations  qu'on  lui  adres- 
sait de  toutes  parts  ,  et  de  composer 
des  dissertations  pleines  d'intérêt.  Ses 
talents  furent  récompensés  par  les 
titres  de  conseiller  aulique  ,  et  de 
doyen  perpétuel  de  l'académie.  L'âge 
n'avait  point  ralenti  son  ardeur  pour 
l'étude  j  mais  les  fatigues  l'avaient 
épuisé,  et  une  courte  m  iladie  l'enleva 
le  3i  oct.  174^^-  Wa'ther  était  versé 
profoiîdérnent  dans  les  diiïérentes 
branches  de  l'art  de  guérir  (  i  )  ;  mais 


(i)  Wiiltlier  établit  à  ses  frais  mi  jardin  bolani- 
ciie  à  Leipzig,  et  l'eiiricliil  d'un  grand  tioiiibre  de 
piaules  ctrnotjères ,  dout  il   a   doDué  le    catuloj^u« 
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c'est  surtout  comme  anatomiste  qu'il 
a  rendu  de  grands  services.  Walther 
est  auteur  d'un  nombre  prodigieux  de 
thèses  et  de  mémoires.  On  se  conten- 
tera de  citer  les  principaux.  I.  De 
lente  crjstalUnd,  Leipzig ,  1 7 1 2 ,  in- 
4*^.  Le  but  de  l'auteur  est  de  prouver 
que  les  ravons  lumineux  soulî'rentde 
grandes  réfractions  dans  le  cristallin. 
Haller  trouve  qu'il  a  beaucoup  exa- 
géré ce  phénomène.  II.  De  lingud 
hiimand  ,  novis  inventis  ocio  suh- 
lingualibus  salivœ  rivis ,  irrigua  , 
ibid.,  i7'24  ■>  in-4°'  ?  ^^^^  quelques 
additions  ,  Harlem,  174^?  in-S". 
Cet  ouvrage  est  excellent ,  dit  M.  Por- 
tai •  il  contient  une  description  fort 
ample  et  fort  exacte  des  glandes  sa- 
liva ires  ,  et  de  leurs  canaux  sécré- 
teurs. Walther  étend  ses  recherches 
sur  le  corps  même  de  la  langue.  On 
lui  fit  quelques  objections  dans  les 
Acta  eruditor.  Lips.  (  Ann.  1725)  ; 
il  y  répondit  dans  le  même  journal 
(  ann.  1729).  III.  De  membrand 
tympani ,  ibid.  ,  17^5,  in-4'^.  IV. 
De  articuUs  ,  Ugamentis  et  niuscu- 
lis  hominis  in  incessii  statuque  di- 
rigendis ,  Lei|)zig,  1728,  in-4°.  — 
Supplenientum y  i73i,in-4'';  des- 
cription exacte  des  muscles  et  des  li- 
gaments du  pied,  à  l'occasion  d'une 
gangrène  dontrélecteurdeSaxe  avait 
été  atteint  dans  cette  partie.  V.  Ar- 
teriœ  cœliacœ  tabula  ,  ejusque  des- 
cription ibid  ,  1 729,  iu-4''.  Yl.ffisto- 
ria  suffocationis  et  observationes 
anatomicœ  ,  1729.  On  y  trouve  des 
remarques  curieuses  et  intéressantes 
sur  les  altérations  du  poumon.  YII. 
Paris  inlercostalis  et  vagi  humani 
corporis  neruoruni  et  ab  utroque 
ejus  latere  obviorum  anatome,  pars 
1%  1733,2%  i735;in-4o.VIlï.  Ob- 


son»  cv  litre  :  Deùf^nnlin  /fluntariiin  hoili  yinjf. 
Frid.  Il  alllieri,  acced.  novit  filanlariim  iront: 
XMV,  Lcip/.ig,  17»;),  in-/jO.  ;  ibid.,  1735,  iii-K". 
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servationes  de  musculis ,  1733,  in- 
4".  IX.  De  pulsu  sanguinis  in  simi 
durœ  meningis ,  1734,  in-4°.  X. 
De  deglutitione  naturali  et  prœ- 
posLerd  ,  i']^'] ,  in-4".  XI.  De  vo- 
mitu ,  1738,  in-4*'.  XII.  De  ane- 
vrjsmate  ,  i738,in-4°.  XIII. /?e 
erubescentibus  et  subit  an  eo  venarum 
capitis  tumore ,  1739,  in-4°-  Tous 
les  ouvrages  de  Walther  qu'on  vient 
d'indiquer  ont  été  recueillis  par 
Haller  dans  les  Disputât,  anatomi- 
car.  Select,  volumin.  septem  ,  Gœt- 
tingue,  1751.  On  trouve  l'éloge  de 
cet  anatomiste  dans  les  Acta  eru- 
ditor. Lip siens.  ,  1748,  522-24- 
On  peut  consulter  en  outre  Haller  , 
Bibl.  anatoniica  j  11,  87-89  j  Bibl. 
chirurg. ,  11,  59-100;  Bibl.  botan., 
II ,  259  ;  V Histoire  de  Vanatomie  , 
par  M.  Portai ,  iv ,  495-99- 

R— D— N  et  W— s. 
WALTHER  (George -Christo- 
phe), jurisconsulte  allemand,  né  le 
i^i-.  octobre  1601  à  Rotenbourg, 
sur  le  Necker ,  perdit  son  père  à 
l'âge  de  douze  ans,  et  commença 
l'élude  du  droit  en  transcrivant 
et  rédigeant  des  actes  dans  le  gref- 
fe d'un  nommé  Metzler,  à  qui  sa 
mère  s'était  mariée  en  secondes  no- 
ces. Il  fut  envoyé  en  1620  à  l'a- 
cadémie de  Strasbourg,  où  il  s'ap- 
pliqua à  la  morale,  au  droit,  à  la  po- 
litique ,  et  où  il  soutintavec  de  grands 
applaudissements  une  thèse  sur  Sué- 
tone. Une  maladie  inquiétante  le  for- 
ça bientôt  à  revenir  dans  sa  ville  na- 
tale ,  d'où  il  se  rendit  à  Altorf.  C'est 
là  qu'il  soutint  sa  première  thèse  , 
et  fut  reçu  docteur  in  utroque  , 
en  1628.  Il  ne  tarda  pas  à  retourner 
à  Rotenbourg,  où  un  mariage  avan- 
tageux acheva  de  le  fixer  (  i63o) ,  et 
à  s'y  livrer  à  la  pratique  de  la  jtuis- 
prudence.  Havait  à  peine  cessé  cf* 
qu'on  peut  appeler  ses  débuts,  quand 
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le  sénat  le  chargea  de  mettre  en  ordre 
les  archives  de  la  ville.  La  manière 
dont  il  s'acquitta  de  cette  commission 
lui  valut  des  encouragements,  et  plus 
tard ,  le  titre  d'avocat  du  sénat.  Il 
y  joignit  dans  la  suite  ceux  d'avocat 
et  de  directeur  de  la  chancellerie, 
et  fut  employé ,  au  nom  de  la  ré- 
publique, dans  plusieurs  députations 
et   négociations.    11    était   de    plus 
conseiller    des    comtes    de    Castell 
et  autres  états  du  cercle  de  Fran- 
conie ,  et  jouissait  dans  toute  cette 
contrée  d'une  haute  considération. 
Il  mourut  d'hypocondrie  le  6  juin 
i656,  laissant  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  relatifs  à  la  jurispru- 
dence. Les  principaux  sont  :  I.  Dis- 
sertalio  inauguralis  de  renimtiatio- 
ne  successionum  velhœreditatis,  Alt- 
dorf,  i6'Ji8.  \\.  Methodus  jura  stu- 
dendi.  III.  De  metalis  et  hospita- 
tionihus  railitaribus .  IV.  Harmonia 
theologico-juridico-politico-philoso- 
phica{\oiY,  pour  plus  de  détails, 
Georg.    Zierliu  ,   Concio  funch.  in 
fValtherum  {G.-Ch.).  —  }\  ne  faut 
point  le  confondre  avec  un  autre  ju- 
risconsulle  du  même  nom,  Philippe- 
A dolphe  WaIsTrer,  né,   en  iG'.)/2, 
dans  une  petite  ville  derévêché  d'Hal- 
berstadt  j  celui-ci  fnt  élevé  d'abord 
à  Pégau,  puis  dans  les  écoles  d'Al- 
tenbourg  et  de  Halle ,  enlln  à  Tacadé- 
mic  de  Leipzig  ;  plaida  avec  distinc- 
tion ,  et  prononça  des  discours  rela- 
tifs à  des  points  controversés  de  la  ju- 
risprudence, entre  autres^  à  l'ancien- 
neté et  à  l'auloritédu  droit  saxon.  Il 
mourut  le  6  août  1664.     P — ot. 

WALTHER  (  Christophe -ÏHÉo- 
DosE  ) ,  missionnaire  protestant ,  na- 
quit en  1699  à  Soldin  ,  dans  la 
Nouvelle-Marche.  Ayant  achevé  ses 
cours  de  théologie  à  l'université  de 
Halle,  il  résolut  de  se  consacrer  à  la 
l^ropagation  de  l'Évangile  dans  les 
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Indes ,  et  vint  à  Copenhague  sollici- 
ter la  faveur  d'être  admis  dans  la  mis- 
sion danoise   fondée,  en  i-] 06,  sur 
la  côte  de  Coromandel  (  F,  Barth. 
Ziegenbalg).  Après  avoir  subi  les 
examens  préparatoires  ,  il  reçut  l'im- 
position des  mains,  et  s'embarqua 
le   27  décembre    1724   pour  l'An- 
gleterre ,  avec  deux   autres   jeunes 
ecclésiastiques   qui  partageaient  sou 
pieux  dévouement.  La  société  évan- 
gélique  de  Londres  accueillit  les  trois 
missionnaires  ,  et  s'empressa  de  leur 
fournir  les  moyens  de  passer  à  Tran- 
quebar  ,   oii  ils  débarquèrent  le  19 
juin  1725.    Dans  l'espace  de  quel- 
ques mois  Walther  apprit  les  lan- 
gues tamule  et  portugaise  ,  et  fut  en 
état  de  remplir  les  fonctions  de  pré- 
dicateur et  de  catéchiste.  La  mission 
n'avait  pu  jusqu'alors   étendre   son 
influence    bienfaisante    au  -  delà  de 
Tranquebar  et   des  villes  voisines. 
Walther  fut  l'un  des  premiers  mis- 
sionnaires qui  visitèrent  toute  la  côte 
de  Coromandel ,  et  qui  eut  le  bonheur 
de  voir  son  zèle  récompensé  par  la 
conversion  de  plusieurs  familles  à  la 
foi  chrétienne.    On  lui  dut  l'établis- 
sement évangélique  de  Majubaram  , 
qui  s'accrut  beaucoup  sous  sa  direc- 
tion. En  1728,  il  avait  épousé  la  fille 
du  caissier  de  la  compagnie  danoise^ 
qu'il   perdit   en    1735,   à   la   suite 
d'une    maladie    contagieuse ,    à   la- 
quelle Walther  lui-même   faillit  de 
succomber.  Walther  reprit  ses  tra- 
vauxdès  qu'il  fut  rétabli  ;  mais  n'ayant 
])u  recouvrer  ses  forces  ,  d'après  les 
conseils  de  ses  amis  et  de  ses  collè- 
gues ,  il  revint  en  Europe  ,  espérant 
y   retrouver    la   santé.  Arrivé  vers 
le  milieu  de  l'année  1740  à  Dresde^ 
épuisé  de  fatigues,  et  après  y  avoir 
langui  quelques  mois ,  il  y  mourut  le 
27  avril   1741  ?  <isiis  sa  quarante- 
deuxième  année ,  vivement  regretté 
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pour  ses  talents  ainsi  que  pour  ses 
qualite's  personnelles.  Walther  a  eu 
part  à  la  traduction  de  la  Bible  eu 
langue  portugaise,  imprimée  à  Tran- 
quebar  en    1732;    il   y  joignit  un 
livre  de  Cantiques  sacres  ,  dans  la 
même  langue ,  dont  on  loue  la  pu- 
reté de    style    et    la    versification. 
On   connaît   de  lui  :  I.   La    Rela- 
tion de  son  voyage  aux  Indes  ^   en 
allemand.  Il  y  décrit  fort  au  long 
tous  les   détails   de  sa  navigation  j 
parle  des  poissons  de  mer ,  des  oi- 
seaux ,  des  plantes  marines  •  traite 
de  la  variété  des  vents;  rapporte  des 
observations  astronomiques ,  et  en- 
tremêle ses  récits  de  réflexions  mo- 
rales (  Voy.  V Histoire  delà  mission 
danoise  ,  par  iS'iécamp  ,  11  ,   14^  )• 
]I.  Relation  de  F  état  de  la  mission 
de  Tranquehar ,  en  1726,  en  allem. 
m.  La  P^oie  du  salut  (en  langue 
tamule),  Tranquebar,  1727  ,  in-i2j 
réimprimée  en  1 731.  C'est  un  petit 
traité  en  forme  de  dialogues  contre 
les  principes  du  maliomélisme.  Prez- 
zicr,  l'un  de  ses  confrères ,  eut  quel- 
que part  à  cet  ouvrage,  ainsi  qu'au 
précédent.  IV.  Abrégé  de  Vhistoire 
ecclésiastique  (  en  langue  tamule  )  , 
ibid.  ,  1735.  V.  Doctrina   tempo- 

»rum  indica  ex  libris  indicis  et  Rrah- 
marum  cum  paralipomenis  re- 
cenîioribus.  C'est  un  traité  de  la 
chronologie  indienne  ;  il  a  été  publié 
par  Bayer  à  la  suite  de  VHistoria 
regni  Ractriani.  Vi.  Obsen>ationes 
{^rammaticœ  quibus  linguœ  tamu- 
licœ  idioma  vulgare  illustratur , 
Tranquebar,  1739,  in-B».  Cet  opivs- 
cule  tn's-rare  doit  être  joint  à  la 
Grammaire  tamule  du  P.  Bechi. 
VIL  Ellipses  hebraicce ,  sii^e  de 
vocibus  quœ  in  codice  hebraico  pcr 
cllij/sim  supprimuntur  ,  Dresde  , 
1740,  in-8".  Cet  ouvrage  fut  pu- 
blic par  Clir.  Schœltgen  ,  lequel  y 
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fit  d'utiles  additions.  On  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détails  la  Fie  de 
fFalther,  en  latin  et  en  allemand, 
par  Scliœttgen ,  Halle ,  174^,  in-4°. 
W— s. 

WALTHER.  P'oj.  Vogelwetde. 

WALTON  (IsAAC  ),  auteur  d'un 
Traité  sur  la  Pèche  à  la  ligne,  na- 
quit à  StalTord  en  Angleterre,  en 
1593.  Il  occupa  quelque  temps  une 
petite  boutique  dans  la  Bourse  de 
Londres.  Le  temps  que  ne  récla- 
mait pas  son  commerce  était  partagé 
entre  la  pêche  >  pour  laquelle  il  avait 
une  sorte  de  passion  ,  et  les  sermons 
du  docteur  J.  Donne  {Foy.  ce  nom  ), 
Après  la  mort  de  ce  prédicateur, 
arrivée  en  i63i,  sir  Henri  Wot- 
ton ,  qui  se  proposait  d'écrire  sa 
Vie,  chargea  Isaac  de  rassembler 
des  matériaux  pour  cet  objet  ;  mais 
cet  ami ,  qui  lui  servait  de  protecteur, 
étant  mort  avant  d'avoir  pu  terminer 
sa  rédaction ,  Walton  ,  dont  l'esprit, 
au  défaut  d'éducation  classique  ,  s'é- 
tait formé  par  la  lecture,  mit  la  der- 
nière main  à  ce  morceau  de  biogra- 
phie, qui  fut  publié,  en  i64o,  à  la 
tête  d'un  recueil  in-folio  des  Sermons 
du  docteurDonne.  Lesuccès  de  ce  pre- 
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écrire  la  Fie  de  sir  Henri  fVot- 
ton,  qui  parut  en  1 644  •  ^  avait  quitté, 
l'année  précédente,  le  commerce,  ain- 
si qwe  la  capitale ,  et  ayant  alors 
beaucoup  de  loisir ,  il  résolut  de  l'ap- 
pliquer à  son  objet  favori ,  en  mettant 
par  écrit  les  préceptes  d'un  art  qui 
jusque-là  n'avait  été  en  Angleterre 
qu'une  tradition.  Walton  passait 
pour  le  plus  habile  pêcheur  de  son 
temps  ;  et  Langbaine  l'appelle  le  pè- 
re commun  des  pécheurs.  La  seure 
intention  de  communiquer  au  public 
les  moyens  qui  lui  avaient  réussi  hono- 
re déjà  son  caractère.  Du  résultat  de 
sa  propre  expérience,  joint  aux  obsci- 
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valions  d'autrui ,  il  produisit  un  livre 
en  forme  de  dialogues ,  intitule  :  le 
Parfait  pécheur  à  la  ligne,  ou  la 
Récréation  de  l'homme  contempla- 
tif, lequel  parut  en  i653,  un  vol. 
in- 12,  orné  de  gravures  repré- 
sentant un  grand  nombre  des  pois- 
sons qui  y  sont  mentionnes.  Ce  livre 
fut  très-bien  accueilli.  Cinq  éditions, 
successivement  améliorées  et  aug- 
mentées ,  furent  imprimées  avant 
l'année  iG'jô.  Ce  fut  aussi  cette  an- 
née que  Charles  Cotton  (i),  ami  et 
fils  adoptif  de  Walton  ,  donna  une 
deuxième  partie  du  Parfait  pécheur 
à  la  ligne ,  instruction  sur  la  ma- 
nière de  pécher  la  truite  (  Iront  or 
grayling)  en  eau  courante.  Wallon 
était  d'un  caractère  aimable,  franc  , 
très-religieus.  Il  passa  presque  toute 
sa  vie  auprès  d'erelésiastiques  emi- 
nents  en  mérite  ou  en  dignité ,  tels  que 
l'archevêque  Uslier^l'évèq  ne  Barlow, 
le  docteur  Fuller  ,  Chiiiijigworth. 
Sa  femme,  qu'il  perdit  en  1622, 
était  sœur  de  l'évèque  de  Bath. 
Il  demeurait  dans  la  maison  de  l'é- 
vêque  de  Winchester,  lorsqu'il  re- 
prit la  plume  pour  écrire  la  Fie  de 
Richard  Hooker ,  auteur  de  la  Poli- 
tique ecclésiastique  j  pins  la  Fie  de 
George  Herbert ,  qui  parurent  en- 
semble en  1670.  Plus  tard,  il  pu- 
blia celle  de  l'évêque  Saunderson , 
imprimée  en  1677  ,in-8o.,  avec  quel- 
ques écrits  de  ce  prélat.  Isaac  Wal- 
ton mourut  nonagénaire  ,  en  décem- 
bre i683.  Ses  ouvrages  sont  estimés 
pour  l'intérêt  et  l'exactitude  des  faits 
et  pour  le  naturel  du  style.  Le  doc- 
teur Thomas  Zoucb  a  donné  ,  en 
1796,  une  édition  in-4°.  des  Fies , 


(i)  Cotton  avait  fait  bâtir  une  jolie  Labitation 
<le  pécheur,  où  son  ami  se  rendait  souvent  ;  les 
laurs  en  eUiient  ornés  de  peintures  représentant 
des  scènes  analogues  à  leur  occupation  favorite  ; 
on  y  voyait  leurs  portraits,  et  les  lettres  initiales  de 
leurs  noms  entrelacées  en  cliift're. 
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etc.,  accompagnées  de  nombreuses 
notes  littéraires  et  historiques,  et 
précédées  d'une  Notice  sur  l'au- 
teur. Cette  édition  a  été  reproduite 
en  1823  ,  in-S**.  Le  Parfait  pécheur 
n'a  pas  perdu  de  sa  réputation.  Mo- 
sesBrov^ne  en  avait  donné,  en  lySo, 
une  sixième  édition,  in- 12.  11  publia 
la  septième  en  1759-60  ,  enrichie  de 
nouvelles  planches  ,  tandis  que  sir 
John  Hawkins  en  dirigeait  une  autre^ 
avec  une  notice  biographique  et  des 
notes.  Cette  dernière  parut,  pour 
la  cinquième  fois,  en  1792.  On  a 
fait  récemment  de  jolies  éditions  du 
même  ouvrage,  ornées  des  portraits 
de  Wa'ton  et  de  Cotton ,  et  accompa- 
gnées de  nouvelles  gravures  d'ani- 
maux. Des  écrivains  supérieurs  ont 
cité  comme  venant  de  bonne  source 
plusieurs  des  faits  contenus  dans  ce 
traité.  On  a  imprimé  quelques  pièces 
de  vers  ,  composées  par  ce  savant  pê- 
cheur; et  son  mérite  a  été  célèbre' 
par  les  poètes  de  son  temps.       L. 

WALTON  (  Bryan  ) ,  orientaliste 
anglais,  naquit  en  1600  à  Cleveland, 
dans  le  Yorkshire  ,  fit  ses  études 
à  Cambridge,  et  fut  nommé  évêque 
de  Chester,  en  1660  ,  par  Charles  IL 
Ce  prélat  avait  beaucoup  d'habileté' 
dans  les  affaires,  et  il  rendit  de  grands 
services  à  ses  confrères  dans  les  dis- 
cussions du  clergé  avec  les  habitants 
de  Londres.  Il  mourut  dans  sa 
ville  épiscopaîe  en  1661.  On  a  de 
lui  :  I.  Introductio  ad  leclionem 
lin^uarum  orientalium ,  Londres, 
i65j,  in-8°.  j  ibid.  ,  i6j5  ,  in- 
12.  Cette  introduction  était  des- 
tinée à  faciliter  la  lecture  de  la  Po- 
lyglotte, alors  sur  le  point  de  pa- 
raître. La  préface  est  très -bien 
faite-  l'ouvrage  par  lui-même  a  peu 
d'étendue.  Il  y  est  question  de  l'hé- 
breu ,  du  chaldaïque,  du  samaritain , 
du  syriaque,  de  l'arabe  ,  du  persan  ^ 


WAL 

de  l'éthiopien ,  de  rarmënien  et  du 
copte.  II.  SS.  Biblia  poljglotta...., 
Londres^  i^^V  ?  ^  vol.  in-lol.  ,  8 
vol. ,  eu  y  comprenant  le  Lexique  de 
Caste!.  Elle  l'ut  imprimée  par  sous- 
cription ;  c'est  la  première  fois  qu'on 
ait  employé  ce  moyen  pour  publier  un 
ouvrage.  Elle  avait  ëtë commencée  en 
i653.  Du  reste,  Waltou  n'a  eu  d'au- 
tre titre  pour  mettre  son  nom  et  son 
portrait  à  la  tête  de  cette  Polyglotte, 
que  d'avoir  choisi  de  bons  ouvriers 
et  coordonne  leur  ouvrage.  Elle  est 
beaucoup  plus  parfaite  et  plus  com- 
plète que  toutes  celles  qui  avaient  paru 
jusqu'alors  ,  sans  en  excepter  relie 

»de  Lejay,  qui  se  distingue  néanmoins 
par  la  beauté  des  caractères  et  la  qua- 
lité du  papier.  Il  serait  trop  long  de 
dire  en  délai!  ce  qu'elle  renferme  j 
on  peut  consulter  le  Discours  his- 
torique sur  les  principales  éditions 
des  Bibles  polj-glottes ,  par  le  P.  Le- 
long.  Nous  nous  bornerons  à  ce  qui 
est  purement  de  Wallon  ,  c'est-à- 
dire  ,  a\\\  prolégomènes  qui  se  trou- 
vent dans  le  premier  volume,  el  qui 
Iont  été  réimprimés  par  les  soins 
d'Heidegger,  Zurich,  i673,in-fol. 
Yoici  le  jugement  qu'en  porte  l'au- 
teur du  Discours  historique  que  nous 
venons  de  citer  :  «  Wallon  était  fort 
»  laborieux  ;  il  avait  quelque  con- 
»  naissance  des  langues ,  et  de  la  ca- 
»  pacité.  On  Irli  a  cependant  repro- 
»  ché  (  Bichard  Simon  )  ,  et  avec 
»  quelque  justice,  de  n'avoir  pas  été 
»  assez  maître  de  sa  matière,  lors- 
»  qu'il  a  composé  ses  prolégomènes , 
»  qu'il   a  faits  sur  les  Mémoires  de 

»•  »  différentes  |)ersonnes  ,  dont  les  sen- 
»  timents  n'étaient  ])as  les  mêmes; 
»>  ce  qui  l'a  quelquefois  jeté  dans  des 
»  contradictions.  ï.orsqu'il  parle  du 
»  texte  hébreu,  il  s'en  dérlare  le  dé- 
»  fenseur,  en  suivant  le  sentiment  de 
»  Castel  j  mais  quand  il  eu  est  à  la 
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»  version  grecque  des  Septante  ,  il 
»  semble  avoir  oublié  ce  qu'il  a  dit 
»  de  i'iiebrcu,  tant  il  prend  le  parti 
»  de  cette  version  ,  sur  laquelle 
)-.  Jean  Pearson ,  qui  eu  était  le  par- 
»  tisan  déclaré  ,  lui  avait  fourni  des 
»  Mémoires.  J'ajouterai  encore  ici 
»  que  ,  quoique  ces  prolégomènes 
»  soient  remplis  d'excellentes  cho- 
»  ses  ,  et  qu'ils  instruisent  sulïl- 
»  samment  de  ce  qui  concerne  l'édi- 
»  tion  de  cette  Polyglotte,  il  n'y  a 
»  néanmoins  que  ceux  qui  ne  les  ont 
»  point  lus  qui  les  considéreront 
»  comme  des  piolégomènes  sur  toute 
»  la  Bible.  11  y  a  une  infinité  de 
))  questions  générales  et  particulières 
»  sur  toute  l'Ecriture-Saintequi  doi- 
»  vent  être  éclaircies  dans  ces  sortes 
»  d'ouvrages,  dont  cet  auteur  ne  dit 
»  pas  un  mot,  parce  qu'en  eiïi::i  cela 
»  n'était  pas  de  son  dessein.  »  Le 
jugement  de  Lelong  pourrait  être 
plus  rigoureux  sans  cesser  d'être 
juste.  Les  prolégomènes  de  Wallon 
ont  été  traduits  librement  en  fran- 
çais ,  Lyon,  i()99  ,  in-8o. ,  parle 
P.  Emery,  de  l'Oratoire,  et  suivant 
le  P.  Baizé ,  ])ar  le  P.  Franc.  Boyer, 
aussi  oratori(n  (  Voyez  le  Dict.  des 
anonjmes ,  n"  444^  )•  Cette  traduc- 
tion fourmille  de  fautes.  La  plupart 
des  seize  discours  ,  qui  forment  les 
prolégomènes  de  Walton .  ont  été' 
judicieusement  appréciés  par  Richard 
Simon,  dans  son  I/i.sloire  critique 
du  Fieux  Testament,  livre  iii_, 
chap.  îii  ,  22,  '^3  et  i/^.  Le  révér. 
Henry  Todd  a  donné,  en  i8i  i  ,  des 
Mémoires  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Bryaii  Walton,  2  vol.  in- 8". 

L — B — E. 

WAINIBA.  roy.  Vamda. 

WAM  ES E  ou  WAMESÎUS 
(Jean),  jurisconsulte,  né  en  i5'.>4 
dans  le  pays  de  Liège,  apprit  les 
lettres  latines  et  grecques  dans  sa 
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patrie,  et  se  rendit  à  l'université 
de  Louvain,  où  il  s'appliqua  à  la 
jurisprudence  ,  et  où  il  fut  reçu 
docteur  en  i553.  Deux  ans  après, 
il  fut  appelé  à  remplir  la  chaire 
de  droit  ^  ce  qui  ne  l'empêclia 
pas  de  suivre  en  même  temps  le 
iDarreau  et  d'y  acquérir,  comme  avo- 
cat, une  réputation  d'éloquence.  On 
avait  une  si  haute  idée  de  sa  capa- 
cité pour  toute  espèce  de  sciences  ou 
d'affidres,  qu'on  disait  communé- 
ment que  l'on  ne  savait  s'il  devait 
être  professeur  ,  avocat  ou  ministre. 
Le  vainqueur  de  Lépante,  don  Juan 
d'Autriche  ,  envoyé  par  son  frère 
dans  les  Pays-Bas  pour  pacifier  les 
troubles  qui  commençaient  à  y  écla- 
ter ,  l'appela  au  conseil  d'état.  Mais 
Wamesius  ,  ne  voulant  point  chan- 
ger de  résidence  ,  se  refusa  toujours 
aux  offres  du  prince,  qui  se  contenta, 
dans  les  circonstances  les  plus  épi- 
neuses, de  lui  envoyer  demander  ses 
avis.  Il  mourut  en  iSgo.  Weims 
et  Corsel  publièrent  ses  Becita- 
tiones  ad  tit.  de  u4pyellationi- 
bus  y  et  ses  Besponsorum  sive  con- 
silionim,  Juris  centuriœ  sex  ,  An- 
vers ,  i665,  3  vol.  in-fol.j  ouvrage 
excellent,  qui  a  long-temps  été  classi- 
que en  Belgique ,  et  que  la  modestie 
de  l'auteur  seule  l'avait  empêché  de 
mettre  au  jour.  On  lui  doit  de  plus  : 
Consilia  de  jure  pontificio  ordine 
titulorum  in  decretalibus  digesta , 
Louvain  ,  1643  ,  deux  tomes  en  un 
vol.  in-fol.  On  peut  voir  dans  \es 
Carmina  de  Juste-Lipse  ,  son  ami , 
une  petite  pièce  de  vers  hendécasyl- 
labes  sur  sa  mort.  P — ot. 

WAISBBOUCK.  r.  Vanbbugh. 

WANDELAINCOURT  f  Antoi- 
ne-Hubert ) ,  ne  le  28  avril  1731a 
Rupt-en-Voivre,  diocèse  de  Verdun  , 
fut  d'abord  professeur  dans  cette  vil- 
le ,  puis  précepteur  des  enfants  du  duc 
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de  Clermont-  Tonnerre.  On  con- 
naît de  lui  à  cette  époque  un  assez 
grand  nombre  de  livres  d'éducation 
qu'il  publia  successivement,  savoir: 
un  Cours  de  latinité ,  4  vol.  ;  un 
Plan  d' éducation  publique  ,  par  le 
moyen  duquel  on  réduit  à  cinq  an- 
nées le  cours  des  études  ordinaires  , 
1777,  in-  r2  ;  Vues  sur  l'éducation 
d'un  prince ,  1 784 ,  in- 1 2  ;  Cours 
complet  d^ éducation,  7  gros  vol. 
in-i  2  ,  avec  des  abrégés  de  grammai- 
re, d'histoire  naturelle,  d'histoire 
générale,  etc.  Ces  ouvrages  qui  fu- 
rent imprimés  à  Paris,  a  Rouen, 
à  Verdun,  à  Bouillon,  n'eurent  pas 
de  succès  ,  quoique  quelques  -  uns 
aient  obtenu  les  honneurs  d'une 
traduction  en  allemand:  ils  passent 
pour  être  superficiels,  et  dans  les 
Fues  on  trouve  des  traces  de 
charlatanisme,  par  exemple,  quand 
Wandelaincourt  prétend  donner  une 
méthode  facile  pour  apprendre  en 
peu  de  temps  à  un  jeune  seigneur , 
sans  peine  et  sans  livres ,  non-seule- 
ment à  lire  et  à  écrire ,  mais  encore  les 
hautcssciencesetle  latin.  L'éducation 
des  jeunes  Gîermont-ïomierre  linie, 
Wandelaincourt  obtint  une  place  de 
sous-directeur  à  l'école  militaire  de 
Paris,  et  fut  nommé  ensuite  curé  de 
Pianrupt,  diocèse  de  Châlons-sur- 
Marne.  En  1791,  il  lit  le  serment 
exigé  par  la  nouvelle  constitution,  et 
fut  clu  évoque  de  la  Haute-Marne. 
L'année  suivante,  son  département 
le  nomma  député  à  la  Convention. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  lors- 
qu'on vota  sur  cette  question  :  Louis 
est -il  coupable?  Wandelaincourt 
parla  en  ces  termes  :  J^ai  cru  ne  ve- 
nir à  la  Convention  que  comme  lé- 
gislateur,  et  la  douceur  de  mes 
mœurs  rm  m  aurait  pas  permis  de 
me  porter  comme  juge  ni  directe- 
ment ni  indirectement  en  matière 
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criminelle.  Dans  ce  même  procès ,  il 
refusa  de  voter  sur  l'appel  au  peuple, 
se  déclara  pour  le  sursis,  et  pronon- 
ça la  peine  du  bannissement.  Ces 
voles  dans  les  circonstances  où  l'on 
était  alors  supposent  quelque  coura- 
ge, et  font  encore  plus  d'honneur  à 
l'evêque  quand  on  les  compare  aux 
opinions  et  aux  votes  de  plusieurs  de 
ses  collègues.  On  ne  voit  pas  non  plus 
que  Wandelaincourt  se  soit  souille' 
par  ces  abjurations  qui  imprimèrent 
une  tache  ineffaçable  au  cierge  cons- 
titutionnel ,  et  l'on  assure  que  lorsque 
la  Convention  se  rendit  en  corps  à 
Notre-Dame  ,  le  lo  novembre  1793, 
pour  y  célébrer  la  fête  dite  de  la 
Raison  y  il  n'entra  pas  dans  l'église, 
et  s'cclipsa  à  la  porte.  Après  la  ter-^ 
reur  ,  il  paraît  avoir  hésite  à  se  ren- 
gager dans  le  schisme  ;  il  n'adhéra 
point  à  la  première  encyclique  des 
constitutionnels,  mais  il  signa  la 
deuxième,  assista  aux  deux  conciles, 
et  prit  part  quelquefois  aux  travaux 
du  comité  des  Réunis.  On  cite  de  lui 
à  celte  époque  ,  entre  autres  écrits , 
une  lettre  sur  la  soumission  et  contre 
les  évèques  légitimes,  des  Réflexions 
philosophiques  sur*  les  athées ,  et 
V Ami  des  théophilantropes ,  in-8"., 
où  il  signalait  les  niaiseries  de  ce 
culte.  11  passa  de  la  Convention  au 
conseil  des  anciens ,  d'où  il  sortit 
en  1798.  On  croit  qu'il  exerça  quel- 
ques emplois  civils  ,  et  qu'il  fut  quel- 
que temps  garde-magasin  du  timbre, 
puis  placé  dans  une  des  grandes  bi- 
bliothèques de  la  capitale.  Il  allait 
fort  rarement  dans  son  déparlement , 
et  s'occupait  peu  d'un  diocèse  où  son 
autorité  n'était  guère  respectée ,  pres- 
que tout  le  clergé  étant  uni  à  M.  de 
la  Luzerne.  Wandelaincourt  donna 
sa  démission  en  1801 ,  et  fut  nommé 
par  son  collègue  Reymond  à  la  cure 
de  Montbar;  mais  ayant  obtenu  une 
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pension  comme  évêque  démission- 
naire, il  quitta  sa  cure  et  se  retira 
dans  une  maison  de  campagne.  On 
dit  que  dans  ses  dernières  années 
il  desservit  la  succursale  de  Duau- 
mont.  11  mourut  à  Belleville  près 
Verdun  ,  le  3o  décembre  1819  , 
dans  sa  quatre-vingt-neuvième  an- 
née. C'était  un  homme  de  mœurs 
douces  ,  mais  qui ,  s'étant  plus  occu- 
pé d'éducation  que  de  théologie  ,  fut 
dupe  d'un  parti  qui  annonçait  la 
réforme  de  tous  les  abus.  Outre  les 
écrits  que  nous  avons  cités,  il  a 
laissé  des  Entretiens  d'une  mère 
avec  son  enfant  sur  les  devoirs  de 
Vhmnme  sociable  et  du  chrétien, 
VAmi  des  mœurs ,  le  Mentor  des 
demoiselles ,  les  Leçons  de  la  sa- 
gesse ^  des  Eléments  de  morale, 
les  Preuves  de  la  religion  dévelop- 
pées diaprés  le  plan  de  Pascal, 
Quelques-uns  de  ces  ouvrages  sont 
restés  manuscrits.  L'auteur  avait  plus 
de  facilité  que  de  talent.  Dans  les 
Nouvelles  ecclésiastiques ,  impri- 
mées à  Utrecht  pendant  la  révolu- 
tion ,  on  trouve  une  critique  de  l'ou- 
vrage de  Wandelaincourt  sur  l'édu- 
cation; le  journaliste  y  signalait  des 
vues  et  des  maximes  qui  se  ressen- 
taient beaucoup  de  l'esprit  révolu- 
tionnaire. P — c — T. 

WANDELBEl\T  ou  WANDAL- 
BERT  ,  célèbre  moine  de  Prum , 
naquit ,  suivant  son  propre  calcul , 
vers  l'an  81 3,  huit  ans  avant  l'avéne- 
ment  ou  l'association  de  Lothaireïcr. 
à  l'empire.  Trithème  le  fait  naître  en 
Allemagne  ,  hypothèse  qui  n'a  d'au- 
tre fondement  qu'un  passage  oùWan- 
delbert,  écrivant  en  Belgique ,  se  dit 
éloigné  de  son  pays  natal.  Il  était 
jeune  encore  lorsqu'il  se  retira  dans 
le  monastère  de  Prum  en  Belgique, 
où  il  fut  élevé  au  diaconat.  On  ne 
sait  s'il  fut  promu  à  un  ordre  plus 
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élevé  dans  l'Église.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'est  que  lorsqu'il  composa 
le  Martyrologe ,  qui  est  son  premier 
titre  aux  yeux  de  la  postérité,  il  n'é- 
tait encore  que  diacre.  Sa  principale 
occupation  était  l'étude  des  letlres  , 
qui  pour  lui  ne  se  borna  pas  à  celle 
de  l'histoire  ecclésiastique  selon  les 
légeudes  et  de  la  théologie.  La  litté- 
rature   latine   et    surtout  la   poésie 
remplissaient  la  plus  grande  partie 
de  son  temps   et  le  délassaient  de 
l'étude    du    dogme.  Il    entretenait , 
avec  le  docte  Florus  de  Lyon ,   un 
commerce  épistolaire  qui  fut  aussi 
avantageux  pour  l'un  que  pour  l'au- 
tre. Pa.ssionné  pour  les  lettres  ,  on 
conçoit  qu'il  consentit  volontiers   à 
devenir,  à  la  sollicitation  de  ses  con- 
frères,  écolâtre   du    monastère,    et 
qu'il  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec 
autant  de  talent  que  de  zMe  ,  eu  égard 
au  siècle  oij  il  vivait.  Il  avait  d'im- 
menses obstacles  à  vaincre  j  car,  ou- 
tre la  rouille  dont  l'envaliissement 
des  peuples  barbares  avait  empreint 
les   arts  ,   les    sciences    et   tout   ce 
qui  tenait  de  quelque  façon  que  ce 
fût  à  la  civilisation  ou  à  la  culture 
intellectuelle  ,  on  sait  qu'à  l'exemple 
de  Charleraagne  ,  son  fondateur,  la 
cour  d'Aix-la-Chapelle    cherchait  à 
faire  prévaloir  dans  la  vaste  étendue 
des  domaines  carlovingiens  l'idiome 
leutonique.  Wandelbcrt  tâcha  de  ren- 
dre ou  plutôt  de  conserver  à  la  lan- 
gue romaine  la  supériorité  dont  elle 
avait  joui  malgré  la  conquête,  supé- 
riorité que  jusqu'alors  lui  avait  as- 
surée sa  qualité  de  langue  écrite,  de 
langue  du  culte  et  des  transactions 
civiles  toutes  les  fois  que  leur  durée 
devait  s'étendre  à  plus  d'une  année ,  et 
leur  puissance  à  plus  d'un  village  ou 
d'un  camp.  Les  compositions  aux- 
quelles malgré  les  soins    de   l'en- 
seignement il  trouva  moyen  de  met- 
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tre  la  dernière  main  _,  dans  Fombrc 
et  la  paix  du  cloîtré ,  ne  furent  point 
inutiles   à  l'accomplissement  de  ce 
vœu,  et  lui  valurent  des  aj^plaudis- 
sements  à  la   cour  même  de  Louis- 
le-Debonnaire  ,  ainsi  que  dans  celles 
de  ses  fils.  On  ne  peut  nier  en  effet 
qu'il  ne  les  méritât  dans  ce  siècle, 
puisque  dans   le  notre  quelques-uns 
de   ses    vers   seraient  encore    loués 
pour  le  nombre,  l'harmonie,  la  fa- 
cilité ,  et  quelques-unes  de  ses  pen- 
sées pour  leur  énergie  ,  leur  tour  heu- 
reux ou  piquant ,  ou  leur  naïveté.  Ce 
n'est  point  qu'il  faille   en  rien   les 
comparer  à  ceux  des  poètes  anciens. 
Telle  semble  pourtant  avoir  été  la 
secrète  pensée  du   bon   écolâtre  de 
Prum.  Ravi  de  voir  les  princes  ac- 
corder leur  protection  à  la  littératu- 
re ,  il  la  voyait  déjà  surgir  plus  gran- 
de et  plus  belle  que  jamais  de  l'abî- 
me   où    elle    avait    langui   pendant 
trois  siècles,  et,  soutenant  que  les  pro- 
ductions  contemporaines   pouvaient 
aller  de  pair  avec  les  chefs-d'œuvre  de 
la  Grèce  et  de  Korae,  il  présentait 
aux  yeux  du  siècle  de  Charlemagne  le 
spectacle  dont  fut  témoin  le  siècle  de 
Louis  XIV  , 

.  .  .  Quand  Charles  Perrault  voulait  qu'an  mont 

Parnasse 
Chapelain  sur  Homère  eût  les  honneurs  du  pas. 

Parmi  les  ouvrages  de  Wandelbert 
nous  nommerons  d'abord  son  célè- 
bre Martjrologe ,  en  vers ,  rédigé 
la  vingt- cinquième  année  du  règne 
de  Lotliaire,  et  publié  vers  Tan  848. 
Ce  monument  delà  patience  et  du  gé- 
nie de  notre  auteur  se  composeen  gran- 
de partie  d'environ  trois  cent  soixante 
pièces  ,  dont  chacune  contient  la  vie 
du  saint  ou  des  saints  rangés  par  les 
martyrologes  sous  le  même  jour  de 
l'année.  A  ces  morceaux  qui  forment 
comme' le  corps  de  l'ouvrage  s'en 
joignent  plusieurs  de  moindre  im- 
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portance,  telles  que  des  préfaces,  epî- 
ties  dedicatoires  à  Lotliaire,  dis- 
cours préliminaires  sur  l'importance 
d'un  martyrologe,  sur  la  connaissan- 
ce du  temps  et  des  saisons  ,  des  jours 
et  des  mois  de  l'année,  etc.  ;  nn  poè- 
me sur  l'ètymologie  et  les  signes  de 
chaque  mois,  etc.  L'auteur  se  sert 
principalement  du  vers  héroïque  ou 
hexamètre  ;  mais  il  n'y  est  point  tel- 
lement lidèle  qu'il  ne  l'ahaudunne 
quelquefois  pour  prendre  les  mètres 
lyriipies  qu'il  manie  avec  non  moins 
de  facilite,  surtout  le  saphique  avec 
cet  adonique  qui  le  coupe  de  trois  en 
trois  vers  pour  former  la  strophe. 
Le  poème  sur  l'ètymologie  et  les  si- 
gnes des  mois  est  rempli  de  détails 
et  de  descriptions  ingénieuses  aux- 
quels la  cadence  vraiment  poétique 
des  vers  ajoute  encore  des  grâces. 
Lidépendamment  du  mérite  de  la 
versification  ,  on  trouve  aussi  de 
temps  en  temps,  dans  l'ouvrage,  de 
belles  pensées.  L'éloge  très-court  qu'il 
fait  de  Charlemagnc  est  remar- 
quable ;  et  il  caractérise  avec  assez 
de  bonheur  le  règne  si  agité  et  si 
déplorable  de  Louis-lc-Débonnairc. 
Quant  aux  sources  auxquelles  le  poè- 
te a  puisé,  les  principales  semblent 
être  le  Martyrologe  qui  porte  le  nom 
de  saint  Jérôme,  et  celui  du  vénéra- 
ble Bède,  augmenté  par  Florus  de 
Lyon.  Mais  on  voitqu'il  peutlui-mcme 
passer  pour  une  source  didérentedes 
deux  que  nous  venons  de  nommer. 
Les  autres  écrits  de  Wandelbert 
sont  :  L  Une  Fie  de  saint  Goar, 
ermite  et  confesseur,  divisée  en  deux 
livres  :  le  premier  livre  de  cet  ouvra- 
ge avait  clé  écrit  deux  cents  ans 
auparavant  par  un  contemporain. 
Mais  le  style  incorrect  et  barbare  du 
biographe  rebutait  même  les  lec- 
teurs peu  difliciles  de  ce  siècle  ;  et  à 
la  sollicitation  de  l'abbé  de  Prum  , 
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Marc  Ward,  Wandelbert  se  char- 
geade  reprendre  en  sous-œuvre  le 
travail  de  l'anonyme.  Il  s'en  ac- 
quitta avec  habileté  ,  et  non  content 
d'avoir  fait  disparaître  beaucoup  de 
fautes  grossières,  il  ajouta  un  second 
livre  entièrement  de  lui,  et  qui  con- 
tenait le  récit  des  miracles  opérés 
sur  la  tombe  du  saint  confesseur, 
depuis  sa  mort  jusqu'à  l'an  889, 
époque  à  laquelle  il  écrivait.  H. 
Hexam  éron  ou  Poème  sur  la  créa- 
tion du  monde  en  six  jours  ,  avec 
une  ex|)lication  du  sens  mystique  de 
la  création  de  l'homme.  111.  Des 
Poésies  diverses  Q\\\\ ,  ainsi  que  l'ou- 
vrage ci-dessus  indiqué ,  sont  perdues 
ou  enfouies  manuscrites  au  fond  des 
bibliothèques.  Mabillon  [Actasanc- 
torum ,  tome  v,  pag.  608-617) 
soupçonne  qu'on  doit  aussi  attribuer 
à  Wandelbert  un  manuscrit  très- 
ancien  ,  qui  contenait  l'histoire  de 
la  translation  des  relicpies  de  saint 
Chry  santé  et  saint  Darie,  martyrs,  au 
monastère  de  Primi  ,  et  qui  e'tait  de 
son  temps  à  l'abbaye  de  Saint-Remi 
à  Reiras.  Elle  est  en  effet  assez  bien 
écrite  ;  mais  quelques  barbarismes 
qui  déparent  le  style  ont  fait  présu- 
mer aux  auteurs  de  V Histoire  litté- 
raire de  France  que  cette  conjec- 
ture n'est  point  la  vérité.  Il  n'existe 
aucune  édition  complète  des  Oeuvres 
de  Wandelbert.  Son  Martjrolo^e  a 
été  ])ublié  en  entier  par  dom  Luc 
d'Achéry.  Auparavant  il  n'avait  été' 
donné  que  morce'é  par  les  éditeurs 
de  I^ède  (  1 563) ,  et  par  Molanus  , 
éditeur d'Usuard(i 568),  qui,  après 
l'articledechatjue  jour,  intercalaient 
le  fragment  poétique  de  Wandelbert. 
Outre  que  par  ce  procédé  le  corps 
même  du  poème  était  incomplet , 
puisqu'Usuard  et  Bède  sont  moins 
riches  sur  certains  points  que  Wan- 
delbert ,  on  était  privé  des  pièces 
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qui  précèdent  et  qui  suivent  la  partie 
principale.  La  Vie  de  saint  Goar  a 
été  imprimée  trois  fois  :  i^.  dans 
une  légende  qui  parut  à  Maïence  ,  en 
i48g;  2»,  dans  le  Recueil  de  Su- 
rins ,  6  juillet  j  3°.  dans  les  Acta 
sanctoriim  de  Mabiilon  ,  tome  ii  , 
p.  i'^Q-'X{)Ç).  De  plus  ,  les  successeurs 
de  Bollandus  en  ont  donné  le  second 
livre ,  6  juillet  ,  p.  337-346.  Wan- 
delbert  vivait  encore  en  870  ;  il  est 
à  présumer  qu'il  mourut  peu  de 
temps  après.  P — ot. 

WANGENHEIM  (Frédéric- 
Adam- Jules  DE  ),  grand-maître  des 
eaux  et  forets  dans  la  Litliuanie  prus- 
sienne ,  né  en  1^47  dans  le  duché  de 
Saxe-Gollia  ,  fit  les  campagnes  d'A- 
mérique de  1778  à  i7b>3,  dans 
l'armée  anglaise  ,  comme  capitaine 
d'un  corps  de  chasseurs  hessois.  A 
son  retour  il  fut  envoyé  à  Gumbin- 
nen  ,  avec  mission  d'organiser  le  dé- 
partement des  eaux  et  forets  dans  la 
partie  orientale  de  la  Prusse  ,  et  il  y 
mourut  le  '25  mars  1800.  Pendant 
son  séjour  dans  l'Amérique  septen- 
trionale ,  il  avait  étudié  la  botanique 
forestière,  et  il  fit  ensuite  dans  sa 
patrie  d'heureux  essais  pour  trans- 
planter en  Allemagne  les  différentes 
espèces  d'arbres  et  arbustes  que  pro- 
duit cette  partie  du  Nouveau-Monde. 
Il  a  public  pour  cet  objet  :  1.  Des- 
cription de  quelques  espèces  d'ar- 
bres qui  croissent  dans  V Amérique 
septentrionale  avec  application  aux 
forêts  d' Allemagne  ,  d'après  les 
observations  faites  dans  les  provin- 
ces de  l'Amérique ,  depuis  1777 
jusquen  1780  (ail.),  Gottingue  , 
1781  ,  in-8^.  II.  Supplément  à  la 
science  forestière  en  Allemagne  , 
appliquée  à  la  transplantation  des 
espèces  d'arbres  que  produit  l'Amé- 
rique septentrionale  ^  avec  des  gra- 
vures faites  par  V auteur ,  Gottin- 
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gue,  1787, gr.  in-fol.,  fig.III.  Des- 
cription de  différentes  espèces  de 
bois  qui  croissent  dans  V Amérique 
septentrionale  ,  avec  gravures ,  pu- 
bliée dans  les  Mémoires  de  la  société 
d'histoire  naturelle  de  Berlin  (ail.), 
1788.  IV.  Observations  sur  V hiver 
«?e  T788  à  178g  ,  dans  la  Lithuanie 
prussienne ,  publiées  dans  les  mêmes 
Mémoires  ^e  1789  (  aîl.  ).  V.  Ob- 
servations sur  le  sapin  de  la  Lithua- 
nie prussienne  (  ail.  ),  dans  les  mêmes 
Mémoires.  VI.  Observations  sur  les 
bois  blancs  qui  croissent  dans  le 
Nord  [aW.)^  dans  les  mêmes  Mé- 
moires. VII.  Histoire  naturelle  de 
l'élan  que  produisent  les  forêts  de 
la  Lithuanie  prussienne  (ail.) ,  dans 
les  mêmes  ^/^'//2oire5,  1795.  G-y. 

WANG-MANG,  usurpateur  chi- 
nois, vivait  dans  le  premier  siècle 
de  notre  ère.  Des  intrigues  dans  l'in- 
térieur du  palais ,  des  désordres  et 
des  conspirations  dans  les  provinces , 
contribuèrent  beaucoup  à  diminuer 
l'état  florissant  dans  lequel  la  Chine 
s'était  trouvée  sous  les  règnes  des 
premiers  empereurs  de  la  dynastie 
des  Haiî.  La  mère  de  l'empereur 
ïching  -  ti  était  de  la  famille  de 
Wang.  Un  de  ses  neveux  fut  le  cé- 
lèbre Wang  -  mang.  Il  se  distingua 
dans  sa  jeunesse  par  une  application 
sans  relâche.  Nommé  prince ,  après 
la  mort  de  son  père ,  il  répandit  à 
pleines  mains  les  sommes  immenses 
dont  l'impératrice  lui  faisait  part. 
Ces  libéralités  excessives  lui  valurent 
dans  l'empire  une  réputation  de  dé- 
sintéressement et  de  magnificence 
qui  lui  fît  un  grand  nombre  de  par- 
tisans. Parla  découverte  d'une  intri- 
gue qui  existait  entre  le  favori  de 
l'empereur  et  une  impératrice  dépo- 
sée ,  il  sut  gagner  les  bonnes  grâces 
de  ce  prince ,  qui  l'éleva  à  la  dignité 
de   grand-général   de  l'empire.   Sdt 
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modestie  et  la  simplicité  apparente 
qu'il  alfecta  dans  sa  conduite  augmen- 
tèrent tic  jouren  jourlo  crédit  dont  il 
jouit  jusqu'à  !a  mortdeTcliing-li, ar- 
rivée l'an 'y  av.  J.-C.  Suivant  l'in- 
tontion  de  ce  prince^  l'imperatrice- 
mcre  choisit  un  aulre  premier  minis- 
tre pour  son  successeur  Ngai  -  ti  ;  et 
alin  que  Wang-mang,  qui  commen- 
çait à  prendre  trop  d'ascendant,  ne 
pût  lui  disputer  l'autorité,  elle  réso- 
lut de  lui  faire  donner  l'ordre  de  se 
retirer.  Averti  à  temps  ,  il  prévint  cet 
affront ,  en  se  démettant  de  ses  em- 
plois entre  les  mains  de  l'empereur. 
Ce  monarque,  redoutant  le  pouvoir 
que  Wang-mang  avait  usurpé ,  ne  fut 
pas  fâché  de  le  voir  prendre  lui-mê- 
me ce  parti  j  et  il  le  tint  toujours 
éloigné  de  la  cour  :  mais  après   sa 
mort,  l'impératrice-mcre  fit  revenir 
Wang-mang.    Comme  Ngai-ti  n'a- 
vait pas  laissé  de  postérité,  et  n'a- 
vait pas  pourvu  à  sa  succession  ,  cet- 
te princesse  et  le  nouveau  premier 
ministre  choisirent  un  jeune  prince 
de  la  famille  impériale  ,  âgé  seule- 
ment de  neuf  ans,  qui  monta  sur  le 
trône  sous  le  nom  de  Phing-ti.  Wang- 
mang,  roulant  déjà  dans  sa  tête  le 
dessein  de  dépouiller  la  famille  des 
Han  de  la  dignité  impériale  ,  mettait 
tout  en  usage  pour  se  concilier  l'es- 
time  et  gagner  l'esprit  du  peuple. 
Cependant   cette    conduite  ne    ser- 
vit qu'à  confirmer  les  partisans  de  la 
famille  impériale  dans  les  soupçons 
qu'ils  avaient  conçus  sur  ses   vues 
ambitieuses.  Si  la  libéralité  du  mi- 
nistre à  l'égarddu  peuple,  qu'il  vou- 
lait mettre  dans  ses  intérêts,  était  ex- 
trême ,  sa  sévérité  contre  les  ofïiciers 
qui  n'entraient  pas  dans  ses  projets 
ne   l'était  pas  moins.  Ou  comptait 
des  jours  où  il  avait  fait  mourir  plu- 
sieurs centaines  de  personnes  dont 
tout  le  crime  était  d'appartenir  à  des 
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gens  qui  condamnaient  son  usurpa- 
tion. Après  s'être  enrichi  par  la  spo- 
liation des  tombeaux  des  membres 
de  la  famille  impériale,  qu'il  lit  ou- 
vrir en  disant  que  les  richesses  en- 
fouies avec  les  morts  seraient  plus 
nécessaires  aux  vivants  ,  il  crut  pou- 
voir porter  des  coups  décisifs.  Le  jeu- 
ne empereur ,  victime  de  sa  perfidie, 
mourut  empoisonné ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur un  enfant  de  deux  ans ,  que 
Wang-mang  ne  tarda  pas  à  dépossé- 
der. Ce  fut  l'an  9  de  notre  ère  qu'il 
prit  décidément  le  titre  d'empereur , 
et  qu'il  donna  à  sa  dynastie  le  nom 
de  Sifi.  Ce  changement  dans  la  suc- 
cession du  trône  fournit  aux  Turcs- 
Hioung-nou  le  prétexte  de  se  révolter, 
et  de  rompre  la  paix  qu'ils  avaient 
jurée.  Leurs  incursions  dans  les  pro- 
vinces septentrionales  de  l'empire  re- 
commencèrent. Les  peuples  de  l'oc- 
cident qui  avaient  été  soumis  rom- 
pirent   aussi  leurs   comnmnications 
avec  la  Chine;  et  l'ancienne  influen- 
ce de  la   cour  de  ïchang-ngan  au 
dehors   diminua    considérablement. 
Wang-mang  fut  forcé  d'envoyer  des 
expéditions  lointaines  et  coûteuses, 
pour  rétablir  sa  prépondérance  dans 
le  centre  de  l'Asie.  Plusieurs  royau- 
mes se  déclarèrent  indépendants  de 
la   Chine,   ou  prirent  le  parti  des 
Hioung-nou.  Wang-mang, dans  le  des- 
sein de  soustraire  ses  provinces  aux 
incursions  de  ces  derniers,  avant  ras- 
semblé des  magasins  immenses,  leva 
une  armée  de  trois  cent  mille  hom-- 
mes,  qui  pénétra ,  par  dix  routes  dif- 
férentes, dans  le  centre  du  pays  en- 
nemi,  et  s'avança  au  nord    jusque 
chez  les  Ting-ling.  Tout  l'empire  des 
Hioung-nou  fut  soumis;  et  Wang- 
mang  le  partagea  entre  les  quinze 
fils  et  petits-fils  du  tchhenyu  ou  em- 
pereur ïlou-han-sie,  dont  l'un  fut 
mvesli  de  cette  dignité.  Cette  expe- 
rt 
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dilion  et  plusieurs  autres  épuisciciit 
les  trésors  de  l'usurpateur ,  qui  , 
afin  de  remplir  ce  vide  ,  augmenta 
les  impots.  Cette  surcliarge  de  taxes 
et  une  nouvelle  loi  agraire  indispo- 
sèrent le  peuple  contre  lui.  Des  insur- 
rections éclatèrent  partout  ;  et  bientôt 
la  Chine  entière  fut  soulevée.  Tous 
ceux  qui  appartenaient  à  la  famille 
des  Han  ,  et  leur  nombre  était  très- 
considérable  ,  levèrent  l'étendard 
contre  lui.  A  leur  tête  se  trouvait 
Lieou-sieou  ,  descendant  du  quatriè- 
me empereur  de  la  dynastie  des  Han. 
Il  battit  à  plusieurs  reprises  les  trou- 
pesde  l'usurpateur  ;  etson  armée  aug- 
menta journellement.  Un  corps  s'a- 
vança versTchliang-ngan.  A  la  nou- 
velle de  cette  marche,  toutes  les  villes 
de  la  province  prirent  les  armes  pour 
investir  cette  capitale.  Wang-mang  se 
réfugia  dans  une  tour  fortifiée,  qui  fut 
prise  d'assaut.  Les  soldats  lui  coupè- 
rent la  tête  ;  le  peuple  de  Tchhang- 
ngan  traîna  son  corps  dans  les  rues , 
et  le  mit  en  pièces.  Cet  événement 
eut  lieu  l'an  23  de  J.  -  C. ,  qui  fut  le 
quinzième  du  règne  de  Wang-mang. 
Kl— H. 
WAN  KOULI  (  Mohammed  ibn 
MousTAFA  ) ,  lexicographe  turk,  sur- 
nommé Al-Wanf  ,  parce  qu'il  était 
né  à  Wan  ,  ville  de  l'Arménie  ma- 
jeure ,  vivait  dans  le  seizième  siècle 
de  Tcre  chrétienne  ,  et  finit  ses  jours 
à  Médine  en  Arabie,  où  il  était  allé  en 
pèlerinage.  On  ignore  non-seulement 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort ,  mais  encore  l'époque  précise 
où  il  florissait. L'abbé  Toderini  {Lct- 
teratura  tuvchesca  )  ,  après  avoir 
parlé  de  Djévhéry  (  Voy.  ce  nom  )  , 
qui  mourut  vers  l'an  SgB  de 
l'hég.  (  1007-8  de  J.-G.  )  ,  s'est  évi- 
demment trompé  ,  en  disant  que , 
quelques  années  après  ,  parut  Wan 
Kouli,  homme  savant,  et  l'un  des 
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]dus  habiles  de  l'empire  othoinan , 
dans  la  connaissance  de  la  loi.  Eu 
effet,  on  sait  que  la  monarchie  otho- 
mane  n'a  commencé  qu'en  ii^ç^{V. 
Osman  I^i".  ) ,  et  que  ce  ne  fui  que 
dans  le  seizième  siècle  qu'une  partie 
de  l'Arménie  et  quelques  autres  pro- 
vinces occidentales  de  la  Perse  furent 
conquises  par  les  sulthans  Sélira  V^ . 
et  Soliman  1^1.  (  V.  ces  noms  ).  S'il 
paraît  certain  qu'on  ne  sait  rien  de 
positif  sur  la  personne  de  Wan  Kouli^ 
il  n'en  est  pas  ainsi  du  seul  ouvrage 
que  l'on  connaisse  de  lui  :  c'est  une 
traduction  en  lurk  du  Sihah  al 
loghat  (  la  pureté  du  langage  )  , 
dictionnaire  arabe  de  Djévhéry  j 
Wan  Kouli  a  laissé  en  arabe  les 
exemples  cités.  Son  Kitah  al  log- 
hat ,  Dictionnaire  arabe  -  turk  , 
jouit  chez  les  Othomans  de  la  plus 
grande  répiitation  ;  aussi  fut-il  le 
premier  livre  qui  sortit  des  pres- 
ses de  Constantinople  ,  en  redjeb 
ii4i  (  janv.  1729) ,  2  vol.  in-fol. , 
époque  où  une  imprimerie  fut  éta- 
blie dans  cette  capitale,  par  le  sul- 
than  Ahmed  (  Achmet  )  III ,  sous 
la  direction  de  Basmadjy  Ibrahim. 
En  tête  du  premier  volume  ,  on 
plaça  leKhalty-Scherif  du  sulthan, 
le  fetlivs  a  du  moufly  et  les  approba- 
tions des  principaux  oulémas  ,  avec 
une  notice  sur  Djévhéry  et  sur 
Wan  Kouli.  Cette  édition,  quoique 
tirée  à  mille  exemplaires  ,  étant  de- 
venue rare  (  il  ne  s'en  trouve  point 
en  France  ),  fut  réimprimée  en  1 757; 
ce  fut  le  seul  ouvrage  publié  par 
l'imprimerie  rétabbe  alors  par  le 
sulthan  Osman  lli  ,  sous  la  direc- 
tion de  Koutchouk  Ibrahim  ;  le  ])re- 
mier  établissement  avait  été  aban- 
donné depuis  la  mort  de  son  auteur, 
en  174^.  La  seconde  édition  du 
dictionnaire  de  Wan  Kouli  ,  moins 
belle  et  moins  complète  que  la  pre- 
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mière  ,  ne  contient  pas  les  pièces 
qui  avaient  etc  ajoutées  à  celle-ci.  Il 
paraît  ^  d'après  Sclinurrer  ,  Biblio- 
theca  arabica,  qu'on  en  a  donné 
une  troisième  édition  en  1 8o3 ,  après 
le  rétablissement  de  l'imprimerie  de 
Constantinople  ,  sous  Sélim  III.  Cet 
ouvrage  ,  on  les  mots  arabes  sont 
expliqués  et  accompagnés  de  cita- 
tions des  meilleurs  auteurs  nationaux, 
est  précédé  d'un  abrégé  de  gram- 
maire arabe.  Le  prix  du  dictionnaire 
de  Wan  Kouli  avait  été  fixé  origi- 
nairement ,  par  ordre  de  la  cour  ,  à 
trente-cinq  piastres ,  mais  il  avait 
triplé  quelques  années  après.  A — t. 
WANLEY  (Onfroi  ),  antiquaire 
fameux  par  son  érudition  et  par  ses 
talents  calligraphiques  ,  naquit  le  'i\ 
mars  167 1  ,  à  Coventry ,  et  eut  pour 
père  Nathaniel  Wanley ,  savant  mi- 
nistre anglican,  connu  par  deux  ou- 
vrages intitulés,  le  premier  :  Fox 
Dei  ,  ou  de  l'obligation  imposée  à 
tout  homme  de  refléchir  sur  sa  con- 
duite ,  etc.  ;  le  second  :  Merveilles 
du  petit  ujiivers ,  lô-jS,  in-fol.  De- 
meuré orphelin  dans  un  âge  encore 
tendre  ,  Oiifroi  ne  put  poursuivre 
long-temps  le  cours  de  ses  études  lit- 
téraires, et  se  livra  successivement  à 
la  pratique  de  plusieurs  métiers  dans 
sa  ville  natale.  Pendant  ses  instants 
de  loisir  il  se  rendait  à  la  bibliothè- 
que ,  et  s'occupait  à  retracer  avec  le 
plus  de  fidélité  possible  les  carac- 
tères des  anciens  manuscrits.  Par  là 
il  acquit  une  grande  habitude ,  non- 
seulement  du  style  latin  ou  anglais 
des  vieux  auteurs ,  mais  encore  de 
l'histoire  et  des  modilications  de  la 
paléographie  ,  et  il  se  mit  en  état  de 
distinguer,  au  premier  coupd'œil,  et 
par  la  seule  inspection  de  l'écriture, 
l'âge  d'un  manuscrit.  Le  docteur 
Lloyd,  évêque  de  Lichlield  et  de 
Coventry,  le  prit  sous  sa  protection, 
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et  l'envoya  au  collège  d'Edmund- 
Hall ,  à  l'université  d'Oxford  ,  où 
Wanley  fut  d'un  grand  secours  au 
docteur  Mill  ,  alors  principal  de 
l'établissement  ,  pour  la  collation 
des  manuscrits  du  Nouveau -Testa- 
ment. Il  fut  ensuite  attiré  au  collège 
de  l'université  par  le  docteur  Char- 
lett  ,  qui  ,  après  l'avoir  employé 
comme  collaborateur ,  le  plaça  à 
Londres  en  qualité  de  secrétaire  de 
la  société  établie  pour  la  propagation 
du  christianisme.  Quelque  temps 
après  il  se  mit  à  voyager  dans  pres- 
que toutes  les  parties  de  l'Angleterre, 
recherchant  les  manuscrits  anglo- 
saxons  ,  pour  en  dresser  un  catalo- 
gue qui  fut  imprimé  en  anglais ,  et 
dans  la  suite  traduit  en  latin  par 
Thwaites,  et  inséré  dans  \cThesaurus 
Lirig.  Vet.^Septent.,0\ïorà,  1705, 
in-fol.  Une  traduction  anglaise  des 
Fondements  et  principes  de  la  Re- 
ligion chrétienne ,  etc. ,  par  Oster- 
wald,  Londres,  1 7o4,in-8". ,  suivitdc 
près  cet  ouvrage.  Wanley  fut  ensuite 
appelé  auprès  du  comte  d'Oxford  , 
qui  le  chargea  de  mettre  en  ordre  ses 
collections ,  et  lui  donna  le  titre  de 
bibliothécaire.  Son  habileté  et  son 
zèle  dans  cet  emploi  furent  tels ,  que 
mylord  Harley ,  fils  amé  du  comte , 
lui  assura  une  pension  ,  et  lui  donna 
la  même  place  dans  sa  maison  après 
la  mort  de  son  père.  Wanley  ne  jouit 
pas  long -temps  de  ce  bienfait; 
une  hydropisic  l'enleva  le  6  juil- 
let 172(3.  Outre  le  catalogue  ci-des- 
sus ,  on  doit  à  cet  antiquaire  celui  de 
la  bibliothèque  de  lord  Oxford ,  qu'il 
conduisit  jusqu'au  n".  2407.  Toutes 
ses  descriptions  sont  remplies  d'éru- 
dition et  de  jugement,  et  la  fidélité 
de  ses  imitations  paléographiques 
inspire  l'admiration.  Aussi  les  savants 
les  plus  illustres  s'accordèrent-ils  à 
regretter  qu'une  mortprématurée  Tait 
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empêche  de  continuer  ce  travail  re- 
marquable, et  d'en  entreprendre  d'au- 
tres de  même  genre.  Cependant  sa  rc'- 
putation  lui  avait  attiré  des  envieux  : 
et  ])lusieLirs  ennemis  essayèrent  de  le 
rabaisser,  même  après  sa  mort.  Hear- 
re  ,  entre  autres  ^  semble  avoir  pris 
à  tâche  de  le  représenter  sous  des 
couleurs  défavorables,  et  sans  nier 
ses  talents,  soit  comme  antiquaire 
e'rudit  et  judicieux  ,  soit  comme  élé- 
gant et  habile  calligraphe ,  il  l'accuse 
de  ne  s'être  livré  que  mollement  au 
travail ,  et  d'avoir  souvent  perdu 
dans  une  vie  mondaine,  et  dans  l'in- 
timité des  grands ,  le  temps  qu'il  lui 
eût  été  possible  de  consacrer  à  l'é- 
tude. Ces  reproches  ,  évidemment 
exagérés  ,  ont  été  copiés  avec  un  peu 
de  légèreté  par  d'autres  biographes. 

P OT. 

WAN-LY ,  empereur  de  la  Chine, 
fut  le  douzième  de  la  dynastie  de 
Ming,  et  régna  de  iS-^a  jusqu'en 
16 19.  Le  nom  de  Wan-ly,  ou,  com- 
me on  l'écrit  ordmairement ,  W an- 
lie ,  n'est  que  la  désignation  des  an- 
nées de  son  règne.  Son  nom  propre 
était  Y-kiun  y  et  son  titre  impérial , 
après  la  mort,  Chin-tsoimg -hia?i- 
Jiouang-ti.  Wan-ly,  fils   de  Mu- 
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.^  ,  son  prettecesseur  ,  prit  pos- 
session du  trône  à  l'âge  de  dix  ans. 
La  régence  passa  entre  les  mains  de 
l'impératrice-mère  ;  et  les  ministres, 
à  la  tête  desquels  se  trouvait  Tchang- 
kiu-tching  ,  surent  en  conserver  l'au- 
torité contre  les  intrigues  des  eunu- 
ques du  palais.  Le  règne  de  Wan-ly 
ne  commença  pas  sous  d'heureux 
auspices.  Anda  ou  Yanta ,  chef  de 
tribus  mongoles  qui  habitaient  les 
frontières  nord  -  ouest  de  la  Chine  , 
s'était  depuis  long-temps  emparé  du 
pays  d'Ordos  et  d'autres  contrées 
voisines,  d'où  il  fit  de  fréquentes  in- 
cursions sur  les  terres  de  l'empire  , 
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jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu ,  en  1 570^, 
du  père  de  Wan-ly,  le  titre  de  Ghun- 
i  -  Wang  (  roi  obéissant  et  juste  ) ,  et 
qu'il  se  l'ut  reconnu  vassal  de  la  Chi- 
ne. Il  défendit  alors  aux  autres  chefs 
toute  hostilité  contre  l'empire ,  en- 
voya tous  les  ans  son  tribut  à  Pe- 
king ,  et  fit  le  commerce  avec  les 
Chinois.  Peu  satisfait  du  produit  que 
lui  et  ses  sujets  en  retiraient ,  son  fils 
Bingtou  exigea  ,  en  1 5-^4  ?  qu'on  éta- 
blît à  l'ouest  du  Houang-ho  un  mar- 
ché où  il  pût  échanger  ses  chevaux 
contre  des  marchandises  chinoises. 
Le  ministère  chinois    ayant  refusé 
d'accorder  cette  demande^  Bingtou 
conduisit  ses  gens  et  ses  troupeaux 
vers  le  lac  Khoukhou-noor^  et  com- 
mença à  faire  des  courses  sur  les 
frontières  occidentales  du  Chen  -  si. 
Le  gouverneur  de  cette  province  en 
fit  des  plaintes  à  iVnda ,  qui  répondit 
que  son  fils  ne  se  portait  à  ces  hosti- 
lités que  parce  qu'on  ne  voulait  pas 
lui  accorder  ce  qu'il  demandait.  En- 
fin ,  malgré  les  remontrances  du  gou- 
verneur, la  cour  consentit  à  l'éta- 
blissement de  deux  foires  ,  l'une   à 
Kan-tcheou  ,  et  l'autre  à  Tchouang- 
liang.  Bingtou  cessa  les  hostilités; 
mais  le  peu  de  fermeté  qu'on  avait 
montré  dans  cette  occasion  fut  cause 
que  les   tribus    mongoles    et   man- 
dchoues ,  qui  habitaient  les  frontières 
de  l'empire,  devinrent  de  plus  en 
plus  exigeantes.  La  mort  de  Tchang- 
kiu-tching,  précepteur  et  premier 
ministre  de  l'empereur  (  i58'i  ),  fut 
une  véritable  perte  pour  ce  prince  et 
pour  l'empire.  Cette  même  année  fut 
encore  funeste  par  une  maladie  con- 
tagieuse qui  ravagea  le  Chen  -  si ,  et 
par  le  commencement  des  troubles 
chez  les  Ju-  tchf.  Ce  peuple  ,  qu'on 
appelle  communément  Niu  -  tchy  ou 
]Niu-tchin,  est  d'origine  toungouse  : 
c'est  le  même  qui  prit  plus  tard  le 
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nom  de  Mandchou.  Les  Ju-tchy  ha- 
bitaient au  nord-est  duLiao-toung  et 
au  nord  de  la  Corée.  A  l'epoqne  de 
la  destruction  de  la  dynastie  de  Yuan 
eu  Chine,  un  grand  nombre  de  Mon- 
gols s'étaient  retirés  chez  les  Ju-tchy. 
Le  fondateur  de  la  dynastie  des  Ming 
envoya  un  corps  d'armée  à  leur  re- 
cherche. Les  Ju  -  tchy,  ne  pouvant 
résister  à  une  force  si  supérieure,  fu- 
rent contraints  de  demander  la  paix, 
et  de  se  soumettre.  Réduits  à  une  ex- 
trême pauvreté ,  ils  s'attachèrent  au 
commerce;  et  après  la  conclusion  de 
la  paix,  ils  obtinrent  la  permission 
de  venir  trafiquer  dans  le  Liao-loung, 
où  ils  apportaient  du  jin-  seng,  ra- 
cine médicale,  et  autres  productions 
de  leur  pays.  Ce  commerce  les  enri- 
chit;  ils  se  multiplièrent  considé- 
rablement, et  étendirent  les  limites 
de  leurs   habitations.  On  comptait 
alors  trois  tribus  principales.  Celle 
des  Ju-tcliy  orientaux  ou  sauvages 
habitait  entre  le  Liao-toung  et  la  mer 
orientale.  Ils  ne  payaient  aucun  tri- 
but à  la  Chine^  et  n'inquiétaient  point 
ses  frontières,  se  contentant  de  trafi- 
quer à  une  foire  établie  sur  la  limite 
orientale  du  Khai-yuan.  Les  deux  au- 
tres tribus  occupaient  le  pays  de  Pe- 
kouan  (  ou  Yekhé  )  ^    et   de   Nan- 
kouan  (ou  Kliada  ),   ou  des  bar- 
rières septentrionale  et  méridionale. 
Les  Ju  -  tchy  de  IN  an  -  kouan  s'étant 
brouillés  avec  ceux  de  Pe-kouan,  les 
guerres  que  se  firent  ces  deux  hordes 
finirent  par  la  destruction  presque 
lotaledela  dernière.  Ghiaotchangga^ 
chef  des  Nan-kouan,  se  brouilla,  en 
1 583 ,  avec  le  commandant  des  fron- 
tières chinoises ,  qui  résidait  dans  la 
ville  de  Touloun.  Elle  fut  prise  par 
son    fils   Noukhatchi ,    qui   soumit 
l)ieut6t  toutes  les  autres  hordes  des 
Ju-tchy,  et  les  réunit  dans  une  seule 
Million ,  a  laquelle  il  donna  le  nom  de 
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Mandchou,  dont  il  devint  l'empe- 
reur en  1616,  et  qui  finit  par  s'em- 
parer de  la  Chine.  Les  succès  des 
Mandchoux,  quoique  postérieurs  au 
règne  de  Wan-îy ,  furent  amenés  par 
la  fausse  politique  de  la  cour  de  Pe- 
king  et  par  les  vexations  que  les  au- 
torités chinoises   exerçaient  sur  ce 
peuple ,  autrefois  soumis  et  paisible. 
Pendant  que  Wan  -  ly  était  obligé 
d'entretenir    une    force    supérieure 
dans  le  Liao-toung,  pour  contenir 
les  Mandchoux  ,  une  rébellion  éclata 
dans  le  département  de  Ning-hia  du 
Chen-si.  Elle  eut  pour  chef  Phobai, 
d'origine  mongole  ,  qui  long-temps 
avait  fidèlement  servi  dans  l'armée 
chinoise.  Ce  chef,  commandant ,  eu 
i5g2  ,  à  Ning-hia,  se  brouilla  avec 
le  gouverneur  de  cette  ville,  qu'il  fit 
piller  par  ses  troupes.   Les  rebelles 
arrêtaient  tous  les  mandarins  ,  qu'ils 
tâchaient  d'engager  à  prendre  parti 
avec  eux ,  et  sur  leur  refus  ils  se  con- 
tentaient de  les  maltraiter  et  d'enle- 
ver leurs  sceaux.  Le  commandant- 
général  de  Chen-si,  s'étant  avancé 
contre  eux ,  essaya  inutilement  de  les 
faire  rentrer  dans  l'obéissance.  Ses 
offres  furent  re jetées.    L'armée  de 
Phobai  s'agrandit  par  différentes  tri- 
bus mongoles,  et  devintbientôt  si  con- 
sidérable ,  qu'il  se  rendit  maître  de 
presque  toutes  les  places  fortes  situées 
sur  les  bords  du  Houang-ho  ,  dans  la 
province  de  Chen-si.  A  l'exception  de 
deux  sièges  ,  qu'ils  furent  contraints 
de  lever ,  la  fortune  servit  les  re- 
belles ;  ils  battirent  les  troupes  im- 
périales,  et  les  obligèrent  à  diviser 
leurs  forces  ,  en  se  partageant  eux- 
mêmes  en  ])lusieurs  troupes  ,  qui  se 
réunissaient  ensuite  avec  prompti- 
tude, et  venaient  fondre  sur  les  Chi- 
nois. Ces  succès  leur  valurent  un  ren- 
fort de  |)rès  de  cinquante  mille  hom- 
mes de  la  horde  det>  Si'fau  ,  qui  cam- 


l82 


WAN 


pait  sur  les  bords  du  Tliao-ho  ,  à 
l'occident  du  Chen-si.  Dès  cet  instant 
cette  révolte  parut  si  sc'rieuse  à  Wau- 
]y,  qu'il  jugea  à  propos  de  mettre 
en   mouvement  une  force  de  trois 
cent  mille   hommes.   Cette   mesure 
énergique  e:it  son  effet.    Ning-hia , 
où  Pliobai  s'était  enfermé,  fut  pris 
d'assaut,   après  s'être  défendu  avec 
beaucoup  de  valeur.    Phobai,  ayant 
tout  perdu  ,    se  précipita   dans   les 
flammes  de  l'incendie  général ,  où  il 
fut  bientôt  étouffé.  Un  soldat  chinois 
lui  trancha  la  tète,   qu'on  envoya  à 
Peking.  Celte  révolte  ,  qui  avait  coû- 
té tant  de  sang  à  l'empire ,  était  à 
peine  terminée^  que  l'invasion  inopi- 
née des   Japonais  en   Corée    força 
encore  Wan-ly  de   faire  de  nou- 
veaux armements,  Fide-yosi,  célè- 
bre général  japonais  {F.  Taiko-Sa- 
MA  ) ,  envoya ,  en  1 592  ,  une  flotte 
pour  s'emparer  de  Fou-chan ,  port 
situé  sur  la  cote  sud-est  de  la  Corée  , 
et  que  nos  cartes  nomment  Tchnsan. 
Comme  il  n'y  avait  pas  de  guerre  en- 
tre les  deux  pays ,   il  fut  aisé  aux 
Japonais    de    prendre  cçtte  place. 
Après  cette  conquête  ,  ils  marchè- 
rent sur  la  capitale  de  la  Corée,  que 
le  roi  Li-yan  abandonna,  se  retirant 
àl-tcliéou,  d'où  il  supplia  l'empe- 
reur Wan-îy,  non-seulement  de  le 
recevoir  comme  son  sujet ,  mais  en- 
core de  réduire  son  royaume  eu  pro- 
vince. Cependant  les  Japonais,  pour- 
suivant leur  conquête ,  pénétrèrent 
dans  la  capitale  ,  y  détruisirent  les 
tombeaux  des  rois  ,  prirent  la  mère 
et  les  enfants  de  Li-yan  ,  soumirent 
une  grande  partie  de  la   Corée,  et 
s'avancèrent  vers  le  Liao-toung.  Les 
Chinois  volèrent  alors  à  la  défense 
de  cette  province  et  des  Coréens  qui 
avaient  imploré  leur  secours.  Mais, 
n'ayant  pas  réuni  d'abord  des  forces 
sufïisantes  ,  ils  furent  battus  par  les 
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Japonais^  qui  ne  montraient  aucune 
envie  d'accepter  la  paix  avantageuse 
qu'on  leur  avait  proposée.  Cepen- 
dant,  Li-ju-soung,  général  de  Wan- 
ly  ,  ayant  reçu  des  renforts  considé- 
rables ,  les  chassa  de  Phiug-jang ,  et 
leur  fît  repasser  le  Ta-thoung-kiang 
avec  tant  de  confusion  ,  qu'il  y  en 
eut  beaucoup  de  noyés.  Khai-tching, 
autre  ville  très-importante  ,  et  pour 
ainsi  dire  la  clef  de  la  capitale ,  fut 
bientôt  après  occupée  par  les  troupes 
chinoises ,  et  les  provinces  de  Phing- 
ngan  ,  de  Houang-hai ,  de  King-ki- 
tao  et  de  Kiang-yuan ,  rentrèrent  sous 
la  domination  de  leur  maître.  l.es 
Japonais  s'étant  concentrés  dans  la 
capitale,  Li-ju-soung  s'avança  avec 
un  petit  corps  contre  cette  ville  j  mais 
ayant  été  investi  par  l'ennemi ,  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  se  tirer  de  ce 
mauvais  pas ,   et  retourna  à  Khai- 
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où  il   se  fixa  pendant  la 


saison  des  pluies  qui  rendaient  les 
communications  impraticables.  Une 
flotte  chinoise  parut  alors  dans  les 
parages  de  la  Corée,  pour  soutenir  ses 
opérations.  Li-ju-soung^  guerrier  in- 
trépide ,  alla  lui-même  incendier  le 
magasin  principal  de  subsistances 
que  les  ennemis  avaient  établi  à 
Loung-chan.  Cette  perte  consterna 
les  Japonais  au  point  qu'ils  quittèrent 
la  capitale  ,  que  Li-ju-soung  occupa 
aussitôt.  Il  les  fit  poursuivre  et  chas- 
ser de  tous  les  côtés  ;  et  la  fl  otte  chi- 
noise se  mit  à  bloquer  le  port  de 
Fou-chan,  pour  leur  couper  la  re- 
traite. Fide-yosi  se  vit  alors  con- 
traint à  faire  des  propositions  de 
paix;,  par  lesquelles  il  offrit  de  re- 
noncer à  la  province  de  la  Corée,  si- 
tuée au  nord  du  fleuve  Han-kiang, 
qui  servirait  de  limites  aux  deux 
royaumes.  Ces  négociations  traînant 
en  longueur,  la  guerre  se  prolongea 
jusqu'à  la  mort  de  Fide-yosi  arri- 
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vec  en  1 5^8  ;  mais  cet  événement  dé- 
termina les  Japonais  à  quitter  la  Co- 
rée ,  qui  fut  rendue  à  son  roi  légiti- 
me. Pendant  cette  guerre  contre  les 
Japonais,  des  révoltes  éclatèrent  cn- 
coiedans  quelques  provinces  de  l'em- 
pire ,  principalement  dans  le  Liao- 
toung  ;  elles  furent  promptement 
apaisées.  Cependant  celle  du  Szu- 
tchliouan,  arrivée  en  1600,  fut  plus 
sérieuse;  elle  eut  pour  chef  Yang- 
yng-loung ,  gouverneur  héréditaire 
de  Pou-tchéou  ,  qui^  profitant  de  la 
guerre  de  Corée  ,  pour  laquelle  on 
avait  été  contraint  de  faire  partir  ton- 
tes les  troupes,  s'était  rendu  indépen- 
dant et  avait  enlevé  à  l'empire  plu- 
sieurs villes  ,  pour  en  agrandir  ses 
étals.  Informé  qu'on  envoyait  contre 
lui  un  corps  d'armée  ,  il  fît  faire 
une  levée  en  masse  de  tous  ses 
sujets,  et  se  for ti lia  dans  son  pays 
hérissé  de  montagnes.  Lihoua-lonng, 
gouverneur- général  dn  Szu-tchhouan 
et  du  Hou-kouang ,  ayant  été  ren- 
forcé par  les  troupes  qui  revenaient 
de  la  Corée ,  parvint  ,  non  sans 
peine ,  à  réprimer  cette  insurrec- 
tion. Les  se])t  années  suivantes  du 
règne  de  Wan  -  ly  furent  assez 
calmes  ;  mais  en  1608  commença 
la  guerre  avec  les  Mandchoux,  pre- 
mière cause  de  la  puissance  de  cette 
nation  et  de  la  conquête  de  la  Chine, 
qu'elle  est  venue  à  bout  d'exécuter. 
Cette  guerre  fut  excitée  par  un  eu- 
nuque ,  favori  de  Wan-ly  ,  qui 
avait  été  envoyé  comme  chef  des 
douanes  dans  le  Liao-toung  ,  où 
il  s'était  permis  toutes  sortes  de 
vexations  non-seulement  contre  les 
Mandchoux  ,  mais  encore  contre  les 
troupes  et  les  habitants  chinois.  Ces 
denn'ers  se  révoltèrent  contre  lui  ,  et 
l'obligèrent  à  s'eiiluir  en  Chine,  tan- 
dis que  les  Mandchoux  commençaient 
à  inquiéter  les  limites  de  la  province, 
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qu'il  était  impossible  aux  généraux 
chinois  de  défendre ,  parce  que  leurs 
troupes  ,  n'ayant  pas  été  payées  de- 
puis long-temps  ,  refusaient  de  se  met- 
tre en  campagne.  L'état  d'hostilité 
avec  les  Mandchoux  dura  depuis  ce 
temps,  et  quoique  les  troupes  chi- 
noises obtinssent  quelques  succès,  ces 
avantages  ne  furent  jamais  assez  dé- 
cisifs pour  mettre  les  frontières  à 
l'abri  de  toute  invasion.  Noukhatchi^ 
plus  connu  sous  le  nom  de  Thai- 
tsou  ,  prince  des  Mandchoux ,  ayant 
pris ,  en  «  6 1 6  ^  le  titre  d'empereur , 
rejeta  la  suzeraineté  des  Chinois, 
alla,  en  1618,  attaquer  Fou-choun_, 
bourg  oii  se  tenaient  les  foires  en- 
tre les  deux  nations  ^  et  battit  les 
troupes  qui  avaient  été  envoyées 
contre  lui.  Il  écrivit  ensuite  à  l'em- 
pereur Wan-ly  une  lettre  dans  la- 
quelle il  lui  exposa  les  sept  grands 
griefs  de  sa  nation  contre  l'empire  j 
olTrant  de  mettre  bas  les  armes  ,  si 
on  lui  en  faisait  raison. Wan-ly,  dans 
sa  présomption,  ne  daigna  pas  ré- 
pondre à  cette  lettre,  et  il  ordonna 
de  renforcer  ses  troupes  à  la  fron- 
tière. Alors  Thai-tsou  entra  dans 
le  Liao-toung,  où  il  prit  d'assaut  le 
fort  Thsing-l»o-])hou,  et  ravagea  une 
grande  étendue  de  pays.  L'année  sui- 
vante, une  armée  chinoise  marcha 
contre  les  Mandchoux  ,  en  quatre  di- 
visions •  mais  trois  de  ces  corps  furent 
entièrement  défaits.  Aidés  par  plu- 
sieurs tribus  mongoles ,  les  Man- 
dchoux s'emparèrent  d'un  grand 
nombre  de  villes,  de  bourgs  et  de  forts, 
et  sévirent  bientôt  maîtres  de  toute 
la  partie  nord-est  du  Liaotoung  jus- 
qu'à la  fjontière  de  la  Corée.  Ces 
désastres,  et  j)rincipalement  la  mort 
de  l'impératrice,  causèrent  un  vio- 
lent chagrin  à  Wan-ly  qui ,  déjà  at- 
teint d'une  maladie  grave,  mourut 
victime  de  cette   catastrophe  à  la 
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lin  de  Tetë  de  1G20.  Il  avait  atteint 
rage  de  cinquante-huit  ans,  et  lais- 
sa le  trône  à  son  fils  Tchu-tchhang- 
lo ,  qu'il  avait  nomme  prince  héré- 
ditaire en  160 1  ,  et  qui  ne  l'occupa 
que  pendant  un  mois.  Wan-ly  fut 
nn  prince  bon ,  mais  faible  et  se 
laissant  gouverner  par  des  favoris. 
Sa  conduite  envers  son  ministre  et 
])récepleur  Tchang  -  kiu-tching  est 
inexcusable.  Accuse'  par  des  enne- 
mis acharnes  ,  ce  serviteur  fidèle 
fut  d'abord  défendu  par  son  maître; 
mais  fatigué  de  tant  de  plaintes  ,  ce 
prince  l'abandonna  bientôt ,  et  il 
finit  par  confisquer  lui-même  ses 
biens ,  le  déclara  déchu  de  tous  ses 
honneurs  ,  et  bannit  toute  sa  famille. 
Ce  fut  sous  le  règne  de  Wan-ly  ,  en 
j6oi  ,  que  le  jésuite  Matthieu  Ricci 
(  Foy,  ce  nom  )  arriva  à  la  cour  de 
Peking ,  et  reçut  la  permission  d'y 
demeurer.  Kl — h. 

WANSLEBEN(  Jean-Michel), 
plus  connu  sous  le  nom  de  Vansleh, 
voyageur  allemand,  naquit ,  en  i635, 
à  Sommeida,  près  d'Erfort  en  Thu- 
ringe.  11  commença  ses  études  à  Er- 
fort,  et  les  alla  terminer  à  Kœnigs- 
berg.  En  i656,  il  devint  précepteur 
dans  une  famille  noble ,  près  de  Ma- 
rienwerder  ;  mais  deux  mois  après  , 
il  quitta  cet  emploi^  s'engagea  comme 
soldat,  et  lit  la  campagne  de  iSS-y^ 
après  laquelle  il  obtint  son  congé.  Se 
trouvant  à  Schleswig  ,  il  s'embarqua 
pour  Amsterdam  ;  mais  avant  la 
lin  de  l'année ,  il  revint  à  Gluck- 
stadt,  séjourna  ensuite  à  Hambourg, 
et  en  i658  il  était  à  Erfort.  Ludolf 
lui  ayant  fait  la  proposition  d'aller 
en  Abyssinie ,  il  accepta ,  et  reçut  de 
ce  professeur  des  leçons  d'éthiopien. 
Un  contrat  fut  dressé  pour  eiïéctuer 
ce  voyage,  qui  était  encouragé  par 
Ernest,  duc  de  Saxe-Gotha.  Wans- 
Icbcu  perfectionna  ses   études  aux 
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frais  de  Ludolf,  à  Gotha;  et  en  1660 
il  partit  pour  Londres ,  afin  d'y  faire 
imprimer  le  Lexicon  œthiopicuni  de 
ce  dernier.  Enfin,  en  i663,  il  entre- 
prit son  grand  voyage;  mais  il  n'alla 
que  jusqu'au  Caire.   De  retour  en 
Europe  ,  au  mois  de  février  1 665 ,  il 
débarqua  dans  le  port  de  Livourne; 
et  n'osant   retourner  dans    sa    pa- 
trie ,  ])arce  que  le  duc  de  Saxe  -  Go- 
tha n'était  pas  content  de  sa  conduite, 
il  embrassa  la  foi  catholique  à  Rome, 
et  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique. En  16^0,  il  était  à  Paris:  Col- 
bert  le  chargea  de  retourner  en  Egyp- 
te ,  de  recueillir  des  détails  sur  ce 
pays,  et  d'y  acheter  des  manuscrits 
pour  la  bibliothèque  du  roi.  Wans- 
leben  s'embarqua  ,  le  8  mai  16-]  i ,  à 
Marseille ,  et  après  avoir  visité  di- 
verses contrées  du  Levant,  débarqua, 
le  19  mars  1672  ,  à  Damiette.  11  re- 
monta le  Nil  jusqu'au  Caire,  par- 
courut successivement  le  Delta  ,  le 
Faïoum,  les  déserts  de  Saint -Ma- 
caire  et  de  Saint- Antoine,  et  s'occu- 
pa de  chercher  des  manuscrits  dans 
les  monastères.  11  pénétra  aussi  dans 
la  Haute-Égyple ,  mais  il  ne  s'avança 
que  jusqu'à  Esné;  appréhendant  les 
malheurs  qui  pouvaient  lui  arriver, 
si  les  Mahométans  eussent  découvert 
qu'il  faisait  des  achats  de  leurs  livres, 
Wansleben    partit    du  Caire  le  12 
sept.  1673,   et  attérit    le   29  mars 
de  l'année  suivante  à  Constantino- 
ple.  Après  quelques  courses  sur  le 
continent  d'Asie,  il   voulait  entre- 
prendre un  troisième  voyage  en  Egyp- 
te, lorsqu'il  fut  obligé  de  revenir  en 
France.  11  arriva  heureusement  à  Pa- 
ris le  22  avril  lô'-ô  :  mais ,  quoiqu'il 
eût  rapporté  beaucoup  de  manuscrits, 
l'emploi  scandaleux  qu'il  avait  fait 
d'une  partie  des    sommes  que   lui 
avait  confiées  le  gouvernement  lui 
attira ,  au  lieu  des  récompenses  qu'il 
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attendait  et  qui  n'étaient  pas  moins 
qu'une  chaire  au  collège  de  Fiance 
et  un  evèclië,  des  reproches  très-vifs 
de  la  ])art  du  ministère.  II  en  conçut 
tant  de  chagrin  ,  qu'il  mourut  peu  de 
temps  après,  le  12  juin  16-^9,  au 
village  de  Bouron  ,  près  Fontaine- 
l|!eau,  où  il  était  vicaire.  On  a  de 
lui  :  I.  Index  latinus  in  Jobi  Ludolfi 
Lexicon  cethiopico-latinum  ;  Appen- 
dix  œthiopico-latina ;  Liturgia  S. 
Dioscuri,  patriarchœ  Jlexandrim , 
œlhiop.  et  lut.,  Londres,  i(i6i_, 
in-4"-  II.  Conspectus  operum  œthio- 
picoîuni  quœ  ad  excudendum  para- 
la  habebat  J^V anslebius  j  Paris, 
1671 ,  in-40.  III.  Relation  de  l'é- 
tat présent  de  V Egypte,  en  italien, 
Paris  ,  1671  ,  in -12.  IV.  Nouvelle 
relation ,  en  forme  de  journal,  d'un 
voyage  fait  en  Egypte,  en  1672 
et  i(i73  (en  français),  Paris, 
1O77  ,  in- 12  ,  traduite  en  anglais^ 
Londres,  1678,  in-8".  Cette  seconde 
relation,  beaucoup  plusamplequela 
première,  ofire  des  renseignements 
intéressants  sur  la  géographie  et  l'état 
politique  du  pays  :  ce  qui  concerne 
rinstoire  naturelle  est  médiocre.  On 
s'aperçoit  quelquefois  que  Wansle- 
Lcn  n'avait  pas  oublié  son  ancienne 
])rofession  ;  car ,  loin  de  se  laisser  in- 
timider par  les  démonstrations  hos- 
tiles des  Arabes  Bédouins ,  il  se  mon- 
tra disposé  à  courir  sur  eux ,  et  à 
leur  tirer  des  coups  de  fusil.  V. 
Histoire  de  l'église  d'Alexandrie  , 
fondée  par  saint  Marc ,  que  nous 
appelons  celle  des  Jacobites  Contes 
d'Egypte ,  écrite  au  Caire  même, 
en  lÔ-j'i  et  1673,  Paris,  1677,  in- 
12.  Comme  on  avait  écrit  assez  su- 
perîiciellcment  sur  la  croyance  des 
(loptcs^Wansleben  lit  les  recherches 
nécessaires  pour  domier  une  exposi- 
tion litlMo  <tsineèredeleurs(lo":nies. 
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WAP 


i85 


plus  anciens  auteurs  tout  ce  qu  il  a 
inséré  dans  son  livre,  y  ajoutant  les 
coutumes  qu'il  leur  avait  vu  lui- 
mcme  pratiquer.  L'ouvrage  est  ter- 
miné par  un  catalogue  des  patriar- 
ches coptes  depuis  saint  Marc  jus- 
qu'en 1673  ,  et  par  celui  des  hom- 
mes illustres  de  la  nation  co])te  et  de 
leurs  ouvrages ,  ainsi  que  ceux  des 
autres  nations  du  Levant.  En  géné- 
ral ,  Wansleben  s'occupe  moins  de 
la  doctrine  que  des  cérémonies  reli- 
gieuses des  Coptes.  Il  avait  envoyé 
à  Gotha  une  relation  de  son  premier 
voyage  ,  mais  différente  de  celle  qui 
est  imprimée  en  italien.  On  la  con- 
serve encore  en  manuscrit.  File  a  été 
citée  par  plusieurs  auteurs  allemands 
qui  ont  écrit  sur  rFgy])te.  La  biblio- 
thèque ducale  de  Saxe-Weymar  pos- 
sède un  Journal  manuscrit  de  ce 
voyageur,  écrit  de  sa  main  ,  et  por- 
tant ce  titre  :  Diarium  conscriptuni 
à  J.-M.  PFajislebio  sommerdano 
Jliuring.  ah  anno  Dom.  i654.  Il 
est  continué  jusqu'en  i(i63,  et  con- 
tient plusieurs  particularités  qui  ont 
servi  à  rectifier  divers  détails  relatifs 
à  la  vie  de  Wansleben.  Ludolf  parle 
peu  avantageusement  de  lui  dans  la 
préface  de  son  Commentaire  sur  l'his- 
toire d'Ethiopie  j  mais  on  peut  pré- 
sumer qu'il  y  a  quelque  exagération 
dans  son  récit ,  et  peut-être  que  le 
grief  le  plus  réel  du  savant  voyageur, 
aux  yeux  du  biographe  _,  était  son 
changement  de  religion.  E — s. 
WANG-TCllIJNG.  r.TnsiN-CHi- 

HOUANG-TI. 

WAPOWSKI  (Bernard),  his- 
torien polonais,  issu  d'une  famille 
patricienne  ,  fit  ses  études  à  Craco- 
vie,  et  remplit  des  missions  impor- 
tantes à  Rome,  auprès  du  pape  Ju- 
les II,  qui  le  chargea  de  décider  Si- 
gismond  II  ,  roi  i\v.  Pologne  ,  à  faire 
la  guerre  aux    Tuiks.  u  Le  pontife, 


»  répondit  ce  monarque,  ferait  bien 
»  mieux  de  combattre  lui-même  ces 
»  infidèles^  que  de  troubler  toute  l'I- 
))  talie  pour  agrandir  sa  famille.  » 
Wapowski,  revenu  dans  sa  patrie, 
fut  nomme  secrétaire  de  la  couron- 
ne^ et  s'occupa  de  la  continuation 
des  Annales  de  Pologne  ,  commen- 
ce'es  par  Jean  Tarnowski  (  Fof.  J. 
Tarnowski  ).  On  accuse  Cromer  d'a- 
voir détruit  les  manuscrits  de  ce  sa- 
vant, après  en  avoir  fait  usage  pour 
son  Histoire.  I!  ne  reste  plus  du  tra- 
vail de  Wapowski  qu'un  fragment , 
Frûgmentum  historiœ  Poloniœ,  qui 
fait  suite  à  l'Histoire  de  Cromer,  dans 
l'édition  de  Cologne,  1689,  in -fol. 
Ce  fragment  comprend  les  événements 
qui  sont  arrivés  sous  Sigismond  I^^. , 
roi  de  Pologne,  depuis  l'an  iScy 
jusqu'en  i535.  Wapowski  mourut 
grand- chantre  de  l'église  de  Craco- 
vie,  le  21  novembre  i535.  On  a  en- 
core de  lui  des  vers  latins  qu'il  com- 
posa pour  célébrer  la  victoire  que 
Sigismond  remporta  sur  les  Russes  à 
Orza.  Sa  vie  a  été  écrite  en  polonais 
par  le  comte  Ossolinski.     G — y. 

WARBKCK.    Foy.  Perkin. 

WARBURTON  (  Guillaume  )  , 
savant  prélat  anglais  ,  issu  d'une 
ancienne  famille  du  Chesbire  ,  et 
second  fils  de  George  Warburton, 
procureur  à  Newark  ,  sur  le  Trent  , 
y  naquit  le  24  décembre  1698.  H  fit 
ses  premières  études  dans  celte  ville, 
et  les  termina  en  1 7  1 4 ,  à  Okeham  , 
dans  le  Rulland.  Placé  en  qualité  de 
clerc  chez  un  procureur  de  East- 
Markham,  en  Nottinghamsliire  ,  il 
y  passa  cinq  ans ,  au  bout  desquels 
il  rentra  dans  le  sein  de  sa  famil- 
le. Suivant  la  plupart  de  ses  bio- 
graphes ,  il  aurait  suivi  pendant 
quelque  temps  la  carrière  du  bar- 
reau •  mais  d'autres  prétendent  que  , 
rebuté  dès  les  premiers  pas,  il  n'eut 


ni  le  projet ,  ni  le  courage  de  s*y| 
engager.  H  avait  annoncé  de  bonne 
heure  une  vocation  fortement  pro- 
noncée pour  l'état  ecclésiastique  ,  et 
une  passion  non  moins  vive  pour  les 
lettres.  Il  reprit  avec  ardeur  ses  tra- 
vaux de  prédilection  ,  et  se  voua 
tout  entier  aux  graves  études  qu'exi- 
ge la  profession  qu'il  voulait  embras- 
ser. Ordonné  diacre  en  1  y 23,  et  prê- 
tre quatre  ans  après  (  i),  il  ne  tarda 
pas  à  être  nommé ,  sur  la  présentation 
de  sir  Robert  Sutton  ,  au  rectorat  de 
Brand-Broughton,  diocèse  de  Lin- 
coln. C'est  dans  cette  retraite ,  oii 
les  hautes  dignités  ecclésiastiques  ne 
vinrent  le  chercher  que  fort  tard  (en 
1754),  qu'il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  longue  et  laborieuse  car- 
rière :  c'est  là  qu'il  composa  les  ou- 
vrages qui  lui  ont  acquis  une  si  ora- 
geuse célébrité.  Mais  avant  de  se 
fixer  définitivement  à  Brand-Brough- 
ton ,  il  fit  un  voyage  à  Londres,  oii 
un  hasard  malheureux  le  jeta  dans 
la  dernière  classe  des  littérateurs  de 
l'époque.  Celui  qui  devait ,  quelques 
années  après,  prendre  avec  tant  de 
chaleur  la  défense  de  Pope ,  publier 
et  commenter  ses  OEuvres,  commen- 
ça par  se  ligner  contre  lui  avec  ses 
plus  acharnés  et  ses  plus  méprisables 
ennemis  :  il  disait    que   c'était   une 

^i)  Eu  l'annc'e  1738,  Warhurtnn  fut  nommé  cha- 
pelain du  prince  de  dalles.  Sur  la  recommandation 
du  solliciteur-géuérnl  Murray  (  depuis  lord  Mans- 
fifld),  il  obtint,  en  174IJ,  la  place  assex  reclicr- 
cliée  de  prédicateur  de  la  société  de  Lincoln's  Fnn» 
Un  cauonicat  de  la  calLodrale  de  Glocester  lui  fut 
donné  en  1753.  Chapelain  du  roi  en  17.54,  dpyd 
de  Bristol  en  17.57  ,  il  reçut  enfin  la  mitre  en  1759, 
avec  l'évèché  de  Gloce.sler.  Deux  volumfs  de  ses 
Sermons  parurent  en  1753  ,  in-4°.  ;  et  un  troisième 
en  1767.  Prêchant,  en  1709,  le  sermon  du  3o  jan- 
vier  ,  devHHt  la  chambre  des  lords  ,  il  termina 
ainsi  le  portrait  de  Chai  les  F"".  :  «  Ses  qualités 
royales  n'étaient  ni  assez  grandes  ui  assez,  mauvai- 
ses pour  réussir  dans  la  plus  difficile  des  entrepri- 
ses, celle  d'asservir  un  peuple  libre  et  ombra- 
geux     «    <".e    fut    Warburtou     qui    provoqua  , 

dans  la  chambre  haute  ,  une  accusation  contre 
Wilkes  ,  au  sujet  de  son  Essai  sur  la  Jemme ,  ce 
qui  lui  attira  les  injures  de  Churchill  et  de  quel- 
ques autres  écrivains  du  même  parti.  L. 
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âme  tortue  dans  un  corps  de  tra- 
vers. VVarburloii  était  à  jicinc  con- 
nu par  un  recueil  de  traductions 
diverses  (2),  complètement  oublie  de- 
puis ,  lorsqu'il  s'annonça  par  un  ou- 
vrage qui  fixa  l'attention  des  hommes 
d'état,  des  gens  de  lettres  et  des  théo- 
logiens ,  ce  iul  son  Traité  de  V Al- 
liance entre  l'Eglise  et  VÉtat ,  ou 
la  nécessité  d'une  religion  établie , 
qu'il  publia  en  1736.  Le  but  de 
cette  production  importante  était 
d'aflcrmir  les  bases  de  la  constitution 
politique  et  de  l'autorité  religieuse , 
en  posant  les  bornes  oii  doivent  s'ar- 
rêter les  droits  de  l'une  et  les  privilè- 
ges de  l'autre.  Cet  ouvrage,  au  juge- 
ment du  savant  évêque  Horsley,  est  un 
modèle  achevé  de  la  manière  dont 
il  convient  d'appliquer  la  science  et 
le  raisonnement  aux  matières  politi- 
ques. ]  1  ne  satisfit  cependant,  ni  lehaut 
clergé ,  dont  il  limitait  les  prétentions, 
ni  les  partisans  des  libertés  religieu- 
ses, qui  les  voulaient  indéfinies;  mais 
son  succès  s'établit  insensiblement  ;  il 
devint  populaire,  et  quatre  éditions 
en  furent  é])uisées,  du  vivant  même  de 
l'auteur.  Ce  succès  toutefois  ne  fut 
et  ne  pouvait  être  alors  que  natio- 
nal :  on  n'eût  point  entendu  ailleurs 
ce  que  voulait  dire  Warburton  ;  et 
ce  ijui  est  devenu  depuis  le  langage 
presque  universel    de   l'Europe  n'é- 


(2)  Les  Traductions  diverses  ,  e?t  jnose  et 
•  n  vers  ,  parurent  en  1798  ;  et  la  dudicace  à 
ir  llobrrt  Sutton  valut  à  l'auleiir,  en  X'jiVt  ,  un 
iiK'diocre  vicariat.  Il  publia,  en  I7!»7  ,  un  Examen 
,.liic,uiry)  critiqni-  et  fihilosophi(/He  des  1  anses  des 
/'lodiges  rt  des  miracles  rapportés  par  les  hislo- 
lirris ,  avec  un  rssai  pour  rendr'  à  l'/iisloin-  In  mc- 
lliode  cl  In  purelé,  elc.  Cet  ouvrage  est  précède 
d'une  d<'dicacc  de  vingt  pages,  adressée  ,  connue 
Il  precrdciite,  ù  sir  Rob.  Sutlon  ,  et  dont  le  ton 
iwiiarigcur  prouve  que  lesevJ-re  théologien  ne  négli- 
liiil  pa«  les  uujyens  ordinaires  pour  s'avancer 
l.iiih  le  monde,  (lelle  bassesse  lui  fut  tellement  re- 
jiiiicliée ,  qu'il  eiuploja  depuis  tous  ses  elVorts  à 
i  «lirer  de  lu  circulntiou  les  exemplaires  de  son  li- 
^  I  e,  qui  par  l'i  est  devenu  «xtrènienient  rai  e.  (-e  (iit 
)'  ir  le  cic  dit  de  ce  prolectciir  qu'il  lut  inscrit  sur 
1.1  liste  des  uiailres-ifS-nrls  crées  en  1728,  lorsque 
le  roi  visita  i'uiiiversitc  de  ('.ambridijc.  L. 
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tait  intelligible  encore  que  pour  la 
seule  Angleterre  (3).  Si  VJlliance 
fut  d'abord  mal  reçue  ,  l'ouvrage  qui 
la  suivit  immédiatement  (  1737-38) , 
et  qui  même  y  était  annoncé  ,  la 
Divine  légation  de  Moïse  ,  le  fut 
bien  plus  mal  encore.  On  n'eût 
pas  autrement  accueilli,  dit  l'au- 
teur lui-même ,  la  Divine  légation 
de  Mahomet.  Les  attaques  furent 
vigoureuses  ;  les  réponses  violentes  : 
mais  Warburton  devait  s'attendre  à 
ce  soulèvement  général.  En  partant 
de  l'hypothèse  que  la  doctrine  de 
l'immortalité  de  l'ame  ,  et  des  peines 
ou  des  récompenses  après  la  mort , 
n'étant  point  textuellement  énoncée 
dans  la  Genèse ,  il  s'en  suivait  que 
cette  réticence  essentielle  était,  dans 
l'ordre  et  les  vues  de  la  Providence  , 
l'une  des  conditions  de  la  légation 
de  Moïse  ;  et  que  Dieu  n'avait  voulu 
conduire  son  peuple  que  par  des 
récompenses  ou  des  peines  purement 
temporelles;  en  raisonnant,  d'après 
ce  principe,  Warburton  avançait  nn 
paradoxe  révoltant;  et  il  révolta  en 
eflct  tout  ce  que  l'Angleterre  avait 
de  bons  esprits  et  de  théologiens  ins- 
truits. Cela  était  tout  simple  :  ce  qui 
le  parut  moins  ,  ce  fut  de  compter 
Voltaire  au  nombre  des  antagonistes 
de  la  Divine  légation  ;  et  de  rencon- 
trer le  nom  de  l'ennemi  le  ))lus  mal- 
heureusement célèbre  de  toute  espèce 
de  religion,  à  côléde  ceux  des  docteurs 
Middleton,  Pococke ,  Grey,  S}'kes 
et  Slebbing.  Mais,  de  bonne  foi ,  est- 
ce  le  paradoxe,  en  eflct  bien  étrange, 
du  docteur  anglais,  qui  allumait  ce 
grand  courroux  de  Voltaire  :  est-ce 
dans  l'intérêt  de  la  morale  et  de  la 


(3)  /.'.iUiance  fui  traduite  en  (ran\ai»  par  Si- 
llionetle  (  yoy,  ce  noui  )  ,  el  présent,  e  manuscrite 
au  cardinal  de  lleury,  qui  ,  probablement,  no  ju- 
gea pas  à  nropos  de  la  laisser  parailre,  puisque 
l'ouvrage  lui  lii.i.iim.'  »  I. on. 11. .s,  x"  \x  .  x  vol. 
iu-ia. 
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religion  qu'il  revient  en  vingt   en- 
droits de   ses    ouvrages  sur  ce   re- 
proche de  matérialisme,  qu'il  repro- 
duit sous  toutes  les  formes ,  et  jusqu'à 
la  plus  dégoûtante  satiété?  ]Son  sans 
doute  :  mais    Warburton  avait  un 
tort   réel  ^  un  grief  impardonnable 
aux  yeux  de  Voltaire  :  il  avait  révèle' 
avec  une  franchise  brutale  ,  et  une 
érudition  inattaquable ,  quelques  er- 
reurs de    faits  ,  dans  la  prétendue 
Philosophie  de  l'histoire  du  pré- 
tendu abbé  Bazin  ;  et  l'on  sait  de 
quelle  manière  le  iieveu  de  cet  abbé 
prenait   la   défense  du  cher   oncle. 
Un  autre  tort  de  l'évêque  de  Glocester, 
et  celui-là  n'était  pas  le  moins  grave 
aux  yeux  du  philosophe  de  Ferney , 
c'était  d'avoir  établi ,  dans  son  ou- 
vrage ,  la  divinité  du  christianisme, 
par  une  suite  de  raisonnements  ,  ap- 
puyés de  preuves  aussi  solides  que 
victorieusement  déduites  de  princi- 
pes incontestables.  Au  surplus  ,  la 
manie  du  paradoxe  était  devenue  et 
fut  pour  jamais  celle  de  Warbur- 
ton  :    elle    le    constituait    dans    un 
état  habituel  d'attaque  et  de  défense, 
ou   plutôt    de  guerre   ouverte  ,  où 
l'avantage   n'était  pas   toujours   de 
son  côté.  Il  lui  resta  néanmoins  dans 
deux  circonstances  qui  font  époque 
dans  sa  vie  :  ce  fut  quand  il  écrivit 
contre  Middleton  ,  et  en  faveur  de 
Pope,  h"* Essai  sur  Vhomme  venait 
de  subir,  de  la  part  de  Croiisaz,  un 
examen  sévère,  sous  le  rapport  des 
doctrines  ;  et  il  résultait,  des  remar- 
ques critiques  du  savant  professeur  , 
de  graves  accusations  de  spinosisme 
et  de  naturalisme.  Cet  écrit   étant 
tombé  entre  les  mains  de  Warburton, 
il  en  entreprit  la  réfutation,    dans 
une  série  de  sept  lettres  ,  que  Si- 
lhouette traduisit  successivement  et 
sous  les  yeux  même  de  Pope.  Quel 
qu'ait  été  le  motif  du  zélé  docteur, 
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son  effet  ne  pouvait  être  que  tri 
agréable  à  Pope  :  aussi  voua-t-il  dès- 
lors  à  son  oiiicieux  défenseur   une 
amitié  qui  ne  finit  qu'avec  ce  grand 
poète,  et  qui  fut  aussi  utile  qu'hono- 
rable pour  Warburton.  Pope  le  fit 
connaître  et  le  recommanda  vivement 
à  plusieurs  de  ses  illustres  amis ,  en- 
tre autres  à  Ralph  Allen  ,  de  Prior- 
Park,  dont  le  docteur  épousa  ,  quel- 
ques années  plus   tard ,  la   nièce  et 
unique  héritière  ,  miss  Tucker  ,  de- 
puis Mistriss  Stafford  Smith .  Le  Com- 
mentaire critique  et  philosophique 
de  V Essai  sur  l'homme  parut  en 
1 74^  •  1^  reconnaissance  du  poète  ne 
trouva   plus  alors  de   termes   pour 
s'exprimer  dignement.  A  l'entendre , 
son   commentateur  avait  beaucoup 
mieux  saisi  et  plus  clairement  expli- 
qué l'ensemble  de  son  système  qu'il 
n'aurait  pu  le  faire  lui-même  (  Foj^. 
sa   Correspondance ,   tome   ix ,    de 
l'édition    de    Warburton  )  ;    et  ici 
l'éloge  était  presque  la  vérité.  Pope, 
travaillant  sur  les  idées  et  sur  le  plan 
d'un  autre  (  lord  Bolingbroke  ) ,  ne 
paraît   pas   s'être   toujours   parfai- 
tement entendu  lui-même.  11  n'est 
donc  pas  surprenant  qu'il  ait  aussi 
vivement  senti  le  prix   du   double 
service  que  lui  rendait  un  commen- 
taire qui,  en  faisant  valoir  le  talent 
du  poète ,  dissipait  tous  les  nuages 
élevés  sur  l'orthodoxie  du  philoso- 
phe. Ce  fut  encore  Warburton  qui 
engagea  l'auteur    de  la    Dunciade 
à  substituer  un  autre  héros  à  celui 
qui   avait  jusque-là   figuré  dans  le 
poème,  et  à  l'augmenter  d'un  nou- 
veau    chant  ,    spécialement    dirigé 
contre  les  faux-savants  et  les  esprits- 
forts  j  et  ce  chant  est,  sous  le  rapport 
du    style    et    de   la    couleur   géné- 
rale, l'une  des  meilleures  produc- 
tions   en  vers   de  Pope.   La    Dun- 
ciade ,  aiubi  corrigée  et  augmentée^ 
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parut  en  i743,  in-4^.,  par  les 
soins  et  avec  les  Kotes  de  War- 
burton  ;  ce  qui  lui  valut  une  notable 
part  dans  les  injures  que  le  furibond 
Cibber  A'-ornit  contre  l'auteur  du  poè- 
me. Pope  ne  survécut  pas  long-temps 
à  ce  dernier  service,  étant  mort  le  3o 
mai  de  l'année  suivante.  V^oulant  que 
sa  reconnaissance,  quis'ëfaitsi  hau- 
tement exprimée  pendant  sa  vie  ,  se 
signalât  encoreaprès  sa  mort,  il  avait 
lègue  par  testament,  à  son  commenta- 
teur ,  la  moitié  de  sa  bibliothèque;  la 
propriété  de  ceux  de  ses  ouvrages  im- 
primés dont  il  n'avait  pas  disposé  ; 
et  le  bénéfice  des  éditions  futures  ,  à 
la  seule  condition  de  n'y  faire  au- 
cune espèce  de  changements.  War- 
burton ,  de  son  coté ,  fidèle  à  la  mé- 
moire de  son  illustre  ami,  le  défen- 
dit constamment  contre  la  critique 
et  l'envie.  Au  milieu  de  tant  d'oc- 
cupations diverses  ,  la  Divine  léga- 
tion était  toujours  la  grande  pensée 
de  son  auteur  :  chaque  édition  nou- 
velle présentait  de  nombreuses  ad- 
ditions ,  d'importants  changements, 
quel({ucfois  même  des  corrections 
heureuses.  Cet  ouvrage  finit  par 
devenir  le  dépôt  central  de  toutes 
les  connaissances,  de  toutes  les  idées 
de  l'auteur  j  de  celles  même  qui 
semblaient  ne  se  rattacher  d'aucune 
manière  à  l'objet  principal  du  livre. 
C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  l'on 
vit  avec  surprise  (  livre  ii ,  section 
4  )  la  fameuse  Dissertation  où 
Warbtirton  entreprend  de  prouver 
que  Virgile  ,  dans  le  sixième  livre  de 
l'Enéide,  n'a  eu  d'autre  dessein  que 
de  décrire  l'initiation  de  son  héros 
aux  mystères  d'ÉIeusis,  dont  il  croit 
trouver  la  représentation  fidèle  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  des- 
cente d'Énéc  aux  enfers.  Celte  hypo- 
thèse, dans  le  fond  assez  ingénieuse, 
présentée  et  soutenue,   il  faut  l'a- 
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vouer,  avec  infiniment  d*art,  trouva 
des  partisans  et  des  adversaires.  Par- 
mi ces  derniers  se  signala  le  docteur 
Lowth  (  V.  Kob.  LowTH  ).  Il  en  ré- 
sulta entre  les  deux  savants  une  dis- 
cussion ,  oîi  l'impétueux  Warburton 
porta  toute  la  virulence  de  son  ca- 
ractère, toute  l'âpreté  d'un  critique 
qui  ne  connaissait  pas  plus  de  me- 
sure dans  la  défense  que  dans  l'atta- 
que. Il  faut  lui  savoir  d'autant  plus 
de  gré  de  celle  qu'il  s'imposa  dans 
sa  réfutation  d'un  ouvrage  de  Mid- 
dleton.  Le  savant  historien  de  Cicé- 
ron  venait  de  publier  ses  Recherches 
sur  les  miracles  reconnus  et  admis 
par  les  Églises  chrétiennes  j  et  l'ou- 
vrage avait  soulevé  une  controverse , 
soutenue  départ  et  d'autre  avec  une 
égale  chaleur,  et  au  grand  scandale 
des  deux  partis.  Ce  fut  alors  (1750) 
que  Warburton  publia  sa  Disserta- 
tion intitulée  :  Julien,  ou  Discours 
concernant  le  tremblement  de  terre 
et  la   terrible   éruption  qui  firent 
échouer  la  tentative  de  cet  empereur 
pour  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem. 
Il  se  proposaitde  prouver,  et  prouva 
très -bien  dans  cet  ouvrage,  l'action 
immédiate  de    la  Providence    dans 
cette   circonstance ,   et   un    miracle 
proprement    dit,    pour    maintenir 
la    vérité   des    prophéties ,    contre 
les   attaques    réunies    des    Juifs   et 
des  Païens.   Une   seconde  édition  , 
singulièrement  améliorée,  parut  l'an- 
née suivante  ;  et  c'est  d'après  cette 
dernière  que  fut  faite  la  traduction 
française,  publiée  à  Paris,  eu  1  vol. 
in- 12  ,  1754.  La  préface  annonce  , 
dans  le  traducteur  ,  qui  ne  s'est  pas 
fait  connaître  ,  un  écrivain  profon- 
dément versé  dans  la  matière  qu'il 
traite  ,  et  animé  surtout  d'un    zèle 
sincère  pour  la  religion.  Non  moins 
zélé,  l'évêque  de  Glocester  voulut  se 
survivre  à  lui-même,  et  combattre 
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encore  après  sa  mort  pour  la  dé- 
fense de  la  religion.  Dans  ce  lonable 
dessein,  il  légua  nne  somme  de  cinq 
cents  livres  sterling,  pour  fondera 
Lincoln's  Tnn  une  chaire  destinée  uni- 
quement à  démontrer  les  vcrite's  de 
la  religion ,  par  Taccomplissement 
des  prophéties  de  l'Ancien  et  du  Nou' 
veau  Testament.  Ces  graves  pensées 
ne  détournaient  pas  entièrement  le 
théologien  de  ses  études  littérai- 
res :  mie  édition  des  OEuvres  de 
Pope  ,  avec  notes  et  commentaires  ; 
une  de  Shakespeare,  également  avec 
des  notes  ;  une  préface  pour  la  Cla- 
risse de  Ricliardson  ,  etc.  (4);  se  suc- 
cédèrent en  peu  d'années .  Tant  de  ti-a- 
vaux  joints  à  une  infatigable  acti- 
vité d'esprit,  et  à  la  constante  ir- 

(4j  L'ëdilion  des  OEuvres  de  Shakespeare, 
donnée  par  Guillaume  Warburton  ,  en  1747?  Pst 
peu  estimée;  les  absurdités  qui  s'y  trouvent  ont 
ëtc  relevées  par  Johnson  et  par  Th.  Edwards.  Le 
commentaire  de  l'édition  de  Pope,  1730,  f)  voI. 
in-8°.  ,  est  de'crié  pour  la  témérité'  des  conjectu- 
res ,  ainsi  que  pour  les  invectives  du  coinuieiita- 
teur  contre  beaucoup  de  personnes.  La  plume  de 
Warburton  s'est  exercée  sur  une  multitude  d'ob- 
jets. Il  a  écrit  sur  la  pmpriélé  littéraire;  sur  la 
tiature  et  les  o/dii^'Uions  de  la  l'crtu  ;  sur  les  pro- 
grès du  métlio'lisme  (1762^;  yipercu  de  lu  p/iUoso- 
plne  de  Bolinghroke ,  en  une  suite'  de  lettres  à  un 
ami,  1701,  écrites  avec  force  et  vivacité  ;  Remar- 
ques sur  l'Histoire  des  Puritains,  par  Neal,  etc. 


La   Divine   Unolion  de  Moïse,    démontrée 
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les  principes  d'un  déiste  religieux,  par  l'omission 
de  la  daclrine  d'un  étal  futur  de  récompenses  et 
de  punitions ,  renferme  des  Recherches  sur  les 
hiéroglyp/ifs  et  l'écriture  peinte  ,  qui  6nt  été 
traduites  en  français  par  Léonard  des  Malpeines, 
.sous  le  titre  d'Essai  sur  les  hiéroglyphes  égjp" 
tiens,  où  l'on  voit  l'origine  et  le  progrès  du 
langage  et  ds  l'écriture,  l'antiquité  des  sciences 
en  Egypte,  etc.,  Paris,  17  |4,  ?-  vol.  in  -  12,  Ijg. 
Le  caractère  de  Warburton  sa  fait  assez  connaître 

})ar  l'histoire  de  sa  vie.  Né  avec  une  constitution 
"orte,  il  était  d'une  tempérance  rii;ide  Sa  mémoi- 
re était  extrêmement  riche  ;  mais  ses  connaissan- 
ces étaient  trop  variées  pour  être  exactes.  U  avait 
un  penchant  prononcé  au  paradoxe.  Impatient  delà 
contradiction  que  sa  rude.'-se  provoquait ,  il  trai- 
tait ses  eimemis  avec  nne  supériorité  dédaigneuse, 
et  qui  indisposait  contre  lui.  Il  semblait,  dit  John- 
son, avoir  adopté  cette  résolution  d'un  empereur 
romain  :  Olerint  dtini  nieluant.  On  a  publié  ,  en 
i8on,  un  volume  de  Lettres  d'un  prélat  éniincnt 
(Warburton)  à  un  de  ses  amis  (  Hiu-d  )  ,  dont  la 
lecture  intéresse  ,  malgré  le  style  tranchant  de  lun 
des  correspondar.ts  et  le  ton  adulateur  de  l'autre. 
Il  a  paru,  vers  18  11,  nne  édition  des  OEuvres  de 
f^arburlon,  dans  le  format  in -8°.  ,  snr  flaquelle 
on  ht  un  article  très-remarquable  dans  le  Quarter- 
ly  review ,  n".  14,  xSis.  L. 
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ritabilité  de  son  caractère _,  altéraient 
insensiblement  ses  facultés  intellec- 
tuelles :  un  événement  malheureux 
la  perte  d'un  lils  unique  et  tendre- 
ment chéri  ,  accéléra  le  moment  fa- 
tal où  elles  devaient  s'éteindre. 
Warburton  mourut  dans  son  évê- 
ché  de  Glocester  ,  le  7  juin  1779  , 
dans  sa  quatre  -  vingt  -  unième  an- 
née. Un  lieau  monument  en  mar- 
bre fut  érigé  à  sa  mémoire,  dans 
son  église  cathédrale.  Ses  OEuvres 
recueillies  en  sept  vol.  in -4°.,  ont 
été  publiées  en  1788,  par  son  plus 
intime  ami ,  le  docteur  Hurd,  évêquc 
de  Worcester,  avec  une  préface  sur 
la  vie  et  le  caractère  de  l'auteur. 
A— D— R. 
WARGISLAS,  prince  de  la  Po- 
méranie ,  dans  le  onzième  siècle, 
ayant  été  dans  sa  jeunesse  emme- 
né prisonnier  en  Allemagne  ,  y 
embrassa  la  religion  chrétienne,  et 
reçut  le  baptême  à  Mersebourg  ;  mais 
craignant  de  perdre  la  confiance  de 
ses  sujets,  il  fréquentait  encore  leurs 
temples  et  pratiquait  leurs  cérémo- 
nies superstitieuses,  lorsqu'il  résolut^ 
de  concert  avec  son  épouse  ,  de  pro- 
pager la  religion  chrétienne  en  Po- 
méranie,  pensant  que  c'était  le  seul 
moyen  d'adoucir  les  mœurs  féroces 
des  habitants,  et  de  mettre  fin  à 
leurs  révoltes  et  aux  guerres  qui  dé- 
solaient le  pays.  Boleslas  Krzjwous- 
ty  à  qui  il  communiqua  sa  pensée  l'ap- 
prouva ,  et  en  écrivit  à  saint  Othon , 
qui  alors  était  évêque  de  Bamberg. 
Othon  accepta  les  propositions 
de  Boleslas  et  s'avança  sur  Star- 
gard ,  à  travers  d'épaisses  forêts. 
Warcislas  vint  de  Kamin  où  il  rési- 
dait ,  avec  un  détachement  de  cinq 
cents  hommes  à  cheval,  jusqu'à  Star- 
gard,  où  il  reçut  Othon  avec  les  témoi- 
gnages du  plus  profond  respect ,  lui 
promettant  aide  et  secours  dans  son 
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entreprise.  Les  liabilaiils  se  ras- 
semblèrcnl  en  foule  pour  observer 
ces  étrangers  j  leur  mine  féroce  , 
leurs  gestes  et  leurs  menaces  ef- 
frayèrent les  prêtres  qui  accompa- 
gnaient saint Othou.  Ils  crurent  que, 
sans  les  laisser  aller  plus  loin  ,  ou 
allait  leur  faire  souffrir  le  martyre. 
Othou,  ne  se  laissant  point  intimider, 
se  rendit  à  Pyritz,dont  les  habitants, 
après  lui  avoir  entendu  prêcher  l'É- 
vangile pendant  vin^^t  jours,  reçurent 
presque  tous  le  baptême.  AKamin,  il 
fut  accueilli  avec  beaucoup  d'égards 
par  Warcislas  et  par  son  épouse , 
qui,  depuis  ce  moment,  professè- 
rent hautement  la  religion  chré- 
tienne. Ils  rétablirent  l'église  que 
les  rois  de  Polocrne  avaient  autje- 

o 

fois  fiiit  bâtir ,  et  que  les  habi- 
tants avaient  détruite.  A  WoUin  et 
à  Stettin  on  leur  montra  des  disposi- 
tions si  farouches,  qu'ils  se  crurent 
obligés  d'en  informer  Boleslas.  Ce 
prince  écrivit  à  ces  peuples  une  lettre 
sage  et  ferme  tout  à-la-fois,  qu'il  ter- 
minait ainsi  :  «  Je  pourrais  écouter  les 
»  mouvements  de  mon  indignation  • 
»  mais  sur  les  sages  représentations 
))  qui  m'ont  été  faites  ,  afin  que  vous 
»  soyiez  d'autant  plus  prom])ts  à  rc- 
»  cevoir  le  joug  de  J.-C. ,  j'ai  résolu 
»  d'alléger  le  tribut  auquel  vous  êtes 
M  soumis.»  Cette  lettre  eut  un  clïet 
salutaire,  et  eu  peu  d'années  toute 
la  Poméranie  embrassa  la  foi  chré- 
tienne. Par  les  soins  de  Warcislaset 
de  sa  iut  Othon ,  un  siège  épiscopal  fut 
établi  à  Woîlin,  et  Adalbert,  un  des 
missionnaires  ,  en  fut  le  premier  évê- 
que  (  1 1'24  ).  Warcislas  mourut  peu 
de  temps  après.  G — y. 

WaUD  (Nathaniel),  né  à  Ha- 
vernill  en  iS-jo,  fils  d'un  ministre 
de  la  religion  anglicane  ,  lit  ses  étu- 
des à  Cambridge  ,  et  ])arcourut  la 
Holl.'tnde  ,  l'Allemacinc   et  Iv  Danc- 
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mark.  Revenu  dans  sa  patrie ,  il 
obtint  la  cure  de  Standon,  bourg  du 
comté  d' lier tford.  Cité  par  l'évêque, 
en  i()3i,  pour  répondre  sur  une  ac- 
cusa tiou  de  non-conlormifé,  il  lut  in- 
terdit, et  se  réfugia  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  où  il  obtint  la  cure 
d'ipswich  qui  venait  d'être  fondée. 
Il  donna  sa  démission ,  et  retourna 
en  1647  en  Angleterre,  où  il  publia 
sous  ce  titre,  Le  simple  savetier 
d'^ggawam,  un  ouvrage  critique 
fort  remarquable  par  la  vivacité  et 
la  gaîté  des  observations,  et  qui  a  été' 
réimprimé  à  Boston  en  17 13;  il 
était  particulièrement  dirigé  contre 
les  partisans  du  roi  et  de  l'Égîise 
d'Angleterre.  Ward  en  publia  encore 
])lusicurs  autres  du  même  genre  , 
parmi  lesquels  on  remarque  une  sa- 
tire contre  les  prédicateurs  de  la  re- 
ligion anglicane,  qui  est  intitulée  : 
Mercurius  anti-mecharius  ,  ou  le 
simple  garçon  savetier  y  1647.  ^^~ 
thaniel  Ward  mourut  à  Shenfield  , 
au  comté  d'Essex,  en  i653.        Z. 

WARD  (Seth),  savant  évcque 
anglais,  lils  d'un  procureur  ,  et  ne' 
en  1617  à  Buntingford  en  Hcrt- 
fordshire  ,  passa  de  l'école  de  son 
lieu  natal  au  collège  Sidney  de  l'uni- 
versité de  Cambridge  ,  auquel  il  fut 
par  la  suite  agrégé.  Son  application 
se  fixa  particulièrement  sur  les  étu- 
des mathématiques  ,  et  il  y  porta  la 
profondeur  de  son  esprit.  Malheureu- 


sement la  suerre  civile  ne  tarda 
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à  troubler  la  tranquillité  des  écoles. 
Seth  ,  voyant  son  ])rincipal ,  Samuel 
Ward  ,  renfermé  dans  un  des  collè- 
ges que  les  parlementaires  avaient 
transformé  en  prison  ,  ne  jiut  con- 
sentir a  se  séparer  de  son  patron  et 
son  ami ,  et  il  ne  le  quitta  qu'aj)rès 
sa  mort,  en  i643.  Le  refus  d'accep- 
ter le  cov'cnant ,  ainsi  que  sa  coopé- 
ration à  un  livre  diri-j^c*  cm, tic  ccuo 
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sorte  d'engagcmont  religieux ,  furent 
cause  qu'il  perdilson  associationdans 
le  collège.  Plusieurs  personnes  de  dis- 
tinction lui  firent  alors  des  oiTres 
séduisantes  ,  mais  qui  ne  le  tentèrent 
point  j  il  préféra  d'aller  passer  quel- 
que temps  à  Albury  dans  le  comté  de 
Surrey,  près  du  célèbre  Ouglitred, 
dans  la  société  duquel  il  put  satis- 
faire son  goût  pour  les  mathémati- 
ques. L'éducation  des  fds  d'un  de  ses 
amis  l'occupa  jusqu'en  1649,  époque 
cil  il  devint  cliapelain  de  Tho- 
mas, lord  Wenraan.  Ce  fut  peu  de 
temps  après  que  des  commissaires  du 
parlement  vinrent  visiter  l'université 
d'Oxford,  dans  la  vue  d'en  éloigner 
les  hommes  qui  étaient  suspects  au 
parti  dominant.  L'effet  de  cette 
épuration  fut  de  priver  l'instruction 
publique  du  concours  de  plusieurs 
esprits  éminents.  De  ce  nombre  fut 
Greaves ,  professeur  d'astronomie  , 
qui  venait  de  se  faire  connaître  par 
un  ouvrage  sur  les  Pyramides  d'E- 
gypte. Ce  savant ,  qui  connaissait 
les  talents  de  Ward  ,1e  recommanda 
pour  occuper  la  chaire  vacante ,  et 
cette  recommandation  fut  écoutée. 
Comme  la  cause  royale  était  alors 
désespérée  ,  le  nouveau  professeur 
crut  pouvoir  prêter  serment  à  la 
république  ,  démarche  qui  lui  fut 
amèrement  reprochée  après  la  chu- 
te de  ce  gouvernement.  Son  premier 
soin  fut  de  relever  la  réputation  des 
leçons  d'astronomie  ,  qui  depuis 
long-temps  étaient  très-négligées  •  il 
le  pouvait  par  son  savoir  ,  il  y  joi- 
gnit une  assiduité  exemplaire.  Le 
degré  de  docteur  en  théologie  lui  fut 
donné  en  i654  ;  et  il  réunit  suc- 
cessivement à  ce  titre  celui  de  prin- 
cipal du  collège  de  Jésus,  puis  celui 
de  président  du  collège  de  la  Trinité. 
Il  faisait  partie  de  ces  réunions  qui 
avaient  lieu  fréquemment  dans  l'ap- 
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parlement  du  docfein-  Wilkins ,  au 
collège  Wadham  et  ailleurs,  entre 
plusieurs  hommes  instruits  qui  vou- 
laient s'occuper  ensemble  des  objets 
de  leurs  études.  On  sait  que  ces  réu- 
nions furent  le  noyau  dont  se  forma , 
quelques  années  plus  tard  ,  la  socié- 
té royale  de  Londres^  de  laquelle 
Ward  fut  membre  dès  sa  fondation 
(1661),  et  plusieurs  fois  vice-prési- 
dent. La  restauration  arriva  ,  et  bien 
que  Ward  eût  peu  soulfert  pour  la 
cause  royale,  quoiqu'il  eût  même  flé- 
chi sous  l'usurpation ,  son  avancement 
dans  l'Église  commença  peu  de  temps 
après.  On  savait  que  son  inclination 
était  pour  l'ancienne  dynastie.  11 
était  doyen  d'Exéter  ,  lorsque  Monk, 
duc  d'Albcmarle ,  et  le  comte  de 
Clarendon  ,  faisant  moins  d'attention 
aux  antécédents  politiques  qu'au  mé- 
rite personnel  et  aux  talents  utiles  , 
lui  procurèrent  le  siège  épiscopal 
de  ce  diocèse.  Son  administration 
fut  pour  ce  siège  l'époque  de  beau- 
coup d'améliorations;  et  par  sa  bien- 
faisance, ainsi  que  par  son  habileté 
à  manier  les  affaires  ,  il  devint  le 
personnage  le  plus  considérable  du 
banc  des  évêques.  Le  siège  de  Salis-» 
bury,  auquel  il  fut  transféré  en  16(57 
ne  lui  fut  pas  moins  redevable  •  il  fil 
rendre  et  annexer  pour  toujours  à 
ce  siège  ^  en  1 67  i  ,  rolîice  de  chan- 
celier de  l'ordre  de  la  Jarretière  , 
qui  en  avait  été  détaché  depuis  cent 
trente-deux  ans.  Mais  le  plus  noble 
monument  de  sa  munificence  fut  le 
collège  des  Matrones  à  Salisbury," 
qu'il  fonda  en  1682  ,  pour  la  récep- 
tion et  l'entretien  de  dix  femmes , 
veuves  d'ecclésiastiques  orthodoxes 
du  diocèse.  Son  naturel  l'éloignait 
d'exercer  volontairement  la  persé- 
cution ,  et  ce  ne  fut  que  pour  obéir 
aux  ordres  de  la  cour  ,  qu'il  mit 
beaucoup  d'activité  à  supprimer  les 
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conveuticules  tenus  par  les  non- con- 
formistes. L'evêque  Wardfut  un  des 
liommes  supërieurs  qui  eurent  le  mal- 
lieur  de  survivre  à  leurs  facultés  men- 
tales. Dès  l'année  1660  une  fièvre 
violente  commença  de  miner  sa  cons- 
titution. L'exercice  du  cheval ,  au- 
quel il  se  livra  d'après  Tavis  de  l'il- 
lustre médecin  Sydenliam  ,  releva 
ses  forces  ;  mais  négligeant  cet  exerci- 
ce salutaire  ,  à  mesure  qu'il  avançait 
en  âge ,  il  tomba  dans  un  dépérisse- 
ment rapide ,  et  son  intelligence  dis- 
parut au  point  qu'il  ne  fut  plus  qu'un 
objet  de  compassion.  Il  vivait  en- 
core lorsque  la  révolution  de  1 688  ar- 
riva ;  mais  on  peut  dire  qu'il  ne  la  con- 
nut point.  Il  mourut  en  i68g.  Ough- 
tred  a  fait  l'éloge  de  son  caractère  au- 
tant que  de  son  esprit.  Ses  études  ne 
se  bornaient  pas  aux  sciences  exac- 
tes, elles  embrassaient  toutes  les  par- 
ties des  belles-lettres.  Le  docteurBur- 
net,  qui  lui  succéda  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Salisbury,  après  l'a  voir  signa  lé 
comme  un  des  plus  grands  hommes  de 
son  temps  à  plusieurs  égards ,  et  avoir 
rendu  hommage  à  la  profondeur  de 
son  esprit ,  atténue  cet  éloge  en  ajou- 
tant «  qu'il  fut  bien  adroit,  sinon 
trop  adroit,  car  sa  sincérité  fut  très- 
douteuse.  Il  fut  un  politique  ha- 
bile^ mais  un  prêtre  peu  estima- 
ble. »  On  lui  a  souvent  reproché  en 
elTet  d'avoir  été  (pour  emprunter  un 
mot  connu  )  le  très-humble  servi- 
teur des  éi^énenients.  Orateur  dis- 
tiugué  dans  la  chambre  des  lords  ^ 
on  l'égalait  au  comte  de  Shaftesbury 
pour  la  vigueur  du  raisonnement.  Il 
n'y  a  eu  qu'une  opinion  sur  sa  modé- 
ration y  sa  charité ,  sa  générosité.  Le 
lieu  de  sa  naissance,  Biuitingford, 
lui  doit  un  somptueux  hôpital.  Scth 
Ward  est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges sur  l'astronomie  etsurdiirérentcs 
parties  des  mathématiques  ,  qui  fu- 
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rent  en  grande  estime  dans  le  temps 
où  ils  parurent^  mais  que  les  progrès 
delà  science  ont  fait  oublier.  Au  juge- 
ment de  ses  compatriotes ,  sa  répu- 
tation ,  comme  astronome ,  repose 
principalement  sur  sa  célèbre  ap- 
proximation du  vrai  lieu  d'une  pla- 
nète. Montucla  pense  que  Ward  n'est 
pas  l'inventeur  de  l'hypothèse  ap- 
pelée elUptique  simple,  déjà  reje- 
tée, dit-il,  pour  de  bonnes  raisons. 
Nous  ne  pouvons,  sur  ce  point,  que 
renvoyer  à  V Histoire  des  mathéma- 
tiques ,  tom.  Il,  p.  33g,  2«.  édition. 
Voici  les  titres  de  ses  écrits  tl.  Essai 
philosophique  de  démonstration  de 
l'existence  et  des  attributs  de  Dieu, 
deV immortalité  de  l'âme  humaine, 
de  la  vérité  et  de  l'autorité  de 
l'Écriture,  Oxford,    i65'2  ,  in-8^. 

II.  De  cometis ,  ubi  de  cometarum 
naturd  disseritur ,  nova  cometarum 
theoria  et  novissimœ  cometœ  historia 
proponitur ;  prœlectio  Oxonii  habi- 
ta,  Oxford,  i653,  in-4°.  A  la  suite 
de  cet  ouvrage  est  imprimé  un  petit 
écrit  intitulé  Inquisitio  in  Ismaelis 
Bnllialdi    astronomiœ    philolaicœ 

fundamenta,  Oxford,  i653,in-4°, 

III.  Idea  trigonometrice  demonstra- 
tœ  in  usum  juventutis  Oxon.  ,  Ox- 
ford ,  1654,  in-4°.  IV.  Vindiciœ 
academiarum  (  en  réponse  à  John 
Webster  ),  Oxford  ,  i654,  in -4°. 
V.  In  Thomœ  Hobbii  philos ophiam 
exercitatio  epistolica ,  ad  ampliss. 
virum  D.  J,  W ilkinsium  ,c\c. ,  ib._, 
i656  ,  in-8*^.  VI.  Astronomia  geo- 
metrica,  ubi  methodus  proponitur 
qud  primariorum  planetarum  astro- 
nomia, sive  elliptica,  sive  circularis, 
possit  geometricè  absolvi,  Londres  , 

i(i5(),  in-8".  VU.  Des  Sermons  qui 
ont  été  réuuis  en  un  volume  in-8"., 
Londres  ,  \C)']\.  La  vie  de  ce  savant 
a  été  écrite  par  son  ami  Walter  Pope 
{yoy.  ce  nom  ).  L. 
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WARD  (  Edward  ) ,  poète  an- 
glais,  de  basse  cxtraclion ,  né,  en 
1 667 ,  dans  le  comté  d'Oxford ,  tint 
à  Londres  une  maison  publique  mon- 
tée sur  un  pied  élégant ,  et  où  se 
réunissaient  ies  adversaires  de  l'ad- 
ministration whig;  lui-même  amu- 
sait la  société  par  des  anecdotes  litté- 
raires dont  sa  mémoire  était  abon- 
damment fournie.  Pope ,  l'ayant  in- 
troduit dans  sa  Duiiciade ,  eut  lieu 
de  s'en  repentir  par  la  vivacité  avec 
laquelle  Ward  repoussa  l'attaque. 
Celui-ci  avait  l'avantage  de  n'être 
pas  gêné  par  le  soin  de  sa  réputation. 
II  mourut  le  20  juin  i^Si.  On  cite 
de  lui  V Espion  de  Londres,  descrip- 
tion grossière ,  mais  à  quelques  égards 
fidèle,  des  mœurs  de  la  capitale;  le 
Ton  d'un  café ,  comédie;  le  Caprice 
d' Apollon ,  et  quelques  poèmes  dans 
le  ^cme à' Jludibras.  Cependant  il  faut 
se  garder  de  le  confondre  avec  l'au- 
teur du  poème  de  La  RéJ'orniation 
anglicane,  dont  l'article  suit.      L. 

WARD  (Thomas),  après  avoir 
servi  pendant  quelque  temps  dans  les 
gardes  à  cheval  du  roi ,  fit  profession 
de  la  religion  catholique,  sous  le  rè- 
gne de  Jacques  II ,  et  prit  l'état  de 
maître  d'école,  dans  lequel  il  s'acquit 
beaucoup  de  réputation.  Quoique  sim- 
ple laïque,  il  embarrassa  souvent  les 
plus  habiles  docteurs  anglicans  dans 
les  disputes  qu'ils  eurent  avec  lui, 
et  ils  furent  très-étonnés  de  trouver 
tant  de  savoir  dans  un  homme  de  son 
état.  A  l'époque  de  la  révolution 
qui  renversa  Jacques  II  du  trône  de 
ses  ancêtres,  il  passa  en  Flandre  ,  oii 
il  mourut  peu  de  temps  après.  Ward 
est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  L 
Monomachia  ou  Duel  entre  le  doc- 
teur Tenison,  pasteur  de  Saint-Mar- 
tin de  Londres  ,  et  un  soldat  catho- 
lique. II.  Spéculum  ecclesiasticum, 
ÏIL  Arbre  de  la  vie.  IV.  La  Ré- 
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formation  anglicane ,  en  différents 
chants,  dans  lestyleà' Iludibras,  Lon- 
dres, 2  vol.  in-S».  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  l'auteur  passe  en  revue  toute 
l'histoire  ecclésiastique  de  l'Angleter- 
re depuis  le  divorce  de  Henri  VIII , 
eut  une  grande  vogue.  V.  Errata  de 
la  Bible  protestante ,  1688  ,  iu-S^. 
VI.  La  Controverse  suri' ordination, 
présentée  dans  son  vrai  jour,  Lon- 
dres, 17  19  ,  in-8*^. ,  composée  à  l'oc- 
casion de  divers  traités  sur  cette  ma- 
tière ,  spécialement  de  celui  du  P. 
Le  Courayer.  VII.  Réfutation  de 
l'exposition  des  trente-neuf  articles 
du  docteur  Burnet.  Cet  ouvrage  ne 
fut  point  imprimé  ;  mais  il  se  con- 
servait en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque du  collège  anglais  de  Douai. 

T— D. 

WARD  (  John  ),  fils  d'un  minis- 
tre non-conformiste ,  naquit  à  Lon- 
dres en  1679.  Le  goût  qu'il  avait 
pour  l'étude  lui  fit  quitter,  en  17 10, 
un  petit  emploi  dans  les  bureaux  de  la 
marine ,  pour  se  mettre  à  la  tête  d'une 
école.  Deux  ans  après ,  il  débuta  dans 
la  carrière  des  lettres,  par  un  opus- 
cule sur  \cs  règles  de  la  composition  : 
De  ordine ,  sive  de  venustd  et  ele- 
ganti  tùm  vocabulorum  ,  tùm  mem- 
brorum  sententiœ  collocatione.  Cet 
écrit  et  plusieurs  autres  qui  le  suivi- 
rent lui  acquirent  de  la  réputation ,  et 
lui  méritèrent  des  distinctions  hono- 
rables. La  chaire  de  rhétorique  du 
collège  de  Gresham ,  université  d'Ox- 
ford, lui  fut  donnée  en  1720.  II  fut 
élu,  en  17^3,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  et  en  173G,  de 
celle  des  antiquaires ,  et  devint  vice- 
président  de  toutes  deux.  L'université 
d'Édinbourg  lui  conféra ,  en  1 75 1 ,  le 
degré  de  docteur  en  droit.  Lorsque  le 
Musée  britannique  fut  fondé,  en  i  753, 
il  fut  désigné  pour  en  être  un  des  con- 
servateurs ,  et  mit  beaucoup  de  zèle  à 
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faire  prospérer  cet  clablissement. 
John  Ward  avait  public  eu  1740  le 
plus  connu  de  ses  ouvrages  :  les  Fies 
des  professeurs  du  collège  de  Gre- 
sham  ,  Londres,  in-fol.  Il  mourut 
octogénaire,  au  moisd'oct.  1758.  Il 
avait  préparé  pour  l'impression  le 
cours  de  leçons  prononcées  par  lui 
dans  sa  chaire  de  rhétorique ,  et  qui 
parut  sous  le  titre  de  Sjstème  d'élo- 
quence (oratory),  etc.,  1758,  1  v. 
in-8".  On  fit  en  1 761  une  autre  publi- 
cation posthume  des  ouvrages  qu'il 
avait  laissés  :  Dissertations  sur  divers 
passages  des  saintes  Ecritures,  in- 
8«. ,  tome  i;  le  second  parut  en  i774' 
Parmi  ses  autres  écrits,  nous  citerons  : 
I.  une  traduction  latine  de  la  huitième 
édition  du  Traité  de  la  peste ,  par 
Mead  {F.  ce  nom),  1723.  Maittaire 
l'avait  devancé  dans  cette  entrepri- 
se ;  mais  sa  version,  faite  sûr  la  pre- 
mière édition  de  Mead ,  n'avait  point 
été  approuvée  par  l'auteur,  et  était 
restée  manuscrite.  II.  De  ratione 
intcrpungcndi ,  imprimé  à  la  suite 
d'une  édition  des  Elementa  rheto- 
rica  de  Gérard  Vossius,  Londres, 
17 '2 4-  m*  Essai  sur  la  table  de 
Peutinger,  en  tant  qu'elle  se  rap- 
porte à  la  Bretagne ,  à  la  suite  de 
la  Britannia  romana  de  Horsley. 
IV.  Quatre  essais  sur  la  langue  an- 
glaise ;  savoir  :  i».  Observations 
sur  V orthographe  j  2°.  Bègles  pour 
la  division  des  syllabes  ;  3"^.  Usa- 
ge des  articles  ;  4"*  Formation 
des  verbes ,  et  leur  analogie  avec 
le  latin,  1756,  in-S*^.  On  a  repro- 
che au  savant  auteur  de  n'aA'oir  pas 
mis  son  langage  à  la  portée  des  com- 
mençants. V.  Une  édition  de  la  Gram- 
maire latine  de  Lily,  i73î2,  et  une 
autre  de  la  Grammaire  grecque  de 
Camden,  i754jquel(pies répliques  en 
latin  au  docteur  Middleton,  touchant 
la  condition  des  médecins  chez  les 
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Romains  ;  De  vasis  et  lucemis  ,  de 
amuletis ,  de  annulis  et  fibulis  ,  de 
asse  et  partibus  ejus  ^  1719;  <'n(in 
un  grand  nombre  d'autres  mémoires, 
insérés  dans  les  Transactions  des  deux 
sociétés  savantes  dont  il  était  mem- 
bre. L. 

WARD  (  Bernard  ) ,  savant ,  né 
en  Irlande  vers  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle  ,  vint  ,  jeune 
encore,  s'établir  en  Espagne,  et  s'ap- 
pliqua surtout  à  connaître  l'état  de 
l'industrie  et  du  commerce  ,  et  les 
causes  de  leur  décadence  qui  se  ma- 
nifestaient alors  d'une  manière  véri- 
tablement effrayante.  Après  quelques 
années  d'observation  ,  il  publia  à 
Valence  ,  en  1750  ,  un  ouvrage  fort 
remarquable  sous  ce  titre  :  Moyens 
de  remédier  à  la  misère  des  indi- 
gents (  Obra  pia  ,  etc.  ).  Cet  écrit 
ayant  fixé  les  regards  du  gouverne- 
ment ,  le  roi  Ferdinand  VI  char- 
gea l'auteur  de  parcourir  les  dif- 
férentes contrées  de  l'Europe ,  pour 
y  recueillir  des  renseignements  sur 
toutes  les  parties  du  commerce  et  de 
l'administration.  Ward  revint  en  Es- 
pagne, après  quatre  ans  d'absence  , 
avec  une  collection  très-précieuse  de 
renseignements  dans  tous  les  genres  j 
et  pour  récompense  il  fut  nommé 
président  du  commerce  et  des  mon- 
naies ,  puis  directeur  de  la  fabrique 
des  cristaux  de  Saint-Ildeplionse. 
La  mort  l'empêcha  de  profiter  de  ces 
avantages,  au  moment  où  il  s'occu- 
pait de  mettre  en  ordre  ses  manus- 
crits, afin  d'en  faire  jouir  le  public. 
Le  comte  de  Campomancs  ,  gou- 
verneur du  conseil  de  (jaslille.  les  a 
publiés  à  Madrid  ,  en  1779,  sous  ce 
titre:  Projet  économique. — Ward 
{AKthemas) ,  major-général  de  l'ar- 
mée américaine  sous  Washington, 
commanda  l'aile  droite  à  Roxbury 
(  1775  ),  et  se  distingua  encore  dans 
i3.. 
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plusieurs  occasions.  Il  futensuitedeux 
fois  membre  du  congrès ,  et  mourut 
à  Shrewsbury  ,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans.  Z. 

WARD  (Thomas  ) ,  ne  à  Dublin 
en  1749?  fut  élevé  à  Paris  au  collège 
des  Irlandais.  Il  eut  à  peine  terminé 
ses  études ,  qu'il  embrassa  l'état  mi- 
litaire. Ollicier  dans  un  régiment  de 
sa  nation  au  service  de  France  lors- 
que la  révolution  éclata ,  il  se  mon- 
tra zélé  partisan  des  idées  nouvelles, 
et  Tenthousiasme  qu'il  manifesta  lui 
procura  dcs-lors  un  avancement  ra- 
pide. Dans  la  campagne  de  1792 ,  à 
l'armée  du  Nord,  où  il  était  employé 
eu  qualité  de  lieutenant  -  colonel , 
il  se  distingua  en  plusieurs  rencon- 
tres, notamment  à  !a  journée  du  12 
décembre,  près  de  Recliin.  Nommé 
à  cette  époque  général  de  brigade,  il 
continua  de  servir  jusqu'à  la  défec- 
tion de  Dumouriez.  Arrêté  alors 
comme  étranger  et  suspect ,  et  ren- 
fermé dans  la  prison  des  Carmes,  à 
Paris  ,  il  fut  traduit  au  tribunal  ré- 
volutionnaire ,  et  condamné  à  mort 
le  23  juillet  1794?  quelques  jours 
seulement  avant  la  chute  de  Robes- 
pierre. M — G — R. 

WARE  (  Jacques  ),  l'un  des  plus 
savants  iiommes  qu'ait  produits  l'Ir- 
lande ,  naquit  le  26  novembre  i594 
à  Dublin  ,  d'une  famille  distinguée  , 
qui  était  originaire  de  la  province 
d'York.  Le  célèbre  Usserius  (Usher), 
lui  ayant  reconnu  de  grandes  dispo- 
sitions pour  l'étude  des  antiquités  , 
l'encouragea  à  consacrer  ses  travaux 
v^  celles  de  son  pays.  Dans  un  voyage 
que  le  jeune  Ware  fit  à  Londres  ,  en 
1626,  il  se  lia  avec  le  chevalier 
Robert  Cotton;  trouva  de  grandes 
ressources  dans  sa  bibbothèque, 
dans  ses  précieuses  collections , 
ainsi  que  dans  la  Tour  de  Lon- 
dres ,  et  revint  en  Irlande  pourvu 
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d'une  abondante  récolte.  Devenu,  par 
la  mort  de  son  père  ,  auditeur  géné- 
ral, en  i632,  il  se  concilia  l'estime 
de  lord  Straftbrdetduducd'Ormond, 
qui  se  succédèrent  dans  la  place 
de  lord-lieutenant  d'Irlande,  et  l'ad- 
mirent dans  le  conseil  privé.  Son  zèle 
pour  Charles  l^^.  lui  attira  des  per- 
sécutions. Au  retour  d'une  députation 
faite  à  ce  prince  qui  se  trouvait  à 
Oxford  ,  il  fut  pris  et  enfer- 
mé pendant  dix  mois  à  la  Tour  de 
Londres.  Lorsque  le  duc  d'Ormond 
eut  été  forcé  de  rendre  Dublin  aux 
parlementaires  ,  en  1647  ,  Ware 
obtint  un  passe-port  pour  la  France , 
011  il  alla  se  consoler  des  malheurs 
de  sa  patrie  ,  dans  la  société  des  sar 
vants  de  la  capitale.  Il  se  lia  surtout 
avec  le  fameux  Bochart.  Après  deux 
ans  de  séjour  à  Paris  ,  il  obtint  la  per- 
mission de  revenir  à  Londres  pour  ses 
affaires  particulières,  et  retourna  en 
Irlande,  lorsque  la  tranquillité  y  fut 
rétablie.  Mais  ce  ne  fut  qu'après  l'a- 
vénement  de  Charles  II  à  la  cou- 
ronne,  en  1660  ,  qu'il  rentra  dans 
ses  places.  Le  nouveau  roi  voulut 
le  créer  vicomte  ,  puis  baronnet  ; 
Ware  refusa  ces  titres ,  parce  qu'il 
avait  substitué,  par  le  contrat  de 
mariage  de  son  fils  amé ,  son  état  à 
sa  petite-fille.  Les  distractions,  que 
devaient  naturellement  lui  causer 
des  emplois  et  des  commissions  dif- 
ficiles à  remplir  dans  des  temps  de 
trouble^  ne  l'empêchèrent  pas  de  se 
livrer  à  son  étude  favorite  ,  de  faire 
des  recherches  imj)ortantes ,  et  de 
publier  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges qui  attestent  son  patriotisme  et 
sa  profonde  érudition  :  I.  Disquisi- 
tiones  de  Hibernid  et  de  script  or. 
hihern. ,  DuhYm  ^  1689,  44  <^t  4^, 
très-recherché.  II.  De  Hibernid  et 
antiquitatib .  ejus  disquisitiones  , 
Londres,  i654,  in-80.;  ib.,  i658j 
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avec  des  augmentatioiiii.  111.  De 
prœsulibus  Hiberniœ  commeiitariits, 
Dublin,  i665,  iii-fol.  C'est  le  plus 
estimcdcscs  ouvrages.  11  avait  publié, 
eu  i633,  le  Coup -d' œil  sur  l'état 
de  l'Irlande  ,  par  Edmond  Spenseï  ,, 
d'après  un  ms.  de  la  bibliothèque 
d'Usserius^  —  V Histoire  d'Iiiande 
par  le  jésuite  Campian ,  d'après  le 
ms.  de  la  biblioth.  cottonicnne;  — 
la  Chronique  dlrlande  ,  par  Mere- 
ditli  Hanmcr ,  avec  une  continuation, 
le  tout  en  anglais  ,  et  réuni  dans  un 
seul  volume.  —  Ware  publia  aus- 
si Fcnerahilis  Bedœ  epistolœ  duœ , 
necnon  vitœ  ahhatum  'wiremulhen- 
sium  et  g;cr'\\'icnsiura ,  accessit  Eg- 
berti  arch.  ebor.  dialogus  de  eccle- 
siast.  iiistitutione ,  Dublin,  i6()4, 
in-8o.  Ce  savant,  que  les  Irkuidais 
regardent  comme  leur  Camden  ,  a 
laissé  en  manuscrit  un  Voyage  dans 
l'île  d'Utopie ,  qu'il  avait  composé 
pendant  sa  détention  à  la  Tour, 
ainsi  qu'un  Itinerarium  gallicum. 
Ces  deux  manuscrits  sont  déposés 
dans  la  bibliothèque  cottoniciuie. 
il  préparait  d'autres  ouvrages  lors- 
que la  mort  l'enleva  le  i^''.  décembre- 
I  Q(S6.  Ware  portait  jusqu'à  l'enthou- 
siasme l'amour  de  son  pays ,  comme 
on  le  voit  j)arses  ouvrages,  tous  dic- 
tés par  ce  sentiment.  Son  attachement 
à  ses  légitimes  souverains  lui  attira 
beaucoup  de  persécutions  durant  sa 
vie  ;  mais  il  lui  a  mérité  l'estimedela 
postérité.  Son  lils  aîné  Jacques  don- 
na en  anglais  ,  à  Londres,  en  x'^oS  , 
in-fol.,  un  recueil  de  ses  écrits  pu- 
bliés en  latin  sur  les  antupiités  d'Ir- 
lande. Mais  l'édition  la  plus  com- 
plète de  ses  OEuvres  est  celle  qui  a 
été  imprimée  à  Dublin,  en  \']^Ç)- 
45,  3  vol.  in-folio,  par  Walter 
Harris,  qui  avait  épousé  sa  petite- 
fille,  (^ctte  édition  est  en  an- 
glais :  le  i*^'.    volume    contient  ce 
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qui  a  rapport  à  l'histoire  ecclésias- 
tique d'Irlande  •  le  second  ,  divers 
traités  sur  les  antiquités  de  celle  île , 
et  le  troisième  ,  la  biographie  des  il- 
lustres Irlandais.  11  y  a  un  grand 
nombre  d'additions  ,  dont  les  unes 
ont  été  tirées  des  manuscrits  de 
l'auteur ,  et  les  autres  sont  le 
fruit  des  recherches  de  l'éditeur , 
qui  a  orné  cette  édition  de  plu- 
sieurs gravures  intéressantes.  —  Ro- 
bert Ware  _,  fils  cadet  de  Jacques,  a 
composé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges de  controverses  ,  où  il  témoigne 
beaucoup  d'humeur  et  de  prévention 
contre  les  catholiques  de  son  pays. 
T — D. 
WARGENTIN  (  Pierre- Guil- 
laume ),  né  à  Stockholm  le  22  sept. 
1717,  est  mort  à  l'observatoire  de 
celte  ville  le  i3  déc<mbre  1783.  Il 
était  secrétaire  de  l'académie  des 
sciences  de  Suède,  place  qu'il  a  rem- 
plie pendant  trente-quatre  ans  avec 
beaucoup  de  zèle.  L'astronomie  lui 
doit  une  découverte  importante,  celle 
des  équations  empyriqnes  des  satel- 
lites de  Jupiter,  174^^'  Il  «e  fut  con- 
duit à  cette  découverte  que  par  l'ins- 
tinct du  génie,  puisqu'il  n'y  avait 
pas  encore  de  méthode  générale 
pour  ces  sortes  de  recherches.  Dès 
l'année  1729,  à  l'âge  de  douze  ans, 
il  observa  avec  beaucoup  de  saga- 
cité une  éclipse  de  lune.  Ce  fut  Cel- 
sius qui  l'engagea  ensuite  à  s'occuper 
de  la  théorie  des  satellites  de  Jupiter, 
et  qui  lit  imprimer  ses  premières  Ta- 
bles dans  les  Aiémoires  de  l'acadé- 
mie d'Upsal.  La  lande  les  publia  éga- 
lement, en  1771  ,  dans  la  seconde 
édition  de  son  Astronomie. W argentin 
d.'coiivrit  la  comète  de  1  74'-i  -  et  s'il- 
lustra plus  tard  par  beaucoup  d'aiities 
succès  dans  ce  genre.  Un  goût  éclairé 
pour  toutes  les  sciences ,  la  douceur  et 
la  simplicité  de  son  caractère,  son 
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activité  pour  publier  et  pour  rc'pau- 
drc  même  les  ouvrages  de  ses  adver- 
saires, une  probité  rigoureuse,  un 
desintéressement  sans  faste ,  lui  mé- 
ritèrent l'estime  générale.  Il  a  donné 
plusieurs  Mémoires  sur  la  popula- 
tion de  la  Suède,  dans  le  Recueil  de 
l'académie  de  Stockholm.  Il  avait 
rassemblé  le  résultat  de  tous  ses  tra- 
vaux en  ce  genre  dans  un  grand  ou- 
vrage qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de 
publier.  Comme  secrétaire  de  l'aca- 
démie ,  il  a  fait  plusieurs  Discours  et 
quelques  Éloges  estimés  de  ceux  qui 
sont  en  état  de  les  juger  dans  la  lan- 
gue originale.  Son  désintéressement 
ne  lui  avait  pas  permis  de  s'occuper 
de  sa  fortune.  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il 
éprouva  des  inquiétudes  pour  sa  fa- 
mille :  l'amitié  de  ses  confrères  répa- 
ra tout.  L'académie  lui  accorda  une 
gratification  sur  les  fonds  dont  elle 
dispose  ;  et  elle  sollicita  auprès  du 
gouvernement  une  pension  pour  ses 
enfants.  Cette  compagnie  lui  a  fait 
frapper  une  médaille ,  honneur  qu'elle 
ne  rend  qu'à  ses  membres  les  plus  il- 
lustres. On  a  de  lui  ;  Tabulée  noi>œ 
pro  supputandis  eclipsibus  tertii  SO' 
tellitis  Jovis y  Londres,  1779.  Ces 
éphémérides  sont  destinées  à  l'usage 
de  la  marine  d'Angleterre.  Wargen- 
tin  est  encore  auteur  de  plusieurs 
Mémoires  insérés  dans  le  Recueil  de 
l'académie  de  Su'ède.  Les  académies 
de  Paris  ,  de  Saint  -  Pétersbourg  , 
d'Upsal  y  de  Gottingue^  de  Copenha- 
gue^ etc.,  l'avaient  reçu  au  nombre  de 
leurs  membres ,  et  il  était  chevalier 
de  l'Étoile  polaire.  T— d. 

WARHAM  (Guillaume),  ar- 
chevêque de  Cantorbéry  ,  naquit  à 
Okley  dans  le  Hampshire.  Élevé 
dans  l'université  d'Oxford  ,  il  s'y  ap- 
•j>liqua  spécialement  à  l'étude  du  droit 
canon,  et  prit  le  grade  de  docteur 
en  1488.  Après  avoir  plaidé  quelques 
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causes  avec  succès  à  la  cour  de  rar- 
chevcquc  de  Cantorbéry,  il  devint 
successivement  chef  d'une  école  de 
droit  à  Oxford ,  grand  -  chantre  de 
Wells  et  garde  des  archives.  Chargé 
par  Henri  YIl  d'une  négociation 
très -délicate  auprès  du  duc  de  Bour- 


gogne, qui 


la  sollicitation  de  sa 


femme,  avait  épousé  les  intérêts  du 
faux  duc  d'York  (  Voy.  Perrin  et 
Henri  VII  ) ,  il  s'en  acquitta  d'une 
manière  si  satisfaisante  pour  son  maî- 
tre ,  qu'à  son  retour ,  en  1 5o2 ,  il  fut 
fait  évêque  de  Londres ,  et  deux  ans 
après ,  grand-chancelier  et  archevê- 
que de  Cantorbéry.  Henri  YIII  lui 
conserva  la  même  confiance  que  son 
prédécesseur,  jusqu'au  moment  où  le 
fameux  Wolsey  devint  pour  lui  un 
rival  redoutable.  Warham  ,  doué 
d'un  caractère  modéré  et  pacifique  , 
n'opposa  aucune  résistance  aux  in- 
trigues de  l'ambitieux  favori.  11  se 
laissa  dépouiller  de  sa  place  de  chan- 
celier ,  et  même  d'une  partie  des  pré- 
rogatives de  son  siège ,  lorsque  Wol- 
sey obtint  le  titre  de  légat,  ne  vou- 
lant pas  exciter  des  troubles  par  une 
opposition  trop  marquée  à  ses  entre- 
prises. Dès  le  règne  de  Henri  YIII , 
il  s'était  déclaré,  en  plein  conseil, 
contre  le  mariage  de  ce  jeune  prin- 
ce ,  qu'il  traitait  d'incestueux  et  de 
contraire  à  la  loi  divine.  Lorsque  ^ 
l'affaire  du  divorce  éclata ,  la  reine 
le  choisit  pour  un  de  ses  conseillers  • 
et  il  remplit  cette  commission  avec 
beaucoup  de  prudence ,  évitant  de  se 
compromettre  avec  le  parti  opposé, 
et  même  de  mécontenter  le  roi.  Tout 
en  reconnaissant  au  monarque  le 
titre  de  chef  de  l'Eglise,  il  per- 
sista dans  le  dogme  de  la  primauté 
du  pape ,  et  se  conduisit  avec  tant  de 
dextérité  sur  cet  article,  ainsi  que  sur 
celui  du  divorce ,  auquel  il  était  très- 
contraire,  que,  de  son  vivant,  il  n'y 
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cul  rien  de  décidé  sur  ces  deux  points 
importants.  Sa  mort,  arrivée  le  'il 
août  i532 ,  le  préserva  des  embar- 
ras dans  lesquels  il  se  serait  trouve 
engagé  par  les  fâcheux  événements 
qui  la  suivirent  immédiatement. 
Harpsfield  rapporte  qu'il  les  pré- 
voyait ,  qu'il  en  avait  témoigné  ses 
vives  inquiétudes  _,  et  qu'il  avait  sur- 
tout exprimé  ses  chagrins  des  maux 
que  Thomas  Cranmcr  ,  son  succes- 
seur désigné, 'causerait  à  l'église  de 
Gantorbéry.  Ce  prélat  possédait  tou- 
tes les  qualités  nécessaires  pour  bien 
remplir  les  premières  places  de  l't,- 
glise  et  de  l'État ,  s'il  eût  vécu  dans 
des  temps  moins  dilïiciles.  Plein 
d'expérience  des  affaires,  savant  ca- 
nonistc,  homme  de  lettres  très -dis- 
tingué ,  il  était  en  correspondance 
avec  tous  les  savants  de  son  temps  ^ 
surtout  avec  Erasme  ;  et  il  exerça  sa 
générosité  envers  plusieurs.  Il  empê- 
cha que  les  controverses  ne  dégéné- 
rassent en  disputes  offensantes.  Il  sut 
se  ménager  avec  l'ambitieux  Wol- 
sey  et  avec  l'intraitable  Henri ,  qu'il 
parvint  à  contenir  dans  certaines 
bornes,  par  ses  manières  concilian- 
tes ,  pendant  que  d'autres  ne  faisaient 
queTexaspérerpardes  procédés  vio- 
lents. «  Peut-être j  dit  Dodd,  que  s'il 
eût  vécu  plus  long-temps  il  l'aurait 
empêché  de  se  porter  aux  partis  ex- 
trêmes, qui  furent  si  funestes  à  l'Égli- 
se et  à  l'Angleterre.  »  11  occupa  pen- 
dant vingt-huit  ans  le  siège  de  Gan- 
torbéry ;  et  quoitpi'il  eût  employé 
environ  trente  mille  livres  sterling 
pour  réparer  les  édifices  qui  en  dé- 
pendaient ,  il  n'en  répandit  pas  moins 
d'abondantes  aumônes  dans  le  sein 
des  pauvres.  11  ne  nous  reste  de  lui 
(pie  ([uelques  Lettres  à  son  ami  Éras- 
me^ et  un  Discours  très-remarquable, 
prononcé  au  parlement.  T^ — d. 
WAiUN.  Fojr,  Vaiun. 
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WARING  (  Edouard  ) ,  né  en 
1734,  fils  d'un  riche  fermier  de 
Slirevvsbury,*manifesta  de  bonne  heu- 
re un  goût  très-vif  et  une  grande  ap- 
titude pour  les  sciences.  11  avait  ter- 
miné ses  études  avec  le  plus  éclatant 
succès,  et  il  venait  de  se  faire  rece- 
voir bachelier  à  l'université  (  1 757  ), 
lorsque  la  chaire  de  mathématiques 
du  collège  de  Lucas,  que  les  leçons  de 
Newton  avaient  illustrée  ,  vint  à  va- 
quer en  1760.  Les  talents  précoces 
dont  Waring  avait  fait  preuve ,  la  ré- 
putation et  l'estime  dont  il  jouissait 
dès-lors  parmi  les  savants ,  tout  con- 
courut à  le  faire  désigner  par  la  voix 
publique  comme  l'homme  le  plus  ca- 
pable de  remplir  dignement  cette  pla- 
ce; et  un  ordre  du  roi  suppléa  bien- 
tôt aux  degrés  qui  manquaient  au  pro- 
fesseur. L'analyse  des  courbes  algé- 
briques avait  déjà  été  portée  très-loin 
par  Barrow  et  Newton,  ses  deux 
prédécesseurs ,  ainsi  que  par  Maclau- 
rin,  Bernoulli ,  Cramer,  Glairault, 
Euler  cl  d'autres  mathématiciens  célè- 
bres ;  Waring,  infatigable  dans  ses 
recherches  ,  suivit  la  route  qui  avait 
été  tracée  par  ses  prédécesseurs ,  et 
porta  plus  loin  qu'eux  ses  découver- 
tes. Outre  un  grand  nombre  de  pro 
blêmes  d'algèbre  et  de  géométrie,  de 
théorèmes,  de  dissertations  sur  la 
force  centripète,  sur  les  équations, 
etc.,  qu'il  publia,  en  anglais,  dans 
le  recueil  des  Transactions  philoso- 
phiques de  1 768  à  1  791  ,  on  lui  doit 
encore  les  ouvrages  suivants  ,  écrits 
en  latin  :  I.  Méditations  algébri- 
ques,  Cambridge,  1770,  in-4**. , 
réimprimé  en  1776  et  1782.  U.  Mé- 
ditations analytiques  ,  Cambridge , 
1776  et  1 785  ,  in-4".  TII.  Mélany^cs 
analytiques  sur  les  équations  algé- 
briques et  les  propriétés  des  cour- 
bes ,  Cam!)ridge  ,  1 702 ,  in-4*^  Cet 
ouvrage  fut  vivement  attaqué  dans 
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un  pamphlet  anonyme,  auquel  l'au- 
teur ne  dédaigna  pas  de  répondre  j 
cette  Défense  est  écrite  en  anglais. 
IV.  Propriétés  des  courbes  algé- 
briques ^  Camb. ,  1772,  in-4°- Ce  li- 
vre, le  plus  estimé  de  tous  ceux 
qu'il  a  publiés ,  est  divisé  en  quatre 
chapitres.  Le  premier  contient  la 
description  de  plusieurs  propriétés 
jusqu'alors  inconnues  dans  les  cour- 
l3es  algébriques.  Le  second  traite 
d'une  espèce  de  courbes  engendrées 
de  la  rotation  de  courbes  algébriques 
sur  une  ligne  quelconque ,  droite  ou 
courbe;  il  enseigne  le  moyen  de  les 
rectifier ,  d'en  fixer  la  quadrature  , 
d'en  déterminer  les  rayons ,  et  de  ré- 
soudre ,  par  leur  secours ,  une  infini- 
té de  problèmes.  Dans  le  troisième 
chapitre  y  l'auteur  explique  la  nature 
et  les  propriétés  des  solides  engen- 
drés par  la  rotation  des  courbes  al- 
gébriques sur  leurs  axes;  il  y  décrit 
ensuite  diverses  propriétés  nouvelles 
de  ces  solides ,  formées  par  la  circon- 
volution des  sections  coniques.  Le 
quatrième  et  dernier  chapitre  con- 
tient différentes  figures  de  lignes 
droites  décrites  dans  des  courbes 
ovales  et  tracées  autour  de  ces  cour- 
bes ou  solides  :  plusieurs  exemples 
servent  à  déterminer  le  maximum  et 
le  minimum  de  ces  ligures,  ainsi  que 
leur  proportion  mutuelle.  Le  livre 
est  terminé  par  un  Supplément  qui 
renferme  quelques  découvertes  nou- 
velles, relatives  aux  sections  coni- 
ques. Waring  se  rendit  aussi  très-ha- 
bile dans  la  médecine  ;  et  même  son 
nom  fut  porté  sur  la  liste  des  méde- 
cins de  l'hôpital  d'Addenbrooke ,  à 
Cambridge.  Mais  il  n'a  rien  écrit 
sur  cette  science ,  qu'il  pratiqua 
fort  peu,  parce  que  les  exercices 
et  les  études  sédentaires  étaient  plus 
particulièrement  de  son  goût.  Ce 
savant,    dont    un   honorable    pro- 
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fessorat  remplit  presque  toute  la  car- 
rière, et  qui  s'acquit  autant  d'es- 
time par  sa  modestie  et  par  la  dou- 
ceur de  son  commerce,  que  par  ses 
vastes  connaissances  ,  mourut  en 
1798,  universellement  regretté  de 
ses  nombreux  élèves  et  de  tous  les 
amis  des  sciences.         M — g — r. 

WARMHOLTZ  (  Cuarles-Gus- 
tave),  conseiller  du  roi  de  Suède,  né 
en  1 7 1  o,  consacra  sa  longue  carrière 
à  des  recherches  bibliographiques  sur 
l'histoire  de  sa  patrie  ,  et  mourut  en 
1784,  à  sa  terre  de  Christineholm , 
laissant  une  bibliothèque  riche  et 
très-bien  choisie  ,  sur  l'objet  de  ses 
études  ,  avec  des  manuscrits  reliés 
en  quinze  gros  volumes  in-fol. ,  dont 
il  avait  publié  la  première  partie  sous 
ce  titre  :  Bibliothcca  historica  Sueo- 
Gothica ,  Stockholm ,  1782,  3  vol. 
in-80.  Dans  ce  travail ,  fruit  d'une 
profonde  et  sage  érudition,  on  trou- 
ve le  titre  de  seize  cent  trente-un  ou- 
vrages sur  l'histoire  de  Suède  ,  dis- 
posés d'après  le  plan  de  l'auteur  , 
avec  des  notices  bibliographiques  et 
des  notes  critiques.  Dans  le  premier 
chapitre,  qui  est  relatif  à  la  géogra- 
phie, se  trouvent  d'abord  indiquées , 
dun».  là  1  7  7,  les  cartes  générales  des 
royaumes  du  Nord ,  et  les  cartes 
particulières  de  la  Suède.  Les  ouvra- 
ges cités,  de  1 78  à  290,  présentent  les 
descriptions  géographiques  générales 
et  particulières;  de  291  à  854,  ils 
donnent  les  détails  topographiques, 
historiques  ,  économiques ,  des  pro- 
vinces suédoises.  Le  sujet  du  second 
chapitre  est  l'histoire  naturelle  ;  et 
l'on  y  lit,  du  n^.  855  à  1228, 
les  noms  des  auteurs  qui  ont  traité 
des  royaumes  du  Nord^  et  particu- 
lièrement de  la  Suède ,  sous  le  rap- 
port du  climat ,  •  du  sol  ,  des  pro- 
ductions naturelles  ,  sous  celui  de 
ses  montagnes  et  des  richesses  qu'elles 
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renferment,  etc.  Dans  le  troisième 
chapitre,Warmholtzs'occupe des  an- 
tiquités de  la  Suède  et  de  ses  premiers 
habitants.  En  tête  des  écrivains  , 
qu'il  nomme  depuis  le  n^.  l'î-ig  jus- 
qu'à 1 290,  il  a  place'  avec  raison  l'au- 
teur de  l'^^Z^/ifi^'  d'Olaiis  Riidbeck, 
sur  laquelle  il  donne  des  détails  très- 
intères-ants.  Les  lieux  qu'ont  habités 
les  anciens  peuples  septentrionaux 
sont ,  selon  lui ,  V Atlantica  ;  Insula 
Ifyperboreorum  ;  Scjthia  ;  Basilict 
et  Ëaltia  ;  Manheiinia  ;  Scandia  ; 
Thule  ;  Siiecia.  Dans  le  quatrième 
chapitre,  il  examine  les  émigrations 
des  peuples  septentrionaux  ,  les  nou- 
velles demeures  qu'ils  se  choisirent , 
les  colonies  qu'ils  fondèrent.  Il  passe 
ainsi  en  revue  les  Suéo-Goths  ,  les 
Cimméricns  ou  Cimbres  ,  les  Ama- 
zones ,  les  Goths  ,  leurs  établisse- 
ments dans  la  Dacie  ,  la  Thrace ,  la 
Pannonie  ,  la  Mœsie,  l'Italie,  les 
Gaules  et  l'Espagne  ;  les  Lombards; 
les  Vandales  ;  les  Huns  •  les  Nor- 
mands; lesWarègues  et  les  Askma  uns, 
qui  formèrent  une  colonie  à  l'extré- 
mité septentrionale  de  la  Scandi- 
navie. Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
ces  peuples  sont  indiqués  selon  leur 
ordredepuis  len».  1 29 1  jusqu'à  1 4 1 3. 
Le  cinquième  chapitre  ,  qui  termine 
le  troisième  volume  ,  traite  de  la  re- 
ligion des  anciens  peuples  septentrio- 
naux et  de  leurs  cultes  superstitieux. 
Sur  ce  sujet ,  plus  de  deux  cents  au- 
teurs sont  indiqués,  du  n".  i4i4 
à  i63i.  Les  volumes  suivants  de 
ce  savant  Recueil ,  ont  paru  après 
la  mort  de  l'auteur  :  les  volumes  iv, 
V  ctvijà  Stockholm,  en  1788;  le  vol. 
VII,  aussi  à  Stockholm,  1 798;  les  vol. 
viii,  ixetx,àUpsal,  1801,  i8o3et 
1 8o5. Le  quatrième  présente  l'histoire 
ecclésiastique  de  la  Suède,  dansl'or- 
die  suivant  :  l'histoire  ecclésiastique 
en  général,  les  saints,  les  martyrs 
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suédois,  leur  vie,  les  conciles,  syno- 
des et  statuts  épiscopaux;  les  livres, 
les  antiquités  ecclésiastiques ,  les  bré- 
viaires ,  missels  et  livres  liturgiques; 
les  personnes  ,  leurs  fonctions,  leurs 
dignités;  les  privilèges  du  clergé,  ses 
rapports  avec  ia  cour  de  Rome  ;  les 
divers  évêchés  en  général;  ensuite  la 
réformation  dans  ses  causes,  ses  dé- 
veloppements, dans  sonaction  et  dans 
les  résistances  qu'elle  éprouva.  Pour 
un  sujet  aussi  vaste  ,  l'auteur  cite 
plus  de  huit  cents  auteurs  à  con- 
sulter (  n».  i63'2  à  2445).  Dans 
son  cinquième  volume ,  il  commence 
l'histoire  politique  de  la  Suède.  Se- 
lon son  plan ,  il  donne  d'abord  les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  l'histoire 
générale;  c'est  le  sujet  du  chapitre 
premier.  Dans  le  second ,  il  arrive  à 
l'histoire  des  rois  de  Suède  ,  qu'il 
suit  d'après  l'ordre  chronologique. 
Le  cinquième  volume  linit  à  Chris- 
tian II  ;  et  le  sixième,  qui  com- 
mence à  Gustave  l'^'. ,  dit  Erikson, 
se  termine  à  Charles  IX.  On  aime  à 
voir  commencer  le  septième  volume 
par  Gustave-Adolphe,  pour  l'histoi- 
re duquel  Warmholtz  a  rassemblé 
plus  de  quatre  cents  ouvrages  (n*^. 
3439  à  3894  )•  Ce  sont  non-seu- 
lement des  ouvrages  publiés,  mais 
des  actes  originaux ,  des  lettres,  des 
rapports,  des  bulletins,  pièces  d'au- 
tant plus  précieuses  que  la  phipartsont 
inédites.  Toutes  les  circonstances  qui 
ont  rapport  à  la  vie,  aux  exploits  de 
ce  roi  guerrier,  s'y  trouvent  dévelop- 
pées. La  vie  de  la  reine  Christine 
occupe  tout  le  huitième  volume.  On 
y  trouve  indiqués  environ  six  cents 
écrits  ,  mémoires  ,  lettres  ,  rap- 
ports,  etc.  fn^.  3895  à  4470)-  Le 
neuvième  volume  est  consacré  aux 
rois  Charles  X  et  XI.  Près  de  six 
cents  auteurs  y  sont  cités  ,  dis- 
cutés (  n".  44?  ï   «ï  5209  ).  Dès  le 
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commencement,  on  troure  au  n». 
4472  le  Diarium  manuscriptumiti- 
neris  Caroli  Gustavi,  comit.palat. 
Le  prince  qui  fut,  depuis,  Charles  X , 
n'étant  âge  que  de  seize  ans,  écrivait 
lui-même,  en  latin,  les  circonstances 
de  ses  voyages.  Un  de  ses  Diaria^ 
qui  commence  le  0.3  mai  i638,  et 
finit  le  3  février  i64o ,  dans  le  temps 
que  le  prince  était  à  Paris  ,  s'égara 
lorsque  le  château  de  Stockholm  fut 
incendié  ,  en  1697.  Ce  manuscrit  pré- 
cieux, formant  un  grand  in-folio  ,  se 
retrouva  à  une  vente,  en  1749»  H 
avait  été  traduit  en  allemand ,  en 
1689.  Le  dixième  volume  comprend 
la  vie  de  Charles  XII  et  de  la  reine 
Ulrique-Éléonore.  On  y  trouve  indi- 
qués plus  de  huit  cents  ouvrages  ou 
manuscrits,  depuis  le  n^.  6207  jus- 
qu'à 6o3i.  Le  tome  xiv  et  avant- 
dernier  a  été  publié  à  Upsal,  en 
1817*  Toute  cette  précieuse  collection 
est  très-soignée.  A  la  lin  de  chaque  vo- 
lume ,  on  trouve  des  tables  qui  ren- 
dent les  recherches  très-faciles.  G-y. 
WARNACHAÏRK  ou  WARNA- 
CAIRE  (en  latin  ïVaenaciiarius), 
et  dont  probablement  le  nom ,  en  lan- 
gue germanique,  était  Warn-Haar , 
fut  maire  du  palais  de  Bourgogne,  et 
porta  le  premier  coup  à  la  dynastie 
mérovingienne,  en  se  faisant  déclarer 
inamovible.  Les  ténèbres  qui  cou^ 
vrent  l'histoire  des  monarchies  bar- 
Lares,  encore  naissantes  à  cette  épo- 
que ,  enveloppent  aussi  la  naissance 
et  les  premières  actions  de  Warna- 
chaire.  Il  est  probable  qu'issu  d'un 
sang  illustre  il  s'éleva  au  premier 
rang ,  à  la  faveur  des  discordes  et  des 
guerres  qui  désolèrent  les  Gaules 
après  la  mort  de  Clotaire  ïei'.  Il  se 
trouvait  maire  du  palais  de  Thier- 
ri  II  ,  en  6 1 3  ,  quand  ce  prince , 
après  avoir  fait  décapiter  sou  frè- 
re Théodcbald  11  à  Ghâlons ,  se  pré- 
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parait  à  marcher  contre  son  cousin 
Clotaire  II ,  et  à  lui  faire  subir  le  mê- 
me sort.  Une  fin  prématurée  arrêta 
les  projets  ambitieux  du  petit- fils  de 
Brunehaut  j  et  Clotaire  reprit  l'of- 
fensive. Brunehaut  gouvernait,  au 
nom  de  Sigebert  II ,  l'Austrasie  et  la 
Bourgogne  :  mais  Brunehaut  était  dé- 
testée de  ses  leudes ,  de  ses  grands  ; 
et  elle  n'ignorait  pas  que,  dans  l'aris- 
tocratie factieuse  qui  entourait  le  trô- 
ne ,  un  grand  nombre  de  chefs  pen- 
chaient pour  un  ennemi  qui  donnerait 
moins  d'extension  et  d'absolutisme 
au  pouvoir  royal.  Elle  craig^nait  War- 
nachaire,  et,  soit  à  tort,  soit  avec 
raison ,  elle  pensait  qu'il  était  décidé  à 
sacrifier  l'Austrasie  au  fils  de  Frédé- 
gonde.  Résolue  de  s'en  défaire  _,  elle 
l'envoie  en  Thuringe,  sous  prétexte  de 
demander  du  secours  aux  habitants 
de  ces  contrées  riveraines  du  Rhin, 
avec  Alboin  et  quelques  autres  Francs 
dont  elle  se  croyait  sûre  ,  et  donne  à 
celui-ci  l'ordre  de  faire  périr  en  route 
le  maire  infidèle.  Alboin ,  après  avoir 
\\\  l'ordre  qu'on  lui  recommandait 
d'anéantir,  le  met  en  pièces ,  et  le  jet- 
te. Le  hasard  fit  qu'un  enfant  deWar- 
nachaire  ramassa  les  morceaux,  en 
se  jouant.  Le  maire  conçoit  un  soup- 
çon ,  les  rassemble ,  les  reporte  sur 
des  tablettes  :  il  voit  quel  danger  me- 
nace sa  vie  ,  et  ne  délibère  plus  que 
sur  les  moyens  de  réussir  dans  une 
trahison  à  laquelle  il  avait  déjà  son- 
gé peut  -  être,  mais  qu'il  n'avait  pas 
cherché  encore  à  exécuter.  Il  com- 
mence par  se  faire  refuser  en  Thu- 
ringe les  secours  que  sa  souveraine 
sollicite  par  sa  bouclie;  il  envoie  des 
afïidés  dans  toute  l'Austrasie  ,  et  y 
détermine  un  mécontentement  géné- 
ral 'j  enfin  il  donne  avis  à  Clotaire  de 
tout  ce  qui  concerne  Brunehaut ,  et 
prépare  la  défense  de  manière  à  ce 
que  ce  prince  ne  puisse  manquer  d'c- 
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trc  vainqueur ,  et  de  saisir  tous  les 
fils  de  Thierri.  En  elïet,  à  l'instant 
où  les  troupes  neustriennes,  déjà  par- 
venues à  Châlons,  offrent  la  bataille 
aux   Austrasiens ,   ceux-ci   tournent 
le  dos,  et   regagnent  leurs  foyers; 
d'autres  se  rangent  autour  du  roi  de 
Paris  :  trois  des  fils  de  Thierri  sont 
pris  et  mis  à  mort  j  un  seul  s'échappe 
pour  ne  jamais  reparaître  :  enfin  Bru- 
uehaut,  livrée  par  le  connétable  lier- 
pon  ,  périt  au  milieu  des  tortures.  Les 
guerres  qui  pendant  5o  ans  ont  déchi- 
re les  deux  Frances  s'apaisent;  et  la 
monarchie  chlodovéenne   se  trouve 
reunie  encore  une  fois  dans  les  mains 
d'un  même  roi  :  mais  ce  roi  devient 
l'esclave  des  traîtres  qui  lui  ont  livré 
les  plus  belles  provinces.  L'aristocra- 
tie austrasienne  exige  des  prérogati- 
ves plus  étendues  que  celles  du  traite' 
d'Andelot;  et  non -seulement  il  est 
décide  que  les  grands  éliront  le  mai- 
re ,  on  stipule  de  plus  que  la  mairie 
de  Bourgogne  ne  sera  jamais  retirée 
des  mains  de  Warnachaire.    Ainsi 
l'intendance  d'un  palais  devient  une 
fonction  publique,  une  magistrature; 
et  un  simple  majordome  dispose  des 
armées,  des  finances,  de  la  justice! 
Nos  historiens  n'ont  pas  assez  appuyé' 
sur  ce  point  capital  de  l'histoire  de 
Clotaire.  Warnachaire  peut-être  est 
plus  remarquable  que  Pépin  lui-mê- 
me ,  dans  l'histoire  de  la  décadence 
mérovingienne.  Ce  dernier  trouva  la 
re'yolulion  toute  faite  dans  les  esprits; 
mais  Warnachaire  l'avait  créée.  La 
fin  du  règne  de  Clotaire  II  fut  tran- 
quille; et  ce  fut  sans  doute  en  partie 
à  l'administration  de  Warnachaire  , 
de  même  qu'à  l'absence  de  tout  com- 
pétiteur à  la  couronne,  qu'on  doit  at- 
tribuer ce  moment  de  repos.  Un  fiit 
ra])porfé  par  Frédégaire  prouve  ce- 
pendant ([ue  ce  ministre  était  acces- 
sible à  la  corruption.  Les  Lpmbards, 
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qui  devaient  aux  Francs  un  tribut  an- 
nuel de  douze  mille  pièces  d'or ,  en  de- 
mandèrent l'abolition  moyennant  36 
mille  pièces  d'or ,  une  fois  payées., 
Warnachaire  y  fit  consentir  son  maî- 
tre ;  mais  pour  l'y  faire  consentir  lui- 
même  ,  les  envoyés  lombards  avaient 
eu  soin  de  lui  donner ,  ainsi  qu'aux, 
maires  d'Austrasie  et  de  Neustrie, 
mille  pièces  d'or.  Warnachaire  mou- 
rut en  626 ,  et  ne  précéda  son  maître 
au  tombeau  que  de  deux  ans.  La  di- 
gnité de  maire  ne  fut  point  hérédi- 
taire dans  sa  famille ,  quoiqu'il  eût 
un  fils  :  mais  les  imprudences  de  ce- 
lui-ci ou  la  jalousie  de  Clotaire  le 
précipitèrent  dans  de  fausses  démar- 
ches ;  il  fut  assassiné  à  Tours  ,  l'an- 
née même  de  la  mort  de  son  père. 
—  Il  ne  faut  point  confondre  le  mai- 
re du  palais  de  Clotaire  avec  un  au- 
tre maire  du  même  nom ,  qui  gou- 
verna la  Bourgogne  sous  Thierri  V^.y 
et  mourut  en  599,  laissant  son  bien 
aux  pauvres  :  ni  avec  un  autre  War- 
NACUAiREj  qui  voulut  défendre  l'hé- 
résie d' A  greslius  contre  saint  Eustase, 
abbé  de  Lisieux,  et  qui  mourut  subi- 
tement au  concile  de  Mâcon ,  en  (3^22. 
1/ Histoire  littéraire  de  France  des 
Bénédictins  (  lom.   m  ,   p.    5'24  et 
525  )  cite  le  nom  d'un  Warnachai- 
re,  qui  fut  clerc  de  l'église  de  Lan- 
gres  dans  les  premières  années   du 
septième  siècle,  et  à  qui  l'évêque  de 
Paris,  saint  Céraune,  s'adressa  pour 
avoir  les  actes  des  martyrs   morts 
])our  la  foi  au  diocèse  de  Langres. 
Celui-ci   lui    envoya    ellcctivement 
(61 5)  les  Actes  du  martyre  des  trois 
jumeaux   ^peusippe ,  Éleusippe    et 
Meleusippe,  ainsi  que  ceux  du  mar- 
tyre (\c  saint  Didier.  P — ot. 

WARNKll  (William),  ancien 
poète  anglais  ,  naquit  vers  l'année 
i-'j^H,  dans  le  comté  d'Oxford.  Les 
détails  que  l'on  a  sur  sa  vie  se  rédui- 
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sent  à  peu  de  cliose.  On  sait  seulement 
qu'ëleve'  à  Oxford,  il  s'occupa  de 
poésie  plus  que  de  philosophie  et  de 
logique  ,  et  qu'il  vint  à  Londres ,  sans 
avoir  préalablement  pris  ses  degrés 
à  l'université.  Il  y  fut  attaché  long- 
temps au  service  de  lord  Hunsdon , 
auquel  il  dédia  ses  poésies,  et  trouva 
aussi  d'utiles  protecteurs  dans   les 
parents  de  ce  lord.  D'après  les  regis- 
tres de  la  paroisse  d'Amwell  (  Her- 
fordshire  ) ,  on  voit  qu'il  mourut  le 
9  mars  1609.  Quant  au  mérite  de 
ses  ouvrages  ,   sans  être   égal   aux 
plus  célèbres  poètes  du  règne  d'Elisa- 
beth ,    tels  que    Sidney ,   Spenser  , 
Draj^ton   et    Daniel,  Warner  tient 
une  place  honorable  parmi  ses  con- 
temporains. Phillips  en  fait  l'éloge 
et  caractérise  assez  heureusement  sa 
manière.  Il  a  de  l'esprit  ,  de  l'inspi- 
ration, de  la  grâce  même,  quoique  sa 
prolixité  rende  quelquefois  la  lecture 
de  ses  vers  fatigante.  L'harmonie  et 
ia  correction  de  son  style  ,  vraiment 
remarquables  pour  le  temps,  le  firent 
compter  parmi  les  réformateurs  de 
la  langue  anglaise.  Plusieurs  églogues 
qui  nous  restent  de  lui  sont  incontes- 
tablement, après  celles  de  Collins,  ce 
que  l'Angleterre  possède  de  mieux  en 
ce  genre.  Ses  contes  sont  intéressants 
et  olfrent  tout  l'attrait  des  anciennes 
ballades ,  sans  en  avoir  la  puérilité. 
On  reproche  seulement  à  l'auteur  de 
mettre  souvent  dans  ses  écrits  peu 
de  délicatesse  et  de  décence.  Parmi 
les  ouvrages  qu'on  a  de  lui  ,  nous 
citerons  :  L  Sjrinx ,  1597.  II.  Une 
îrRànctionàesMénechmesàeV\sLUte, 
1595.  III.  Le  grand  poème  à'u4l- 
bion's  England,  quia  exercé  la  criti- 
que des  littérateurs  modernes ,  et  qui 
va  lut  à  Warner  le  surnom  à' Homère 
et  de  Virgile  àe  son  temps.  Le  doc- 
teur Percy  dit  à  ce  propos  que  le  nom 
à' Ovide  anglais  serait  plus  juste; 
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car  le  style  de  VAlhion's  England 
ressemble  plus  à  celui  du  versifica- 
teur de  Sulmone  qu'à  celui  du  poète 
de  Mantoue.  M.  Headiey  a  donné  un 
Recueil  des   Beautés  de    Warner. 

P— OT. 

WARNER  (Ferdinand  ),  labo- 
rieux théologien  anglican,  élève  de 
l'université  de  Cambridge,  naquit  en 
1703  ,  et  mourut  le  3  octobre  1 768, 
après  avoir  été  successivement  vi- 
caire de  Ronde  (  comté  de  Wilts  ), 
recteur  de  l'église  de  Saint -Michel, 
Queenhithe  à  Londres,  et  de  Barnes, 
dans  la  province  de  Surrey,  chapelain 
du  lord  chancelier,  et liccnciéen  théo- 
logie.   Ce    ministre    s'exprimait  en 
chaire  avec  éloquence  ,  et  il  écrivait 
avec  autant  de  jugement  que  de  cor- 
rection. Aussi  composa-t-il,  tant  pour 
la  chaire  que  pour  le  public,  un  assez 
grand    nombre    d'ouvrages    sur    la 
théologie  et  l'histoire  ecclésiastique , 
parmi  lesquels  nous  avons  rcmar-  , 
que   :  I.    Système  de  théologie  et 
de  morale  ,  pris  dans  les  ouvra- 
ges des  plus   célèbres  théologiens 
de   l'Eglise   anglicane   (  c'est   une 
suite  de  discours  sur  les  sujets  les 
plus   importants  de   la   religion  na- 
turelle et  révélée)  (angl.),  Lcndres, 
1750,5  vol.  in-rji,  réimp.en  1756,  ' 
4  vol.  in-8°.  II.  Bolinghroke ,  ou 
Dialogue  sur  V origine  et  l'autorité 
de  la  révélation  (angl.),  ibid. ,  1 755, 
in-8'\  111.  Eclaircissements  sur  le 
livre  des  communes  prières  ,   V ad- 
ministration des   sacrements ,    les 
rites  et   les   cérémonies  en  usage 
dans  V  Eglise  anglicane,  ibid. ,  1756. 
IV.  Exameji  libre  et  nécessaire  de 
cette  question  :  L'Église  anglicane, 
dans  sa  liturgie  ,  et  beaucoup  de  ses 
théologiens,  dans  leurs  écrits,  ont-ils 
laissé  échajiper  des  expressions  im- 
prudentes sur  la  transsubstantiation 
et  la  présence  réelle ,  etc. ,  Londres, 
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1755,  in-80.  V.  Observations  sur 
l'histoire  de  Fingal ,  et  sur  les  au- 
tres poésies  d'Ossiaji,  traduites  par 
Macpherson,  1762^  iii-8^.  I/autcur 

Seuse  que  le  poème  de  Fingal  est 
'on'f^iije  irlandaise ,  et  que  les  lieros 
de  ces  divers  poèmes  étaient  irlandais. 

VI.  Histoire  d'Irlande,  1763,  un 
vol.  iu-4'^.  L'auteur  a  laisse  cet  ouvra- 
ge imparfait,  parce  qu'il  ne  reçut  pas 
du  gouvernement  les  secours  qu'il  en 
espérait,  surtout  pour  la  communica- 
tion et  la  recherche  des  matériaux. 

VII.  Histoire  de  la  rébellion  et  de 
la  guerre  civile  en  Irlande  ,  1767  , 
in- 4".  Ylll.  Description  complète 
de  la  goutte,  où  V  auteur  a  rassemblé 
le  résultat  des  expériences  (fuil  a 

faites  sur  cet  objet  pendant  trente 
ans  (  angl.  ) ,  Londres ,  1 768  ,  in-8^\ 
IX.  Histoire  ecclésiastique  du  dix- 
huitième  siècle  (  que  l'on  regarde 
généralement  comme  son  chef-d'œu- 
vre ,  et  que  l'on   cite  très-souvent 
avec  approbation  ) ,  Londres  ,  1756- 
1 757  ,  Li  vol.  in-fol.  X.  Mémoires  de 
la  vie  de  Thomas  Morus,  chance- 
lier d' Angleterre  sous  Henri  VIII ^ 
Londres ,  1 758 ,  in-8".  G- y  et  P-ot. 
WARNER  (  Jean  ) ,  fds  du  pré- 
cédent,  né  en  1736,  fut  envoyé  au 
collège  de  la  Trinité' dans  l'université 
de  Cambridge,  et  devint  successive- 
ment prédicateur  de  la  chapelle  de 
Long-Acre,  qui  était  sa  propriété, 
recteur   de  Hocklilï'e  et  Chalgrave 
dans  le  comté  de  Bedford  ,  et  enfin 
recteur  de  Stourton  en  Wiltshire;  il 
fut  reçu  docteur  en  théologie  en  1 7  78; 
accompagna,  comme  chapelain,  lord 
Gower,  ambassadeur  en  France ,  et  y 
vit  les  premiers  événements  de  la  ré- 
volution, dont  il  adopta  les  principes. 
Il  mourut  le  'Xi  j.Ynv.  1800,  laissant: 
I.  Melron  Ariston  (mots  qui  signi- 
lient  :  ce  qui  vaut  le  mieux  ,  c'est  la 
modération  )  ,  ou  nouveau  plaisir 
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recommandé ,  dans  une  dissertation 
sur  un  point  de  la  prosodie  grecque 
et  latine,  1 797,  opuscule  qui  lit  quel- 
que sensation  parmi  les  savants,  par 
la  singularité  des  détails  autant  que 
par  celle  du  titre.  II.  Les  Mémoi- 
res de  Mekerchus  (dans  le  Gent- 
leman s  Magazine  ).  G- Y  et  P-oT. 

WARNER  (  RicuARD  ) ,  savant 
anglais ,  né  en  1 7  1 1 ,  était  le  fils  d'un 
banquier  dont  le  nom  se  trouve  plus 
d'une  fois  mentionné  par  Addison  et 
par  Steele,  et  qui  l'avait  destiné  à  la 
jurisprudence.  Entraîné  par  un  goût 
décidé  vers  les  sciences  naturelles ,  il 
fixa  sa  demeure  dans  le  comté  d'Es- 
sex  à  Woodford-Green ,  dont  il  trans- 
forma le  grand  parc  en  un  jardin 
botanique ,    qu'en  peu   d'années   il 
couvrit  de  plantes  venues  des  con- 
trées   étrangères.    S'éfant    concerté 
avec  d'autres  amateurs  de  Thistoire 
naturelle,  il  faisait  avec  eux  des  ex- 
cursions régulières ,  et  le  soir ,  en  ren- 
trant à  Woodford,  ce  que  l'on  avait 
recueilli  pendant  la  journée  était  ex- 
posé dans  le  cabinet,  rangé  selon  son 
ordre ,  et  placé  dans  l'herbier  com- 
mun. Warner  publia  bientôt  l'état 
de  ces  richesses  botaniques  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Plantœ  Woodfor- 
dienses  ou  Catalogue  des  plantes 
les  plus  parfaites  qui  croissent  na- 
turellement  dans  les  environs  de 
fFoodford,  ejiEssex  (  angl.  ),  Lon- 
dres ,  177 1,  in-8".  Comme  dans  son 
énumération  l'auteur  n'admet  aucune 
espèce  d'herbes  et  de  cryptogames  , 
il  ne  renferme  que  cinq  cent  dix-huit 
espèces,  qui  sont  rangées  selon  l'or- 
dre  alphabétique,  d'après  la  nomen- 
clature dont  Ray  se  sert  dans  sa  Sjy- 
nopsis.  Après  le   nom    scientifique 
grec  ou  latin  afl'ecté  à  la  plante, 
viennent  la  description  très  étendue 
de  ses  caractères  spéciaux ,  que  War- 
ner a  pris  dans  la  Flora  anglica  de 
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ïludson  ,  la  classe  et  l'ordre  selon  le 
système  de  Linnë,  le  nom  vulgaire 
de  la  plante  en  anglais,  le  lieu  de  na  is- 
sance  et  l'ëpoque  de  la  floraison.  En 
tctc  de  l'ouvrage  se  trouve  une  préfa- 
ce dans  laquelle  l'auteur  a  fait  connaî- 
tre les  noms  de  ses  nombreux  amis, en 
avouant  que  sans  leur  secours  il  n'au- 
rait jamais  été  en  état  d'exécuter  un 
pareil  travail.  Quoique  la  botanique 
lut  l'étude  favorite  de  Warner,  il 
consacrait  aussi  quelques  moments 
aux  belles -lettres.  Enthousiaste  des 
beautés  de  Sliakspeare,  dont  il  pos- 
sédait à  fond  les  ouvrages,  il  se  pro- 
posait d'en  donner  une  édition  avec 
des  notes  critiques,  et  il  n'y  renonça 
que  lorsque  Steevens  eut  annoncé  la 
sienne.  Il  publia  sur  ce  sujet  :  Let- 
tres à  David  Garrick ,  concernant-^ 
un  Glossaire  sur  les  pièces  de  Sha- 
kspeare  et  leur  plan  (  angl.  ),  Lon- 
dres, 1768,  in-80.  Il  continua  jus- 
qu'à ses  derniers  moments  à  augmen- 
ter ce  glossaire ,  qui  est  devenu  moins 
utile  depuis  la  belle  édition  de  Slia- 
kspeare, 1778,  en  12  vol.  Warner 
mourut  trois  ans  avant  celte  publi- 
cation, le  1 1  avril  177^,  léguant  à 
l'université  d'Oxford  toute  sa  biblio- 
thèque ,  et  une  rente  à  un  piofesseur 
de  botanique.  Comme  Linné  ,  il 
avait  été  dans  sa  jeunesse  extrême- 
ment passionné  pour  la  danse;  cette 
passion  ayant  cessé  avec  l'âge  ,  il 
plaça  sa  bibliothèque  dans  la  grande 
salle  où  il  avait  coutume  de  donner 
des  bals.  Outre  les  deux  ouvrages  ci- 
dessus,  ses  compatriotes  lui  doivent 
une  bonne  traduction  de  celles  des  piè- 
ces de  Plaute  qui  n'avaient  point  été 
mises  en  anglais  par  ïhornton ,  1 7  7  2i 
et  1774.  G — Y  et  P — OT. 

WARNER  (Joseph  ),  chirurgien 
distingué,  membre  de  la  société  des 
sciences  à  Londres  ,  naquit  en  1 7 1 7, 
à  l'île  d'Autigoa,  sur  une  terre  qui 


dans  la  suite  fît  partie  de  son 
héritage.  Sa  famille  qui  était  opu- 
lente ,  et  que  différentes  circonstan- 
ces avaient  rendue  propriétaire  de 
l'anneau  célèbre  que  la  reine  Elisa- 
beth avait  donné  au  comte  d'Essex 
l'envoya  de  bonne  heure  en  Angle- 
terre ,  où  il  fut  élevé  au  collège  de 
Westminster.  A  dix-sept  ans,  il  pas- 
sa sur  les  bancs  de  l'école  de  chirur- 
gie et  de  médecine,  et  après  avoir  étu- 
dié pendant  sept  ans  sous  le  célèbre 
Samuel  Sliarpe ,  il  fut  nomraç  profes- 
seur-adjoint d'anatomie  à  l'hôpital 
de  Saint-Thomas  ,  puis  professeur 
en  titre.  Lors  de  la  malheureuse 
tentative  que  le  prétendant  lit  en 
1745  ,  Warner  quitta  sa  place  , 
pour  suivre  en  qualité  de  volontaire 
le  duc  de  Cumberland  vers  les  fron- 
tières d'Ecosse.  Mais  il  fut  rappelé 
pendant  le  cours  même  de  la  campa- 
gne, pour  occuper  a  l'hôpital  dei 
Guy  l'emploi  de  premier  chirur- 
gien ,  dont  il  remplit  les  fonctions  J 
ainsi  que  celles  du  professorat,  pen-l 
dant  quarante-quatre  ans,  avec  laj 
plus  grande  réputation.  Il  ])assa  h 
iin  de  sa  vie  dans  une  retraite  qu'il! 
s'était  choisie  aux  environs  de  Lon- 
dres ,  et  mourut,  âgé  de  plus  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans  ^  le  24  juillet 
1801.  Warner  passait  à  juste  titre 
pour  un  des  premiers  chirurgiens  de 
son  époque;  il  contribua  puissam- 
ment à  la  fondation  de  l'école  chirur- 
gicale de  Londres,  devenue  depuis  si 
célèbre.  Nommé ,  en  1776 ,  membre 
de  la  société  royale  des  sciences,' 
dont  par  conséquent  il  fit  partie  ])en- 
dant  4G  ans ,  il  fit  insérer  dans  les 
Transactions  de  ce  corps  savant 
plusieurs  traités  et  dissertations.  Il  a 
aussi  publié  des  écrits  plus  considé- 
rables ,  entre  autres  :  I.  Cases  in  sur- 
gerj-  ou  Cas  qui  surviennent  dans 
la    chirurgie  ,    Londres  ,    1754  ; 
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4*^.  e'dlt. ,  1784 ,  in-H^.'y  traduit  en 
allemand, Leipzig,  1787  ,  iii-8'^.Il. 
Description  de  Vœil  humain  y  des 
parties (juiVavoisinent^  de  leurs  ma- 
ladies,  et  des  méthodes  à  suivre 
pour  opérer  leur  ^uérison  ,\jO\iàvQS  , 
1769,  in-8".,  2^  édit,  III.  Traité 
de  la  cataracte.  IV.  Account  of 
the  testicles  y  their  common  coi^e- 
rings  and  coats  ,  and  the  diseases 
to  -which  thef  are  liahle,  Londres , 
1774  ,  in-8^.  f  traduit  en  allemand^ 
Gotlia,  1775.      G — Y  et  P — ot. 

WARNERY  (  Charles-Émanuel 
de)  ,  major-general,  au  service  de  la 
Pologne,  naquit  en  17 19  à  Mor- 
ges  ,  dans  le  pays  de  Vaud  ,  où  son 
père  était  gouverneur.  Après  avoir 
servi  dans  l'armée  du  roi  de  Sardai- 
gne ,  il  passa  en  1737  au  service 
de  l'Autriche,  en  1738  à  celui  de  la 
Russie,  et  en  174"-^  il  était  capitaine 
d'un  régiment  de  hussards  dans  l'ar- 
mée prussienne.  Pendant  la  seconde 
guerre  de  Sile'sie ,  il  se  distingua  aux 
batailles  de  Striegau  et  de  Sorr.  Dans 
une  affaire  d'avant-poste,  n'ayant 
avec  lui  que  cent  chevaux ,  il  entou- 
ra ,  dans  les  montagnes ,  un  corps  de 
cent  soixante  cavaliers  ennemis  ,  et 
les  amena  prisonniers  au  camp.  Cette 
action  d'éclat  lui  valut  le  grade  de 
major.  La  guerre  de  Sept- Ans  ayant 
éclate,  Frédéric  le  nomma  lieutenant- 
colonel,  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
se  signala  par  la  prise  du  fort  de  Stol- 
pe,  en  Pomcranie.  Warnery  mit  peut- 
être  à  cette  action  une  trop  grande  im- 
portance, et  l'historien  Archenholza 
traitéde  rodomontades  ses  prétentions 
à  cet  égard.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est 
que  b^rédéric  ne  jugea  point  à  propos 
(le  l'élever  aux  premiers  grades  de 
l'armée  ;  que  Warnery  ,  mécon- 
tent ,  quitta  le  service  de  Prusse ,  et 
qu'après  avoir  passé  quelques  années 
dans  sa  terre  de  Laughof  en  Silésie, 
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il  entra  au  service  de  Pologne,  en 
qualité  de  quartier-maître  général. 
Nommé  depuis  major-général ,  il  de- 
manda de  nouveau  sa  démission  pour 
se  retirer  à  Brcslau  ,  où  il  mourut 
le  8  mai  1786.  Malgré  ses  para- 
doxes et  sa  jactance,  on  ne  peut  lui 
refuser  des  talents  comme  écrivain 
militaire.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Re- 
marques sur  le  militaire  des  Turcs 
et  des  Russes;  sur  la  façon  la  plus 
convenable  de  combattre  les  pre- 
miers; sur  la  marine  des  deux  em- 
pires belligérants  ;  sur  les  peuples 
qui  ont  joint  leurs  armes  à  celles 
de  Russie  ,  tels  que  les  Géor- 
giens ,Colchidois ,  Mainottes ,  Mon- 
ténégrins ,  Albanais  ,  Chrétiens 
grecs  j  etc.,  avec  diverses  obser- 
vations sur  les  grandes  actions  qui 
se  sont  passées  dans  la  dernière 
guerre  de  Hongrie,  et  dans  la  pré- 
sente en  Moldavie  ;  comme  aussi 
sur  V expédition  de  la  Jlotte  russe 
en  Grèce  ;  et  sur  celle  du  comte  de 
Tottleben  y  avec  desplans ,  Brcslau, 
1771,  in-S**.  L'auteur  avait  com- 
posé cet  ouvrage  en  allemand  ,  et  il 
en  avait  remis  le  manuscrit  au  })rince 
Adam  Czartorynski.  Des  copies  en 
ayant  été  prises  ,  il  fut  publié  avec 
beaucoup  de  fautes  ;  et  ce  fut  alors 
que  Warnery  résolut  de  le  faire 
paraître  en  français.  Quoique  le  style 
en  soit  peu  soigné  ,  l'intérêt  s'y  sou- 
tient par  l'attrait  des  anecdotes  ,  des 
faits  et  des  observations.  IL  Remar- 
ques sur  la  Cavalerie ,  Lublin ,  1 7  8 1 , 
in-8'^.  Voici  un  passage  pris  textuel- 
lement dans  cetouvrage  :  «  Bien  des 
gens  croient  que  le  choc  de  la  cavale- 
rie an-nveiincment  et  même  jamais  , 
parce  que  l'une  des  deux  parties  fuit, 
avant  que  l'autre  l'ait  joint  ;  mais, 
quoique  cela  soit  arrivé  assez  sou- 
vent ,  ce  n'est  pas  moins  une  erreur. 
A  Guastalla  ,  en  1734,  d  y  eut  un 
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choc  au  trot.  A  Striegaii ,  il  fut  gé- 
néral avec  les  Saxons  qui  y  perdirent 
un  grand  nombre  d'officiers  ;  à  Sorr, 
l'aile  droite  des  Prussiens  donna 
assez  lentement  ;  on  a  vu  peu  de  ba- 
tailles sans  qu'il  n'y  en  ait  eu  :  à  Rei- 
chenberg  M.  de  Purpurati  nous  re- 
çut le  pistolet  à  la  main  ,  et  la  de- 
charge  faite,  il  s'avança  de  quel- 
ques pas  seulement ,  l'épëe  haute  , 
mais  il  y  eut  un  vrai  choc  ,  où  il  fut 
culbute.  »  III.  Remarques  sur  l' Es- 
sai général  de  tactique  de  Guihert , 
pour  servir  de  suite  aux  commen- 
taires et  remarques  sur  Turpin  , 
César  et  autres  auteurs  militaires 
anciens  et  modernes  ,  Varsovie  , 
1782  ,  in-S*^.  Cet  ouvrage  est  dédie 
à  M.  le  général  de  Komarzewski  , 
aide-de-camp  du  roi  de  Pologne.  IV. 
Mélanges  de  Remarques  sur  César 
et  autres  auteurs  militaires ,  an- 
ciens et  modernes ,  pour  servir  de 
continuation  aux  commentaires  de 
Turpin,  sur  Montecuculli ,  et  sur  la 
Tactique  de  Guibert  ,  Varsovie  , 
i^H'i,  in-80.  Avec  ces  quatre  ou- 
vrages ,  et  en  retranchant  les  lon- 
gueurs, un  homme  de  l'art  pourrait 
faire  nn  traité  qui  serait  utile.  G-y, 

W  A  R  R  E  N  (  Joseph  ) ,  général 
américain  ,  naquit  à  Roxbury  en 
i740j>  prit  ses  degrés  au  collège 
d'Harward  en  1769,  et  dirigea  d'a- 
bord ses  études  vers  la  médecine; 
mais  les  premiers  symptômes  de  ré- 
volution qui  éclatèrent  dans  son  pays 
le  détournèrent  bientôt  de  cette  car- 
rière. Dès  l'année  1 766  il  était  un 
des  principaux  membres  de  l'assem- 
blée secrète  de  Boston  ,  qui  eut  une 
si  grande  influence  sur  les  affaires 
de  ce  pays.  C'est  lui  qui  la  veille  du 
combat  de  Lexington  donna  avis  ,  à 
dix  heures  du  soir ,  de  l'expédition 
projetée  parles  troupes  anglaises  du 
général  Gage.  Au  premier  signal  de 
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résistance  ouverte,  il  prit  les  armes, 
et  fut  nommé  président  du  congrès 
provincial  deMassachusset.  Après  le 
départ  de  Hancock  pour  le  congrès ,  il 
se  distingua  dans  plusieurs  occasions, 
soit  comme  homme  d'état,  soit  com- 
me militaire  ^  et  quatre  jours  avant  la 
bataille  de  Brunker,  fut  nommé  ma- 
jor-général (  1775  ).  Frappé  d'une 
balle  à  la  tête  ,  dans  la  retraite  qui 
suivit  cette  journée  ,  il  mourut  les 
armes  à  la  main,  à  l'âge  de  trente- 
cincf  ans,  et  fut  ainsi  une  des  pre^- 
mières  victimes  de  cette  guerre.  — 
Warren  {Jacques)  prit  aussi  beau- 
coup de  part  aux  événements  qui 
amenèrent  l'indépendance  de  l'Amé- 
rique, devint  major-général  des  mi- 
lices ,  fut  pendant  plusieurs  années 
orateur  de  la  chambre  des  représen- 
tants, puis  membre  du  conseil  ,  et 
mourut  en  1808.  Z. 

WARREN  (  sir  John  Borlase  ) , 
amiral  anglais  ,  issu  par  sa  mère  des 
Borlase  de  Cornouailles  ,  dont  un  est 
auteur  de  plusieurs  savants  écrits  sur 
l'histoire  de  cette  province,  naquit 
en  17  54,  et  fit  ses  études  au  collège  de 
Winchester  et  à  l'université  de  Cam- 
bridge. Son  penchant  pour  la  marine 
s'était  manifesté  dès  sa  jeunesse,  et 
lorsqu'il  fut  en  possession  de  son  patri- 
moine, il  acheta  la  petite  île  de  Lun- 
dy ,  et  s'amusa  à  faire  manœuvrer 
un  yacht  dans  le  canal  de  Bristol.  La 
guerre  qui  survint  entre  l'Angleterre 
et  ses  colonies  d'Amérique  ouvrit 
une  carrière  convenable  à  son  am- 
bition. Il  servit  comme  lieute- 
nant à  bord  du  Nompareil  (  the 
Nonsuch  ) ,  et  s'éleva  par  son  mé- 
rite au  grade  de  capitaine.  Il  com- 
manda successivement  en  cette  quali- 
té V Hélène,  V Ariane ,  V Aigle  et  le^ 
TVinchelsea.  Warren ,  ayant  été 
remplacé  par  lord  Cochrane,  se  reti- 
ra du  service ,  et  épousa  la  fdle  du 
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général  ClaYeriug  ;  il  eut  de  celte 
union  plusieurs  enfants  dont  un  fils , 
de  G;rande  espérance,  qui  a  été  offi- 
cier dans  les  gardes ,  et  est  mort  en 
Egypte.  Warrcn  avait  obtenu,  en 
i-j-y-y,  le  titre  de  baronnet.  Lorsque 
la  révolution  française  éclata,  il  re- 
çut le  commandement  d'une  escadre 
qui  troubla  le  commerce  français, 
alarma  les  côtes  et  fit  des  prises  con- 
sidérables. Son  souverain  ,  satisfait 
de  ses  services  ,  lui  conféra  l'ordre 
du  Bain  en  i794-  Ce  fut  l'année  sui- 
vante qu'il  eliéctua  un  débarquement 
dans  la  baie  de  Quiberon  ,  ayant 
son  pavillon  sur  la  Pomone.  On  sait 
qu'il  concourut  à  la  prise  du  fort 
Penthièvre;  et  qu'il  fit  ensuite  d'inuti- 
les efforts  pour  protéger  la  retraite  des 
royalistes  français  (  Voyez  Som- 
îBEUiL  ).  Ayant  porté  son  pavillon 
sur  le  Canada,  il  alla  renforcer  la  flot- 
te de  Brest,  sous  lord  Bridport;  fut 
détaché  ,  presque  aussitôt ,  avec  une 
forte  escadre  vers  la  côte  d'Irlande , 
et  après  une  chasse  de  deux  jours  , 
réussit  à  capturer  le  Hoche,  vaisseau 
de  ligue  commandé  par  le  capitaine 
Bompard  ,  ainsi  que  trois  frégates 
ayant  à  bord  des  troupes  destinées  à 
elléctuer  un  débarquement  en  Irlande. 
Cet  avantage  excita  un  vif  enthou- 
siasme en  Angleterre,  et  épargna 
sans  doute  à  l'Irlande  une  nouvelle 
guerre  civile.  La  chambre  des  com- 
munes vota  des  remercîments  à  l'ami- 
ral qui  avait  rendu  un  si  grand  service 
à  l'état.  A})rès  la  conclusion  de  la 
paix  en  i8i5,  Warren  fut  appelé 
au  conseil  privé ,  puis  envoyé  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  avec  le  titre  d'ambas- 
sadeur extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire.  Il  avait  siégé  dans 
quatre  parlements  différents  ,  en 
1774  ,  en  1780  ,  en  179(3  et  1802. 
Il  est  mort  le  '27  février  i8'2'2.  11  a 
publié,  sans  y  mettre  sou  nom,  un 
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volume  intitulé  :  Tableau  de  la  for- 
ce navale  de  la  Grande-Bretagne , 
i79i,in-8«.  Z. 

WARSEWITZ  (  CnRiSTOPHE- 
Stanislas  ) ,  jésuite,  et  directeur  de 
la  chancellerie  du  royaume  de  Polo- 
gne sous  Sigismond  Auguste  et  ses 
successeurs ,  fut  emp'.oj'é  aux  mis- 
sions diplomatiques  les  plus  impor- 
tantes. Il  a  publié  :  I.  Oratio  gra- 
tulatoria  ad  Henriciim  Poloniœ  ré" 
gem ,  Crarovie  ,  i553  ,  in-4".  II. 
Oratio  ad  Henricuni  Valesium ,  GaU 
lice  et  Poloniœ  regem,  in  inaugura- 
tiofie  Bemensi,Vai\,  i575,in-4".  HT. 
Oratio  ad  Stephanuni  regeni  Polo- 
niœ ,  qud  gratulatur  de  pace  con- 
fectà  cuni  duce  Moscovitaruni  ad 
Zapolliam  y  anno  i5S^,  IV.  Fita, 
res  gestœ  et  obitus  Stephani  régis 
Polonorum  et  in  ejus  obituni  oratio ^ 
Cracovie,  1587  ,  in-4''.  V.  Oratio 
ad  Rudolphuni  II  imperatorem  pro 
Victoria  contra  Turcas  in  Slavonid, 
1 6 1 3  ,  in-4".  VI.  Cœsarum  ,  regum 
et  principum  vitœ  parallellœ ,  Cra- 
covie, i6o3,  in-fol.  ;  et  Francfort, 
it)o8,  in-S'^.  Dans  cet  ouvrage  War- 
sewilz  parle  avec  une  grande  liberté 
des  dérèglements  auxquels  Sigis- 
mond Auguste  s'abandonnait,  des 
désordres  qui  souillaient  la  cour  de 
ce  prince ,  et  des  abus  qui  régnaient 
dans  l'administration.  VII.  Oratio- 
nes  turcicœ  quindeciin  ,  Craco- 
vie, iSgS,  in-fol.  Warsewitz  avait 
d'abord  écrit,  vers  l'an  i588,  ses 
trois  premiers  discours  pour  enga- 
ger les  princes  chrétiens  à  se  réunir 
contre  les  Turcs,  qui  alors  étaient 
occupés  sur  les  frontières  de  la  Perse. 
«  Profitez  des  circonstances,  disait- 
il  ,  arrachez  aux  IVl'usulmans  la 
Hongrie  qu'ils  ont  presque  entière- 
ment dévorée,  et  repoussez  jusque 
dans  l'Asie  cet  ennemi  irréconcilia- 
ble des  chrétiens.  »  Les  Turcs,  ayant 
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fait  la  paix  avec  les  Perses ,  en  i  Sga, 
rompirent  l'armistice  qu'ils  avaient 
conclu  avec  l'empereur  Rodolphe II, 
et  tournèrent  de  nouveau  leurs  armes 
contre  la  Hongrie.  Warsewitz,  ef- 
fraye à  la  vue  des  dangers  auxquels 
l'Europe  était  exposée,  publia  onze 
nouveaux  discours  contre  les  infidè- 
les. VUl.  De consilio  et  consiliariîs j 
de  legato  et  légations  ^  Cracovie  , 
1695  ,  in  fol.jDantzig.  i646,in-i2. 
IX.  Paradoxa,  Cracovie,  1590, 
in-4°-;  et  Rome,  1601,  in-12.  X. 
Memorabilium  hominum  et  rerum 
descriptio  ab  orbe  condito  ad  an- 
num  i585,  Cracovie,  i585,  in-4°. 
XI.  De  optimo  libertatis  statu  dia- 
logus ,  Cracovie,  i598,in-4°.  XII. 
De  origine  et  derivatione  generis 
et  nominis  Poloni ,  dédié  au  roi 
Etienne  Bathory  ,  Yilna  ,  i58o,  in- 
4".  XIII.  Reges  y  sancti ,  bellalo- 
res  et  scriptores  Poloni  ,  Posen  , 
1629,  d'après  l'exemplaire  qui  avait 
été  imprimé  à  Rome.  On  peut  voir 
sur  Warsewitz  les  observations  cri- 
tiques de  Braun  ,  Scriptorum  Polo- 
niœ  catalogus  et  judicium  ,  Colo- 
gne,  1723  ,  in-4°.  G — Y. 

WARTENBERG  (Jean-Casimir 
KoLB,  comte  de),  conseiller  privé 
de  l'électeur  palatin  de  Simmeren  et 
gouverneur  de  Kayserslautern  ,  des- 
cendait d'une  des  familles  les  plus  an- 
ciennes de  l'empire.  Conrad  Kolb , 
son  père,  était  grand-bailli  de  Kay- 
serslautern. ]Né  le  19  juillet  i584,  le 
jeune  Jean-Casimir  acheva  ses  études 
en  i6o3  ,  à  l'instant  oh  son  père,  qui 
avait  veillé  lui  -  même  à  ses  pre- 
miers travaux  ,  rendait  Je  dernier 
soupir.  Il  se  mit  ensuite  à  voya- 
ger ,  et  séjourna  quelque  temps  en 
Italie ,  où  il  acquit  tant  de  considé- 
ration que  ,  malgré  sa  jeunesse  ,  le 
grand-duc  de  Toscane  lui  confia  le 
commandement  de  sa  garde,  et  cher- 
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cha  à  le  fixer  dans  le  pays.  War- 
tenberg  resta  quatre  ans  à  sa  cour  ; 
mais  enfin  l'amour  de  la  patrie  l'em- 
porta ,  et  il  revint  dans  sa  ville  na- 
tale en  i6û8.  Il  fut  presque  aussitôt 
nommé  membre  du  conseil  et  cham- 
bellan par  l'électeur  palatin  Frédéric 
IV.  Frédéric  V  le  continua  dans  ses 
fonctions^  et  l'emmena  avec  lui  en  An 
gleterre  (  1 6 1 3  ) ,  lors  de  son  mariage. 
Wartcnberg  devint  ensuite  bailli  de 
Stromberg ,  puis  intendant  de  Bret- 
ten.  L'accession  de  son  souverain  l 
la  couronne  de  Bohême  (16 19)  l'en 
gagea  à  reprendre  du  service  dans 
les  armées  ,  et  à  solliciter  le  poste  de 
commissaire-général  des  troupes  du 
Palalinat.  Les  fonctions  de  cette  place 
ne  l'empêchèrent  point  de  conduire 
diverses  négociations ,  et  de  faire  plu- 
sieurs voyages  dans  la  France,  l'An- 
gleterre ,  la  Hollande,  les  Pays-Bas 
et  le  duché  de  Lorraine.  Il  donna 
aussi  de  grandes  preuves  de  désinté- 
ressement pendant  toute  la  durée  de 
la  guerre,  et  acheta  à  ses  frais  de< 
approvisionnements  pour  la  ville  d« 
Manheim,  assiégée  par  les  Espagnols; 
Mais,  la  garnison  ayant  capitulé  danî 
l'intervalle,  il  perditnonseulement  les 
sommes  qu'il  avait  avancées,  mais  en* 
core  presque  tous  ses  biens  qui ,  pai 
suite  de  la  conquête  du  Palatinat,  lu 
rent  dévastés  et  confisqués  (i625)i 
Nommé  ,  quatre  ans  après  ,  gouver- 
neur de  la  ville  de  Deux-Ponts,  il  fut 
de  plus  envoyé  (  i63o  )  à  Berlin  el 
en  Hollande^  par  le  comte  palatin 
Jean-le- Jeune,  pour  conclure  son  ma- 
riage avec  la  comtesse  deNeubourg^ 
suivit  le  roi  de  Bohême  dans  l'ex 
pédition  qu'il  fit  en  Allemagne  avec 
Gustave-Adolphe,  et  resta  près  dé 
lui  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Maïen 
celé  19  novembre  i632.  Il  s'atta- 
cha alors  au  service  de  sa  veuve,  qu 
l'envoya  comme  négociateur  en  Hol 
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lan»ic  et  en  Angleterre,  et  il  reçut  dans 
ce  dernier  pays  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière. A  son  retour,  il  reprit  ses  fonc- 
tions de  conseiller  à  la  cour  palatine; 
mais  après  la  bataille  de  Nordiingue, 
en  1634,  il  fut  de  nouveau  obligé  de 
quitter  le  pays ,  d'abandonner  ses 
biens  ,  et  de  se  mettre  à  Metz  sous 
la  protection  des  Français.  Il  y  ac- 
quit un  grand  crédit  sur  l'esprit  des 
réformés ,  qui  le  députèrent  à  la  cour 
de  France ,  pour  y  exposer  la  déplo- 
rable situation  des  religionnaires  dans 
l'empire.  Enfin,  après  un  exil  de 
treize  ans  ,  il  lui  fut  permis  de  reve- 
nir dans  sa  patrie  ,  et  de  rentrer  en 
possession  de  ses  biens  ;  mais  en  mê- 
me temps  il  résolut  de  se  retirer 
des  affaires  publiques ,  et  de  consa- 
crer à  Dieu  le  reste  de  ses  jours.  Les 
ollies  avantageuses  que  lui  fit  l'élec- 
teur palatin,  Charles-Louis ,  le  trou- 
vèrent inébranlable.  Huit  ans  ajirès 
(  iG55) ,  les  instances  d'Éléonore  de 
Brandebourg,  qui  venait  de  perdre 
son  époux ,  et  à  laquelle  il  crut  pou- 
voir se  rendre  utile  en  acceptant  les 
places  de  membre  du  conseil  privé 
et  de  gouverneur  de  Kayserslautern , 
le  déterminèrent  à  rentrer  dans  la 
carrière  politique,  à  l'âge  de  soixante- 
onze  ans.  Il  mourut  six  ans  après,  !e 
'l'x  septembre  1661.  Sa  fm  fut  celle 
d'un  chrétien  et  d'un  sage.  Il  s'était 
beaucoup  occupé  de  l'éducation  de 
ses  enfants  j  et^  suivant  l'exemple 
de  son  père  ,  il  avait  veillé  lui- 
même  aux  premiers  développements 
de  leur  intelligence,  ("omme  à  la 
naissance  du  dernier  de  ses  fils  y  il 
était  déjà  âgé  de  soixante  ans,  crai- 
gnant de  mourir  avant  d'avoir  laissé 
le  jeune  comte  en  état  de  se  passer 
de  guide,  il  rédigea  par  écrit  une 
espèce  de  code  de  morale  à  son  usa- 
ge. L'ouvrage  resta  manuscrit  jusqu'à 
sa  mort  ;  mais  alors  l'ëlecleur,   en 
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ayant  pris  connaissance,  le  fit  pu- 
blier sous  le  titre  à' Instructions  d'un 
père  à  ses  enfants  ,  Deux-Ponts  , 
i6(>2.  Une  deuxième  et  une  troisiè- 
me édition  ont  été  publiées  dans  la 
suite  à  Berbn,  ifigÔ  et  1704  ,  avec 
une  préface  de  Jean  de  Besser.  — 
Charles  ffartwigt  de  Wartenberg, 
général  et  colonel  d'un  régiment  de 
hussards  en  Prusse,  entra  au  service 
de  Russie ,  et  fît  la  guerre  contre  les 
Tartares ,  contre  les  Turcs  et  contre 
les  Polonais.  Rentré  au  service  de 
Prusse  à  l'avènement  de  Frédéric  II , 
il  fit  avec  ce  prince  les  premières 
campagnes  de  Bohême,  et  fut  tué 
sur  le  champ  de  bataille  ,  le  1  mai 
1757.  P— OT. 

WARTENBERG  (François- 
Guillaume  ,  comte  DE  ) ,  cardinal  et 
évêque  de  Ratisbonneetd'Osnabruck, 
était  de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents ,  mais  d'une  autre  branche. 
]Né  en  iSgS ,  il  fut  placé  ,  en  1600, 
au  collège  des  Jésuites  à  Ingoldstadt, 
et  montra ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
une  vocation  si  décidée  pour  le  minis- 
tère ecclésiastique,  qu'en  t6o5  il  fut 
nommé  prévôt  de  l'église  collégiale 
de  Sainte-Marie  à  Alt-OEttingen.  Ses 
études  prélimhiaires  se  trouvèrent 
terminées  avant  sa  seizième  année , 
et  il  se  rendit  à  Rome ,  où  il  resta 
neuf  ans  dans  le  collège  des  Alle- 
mands. Rappelé  par  le  duc  Maximi- 
lien  de  Bavière,  il  fut  successive- 
ment président  du  bureau  du  conseil , 
chanoine  à  Ratisbonne  ,  et  prieur 
du  couvent.  L'élévation  du  comte 
Frédéric  de  Ilohenzollern  au  cardi- 
nalat contribua  beaucoup  à  la  sienne  ; 
il  hérita  de  toutes  les  charges  que 
celui-ci  remplissait  auprès  de  l'élec- 
teur de  Cologne ,  telles  que  celles  de 
grand-maître  de  la  cour,  de  conseil- 
ler privé ,  de  président  et  de  direc- 
teur dans  les  évêchés  de  Liège  ,  Pa- 
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(lerbom,  Hildesheim  et  Munster.  Les 
années  suivantes  le  virent  jouer  un 
rôle  important  dans  les  conférences 
de  Ratisbonne,  où  l'on  débattit  la 
question  de  la  translation  du  rang'  et 
du  titre  d'électeur  palatin  au  duc 
Maximiiien  de  Bavière  (  i&il),  etc. 
Enfin  il  fut  nommé  évêque  d'Osna- 
bruck,  en  remplacement  du  car- 
dinal de  Hobenzollern  ;  mais  les 
troupes  danoises  qui  peu  de  jours 
après  sa  promotion  envabirent  le 
pays  l'empêchèrent  de  prendre 
possession  de  son  évêcbé ,  et  il  en 
resta  éloigné  jusqu'à  ce  que  les  ar- 
mées impériales  eussent  repris  le  des- 
sus. Il  assista  au  nom  du  prince 
électeur  de  Cologne  rà  l'assemblée  de 
Mulhausen  (  16*27  )>  ^*  fut  nommé 
par  l'empereur  Ferdinand  II  com- 
missaire pour  l'exécution  de  l'é- 
dit  relatif  à  la  restitution  des  biens 
ecclésiastiques  dans  la  Basse-Saxe. 
La  justice  et  le  désintéressement 
avec  lesquels  il  s'acquitta  de  cette 
commission  lui  valurent  de  nouvel- 
les faveurs  ;  et  le  pape  Urbain  Vil , 
sur  la  recommandation  de  l'empe- 
reur,  lui  conféra  les  deux  évechés 
de  Minden  et  de  Verden ,  ravis  par 
le  sort  des  armes  à  deux  ducs  protes- 
tants ,  et  le  nomma  son  vicaire  dans 
le  Nord,  spécialement  dans  le  pays 
de  Brème.  Le  comte  de  Wartenberg 
rendit  en  cette  qualité  de  grands  ser- 
vices à  l'électeur  de  Cologne  dans 
ses  efforts  contre  la  réformatiou.  Il 
signala  aussi  son  triple  épiscopat  par 
plusieurs  fondations  utiles  ,  rendit 
tout  son  éclat  à  l'université  d'Osna- 
bruck ,  bâtit  divers  séminaires ,  éle- 
va le  collège  anglais  et  une  maison 
d'éducation  pour  les  pauvres.  Ces 
institutions  louables  n'empêchèrent 
point  qu'après  la  victoire  remportée 
sur  les  Impériaux  près  d'Oldendorff 
par  le  ddc  George  de  Brunswick , 
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il  ne  perdît  ses  trois  évechés.  Ce  1" 
fut  même  qu'au  milieu  des  dangers 
les  plus  imminents  qu'il  parvint  à 
s'échnpper ,  et  qu'il  arriva  d'abord 
à  Cologne,  ensuite  à  Bruxelles.  Mais 
bientôt  les  protestants  eurent  eux- 
mrmes  à  déplorer  un  échec  plus  con- 
sidérable à  Nordlingue-  et  l 'évêque 
rentra  à  Cologne,  escortant  l'infant 
d'Espagne  qui  se/endait  à  Juliers. 
Plusieurs  voyages ,  à  Rome ,  à  Lo- 
rette,  l'occupèrent  ensuite  :  le  pre- 
mier n'avait  pour  objet  que  la 
conclusion  d'un  mariage  entre  une 
archiduchesse  et  l'électeur  de  Ba- 
vière ;  les  autres  furent  entrepris  par 
suite  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  dans 
une  maladie  dangereuse.  A  peine  re- 
venu en  Allemagne  ,  il  assista  à  la  diè- 
te de  Ratisbonne,  où  l'évêque  appuyé 
des  suffrages  du  chapitre  demanda  à 
l'avoir  pour  coadjuteur,  cequifutac- 
cordé  sur-le-champ.  Il  parut  de  mê- 
me, au  nom  de  l'électeur  de  Cologne 
et  au  sien,  dans  les  conférences  d'Os- 
nabruck  et  de  Munster  j  mais  il  fut 
obligé,  pour  la  signature  du  traité, 
non-seulement  de  résilier  les  deux 
évechés  de  Minden  et  de  Verden  , , 
mais  encore  de  consentir,  pour  ren-  ; 
trer  dans  son  évêché  d'Osnabruck  , 
à  payer  quatre -vingt  mille  rixdales 
au  duc  Gustave ,  à  qui  la  reine 
Christine  en  avait  conféré  la  pos- 
session. Il  est  vrai  que  l'empe- 
reur l'indemnisa  de  cette  perte  en  lui 
donnant ,  après  la  mort  de  l'évêque 
de  Ratisbonne ,  le  siège  épiscopal  de 
cette  ville  (1649),  et  en  le  nommant 
commissaire  principal  de  la  députa- 
tion  envoyée  de  Francfort  à  Ratis- 
bonne en  i658.  Enfin  le  pape 
Alexandre  VIII  mit  le  comble  à  ces 
honneurs,  en  lui  donnant  le  chapeau 
de  cardinal  en  1661.  Mais  le  comte 
de  Wartenberg  ne  jouit  pas  long- 
temps  de  sa   nouvelle   dignité  j  il 
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mourut  le  2 1  novembre  de  la  même 
année,  avant  d'avoir  été  ,  selon  l'u- 
sage ,  remercier  le  pontife  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien.     P-ot. 

WARTENSLEBEN(  Alexandre 
Hermann),  fe!d-mareclial  prussien, 
naquiten  Westphalie^en  1 65a,  d'une 
ancienne  familie  ;  lut  élevé  à  la  cour 
de  Casscl ,  entra  au  service  de  Fran- 
ce y  et  combattit  sous  Turenne  ,  dans 
]es  Pays-Bas.  Sur  sa  répiitalion  de 
hravoure,  l'électeur  Guillaume  de 
Brandebourg  l'appela  dans  son  ar- 
mée; mais  Wartensleben  donna  la 
préférence  au  service  de  la  Hesse  ;  il 
lit  dans  les  troupes  hessoises  une 
campagne  en  Danemark  ,  assista 
ensuite  à  la  délivrance  de  Vienne,  en 
16^6,  et  n'écoutant  que  son  ardeur 
alla  combattre,  comme  volontaire, 
pour  les  Vénitiens ,  en  Morée  ,  con- 
tre les  Turcs.  De  retour  en  Allema- 
gne ,  il  reçut  du  landgrave  l'ordre  de 
former  un  régiment  de  dragons  des- 
tiné pour  l'empereur.  Il  servit  alors 
comme  auxiliaire  contre  la  France, 
se  fit  remarquer  à  la  tcte  de  son  régi- 
ment ,  et  ensuite  comme  major- 
général  de  l'infanterie  Lessoise.  En 
1691  ,  il  prit  le  commandement  en 
chef  des  troupes  de  Gotha  ,  qu'il  or- 
ganisa sur  un  pied  nouveau  ,  et  il  les 
conduisit  comme  auxiliaires  à  l'em- 
pereur, qui  l'eleva  au  grade  defeld- 
maréchal.  Wartensleben  sedistingua 
dans  dilî'crents  combats  ,  soit  en 
Flandre,  soit  sur  le  Khin  ,  jusqu'à 
la  paix  deRiswick.  Sa  réputation  s'é- 
tant  alors  beaucoup  accrue  ,  Frédé- 
ric If'-.  ^  roi  de  Prusse  ,  voulut 
l'attirer  à  son  service  ;  il  lui  con- 
féra le  grade  de  feld- maréchal  de 
ses  troupes  ,  le  nomma  gouverneur 
de  Berlin  ,  et  en  même  temps  con- 
seiller de  g;icrre.  Ce  fut  Wartcns- 
leben  qui  donna  à  Tanaée  prussienne 
sa  première  organisation  ,  tant  per- 
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fectionnée  depuis.  Il  moumt  dans  un 
âge  avancé,  le  iQ  janvier    1734, 
avec  la  réputation  d'un  des  meil- 
leurs  généraux   de    l'Allemagne.  — 
Son  fils  ,  Léopold- Alexandre  y  né  en 
J710  ,  servit  également  dans  l'armée 
prussienne  ,  fit  long-temps  la  guerre, 
et ,  parvenu  au  grade  de  lieutenant- 
général  ,    donna    sa    démission    en 
1756.  Il  mourut  en  1775,  laissant 
trois  fils,  dont  l'un  ,  à  cause  de  sa 
conduite  à    la   bataille   d'iéna  ,   en 
1806,   et  de  sa   participation  à   la 
reddition  de  Magdcbourg ,  fut  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle. 
B— p. 
V^ARTENSLEBRN  (  Guillau- 
me-Louis-Gaston  de  ) ,  feld-maré- 
chal  au  service  d'Autriche ,  né  en 
1 728,  delà  même  famille ,  mais  d'une 
autre  branche  que  le  précédent ,  était 
issu  d'un  comte  de  W^artcnsleben  qui, 
après  avoir  parcouru  l'Europe,  se 
fixa  dans  les  états  héréditaires  au  com- 
mencement du  dix -huitième  siècle. 
Destiné  de  bonne  heure  à  la  carrière 
militaire  ,  il  fit  d'abord   une  partie 
de  la  guerre  de  Sept-Ans,  puis  alla 
combattre  les  Turcs  ,  et  se  distingua 
dans  un  assez  grand  nombre  d'ac- 
tions,  notamment  dans  les  dernières 
campagnes,    comme  général-major 
de  Clairfait.  Il  éprouva  néanuioins  un 
échec,   en  17S8,  à    Méhadia.  Em- 
ployé dans  la  guerre  de  la  révolution 
française,  il  commanda,  en  1795, 
l'aile  droite  de  l'armée  de  Clairfait, 
et,  après  la  levée  du  blocus  delNlaïen- 
ce,  il  fut  élevé  au  grade  de  général 
d'artillerie.  11  avait  remplacé,  le  \i 
juin  179G,   le  duc  de  Wurtemberg 
dans  le  commandement  en   chef  du 
corps  d'armée  qui  agissait  sur  la  Lahn, 
sous  les  ordres  de  l'archiduc  Char- 
les ,  alors  commandant-général   de 
toutes  les  forces  de  l'Autriche  et  de 
l'empire  en   Allemagne.   Ce  prince 
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partant  pour  le  Haut-Rhin ,  dans  le 
dessein  de  s'opposer  à  Moreau  ,  qui 
venait  de  passer  le  fleuve  à  Kehl, 
laissa  trente-six  mille  hommes ,  dont 
dix  mille  de  cavalerie  furent  mis 
sous  les  ordres  de  Wartensleben , 
charge'  de  couvrir  le  Bas  -  Rhin, 
que  menaçait  l'armëe  de  Sambre-et- 
Meuse,  commandée  par  Jourdan. 
Voici  le  portrait  que  l'archiduc  a 
trace'  de  son  lieutenant ,  daus  sa  re- 
lation de  cette  campagne  :  «  War- 
»  tensleben  avait  blanchi  sous  le  har- 
»  nois;  ses  longs  services  et  sa  valeur 
»  personnelle  lui  avaient  concilie  l'es- 
»  time  générale  j  il  était  fier  de  cet 
»  avantage  ,  et  ne  l'était  pas  moins 
»  de  sa  capacité,  partageant  ce  pré- 
»  jugé  si  commun  parmi  ceux  qui 
»  ont  passé  par  tous  les  grades  ,  de 
»  prétendre  posséder  à  fond  la  scien- 
»  ce  de  la  guerre.  Il  était  parvenu 
»  dans  les  hauts  grades  de  l'armée 
»  autrichienne  à  une  époque  où  la 
»  guerre  se  bornait  ordinairement  au 
»  gain  ou  à  la  perte  d'un  coin  de 
»  terre.  Alors  on  attachait  la  plus 
»  grande  importance  à  couvrir  un 
»  bout  de  frontière,  à  sauver  un  ma- 
»  gasin.  Ce  vieil  officier  n'avait  rien 
»  étudié  au-delà.  »  L'armée  de  Jour- 
dan ayant  repris  l'offensive,  et  Neu- 
wied  étant  forcé,  Wartensleben  se 
crut  hors  d'état  de  garder  la  posi- 
tion de  Neukirchen.  Au  lieu  d'atta- 
quer Jourdan  en  détail  avant  qu'il  eût 
concentré  ses  forces,  il  forma  un 
cordon  le  long  de  la  Lahn ,  et  se  re- 
tira ensuite  sur  le  Mein.  Il  allait  se 
retirer  derrière  la  Nidda  ,  lorsqu'une 
dépêche  de  l'archiduc  lui  prescrivit 
de  ne  plus  rétrograder  avant  d'avoir 
tenté  le  sort  des  armes.  Le  lo  juillet, 
d'après  cet  ordre ,  il  forma  ses  trou- 
pes en  bataille  sur  la  Wartha  ,  der- 
rière Friedberg.  Le  combat  y  fut 
très-vif  le  lendemain.  Wartensleben 


l'aurait  soutenu,  si  l'échec  essuyé  par 
son  aile  droite  ne  l'eût  forcé  à  la  re- 
traite. Poursuivi  chaudement  par  son 
adversaire,  il  se  replia  dans  la  posi- 
tion de  Bergen ,  en  avant  de  Franc- 
fort, et  ne  fut  battu  à  Friedberg  que 
pour  avoir  risqué  l'ofTensive  dans 
une  position  où  ses  ailes ,  restées  sans 
appui  et  menacées  d'être  débordées , 
se  trouvaient  sans  réserve.Wartensle- 
ben ,  ayant  opéré  sa  retraite  en  re- 
montant la  rive  gauche  du  Mein , 
établit  une  partie  de  ses  troupes  à 
AschafTenbourg,  compléta  l'appro- 
visionnement de  Maïence,  et  jeta 
deux  mille  quatre  cents  hommes 
dans  Francfort,  dont  il  arma  les 
remparts ,  tandis  que  le  gros  de  sou 
armée  prit  position  à  Olïénbach.  Un 
cordon  de  troupes  légères  le  liait  à 
Maïence ,  et  un  camp  volant  entrete- 
nait sa  communication  avec  le  Nec- 
ker.  Selon  l'archiduc  Charles  ,  sa 
position,  quoique  trop  étendue,  rem- 
plissait assez  bien  le  but  qu'il  se 
proposait  ;  et  s'il  l'eût  bien  défen- 
due, l'armée  de  Jourdan  et  même 
celle  de  Moreau  n'auraient  pas  fait 
un  pas  de  plus  en  Allemagne.  War- 
tensleben avait  alors  à  sa  dispo- 
sition quarante- cinq  mille  combat- 
tants, dont  quinze  mille  de  cavale- 
rie. Jourdan  lui  opposait,  sur  la  ri- 
ve droite  du  Mein  ,  cinquante  mille 
fantassins  et  neuf  mille  chevaux.  Ce 
général  ayant  bombardé  et  sommé 
Francfort,  le  i(2  juillet,  Wartensle- 
ben déclara  ne  pouvoir  rendre  la  ville 
sans  l'autorisation  de  l'archiduc,  au- 
quel il  venait  d'expédier  un  courrier. 
Jourdan  s'étant  montré  inexorable, 
Wartensleben  se  vit  forcé  d'entrer  eu 
pourparlers,  et  convint  d'une  suspen- 
sion d'armes  jusqu'au  16,  jour  où  les 
Français  pourraient  occuper  Franc- 
fort. Il  profita  de  ce  délai  pour  gagner 
Wiirlzbourg  sans  être  inquiété  j  il  y 
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concentra  toutes  ses  forces,  et  choisit 
sagement  cette  position  ,  qui    cou- 
vrait à-la-fois  toutes  les  routes  de  la 
Bohème  et  celles  qui  mènent  au  Da- 
nube par  Ulm  et  Ratisbonne.  Infor- 
me que  Jourdan  marchait  sur  lui  avec 
ses  communications  et  ses  flancs  de- 
couverts  ,  il  se  décide  à  le  prévenir. 
Ji'attaque  devait  avoir   lieu   le   a3 
juillet  ;   mais  sur  le  rapport  d'un 
déserteur  annonçant  l'arrivée  de  la 
division  Bernadotte,  le  général  au- 
trichien convoque  un  conseil  :  non- 
seulement  on   y  ajourne  l'attaque, 
mais  on  j  prend  la  résolution  de  se 
retirer;  décision  pusillanime,  selon 
Tarchiduc  Charles.  Wartensleben  se 
rendit  en  toute  hâte  à  Zell ,  au  fond 
de  la  Franconie  ,  perdant  un  nombre 
considérable  de  traîneurs  et  de  dé- 
serteurs dans  des  marches  forcées. 
L'indécision  de  Jourdan  ne  permit 
pas    à   l'armée  française  d'obtenir 
de  plus  grands  résultats.   Les  deux 
chefs    rivaux    étaient    sans    plan  ; 
ils  s'épiaient  pour  se  mettre  en  dé- 
faut par  de  petits  moyens.  Jourdan 
perdit  sept  jours,   durant  lesquels 
Wartensleben  resta  tranquille  à  Zell, 
au  lieu  d'attaquer  son  adversaire  , 
qui    marchait   et  manœuvrait  avec 
des  colonnes  isolées.   L'archiduc  ne 
dissimula  pas  son  mécontentement; 
il  lui  manda  qu'il  était  prêt  à  le  join- 
dre pour  frapper  un  coup  décisif,  et 
qu'il  eût  à  s'approcher  de  lui  sur  le 
Dauube  inférieur.  Wartensleben  quit- 
te Zell  le   1*=*'.  août,  pour  se  diriger 
sur  Amberg  ;  là  il  apj)rend  qu'il  est 
suivi  par  son  adversaire  j  aussitôt  il 
abanclonne  sa  position,  et  se  retire 
derrière   Forcheim,   au   lieu  de  se 
rapprocher   de    l'archiduc   par   les 
routes  du  Danube.   Le  6  août,  ses 
avant-postes  ayant  été  attaqués   et 
repoussés ,    il   essaie  de   résister  le 
lendemain  sur  une  partie  de  sa  ligne, 
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et  se  replie  ensuite.  En  se  retirant  sur 
Amberg,  il  s'éloignait  de  nouveau  de 
l'archiduc  dont  le  flanc  restait  décou- 
vert ,  et  il  rendait  à  Jourdan  les  rou- 
tes qui  auraient  pu  faciliter  sa  jonc- 
tion avec  Moreau.  11  essaya  de  justi- 
fier sa  direction  contraire  aux  ordres 
formels  que  l'archiduc  lui  avait  don- 
nés ,   en  alléguant  qu'il  couvrait  les 
dépots  d'approvisionnement  formés 
en  Bohème  j   mais  il  est  évident  que 
d'autres    motifs  le  faisaient   agir  : 
plein  de  conliance  dans  ses  talents  , 
il  se  voyait  avec  peine  placé  sous  les 
ordres  d'un  jeune  prince  qu'il  avait 
vu  débuter  dans  la  carrière  ,  et  lors- 
que lui-mcmc  avait  déjà  rendu  d'im- 
portants services  à  l'état.  De  son  co- 
té, Jourdan  ambitionnait  la  gloire  de 
repousser  Wartensleben  en  Bohême, 
et  de  prendre  pied  sur  le  territoire 
autrichien  avant  Moreau  ,  devant  le- 
quel l'archiduc   se    trouvait  alors. 
Croyant  bientôt  ne  pouvoir  plus  ar- 
rêter Jourdan ,  Wartensleben  donne 
avis  à  l'archiduc  qu'il  est  dans  la  né- 
cessité de  se  replier  en  Bohême.   Le 
prince,  espérant  tenir   Moreau   eu 
échec  ,   en   lui  opposant  le   corps 
d'armée  du  général  Baillet  de  La- 
tour  ,  se  met  aussitôt  en  marche  pour 
se  joindre  à  Wartensleben,  qui  re- 
çoit pour  instruction  de  tenir  le  plus 
long-temps  possible  à  Amberg.  Mais 
attaqué  et  débordé  le  l 'j  août,  il  se  dé- 
fend mal  et  va  reprendre  position  der- 
rière la  Naab,  pour  s'établir  de  nou- 
veau sur  la  ligne  de  communication 
avec  le  Danube.  Il  savait  l'archiduc 
en  pleine  marche.  La  jonction  s'opère 
efléctivcmcnt  le  22  août  sur  les  bords 
de   TAltmuhl.  L'archiduc  et  War- 
tensleben concertent  aussitôt  nn  plan 
général  d'attaque  contre   Jourdan  , 
qui,  menacé  par  la  réunion  des  for- 
ces autrichiennes,  se  repliait  déjà  sur 
Amberg.   Le  i^  il  est  attaqué  et  en- 
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foncé  sur  différents  points  de  sa  li- 
gne, poursuivi  ensuite ,  etharcelé  par 
Wartensleben ,  qui  se  met  en  pleine 
raarclie  sur  le  Mein.  Prive  de  l'espoir 
de  joindre  Woreau ,  ou  d'en  recevoir 
des  secours  ,  Jourdan  croit  pouvoir 
rétablir  ses  lignes  à  Wiirlzbourg  ; 
mais  l'archiduc  se  liàte  de  l'y  précé- 
der. Là  ,  une  nouvelle  bataille  a  lieu 
le  3  septembre.  Wartensleben  com- 
mandait le  centre.  L'aile  gauche  con- 
duite par  Slarray  ayant  été  repous- 
sée avec  perte  ,  l'archiduc  ,  dans  ce 
moment  critique  ,  envoie  l'ordre  à 
Wartensleben  de  passer  le  Mein  à  gué, 
avec  toute  sa  cavalerie,  et  de  char- 
ger ,  sans  perdre  de  temps ,  la  gauche 
de  l'armée  française.  Ce  brave  vété- 
ran traverse  aussitôt  le  fleuve  à  la 
nage,  avec  vingt-quatre  escadrons 
de  cuirassiers  ,  et  débouchant  vers 
Erfelsdorf,  soutenu  par  huit  batail- 
lons de  grenadiers  ,  il  décide  la 
victoire,  et  accélère  la  retraite  de 
Jourdan  sur  la  Sieg  et  le  Rhin.  Ces 
brillantes  opérations  firent  lever  le 
blocus  de  Maïence.  La  retraite  de 
Jourdan  ,  etïéctuée  avec  confusion  et 
désordre  ,  le  ramena  ,  en  vingt-cinq 
jours  ,  des  frontières  de  la  Bohême 
sous  les  murs  de  Dusseldorf  j  elle 
formait  une  sorte  de  contraste  avec 
celle  de  Wartensleben  qui  avait  mis 
près  de  deux  mois  à  se  retirer  de  la 
Sieg  à  la  Naab,  disputant  le  terrain 
pied  à  pied ,  avec  des  forces  inférieu- 
res ,  sans  se  laisser  couper  et  sans 
pertes  sensibles.  L'archiduc,  l'emme- 
nant avec  lui,  s'avança  rapidement 
par  Olfenbourg,  pour  combattre  Mo- 
reau  qui  avait  formé  le  dessein  de 
se  maintenir  dans  le  Rrisgau.  Le  19 
octob. ,  il  l'atteignit  à  Emmindlingen, 
et  luilivra  bataille.  Wartensleben, qui 
coDimandait  le  centre  ,  était  chargé 
d'enlever  les  hauteurs  derrière  le  vil- 
lage de  Malmertingen  ;  il  y  éprouva 
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une  grande  résistance.  A  la  tête  de 
douze  bataillons  et  de  vingt  -  trois 
escadrons  ,  il  réitéra  son  attaque 
contre  le  pont  de  l'Elz.  Là  il  y  eut 
un  combat  encore  plus  opiniâtre  ; 
enfin  Wartensleben  repoussa  les 
Français  derrière  l'Elz  ,  dont  il 
rompit  les  ponts  ;  mais  au  plus  fort 
de  la  mêlée ,  il  eut  le  bras  cassé 
d'un  coup  de  biscaïen.  Cette  bles- 
sure grave  ne  lui  permit  pas  de  pren- 
dre part  ,  cinq  jours  après  ,  à  la 
bataille  de  Schlingen,  à  la  suite  de 
laquelle  Moreau  fut  obligé  de  repas- 
ser le  Rhin.  Wartensleben  ,  hors 
d'état  de  reprendre  son  commande- 
ment et  de  continuer  un  service  actif, 
fut  nommé,  en  juillet  1797,  gouver- 
neur-général de  la  Dalmatie  :  c'était 
une  retraite  honorable;  il  n'en  jouit 
pas  long-temps.  Tourmenté  par  la 
goutte,  affaibli  par  son  grand  âge  et 
par  ses  blessures  ,  il  cessa  de  vivre 
peu  de  temps  après  ,  laissant  la  ré- 
putation d'un  des  plus  braves  géné- 
raux de  son  temps.  B — p. 

WARTON  (Joseph),  littérateur 
anglais ,  critique  distingué  ,  des- 
cendait d'une  ancienne  et  honora- 
ble famille  de  BeverJey ,  dans  le 
comté  d'York,  et  avait  pour  père 
Thomas  Warton  ,  professeur  de 
poésie  à  l'université  d'Oxford ,  et 
vicaire  de  Basingstoke  ,  dans  le 
Hampshire.  Joseph ,  né  en  1 722  ,  re- 
çut de  son  père  sa  première  instruc- 
tion, et  fut  admis  au  collège  de 
Winchester,  où  il  s'associa  aux  veil- 
les poétiques  du  jeune  Collins  ,  son 
condisciple,  et  donna  des  marques 
d'un  talent  précoce.  Il  passa  ensuite 
au  collège  d'Oriel  à  Oxford.  Quelques 
poèmes,  entre  autres  V Enthousiaste 
ou  V Amant  de  la  nature ,  V Indien 
mourant ,  Ranela^h-house ,  satire 
en  prose,  le  firent  connaître  avanta- 
geusement. Le  premier  de  ces  opus- 
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cilles  ,  imprime  en  1 74^,  in-ful. ,  fut 
inseié  plus  tard  dans  la  collection 
poétique  de  Dodsley.  Il  s'occupa  en 
même  temps  avec  son  frère  de  pu- 
])licr  les  poésies  de  leur  père.  Jo- 
seph entra  dans  les  ordres  en  1744» 
et  obtint  en  174B  la  cure  de  Wins- 
lade.  Lui  et  son  frère  avaient  adop- 
té de  bonne  heure  des  idées  parti- 
culières sur  le  caractère  de  la  poésie; 
ils  distinguaient  le  savoir ,  la  mo- 
rale, l'élégance,  en  vers,  la  poé- 
sie didactique,  d'avec  la  véritable 
poésie  d'instinct,  celle  à  laquelle  au- 
cune étude ^  aucun  art,  ne  saurait  at- 
teindre, sans  une  vocation  naturelle. 
L'invention  et  l'imagination  sont  les 
principales  facultés  du  poète  (  i  ). 
Joseph  Warton  exprima  d'abord  son 
opinion  à  cet  égard  dans  la  préface 
d'un  volume  de  ses  Odes  y  publiées 
en  174^^5  t^t  composées  dans  la  vue, 
dit-il,  de  sevrer  le  public  de  cet 
amas  de  poésie  didactique  et  de  mo- 
rale rimée  dont  il  était  accablé. 
On  a  di'-.tingué  surtout  dans  ce  volu- 
me V  Ode  à  l'Imagination.  Après 

n  voyage  da 

où  il  avait 
gné  le  duc  de  Bolton  ,  il  s'occupa 
de  mettre  au  jour  une  édition  de 
P^irgile,  en  latin  et  en  vers  anglais  ; 
la  traduction  de  V Enéide  est  de  Chr. 
Pitt;  ccWe  des  Eglo gués  et  des  Géor- 
giques  est  de  l'éditeur ,  à  qui  l'on  doit 
aussi  toutes  les  notes  et  trois  (ssais 
sur  la  poésie  j)astorale,  didactique, 
épique.  Une  dissertation  de  War- 
burlonsiu' le  sixième  livre  de  l'Enéi- 
de; un  commentaire  sur  le  caractère 
d'iapis  par  Atterbury,  et  sur  le  bou- 
clier d'Énée  par  Wliitehead ,  le  poète 


(i)  Olle  dislinclioM  ,  qui  pst  comme  la  l>nse  d« 
ce  iiii'oii  a  iiiipele  Virole  warlonicnne ,  ii'élail  oa» 
nouvelle.  Edward  Pliilipp»,  neveu  de  Miltuii,  Vn- 
vait  di'jà  laile  dan»  le  diiicouri  qui  procède  l«  Tliea- 
Iniin  poetarum  {  i6-j5), 
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son  retour  d'un  voyage  dans  le  midi 
delà  France,  où  il  avait  accompa- 


lauréal,  contribuent  à  enrichir  cotte 
édition  ,  qui  étendit  la  réputation  de 
son  auteur;  commencée  en  1 748 ,  elle 
fut  terminée  en  1 753,  en  4  vol.  in-S».; 
il  en  parut  peu  d'années  après  une 
deuxième  ,  très-pcrfectionnéc.  On  a 
jugé  la  traduction  de  Warton  supé- 
rieure à  celle  de  Dryden  pour  la  lidéli- 
té ,  à  celle  de  Trapp  pour  la  versifica- 
tion; mais  dénuée  de  force  ctd'éclat» 
En  I  753  ,  le  docteur  Johnson  le  pres- 
sa de  prendre  part  à  la  rédaction  de 
V ^ wenturier,  siùie  d'essais,  entre- 
prise récemment  par  Hawkesworth , 
en  l'informant  qu'on  lui  avait  réser- 
vé la  partie  de  la  critique  littéraire. 
Environ  vingt  numéros  de  ce  re- 
cueil sont  de  Joseph  Warton  ,  et  se 
distinguent  par  un  goût  délicat  :. 
l'un  sur  le  personnage  du  roi  Lear; 
le  n'^.  10 1  sur  les  imperfections  du 
Paradis  perdu;  les  n^*.  75,80, 
83  sur  VOdfSse'e,  qu'il  égale  à 
y  Iliade.  Le  premier  volume  du  plus 
célèbre  de  ses  ouvrages,  Essai  sur 
le  génie  et  les  écrits  de  Pope ,  dé- 
dié au  docteur  Young,  auteur  des 
Pensées  nocturnes,  parut  sous  le 
voile  de  l'anonyme  en  175G,  et  fut 
bien  reçu  des  lecte\irs.  Le  mérite  du  li- 
vre justifiait  cet  accueil;  cependant, 
le  rang  assigné  parmi  les  poètes  à 
l'auteur  de  VEssai  sur  l'homme 
heurtait  l'opinion  qui  dominait  alors 
généralement.  Pope,  suivant  Wartou 
est  un  grand  poète  ,  mais  non  pas 
le  plus  grand;  ce  titre  n'appartient 
qu'à  celui  qui  brille  éminemment 
par  l'invention  et  l'imagination.  On 
pense  que  ce  fut  le  cri  de  l'opinion 
publique  en  faveur  d'un  écrivain 
iavori,  qui  ralentit  l'ardeur  de  Jo- 
seph Warton  pour  achever  son 
ouvrage,  dont  le  second  volume  ne 
parut  que  36  ans  après  le  premier. 
Mais  un  autre  motif  se  joignait  sans 
doute  À  celui-ci.  Warburton,  l'ami 
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et  rexëcuteiir  testamentaire  de  Pope, 
s'c'tait  en  quelque  sorte  chargé  de 
protéger  sa  mémoire,  et  ne  souf- 
frait pas  qu'on  portât  la  moindre 
atteinte  à  sa  renommée.  L'auteur  de 
V Essai  devait  des  ménagements  à  ce 
grand  critique,  qui  fut  l'ami  de  son 
frère^  et  dont  la  liaine  d'ailleurs  était 
redoutable.  Ce  qui  fortifie  cette  sup- 
position, c'est  que,  Warburton  étant 
mort  en  1779  ,  le  second  volume  de 
l'ouvrage  de  Warton  parut  trois 
ans  après.  Le  biographe  finit  par 
assigner  la  place  de  l'auteur  de 
V Essai  sur  Vhomme  au  -  dessous 
de  Spenser,  de  Shakespeare  et  de 
Mil  ton,  mais  au-dessus  de  Dryden; 
si  Dryden  ,  dit-il ,  est  un  plus  grand 
génie  ,  Pope  est  un  artiste  plus  par- 
fait. Cette  décision  n'a  pas  eu  l'as- 
sentiment général.  Eu  1765,  Joseph 
Warton  avait  été  élu  second  maître 
de  l'école  de  Winchester  j  il  en  de- 
vint premier  maître  en  1766;  peu 
d'hommes  convenaient  mieux  à  celte 
place  ,  pour  le  savoir ,  l'urbanité  ,  la 
sagacité  à  discerner  le  génie  nais- 
sant, l'empressement  à  lui  ouvrir 
la  route  des  succès  i  aussi  plusieurs 
de  ses  élèves  se  sofit  distingués  dans 
la  littérature.  Il  fut  lié  avec  des  hom- 
mes du  premier  ordre ,  notamment 
Johnson  ,  Burke  et  Reynolds ,  com- 
me lui  membres  du  club  littéraire  j 
avec  le  docteur  Lowth,  évêque  de 
Londres ,  qui  contribua  à  son  avan- 
cement dans  la  carrière  ecclésiasti- 
que en  lui  conférant,  en  1782  ,  une 
prébende  à  Saint-Paul  de  Londres , 
et  une  cure  qu'il  échangea  ensuite 
pour  celle  de  Wickham.  En  1788, 
une  autre  prébende  à  Winchester, 
et  la  cure  d'Upham  ,  ajoutèrent 
encore  à  sa  fortune.  Le  goût  qui  ré- 
gnait de  son  temps  pour  la  lecture 
des  anciens  poètes  anglais  lui  fit  pen- 
ser qu'on  ne  relirait  pas  avec  moins 
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de  plaisir  quelques  anciens  critiques; 
et  dans  cette  attente ,  il  réunit  ,  en 
1784  ,  en  un  volume  in- 12  ,  la  Dé- 
fense de  la  poésie  ,  par  Philip.  Syd- 
ney, et  les  Ob sensations  sur  l'élo- 
quence et  la  poésie,  par  Ben  Jonson. 
Ce  petit  volume  est  devenu  très-rare. 
La  résignation  de  sa  place  d'institu- 
teur, en  1793,  lui  ayant  donné  du 
loisir ,  il  accepta  la  proposition  que 
lui  fit  une  compagnie  de  libraires 
de  diriger  une  édition  des  OEuvres 
de  Pope;  elle  fut  terminée  en  1797  , 
9  volumes  in-8".  Cette  édition,  pré- 
cédée   d'une  notice    biographique, 
était  la  phis  riche  en  éclaircissements, 
et  la  plus  complète  qui  eût  paru  jus- 
qu'alors; elle  est  même  trop  com- 
plète ,  et  on  lui  a  j  ustement  reproché 
de  renfermer  des  morceaux  qui  ne 
méritaient  pas  d'être  conservés.  On  a 
aussi  accusé  l'éditeur  d'avoir  admis 
ces  pièces  dans  l'intention  de  justifier 
l'opinion  qu'il  avait  exprimée  sur  lo 
poète  de  Twickenham;  mais  cette 
imputation  ne  peut  être  qu'une  calom-. 
nie.  Ii'éditeur  a  refondu  et  réparti 
dans  des  notes  la  substance  de  son 
Essai  sur  Pope.  Le  premier  volume 
de  cet  Essai  avait  été  réimprimé 
1783,  avec  des  améliorations,  lors 
de  la  publication  du  second  volume. 
Joseph  Warton    cultiva  les  lettres 
jusqu'à  son  dernier  jour  j  il  avait 
préparé  deux  volumes  d'une  édition 
àe  Dryden ,  lorsqu'une  maladie  de 
reins  termina  sa  laborieuse  carrière 
le  23  février  1800.  Ses  paroissiens 
lui  firent  ériger   dans  la  cathédrale 
de  Winchester  un  monument,  d'après 
un  dessin  de  Flaxman.  Les  manières 
de  cet  écrivain  respiraient  la  bon- 
té ,  l'aménité ,  l'obligeance  ;  il  n'était 
point  avare  des  trésors  intellectuels 
qu'il  avaitamassés. Homme  du  monde, 
recherchant  la  compagnie  des  fem-i 
mes  ,  maniant  tour-à-tour  les  armes 
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du  raisonnement  et  d'une  inofTenslve 
plaisanterie  , il  diUerait,  par  lesagre'- 
ments  extérieurs  ,  de  son  frère  avec  le- 
quel il  vécut  d'ailleurs  dans  une  cons- 
tante union.  Sa  mémoire  était  trcs-or- 
née;  il  possédait  parfaitement  les  litté- 
ratures française  et  italienne.  Comme 
poète  ,  on  lui  trouve  plus  de  pureté  y 
plus  d'clegance  que  de  force.  On  peut 
supposer  que  l'étude  qu'il  fit  de  la 
critique  concourut  à  ralentir  l'élan 
de  son  imagination.  Ses  Odes  ont  eu 
le  désavantage  de  paraître  en  même 
temps  que  celles  de  Collins ,  et  ont 
nécessairement  perdu  à  la  comparai- 
son. Son  mérite  principal  est  d'avoir 
été  un  critique  éclairé  ,  savant  et  ju- 
dicieux. «  Il  a  fait  voir  j  dit  Samuel 
Johnson  ,  comment  le  front  de  la 
critique  peut  être  adouci,  comment 
elle  peut  charmer  et  plaire ,  avec 
toute  sa  sévérité.  »  Joseph  Warton 
conçut  et  abandonna  successivement 
le  projet  de  deux  autres  ouvrages; 
le  premier  aurait  traité  de  la  renais- 
sance des  lettres  ;  le  second  était  une 
Histoire  de  la  poésie  en  Grèce,  à 
Rome ,  en  Italie^  et  en  France,  d'Ho- 
mère à  Nonnus ,  d'Ennius  à  Boèce , 
de  Dante  à  Métastase,  et  de  Guil- 
laume de  Lorris  à  Voltaire.  Un  de 
ses  élèves,  M.  John  Wool,  a  pu- 
blié, en  1806,  un  volume  in-4". 
de  Mémoires  sur  Joseph  War- 
ton. On  peut  lire  aussi  les  préfaces 
biographiques  qu'Alexandre  Chal- 
mers  a  consacrées  à  Joseph  et  Tho- 
mas Warton ,  dans  sa  Collection 
des  poètes  anglais  ,  1810  ;  ainsi  que 
les»  Anecdotes  littéraires  de  leur 
ami  J.  ]Nichols,tom.  vi,p.  168-186. 
Le  portrait  du  premier  orne  un  ca- 
hier de  VEuropean  Magazine,  mars 
1  Hoo.  H  semble  que  personne  dans  la 
famille  Warton  ne  fut  étranger  aux 
lettres.  Dans  le  volume  des  Poésies 
de  Th.  Warton  le  père,  publié  j)ar 
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ses  fils  (  i';47  ,  in-8^.  ) ,  on  lit  une 
Ode  sur  la  mort  de  Vauteur  ,  par 
une  dame  ;  cette  dame  était  sa  fille  , 
Jane  Warton,  qui  mourut  à  Wick- 
ham,  en  1809  ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-sept  ans.  Nous  ignorons  si 
John  W^arlon^  docteur  en  théologie, 
mort  il  y  a  peu  de  temps ,  est  de  la 
même  famille.  On  a  publié  en  1826 
un  volume  in-8*\  de  ses  écrits,  sous  le 
titre  de  Tableaux  d'agonie  (  Death- 
bed  scènes)  et  Conversations  pas- 
torales. •  L. 

WARTON  (Thomas)  ,  l'historien 
de  la  poésie  anglaise,  frère  puîné 
du  précédent ,  naquit  à  Basingstoke 
en  i-y'iS.  Son  goût  pour  la  poésie 
s'annonça  de  très-bonne  heure,  et 
l'on  a  conservé  des  vers  qu'il  fit  à 
l'âge  de  neuf  ans  (i).  Ses  études  fu- 
rent terminées  au  collège  de  la  Tri- 
nité d'Oxford,  oii  il  résida  quarante- 
sept  ans.  Ce  fut  dans  sa  dix-septième 
année  qu'il  composa  les  Plaisirs  de 
la  mélancolie  poème,  publié  en 
1^47  )  où  l'on  trouve  un  vrai  talent 
et  peut-être  un  trop  grand  luxe  d'i- 
magination. Mason ,  dans  un  poème 
intitulé  Isis  ,  ayant  inculpé  le  roya- 
lisme de  l'université  d'Oxford,  Tho- 
mas Warton,  en  publiant  en  1749 
le  Triomphe  d'Isis ,  rendit  la  pa- 
reille aux  étudiants  de  Cambridge  ;  et 
Mason  lui-même  s'avoua  vaincu  en 
talent  poétique.  En  inSi ,  le  collège 
de  la  Trinité  l'admit  au  nombre 
de  ses  agrégés.  En  1754  ,  la  publica- 
tion de  ses  Observations  sur  la  Beine 
desfées j  de  Spcnser,  le  fit  connaître 
comme  un  critique  du  premier  ordre. 
L'auteur  fut  nommé ,  trois  ans  après , 


(i) C'est  une  traduction  dca  ver»  de  Martial,  qui 
ont  cte  ainsi  rendus  en  i'rançais  par  Voltaire  : 

Lt'iindrc  ,  trahi  par  l'amour, 
En  pleurant,  disait  ù  l'orale  : 
I.iii«s<"/.-iii<ii  gugticr  \v  rivage, 
Ne  me  noyer-  qu'à  mou  retour. 
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professeur  de  poésie  an  colle'ge  Pem- 
broke  de  l'université  d'Oxford  ,  chai- 
re qu'il  occupa  pendant  dix  aniie'es, 
conformément  à  l'usage.  En  «774  7 
parut  le  premier  volume  du  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages  ,  V Histoire 
de  la  poésie  anglaise  depuis  la  fin 
duonzièm^  siècle  jusqu'au  commen- 
cement du  dix-huitième,  précédée  de 
deux  dissertations  :  1°.  sur  l'origine 
de  la  fiction  romantique  en  Europe; 
2^.  sur  la  restauration  des  lettres  en 
Angleterre.  Le  deuxième  volume  vit 
le  jour  en  1778  ,  et  le  troisième  en 
1781  ;  il  finit  par  une  vue  générale 
sur  le  caractère  de  la  poésie  au 
temps  de  la  reine  Elisabeth  :  l'ou- 
vrage n'a  pas  été  terminé.  Pope 
avait  conçu  le  plan  d'un  pareil  tra- 
vail j  Gray  avait  beaucoup  étendu  ce 
plan,  lorsqu'il  apprit  le  projet  de 
Warton.  On  pense  que  celui-ci  a  cal- 
qué son  ouvrage  sur  le  livre  de  Gio- 
Maria  Crescimbeni,  qui  a  pour  titre: 
Istoria  délia  volgar  poesia.  L'his- 
toire de  la  poésie  anglaise  a  dû  coûter 
à  son  auteur  un  travail  immense  ; 
c'est  un  monument  d'érudition,  de 
goût  et  de  critique.  On  lui  a  reproché, 
il  est  vrai ,  quelques  digressions.  Bien 
que  plusieurs  parties  soient  exécu- 
tées avec  un  grand  talent,  l'écrivain 
n'a  pas  toujours  réussi  à  vaincre  la  sé- 
cheresse du  sujet.  Joseph  Ritson , 
dans  des  Observations  sur  l'Histoire 
de  la  poésie  anglaise ,  1789.,  a  rele- 
vé quelques  inexactitudes  échappées 
à  l'auteur  ,  mais  sans  observer  les 
formes  polies  dont  la  critique  n'a  que 
trop  besoin.  Thomas  Warton  avait 
été  nommé ,  en  1 77 1  ,  membre  de  la 
société  des  antiquaires  de  Londres  , 
et  avait  obtenu  la  cure  de  Kidding- 
ton,  dans  le  comté  d'Oxford,  pa- 
roisse dont  il  donna  une  excellente 
liistoire.  Il  eut  depuis  la  cure  de  Hill- 
Farrance ,  au  comté  de  Somerset , 
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fut  promu  ,  en  1785,  à  la  chaire 
d'histoire  fondée  par  Camden  à 
l'université  d'Oxford  ,  et  à  la  place 
de  poète  lauréat ,  à  laquelle  ses  odes 
rendirent  un  certain  éclat.  Il  n'en  fut 
pas  moins  en  butte  aux  plaisante- 
ries qui  ,  depuis  Cibber  ,  semblent 
attachées  à  ce  titre  de  poète  de  la  cou- 
ronne. Heureusement  pour  lui,  le 
nouveau  lauréat  n'était  pas  d'un  ca- 
ractère très-irritable;  et  il  ne  fut  pas 
le  dernier  à  s'amuser  de  l'esprit  et  de 
la  gaîté  répandus  ,  à  ses  dépens,  dans 
les  Essais  lyriques  (  Probationary- 
odes).  Th.  Warton  est  le  premier 
critique  anglais  qui  ait  essayé  d'é- 
claircir  les  anciens  auteurs,  par  l'exa- 
men des  livres  qui  devaient  leur  être 
familiers.  Après  avoir  suivi  cette 
méthode  avec  succès  pour  le  poème 
de  Spenser  ,  il  l'appliqua  aussi  à 
ceux  de  Millon,  lorsqu'il  donna,  en 
T  785,  une  édition  des  Poèmes  de  la 
jeunesse  de  l'auteur  du  Paradis 
perdu ,  avec  des  recherches  curieu- 
ses sur  sa  vie.  Ce  fut  le  dernier  écrit 
qu'il  publia.  Il  soignait  une  cinquième 
édition  de  ses  propres  Poésies , 
lorsqu'il  mourut  subitement,  le  'i\ 
mai  1790.  Mous  allons  indiquer  cel- 
les de  ses  productions  que  nous 
n'avons  pas  encore  citées  ,  en  reve- 
nant sur  les  ouvrages  qui  demandent 
quelques  détails.  I.  Panégyrique  de 
l'aie  (  boisson  )  d'Oxford ,  1750  ^ 
petit  poème  ,  heureuse  imitation  du 
Brillant  shilling  de  Philips.  II.  Le 
Progrès  du  mécontentement,  1750; 
imitation  égalementheureusedeSwift. 

III.  Newmarket, satire ,  1 76 1 ,  Qhoî- 
qu'elle  obtînt  du  succès ,  ce  fut  la  seu- 
le que  l'auteur  se  permit  de  publier. 

IV.  h' Union  ,  ou  choix  de  poè- 
mes écossais  et  anglais  ,  1753.  Quel- 
ques-uns sont  de  sa  composition.  V. 
Observations  sur  la  Reine  des  fées , 
1754,  m-8«'.  ;  un  2^.  volume  parut 
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en  1761.  C'est  celui  de  ses  ouvrages 
auquel  Sam.  Johnson  donnait  la  pre'- 
fércnce.  Il  a ,  eu  quelque  sorte ,  ouvert 
celte carricrede  critique laboiieuseoù 
se  sont  distingues  plus  tard  Steevens, 
Malone,  Reed ,  Todd,  et  d'autres 
commentateurs  des  anciens  poètes 
anglais.  VI.  Description  de  la  cité , 
du  collège  et  de  la  cathédrale  de 
Winchester f  in-j  2  (anonyme).  VII. 
Compagnon  du  guide  et  Guide  du 
compagnon ,  supplément  complet  à 
toutes  les  descriptions  d' Oxford, 
publiées  jusqu'à  ce  jour ,  etc.,  I760; 
badinage  ingénieux,  qui  eut  en  peu 
de  temps  trois  éditions;  reproduit  en 
1806,  avec  des  gravures.  VIII.  ïns- 
criptionuni  romanarum  metrica- 
rum  delectus fin-/^'^.,  ^l^^'y  recueil 
devenu  très-rare;  il  est  tiré  en  partie 
des  Elegantiœ  antiquorum  marmo* 
rum  de  Mazochius,  Smetius  ,  Gru- 
ter,  etc.  IX.  Fie  de  sir  Thomas 
Pope ,  fondateur  du  collège  de  la 
Triait  é  d' Ojford ,  1 7  7  '2 ,  in  -  8**. ,  et 
1780  ,  écrit  d'abord  pour  la  Biogr. 
hrit. ,  in-fol.  X.  Fie  et  restes  du  doc- 
teur Bathurstj  i  761 .  XI.  \j(i  Saucis- 
son d' Oxford,  ou  clioix  de  morceaux 
écrits  par  les  plus  célèbres  beaux- 
esprits  de  l'université,  1764,  1777  , 
1806,  181  5.  La  préface  et  plusieurs 
poèmes  sont  de  Warton.  XI I .  Une  bel- 
le et  correcte  édition  de  Théocrite  , 
précédée  d'iuie  Dissertatio  de  poesi 
bucolicd  Grœcorum,  1770,  'i  vol. 
in-40.  XIII.  Recueil  de  ses  Poésies, 
^777>  ^77^»  '770.  1789.  Plusieurs 
des  morceaux  qu'il  n'a  pas  reproduits 
dans  ces  quatre  éditions  ont  été  réim- 
primésdans  celle  des  Poètes  anglais^ 
en  1 8 1 0.  XI  V<  Histoire  de  Kidding- 
ton,  1781  ;  spécimen,  imprimé  seu- 
lement pour  ses  amis,  d'une  Histoire 
paroissiale  de  l'Oxfordsliire,  qu'il  ne 
continua  point.  Une  deuxième  édi- 
tion de  cet  essai  fut  donnée  en  1 782  ; 
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une  trpisième  en  181 5,  avec  des 
gravures  de  Bewick.  XV.  Recher- 
ches sur  V authenticité  des  poè- 
mes attribués  à  Bowley,  1782  -  3. 
Jl  soutient  la  négative.  Il  avait  déjà 
abordé  ce  sujet,  dans  l'Histoire  de  la 
poésie.  XVI.  Poèmes  de  la  jeu- 
nesse de  Milton,  avec  des  notes 
critiques  et  explicatives  ,  un  vo- 
lume in-80.  ,  1785.  On  sait  que 
ces  poèmes  sont  en  grande  partie 
écrits  dans  des  langues  étrangères , 
l'italien  ,  le  latin ,  le  grec.  Une  deuxiè- 
me édition  parut  en  1791  ,  enri- 
chie de  savantes  remarques  du  doc- 
teur Ch.  Burney,  sur  les  vers  grecs, 
et  d'observations  sur  les  autres  poè- 
mes, par  Warburton.  On  a  trouvé 
que,  dans  les  notes  qui  accompa- 
gnent ce  recueil  ,  l'éditeur  a  trop  ma- 
nifesté son  éloignement  pour  les  prin- 
cipes puritains  de  son  auteur,  sur- 
tout dans  un  livre  de  pure  litté- 
rature. Thomas  Warton  avait  un 
caractère  doux,  paisible,  inacces- 
sible au  ressentiment.  On  ne  lui  con- 
naissait aucune  passion,  si  ce  n'est 
l'amour  de  l'étude.  C'est  peut-être 
ce  que  le  docteur  Johnson  enten- 
dait lorsqu'il  a  dit  que  ,  des  hommes 
de  génie  qu'il  connaissait ,  War- 
ton était  le  seul  qui  neût  pas  de 
cœur.  Ils  furent  quelque  tem[)s  liés 
d'amitié.  Tous  deux  étaient  de  ce  cé- 
lèbre club  littéraire  dont  les  conver- 
sations forment  la  partie  brillante 
de  l'ouvrage  biographique  de  Bos- 
well.  Warton  a  même  inséré  ])lusieurs 
morceaux  (  les  n^^.  33 ,  93  ,  96  ) 
dans  le  Fainéant  (  the  ïdler  )  de 
Johnson  ;  ayant  eu  la  franchise  d'ex- 
primer une  opinion  ])eu  favorable 
sur  le  goût  et  l'érudition  de  cet 
écrivain  ,  il  fut  dès- lors  perdu  dans 
son  esprit  ;  mais  tandis  que  John- 
son ne  laissait  pas  échapper  l'oc- 
casion de  tourner  en  ridicule  l'ex- 
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tërieur  négligé  et  la  manière  de  par- 
ler,  pour  ainsi  dire  spasmodique ,  de 
son  ancien  ami ,  celui-ci  ne  parlait 
de  lui  qu'avec  les  égards  dus  à  Ta- 
mitié,  même  après  qu'elle  est  éteinte. 
Le  style  de  Th.  Warton  est  d'une 
grande  clarté  ,  et  a  plus  de  force  que 
d'élégance.  Sa  poésie  mâle  ,  énergi- 
que ,  paraît  modelée  sui*  celle  de 
Milton;  elle  manque  parfois  de  sim- 
plicité. On  y  retrouve  fréquemment 
les  antithèses  de  Pope ,  dont  il  eût 
mieux  fait  d'emprunter  l'harmonie. 
On  y  remarque  un  grand  nombre  d'ex- 
pressions vieillies  ,  dont  il  avait  fait 
une  étude  particulière ,  avec  une  re- 
cherche frappante  de  tours  nouveaux 
et  inusités.  Ses  compatriotes  admi- 
rent plusieurs  de  ses  descriptions  de 
la  vie  champêtre,  notamment  le  Pre- 
mier  d'avril ,  YJpprochc  de  l'été , 
et  son  poème  du  Suicide.  Th.  War- 
ton s'occupa  de  l'architecture  ecclé- 
siastique ;  ce  fut  une  note  célèbre 
qu'il  inséra  dans  la  !2«.  édition  de  ses 
Observations  sur  la  Reine  des  fées , 
qui  éveilla  le  goût  des  Anglais  sur  ce 
genre  d'architecture,  jusque-là  pres- 
que  entièrement  négligé.  L. 

WARTON.  Fojr.  Wharton. 

WARWIGK.  Ce  nom  a  été  il- 
lustré successivement  par  plusieurs 
hommes  qui  n'appartenaient  pas  à 
la  même  famille ,  et  à  qui  le  comté 
de  Warwick  avait  été  transmis  par 
alliance.  RichardBeauchamp ,  comte 
de  Warwick ,  le  premier  dont  l'his- 
toire fasse  mention ,  fut  celui  des  sei- 
gneurs anglais  qui  obtint  le  plus  la 
confiance  et  la  faveur  de  Henri  V. 
Déjà  sous  son  père  ,  Henri  IV ,  il 
avait ,  en  if^io.,  commandé  une  ex- 
pédition que  lit  la  garnison  de  Calais 
dans  les  provinces  voisines  j  il  les  ra- 
vagea sans  obstacle ,  pendant  que  la 
France  était  en  proie  aux  discordes 
des  Bourguignons  et  des  Armagnacs. 
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En  1 4 1 4  5  P^"  ^6  temps  après  Tavé- 
nement  du  roi,  le  comte  de  Warwick 
fut  chef  d'une  solennelle  ambassade 
envoyée  au  concile  de  Constance  ;  les 
évêques  de  Salisbury  ,  de  Batli  et 
d'Harford,  l'abbé  de  Westminster 
et  le  prieur  de  Worcester  l'accom- 
pagnaient. Sa  suite  se  composait 
d'une  foule  de  chevaliers  ,  de  servi- 
teurs ,  de  docteurs ,  de  clercs ,  et  il 
avait  une  escorte  de  huit  cents  che- 
vaux :  aussi  cette  ambassade  faisait- 
elle  l'admiration  de  tous  les  pays  où 
elle  passait.  En  i4i6  ,  il  fut  envoyé 
auprès  du  duc  de  Bourgogne  Jean- 
sans-Peur  ,  au  moment  oii  ce  prince 
songeait  déjà  à  s'allier  aux  Anglais, 
et  il  reçut  de  lui  un  grand  accueil.  En 
1419,  après  que  Henri  V  eut  pris 
Rouen  ,  Warwick  s'empara  de  la 
Roche-Guyon.  L'année  d'après,  il 
faisait  partie  de  la  brillante  suite  du 
roi ,  lorsqu'il  alla  signer  le  traité 
de  Troyes  et  épouser  Catherine  de 
France,  fille  de  Charles  VL  Pendant 
les  années  suivantes ,  il  fut  un  des 
principaux  capitaines  des  armées 
d'Angleterre,  lorsque,  maître  de  Pa- 
ris ,  régent  et  héritier  présomptif  du 
royaume ,  Henri  V  s'efforçait  à  dé- 
truire le  parti  et  les  espérances  du 
Dauphin  ,  qui  bientôt  après  fut  le 
roi  Charles  VIL  En  \/\ii,  Henri 
V  mourant  faisait  ses  dernières  dis- 
positions :  a  Pour  vous ,  mon  cousin 
»  de  Warwick,  dit-il,  je  veux  que 
»  vous  soyiez  le  maître  de  mon  fils  ; 
»  que  vous  demeuriez  avec  lui  pour 
»  le  conduire  et  l'enseigner  selon  son 
»  état.  Je  ne  saurais  y  mieux  pour- 
»  voir.  »  Warwick  continua  cepen- 
dant à  faire  la  guerre  en  France ,  où  il 
s'empara  de  presque  toutes  les  forte- 
resses du  Maine;  plus  tard  il  éprouva 
un  échec  devant  Montargis,  dont  le  bâ- 
tard d'Orléans  lui  fit  lever  le  siège.  En 
1426  seulement ,  il  fut  investi  de  l'of- 
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fice  de  gouverneur  du  jeune  Henri  VI, 
et  retourna  en  Angleterre.  Cinq  ans 
après  ,  lorsque  les  Anglais  commen- 
çaient à  éprouver  des  revers  en  Fran- 
ce,ilamena  le  jeuneroi;i  Rouen. Ce  fut 
alors  qu'on  y  commençale  procès  delà 
Pucelle,  prise  quelques  mois  aupara- 
vant au  siège  de  Compiègne.  Le  comte 
de  Warwick  ne  se  montra  ni  moins 
violent,  ni  moins  cruel  que  les  autres 
Anglais  contre  cette  glorieuse  fille. 
Ce  fut  sous  son  autorité  et  presque 
par  sa  contrainte  que  se  conduisit  la 
procédure.  11  prit  part  à  toutes  les 
indignités  que  i'évêque  de  Beauvais 
elles  juges  ecclésiastiques  commirent 
pour  satisfaire  la  vengeance  des  An- 
glais. Il  se  cacha  dans  la  prison 
pour  entendre  les  conversations  de 
Jeanne  avec  le  faux  confesseur  qui 
lui  avait  été  donné.  Il  menaçait  de 
faire  jeter  dans  la  rivière  les  juges 
qui  montraient  quelque  probité.  Lors- 
qu'elle tomba  dangereusement  ma- 
lade ,  il  s'aliligeait  publiquement  de  ce 
qu'elle  mourrait  de  mort  naturelle, 
et  ne  serait  point  Ijiûlée  vive.  Ce  fut 
d'accord  avec  lui  qu'on  lui  retira  ses 
vêtements  de  femme,  afin  qu'elle  fût 
forcée  de  revêtir  les  habits  d'hom- 
me, qu'on  avait  placés  sur  son  lit , 
et  que  par-là  elle  donnât  lieu  à  la 
déclarer  relapse.  Sa  joie  éclata  lors- 
qu'on la  conduisit  au  supplice. Enfin, 
on  a  peine  à  concevoir  comment  le 
plus  noble  seigneur  d'Angleterre 
pouvait  être  descendu  à  ce  degré  de 
haine  aveugle  et  populaire.  Après  la 
mort  de  Jeanne,  le  comte  de  War- 
wick assiégea  Louviers  sans  pouvoir 
s'en  emparer.  Au  mois  de  déc.  1 43 1 , 
il  assista  au  couronnement  du  roi 
fleuri  VI  à  Saint-Denis,  quand  ce, 
jeune  prince  y  reçut  la  couronne  de 
France.  Puis  il  repassa  avec  lui  en 
Angleterre ,  et  continua  d'avoir  une 
grande  part  au  gouvernement,  lls'ef- 
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força ,  ainsi  que  presque  tous  les 
conseillers,  de  prévenir  la  rupture 
qui  se  préparait,  de  jour  en  jour  , 
entre  l'Angleterre  et  le  duc  Philippe 
de  Bourgogne.  Il  voyait  bien  qu'elle 
allait  entraîner  la  ruine  complète  du 
parti  anglais  en  France.  Mais  il  ne 
dépendait  de  lui  ni  de  nul  autre 
d'empêcher  une  séparation  que  tant 
de  circonstances  rendaient  inévitable. 
La  paix  d'Arras  se  fit  en  i435,  entre 
la  France  et  la  Bourgogne ,  et  les  An- 
glais eurent  dès-lors  pour  ennemi  celui 
qui  avait  été  leur  plus  puissant  allié: 
Paris  rentra  sous  l'obéissance  du  roi 
de  France.  Bientôt  les  discordes  qui 
commencèrent  à  diviser  l'Angleterre, 
les  querelles  entre  le  duc  de  Glocester 
et  le  cardinal  de  Winchester  ,  entre 
le  duc  d'York  et  le  duc  de  Somerset, 
rendirent  de  plus  en  plus  dilficile 
la  conservation  des  conquêtes  que 
les  Anglais  avaient  faites  en  France. 
En  1437  ,  le  comte  de  Warwick  fut 
nommé  régent  de  France,  à  la  place 
du  duc  d'York.  11  y  tenta  quelques 
efforts  assez  heureux  peur  se  défen- 
dre contre  les  vaillants  capitaines  du 
roi  Charles  VII.  Il  réussit  à  secourir 
le  Crotoy  qu'assiégeaient  les  Bourgui- 
gnons ;  il  surprit  Pontoise.  Mais 
pendant  ce  temps  les  Français  se  ren- 
daient maîtres  de  Montereau  et  d'au- 
tnfes  places.  Tout  leur  prospérait;  l'or- 
dre commençait  à  se  rétablirdans  leurs 
armées  et  dans  le  royaume  ,  tandis 
que  l'Angleterre  était  en  pleine  dé- 
cadence :  elle  était  en  effet  destinée 
à  de  plus  grands  revers  et  à  perdre 
successivement  presque  toutes  ses 
conquêtes.  Mais  le  comte  de  War- 
wick ne  fut  pas  témoin  de  la  ruine 
des  Anglais  en  France  ;  il  mourut  eu 
1439  à  Rouen,  où  il  résidait  comme 
régent.  —  Son  fils  unique  ,  Henri 
JJcauchamp,  comte  de  Warwick  , 
s'était,  bien  jeune  encore,  fait  con- 
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naître  à  la  guerre.  La  chronique  con- 
temporaine de  Monstrelet,  parlant  de 
lui,  en  i4'29,  et  des  combats  où  il 
prenait  part,  le  nomme  TenfantWar- 
■wick.  i^ncune  action  d'éclat ,  aucune 
commission  importante  n'a  depuis  ce 
moment  donné  place  à  son  nom  dans 
l'histoire;  mais  en  i444  i  ^  l'occa- 
sion du  mariage  de  Henri  VI  avec 
Marguerite  d'Anjou,  il  fut  créé  duc 
de  Warvvick,  et  reçut  en  don  le  châ- 
teau de  Bristol  et  la  seigneurie  des 
îles  de  Jersey  et  Guernesey.  Il  était 
aussi  gouverneur  de  Calais,  et  mou- 
rut vers  l'année  i453.  A. 

WARWIGK  (  Richard  Nevill 
comte  DE  ) ,  le  plus  célèbre  de  ceux 
qui  ont  porté  ce  nom ,  avait  épousé 
Anne  Beauchamp,  fille  de  Richard, 
comte  de  Warwick ,  et  sœur  de  Hen- 
ri, duc  de  Warwick.  11  n'y  avait  à 
celte  époque  aucune  famille  en  An- 
gleterre aussi  puissante  que  les  Ne- 
vill. Elle  avait  pour  chef  Ralph  Ne- 
vill ,  comte  de  Westmoreland.  Ri- 
chard Nevill ,  son  frcre ,  avait  épousé 
Alice  Montacut,  fille  unique  et  héri- 
tière de  Thomas  Montacut,  comte 
de  Salisbury,  qui  avait  été  tué  en 
li'ig  au  siège  d'Orléans  ;  et  il  por- 
tait ainsi  le  titre  et  possédait  les  vas- 
tes biens  de  cette  maison.  Sa  sœur , 
Cécile  Nevill ,  avait  épousé  Richard, 
duc  d'York ,  qui ,  descendant  par 
les  femmes  de  Lionel ,  duc  de  Cla- 
rence,  second  fds  d'Edouard  III, 
prétendait  avoir  au  tronc  un  droit 
meilleur  que  le  roi  régnant  Henri  VI, 
héritier  de  l'usurpation  de  Henri  IV, 
et  appartenant  à  la  branche  de  Jean  de 
Lancastre  ,  troisième  fils  d'Edouard 
m.  Le  principal  appui  des  préten- 
tions du  duc  d'York,  c'était  la  puis- 
sance des  Nevill ,  et  surtout  le  comte 
de  Warwick.  Outre  ses  richesses,  sa 
vaillance  et  son  habileté  à  la  guerre, 
il  n'y  avait  point  d'homme  dont  le 
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caractère  fût  plus  propre  à  se  faire 
des  partisans ,  tant  il  avait  de  per-  ' 
suasion  et  d'autorité  dans  le  langage' 
et  dans  les  manières,  tant  il  savait 
inspirer  d'aflection  et  de  confiance  à 
tous  ceux  qu'il  voulait  entraîner  à 
sa  suite.  La  maladie  du  roi ,  sa  nul- 
lité, les  intrigues  de  la  reine  Mar- 
guerite, la  discorde  qui  avait  régné 
entre  le  cardinal  de  Winchester  et  le 
duc  de  Glocester ,  la  perte  de  la 
Normandie  et  de  la  Guienne,  avaient 
jeté  l'Angleterre  dans  im  complet  dé- 
sordre. Après  trois  ou  quatre  ans  de 
cabales  ,  de  menaces  et  de  violence 
qui  mirent  alternativement  l'autorité' 
du  roi  entre  les  mains  du  duc  d'York 
et  de  ses  amis  ,  ou  du  duc  de  So- 
merset et  du  parti  de  la  reine ,  la 
guerre  civile  éclata  enfin;  et,  le  3i 
mai  1455,  le  comte  de  Warwick, 
qui  commandait  l'avant- garde  de 
l'armée  du  duc  d'York,  remporta  une 
victoire  complète  à  Saint-Albans.  Le 
duc  de  Somerset  et  les  principaux 
seigneurs  de  son  parti  furent  tués ,  et 
le  roi  fut  fait  prisonnier.  Le  duc 
d'York  lui  témoigna  le  plus  grand 
respect,  ne  chercha  point  encore  à 
faire  valoir  ses  droits  à  la  couronne, 
et  se  fit  seulement  nommer  protec- 
teur du  royaume.  Le  comte  de  War- 
wick fut  alors  gouverneur  de  Calais. 
Il  n'y  avait  pas  un  oflice  plus  impor- 
tant, dans  ces  temps  de  désordres,  et 
les  armées  étant  composées  comme 
elles  l'étaient ,  il  n'y  avait  rien  de  si 
facile  dans  un  tel  poste,  que  de  se  ren- 
dre à- peu-près  indépendant  du  gou- 
vernement royal.  Aussi,  lorsqu'un  au 
après  Marguerite  profitant  de  l'incu- 
rie du  duc  d'York  eut  repris  le  pou- 
voir, le  comte  de  Warwick  se  retira 
à  Calais.  Il  s'y  conduisait  absolument 
à  sa  volonté  ,  y  équipait  des  vais- 
seaux ,  leur  faisait  courir  les  mers, 
s'enrichissait  de   leurs  pirateries } 
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en  un  mot,  agissait  en  seigneur  sou- 
verain. Après  deux  ans  passés  en 
tentatives  de  réconciliation  ,  en  dé- 
fiances et  en  complots  réciproques , 
on  reprit  les  armes.  Le  comte  de  Sa- 
lisbury  gagna  la  bataille  de  Blore- 
Heatli  ,  et  se  joignit  au  duc  d'York. 
Le  comte  de  Warwick,  avec  une 
partie  de  sa  garnison  de  Calais ,  pas- 
sa en  Angleterre.  Mais  cette  fois  la 
faction  de  la  reine  était  plus  en  mesure 
de  résister.  Elle  avait  assemblé  un 
])arlement  qui  lui  était  favorable.  Le 
duc  d'York  et  les  Nevill,  après  avoir, 
durant  plusieurs  mois  ,  tenu  leur  ar- 
mée sous  les  armes ,  la  virent  se  dis- 
perser pour  obéir  aux.  ordres  du 
roi  et  du  parlement.  Les  chefs  n'eu- 
rent que  le  temps  de  s'enfuir  ;  le 
comte  de  Warwick  et  le  jeune  comte 
de  la  Marche,  fils  du  duc  d'York,  se 
retirèrent  à  Calais.  La  reine  venait 
d'en  donner  le  gouvernement  au  jeune 
duc  de  Somerset.  Lorsqu'il  voulut 
prendre  possession  de  son  ollice,  il  fut 
reçu  à  coups  de  canon,  débarqua  sur  la 
côte ,  s'empara  de  Guines  et  com- 
mença une  guerre  inégale  avec  le 
gouverneur  de  Calais.  Une  flotte  fut 
équipée  en  Angleterre  pour  lui  por- 
ter secours.  Le  comte  de  Warwick 
parvint  à  gagner  les  chefs  ;  ils 
passèrent  de  son  coté.  Alors  il  se 
trouva  maître  de  plus  de  vaisseaux 
que  le  roi ,  et  tint  la  mer  sans  résis- 
tance. Les  rigueurs  et  la  mauvaise 
conduite  de  la  faction  dominante 
donnèrent  bientôt  de  nouvelles  chan- 
ces au  duc  d'York.  Le  comte  de 
Warwick  et  le  comte  de  la  Marche 
débarquèrent  à  Sandwich  ,  en  i/^Go  , 
se  joignirent  aux  révoltés  du  comte 
de  Kent,  et  entrèrent  sans  obstacle  à 
Londres  :  tant  la  reine  Marguerite 
leur  avait  donné  de  partisans  par 
son  mauvais  gouvernement.  Le  19 
juillet   i46o,   l'armée  du  roi  livra 
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bataille  à  Northampton  au  comte 
de  la  Marche  et  au  comte  de  War- 
wick.  La  victoire  fut  complète,  san- 
glante ,  et  funeste  au  parti  royal  ;  car 
l'usage  commençait  à  s'introduire, 
dans  les  guerres  civiles  d'Angleterre, 
de  massacrer  les  seigneurs  et  les  chefs 
en  faisant  quartier  aux  soldats  et  aux 
gens  des  communes.  Cependant  la 
reine,  son  jeune  fils  ,  le  duc  de  So- 
merset et  quelques  autres  se  sauvè- 
rent. Le  roi  tomba  encore  une  fois 
entre  les  mains  du  vainqueur.  Le 
duc  d'York,  ayant  assemblé  un  par- 
lement ,  commença  pour  lors  à  faire 
valoir  ses  droits  à  la  couronne.  La 
jouissance  en  fut ,  à  de  certaines  con- 
ditions ,  laissée  au  roi  Henri  VL, 
durant  sa  vie ,  mais  ensuite  elle 
devait  revenir  à  la  branche  d'York. 
La  reine,  dont  rien  n'abattait  le 
courage  ,  assembla  une  nouvelle 
armée  dans  le  nord  de  l'Angle- 
terre. Le  duc  d'York  marcha  à  sa 
rencontre  ,  livra  imprudemment  ba- 
taille à  Wakefield  ,  fut  vaincu  et 
tué.  Le  comte  de  Salisbury ,  père  du 
comte  de  Warwick,  fut  fait  prison- 
nier et  décapité.  Pendant  ce  temps, 
son  fils  commandait  à  Londres  , 
et  le  comte  de  la  Marche  était  à  la 
tête  d'une  forte  armée  dans  le  pays 
de  Galles.  La  reine ,  sans  perdre  de 
temps  ,  marcha  vers  Londres  j  le 
comte  de  Warwick  alla  à  sa  ren- 
contre; la  trahison  de  quelques  sei- 
gneurs lui  déroba  la  victoire.  Avec 
les  débris  de  son  armée  ,  il  alla  re- 
joindre le  comte  de  la  Marche ,  et 
ils  avancèrent  assez  raj^idement  pour 
prévenir  la  reine  et  rentrer  à  Lon- 
dres, dont  elle  n'avait  i)u  se  faire 
encore  ouvrir  les  portes,  bien  qu'elle 
eût  entre  ses  mains  le  roi,  repris  à  la 
bataille  de  Wakefield.  Alors  le  comte 
de  Warwick  prit  une  grande  résolu- 
tion ;   il   asseinbla    près  de  Londres 
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Tarmëe  et  le  peuple  de  !a  ville,  fit  lec- 
ture de  la  convention  qui  avait  re'glé 
les  droits  de  la  branche  d'York  à  la 
couronne  en  en  laissant  l'usufruit  à 
Henri  VI ,  et  demanda  aux  soldats 
et  aux  habitants  si  le  roi  n'avait 
pas  violé  les  conditions  de  ce  traite  : 
Oui^  oui,  s'ëcrièrent-iis  en  tumulte. — 
Voulez-vous  avoir  encore  pour  roi 
Henri  de  Lancastre  ?  —  Non ,  non,  rë- 
ponditle peuple. — Ne  choisissez-vous 
pas  pour  roi  Edouard  d'York?  — De 
nouvelles  acclamations  décernèrent 
la  couronne  à  Edouard  IV.  Ce  fut  là 
toute  son  élection.  Il  la  dut  entière- 
ment au  comte  d^  Warwickqui  avait 
phis  d'audace  et  de  résolution  que 
lui;  c'était  au  mois  de  mars  i/^6\. 
Cependant  la  reine  Marguerite  avait 
encore  une  nombreuse  armée  ,  et 
la  personne  du  roi  Henri  VI  était  en 
son  pouvoir.  Le  duc  de  Somerset, 
son  général  ,  remporta  un  assez 
grand  avantage.  Cet  échec,  qui  sui- 
vit immédiatement  l'avènement  d'E- 
douard, jeta  le  comte  de  War- 
wick  dans  une  telle  colère ,  qu'en 
l'apprenant  il  tua  le  dieval  sur  le- 
quel il  était  monté,  et  baisant  la  croix 
de  son  épée  jura  au  nouveau  roi  de 
combattrepour  sa  cause,  fût-il  aban- 
donné de  toute  l'armée.  Ils  tardèrent 
peu  à  se  venger.  Nulle  bataille  n'a- 
Vciit  encore  été  aussi  sanglante  que 
celle  oià  fut  défaite  l'armée  de  Lan- 
castre, à  Tawnton  :  les  principaux 
seignein^s  de  ce  parti  furent  tués  en 
combattant ,  ou  massacrés  après  la 
victoire.  Presque  tout  le  royaume  fut 
soumis.  Le  comte  de  Warwick^  en- 
trant à  York,  trouva  encore  la  tète 
de  son  père  exposée  sur  la  muraille 
avec  celle  du  duc  d'York.  Elles  fu- 
rent remplacées  par  la  tête  du  duc 
de  Devonshire ,  fait  prisonnier  à 
Tav^nton.  La  reine  Marguerite  s'é- 
tait réfugiée  en  Ecosse  -,  de  là  elle 


passa  en  France,  pour  implorer  le 
secours  du  roi  Louis  XI,  qui  venait 
de  monter  sur  le  trône.  Ce  prince 
était  trop  prudent  et  trop  occupé  de 
ses  propres  affaires  pour  risquer 
beaucoup  en  faveur  de  sa  cousine 
Marguerite  d'Anjou.  Il  se  borna  à  lui 
faire  bon  accueil ,  à  lui  prêter  quel- 
que argent ,  et  à  lui  permettre  d'em- 
mener avec  elle  deux  mille  combat- 
tants sous  les  ordres  du  sire  de  Brézé. 
Elle  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  par 
le  passé.  La  nouvelle  armée  qu'elle 
avait  réunie  fut  vaincue  et  mise  en 
déroute  à  Exham  ,  par  lord  Mon- 
tacut,  frère  du  comte  de  W^arwick  ; 
le  duc  de  Somerset  et  les  chefs  furent 
pris  et  mis  à  mort  ;  la  reine  elle- 
même  se  sauva  à  grand'peine,  seule  , 
errante  et  fugitive  avec  son  jeune  fils 
(F".  Marguerite  d'Anjou,  XXVII , 
29  ).  Elle  retourna  en  France.  Son 
mari  fut  de  nouveau  remis  entre  les 
mains  de  la  faction  opposée,  et  enfer- 
mé à  la  Tour  de  Londres.  Le  roi 
Edouard  demeura  possesseur  tran- 
quille et  assuré  de  la  couronne.  Il 
devait  tout  au  comte  de  Warwick, 
et  ce  seigneur  était  si  puissant ,  qu'il 
dut  lui  accorder  un  très-grand  cré- 
dit et  se  gouverner  par  ses  avis. 
Ce  fut  lui  surtout  qui  conseilla  à 
Edouard  de  s'allier  avec  le  roi  Louis 
XI ,  et  de  demander  en  mariage 
Bonne  de  Savoie  ,  sa  belle-sœur.  11^ 
fut  nommé  ambassadeur,  pour  con-jB 
duire  cette  négociation.  Le  roi  de 
France,  qui  avait  établi  avec  lui  de 
secrètes  intelligences  ,  l'attendait  im- 
patiemment. Mais  comme  tout  rou 
lait  sur  lui  en  Angleterre,  il  ne  pu 
passer  la  mer ,  et  quoi  qu'en  disen 
presque  tous  les  historiens,  ce  fu' 
seulement  sir   .lohn  Wenloch  ,   so 
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de  France  au  château  de  Damplerre 
près   Hesdin.   Pendant  que  ce   ma- 
riage se  traitait ,   le  roi  Edouard , 
étant  à  la  campagne  et  en  partie  de 
cliasse ,  devint   ëperdument   amou- 
reux d'Elisabeth  Woodville  ,  fille  de 
sir  Richard  Woodville  et  de  J.Tcque- 
line  de  Luxembourg ,  qui  avait  c'ie 
auparavant  duchesse  de  Bcdford,  et 
femme  du  rc'gcnt  de  France.  Elisa- 
beth, toute  jeune  qu'elle  était,  avait 
eu  pour  premier  mari  sir  John  Gray, 
qui  avait  pe'ri  dans   les   guerres  ci- 
viles. Aucun  sage  conseil  ne  put  em- 
pêcher  le  roi  d'épouser  celle  qu'il 
aimait^  et  de  renoncer  ainsi  à  l'appui 
que  l'alliance  avec  la  France  aurait 
prête  à  sa  royauté  nouvelle.  Le  comte 
de  Warwick  fut  profondement  of- 
fense d'une  resolution  contraire  à  ses 
avis  y  et  qui  le  présentait  au  roi  de 
France  comme  léger  dans  ses  paroles, 
ou  dénué  de  tout  crédit  en  Angle- 
terre. Sa  rancune  devint  plus  grande 
encore  lorsqu'il  vit  tous  les  parents 
de  la  reine  comblés  de  dignités ,  pla- 
cés dans   les    plus  hauts   emplois  , 
formant  autour  du   roi  et  dans   le 
conseil  un  parti  qui  menaçait  de  ne 
plus  lui  laisser  aucune  autorité.  Ce- 
pendant il  n'en  vint  point  encore  à 
une  rupture  ouverte;  il  avait  une  si- 
tuation si  considérable  dans  le  royau- 
me, et  le  roi  était  encore  contraint  à 
de  tels  ménagements  avec  lui ,  qu'il  lui 
était  possibledese plaindre avechau- 
teur  et  insolence,  sans  même  risquer 
une  disgrâce.  Plus  il  était  mécontent 
du  roi ,   plus  Louis  XI  mettait  de 
soin  à  gagner  son  amitié.  Il  lui  im- 
portail dans  ses  querelles  avec  le  duc 
de  Bourgogne  de  ne  pas  avoir  contre 
lui  l'Angleterre,  et  nul  moyen  ne  lui 
semblait  meilleur   que    de    gagner 
nu   homme   qui  pouvait  soit  gou- 
verner le  royaume,   soit  le  trou- 
bler.  Aussi  envoyait-il    sans    cesse 
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de  riches  présents  au  comte  de  War- 
wick ,  et  lui  faisait-il  faire  par  ses 
ambassadeurs  et  ses  messagers   les 
compliments  les  plus  flatteurs.    Le 
comte  était  sensible  à  tant  de  cares- 
ses, et  comprenait  combien  l'appui 
du  roi  de  France  pourrait  soutenir 
son  crédit  chancelant  en  Angleterre. 
En  i4^7  ,  sous  le  prétexte  d'une  né- 
gociation relative  au  commerce,  il  se 
lit  envoyer  en  France.  Si  l'on  ne  con- 
naissait pas  le  caractère  de  Louis  XI, 
on  concevrait  dinicilcmcnt  l'accuei! 
que  reçut  de  lui  son  grand  ami  le  com- 
te de  Warwick  ,  qu'il  voyait  ]iour  la 
première  fois.  Pendant  douze  jours 
qu'ils  passèrent  ensemble  à  Rouen . 
le  comte  fut  reçu  comme  un  souve- 
rain ,  et  le  roi  lui  témoigna  une  telle 
tendresse  ,  qu'il  fit  percer *le  mur  qui 
séparait   leurs  deux  logis  ,   afin  de 
communiquer  d'une  façon  plus  facile 
et  ])lus  intime.  Le  comte  de  War- 
wick retourna  en  Angleterre  ,  servi- 
teur de  Louis  plus  que  d'Edouard,  et 
se  montra  de  jour  en  jour  plus  auda- 
cieux dans  son  mécontentement.  Il 
formait  ostensiblement  un  parti  con- 
tre la  reine  et  sa  famille.  11  donna 
sa  fille  en  mariage  au  duc  de  Cla- 
rence  ,  frère  du  roi ,   et  l'emmena 
avec  lui  à  Calais.  Peu  après  son  dé- 
part  éclatèient  en  divers  lieux  de 
graves  séditions.  Il  semblait  n'y  être 
pour  rien.   Son  frère  lord  Montacut 
combattit  même  pour  les  réprimer. 
IVIais   lorsqu'on  vit   ces  révoltés  se 
porter  sur  la    ville  de  Grafton  ,  y 
saisir  le  comte  de  Ri  vers,  père  de  la 
reine,   et  sir  John  Gray,    son  fils , 
puis  les  mettre  à  mort ,  on  ne  douta 
guère  que  les  Nevill  ne  fussent  les 
secrets  auteurs  des  troubles.  Le  roi 
n'en  fut  pas  moins  obligé  d'avoii  re- 
cours au  comte  de  Warwick.  Celui- 
ci  revint  de  Calais,  apaisa  toutes  les 
séditions ,    reprit  un   pouvoir  plus 
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grand  que  jamais  ,  et  sans  nul  e'gard 
pour  le  roi,  le  tint  comme  prisonnier 
d'abord  dans  son  cliâteau  de  War- 
wick  ,    puis  à  Middieham  dans   le 
comte  d'York.  Durant  ce  temps  il 
gouvernait  le  royaume    à  son  grë. 
Charles-le-Teméraire^  duc  de  Bour- 
gogne ,    avait    récemment    épouse' 
Marguerite  d'York,    sœur    du    roi 
Edouard.  Apres  avoir  fait  tous  ses 
efforts  pour  se  rendre  favorable  le 
comte  de  Warwick,  chez  qui  il  était 
même  venu  passer  une  semaine  à  Ca- 
la is  ,  il  s'était,  avec  toute  la  violence 
de  son  caractère  ,  pris  d'une  grande 
Laine  contre  un  homme  qui  était  le 
meilleur  ami  du  roi  de  France  ,  son 
adversaire.   Il  ne  voulut  pas  laisser 
entre  ses  mains  le  gouvernement  de 
l'Angleterre  _,  et  envoya  des  ambas- 
sadeurs au  lord-maire ,  et  à  la  cité 
de  Londres,  pour  leur  signifier  que  si 
l'on  ne  remettait  pas  en  pleine  li- 
berté le  roi  son  beau-frère ,  il  avise- 
rait à  le  délivrer.  Le  peuple  de  Lon- 
dres fut  fort  ému  de   celte   lettre. 
Il    préférait    les   Bourguignons  aux 
Français     :     le    comte     de    War- 
^vick  se  vit  contraint  de  céder  à  la 
voix  populaire  ;  il  délivra  le  roi ,  et 
protesta  qu'il  avait  voulu  seulement 
détruire  la  cabale  delà  reine.  Bientôt 
après  les  séditions  recommencèrent  ; 
le  comte  de  Warv\  ick  chargé  de  les  ré- 
primer se  déclara  cette  fois  ouverte- 
ment, et  publia  un  manifeste  contre  le 
gouvernementdu  roi.  lls'était trop  hâ- 
té. La  révolte  s'apaisa  ,  et  le  comte  fut 
contraint  de  s'enfuir  avec  le  duc  de 
Clarence,   son  gendre.    Il   croyait, 
comme    de    coutume ,    trouver   un 
refuge  dans  sa  ville  de  Calais.  Mais 
sir  John  Wenloch  ,   son  lieutenant, 
homme  plus    pn.dent    que    dévoué 
à  son  maître ,  lui  ferma  le  port,    fit 
tirer  le   canon   sur   ses   vaisseaux , 
et  ne  voulut  pas  même  laisser  por- 
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ter  quelques  bouteilles  de  vin  à    la 
duchesse    de  Clarence  qui  était  en 
mal  d'enfant  sur  un   des    navires. 
Alors   le  comte  de   Warwick  alla 
débarquer   à   Honfleur ,    assuré   de 
trouver    asile    et    secours   chez    le 
roi  de  France.  En  efïét  sa  flotte  fut 
reçue  dans  la  Seine,  et  sans  obtenir 
d'abord  une  protection  publique  ni 
manifeste,  il  eut  des  secours  en  vi- 
vres et  en  argent.  11  commença  par 
faire  courir  ses  vaisseaux  sur  la  ma- 
rine anglaise  et  bourguignonne.  Louis 
XI ,  tout  en  le  désavouant,  le  laissait 
faire.  Bientôt  après  ,  lui  voyant  une 
telle  haine  et  un  si  grand  désir  de 
vengeance  contre  le  roi  Edouard  ,  il 
lui  fit  proposer  de  se  réconcilier  avec 
la  reine  Marguerite  ,   et  de  tenter  de 
rendre  la  couronne  à  la  maison  de 
Lancastre,    dont  la  ruine  avait  été 
son  propre  ouvrage.   Warwick  lui- 
même  avait  eu  cette  pensée,  en  venant 
en  France  ,  et  l'on  a  encore  la  lettre 
où  il  déclare  son  intention  à  ses  deux 
frères,  l'archevêque  d'York  et  lord 
Montacut.  Elle  est  pleine  d'un  sen- 
timent d'irritation   et  de  vengeance 
exprimé  avec  beaucoup  de  force  et 
de  grandeur.  Toutefois  ce  changement 
de  parti  sembla  étonnant  et  honteux, 
même  dans  un  temps  oii  les  grands 
seigneurs ,  se  regardant  comme  indé- 
pendants, se  croyaient  tenus  à  peu  de 
foi  envers  leurs  souverains.  Il  n'y  eut 
guère    qu'une    voix    en    France   et 
en  Angleterre  sur  le  comte  de  War- 
wick,   Il    avait  trahi  le  roi   Henri 
VI ,    l'avait    détrôné  ,    persécuté^ , 
outragé  :  puis  il  trahissait  de  même 
le  roi  Edouard  qui  l'avait  comblé 
de  bienfaits  et  placé  au-dessus  de 
tous  en  Angleterre.  Il  s'alliait  aux  en- 
nemis de  son  pays  ,  et  se  laissait  ga- 
gner par  l'argent  du  roi  de  France. 
Telle  était  sa  renommée ,  et  l'on  par- 
lait alors  bien  plus  de  sa  soif  insatia- 
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ble  de  ricL esses  et  de  son  orgueil  in- 
tjaitable  que  de  sa  vaillance  et  de  son 
habileté.  Le  traité  fut  conclu  entre  la 
reine  et  le  comte  de  Warwick,  sous 
les  auspices  de  Louis XI,  et  le  jeune 
prince  Edouard  ,  (ils  de  la  reine, 
épousa  la  seconde  fille  du  comte. 
Pendant  ce  temps-là  le  roi  d'Angle- 
terre ,  dans  la  p'us  coraplèle  impré- 
voyance, ne  faisait  aucun  préparatif 
de  défense.  Une  tempête  dispersa  sa 
flotte  et  celle  de  Bourgogne  qui  gar- 
daient la  mer,  et  le  comte  de 
Warwick ,  parti  du  Havre ,  dé- 
barqua librement  à  Darmoulh.  Le 
peuple  était  mécontent  et  indilïérent 
à  tous  les  changements  de  roi  et  de 
gouvernement.  En  un  instant  la  re- 
nommée du  comte  de  Warwick  ,  et 
le  zèle  des  partisans  de  Lancastre 
créèrent  une  armée  de  soixante  mille 
combattants.  Lord  Montacut  com- 
mandait la  plus  forte  armée  du  roi  ; 
parjurant  ses  serments  et  ses  récentes 
assurances  ,  il  se  déclara  pour  son 
frère  Warwick.  Bientôt  on  vint  dire 
au  roi  Edouard  que  même  autour  de 
lui  on  criait  :  vwe  Lancastre.ct  qu'on 
laissait  la  roseblanche,  signe  du  parti 
d'York  ,  pour  prendre  la  rose  rouge 
de  Lanc;istre  ou  le  bâton  noueux, 
blason  de  la  maison  de  Nevill.  Il  ne 
lui  restait  aucun  moyen  de  défense  ;  il 
f u t  contra int  de  s'cmba rquer  à  la  hâ te 
pour  fuir  en  Hollande.  Il  y  avait 
onze  jours  seulement  que  le  comte  de 
Warwick  était  débarqué.  Ce  fut  pour 
lors  que  sa  renommée  devint  merveil- 
leuse; ce  fut  pour  lors  qu'on  le  sur- 
nomma le  faiseur  de  rois.  Il  marcha 
sur  Londres  ,  tira  de  la  Tour  le  roi 
Henri ,  le  produisit  devant  le  peuple, 
se  jeta  à  genoux  devant  lui  ,  confes- 
sant sa  faute  d'avoir  ollensé  un  si 
bon  roi ,  et  demandant  j)ardon  à 
Dieu  et  au  peuple  d'Angleterre.  Un 
nouveau    jj.irjrtnrnl    '«•  ci.',  .roi.vr- 
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Dcur  du  royaume  ,  conjointement 
avec  son  gendre  le  duc  de  Clarence. 
Le  duc  de  Bourgogne  fit  d'abord  peu 
d'accueil  à  son  beau- frère  le  roi 
Edouard.  Il  craignait  de  s'engager 
dans  une  guerre  où  \\  aurait  eu  à-la-fois 
contre  lui  l'Angleterre  et  la  France. 
Il  finit  par  lui  accorder  quelques 
secours  ,  mais  non  pas  ouvertement , 
en  se  réservant  tous  les  moyens  de 
le  désavouer.  Le  roi  Edouard,  se  fiant 
plus  à  son  courage  qu'à  la  bonne 
volonté  du  duc  de  Bourgogne,  mit  à 
la  voile  huit  mois  après  avoir  perdu 
sa  couronne ,  et  vint  débarquer  au 
nord  de  l'Angleterre  ,  dans  le  comté 
d'York.  Il  feignit  d'abord  de  ne  point 
se  présenter  comme  roi,  mais  seule- 
ment pour  réclamer  son  patrimoine 
héréditaire.  Peu-à  peu  ses  partisans 
vinrent  le  joindre,  et  il  se  forma  une 
armée.  Le  comte  de  Warwick  ne  mon- 
tra aucune  diligence  à  ])révenir  le  dan- 
ger. Il  laissa  gagner  du  temps  à  son 
adversaire.  Le  duc  de  Clarence  ,  son 
gendre  ,  ne  l'avait  jamais  L«ervi  avec 
beaucoup  de  sincérité  :  c'était  un 
jeune  homme  léger,  qui  avait  obéi  à 
quelques  mouvements  de  dépit  con- 
tre le  roi,  son  frère,  mais  qui  se  sou- 
venant qu'il  était  York  ne  pouvait 
être  zélé  en  faveur  de  Lancastre.  11 
traita  avec  le  roi,  et  lui  conduisit 
l'armée  qu'il  commandait.  Bientôt 
Edouard  arriva  devant  Londres.  Sa 
femme  y  était  restée  en  un  lieu  d'a- 
sile ,  et  avait  travaillé  poiu*  lui. 
L'archevêque  d'York,  frère  de  War- 
wick ,  entra  lui-même  en  négociation. 
Londres  ouvrit  ses  portes  sans  résis- 
tance. Le  comte  de  Warwick  avait 
encore  une  armée  considérable.  Lord 
Montacut,  son  frère,  le  duc  de  So- 
merset, le  duc  d'Exéteretla  plupart 
des  grands  seigneurs  du  parti  de  la 
rose  rpuge  étaient  avec  lui.  Il  aurait 
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son  gendre  le  prince  de  Galles  et 
la  reine  Marguerite  allaient  lui  ame- 
ner de  France.  11  se  hâta  de  com- 
battre avant  leur  arrivée  j  car  il  vou- 
lait que  la  maison  de  Lancastre  fût 
sauvée  par  lui,  et  craignait  de  per- 
dre tout  pouvoir,  si  au  contraire  c'é- 
tait par  elle-même  qu'elle  était  réta- 
blie. La  bataille  se  donna  à  dix  milles 
de  Londres  dans  la  plaine  de  Bainet, 
le  1 4  avril  1 47 1  •  Elle  fut  long-temps 
disputée^  le  comte  descendit  de  che- 
val ,  et  selon  la  coutume  des  capi- 
taines d'Angleterre ,  combattit  parmi 
les  archers,  pour  leur  donner  courage. 
Leur  troupe  fut  enfoncée,  et  il  fut 
tué  dans  la  mêlée,  ainsi  que  son  frère 
le  marquis  de  Montacut.  Leur  mort 
entraîna  la  perte  de  la  bataille  et  la 
ruine  de  la  maison  de  Lancastre. 
Peu  de  jours  après,  la  reine  Mar- 
guerite perdit  la  bataille  de  ïevvks- 
bury,  après  laquelle  son  fils  Edouard, 
gendre  du  comte  de  Warwick ,  fut 
massacré  sous  les  yeux  du  roi 
Edouard.  La  vie  de  Warwick  a 
fourni  à  Laharpe  le  sujet  d'une  de 
ses  meilleures  tragédies  j  mais  il  s'est 
complètement  écarté  de  la  vérité 
historique.  A. 

WARWICK  (Edouard,  comte 
DE  )  ,  était  fils  du  duc  de  Clarcnce 
frère  du  roi  Edouard  IV  et  d'Isabelle 
Nevill ,  fille  du  comte  de  Warwick. 
Lorsqu'Édouard  eut  fait  périr  le  duc 
de  Clarence  {V.  Éoguard  IV),  il 
veilla  avec  soin  à  l'éducation  de  son 
fils ,  et  lui  donna  le  titre  et  l'héritage 
de  son  glorieux  aïeul.  Mais  Richard, 
après  son  avènement  (  Vojez  Ri- 
chard m  ) ,  fit  détenir  dans  le  châ- 
teau de  Sheriffhutton  son  jeune  ne- 
veu ,  dont  les  droits  à  la  couronne 
étaient  préférables  aux  siens,  puis- 
qu'il était  fils  du  duc  de  Clarence, 
amé  dcluiRichard,  ducde  Glocester. 
Ayant  ainsi  échappé^  ce  qui  semble 
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étonnant,  à  la  cruauté  de  Richard  lïl^ 
le  jeune  comte  de  Warwick  fut  traité 
avec  plus  de  méfiance  et  de  dureté 
par  Henri  VII  ,  qui  se  regardait 
comme  roi ,  plutôt  par  le  droit  con- 
testable d'une  branche  bâtarde  de 
Lancastre  que  par  son  mariage  avec 
Elisabeth,  fille  d'Edouard  IV  [F, 
Henri  VII  ).  Aussitôt  après  son  avè- 
nement ,  il  fît  enfermer  le  comte  de 
Warwick  à  la  Tour  de  Londres.  Ce 
jeune  prince  y  passa  quinze  ans.  Dans 
cette  longue  et  triste  séparation  de 
tout  le  train  du  monde,  son  esprit 
demeura  faible ,  simple  et  sans  nul 
développement.  Il  se  trouvait  encore 
dans  cette  prison  lorsque  le  rci ,  en 
i499,  y  fit  enfermer  Perkin-Waer- 
bcck,  ce  célèbre  aventurier,  qui  de- 
puis quelques  années  se  faisait  passer 
pour  Richard  d'York,  fils  d'Edouard 
IV  (  F.  Perkin  -  Waerbecr).  Cet 
homme  réussit  à  communiquer  avec 
le  comte  de  Warwick,  et  lui  pro- 
posa de  prendre  part  à  un  complot 
pour  égorger  leurs  gardiens  et  recou- 
vrer la  liberté.  La  chose  fut  décou- 
verte ;  on  pensa  même  générale- 
ment que  cette  entreprise  avait  été 
suggérée  aux  deux  prisonniers  ,  afin 
de  trouver  occasion  de  les  perdre.  Ce 
n'eût  pas  été  un  motif  suflisant  pour 
faire  périr  un  jeune  prince  qui,  rete- 
nu en  prison  contre  toute  justice,  ne 
commettait  pas  un  crime  en  cher- 
chant à  s'en  échapper.  Aussi  chercha- 
t-on  un  autre  sujet  d'accusation ,  et  il 
fut  traduit  devant  le  parlement  pour 
haute-trahison  et  pour  avoir  conspi- 
ré contre  le  roi ,  de  concert  avec 
Waerbeck.  \\  fut  condamné  à  perdre 
la  vie  ,  et  décapité.  Cette  cruelle  ini- 
quité est  uwe  flétrissure  imprimée  à  la 
mémoire  de  Henri  VII.  La  voix  pu- 
blique de  l'Angleterre  en  jugea  alors 
ainsi  ^  et  le  roi  éprouva  la  nécessité 
de  justifier  ce  crime  de  sa  politique. 
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Dans  le  temps  où  le  procès  s'instrui- 
sait ,  un  moine  promena  dans  le 
comte  de  Kent  le  fils  d'un  cordonnier 
nommé  Walford,  le  donnant  pour 
le  comte  de  War\vick,et  feignant  de 
vouloir  faire  soulever  le  peuple  en  son 
nom.  Traduit  en  justice  c^condamne 
à  mort ,  le  moine  eut  sa  grâce  •  on  vit 
assez  qu'il  n'avait  clé  qu'un  instru- 
ment employé  pour  faire  compren- 
dre au  peuple  de  quel  danger  l'exis- 
tence du  comte  de  Warwick  était 
pour  la  paix  publique.  Henri  fit 
aussi  répandre  le  bruit  que  le  roi 
d'Esj)agne  n'avait  consenti  à  donner 
sa  iille  Catherine  d'Aragon  au  prince 
de  Galles  que  sous  la  condition  de 
faire  périr  le  comte  de  Warwick, 
dernier  rejeton  de  la  maison  d'York  : 
ce  n'eût  pas  été  une  excuse  j  et  de 
plus ,  chacun  n'y  vit  qu'un  men- 
songe. A. 

WARWICK  (Jean  Dudley , 
comte  de).  Ce  titre  fut  long  -  temps 
porté  par  Jean  Dudley ,  avant  qu'il 
fût  créé  duc  de  Northumberland.  Son 
fils  Ambroise  Dudley  et  son  petit-fjls 
Robert  Dudley  en  furent  aussi  revê- 
tus (  J^.  Dudley).  A. 

WARWICK  (sir  Philippe).  Ce 
nom  était  celui  de  sa  famille,  et  non 
point  un  titre,  comme  pour  les  pré- 
cédents. 11  naquit  à  Londres  ,  en 
1608,  et  descendait  d'une  ancienne 
famille  de  gentilshommes  du  comté 
de  Cumberland.  11  serait  sans  doute 
resté  ignoré  aux  générations  suivan- 
tes, s'il  n'avait  pas  écrit  des  Mémoi- 
res sur  les  grands  événements  de  la 
révolution  d'Angleterre ,  dont  il  fut 
témoin  ,  et  auxquels  il  se  trouva  mê- 
lé. Jeune  encore,  il  fut  secrétaire  du 
lord-trésorier  Juxton,évêque  de  Lon- 
dres. Son  patron  le  fit  ensuite  greflier 
du  petit  sceau.  11  prit  sous  ce  minis- 
tre des  habitudes  de  probité,  d'ordre 
et  de  raison.  Membre  du  parlement 
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en  1G40,  il  vota  avec  constance^  et 
quelquefois  même  avec  courage ,  pour 
le  parti  de  la  couronne.  C'était  un  de 
ces  hommes  qui  n'aimaient  ni  les 
abus  ni  le  pouvoir  tyrannique,  mais 
craignaient  plus  que  tout  les  révolu- 
tions, et  qui  éprouvaient  un  respect 
sincère  et  désintéressé  pour  la  royau- 
té. Ces  sentiments  servirent  de  règle 
à  sa  conduite.  11  combattit  dans  l'ar- 
mée royale  pendant  la  guerre  civile, 
accompagna  Charles  l*^*".  dans  sa  fui- 
te à  l'île  de  Wight ,  et  lui  servit  de 
secrétaire.  Il  ne  lui  fut  point  permis 
de  le  suivre  en  prison ,  ni  de  l'assis- 
ter à  ses  derniers  moments.  Mais  on 
voit  dans  ses  Mémoires  de  quelle 
lovale  douleur  le  pénétra  cette  mort 
cruelle.  Cromvvell  essaya  de  se  le 
concilier,  et  lui  montra  une  bienveil- 
lance qui  ne  réussit  point  à  le  sédui- 
re. Warwick  resta  fidèle  à  la  cause 
royale.  D'ailleurs,  soit  par  sagacité, 
soit  par  aifection ,.  il  était  loin  de  la 
regarder  comme  perdue.  Après  la 
mort  du  Protecteur,  il  s'entremit  ac- 
tivement dans  tout  ce  qui  fut  concer- 
té pour  rappeler  les  Stuarts.  A  la  res- 
tauration ,  il  reprit  son  office  de  gref- 
fier du  sceau,  et  fut  fait  en  même 
temps  secrétaire  de  la  trésorerie, 
sous  le  comte  de  Soulhainpton ,  le 
seul  ministre  honnête  homme  qu'ait 
conservé  Charles  II.  Warv^ick  sié- 
geait aussi  au  parlement.  11  y  votait, 
et  y  parlait  même  quehpiefois  pour  le 
parti  de  la  cour.  L'eût-il  trouvé  blâ- 
mable, aveugle  ,  courant  à  sa  perte  , 
il  ne  l'eût  pas  moins  aidé  de  son  suf- 
frage, tant  étaient  grandes  sa  peur 
des  changemenis  et  la  religion  qu'il 
gardait  au  pouvoir  royal.  L'expé- 
rience du  passé  l'avait  conlirmé  dans 
ce  dévouement  servile  et  timide  ;  il 
ne  voyait  pas  que  maintenant  c'é- 
taient des  dangers  d'autre  sorte  qu'il 
s'agissait  de  prévenir.  Après  la  mort 
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du  comte  de  Southampton ,  sir  Phi- 
lippe quitta  l'administration  ,  et  ne 
fut  plus  que  membre  du  parlement. 
Comme  l'intérêt  n'était  nullement  le 
motif  de  ses  votes ,  il  continua  à  les 
donner  dans  le  même  sens.  Ce  fut 
alors  que  dans  son  loisir  il  composa 
ses  Mémoires.  Ils  sont  d'un  ton  sim- 
ple et  sincère ,  mais  froids  et  peu  dra- 
matiques, comme  on  le  remarque  de 
beaucoup  dé  mémoires  anglais.  Tout 
y  respire  un  attachement  profond  et 
honorable  pour  sa  cause,  en  même 
temps  qu'une  raison  assez  éclairée. 
Son  ame  était  assez  élevée  pour  ne 
chercher  dans  l'autorité  aucun  avan- 
tage privé,  mais  seulement  l'intérêt 
général  de  la  justice  et  du  bon  ordre. 
Cettesincérité  d'affection,  cenobledé- 
sintércssement  impriment  un  carac- 
tère touchant  à  tout  ce  qu'il  raconte 
des  derniers  moments  de  Charles  l*^^. 
«  Je  me  console  de  la  mort  qui  s'ap- 
»  proche ,  dit-il  en  parlant  du  déclin 
»  de  son  âge ,  par  l'espoir  de  revoir 
»  mon  roi  dans  le  ciel.  »  Warvvick 
eut  du  moins  la  consolation  de  ne 
pas  voir  s'accomplir  la  dernière  ré- 
volution que  préparaient  les  fautes  de 
la  restauration.  Il  mourut  en  iG83  , 
cinqansavantl'expulsiondesStuarts. 
Ses  Mémoires  ne  parurent  qu'en  1 7  o  i  ; 
ils  sont  traduits  en  français,  dans  la 
collection  publiée  par  IVl^.  Guizot.  Sir 
Philippe  Warwick  est  aussi  auteur 
d'un  Traité  sur  le  gouvernement. 
C'est  un  livre  médiocre  et  conforme 
à  ses  opinions ,  c'est-  à  -  dire,  moins 
favorable  à  la  liberté  qu'au  pouvoir, 
assez  raisonnable  pour  imposer  des 
devoirs  à  l'autorité  ,  trop  timide  poui' 
lui  reconnaître  des  limites.         A. 

WARWICK  (\'iBRA]SD  Yan)  , 
amiral  d'une  flotte  hollandaise,  com- 
posée de  quatorze  navires  et  d'un 
yacht  ,  partit  du  Texel  le  17  juin 
1602 ,  dans  le  temps  où  les  Anglais  , 
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ne  dissimulant  plus  leurs  intentions  , 
travaillaient  ouvertement  à  ruiner  le 
commerce  des  Hollandais  dans  les 
Indes.  Sa  route  n'offrit  rien  d'inté- 
ressant jusqu'à  l'arrivée  à  l'île  d'An- 
nobon.  Un  des  vaisseaux  ,  y  étant 
abordé  avec  des  propositions  de  paix 
et  d'amitié,  fut  reçu  par  la  mous- 
queterie  des  Portugais.  Dans  son  in- 
dignation Warv\'ick  fit  armer  vingt 
chaloupes,  et  y  plaça  4oo  hom- 
mes dont  les  ennemis  ne  purent  empê- 
cher le  débarquement.  Cependant 
après  avoir  arboré  le  pavillon  rouge, 
les  Portugais  se  retirèrent  derrière 
leurs  retranchements.  Mais  n'ayant 
pu  y  tenir  long-temps ,  ils  s'enfuirent 
vers  les  montagnes.  Warw  ick  ne  s'a- 
musa pas  à  les  poursuivre;  il  fit  brû- 
ler sans  pitié  leurs  habitations  ,  et 
ravager  leurs  campagnes.  La  navi- 
gation fut  ensuite  assez  heureuse 
jusqu'à  Bantam  ,  011  l'on  établit  un 
comptoir  avec  dix  facteurs.  Le  rè- 
glement que  fit  alors  l'amiral  hol- 
landais servit  de  modèle  à  ceux 
qui  furent  faits  ailleurs  dans  la  suite. 
Quelques-uns  des  vaisseaux  de  la 
flotte  ayant  enlevé  un  riche  galion 
portugais,  outre  l'avantage  réel  de 
la  prise,  on  y  trouva  d'excellentes 
instructions  concernant  le  commerce 
de  la  Chine.  L'amiral  tourna  toutes 
ses  vues  de  ce  côté  ;  et,  s'il  n'eut  pas 
le  bonheur  d'ouvrir  les  ports  chi- 
nois à  sa  nation ,  il  jeta  du  moins 
les  fondements  sur  lesquels  ses  suc- 
cesseurs ont  édifié  depuis.  .4yant  ri- 
chement chargé  ses  vaisseaux  ,  il 
partit  de  Bantam  le  6  février  1606, 
et  rentra  heureusement  au  Texel 
après  un  voyage  de  cinq  ans.  —  Un 
autre  voyageur  hollandais ,  du  même 
nom  ,  concourut  très-efficacement  à 
établir  différentes  colonies  de  sa  na- 
tion dans  les  Indes  ,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  M-LE. 
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WASBOURG.  Foj.  Vasboubg. 

WASELBEN  ATHA(Abou-Hod- 
HAÏFA  ),  surnommé  Gazzal^  est  célè- 
hre  dans  l'histoire  du  raaliométisme, 
parce  qu'il  est  le  fondateur  delà  secte 
des  jMotazales ,  qui  fut  long  -  temps 
très-nombreuse,  et  compta  dan$  son 
sein  beaucoup  d'écrivains  savants  et 
de  docteurs  illustres.  Wasel  naquit  à 
Médine  ,  en  l'année  80  de  l'hégire 
(  699-roo  de  J.-C.  ).  On  rapporte  de 
lui  qu'il  ne  pouvait  pas  bien  pronon- 
cer la  lettre  R  ;  mais ,  comme  il  avait 
acquis  une  profonde  connaissance  de 
la  langue  arabe ^  et  qu'il  en  possé- 
dait toutes  les  richesses  ,  il  dissimu- 
lait ce  défaut,  n'employant  point  les 
mots  dans  lesquels  entre  celte  lettre , 
et  y  substituant,  sans  la  plus  légère 
hésitation,  d'autres  mots,  synonymes 
de  ceux-là ,  et  où  cette  lettre  ne  se 
trouve  point.  Il  n'était  pas  même 
arrêté  par  les  noms  propres,  aux- 
quels il  savait  substituer  des  péri- 
phrases ou  d'autres  équivalents. 
Wasel  étudiait  dans  l'école  du  cé- 
lèbre docteur  Hasan  Basri ,  c'esf.-à- 
dire  de  Bassora^  à  l'époque  oii  les 
théologiens  musulmans  commen- 
çaient à  disputer  sur  les  dogmes. 
Ceux  qu'on  nommait  Kharedjites , 
comme  qui  dirait  Schismaliques , 
soutenaient  que  le  Musulman  qui 
se  rend  coupable  de  quelque  péché 
mortel  cesse  d'être  fidèle  et  devient 
infidèle  {cajir)  ;  l'école  orthodoxe 
assurait,  au  contraire,  que,  bien 
que  coupable  de  fautes  graves ,  il 
demeure  fidèle  (  moumin  ).  Wasel 
imagina  un  système  qui  tenait  le  mi- 
lieu entre  les  deux  opinions  :  il  sou- 
tint que  dans  ce  cas  le  Musulman 
n'était  ni  fidèle  (  moumin  ) ,  ni  infi- 
dèle (  cafir  )  ,  mais  appartenait  à 
une  catégorie  qui  tient  le  milieu  en- 
tre les  fidèles  et  les  infidèles.  Hasan 
alors  le  chassa  d'auprès  de  lui,   et 
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Wasel  en  le  quittant  forma  une  nou- 
velle école ,  assisté  d'un  autre  docteur 
nommé  Amrou ,  fils  d'Obeïd,  qui 
embrassa  avec  chaleur  ses  opinions. 
Cette  séparation  valut  à  Wasel,  ainsi 
qu'à  Amrou  et  à  leurs  sectateurs ,  le 
nom  de  Motazales ,  qui  signifie  en 
arabe,  ceux  qui  se  retirent  à  part. 
Quelques  historiens  donnent  à  cette 
dénomination  une  origine  un  peu  dif- 
férente. La  question  dont  nous  ve- 
nons de  parler  n'est  pas  la  seule  sur 
laquelle  les  Motazales  s'éloignent 
de  l'opinion  commune  des  JMusul- 
mans.  Jls  ne  reconnaissent  point  w 
Dieu  d'attributs  distinctsde  l'essence  j 
ils  accordent  à  l'homme  une  liberté 
de  détermination  relativement  au 
bien  et  au  mal  ,  par  laquelle  il 
acquiert  des  mérites  ou  des  dé- 
mérites. Enfin  ,  ils  soutiennent  que 
dans  les  divisions  qui  se  sont  éle- 
rées  parmi  les  premiers  Musul- 
mans, au  sujet  des  droits  d'Ali,  et 
de  la  succession  au  kalifat,  l'un. des 
deux  partis  avait  tort,  mais  ils  s'abs- 
tiennent de  désigner  celui  des  deux 
auquel  s'applique  ce  reproche.  Les 
Motazales  par  la  suite  se  divisèrent 
entre  eux,  et  formèrent  un  grand  nom- 
bre de  sectes.  Ils  ne  reconnaissent 
point  le  nom  que  le  commun  des  Mu- 
sulmans donne  à  leur  système  théo- 
logique, et  ils  se  nomment  eux-mêmes 
les  partisans  du  dopne  de  l'unité  et 
de  la  justice  (  ashab  altewhid  oiia- 
ladl)  :  car  en  ne  reconnaissant  point 
en  Dieu  des  attributs  distincts  de 
l'essence,  ils  prétendent  s'écarter  du 
polythéisme,  et  établir  l'unité  ab- 
solue die  Dieu  ,  et  en  accordant  à 
l'homme  l'usage  du  libre  arbitre,  ils 
ont  pour  but  de  montrer  que  Dieu 
est  juste  dans  la  distribution  des  ré- 
compenses et  des  châtiments,  ce  qui, 
suivant  eux  ,  ne-  serait  pas  ,  si  on 
admettait  l'action  de  Dieu    sur  \:x 
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volonté  de  l'homme  et  la  préraolion 
physique.  Wasel  et  les  docteurs  de 
cette  secte  ont  ete' ,  dans  l'islamisme, 
les  fondateurs  de  la  science  nommée 
hélam  ou  théologie  scolastiqiie,  ou 
du  moins  ce  sont  eux  qui  l'ont  mise 
en  vogue  et  cultivée  avec  ardeur  : 
aussi  a-t-elle  été  proscrite  par  cer- 
tains docteurs  orthodoxes,  comme 
une  source  d'hérésies  et  d'innovations 
dangereuses.  C'est  en  elTet  celte  doc- 
trine qui ,  avec  la  connaissance  de  la 
philosophie  des  Grecs  ,  pervertit 
ÎDientot  la  simplicité  des  disciples  de 
Mahomet  ,  multiplia  parmi  eux  les 
divisions  religieuses  ,  tourna  contre 
eux-mêmes  leur  intolérance  et  leur 
fanatisme;  puis,  s'amalgamant  avec 
les  intérêts  politiques,  et  les  préten- 
tions opposées  des  descendants  d'Ali 
et  des  Abbassides ,  causa  des  guer- 
res civiles  et  religieuses,  et  fit  pen- 
dant plusieurs  siècles  couler  le  sang 
dans  les  contrées  qui  reconnais- 
saient l'Alcoran  pour  la  règle  com- 
mune de  la  foi ,  de  la  législation 
et  des  mœurs.  Wasel  avait  le  cou 
fort  long  ,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
quelques  plaisanteries  a  mères  contre 
lui,  de  la  part  d'un  poète  nommé 
Baschar  ,  fils  de  Bord ,  qui  était  son 
ennemi  déclaré.  Baschar  ,  qui  avait 
en  fait  de  religion  une  réputation  fort 
équivoque,  mourut  en  l'an  i66  de 
l'hégire  (  782-3  ).  Pour  Wasel,  il 
mourut  dans  un  âge  peu  avancé  ,  en 
l'an  i3i  (74^-9).  Le  surnom  de 
Gazzal  qu'on  lui  donne  ,  signifie  un 
marchand  de  cotonfilé;  mais  ce  qui 
l'a  fait  surnommer  ainsi,  c'est  qu'il 
fréquentait  habituellement  les  bouti- 
ques oîi  l'on  vendait  lecoton  filé,  afin 
.  d'entendre  la  conversation  des  fem- 
mes ,  et  de  reconnaître  par  là  quelles 
étaient  celles  qui ,  par  leurs  bonnes 
mœurs  et  la  sagesse  de  leur  conduite, 
méritaient  d'avoir  part  à  ses  auino- 
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nés.  Wasel  a  composé  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  parmi  lesquels 
on  distingue  un  sermon  où  la  lettre 
R  ne  se  trouve  point.    S.  d.  S — y. 

WASER  (Gaspar)  ,  philologue  et 
orientaliste,  né  le  i'^'^.  sept.  i5(J5,  à 
Zurich  ,  était  fils  d'un  chirurgien  de 
cette  ville.  Resté  dans  son  bas  âge 
sous  la  tutelle  de  sa  mère ,  elle  ne  né- 
gligea rien  pour  lui  procurer  tous  les 
avantages  d'une  bonne  éducation. 
Après  avoir  terminé  ses  études  avec 
succès  dans  sa  ville  natale  ,  qui 
comptait  alors  un  grand  nombre 
d'habiles  maîtres,  il  visita  les  aca- 
démies d'Altorf  et  de  Heidelberg  , 
où  il  passa  deux  ans.  De  retour  à 
Zurich  ,  en  i586 ,  il  accepta  la  char-  , 
ge  de  gouverneur  d'un  jeune  patri- 
cien d'Augsbourg  ,  et  conduisit  son 
disciple  à  Genève.  Pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  Waser  sui- 
vit les  leçons  du  fameux  Théod.  de 
Bèze,  se  perfectionna  dans  la  con- 
naissance de  l'hébreu  ,  et  apprit  la 
langue  française.  Une  maladie  con- 
tagieuse l'ayant  obligé  de  quitter  Ge- 
nève, il  se  rendit  à  Baie,  puis  à  El- 
gow;  et  lorsque  son  élève  eut  achevé 
ses  cours  académiques  il  lui  fit  par- 
courir l'Allemagne,  la  Hollande  et 
l'Angleterre.  Les  deux  voyageurs  ter- 
minèrent leurs  courses  par  l'Italie;  et 
Waser  ayant  remis  son  élève  à  ses  pa- 
rents revint  à  Zuiich,  où  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  fut  pourvu 
de  la  place  de  pasteur  de  l'église  de 
Witticon.  L'année  suivante  (i574), 
il  épousa  la  fdie  de  Josias  Simler 
(  F'q/.  ce  nom  )  ,  Tun  de  ses  pre- 
miers maîtres.  La  chaire  d'hébreu 
de  l'académie  de  Zurich  étant  venue 
à  vaquer  en  iSgô,  Waser  y  fut 
nommé ,  et  la  remplit  avec  beaucoup 
de  distinction.  Dans  la  suite  ,  il  joi- 
gnit à  cette  chaire  celle  de  langue 
grecque;    et  en   t6ii   il  remplaça 
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Marc  Biuminler,  comme  professeur 
dclheulogie.  Waser  mourut  le  9110V. 
i6'25,  à  i'àee  de  soixante  ans.  Il 
possédait  les  langues  anciennes  auisi 
que  la  plupart  des  langues  moder- 
nes ,  et  avait  une  immense  lecture  ; 
mais  son  érudition  était  mal  digérée, 
et  il  manquait  du  talent  nécessaire 
pour  mettre  en  ordre  les  matériaux 
qu'il  avait  rassemblés.  Outre  des 
traductions  d'ouvrages  théologiques, 
aujourd'hui  sans  intérêt,  des  éditions 
de  la  Chronufue  de  Suisse  (  en  alle- 
mand ),  par  Jean  Strempf ,  Zurich  , 
160G,  in-fol. ,  et  du  Mithridates  de 
Conrad  Gesncr  (  T.  XVII  ,  246) , 
avec  commentaires .  et  enfin  un  Elo- 
^e  funèbre  de  J.-Guiîl.  Stuck  (  F. 
XLIV,  III  ),  son  protecteur,  on 
a  de  Waser  plusieurs  ouvrages,  par- 
mi lesquels  nous  indiquerons  :  I. 
Institutio  linguœ  sjrœ ,  Leyde  , 
1594,  in-4".  ,  réimprimé  avec  des 
corrections  et  des  additions  ,  sous  ce 
titre  ;  Grammatica  syra  ,  duobus 
libris  methodicè  expUcata  ,  ibid.  , 
1619,  in-4°.  ,  et  iG'23,  in-8*\  On 
trouve  à  la  fin  l'analyse  grammati- 
cale du  cantique  Magnificat.  II. 
Archetypus  grammaticœ  hebreœ  . 
etjmologid  et  sjntaxi  absolutus ; 
adjccld  tractatione  de  carminibus 
hebraicis  f  Bà\e ,  1601  ,  in-8".  III. 
Elementale  chaldaicum;  adjeclum 
est  somnium  chaldaico  -  latinuni 
Nabucadnezaris ,  et  anaJjsis  ejus 
grammatica^  Hcidelberg  ,  161 1, 
in-4".  IV.  Institutio  arithmetica  et 
de  quadrato  geometrico  ,  Zurich  , 
160 3  ,  in-8".  V.  De  anliquis  num- 
mis  Hebrœorum ,  Chaldœonmi  et 
Sjrnrum  quorum  S.  Diblia  et  rab- 
binorum  'scripta  memifierunt,  libri 
duo  y  ibid.  ,  i6o5  ,  in-4".  Scaligcr, 
qui  ne  trouva  rieirà  apprendre  dans 
cet  ouvrage^  eu  porte  un  jugement 
trcs-défavorable.  Ce  livre,  lui  fait- 
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on  dire  ,  n'est  pas  grand'chose  ;  il 
est  bien  misérable.  Waser  ne  dit 
rien  nisi  dictum  ;  il  ne  m'enseigne 
rien  :  ô  le  pauvre  homme  I  (  Scali- 
gerana.  )  Les  critiques  postérieurs  à 
Scaliger  ne  se  sont  pas  montrés  aussi 
prévenus  contre  Waser.  L'édition 
qu'on  vient  de  citer  est  rare  et  re- 
cherchée; et  l'ouvrage  a  été  recueil- 
li dans  les  Critici  sacri  ^  édition 
d'Amsterdam  ,  à  la  fin  du  tome  v, 
et  dans  celle  de  Francfort  ,  vi ,  Ç)'i5. 
VI.  De  antiquis  mensuris  Hebrœo- 
rum libri  ires  ;  intersparsis  men- 
suris /Egj'ptiorum  ,  Arabum ,  Sy- 
rorum  ,  Persarum  ,  Grœcorum  et 
Romanorum  j  Hcidelberg,  161  o  , 
in- 4°. ,  et  dans  les  Critici  sacri ,  à 
la  suite  de  l'ouvrage  précédent.  On 
trouve  une  Notice  sur  W^aser  , 
tirée  de  son  oraison  fiuièbre  ,  dans 
les  Mémoires  de  Niceron  ,  xxiv, 
254-60.  W — s. 

WASER  (  Jean -Henri  ) ,  fils  du 
précédent,  né  à  Zurich  en  1600,  y 
lit  ses  études  avec  tant  de  succès  , 
qu'en  16 18  on  le  jugea  digne 
d'accompagner,  comme  secrétaire, 
les  députés  des  cantons  évangéliques 
de  la  Suisse  au  synode  de  Dordrecht. 
En  1622,11  remplit  les  mêmes  fonc- 
tions au  congrès  tenu  à  Lindau  ,  en- 
tre la  maison  d'Autriche  et  les  Gri- 
sons ,  et  en  1 033  il  devint  chancelier. 
Ce  fut  en  cette  qualité ,  et  ensuite  com- 
me député, qu'il  assista  à  pris  de  cent 
cinquante  diètes  helvétiques.  Il  fut  dé- 
puté aux  Grisons,  en  i643  ,  pour 
régler  des  dissensions  intestines  :  ses 
premiers  soins  furent  d'engager  les 
partis  à  se  soumettre  à  des  arbitres^ 
ceux-ci  ayant  été  partagés  dans 
leurs  sentiments  ,  il  fut  élu  surarbi- 
tre.  En  iG52,  il  devint  bourgmes- 
tre ,  et  gaj'da  cette  place  jusqu'à 
sa  mort /arrivée  en  1669.  H  fut  le 
premier   des   ambassadeurs   suisses 
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envoyés  en  France  (  i663  ) ,  afin 
de  renouveler  l'alliance  avec  ce 
royaume  ,  pour  lequel  il  avait  tou- 
jours montre'  beaucoup  de  pre'di- 
leclion.  Magistrat  laborieux  ,  il  a 
laisse'  des  recueils  manuscrits  ,  inte'- 
ressauts  pour  l'histoire  de  la  Suisse  , 
et  que  l'on  conserve  à  la  bibliothèque 
de  Zurich.  Les  principaux  sont  :  I. 
Sa  propre  Fie  ,  en  'i  vol.  in-zjo. 
J].  h' Histoire  du  synode  de  Dor- 
drecht.  III.  Archii^urn  helveticum  , 
ou  extrait  des  archives  de  1601  à 
1620.  IV.  Histoire  des  Grisons  , 
de  1600  jusqu'en  1622.  V.  Actes 
concernant  les  difficultés  entre  les 
Grisons  au  sujet  des  affaires  de 
religion  y  iQf^f\.W.  Description  de 
la  guerre  intestine  des  Suisses  ,  de 
i655  et  i656.  VII.  Pallas  gallico- 
hehetica.  VIII.  Description  des  al- 
liances de  la  France  ai^ec  les  Suis- 
ses ,  de  1602  et  i663.  —  Waser 
{Jean-Henri) ,  ne  à  Zurich  en  1 7 1 3, 
et  mort  à  Winterthur  en  1777  ,  se 
voua  à  l'ëtat  ecclésiastique,  et  devint 
diacre  k  Winterthur.  II  avait  fait 
d'excellentes  études ,  et  il  fut  l'ami 
de  Suizer  ,  Bodmer  ,  Heidef^^er,  etc. 
Son  esprit  vif  et  satirique  donna  de 
l'ombrage  à  ceux  qui  craignaient  la 
lumière  ;  et  les  anecdotes  sur  les 
dilïiciihés  que  lui  firent  éprouver  les 
censeurs  des  livres  à  Zurich  sont 
fort  amusantes.  Il  a  donné  de  bonnes 
traductions  allemandes  des  OEuvres 
de  Swift,  8  vol.  in-8^.,  à  Zurich^ 
de  175(3  à  1768;  de  VHudihras , 
de  Butler;  des  OEuvres  de  Lu- 
cien ^  etc.  On  a  en  outre  des  Ser- 
mons et  des  écrits  ascétiques  de  sa 
composition.  *(  Voyez  \  Éloge  du 
traducteur  de  Swift,  de  Butler 
et  de  Lucien,  par  Jean -Jacques 
Bodmer  ,  dans  le  Musée  allemand , 
1784,  volume  lei-. ,  pag.  511-27  ). 
U— I. 
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WASER  (Anna),  peintre,  était 
fille  de  Rodolphe  Waser ,  membre  di 
grand-conseil  de  Zurich  ,  où  elle  na- 
quit en  1679.  Douée  d'une  concep- 
tion vive ,  elle  s'était  rendu  les  langues 
latine  et  française  aussi  familières 
que  celle  de  son  pays.  A  peine  eut- 
elle  reçu  quelques  leçons  de  dessin, 
qu'elle  suspendit  toutes  ses  autres  ■ 
études ,  pour  se  livrer  entièrement  à  ■ 
celle  de  la  peinture.  Sulker  et  Jacob 
Werner  furent  ses  maîtres.  Dès  l'âge 
de  treize  ans  elle  copia  la  Flore  de  ce 
dernier  avec  beaucoup  d'exactitude. 
Elle  essaya  de  peindre  à  l'huile ,  mais 
la  miniature  était  le  genre  auquel 
la  nature  l'avait  destinée  ;  elle  s'y 
livra  et  quitta  Werner,  pour  venir 
s'établir  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
où  ses  talents  étaient  déjà  connus^ 
elle  fut  employée  par  les  cours  de 
Londres  ,  de  Bade  -  Dourlach  ,  de 
Stuttgard,  de  Wiirtemberg,  et  parla 
république  de  Hollande.  Une  chute 
qu'elle  lit  en  171 3  l'enleva  à  l'âge 
de  trente-quatre  ans.  Ses  mœurs  pu- 
res ,  ses  connaissances  littéraires  et 
ses  talents  distingués  ,  la  firent  géné- 
ralement regretter.  Son  dessin  est  cor- 
rect, ses  portraits  sont  très-ressem- 
blants. Elle  a  aussi  peint  des  pasto- 
rales qui  sont  rendues  ingénieusement 
et  avec  beaucoup  d'harmonie.  U-i. 
WASER  (Henri),  pasteur  à  Zu- 
rich, né  dans  cette  ville  en  174^) 
était  fils  d'un  boulanger ,  qui  lui 
fit  étudier  la  théologie  au  gymna- 
se de  sa  ville  natale.  Doué  de  très- 
heureuses  dispositions  ,  il  s'était  oc- 
cupé avec  zèle  et  succès  des  scien- 
ces physiques  et  mathématiques , 
de  l'économie  politique  et  de  l'his- 
toire. Laborieux ,  d'un  esprit  vif 
et  quelquefois  un  peu  turbulent,  il  de- 
vint pasteur  en  1770,  et  perdit  sa  cu- 
re quelques  années  après  ;,  pour  des 
imputations  hasardées, qu'il  avait  di- 
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rigees  contre  ses  préposés.  Se  croyant 
innocent  et  persécuté ,  il  conçut  des- 
lors  une  haine  passionnée  et  le  désir 
de  se  venger  de  ses  ennemis ,  dans  la 
magistrature  et  dans  les  dignités  ec- 
clésiastiques; mais  il  sut  cacher  cette 
malheureuse  disposition  à  d'autres 
et  probablement  à  lui-même,  sous 
les  dehors  d'un  zèle  patriotique  , 
qui  lui  avait  inspiré  ses  recher- 
ches politiques.  11  fit  paraître  suc- 
cessivement différents  ouvrages  aus- 
si curieux  qu'instructifs  sur  l'éco- 
nomie politique.  Son  Essai  sta- 
tistique sur  la  Suisse,  un  autre  sur 
les  valeurs  monétaires  ^  et  V Essai 
sur  la  ville  de  Zurich  ,  parurent  en 
i-j-^S  et  i-j-jS.  Sa  Chronologie  di- 
plomatique imprimée  à  Zuricli  , 
en  i-j^o  ,  in  -  fol.  ,  est  un  ex- 
cellent travail.  Il  a  aussi  donné 
des  fragments  sur  l'administration 
de  son  pays ,  dans  un  journal  pu- 
blié par  Schlœzer.  On  lui  fit  un 
crime  de  ces  dernières  pièces ,  pour 
la  publication  desquelles  il  n'avait 
demandé  ni  obtenu  la  permission, 
obligatoire  alors ,  des  censeurs  de  Zu- 
rich. Ayant  été  assez  indiscret  pour 
dérober  d'anciens  titres  aux  archi- 
ves ,  des  magistrats  ,  ennemis 
acharnés  de  la  pul3!icité ,  lui  imputè- 
rent des  projets  secrets  et  perhdes 
contre  la  sûreté  et  la  paix  de  sa  pa- 
trie, et  lui  intentèrent  un  procès  cri- 
minel ;  au  défaut  de  lois  sur  ces  sor- 
tes de  délits  ,  dans  un  pays  où  les  prin- 
cipes de  toute  procédiue  criminelle 
étaient  absolument  méconnus  ,  on 
comprend  aisément  commentlapeur 
soupçonneuse  et  la  faiblesse  des  ma- 
gistrats ,  en  même  temps  juge  et 
partie  ,  et  juge  absolument  arbi- 
traire ,  prononcèrent  contre  lui  la 
sentence  de  mort.  Il  ne  manqua  j)oint 
à  ce  prêtre  infortuné  d'éloquents 
défenseurs,  soit  parmi  ses  juges,  et 
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au  milieu  de  ses  concitoyens  ,  soit 
dans  l'étranger.  11  arriva  même  qu'on 
fit  un  héros  de  vertus  et  de  patrio- 
tisme ,  enfin  un  saint  et  un  martyr 
de  la  vérité,  d'un  homme  qui  à  de 
bonnes  qualités  joignait  de  grands 
défauts  ,  et  qui  par  des  folies  et  des 
imprudences  s'était  attiré  ses  mal- 
heurs. Quant  à  la  mort  qu'il  n'avait 
point  méritée,  elle  doit  être  imputée 
principalement  au  défaut  de  ces  lois 
criminelles,  qu'alors  comme  depuis 
et  jusqu'à  ce  jour  ,  les  membres  les 
plus  instruits  du  gouvernement  de 
Zurich  ont  vainement  réclamées.  Wa- 
ser  reçut  avec  résignation  sa  sentence, 
et  après  avoir  dit  les  adieux  les  plus 
touchants  à  son  père ,  à  sa  femme  et 
à  ses  enfants,  après  avoir  donné  à 
ceux-ci  les  meilleurs  conseils,  il  mar- 
cha à  la  mort  avec  courage  et  séré- 
nité (  Voy.  Eclaircissements  sur  le 
procès  de  ff^aser,  Berlin,  17^17 
in-8".  ,  allemand).  U — i. 

WASHINGTON  (  George  ) ,  na- 
quit le  2-2  fév.  i7'i'>,  à  Bridge-Greeck 
dans  le  comté  de  Westmoreland  en 
Virginie  ,  d'une  famille  originaire  du 
nord  de  l'Angleterre,  établie  en  Amé- 
rique depuis  trois  générations.  Il  per- 
dit son  père  à  l'âge  de  dix  ans ,  et 
resta  sous  la  conduite  de  sa  mère  , 
dont  la  tendresse  inquiète  ne  lui  per- 
mit pas  d'entrer  à  l'âge  de  quinze 
ans  dans  la  marine  anglaise  ,  quoi- 
qu'il le  désirât  et  qu'il  en  eût  obtenu 
l'agrément.  Son  éducation^  fut  ce 
qu'elle  pouvait  être  dans  un  pays  dé- 
nuç  de  moyens;  néanmoins  il  étudia 
les  mathématiques  de  manière  à  pou- 
voir exercer  la  profession  d'arpen- 
teur. Ayant  à  opérer  dans  un  pays 
nouveau  sur  des  espaces  d'une  trcs- 
vaste  étendue  dont  il  fallait  saisir 
l'ensemble  ,  il  acquit  une  pratique  et 
un  coup-d'œil  dont  il  sut  habilement 
tirer  parti  par  la  suite  pour  la  défeu- 
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se  de  son  pays  ^  quand  il  fut  à  la  tcte 
des  armées.  Il  se  chargea  également 
de  la  régie  de  plusieurs  domaines , 
ce  qui  lui  donna  une  expérience  qui 
lui  fut  très-utile  pour  l'augmentation 
de  sa  fortune.  Le  caractère  grave  et 
réservé  de  Washington  ,  son  intelli- 
gence, son  activité  et  la  régularité 
de  sa  conduite  le  firent  nommer  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans  un  des  adj  udants- 
généraux  des  milices  de  la  Virgi- 
nie,  avec  !e  titre  de  major,  et  dé- 
terminèrent deux  ans  après  le  gou- 
vernement du  pays  à  lui  confier  une 
mission  qui  exigeait  une  force  de 
corps  peu  commune  et  une  prudence 
encore  plus  grande.  Les  traités  d'U- 
trecht  et  d'Aix-la-Chapelle  avaient 
laissé  indécises  les  limites  des  Fran- 
çais et  des  Anglais  dans  le  nord 
de  l'Amérique.  Les  premiers  met- 
taient une  grande  importance  à  créer 
une  communication  non  interrompue 
entre  la  Louisiane  et  le  Canada  ,  et 
pour  y  parvenir  ils  avaient  établi 
une  suite  de  forts  et  de  postes  le  long 
de  rOhio  jusqu'aux  grands-lacs.  Les 
Anglais  ne  mettaient  pas  un  moindre 
intérêt  à  empêcher  cette  communi- 
cation ,  et  prétendaient  étendre  jus- 
qu'au fleuve  de  l'Ohio  les  limites  de 
la  Virginie ,  que  les  Français  vou- 
laient restreindre  aux  monts  Alle- 
ghanis.  Il  résultait  de  ces  prétentions 
que ,  quoique  la  paix  régnât  entre  les 
deux  puissances  en  Europe,  les  hos- 
tilités se  continuaient  en  Amérique. 
Washington  fut  chargé  de  porter  au 
commandant  des  postes  français  éta- 
blis sur  rOhio  les  réclamations  du 
gouverneur  de  la  Virginie ,  et  la  som- 
mation de  se  désister  d'entreprises 
qui  étaient  qualifiées  d'infractions 
aux  traités.  Parti  du  dernier  poste 
anglais  le  1 5  novembre  i  ^53  ,  il  tra- 
versai des  déserts  sans  être  arrêté  ni 
par  les  pluies,  ni  par  les  neiges  ,  ni 
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par  le  passage  des  rivières,  se  con- 
ciliant avec  adresse  l'affection  des 
sauvages  ,  observant   les   localités  , 
reconnaissant  les  endroits  les   plus, 
favorables  pour  y  placer  des  forts  ,  : 
entre  autres  la  position  oii  les  Fran- 
çais bâtirent  l'année  suivante  le  fort 
Du  Quesne,  aujourd'hui  Pittsbourg..i 
11  fut  obligé,  pour  s'acquitter  de  sa 
mission  ,   de   pousser    son    voyage 
beaucoup   au-delà   du   lieu   qui  lui 
avait  été  désigné  comme  devant  en 
être  le   terme,  et  ne  revint  qu'au 
bout  de  deux  mois  et  demi.  La  pu- 
blication de  son  journal  donna  une 
haute  idée  de  sa  capacité.  La  répon 
se  du  commandant  français  était  né- 
gativej  pour  arrêter  ses  entreprises,  le 
gouvernement  de  la  Vnginie  décréta 
la  levée  d'un  corps  de  trois  ccntshom- 
mes,  dont  Washington  fut  nommé 
lieutenant-colonel.  Parti  au  printemp 
de  17  54,  à  la  tête  de  deux  compagnies 
il  surprit  y  disent  les  historiens  amé 
ricains,  un   détachement    français 
qui  s'était  avancé  dans  des  vues  hos 
tiles,  et  le  contraignit  à  se  rendre,  à 
l'exception  d'un  seul  homme  qui  par 
vint  à   s'échapper  ,  et  du  comman 
dantqui  fut  tué.  Cette  prétendue  sur 
prise  est  l'événement  connu  en  Fran 
ce  sous  le  nom  d'assassinat  de  Ju 
moîwille.  Suivant  les  relations  fran 
çaises  ,   le    commandant  du   corp 
posté   sur  rOhio  envoya  le  29  mai] 
1754,  à  la  découverte,  M.  de  Jiwnon 
ville  avec  une  escorte  de  trente  hom- 
mes ,    pour  savoir    si    les  Anglais 
avaient  évacué  le  territoire  français, 
comme  il  les  en  avait  fait  sommer 
l'année  précédente,  et  avec  la  mis- 
sion, s'il  les  y  trouvait  encore,  de 
porter  à  leur  commandant  une  nou- 
A^elle  sommation  de  se  retirer.  A  une 
petite  distance  du  poste  anglais  ,  le 
détachement  est   entouré  et  essuie 
une  décharge.    Jumonville  s'avan- 
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ce ,  fait  signe  de  la  main ,  montre 
la  lettre  dont  [il  est  porteur,  et  de- 
mande à  ctre  entendu.  Le  feu  ayant 
cessé  ,  il  fait  connaître  son  caractère 
d'envoyé' ,  et  commence  la  lecture  de 
la  sommation.  A  peine  en  a-t-il  lu 
quelques  mois,  que  des  coups  de  fu- 
sil le  renversent  mort  avec  huit  de 
ses  soldats,  et  que  le  reste  est  fait 
prisonnier.  Un  seul  Canadien  se  sau- 
ve et  va  porter  au  commandant  fran- 
çais la  nouvelle  de  cette  violation  du 
droit  des  gens.  Smollett  {Hist.  à'  An- 
gleterre,  tome  III  )dit  qu'un  certain 
Jumonvilie,  olFicier  suLalterne,  fut 
envoyé'  par  le  commandant  français 
à  la  tête  d'un  faible  détachement 
pour  porter  au  colonel  Washington 
une  sommation  formelle  d'évacuer 
le  poste  qu'il  occupait  sur  le  terri- 
toire français  ou  sur  celui  de  leurs 
alliés  ,  mais  que  les  Anglais  firent  si 
peu  de  cas  de  cette  injonction  ,  qu'ils 
tombèrent  sur  les  Français  et  les 
tuèrent  ou  les  prirent.  Cependant 
malgré  la  grande  jeunesse  de  Was- 
hington à  cette  époque  ,  son  caractè- 
re et  les  événements  de  sa  vie  qui  ont 
précédé  et  suivi  cette  catastrophe ,  ne 
permettent  pas  de  l'en  rendre  res- 
ponsable; et  l'on  doit  l'imputer  uni- 
quement à  la  brutalité  féroce  de  ses 
soldats.  Cette  opinion  est  confirmée 
par  le  récit  de  Le  Page  Du  Prat 
(  Histoire  de  la  Louisiane ,  t.  ii  ). 
Suivant  cet  auteur ,  qui  se  propose 
dans  cette  partie  de  son  ouvrage  de 
prouver  f/ue  les  Anglais  sont  beau- 
coup plus  inhumains  que  les  sauva- 
ges de  la  Louisiane  :  «  Aussitôt  que 
»  Jumonvilie ,  porteur  de  la  lettre  du 
»  commandant  français,  fut  avec  sa 
»  troupe  à  la  portée  du  fusil,  les 
»  Anglais  tirèrent  sur  eux.  Surpris 
))  d'iuie  réception  à  laquelle  il  n'a- 
»  vait  pu  s'attendre  ,  Jumonvilie 
»  montre  la  lettre  dont  il  est  porteur^ 
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»  et  le  feu  cesse.  Le  commandant 
»  anglais  décacheté  la  lettre  en  pré- 
»  sence  des  Français,  des  Anglais  et 
»  des  Indiens,  alliés  de  ces  derniers  j 
»  mais  à  peine  en  a-t-il  lu  la  moitié 
»  qu'une  subite  frénésie  s'empare  de 
»  la  troupe  anglaise,  qui  se  jette  sur 
»  Jumonvilie  et  l'assassine ,  sans 
»  qu'on  eût  lâché  un  mot  de  part  ni 
»  d'autre.  Les  Indiens  ,  indignés  de 
»  cette  inhumanité,  se  jettent  à  l'ins- 
»  tant  entre  les  Français  et  les  An- 
»  glais ,  pour  empêcher  que  les  pre- 
»  miers  n'aient  le  même  sort  que  leur 
»  ofïlcier.  »  Après  cet  événement _, 
Washington,  à  la  tête  d'un  corps  de 
quatre  cents  hommes,  s'avança  pour 
attaquer  les  Français  dans  leurs  po- 
sitions ,  mais  averti  par  les  sauvages 
qu'une  troupe  nombreuse  marchait 
à  sa  rencontre  ,  il  revint  sur  ses  pas, 
et  fit  augmenter  la  fortilicalion  du 
poste  qu'il  avait  occupé  et  qu'il  avait 
appelé  le  fort  de  la  Nécessité.  Atta- 
qué par  Vilhers,  frère  de  Jumon- 
vilie ,  après  une  défense  courte ,  mais 
vive,  Washington  fut  forcé  de  se 
rendre.  La  capitulation  rédigée  en 
langue  française,  que  ni  lui  ni  aucun 
de  ses  ofllcicrs  ne  comprenait,  por- 
tait que  la  troupe  anglaise  se  retire- 
rait sur  son  territoire  avec  armes  et 
bagages,  sans  être  inquiétée*  mais  la 
mort  de  Jumonvilie  y  était  qualifiée 
d'assassinat.  Elle  fut  rendue  publi- 
que, et  Washington,  rentre  dans  ses 
foyers  ,  protesta  .  contre  son  conte- 
nu. Au  commencement  de  l'année 
suivante,  quoique  la  paix  régnât 
toujours  en  Europe,  les  Anglais  fi- 
rent passer  en  Amérique  deux  régi- 
ments de  ligne,  pour  détruire  les 
établissements  français.  Le  général 
Braddock,  qui  les  commandait,  s'é- 
tant  avancé  avec  trop  de  confiance  , 
fut  surpris  auprès  du  fort  Du  Quesjie 
et  tué  avec,  la  plus  grande  partie  de 


24o  WAS 

ses  soldats.  Sur  son  invitation ,  Was- 
hington l'avait  suivi  en  qualité  d'ai- 
de-de-camp,  et  à  peine  guéri  d'une 
maladie  dangereuse ,  il  n'avait  re- 
joint l'armce  que  la  veille  du  com- 
bat. Il  montra  dans  ce  désastre  au- 
tant de  courage  que  de  sang-froid, 
et  n'échappa  qu'avec  peine  à  la  pour- 
suite des  vainqueurs.  Après  cet  évé- 
nement ,  le  gouvernement  de  la  Vir- 
ginie ,  abandonné  à  ses  propres  for- 
ces ,  ordonna  la  levée  d'un  régiment 
de  seize  compagnies  sous  les  ordres 
de  Washington ,  qui  fut  nommé  com- 
mandant en  chef  de  toutes  les  trou- 
pes du  pays.  Ce  corps,  qui  ne  se 
monta  jamais  à  plus  de  huit  cents 
liomraes,  toujours  prêts  à  abandon- 
ner leur  drapeau  ,  surtout  au  moment 
des  récoltes ,  était  chargé  de  défen- 
dre près  de  cent  cinquante  lieues  de 
frontières ,  et,  malgré  l'activité  de  son 
chef,  ne  put  arrêter  les  ravages  des 
Français  et  des  naturels  leurs  alliés  , 
qui ,  partant  du  fort  Du  Quesne,  dé- 
solèrent la  partie  occidentale  de  la 
Virginie  et  des  provinces  contigués. 
Ce  ne  fut  qu'en  17  58  que  Washing- 
ton vit  en  lin  ses  plans  adoptés  et  un 
corps  considérable  se  porter  contre 
le  fort  Du  Quesne.  Encore  cette  ex- 
pédition_,  conduite  malgré  ses  repré- 
sentations avec  une  extrême  lenteur , 
allait-elle  être  abandonnée,  lorsqu'on 
apprit ,  par  des  prisonniers,  que  la 
garnison  française  n'ayant  reçu  au- 
cun secours  était  dans  le  dernier  dé- 
nuement ,  et  que  les  sauvages  s'étaient 
éloignés.  On  continua  la  marche ,  et 
l'on  prit  paisiblement  possession  du 
fortj  les  Français  l'avaient  abandon- 
né la  veille  ,  et  s'étaient  embarqués 
sur  rOhio  ,  pour  regagner  la  Loui- 
siane. Washington,  après  avoir  ra- 
mené son  corps ,  donna  sa  démission, 
.  et  fut  élu  membre  de  l'assemblée  de 
la  Virginie.  Devenu ,  par  la  mort  de 
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son  frère  aîné ,  propriétaire  du  do- 
maine de  Montvernon  ,  il  se  maria, 
se  livra  au  soin  de  ses  affaires  ,  et  en 
peu  de  temps,  son  activité,  l'ordre 
qu'il  établit  dans  ses  propriétés  ,  les 
améliorations  qu'il  y  lit ,  le  rendi- 
rent un  des  plus  riches  habitants  de 
sa  province.  La  renonciation  de  la 
France,  par  le  traité  de  1763,  à 
toute  possession  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  semblait  assurer  désor- 
mais à  l'Angleterre  la  jouissance 
paisible  de  ses  colonies  dans  cette 
partie  du  monde  ;  mais  la  discorde 
ne  tarda  pas  à  éclater  entre  elles  et 
la  métropole.  Chacune  des  diverses 
provinces  avait  son  assemblée,  qui 
prétendait  avoir  seule  le  droitd'impo- 
ser  des  taxes,  tandis  que  le  parlement 
d'Angleterre  s'arrogeait  une  juridic- 
tion illimitée  sur  les  colonies.  Déjà 
desenlraves  avaient  étémises  au  com- 
merce de  ces  dernières  avec  les  colo- 
nies des  autres  nations.  Peu  de  temps 
après,  un  acte  du  parlement  (  10 
mars  i  -^64  )  établit  un  droit  de  tim- 
bre dans  l'Amérique  septentrionale; 
les  assemblées  des  diverses  provinces 
prirent  des  mesures  pour  empêcher 
l'exécution  de  cet  acte,  et  formèrent 
un  congrès  à  Nev»'-York,  a  (in  de  s'y 
opposer  (  7  octobre  1 765  ).  Un  chan- 
gement dans  le  ministère  anglais  fit 
révoquer  l'impôt  du  timbre  ;  mais  le 
principe  de  la  souveraineté  du  parle- 
ment fut  maintenu,  et  bientôt  un 
nouvel  acte  établit  des  droits  sur  le 
thé,  le  verre,  le  papier,  etc.  Cet 
acte  excita  une  opposition  généra- 
le ,  et  qui  se  manifesta  de  la  ma- 
nière la  plus  vive  dans  la  pro- 
vince de  Massachusset  et  à  Bos- 
ton. Les  autres  provinces  déclarè- 
rent que  la  cause  de  cette  ville  était 
celle  de  toutes  les  colonies  ;,  et  dési- 
gnèrent des  députés  pour  former  un 
congrès  à  Philadelphie.  Washington, 


WAS 

qui,  dans  l'assemblée  de  la  Virgi- 
nie s'était  montre  oppose  constam- 
ment ,  quoiqu'avec  modération ,  aux 
prétentions  de  la  mc'tropole ,  fut  un 
des  sept  membres   députes  par  sa 

})rovince  à  ce  congrès ,  qui  se  réunit 
e  i4  septembre  1774-  Toutes  les 
résolutions  que  l'on  y  prit  furent  de 
véritables  hostilités  contre  l'Angle- 
terre. En  protestant  toujours  de  sa 
fidélité  envers  le  roi  et  de  son  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  la  mère-patrie , 
le  congrès  refusa  formellement  de  se 
soumettre  aux  nouvelles  taxes ,  et 
donna  l'approbation  la  plus  entière 
à  la  résolution  prise  séparément  par 
chacune  des  assemblées  des  diverses 
provinces  de  ne  faire  désormais  au- 
cun usage  des  marchandises  anglai- 
ses. Des  lettres  menaçantes  furent 
adressées  au  général  Gage ,  qui  com- 
mandait à  Boston  ;  on  chercha  à  sou- 
lever le  Canada,  nouvellement  cédé 
par  la  France  à  l'Angleterre,  et  à  cn- 
gagerles  habitants  à  faire  cause  com- 
mune avec  ceux  des  anciennes  colo- 
nies. Ce  premier  congrès  se  sépara 
en  recommandant  d'en  ouvrir  un 
semblable  le  10  mai  suivant  à  Phila- 
delphie. Les  résolutions  prises  par 
celui  qui  venait  de  se  séparer  ne  pou- 
vaient pas  être  admises  par  le  parle- 
ment britannique*  il  déclara  la  pro- 
vince de  Massachusset  en  état  de  ré- 
volte, et  ordonna  les  mesures  les 
plus  rigoureuses  contre  les  insurgés. 
Dix  mille  hommes  furent  embarqués 
pour  l'Amérique ,  tandis  que  trente 
mille  auraient  à  peine  suiVi  pour  con- 
tenir un  pays  aussi  étendu,  et  dans 
lequel  le  mécontentement  était  porté 
au  plus  haut  degré.  A  la  nouvelle  des 
résolutions  du  parlement,  la  provin- 
ce de  Massachusset  ordonna  des  le- 
vées de  troupes,  et  forma  des  dépôts 
d'armes  et  de  munitions  :  toutes  les 
autres  provinces  suivirent  cet  exem- 
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pie.  Le  général  Gage  donna  l'ordre 
de  détruire  le  dépôt  établi  à  Goncord, 
petite  ville  située  à  dix-huit  milles 
de  Boston.  Le  combat  qui  s'en- 
gagea à  cette  occasion  à  Lexington , 
entre  les  troupes  anglaises  et  les  mi- 
lices américaines,  fut  le  commence- 
ment de  la  guerre  (  19  avril  1775). 
En  un  jour  toute  la  province  prit  les 
armes  j  les  quakers  eux-mêmes  se  dé- 
claraient pour  l'insurrection.  Les  An- 
glais rejetés  dans  Boston  y  furent  res- 
serrés par  une  armée  mal  disciplinée , 
mais  redoutable  par  le  nombre  et 
l'enthousiasme  des  combattants.  Elle 
n'allait  pas  à  moins  de  trente  mille 
hommes.  L'incendie  gagna  toutes  les 
colonies;  les  gouverneurs  anglais  fu- 
rent chassés,  des  renforts  furent  en- 
voyés devant  Boston  :  les  habitants 
de  Vermont  surprirent  les  forts  oc- 
cupés par  les  Anglais  sur  le  lac  Cham- 
plain.  Le  10  mai,  un  nouveau  con- 
grès dont  Washington  faisait  partie 
s'assembla  à  Philadelphie.  Sa  pre- 
mière occupation  fut  de  nommer  un 
général  en  chef  des  troupes  améri- 
caines. Ceux  qui  commandaient  de- 
vant Boston  furent  écartés ,  parce 
qu'on  craignait  la  trop  grande  in- 
fluence de  la  province  de  Massachus- 
set, à  laquelle  ils  appartenaient.  Lee 
fut  rejeté  comme  étant  né  en  Angle- 
terre j  Gates,  qui  était  également  an- 
glais, le  fut  à  cause  de  son  caractère 
dur  et  despotique;  enfin  l'unanimité 
des  suffrages  se  réunit  sur  Washing- 
ton. Ce  choix  fut  d'autant  plus  remar- 
quable ,  que  le  nouveau  général ,  con- 
nu par  la  modération  de  son  carac- 
tère, avait  toujours  cherché  à  cal- 
mer l'irritation  des  esprits,  et  que 
sa  famille  était  attachée  au  gouver- 
nement royal.  On  assure  même  qxw 
sa  mère  ne  put  jamais  se  consoler  de 
le  voir  engagé  dans  le  ))arti  de  l'in- 
surrcctiou.  Mais  ce  choix  convenait 
iG 
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d'aulaul  mieux  au  congres ,  ont  les 
membres  qui  avaient  le  plus  d'in- 
fluence voulaient  encore  conserver 
quelque  mesure ,  et  hésitaient  à  pro- 
noncer le  mot  à' indépendance.  Cette 
assemblée  qui  levait  des  armées  , 
qui  nommait  un  gênerai ,  assie'geait 
les  troupes  anglaises  et  ordonnait 
l'invasion  du  Canada ,  protestait  tou- 
jours  de  sa  fidélité  envers  le  roi ,  et 
de  son  attachement  à  la  cause  de 
l'Anglelerre.  Elle  exigeait  seulement 
qucles  Américains  fussent  traités  non 
pas  enfils,  mais  enfrères.  Washing- 
ton, élevé  le  i5  juin  1775  au  rang 
de  général  en  chef,  se  rendit  aussitôt 
devant  Boston.  L'armée  était  forte 
d'environ  i4  mille  hommes;  mais 
elle  manquait  de  poudre  et  de  baïon- 
nettes; il  n'y  avait  ni  ingénieurs  ni 
canonniers,  et  le  plus  grand  désor- 
dre y  régnait.  Par  les  soins  du  nou- 
veau général  ^  l'armée  et  les  difTérenls 
corps  qui  la  composaient  reçurent  une 
organisation  moins  irrégulière  :  la 
solde  fut  réglée  ;  des  compagnies  de 
chasseurs  furent  armées  de  carabines, 
et  devinrent  bientôt  l'élite  des  trou- 
pes américaines.  Des  bâtiments  lé- 
gers allèrent  acheter  delà  poudre  aux 
Bermudes  et  jusque  sur  la  côte  de 
Guinée  aux  vaisseaux  négriers.  Le 
plus  grand  vice  de  Tarmée  insurgée 
était  le  peu  de  durée  des  engage- 
ments :  les  soldats  avaient  droit  à 
leur  congé  au  bout  d'un  an  ;  les  mili- 
ciens quittaient  à-peu-près  à  volonté. 
Il  fallut  toute  la  fermeté  du  nouveau 
général ,  secondé  par  une  dépulation 
du  congrès ,  pour  retenir  sous  les  dra- 
peaux nne  partie  des  troupes.  Par  la 
suite,  la  durée  des  engagements  fut 
portée  à  trois  ans ,  et  mcme  n'eut 
plus  de  terme  que  celui  de  la  guerre  ^ 
mais  toutes  ces  mesures  ne  purent  ar- 
rêter un  mal  qui  tenait  surtout  au 
défaut  de  moyens  de  répression  ;  et 
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la  désertion  fut  toujours  !c  fléau  des 
armées  américaines.  Pour  éviter  un 
combat  que  la  faiblesse  et  l'indisci- 
pline des  troupes  lui  faisaient  redou- 
ter, Washington  (it  élever  des  lignes 
que  les  Anglais  n'osèrent  attaquer , 
quoiqu'ils  eussent  reçu  des  renforts. 
Dans  Boston,  ils  manquaient  de  vi- 
vres frais,  et  malgré  la  douceur  de 
l'hiver,  ils  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir du  défaut  de  combustibles.  Les 
munitions  que  les  corsaires  améri- 
cains, dont  Washington  encourageait 
l'armement,  trouvèrent  dans  leurs 
prises  nombreuses ,  lui  donnèrent  le 
moyen  de  continuer  le  blocus.  Cepen- 
dant l'Angleterre  faisait  de  grands 
préparatifs,  et  annonçait  l'embar- 
quement prochain  d'une  armée  for- 
mée en  partie  de  troupes  allemandes. 
Le  congrès  sentit  la  nécessité  de  pré- 
venir l'arrivée  de  ces  forces  :  il  or- 
donna au  général  en  chef  de  réduire 
Boston  à  quelque  prix  que  ce  fût  ; 
l'armée  reçut  des  renforts  qui  la  mi- 
rent en  état  d'achever  cette  entre- 
prise. L'attaque  de  l'isthme  qui  joint 
Boston  à  la  terre  ferme  présentait  de 
grandes  difficultés  et  aurait  coûte 
beaucoup  de  monde;  on  proposa 
dans  le  conseil  d'élever  sur  les  hau- 
teurs deDorchester  desbatterics  qui, 
menaçant  à-la-fois  la  ville,  le  port 
et  la  rade ,  forceraient  les  Anglais  à 
évacuer  la  place,  ou  à  laisser  la  gai- 
nison  abandonnée  à  elle-même.  Ce 
plan  fut  adopté,  mais  il  fut  résolu 
en  mcme  temps  que  ,  dans  le  cas  où 
l'élite  des  forces  anglaises  se  porte- 
rait pour  attaquer  ces  batteries  ,  on 
profiterait  de  cette  circonstance  pour 
tenter  d'enlever  la  place  d'assaut. 
Dans  la  nuit  du  4  mars  1776,  les 
Américains  ,  dans  le  plus  grand  si- 
lence ,  occupent  les  hauteurs ,  et  com- 
mencent à  s'y  retrancher.  William 
Howc,qui  remplaçait  le  général  Gage, 
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fait  rc'iiiiir  des  embarcations,  et  se 
dispose  à  r.liasscr  l'ennemi  de  celte  po- 
sition si  importante  ;  mais  lent ,  in- 
décis, il  perd  Je  temps  en  prépara- 
tifs. Un  vent  violent  s'ëlcvc  et  rend 
])endant  plusieurs   jours  le   passage 
impossible.  Dans  l'intervalie,  les  for- 
tifications des  Américains  deviennent 
inattaquables  :  leurs  batteries  por- 
tent dans  toute  la  ville.  Les  vaisseaux 
anglais  ne  sont  plus  en  sûreté  ni  dans 
la  rade  ni  dans  le  port  ;  enfin  ,  le  1 7 
mars^   Howe  se  décide   à  évacuer 
Boston ,  et  va  faire  reposer  son  ar- 
mée dans  Halifax.  Les  vainqueurs  le 
laissent  s'éloigner  sans  y  mettre  obs- 
tacle ,  et  rentrent  le  même  jour  dans 
la  ville  qui  la  première  avait  donné 
le  signal  de  l'uisurrection.  Pendant 
le  siège  de  Boston  ,  l'expédition  di- 
rigée contre  le  Canada  par  les  géné- 
raux Montgommery  et  Arnold,  avait 
échoué  par  la  mort  du  premier  et  la 
blessure    du   second  ;   des  renforts 
avaient  mis  les  Anglais  en  état  de 
reprendre  l'oflensive  dans  le  nord  , 
et  de  rentrer  dans  les  forts  du   lac 
Champlain  ;  mais  d'un   autre   coté 
uneescadre  anglaise  avait  été  ropous- 
sée  de  Cliarlestowu ,  et  les  corsaires 
des  insurgés  continuaient  d'iu(^uiéter 
la  navigation  dans  les  mers  de  l'A- 
mérique. La  nouvelle  de  l'approche 
des  forces  britanniques  bien  loin  d'a- 
battre les  colons  ajouta  à  leur  exas- 
j)ération  ;  le  congrès,  cédant  au  vœu 
presque  unanime  du  peuple,  procla- 
ma enfin  V indépendance  des  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord ,  le  4 
juillet  1776.  Cet  acte  fut   accueilli 
avec   transport  par   les  troupes  et 
par   presque    toute   la   ])opulation. 
L'étal  du  Maryland  ,  qui  s'était  d'a- 
bord refusé  à  y  accéder,  ne  tarda  pas 
à  suivre  l'exemple  des  .lutres  provin- 
ces. Cependant  le  général  Ilowe,  par- 
ti d'Halifax  avec  les  débris  de  la  gar- 


WAS 


243 


nison  de  Boston  ,  avait  débarque 
dans  l'île  des  Etats  (Statcn-ls'and), 
près  de  New-York,  à  l'embouchure 
del'Hudson.Tly  avait  été  rejoint  par 
les  troupes  qui  venaient  d'échouer 
devant  Chariestown.  Les  secours 
amenés  d'Europe  par  son  frère  l'a- 
miral Howe  portèrent  ses  forces  à 
vingt-cinq  mille  hommes.  Un  grand 
nombre  de  loyalistes ,  nom  que  l'on 
donnait  aux  partisans  de  l'Angle- 
terre, vint,  ainsi  qu'il  l'avait  espéré, 
se  joindre  aux  troupes  britanni- 
ques. Washington^  qui  avait  pré- 
vu cette  attaque,  s'était  rendu  à 
New -York  dès  le  mois  d'avril,  et 
occupait  le  pays  avec  vingt-sept  mil- 
le hommes  mal  armés  et  surtout  mal 
disciplinés,  et  dont  un  quart  était  en 
proie  aux  maladies.  Constant  dans 
son  système  de  temporisation ,  Ilowc 
entama  des  négociations,  dans  les- 
quelles Washington  fit  preuve  de  la 
plus  grande  prudence ,  et  qui  n'eu- 
rent aucun  résultat ,  parce  que  les 
Américains  exigeaient  qu'avant  tout, 
leur  indépendance  fût  reconnue.  Ce 
ne  fut  que  le  22  août  que  le  général 
anglais  se  décida  à  débarquer  dans 
Long-Island.  Cette  île  était  occupée 
par  une  partie  de  l'armée  américaine 
sous  les  ordres  du  général  Puluam. 
Son  camp,  établi  près  deBroocklyn, 
était  couvert  par  des  hauteurs  d'un 
accès  dilllcilc,  que  les  Anglais  atta- 
quèrent de  front  le  iQ  août  ,  taudis 
qu'une  partie  de  leurs  trou])es  les  tour- 
nait par  la  gauche.  Les  Américains 
surpris  perdirent  trois  mille  hommes, 
trois  généraux  et  six  pièces  de  canon  ; 
Washington  accouru  au  secours  trou- 
va la  bataille  décidée,  et  ne  voulut 
pas  la  renouveler.  11  se  retira  avec 
neuf  mille  hommes  dans  le  camp  de 
lîroocklyn,  dont  les  faibles  retran- 
chements n'auraient  pu  arrêter  l'en  - 
ncmi  'y  mais  Ilowc  mit  tant  de  leuleur 
lO.. 
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dans  ses  préparatifs  d'attaque,  que 
son  adversaire,  profitant  d'un  brouil- 
lard e'pais ,  eut  le  temps  clans  la  nuit 
du  29  de  faire  passer  toutes  ses 
troupes,  son  bagage  et  son  artillerie 
légère  dans  l'île  de  New-York,  sans 
que  les  Anglais  s'en  doutassent , 
malgré  la  proximité  des  deux  camps. 
La  défaite  de  Broocklyn  découra- 
gea l'armée  américaine,  et  accrut 
le  nombre  des  déserteurs.  Sur  les  re- 
présentations du  général ,  le  congrès 
arrêta  la  levée  de  quatre-vingt-huit 
bataillons  enrôlés  pour  trois  ans.  On 
y  joignit  la  promesse  d'une  réparti- 
tion des  terres  vacantes  entre  ceux 
qui  s'engageraient  pour  toute  la  du- 
rée de  la  guerre.  Washington^  con- 
vaincu qu'il  ne  pouvait  tenir  la  cam- 
pagne sans  risquer  son  armée,  se  dé- 
termina à  faire  une  guerre  de  postes 
et  à  évacuer  New  -York  aussitôt  que 
le  salut  de  ses  troupes  l'exigerait.  Il 
ne  se  dissimulait  pas  qu'on  l'accuse- 
rait de  manquer  de  résolution  et  d'é- 
nergie ,  mais  le  désir  de  servir  sa  pa- 
trie l'emportait  sur  toute  autre  con- 
sidération. Après  de  nouveaux  pour- 
parlers, qui  se  prolongèrent  jusqu'au 
1 1  septembre,  les  Anglais  s'emparè- 
rent des  petites  îles  et  des  postes  que 
les  insurgés  occupaient  encore  dans 
le  voisinage  de  New-  York,  dont  l'é- 
vacuation fut  décidée.  Pendant  l'exé- 
cution de  cette  mesure,  les  Anglais 
firent  un  débarquement ,  dispersèrent 
une  partie  des  troupes  américaines, 
sans  qu'il  fût  possible  à  leurs  chefs 
de  les  rallier,  et  furent  sur  le  point 
de  couper  la  retraite  à  toute  la  gar- 
nison. Leur  lenteur  la  sauva,  mais 
elle  fut  obligée  d'abandonner  sa  gros- 
se artillerie,  ses  munitions,  ses  ba- 
gages et  ses  tentes.  Cette  dernière 
perte  fut  la  plus  sensible  à  l'appro- 
che de  l'hiver.  Dans  cette  occasion , 
Washington,  indigné  et  désespéré  du 
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découragement  de  ses  troupes,  chei' 
cha  une  mort  honorable  dans  les 
rangs  ennemis  :  ce  ne  fut  qu'avec  la 
plus  grande  peine  que  ses  amis  et  ses 
aides-decamp  le  forcèrent  à  se  reti- 
rer. Cependant  les  Américains  occu- 
paient dans  le  nord  de  l'île  d'York 
auprès  de  Kingsbridge  une  très-forte 
position.  Howe  ,  après  l'avoir  atta- 
quée mollement,  se  décida  à  la  tour- 
ner. Laissant  dans  la  ville  de  New- 
York  une  nombreuse  garaison  , il  em- 
barqua le  reste  deses  troupes,  vint  des- 
cendre à  Frogsneck,  et  s'étendit  sur 
les  derrières  de  l'armée  américaine 
dans  l'espoir  de  lui  couper  toute  com- 
munication avec  l'intérieur.  Ce  mou- 
vement très-bien  calculé  s'exécuta 
avec  tant  de  lenteur,  que  Washington 
eut  le  temps  de  quitter  Kingsbridge , 
et  de  venir  occuper  une  forte  posi- 
tion sur  le  flanc  droit  de  l'armée  an- 
glaise. Le  iS  octobre ,  Howe  arrive 
en  présence  des  Américains ,  fait  en- 
lever une  hauteur  qui  couvrait  leur 
droite,  et  voyant  le  jour  près  de  finir, 
remet  la  bataille  au  lendemain.  Dans 
la  nuit,  Washington  va  prendre  une 
nouvellep  osi  tion  plus  avanta  geuse  que 
la  première.  Howe  le  suit,  reste  deux 
jours  en  présence,  attendant  des  ren- 
forls  et  disposant  des  batteries  pour 
l'attaque  qu'il  fixe  au  3i.  Une  forte 
pluie  le  détermina  à  la  remettre  au 
I  «'■.  novembre.  Le  général  américain, 
dans  la  nuit,  gagne  une  autre  position 
plus  formidable  encore.  Désespérant 
de  l'amener  au  combat ,  Howe  se  ra- 
bat sur  Kingsbridge  ,  enlève  d'assaut 
le  fort  Washington,  et  fait  passer 
l'Hudson  à  lord  Cornwallis,  qui 
envahit  le  New-Jersey  et  menace 
Philadelphie.  La  terreur  se  répand  . 
dans  l'armée  américaine^  les  milices 
se  retirent  ,  les  soldats  désertent. 
Washington  sans  cavalerie,  sans  ar- 
tillerie ,  reste  avec  trois  mille  hom- 
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mes  décourages  ,  presque  tous  sans 
armes,  sans  vêtements,  sans  chaus- 
sures, dont  les  engagements  expirent 
à  la  fin  de  l'année.  Maître  de  lui-mê- 
me^ il  cache  ses  inquiétudes  sous  un 
air  serein ,  et  ne  néglige  rien  pour  ra- 
mener la   conliance.  Cependant  les 
loyalistes  commencent  à  remuer, la 
cause  du  congrès  semble  perdue ,  et 
elle  l'était  en  effet ,  si  le  général  an- 
glais eût  profité  de  ses  avantages; 
mais  rentré  avec  toutes  ses  forces 
dans  New-York,  Howe  n'avait  don- 
né  que   six  mille   hommes  à   lord 
Cornwallis,  qui  suivant  lentement  la 
marche  d'un  ennemi  hors  d'état  de 
lui  résister   lui  laissa  la  faculté  de 
se  maintenir  jusqu'au  8  décembre 
sur  la  rive  gauche  de  la  Delaware. 
Lorsqu'enfin  les  débris  de  l'armée 
américaine  sont  retirés  derrière  le 
fleuve,  les  Anglais,  au  lieu  de  forcer 
le  passage  ,  se  cantonnent  dans  la 
province,   attendant  tranquillement 
que   les   froids    fassent   disparaître 
un   obstacle  facile  à  surmonter,  et 
persuadés    qu'ils    s'empareront   de 
Philadelphie  dès  qu'ils  le  voudront 
sérieusement.  Cependant  le  congrès 
quitte  cette  ville^  et  se  relire  à  Bal- 
timore ,  où  le  premier  acte  de  son 
autorité  est  d'investir  le  générdissi- 
me  d'une  dictature  militaire  de  six 
mois.  Toujours  maître  des  positions 
les  plus  avantageuses ,  celui-ci  de- 
mande ,  presse ,   et  enfin  reçoit  des 
renforts;  les  troupes  de  retour   de 
l'expédition   du    Canada    le    rejoi- 
gnent ;  les  milices  de  la  Pensylvanie 
accourent  à  la  défense  de  leur  terri- 
toire ,  et ,  quoique  l'occupation    de 
Rhode-lsland  par  le  général  Clinton 
retienne  les  troupes  du  Connecticul, 
Washington  se  voit  à  la  tcte  de  sept 
mille  hommes ,  et  forme  aussitôt  le 
projet  audacieux  de  passer  la  Dela- 
waje  et  d'attaquer  les  postes  anglais 


WAS  «45 

placés  sur  la   rive  orientale,  a  Les 
»  ennemis,  dit-il,   ont  trop  étendu 
»  leurs  ailes  ;  il  est  temps  de  les  leur 
»  rogner.  »  Dans  la   nuit    de  Noël 
il  traverse  le  fleuve,  surprend  dans 
Trenton    quinze   cents   Allemands , 
fait  neuf  cents  prisonniers  _,   enlève 
six  pièces  de  canon ,  et  se  met  à  cou- 
vert dans  la  position  qu'il  avait  quit- 
tée avant  que  l'ennemi  ait  eu  le  temps 
de  se  reconnaître.  Ce  succès  relève  le 
courage  des  Américains  ;  en  peu  de 
jours  leur  armée  se  trouve  presque 
doublée.  Le  o.  janvier  1777,  Wa- 
shington, qui  était  rentré  et  avait 
pris  position  dans  Trenton ,   sur  le 
point  d'être  attaqué  par  lord  Corn- 
vsallis,  trompe  ce  général,   et   va 
surprendre  sur  ses  derrières ,  à  Prin- 
cetown  _,   trois  régiments   anglais  : 
puis,  par  une  marche  rapide,    ga- 
gne les  montagnes  au-delà  du  Rari- 
ton.  Là   il  reçoit  de  nouveaux  ren- 
forts ,   et  les  Anglais  n'osent   l'at- 
taquer dans  ses   positions   presque 
ijiacccssiblcs.  Howe,  redoutant  les  en- 
treprises de  son  adversaire,  abandon- 
ne le  New-Jersey.   Philadelphie  dé- 
gagée reçoit  de  nouveau  dans  son 
sein  le  congrès  national  ;  la  Pensyl- 
vanie  est   couverte,  et   le   général 
américain  se  voit  maître  de  choisir 
le  théâtre  de  la  guerre.  Le  reste  de 
l'hiver  s'écoula  sans  qu'il  y  eût  rien 
de   remarquable.    Les    troupes    de 
Howe  se  retirèrent  à  Brunswick  et  à 
Amboy,  non  sans  être  inquiétées  dans 
ce  mouvement ,  et  elles  y   restèrent 
dans  l'inaction  et  bloquées  si  étroi- 
tement ,  que  les  soldats  eurent  beau- 
coup à  souffrir  du  mancpic  de  bois. 
Washington  profita  de  ce  moment 
de  repos  pour  faire  inoculer  les  siens . 
Cette  mesure  très-sage  dans  un  pays 
où  la  petite-vérole  est  meurtrière  fut 
dirigée  avec  tant  de  prudence,  qu^elle 
n'entraîna  aucun  désordre  et  ne  four- 
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iiit  à  remiemi  aucune  occasion  favo- 
rable. Le  gênerai  américain  excellait 
dans  l'art  de  disposer  ses  troupes  de 
manière  à  les  faire  croire  beaucoup 
plus  nombreuses  qu"'elles  ne  l'étaient 
réellement,  et  de  placer  ses  de'taclie- 
mcnts  dans  des  positions  d'un  accès 
difficile,  en  établissant  entre  eux  des 
communications  qui  les  mettaient  à 
l'abri  de  toute  surprise.  Howe  rentra 
enfin  en  campagne  au  mois  d'avril, 
et  après  avoir  inutilement  tente  d'a- 
mener son  adversaire  à  une  bataille, 
tantôt  en  feignant  une  retraite,  tan- 
tôt en  menaçant  Pliiladeiphie,  il  se 
décida  à  se  rembarquer  le  2.3  juillet, 
abandonnant  à  lui-mcme  Burgoyne  , 
qui  venant  du  nord  descendait  l'Hud- 
son ,  et  qui  bientôt  entouré  de  toutes 
parts  se  vit  forcé  de  déposer  les  ar- 
mes à  Saratoga.  Dans  cette  année 
17 -y 7,  le  congrès,  pour  donner  plus 
de  force  au  général  en  chef,  proro- 
gea le  temps  de  sa  dictature  ,  et  dé- 
créta que  jusqu'à  la  paix  les  opé- 
rations militaires  seraient  dirigées 
uniquement  par  sa  volonté  ,  quel 
que  fût  l'avis  du  conseil  de  guerre. 
Le  recrutement  s'opéra  avec  tant  de 
lenteur  ,  qu'il  fallut  renoncer  au  pro- 
jet d'une  campagne  active.  Ne  pou- 
vant prévoir  sur  quel  point  les  An- 
glais dirigeraient  leurs  efforts,  Was- 
hington, qui  avait  détaché  ses  meil- 
leures troupes  pour  renforcer  l'ar- 
mée opposée  à  Burgoyne,  distribua 
ses  forces  de  manière  à  pouvoir  les 
réunir  et  les  porter  promptement  sur 
le  point  attaqué,  quel  qu'il  pût  être. 
Howe  tint  quelque  temps  la  mer  ,  et 
finit  pardébarquer  le  25 août  au  fond 
de  la  baie  de  Ghesapeak,  très-près  de 
Philadelphie.  L'armée  américaine 
fut  aussitôt  réunie ,  et  vint  camper 
derrière  la  rivière  de  Brandy- Wine. 
Chassée  de  cette  position  après  un 
combat  sanglant,  par  une  raanœu- 
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vre  hardie  de  Cornwallis,  elle  vou- 
lut encore  quelques  jours  après  tenter 
le  sort  des  armes  ;  mais  une  pluie 
qui  gâta  les  munitions  l'obligea  de  se 
retirer  dans  de  fortes  positions  en  ar- 
rière de  Philadelphie.  Celte  ville  fut 
occupée  par  les  Anglais  le  26  sept. 
Dès  le  18,  le  congrès  s'était  trans- 
porté à  Lancaster.  Après  quinze  jours 
consumés  en  mouvements  à-peu-près 
inutiles  ,  l'armée  anglaise  se  trouva 
comme  bloquée  entre  celle  de  Was- 
hington et  les  forts  occupés  par  les 
Américains  au-dessous  de  Philadel- 
phie pour  défendre  des  estacades  qui 
barraient  la  rivière.  Howe  avait  por- 
té ses  principales  forces  à  German- 
town  ;  il  y  fut  attaqué  le  3o  octobre 
par  l'armée  américaine,  qui,  après 
avoir  obtenu  quelque  succès ,  fut  re- 
poussée et  reprit  ses  positions.  Les 
Anglais  tournèrent  alors  leurs  efforts 
contre  les  ouvrages  qui  fermaient  la 
Delaware,  et  les  enlevèrent  après 
plusieurs  combats  sanglants.  L'hiver 
arriva  :  les  deux  armées  le  passèrent 
dans  l'inaction.  Washington  occu- 
pait à  Valley-Forge  de  très-fortes 
positions  que  les  Anglais  n'osèrent 
attaquer.  Dans  son  armée,  le  défaut 
d'habits  et  de  chaussures ,  la  disette 
de  vivres  étaient  tels ,  qu'il  se  voyait 
forcé  de  renoncer  à  tout  mouvement 
offensif.  Les  médicaments  manquaient 
également  ;  le  nombre  des  malades 
augmentait  chaque  jour  ;  enfin,  mal- 
gré sa  force ,  le  camp  de  Valley-For- 
ge aurait  probablement  été  enlevé  et 
l'artillerie  perdue  faute  de  chevaux , 
si  les  Anglais  eussent  fait  une  atta- 
que sérieuse  •  mais  le  général  Howe 
n'était  pas  de  caractère  à  tenter  une 
semblable  entreprise  ;  et  lorsqu'au 
printemps  de  1778  Clinton  vint  le 
remplacer,  Washinglon  était  en  état 
de  repousser  les  attaques.  Le  con- 
grès ,  dont  il  avait  conservé  la  con- 
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fiauce  maigre  les  déclamations  et  les 
basses  inti  ifïiics  de  ses  ennemis  et  de 
ses  envieux,  lui  avait  envoyé  des  re- 
crues. En  outre ,  sur  le  rapport  de 
ceux  de  ses  membres  qui  avaient  été' 
délégués  pour  résider  dans  le  camp, 
et  indiquer  les  réformes  et  les  amé- 
liorations convenables,  cette  assem- 
blée avait  accordé  des  secours  aux 
otFiciers  ,  qui ,  payés  jusque-là  en  bil- 
lets de  crédit  sans  aucune  valeur ,  se 
trouvaient  réduits  à  im  dénuement  tel, 
que  plusieurs  d'entre  eux  avaient  ré- 
signé leurs  commissions;,  ne  pouvant 
plus  pourvoir  à  leur  subsistance.  Ce- 
pendant la  France  venait  de  décla- 
rer la  guerre  à  l'Angleterre  j  une  es- 
cadre nombreuse  était  attendue  sur 
les  côtes  de  l'Amérique  :  le  général 
Clinton  reçut  Tordre  d'évacuer  Phi- 
ladelpliie,  où  il  pouvait  être  bloque 
par  terre  et  par  mer.  Le  i8  juin 
17-^8,  il  passa  la  Delaware,  et  se 
retira  sur  New-York ,  où  il  arriva 
sans  être  entamé,  après  avoir  soutenu 
près  de  jMontmouth  un  combat  très- 
vif,  à  la  suite  duquel  Washington  fit 
arrêterettraduircdevantun  conseil  de 
guerre  le  général  Lee.  Le  reste  de  Tan- 
née s'écoula  sans  grands  événcmenls, 
mais  Washington  rendit  encore  d'im- 
portants services  en  apaisant  par 
sa  sagesse  la  querelle  qui  s'était  éle- 
vée entre  les  Américains  et  les  Fran- 
çais leurs  auxiliaires,  et  en  dé- 
tournant le  congres  d'une  nouvelle 
entreprise  contre  le  Canada.  Ce- 
pendant tous  les.  inconvénients  du 
gouvernement  fédératif  se  faisaient 
sentir  :  l'autorité  du  congrès,  mal  dé- 
finie par  les  traités,  était  presque 
nulle;  chaque  état,  se  considérant 
comme  indéj)endant_,  cherchait  à  se 
soustraire  aux  charges  communes  ; 
les  Américains,  assurés  des  secours 
de  la  France,  croyaient  devoir  tout 
attendre  de   sa   coopération  3  aussi 
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dès  que  les  attaques  des  Anglais  se 
furent  ralenties  par  TelTct  d'une  si 
puissante  diversion, l'armée  fut  tout- 
à-fait  négligée.  Ce  ne  fut  qu'au  mois 
de  mai  1779  ,  que  les  dillérents  états 
reçurent  du  congrès  la  demande  of- 
ficielle des  contingents  qu'ils  devaient 
fournir  dans  les  levées  de  l'armée. 
La  solde  des  troupes  n'était  pas 
mieux  assurée  que  leur  recrute- 
ment 'y  les  vivres  même  leur  man- 
quèrent. Les  officiers  du  régiment  du 
New-Jersey  déclarèrent  tous  qu'ils 
étaient  prêts  à  quitter  leur  corps  si 
on  n'améliorait  leur  position.  Was- 
hington eut  besoin  de  toute  sa  fer- 
meté et  de  toute  sa  prudence  pour 
arrêter  ce  désordre  qui  menaçait  de 
s'étendre  sur  toute  l'armée.  Les  offi- 
ciers obtinrent  quelque  dédommage- 
ment et  restèrent  à  leur  poste  ;  mais 
on  ne  put  rien  entreprendre  contre 
les  Anglais  qui  se  tenaient  tranquilles 
dans  leurs  positions  de  New-York 
et  de  Rhode  -  Isiand.  Washington  , 
quoique  obligé  de  faire  enlever  à  la 
baïonnette  par  des  détachements  les 
vivres  et  les  munitions  qui  lui  étaient 
nécessaires,  parvint  néanmoins  à  re- 
tenir ses  soldats  sous  les  drapeaux  , 
et,  malgré  l'infériorité  de  ses  forces, 
il  conserva  et  couvrit  Westpoint  sui- 
la  rivière  d'Iludson  ,  déjoua  ainsi 
les  projets  formés  par  les  Anglai.s 
pour  s'emparer  des  montagnes  qui 
bordent  cette  rivière,  et  maintint  la 
communication  entre  les  provinces 
du  nord  et  celles  du  midi  :  il  ht  ces- 
ser les  ravages  des  ennemis  dans  le 
Connecticut  ,  en  enlevant  le  pos- 
te important  de  Slunypoint.  Dans 
l'automne,  les  Américains  rentrèrent 
à  Newport  et  Uhode-Lsiand  (|ui 
furent  évacués,  l^a  guerre  fut  plus 
active  dans  le  midi  :  les  Anglais  s'em- 
parèrent de  la  Géorgie,  et  repoussè- 
rent Içs  troupes  combinées  qui  a  vaien  l 
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attaqué  Savaniiah.  Lps  mêmes  causes 
qui  avaient  force  Washington  à  res- 
ter dans  l'inaction  en  i-j-^g  l'y  rédui- 
sirent encore  pendant  l'année  suivan- 
te. La  demandedu  contingent  des  trou- 
pes aux  diverses  provinces  n'eut  lieu^ 
en  1 780^  qu'au  mois  d'avril,  au  mo- 
ment où  elles  auraient  dû  entrer  en 
campagne.  L'armée  éprouvait  tou- 
jours les  plus  grandes  privations;  le 
général  ne  parvint  qu'avec  peine  à 
l'empêcLer  de  se  débander ,  et  quoi- 
quela  rigueur  extraordinaire  dufroid, 
qui  permettait  le  passage  des  troupes 
et  même  celui  de  l'artillerie  sur  les 
bras  de  mer  qui  entourent  New-York, 
lui  ouvrît  le  chemin  de  cette  ville,  tout 
ce  qu^il  put  faire ,  ce  fut  de  contenir 
l'armée  anglaise ,  qui  fit  quelques 
mouvements  offensifs  dans  lesquels 
elle  devait  être  aidée  par  la  trahison. 
Arnold  ,  qui  avait  commandé  dans 
l'expédition  du  Canada  _,  s'était  rendu 
coupable  de  concussion,  et  avait  subi 
un  jugement  flétrissant  y  néanmoins 
ses  emplois  lui  avaient  été  conservés. 
Pour  se  venger ,  il  entra  en  négocia- 
tion avec  les  Anglais  ,  et  s'engagea 
à  leur  livrer  Westpoint ,  ce  poste  si 
important  sur  la  rivière  d'Hudson. 
Le  complot  fut  découvert  :  le  major 
André ,  aide-de-camp  de  Clinton,  qui 
s'était  chargé  de  la  conduite  de  cette 
affaire ,  fut  pris  et  pendu  comme  es- 
pion. Arnold  s'échappa  ^  et  dans  tout 
le  reste  de  la  guerre  se  fit  remarquer 
par  les  ravages  et  les  cruautés  qu'il 
exerça  contre  ses  compatriotes  (  F. 
Arnold,  II,  5'2o),  Cependant  avec 
des  fonds  fournis  par  des  citoyens  de 
Philadelphie,  Washington  avait  éta- 
bli dans  cette  ville  une  banque  qui 
facilitait  les  moyens  d'approvision- 
ner son  armée;  et  l'arrivée  à  New- 
port  d'une  escadre  française ,  portant 
six  mille  hommes  de  débarquement, 
faisait  naître  l'espérance  de  repren- 
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dre  New-York;  mais  l'amiral  Grea- 
ves  parut  devant  Rhode-Lsland;  Rod- 
ney  vint  l'y  joindre,  et  les  Français, 
bloqués  par  des  forces  très-supérieu- 
res ,  ne  purent  rien  entreprendre.  La 
république  naissante  était  alors  me- 
nacée d'une  guerre  civile  par  les  pré-  ^ 
tentions  de  l'état  de  New- York ,  et  ■ 
celles  de  la  province  de  Vermont  qui  ■ 
voulait  ne  plus  dépendre  du  pre- 
mier, et  former  un  état  séparé.  Was- 
hington parvint  à  tout  concilier  :  la 
décision  définitive  fut  ajournée  ,  et 
quelque  temps  après  le  nouvel  état 
de  Vermont  fut  reconnu  par  le  con- 
grès. Au  sud  ,  l'armée  américaine  , 
enfermée  dans  Charlestown,  fut  obli- 
gée de  se  rendre ,  comme  Washing- 
ton l'avait  prévu.  Le  défaut  d'argent 
et  la  prévention  générale  de  l'Amé- 
rique contre  les  troupes  de  ligne 
empêchaient  les  divers  états  de  pour- 
voir aux  besoins  des  soldats.  Le  i^r. 
janvier  1781 ,  les  troupes  de  la  Pen- 
sylvanie ,  qui  n'avaient  pas  reçu  de 
solde  depuis  un  an  ,  sortent  tout-à- 
coup  de  leurs  cantonnements  de  Mor- 
restown,  marchent,  avec  six  pièces 
de  canon  ,  sur  Princetown ,  annon- 
çant l'intention  d'attaquer  Philadel- 
phie. La  législature  de  la  province , 
intimidée  ,  leur  accorda  ce  qu'ils  ré- 
clamaient. Washington ,  trop  éloi- 
gné des  lieux  où  se  passaient  ces  évé- 
nements ,  et  ne  voulant  point  s'éloi- 
gner de  Westpoint ,  n'y  prit  aucune 
part  directe;  mais  lorsque  les  trou- 
pes du  New- Jersey,  enhardies  par 
cet  exemple,  voulurent  l'imiter,  il 
les  fit  poursuivre  dans  leur  marche , 
les  força  de  se  soumettre  ,  et  fit  fu- 
siller deux  des  chefs  de  la  révolte. 
Tout  rentra  dans  le  devoir  ,  et  peu 
après  des  sommes  considérables  four- 
nies par  la  France  permirent  d'a- 
méliorer le  sort  des  soldats.  La  mê- 
me année  1 781 , l'arrivée  d'une  flotte 
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française ,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Grasse,  fit  reprendre  le  projet , 
tant  de  fois  abandonne',  d'attaquer 
New-York  ;  il  échoua  encore  par 
la  faiblesse  de  l'armëe  américaine , 
et  en  raison  des  renforts  que  reçut  la 
garnison  ;  mais  le  secours  de  cette 
flotte  favorisa  bientôt  une  opé- 
ration dont  le  succès  décida  de 
celui  de  la  guerre.  Après  la  prise  de 
Charlestown  ,  le  commandement  de 
l'armée  anglaise  dans  les  provinces 
du  midi  avait  été  confié  à  lord 
Cornwallisj  il  avait  obtenu  de  grands 
succès  dans  les  Carolines,  et  occu- 
pait alors  la  partie  orientale  de  la 
Virginie;  Washington  résolut  de  l'at- 
taquer. Trompant  Clinton  sur  divers 
mouvements  qui  semblaient  menacer 
New-York ,  il  fit  filer  vers  la  baie 
de  la  Chesapeack  son  armée  ,  dont 
les  troupes  auxiliaires  françaises , 
sous  les  ordres  du  comte  de  Rocham- 
beau,  faisaient  partie.  Le  comte  de 
Grasse  le  rejoignit  dans  la  baie,  avec 
sa  flotte  renforcée  de  l'escadre  du 
comte  de  Barras,  partie  de  Newport. 
L'armée  américaine  ,  augmentée  des 
milices  de  la  Virginie,  arriva  à 
Williamsburgh  ,  le  ^7  septembre. 
Pressé  par  des  forces  supérieures  , 
Cornwallis  se  renferma  dans  York- 
town.  11  y  fut  aussitôt  assiégé  ,  et  si 
étroitement  bloqué  ,  qu'après  avoir 
inutilement  tenté  de  s'échapper  par 
mer,  il  fut  forcé,  le  19  oct.,  de  se  ren- 
dre prisonnier  de  guerre  avec  huit 
mille  hommes  {V.  Cornwallis, IX^ 
G42).  Depuis  cet  événement  les  trou- 
pes anglaises  furent  hors  d'état  de 
rien  entreprendre  ;  celles  du  nord 
furent  resserrées  dans  New-Yorck. 
Au  midi,  elles  furent  contraintes  de 
se  renfermer  dans  Charlestown,  mal- 
gré les  elfortsdelordRawdon.  L'An- 
gleterre ,  attaquée  dans  ses  diverses 
possessions  par  la  France,  l'Espa- 
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gne  et  la  Hollande  ,  ne  put  envoyer 
aucun  renfort  sur  le  continent  de 
l'Amérique,  où  il  ne  se  passa  rien 
d'important  en  1782*  mais  celte 
même  année  vit  se  livrer  de  sanglants 
combats  dans  les  Antilles,  dans  l'Inde 
et  dans  les  mers  d'Europe.  Rodney 
détruisit  en  partie  et  dispersa  la  flotte 
du  comte  de  Grasse  :  l'attaque  de 
Gibraltar  échoua  j  mais  le  fort  Saint- 
Philippe  avait  capitulé;  Suifren  dans 
l'Inde  ,  Bouille  dans  les  Antilles , 
avaient  repris  les  colonies  hollan- 
daises, dont  les  Anglais  s'étaient  em- 
parés. Les  succès  et  les  revers  se 
balançaient  ;  toutes  les  puissances 
étaient  épuisées  ^  des  négociations 
ne  tardèrent  pas  à  s'ouvrir.  Les  préli- 
minaires de  la  paix  furent  signés  le 
20  janvier  1783,  et  l'indépendance 
des  États-Unis  de  l'Amérique  fut 
reconnue.  Cette  nouvelle  y  parvint 
au  mois  de  mars  ;  la  joie  fut  géné- 
rale parmi  les  habitants  ,  mais  l'ar- 
mée conçut  des  inquiétudes.  Ni  dans 
le  congrès ,  ni  dans  les  états  parti- 
culiers ,  il  n'était  question  de  rien 
faire  en  sa  faveur.  Une  lettre  anony- 
me ,  écrite  avec  beaucoup  de  cha- 
leur, mais  avec  une  adresse  perfide  , 
fut  répandue  parmi  les  ofliciers  :  elle 
les  engageait  à  se  réunir  ,  à  exiger 
les  récompenses  qui  leur  étaient  dues, 
et  qui  leur  avaient  été  promises  ,  ou 
à  abandonner  un  peuple  ingrat,  et 
qui  fermait  l'oreille  à  leurs  justes 
réclamations.  Washington  sentit  le 
danger  :  il  convoqua  les  ofliciers, 
leur  parla  avec  la  sagesse  et  la  mo- 
dération qui  faisaient  le  fond  de  son 
caractère  j  les  supplia  de  ne  pas 
ternir  en  un  instant  une  réputa- 
tion acquise  par  tant  de  fatigues 
et  de  travaux  ,  les  conjura  de  se  re- 
poser sur  l'équité  et  la  pureté  des  in- 
tentions du  congrès ,  et  parvint  à  cal- 
mer les  esprits  irrités.  Cependant,  il 
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adressa  au  congrès  la  lettre  la  plus 
pressante  pour  faire  valoir  les  droits 
(le  l'armec.  Cette  lettre ,  remarquable 
par  sa  sagesse  et  son  éloquence  ,  se- 
rait peut-être  restée  sans  effet,  si  trois 
cents  soldats  de  nouvelles  levées  de 
la  province  de  Pensylvanie  n'eussent 
marché  sur  la  ville  de  Philadelphie, 
et ,  en  s'emparant  de  la  salle  du  con- 
grès ,  n'eussent  effrayé  les  députés. 
Ces  rebelles  se  dissipèrent  d'euK-raê- 
mes;  mais  leur  audace  et  la  crainte 
de  voir  éclater  des  désordres  plus 
sérieux  déterminèrent  le  gouverne- 
ment à  prendre  des  mesures  pour  as- 
surer le  sort  de  l'armée;  et  le  li- 
cenciement s'opéra  sans  de  nouveaux 
troubles.  Le  '25  novembre  1783, 
New- York  fut  évacué  par  les  An- 
glais. Dès  le  27  ,  Washington  réunit 
dans  cette  ville  les'ofïiciers  qui  avaient 
servi  sous  ses  ordres  :  il  leur  fit  et  re- 
çut d'eux  les  adieux  les  plus  tou- 
chants ,  et  partit  pour  Annapolis,  où 
siégeait  alors  le  congrès.  En  passant 
à  Philadelphie,  il  remit  au  contrô- 
leur des  comptes  l'état  de  l'emploi 
des  fonds  versés  entre  ses  mains  pen- 
dant le  cours  de  la  guerre.  Dans  cet 
état ,  écrit  en  entier  de  sa  main ,  cha- 
que article  était  appuyé  de  pièces 
justificatives,  excepté  les  dépenses 
secrètes, qui,  au  bout  de  près  de  huit 
ans  de  guerre,  ne  s'élevaient  qu'à 
dix-neuf  cent  quatre-vingt-deux  li- 
vres sterling.  Le  général  fut  reçu  par 
le  congrès ,  le  23  décembre ,  dans  une 
séance  solennelle.  Il  y  remit  sa  com- 
mission ,  et  se  retira  dans  son  do- 
maine de  Montvernon  ,  sans  deman- 
der aucune  récompense.  Celle  qui  lui 
fu  t  décernée  et  qu'il  reçut  avec  gra- 
titude,  ce  fut  le  droit  de  recevoir  et 
d'envoyer  ses  lettres  par  la  poste 
sans  qu'elles  fussent  taxées.  Rentré 
daus  ses  foyers  ,  il  se  livra  à  l'agri- 
culture. Les  expériences  que  sa  gran- 


WAS 

de  fortune  lui  permit  de  suivre  avec 
persévérance  contribuèrent  beaucoup 
au  perfectionnement  de  cet  art  dans 
les  États  -  Unis.  L'amélioration  des 
chemins  et  l'établissement  de  la  na- 
vigation intérieure  attirèrent  aussi 
son  attention.  Il  fit  des  voyages  pour 
reconnaître  lui  -  même  les  localités  ; 
et  par  ses  conseils  et  son  influence 
il  détermina  l'état  de  la  Virginie  à 
entreprendre  des  travaux  de  la  plus 
haute  importance  pour  sa  prospéri- 
té. Cet  état  lui  en  témoigna  sa  grati- 
tude par  le  don  de  cinquante  actions 
dans  la  navigation  des  rivières  de  Ja- 
mes et  de  Potowmack.  Washington 
demanda  qu'il  lui  fût  permis  d'ap- 
pliquer ces  fonds  à  des  objets  d'uti- 
lité publique;  et  il  les  transféra  à 
deux  collèges  fondés  dans  le  voisina- 
ge de  ces  deux  rivières.  Vers  la  fia 
de  la  guerre ,  les  officiers ,  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  leur  réunion  , 
avaient  formé  une  société  sous  le 
nom  de  Cincinnatus.  Washington 
avait  été  prié  d'en  être  le  chef.  Les 
généraux ,  amiraux  et  colonels  fran- 
çais, qui  avaient  combattu  pour  l'u- 
nion, en  faisaient  partie,  comme  mem- 
bres honoraires.  Les  sociétaires  por- 
taient une  décoration  particulière  ;  et 
d'après  les  statuts,  cette  décoration 
et  le  rang  qu'ils  occupaient  dans  cet- 
te association  devaient  être  transmis 
à  leurs  fils  aînés  ou  à  quelqu'un  de 
leurs  parents  qui  serait  jugé  digne  de 
cet  honneur.  En  outre,  des  person- 
nes de  distinction ,  étrangères  à  l'ar- 
mée ,  pouvaient  être  admises  en  qua- 
lité de  membres  honoraires.  Avant 
même  le  licenciement  de  l'armée, 
l'association  fut  attaquée  ,  comme 
pouvant  contenir  le  germe  d'une  no- 
blesse héréditaire,  incompatible  avec 
les  principes  démocratiques  du  gou- 
vernement. Dès  la  première  assem- 
blée générale ,  en  17^4^  Washington , 
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toujours  prct  à  écouter  la  voix  de 
l'opinion  publique  ,  de'terraina  les 
membres  à  renoncer  à  riiére'dite  et 
à  la  faculté  de  recevoir  de  nouveaux 
membres  honoraires,  et  par  là  fit 
évanouir  les  craintes  et  les  soupçons. 
Cependant  ,  malgré  la  cessation  de 
la  guerre  et  la  reconnaissance  de  Tin- 
dépendance  de  l'Amérique,  le  numé- 
raire y  était  toujours  rare,  le  com- 
merce languissait,  les  biens-fonds  res- 
taient sans  valeur  ;  au  dehors ,  le 
gouvernement  était  sans  influence  et 
sans  considération. Dans  les  premiers 
moments  de  l'insurrection  ,  chaque 
province  n'avait  songé  qu'à  assurer 
son  indépendance  particulière.  Le 
pouvoir  du  congrès  général  sur  les  di- 
vers états  avait  étéfort  limité  :  il  était 
presque  nul;  et  le  défaut  d'une  puis- 
sante autorité  centrale  s'était  vive- 
ment fait  sentir  pendant  la  guerre; 
mais  ce  n'était  pas  alors  le  moment 
de  changer  la  constitution.  D'ailleurs 
l'imminence  du  danger  forçait  les  di- 
vers états  d'agir  de  concert ,  pour  re- 
pousser l'ennemi  ;  mais  quand  la 
paix  eut  été  conclue ,  chaque  état , 
ne  se  considérant  plus  que  comme 
une  souveraineté  isolée,  ne  voulut 
s'occuper  que  de  ses  intérêts  particu- 
liers. Un  gouvernement  sans  force 
ne  put  ni  réparer  les  maux  causés 
par  huit  ans  de  ravages  et  'de  com- 
bats ,  ni  assurer  le  paiement  des  det- 
tes de  la  fédération,  qui ,  en  janvier 
1743,  s'élevaient  à  43  millions  de 
dollars.  Les  Anglais  difïcraient  , 
sous  divers  prétextes,  l'évacuation 
des  forts  qu'ils  occupaient  dans 
le  Nord.  Les  Indiens  pillaient  im- 
pmiément  les  frontières  d'un  état 
(pu*  n'entretenait  que  six  cents  hom- 
mes de  troupes  réglées.  Les  barba- 
resqucs  insultaient  le  pavillon  amé- 
ricain. Des  divisions  intestines  écla- 
tèrent; des  troubles  sérieux  curent 
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lieu  dans  le  Massachusset;  la  confé- 
dération semblait  prête  à  se  dissou- 
dre. Washington  fut  un  des  premiers 
à  signaler  les  causes  qui  s'opposaient 
à  la  prospérité  de  sa  patrie.  Dès  le 
mois  de  juin  1783,  il  avait  adressé 
aux  gouverneurs  des  divers  états  une 
lettre  pour  leur  faire  sentir  que,  sans 
une  force  centrale  puissante,  l'union 
ne  pouvait  subsister.  La  nécessite 
d'accroître  le  pouvoir  du  congrès 
était  reconnue  par  tous  les  bons  es- 
prits, et  devenait  de  jour  en  jour 
plus  évidente;  quelques  voix  même 
s'élevaient  en  faveur  de  la  monar- 
chie. Dans  cet  état  de  choses,  l'as- 
semblée de  la  Virginie  proposa  la 
formation  d'une  convention  chargée 
de  réviser  les  articles  de  la  confédé- 
ration. Cette  proposition,  adoptée 
par  les  divers  états ,  fut  approuvée 
par  le  congrès;  et  la  convention  s'as- 
sembla à  Philadelphie  ,  dans  le  mois 
de  mai  1787.  Washington,  qui  mal- 
gré ses  refus  y  avait  été  député  par 
la  Virginie  ,  en  fut  élu  président  à  l'u- 
nanimité ,  sur  la  désignation  deFran- 
k'in.  Sur  sa  proposition ,  le  secret 
des  débats  fut  décrété  ,  et  ils  n'eurent 
lieu  qu'à  huis  clos  ;  leur  durée  et  leur 
chaleur  prouvèrent  la  prudence  de 
cette  mesure.  Le  président  y  prit  ra- 
rement part.  Le  travail ,  terminé  le 
1 7  septembre,  fut  soumis  à  l'examen 
du  congrès  et  à  l'acceptation  des  di- 
vers états.  Tous  l'approuvèrent,  à 
l'exception  de  Rhode-Island  et  de  la 
Carohne  du  nord ,  qui ,  bientôt  après, 
se  réunirent  à  la  majorité.  La  nou- 
velle constitution  augmenta  beaucoup 
le  ])ouvoir  du  congrès.  11  fut  compo- 
sé d'un  sénat  nomme  pour  six  ans , 
d'une  chambre  de  représentants  ,  et 
d'im  président  élu  ])ar  le  sénat  pour 
quatre  ans,  chargé  du  pouvoir  exé- 
cutif, chef  des  armées  de  terre  et  dr 
mer  et  de  la  direction  des  relations 
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avec  les  puissances  étrangères.  Aucun 
changement  ne  fut  apporte'  à  la  for- 
me particulière  de  l'administration 
des  divers  états.  Washington  fut  élu 
président  à  l'unanimité,  et  installé, 
en  cette  qualité,  le  3o  avril  1789. 
La  force  que  le  nouveau  gouverne- 
ment donnait  à  l'Union  produisit 
bientôt  d'heureux  effets.  La  tribu  in- 
dienne des  Creecks  fît  la  paix  :  d'au- 
tres tribus  furent  réduites  par  le  gé- 
néral Wayne.  Les  Espagnols  accor- 
dèrent la  liberté  de  la  navigation 
dans  la  partie  inférieure  du  Mississi- 
pi ,  qu'ils  avaient  contestée  depuis 
dix  ans.  Ce  fleuve  était  le  débouché 
principal  des  provinces  de  l'ouest. 
L'Angleterre  accrédita  un  ministre 
auprès  des  États  -  Unis,  ce  qu'elle 
avait  négligé  jusqu'alors.  Washing- 
ton fut  réélu  président  à  l'unanimité,, 
en  1793.  La  guerre  générale,  née  de 
la  révolution  française,  agitait  alors 
tous  les  esprits.  La  plupart  des  Amé- 
ricains se  montraient  disposés  à  épou- 
ser les  intérêts  de  la  nouvelle  répu- 
blique; mais  la  sagesse  du  président 
voulait  maintenir  la  neutralité.  Il  y 
parvint ,  et  profita  des  circonstances 
pour  conclure  avec  l'Angleterre ,  en 
1794,  un  traité  dans  lequel  cette 
puissance  se  relâcha  de  quelques-unes 
de  ses  prétentions.  Ce  traité  excita 
une  violente  fermentation.  Les  villes 
maritimes  réclamèrent.  La  chambre 
des  représentants  demanda  commu- 
nication des  instructions  qu'avait 
reçues  le  ministre  chargé  de  la 
négociation.  Washington  s'y  refu- 
i>a ,  s'appuyant  sur  la  constitution , 
qui  déclare  valable  tout  traité  conclu 
par  le  président ,  et  revêtu  de  l'ap- 
i3robation  des  deux  tiers  des  mem- 
Î3res  du  sénat.  Il  ])erdit  beaucoup  de 
sa  popularité  ;  mais  rien  ne  put  ébran- 
ler sa  résolution.  Par  cette  fermeté  , 
il  conserva  la  paix ,  et  maintint  les 
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droits  et  la  dignité  de  la  magistratu- 
re dont  il  était  revêtu.  Cependant 
d'autres  dillicultés  s'élevaient  du  cô- 
té de  la  France.  Le  ministre  de  la  ré- 
publique auprès  des  États-Unis  (  M. 
Genêt  )^  mettant  h  profit  l'enthou- 
siasme de  quelques  Américains ,  avait 
fait  armer  en  course  dans  les  ports 
de  l'Union  des  bâtiments  commis- 
sionnés  au  nom  de  la  France^  mais 
montés  uniquement  par  des  Araéri—  ^ 
cains.  Le  congrès  fit  rendre  les  prises 
faites  illégalement  par  ces  vaisseaux ,  ■■ 
défendit  aux  Américains  de  servir  II 
sur  des  corsaires  étrangers  ;  et,  mal- 
gré les  réclamations  impérieuses  du 
ministre  français,  fit  traduire  de- 
vant les  tribunaux  ceux  qui  s'é- 
taient permis  ces  actes  d'hosti- 
lité. Ces  mesures  contraires  à  l'opi- 
nion presque  générale  furent  soute- 
nues avec  vigueur  par  le  président^ 
qui  se  plaignit  auprès  du  gouverne- 
ment français  de  la  conduite  violente 
de  son  ministre  ^  demanda  et  obtint 
son  rappel.  Mais  il  resta  entre  les 
deux  républiques  des  germes  de  mé- 
sintelligence que  d'autres  circonstan- 
ces développèrent.  Le  traité  fait  en- 
tre la  France  et  les  États-Unis,  en 
1778,  avait  établi  le  principe  que 
le  pavillon  couvre  la  marchandise  , 
et  ce  traité  régissait  encore  les  rela- 
tions entre  les  deux  nations.  Les  An- 
glais ,  au  contraire ,  s'étaient  toujours 
refusés  à  reconnaître  ce  droit.  Lors- 
que la  guerre  éclata  ,  en  1 798  ,  les 
Français  virent  enlever  leurs  proprié- 
tés chargées  sur  les  navires  améri- 
cains ,  sans  pouvoir  exercer  des  re- 
présailles qu'ils  s'étaient  eux-mêmes 
interdites.  Cette  inégalité  de  droits 
excita  des  réclamations  auxquelles  le 
congrès  répondit  en  offrant  de  con- 
clure un  nouveau  traité  j  mais  les 
gouvernements  qui  se  succédaient 
alors  en  France  étaient  incapables  de 
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suivre  une  négociation.  Ils  élevèrent 
des  prétentions  excessives ,  et  quel- 
ques hostilités  eurent  lieu.  Was- 
hington, convaincu  de  la  nécessité  de 
former  une  marine  militaire ,  éprouva 
dans  le  congrès  une  opposition  fon- 
dée sur  la  méfiance  qui  portait  à  re- 
pousser tout  établissement  militaire , 
et  n'obtint  qu'avec  la  plus  grande 
peine  ,  et  à  une  très-faible  majorité, 
l'armement  de  quelques  frégates  des- 
tinées à  faire  respecter  le  pavillon  , 
et  à  protéger  le  commerce  américain 
contre  les  barbaresques.  La  républi- 
que des  États-Unis,  tranquille  au- 
dedans,  respectée  au-dehors ,  voyait 
sa  population  et  ses  richesses  s'ac- 
croître avec  une  rapidité  sans  exem- 
ple. La  tâche  de  Washington  était 
remplie.  Parvenu  au  terme  de  sa  se- 
conde présidence ,  il  ne  voulut  pas 
consentir  à  être  réélu.  Au  commen- 
cement de  1 797  ,  après  avoir  adressé 
à  ses  concitoyens  ses  derniers  con- 
seils, et  installé  son  successeur,  il 
retourna  à  Montvernon,  et  reprit  avec 
joie  les  travaux  de  l'agriculture.  Il 
fut  forcé ,  en  juillet  1 79B,  de  les  par- 
tager avec  les  soins  que  lui  imposa 
sa  nomination  au  commandement  en 
chef  des  troupes  destinées  à  repous- 
ser l'invasion  dont  le  Directoire  fran- 
çais menaçait  à  cette  époque  les 
Etats-Unis.  Washington  regardait 
ce  danger  comme  illusoire  ,  mais  il 
ne  s'en  livra  pas  moins  avec  le  plus 
grand  zèle  à  l'organisation  de  l'ar- 
mée. Ces  menaces  furent  en  effet  sans 
résultat,  et  l'élévation  de  Buona- 
parle  mit  bientôt  fin  à  ces  tra- 
casseries. Mais  Washington  ne  fut 
pas  témoin  de  ces  résultats  j  une 
inllammation  de  la  trachée -artère, 
causée  par  une  pluie  légère  qui  lui 
avait  mouillé  la  tête  et  le  cou,  l'avait 
enlevé  en  vingt-quatre  heures  ,  le  i4 
décembre   1799.   La   fermeté  et  la 


WAS 


253 


tranquillité  de  son  amc  se  montrè- 
rent jusque  dans  ses  derniers  mo- 
ments. Sentant  sa  fin  très-prochaine, 
et  convaincu  de  l'inutilité  des  secours 
qu'on  lui  prodiguait,  il  pria  les  per- 
sonnes qui  l'entouraient  d'y  mettre 
un  terme, puis  s'étaut  déshabillé  il  se 
mit  au  lit,  se  ferma  lui-même  les  yeux 
de  sa  propre  main,  et  expira  bientôt 
après  sans  convulsion.  II  était  dans 
sa  soixante-huitième  année,  et  sa  for- 
te constitution  semblait  lui  promettre 
une  plus  longue  carrière.  La  mort  de 
ce  grand  homme  fut  envisagée  com- 
me une  calamité  publique.  Les  habi- 
tants des  États-Unis  furent  invités 
par  le  congrès  à  porter  pendant 
trente  jours  un  crêpe  au  bras,  eu 
signe  de  deuil.  Le  décret  portait 
qu'un  monument  de  marbre  serait 
élevé  en  son  honneur  dans  la  ville 
fédérale ,  et  que  ses  restes  y  seraient 
déposés  (i).  Depuis,  son  nom  a  été 
imposé  à  cette  même  ville  aujour- 
d'hui le  siège  du  gouvernement.  Il  a 
été  donné  également  à  plusieurs  au- 
tres villes  des  États-Unis.  En  France, 
Buonaparte ,  qui  venait  de  s'élever 
au  pouvoir  souverain  ,  et  qui  avait 
intérêtà  faire  croire  que  son  intention 
était  d'imiter  le  généreux  désintéres- 
sement de  Washington ,  porta  son 
deuil ,  et  le  fit  porter  aux  autorités 
civiles  et  militaires  de  la  république 
française.  Il  fit  dans  le  même  temps 
prononcer  solennellement,  par  Fon- 
lanes  {  Foyez  Font  ânes,  au 
Supplément  )  ,  l'éloge  funèbre  du 
héros  de  l'Amérique ,  et  il  l'enten- 
dit louer  :  «  d'avoir  fui  l'auto- 
»  rite  quand   l'exercice  eu  pouvait 


(1)  O  iiioi»um<-nt  n't-tait  pas  rneoro  t-levé  dans 
leiiini.H  i|c>  (Ifccinhre  i8'^;>.  Lu  presiji  iil  ducungrëx 
iiiirioi>';a  ik  i-rtie  i-pixiiie,  daii.s  son  di.scoiir.H  d'ou- 
verlur»!,  cjnt;  la  futuillt!  de  \Vahliiii(;tun avait  ete  ïd- 
vitée  (i  peniiellro  «jui;  miu  corp.t  fût  déposé  dans  ce 
inoniimciil  qui  alliiil  ciiliu  être  achevé  au  lieu  inr- 
me  où  le»  repré»eulan»s  de  In  nation  délibèrent. 
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»  être  arbitraire  ;  de  n'avoir  conseiili 
»  à  eu  porter  le  fardeau  que  lors- 
»  qu'elle  fut  resserrée  dans  des  bornes 
»)  légitimes  ;  d'avoir  refuse  qu'elle  lui 
»  fût  continuée,  quand  il  vit  que  l'A- 
»  mérique  heureuse  n'avait  plus  be- 
))  soin  de  son  dévouement  ;  enfin  d'a- 
))  voir  voulu  jouir  avec  tranquillité', 
»  comme  les  autres  citoyens,  du  bon- 
»  lieur  qu'un  |];raud  peuple  avait  reçu 
»  de  lui.  »  Washington,  dit  encore 
l'orateur  français,  possédait  à  un  de- 
gré supérieur  le  bon  sens ,  cette  qua- 
lité si  rare.  Son  esprit  avait  plus  de 
justesse  que  d'éclat,  et  il  avait  plus 
acquis  par  la  réflexion  et  l'expé- 
rience que  par  la  lecture.  Il  parlait 
peu ,  mais  lorsque  les  circonstances 
l'exigeaient,  à  une  grande  force  de 
raisonnement ,  il  savait  unir  une  élo- 
quence entraînante,  qui  presque  tou- 
jours ramenait  les  esprits  à  son  opi- 
nion. La  fermeté  ,  la  persévérance  , 
la  modération  ,  le  désintéressement 
forment  les  traits  principaux  de  son 
caractère.  Les  deux  premières  quali- 
tés, si  remarquables  dans  la  guerre 
d.e  l'Lidépendance,  ne  brillèrent  pas 
moins  lorsque  ,  revêtu  de  la  pré- 
sidence ,  il  parvint  à  maintenir  la 
neutralité'  ,  malgré  l'enthousiasme 
du  plus  grand  nombre  de  ses  com- 
patriotes pour  la  révolution  fran- 
çaise ,  et  les  intrigues  audacieuses  des 
agents  du  Directoire;  lorsqu'il  refusa 
de  donner  à  la  chambre  des  repré- 
sentants communication  des  instruc- 
tions qui  avaient  amené  le  traité  avec 
l'Angleterre  :  mais  dans  tout  ce  qui 
n'intéressait  pas  le  bien  de  l'état,  il 
cédait  sans  peine  aux  désirs  de  ses 
concitoyens.  Il  en  donna  la  preuve 
en  engageant  l'association  des  Cincin- 
nati à  modifier  les  premiers  statuts 
dans  lesquels  des  esprits  ombiageux 
croyaient  reconnaître  les  cléments 
d'une    noblesse    héréditaire.     Il  se 
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montra  c'galement  disposé  à  faire  le 
sacrifice  de  ses  intérêts ,  lorsqu'on 
1780  il  réprimanda  le  régisseur  de 
ses  terres ,  d'avoir  obtempéré  aux  ré- 
quisitions des  généraux  anglais  pour 
échapper  au  pillage  ;  et  cependant 
dans  d'autres  occasions ,  moins  sé- 
vère pour  les  autres  que  pour  lui- 
même,  il  toléra  la  vente  des  denrées 
et  des  bestiaux  à  l'armée  anglaise 
parce  que  ce  commerce  répandait 
dans  le  pays  l'argent  qui  lui  man- 
quait plus  que  toute  autre  chose. 
Exempt  de  toute  ambition  person- 
nelle ,  supérieur  aux  susceptibi- 
lités de  l'amour -propre  ,  mettant 
avant  tout  ses  devoirs  et  l'intérêt 
de  son  pays  ,  il  marcha  d'un  pas 
ferme  dans  le  chemin  qu'il  s'était 
tracé,  malgré  les  murmures  et  les 
plaintes  du  peuple  ,  auxquels  cepen- 
dant il  était  loin  d'être  insensible. 
C'est  surtout  sous  ce  point  de  vu^ 
que ,  selon  l'expression  de  Fontancs 
le  caractère  de  Washington  est 
digne  des  plus  beaux  Jours  de  Van- 
tirjuité,  et  que  dans  son  histoire  m 
croit  retroui^er  une  vie  perdue  de 
quelques-uns  de  ces  hommes  illus- 
tres dont  Plutarque  a  si  bien  tract 
le  tableau.  Président  de  la  Conven- 
tion qui  donna  aux  États-Unis  um 
constitution  conforme  aux  idées  de» 
mocratiques  de  la  majorité  des  ha- 
bitants ,  et  appropriée  à  un  pays 
dont  l'immense  étendue  présentera 
encore  long-temps  un  vaste  champ 
pour  les  spéculations  des  esprits  en- 
treprenants, et  pour  l'extension  de  la 
population  ;  investi  le  premier  de  la 
présidence  instituée  par  cette  consti- 
tution ,  et  de  la  mission  d'établir  un« 
autorité  inconnue  jusqu'alors 
dont  l'usage  qu'il  en  ferait  devait  de 
terminer  les  limites  ;  chef  du  gou 
vernement  pendant  huit  années ,  c 
dans    des    circonstances   singulière 
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ment  difficiles ,  il  fut  également  grand 
comme  législateur  ,  comme  admi- 
nistrateur et  comme  politique.  Par- 
tout ,  même  dans  la  culture  de  ses 
terres  ,  il  fut  supérieur  aux  autres  , 
et  jamais  il  ne  se  montra  fier  de  sa 
supériorité.  Sa  réputation  comme 
militaire  est  peut-être  au-dessous  de 
ce  qu'elle  devrait  être.  Ou  le  regar- 
de en  général  comme  un  chef  pru- 
dent et  circonspect,  propre  à  une 
guerre  défensive  et  méthodique  ,  la 
seule  que  permît  sa  position  ;  mais 
s'il  se  montra  habile  à  éviter  le  com- 
bat lorsqu'il  ne  pouvait  pas  se  pro- 
mettre l'avant.Tge  ,  l'attaque  de  Bos- 
ton y  les  batailles  de  Trenton  et  de 
Princetown,  les  campagnes  du  New- 
Jersey  et  de  la  Pensylvanie  feraient 
iionneur  aux  plus  grands  capitaines. 
Il  faut  comparer  l'armée  américaine 
aux  troupes  qu'elle  avait  à  combat- 
tre ,  considérer  sa  composition  ,  le 
dénûment  dans  lequel  on  la  laissa  si 
souvent ,  les  désertions  qui  l'affai- 
blissaient sans  cesse  ,  pour  se  faire 
une  idée  de  la  tâche  pénible  que  Was- 
hington eut  à  remplir,  et  des  talents 
qu'il  déploya  pendant  une  guerre  de 
huit  ans.  Son  extérieur  répondait  à 
ses  grandes  qualités  :  sa  taille  était 
très-élevée,  sa  figure  imposante  et 
majestueuse  ,  sa  constitution  trcs- 
lobnsle.  Exact  à  s'acquitter  de  ses 
devoirs  religieux  ,  sobre  ,  simple 
dans  ses  manières ,  personne  ne  con- 
nut mieux  le  prix  du  temps  et  l'art 
de  l'employer.  Ses  proclamations , 
ses  discours  ,  ses  lettres  ,  étaient  tou- 
jours écrits  de  sa  main.  On  a  vu  qu'il 
vu  fut  de  même  de  ses  comptes  pen- 
dant la  guerre.  Il  avait  établi  un  tel 
ordre  dans  ses  propriétés  ,  que  pen- 
dant sa  présidence  il  dirigeait  la  cul- 
ture de  ses  champs  au  moyen  des 
plans  qu'il  en  avait  sous  les  yeux  ; 
aussi  malgré  son  désintéressement ,  et 
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quoique ui  comme  général ,  ni  comme 
président,  il  n'eut  jamais  consenti  à 
recevoir  aucun  traitement,  car  on  ne 
peut  donner  ce  nom  au  paiement  des 
dépenses  qu'il  était  obligé  de  fai- 
re comme  chef  de  la  république, 
sa  fortune  s'accrut  rapidement.  Elle 
se  montait  à  plus  de  trois  millions  , 
argent  de  France  ,  lorsque  ,  par  une 
destinée  peu  commune  à  ceux  qui 
changent  les  empires  ,  il  mourut  en 
paix  y  comme  un  simple  particu- 
lier,  dans  sa  terre  natale  où  il 
aidait  tenu  le  premier  j^ang  ,  et  que 
ses  mains  aidaient  affranchie.  Il  ne 
laissa  pas  d'enfants^  et  sa  femme 
lui  survécut  quelques  années.  La  Vie 
de  Washington  écrite  par  M.  Mars- 
hall,  et  traduite  par  M.  Henry,  en 
5  vol.  in-8**.  ,  avec  atlas  et  portrait, 
Paris,  1B07,  est  plutôt riiistoircdes 
États  -  Unis  que  celle  du  général 
américain.  Le  docteur  Ramsay  a 
mieux  atteint  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé dans  la  Vie  de  Washington  , 
dont  la  traduction  française  a  paru 
en  I  vol.  in-80. ,  181 1.  Une  Vie  de 
Washington  ,  composée  en  anglais  , 
par  M.  Weem  ,  et  imprimée  aux 
États-Unis,  y  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions.  M — s — n. 

WASMUTH  (Mattuias)  ,  orien- 
taliste allemand ,  né  à  Kicl  le  29 
juin  1(3^5, commença  ses  études  dans 
sa  ville  natale,  passa  à  l'académie  de 
Willenberg  où  il  fut  admis  à  la  li- 
cence, et ,  après  un  séjour  de  quelques 
mois  à  Leipzig  ,  alla  entendre  dans 
les  Pays-Bas  les  savants  Golius, 
Cocceius  et  Genlius.  Ces  maîtres 
habiles  trouvèrent  en  lui  un  disciple 
qui  bientôt  les  égala  ,  et  des  Tan 
i()54  Wasmuth,  qui  n'avait  que 
vingt-neuf  ans,  publia  une  excel- 
lente grammaire  arabe  à  Amster- 
dam.Il  contiiuia  ensuite  ses  voyages, 
s'arrêta  quelque  temps  à  Strasbourg 
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et  à  Baie ,  pour  entendre  le  ce'lcbre 
hebraïsant  Buxtorf ,  et  après  plu- 
sieurs années  d'absence  revint  dans 
sa  patrie.  Son  e'rudition  lui  fit  ob- 
tenir une  chaire  de  logique.  Sur  la 
fin  de  sa  vie  il  s'occupa  d'une  chrono- 
logie astronomique  ,  oii  il  déploya  un 
savoir  immense ,  et  dont  quelques  ta- 
bleaux furent  imprime's  aux  dépens 
de  la  reine  Christine  de  Suède.  Mais 
sa  mort,  arrivée  le  i8  novembre 
1688,  l'empêcha  d'y  mettre  la  der- 
nière main.  Outre  sa  Grammaire 
arabe  (en  latin ,  Amsterdam ,  i654), 
Wasmuth  composa  plusieurs  ouvra- 
ges dont  lesplus importants  sont  :  I. 
Smegma  Ilebrœum.  II.  Janua  he- 
braismi.  III .  Hehraismus  restitutus. 
IV.  Annales  cœli  et  temporum,  V. 
Idea  astronomicœ  chronologiœ  res- 
titiitœ,Kie\y  1678,  in-4«.  VI.  Pro- 
positio  nova  pro  emendatione  sive 
restilutione  styli  calendalis  loco  du- 
pliais  juliani  et  gregoriani  ,  ibid.  , 
i683,  in-4'*.  Cette  idée  bizarre  ne 
pouvait  être  adoptée  (Voy.  \esActa 
erud.  Lips.,  janvier  1G86  ,  et  Pip- 
ping,  Memor.  Theolog.  ).  P — ot. 
W ASSE  (Joseph),  savant  anglais  ^ 
né  dans  le  comté  d'York  en  1672, 
fît  ses  études  à  Cambridge ,  obtint  la 
cure  d'Aynhoe  en  Northampton- 
shire  y  et  fut  lié  avec  Clarke  et 
Newton ,  dont  il  partagea  l'aria- 
nisme.  Telle  était  son  érudition  que 
le  docteur  Bentley  disait  :  «  Quand 
je  ne  serai  plus,  Wasse  sera  l'homme 
le  plus  savant  d'Angleterre.  »  Il  mou- 
rut le  19  novembre  1788.  On  a  de 
lui  :  I.  Une  édition  de  Salluste , 
1770 ,  in-4*'. ,  dont  il  avait  cor- 
rigé le  texte,  après  avoir  conféré 
près  de  quatre-vingts  manuscrits  , 
ainsi  que  quelques  éditions  très- 
anciennes.  II.  Des  Essais  dans  la 
Bibliotheca  litteraria ,  recueil  pério- 
dique ,   dont  le  docteur  Jebb  était 
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l'éditeur.  On  prétend  que  ce  fut 
la  longueur  de  ces  essais  ,  particu- 
lièrement la  vie  de  Justinien,  rem- 
plissant seule  deux  numéros  entiers  , 
qui ,  rebutant  les  lecteurs ,  fît  tomber 
le  recueil,  au  dixième  numéro.  Il 
en  reste  un  volume  in-4''.  ,  terminé 
en  1724.  Les  Transactions  philoso' 
phiques  contiennent,  du  même  auteur, 
trois  Mémoires  :  sur  la  différence 
de  la  hauteur  du  corps  humain 
du  matin  au  soir;  sur  les  ef- 
fets de  la  foudre  y  le  'S  juillet  1775, 
en  JYorthamptonshire  ;  description 
d^uîi  tremblement  de  terre,  en  oct, 
1781  ,  dans  le  même  comté.  Ce 
savant  a  coopéré  très -activement  à 
l'édition  de  Thucydide,  qui  porte  le 
nom  de  Duker,  Amsterdam,  1 7  2  r ,  «2 
vol.  in-fol.  Z. 
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baronne  de  ) ,  née  à  Bruxelles  eu 
1 789  ,  fut  mariée  de  bonne  heure  ai| 
baron  de  Wasse,  et  parcourut  avec 
lui  une  grande  partie  de  l'Europe,  non 
par  une  vaine  curiosité ,  mais  dans 
le  but  de  perfectionner  son  éduca- 
tion, et  d'acquérir  des  connaissances 
dont  son  esprit ,  avide  de  savoir  , 
semblait  éprouver  le  besoin.  Douée 
d'un  caractère  élevé  ,  d'un  jugement 
droit  et  d'un  esprit  observateur ,  elh 
étudia  avec  fruit  la  philosophie,  les 
arts  ,  les  lois  ,  les  mœurs  ,  la  langue 
des  différents  pays  qu'elle  visita.  Les 
sciences  naturelles,  politiques  mê- 
me, ne  lui  furent  point  étrangères  , 
et  elle  y  fit  des  progrès  rapides.  Sa- 
vante sans  pédantisme ,  aimable  sans 
ambition  de  plaire,  elle  répandait 
dans  la  conversation  les  charmes 
d'une  instruction  variée ,  d'une  philo- 
sophie douce  et  enjouée,  et  d'une  ex- 
quise sensibilité.  Le  bonheur  ne  fui 
pas  toujours  son  partage.  Elle  eut 
déplorer  la  perte  de  son  mari ,  et  celh 
d'une  grande  partie  de  sa  fortune. 
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Retirée  en  France,  pendant  la  rc- 
volulion  ,  et  toute  communication  se 
trouvant  interrompue  avec  l'Allema- 
gne et  l'Angleterre  où  était  situe  le 
peu  de  Liens  qui  lui  restait ,  elle  se 
vit  réduite  à   la    plus   cruelle  de- 
tresse.  Dans  la  prospërilë ,  les  let- 
tres et  l'amitié  firent  le  charme  de 
sa  vie;  dans  l'infortune  elles  furent 
son  refuge  et  sa  consolation.  La  joie 
qu'elle  ressentit  à  la  nouvelle  de  la 
paix  gëne'rale  signée  à  Amiens ,  en 
1 802 ,  fut  si  vive ,  qu'elle  en  mourut , 
le  3  avril  de  la  mcrne  année,  à  Paris. 
On  lui  doit  :  I.  Aveux  d'une  femme 
calante  ou  Lettres  de  la  marquise 
de***  à  Miladr  Fanny  Stapelton , 
Londres  et  Paris  ,   1782,  in-12.  IL 
Jj'Jrt  de  corriger  et  de  rendre  les 
hommes   constants,  Paris,    1783, 
in-i  .i ,  reimprimé  en  1789  ,  in-8*^.  j 
critique  ingénieuse  de  V Art  de  ren- 
dre les  femmes  fidèles  ,  qui  avait 
paru  récemment  et  qui  était  fort  en 
vogue.  IIL  Le  Plutarque  anglais  , 
Paris,   1785,    12  vol.  in-8'*.  ;  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  Thomas  Mor- 
timer  ,  reproduite  en  1800  ,  sous  le 
titre  de  Vies  des  hommes  illustres 
d'Angleterre  ,    d'Ecosse  et   d'Ir- 
lande ,  sans  autre  changement  que 
celui  du  frontispice ,  si  l'on  en  croit 
(pielqucs  bibliographes  ,    mais   aug- 
mentée en  effet  de  la  Vie  de  William 
Pitt,  comte  de  Chatam;  d'un   pré- 
cis historique  sur  la  vie  et  le  ca- 
ractère de  William   Pitt,   chance- 
lier de   l'échiquier ,    et   de    Char- 
les Fox.  IV.  Traduction  du  théâ- 
tre anglais  ,  depuis  l'origine  des 
spectacles   jusqu'à  nos   jours  ,   Pa- 
ris, 1784-87,  i'2  vol.  in-8".  (i).  V. 


(1)  M"»'.  De  Washc  lil  cette  Iraduclion  en  »o- 
c.'w.U:  avec  s.n  Rtcur,  Marie  W'olJTEHS,  h  qui  l'on 
doit  le  IJécainéinn  angluit,  recueil  des  jilus  jolis 
coules  CKiupogeH  iImuh  cefle  biuguo  depuis  cjua- 
raiile  ans,  et  le  roman  de  ,\'rlu>n  ou  V  Avare  puni  , 
i  vol.  iu-ia,  [>ulilié  à  Fari»  en  17^7- 
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Les  Imprudences  de  la  jeunesse  , 
trad.  de  l'anglais  deMistriss  Bennett , 
Paris,  1788,  4  vol.  in-12.  VL  Le 
Mariage  platonique ,  imité  de  l'an- 
glais ,    1789,   2  vol.  in-12.    VII. 
Constitution  des  empires,  royaumes 
et  républiques  de  V Europe  ,   avec 
un  précis  de  leurs  finances ,  dettes 
nationales ,  commerce ,  etc.  ;  ouvrage 
périodique,  commencé  en  1 7go.VlII. 
La  Belle  Indienne,  ou  les  Aventures 
de  la  petite  fille  du  Grand-Mogol, 
Paris,  1797.  La  baronne  de  Wasse  a 
laissé  en  outre  quelques  manuscrits  , 
entre  autres  la  Nature  dévoilée  ,  ou 
Précis  d'histoire  naturelle ,  a  Vu- 
sage  des  dames  y   ouvrage  élémen- 
taire ;  et  un  Essai  sur  Voxigène  ou 
les  Progrès  de  la  chimie ,  trad.  de 
l'angl.  du  docteur  Rich.Watson,  évê- 
que  de  Laudaff.  Marie  Wouters  ,  sa 
sœur,  a  consigné  dans  des  vers  pleins 
de  sensibilité  les  regrets  que  lui  lit 
éprouver  la  mort  de  M^^^.  de  Wasse. 
M— G — B. 
WASSENAER   (  Nicolas- Jean 
de),  historien,  né  dans  le  seizième 
siècle   à  lleusden ,   petite  ville    de 
Hollande  ,  se  rendit  fort  habile  dans 
les  langues  anciennes ,  et  fut  quelque 
temps  co-recteur  du  gymnase  de  Har- 
lem. Ayant  pris  ses  degrés  en  méde- 
cine, il  se  fit  agréger  au  collège  des 
médecins  d'Amsterdam ,  et  employa 
les  loisirs  que  lui  laissait  l'exercice 
de   sa  profession  ,  à  recueillir  des 
matériaux  pour  l'histoire.  H  mourut 
vers  i632.  Les  ouvrages  quel'on  con- 
naît de  lui  sont  :  L  Jlarlemias  sive 
enarratio  ohsidionis  urhis  Ilarlemi 
quœ  accidit  anno  i5']i,  gr.  carminé 
cum  vers,  latind,  Leydc,  i()o5,  in-4". 
Ce  poème  est  très-rare  ;  il  en  existe  un 
exemplaire  à  la  Bibliothèque  du  roi 
à  Paris.  H.  Ars  medica  ampliata  , 
Amsterdam,  i(>24,  in-4<*.  UL  Ilis- 
loire  des  choses  mémorables  ar- 
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rivées  entre  les  Turcs  et  les  princes 
chrétiens  en  Hongrie  (  en  flamand  ) , 
Amsterdam,  1629  ,  in- fol.  IV.  Re- 
lation historique  des  euéîwments 
qui  se  sont  passés  en  Europe ,  depuis 
le  commencement  de  l'année  1621 
jusqu'à  la  un  de  septembre  i63'i  , 
Amsterdam^  5  vol.  in-4*^.  (en  flam.). 
C'est  une  espèce  de  gazette.  Wasse- 
uaer  s'était  associé,  pour  la  rédac- 
tion de  cet  ouvrage,  Bernard  Lam- 
pe,  écrivain  sur  lequel  les  biographes 
ne  donnent  aucun  renseignenunt.  — 

WASSENAEROuWASSENA.AR(Gé?rar^ 

Van  ),  jurisconsulte  hollandais,  né 
vers  I  585  à  Utrecht  ,  se  distingua 
parmi  les  avocats  qui  fréquentaient  le 
barreau  de  cette  ville,  et  dut  à  sa  capa- 
cité les  cliaiges  de  notaire  ,  de  secré- 
taire et  de  bibîiotiiccairedu  chapitre 
protestant  de  Saint  Pierre  d'Utrecht. 
11  mourut  en  1664,  à  l'âge  de  soixan- 
te-quinze ans.  On  a  de  lui  deux  ou- 
vrages ,  écrits  dans  sa  langue  mater- 
nelle ,  et  qui  sont  fort  estimés  des 
Hollandais  :  la  Pratique  judiciaire 
et  la  Pratique  notariale ,  1G66,  in- 
4".  La  réimpression  de  i66() ,  in-4''. , 
est  ornée  du  portrait  de  l'auteur  , 
avec  une  inscription  en  vers  ,  dans 
laquelle  il  est  qualifié  Belgarum  Fa- 
pinianus.  Voy.  sur  ce  jurisconsulte 
les  Mémoires  littér.  des  F aj s- Bas  y 
par  Paquot  ,  édition  in-fol.  ,1,16. 
W— s. 
WASSENAER  (  Jacques  de  ) , 
amiral  des  provinces  de  Hollande  et 
de  la  Frise  orientale,  seigneur  d'Op- 
dam  et  d'Hensbrok ,  était  fds  d'un 
marin  qui  avait  porté  les  mêmes  ti- 
tres ,  mais  il  n'entra  lui-même  que 
fort  tard  dans  la  marine.  H  com- 
mença par  le  service  de  terre, 
commanda  une  compagnie  de  ca- 
valerie dans  les  troupes  des  Pro- 
vmces-Unies,  assista  à  divers  sièges, 
et  se  distingua   surtout  à    celui  de 
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Maestricht,  où,  avec  cent  hommes,  il 
se  défendit  contre  trois  compagnies 
espagnoles,  et  les  repoussa,  après 
leur  avoir  fait  des  prisonniers.  Il  fut 
ensuite  admis  au  conseil  des  états  de 
Hollande  ,  oblint  le  gouvernement  de 
la  forteresse  de  îleusden  ,  ainsi  que 
des  citadelles  et  des  forts  de  Crève- 
cœur,  Saint-André  ,  Vooret  et  He- 
ment,  et  parut  avec  éclat  dans  di- 
verses négociations.  Les  principales 
furent  celles  qu'il  entama  au  nom  de 
la  province  de  Hollande  près  de  celles 
de  Gueidre  et  d'Over-Yssel  pour  les 
engagera  se  séparer  de  la  France  , 
et  à  faire  leur  paix  avec  l'Espagne 
(i(i/i7)  ,  et  pour  délibérer  sur  les 
modifications  que  devait  amener  dans 
le  gouvernement  la  mort  du  prince 
Guillaume  d'Orange.  \\  alla  ensuite 
dans  la  Zélande  détourner  les  états 
de  l'idée  de  confier  l'autorité  aux 
enfants  mineurs  du  ])rince  qui  ve- 
nait de  mourir.  Deux,  ans  après, 
dans  la  guerre  qui  s'éleva  entre 
l'Angleterre,  alors  asservie  au  joug 
de  Cromwell,  etles  Provinces- Unies, 
il  fut  nommé  pour  commander  les 
flottes  hollandaises  que  la  mort  de 
Tromp  laissait  sans  chef -et,  quoique 
jusqu'alors  il  n'eût  envisagé  le  ser- 
vice de  mer  qu'avec  répugnance,  il  se 
résigna  à  cesnouvelles  fonctions,  dont 
il  s'acquitta  même  avec  honneur.  La 
paix  fut  conclue  peu  après  j  mais  il 
continua  de  remplir  les  devoirs  d'a- 
miral. En  1667,  il  fit  voile  vers  le 
Portugal,  pour  demander  satisfaction 
des  otfenses  commises  au  Brésil  sur 
les  sujets  hollandais;  et  d'après  les 
réponses  évasives  d'Alphonse  II , 
il  attaqua  plusieurs  vaisseaux  et  re- 
vint en  Hollande  suivi  de  vingt- 
un  bâtiments  ennemis,  qu'il  avait 
forcés  de  se  rendre.  Les  guerres  dont 
le  nord  de  l'Europe  était  le  théâtre 
l'attirèrent  ensuite:  et   en  i658  il 
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alla  avec  une  flotte  et  une  arme'e  au 
secours  du  roi  de  Danemark  presse' 
par  les  troupes  suédoises.  Une  ba- 
taille sanglante  fut  livrée;  et  quoique 
l'amiral  suédois  Wrangel  eût  rem- 
porté la  victoire,  l'habile  Hollandais 
eut  l'art  de  revenir  à  Copenhague  , 
sans  avoir  perdu  un  seul  de  ses  vais- 
seaux. 11  passa  ainsi  près  d'un  an 
dans  le  Danemark  ,  puis  revint  en 
Hollande  en  lôjg.  L'année  suivante, 
lors  du  retour  de  Charles  II  en  An- 
gleterre ,  il  fut  un  de  ceux  qui  le 
comi)limenlèrent  et  lui  offrirent  les 
félicitations  des  Provinces  -  Unies. 
Mais  la  guerre  s'alluma  en  i665 
entre  les  deux  puissances  ;  et  dans 
ime  des  premières  batailles  qui  furent 
livrées  une  étincelle  tomba  dans  la 
sainte-barbe,  au  moment  où  l'amiral 
Wassenaer  était  occupé  à  donner 
des  ordres;  le  vaisseau  fracassé  sauta 
aussitôt  avec  tous  ceux  qu'il  contenait, 
le  4  juillet  i665.  SelonImhofr,quia 
composé  pour  cet  amiral  une  épitaphe 
magnifique  ,  ce  serait  lui  qui  se 
voyant  pressé  par  des  forces  supé- 
rieures, et  n'envisageant  qu'avec  indi- 
gnation la  nécessité  de  se  rendre  ,  se 
serait  fait  sauter  avec  tout  son  équi- 
page.L'amiral  Wassenaer  avait  alors 
cinquante-cinq  ans.  P — ot. 

WASSENBERG  (Evrard  de), 
historien,  naquit,  en  1610,  àEmme- 
rick  dans  le  duché  de  Clèves,  de  pa- 
rents catholiques ,  qui  ne  négligèrent 
rien  pour  son  éducation.  Il  lit  ses 
études  à  l'université  de  Louyain,  avec 
succès.  La  publication  du  Florus 
gcrmanicus ,  ouvrage  dans  lequel  il 
présente  la  conduite  de  l'Autriche 
sous  le  jour  le  plus  favorable,  lui 
mérita  la  protection  des  princes  de 
cette  maison.  L'archiduc  Léopold- 
Guillaumc  le  nomma  son  secrétaire  , 
et  lui  conféra  depuis  les  charges  de 
son  historiographe  et  bibliothécai- 
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re.  On  peut  présumer  que  Wassen- 
berg  ne  resta  point  étranger  aux 
discussions  qui  s'élevèrent  entre  la 
France  et  l'Autriche,  au  sujet  des 
droits  de  la  reine  sur  les  Pays-Bas  et 
le  comté  de  Bourgogne  ;  et  on  le  croit 
auteur  de  divers  écrits  publiés ,  à  cet- 
te époque ,  contre  les  prétentions  de 
la  France.  Cependant  quelques  bi- 
bliographes conjecturent  qu'il  ne  fit 
que  prêter  son  nom  à  l'ambassadeur 
Lisola  (  Fof.  ce  nom,  XXIV,  67, 
note  2).  Chacun  des  ouvrages  de  Was- 
senberg  ,  tous  aujourd'hui  si  complè- 
tement oubliés,  lui  valut  des  chaî- 
nes d'or,  des  médailles  et  d'autres 
preuves  de  la  satisfaction  des  princes 
auxquels  il  les  adressait.  Cet  histo- 
rien vivait  encore  en  1667;  mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  I.  Humanœvitœ 
schéma  y  conditiones  homimim  et 
mores  adamussim  reprœ sent  ans  , 
Louvain,  i636,  in -8".  II.  Florus 
germanicus,  swe  dehello  mter  invic- 
tissimos  imperatores  Ferdinandum 
II  et  III  et  eorum  hostes  geste  ah 
ann.  iGi'jadann.  1640,  Francfort, 
1 640 ,  in- 1 6  ;  Dantzig ,  1 64^  ,  et  sou- 
vent réimprimé.  Cet  ouvrage ,  dans 
lequel  l'auteur  affecte  les  formes  de 
style  de  Florus ,  est  écrit  avec  une 
partialité  qui  nuit  à  l'effet  qu'il  vou- 
lait obtenir.  Il  y  parle  des  protes- 
tants avec  tant  d'aigreur,  qu'on  est 
porté  malgré  soi  à  prendre  leur  dé- 
fense contre  un  historien  si  passionné. 
Les  inexactitudes  et  les  erreurs  de 
Wassenberg  ont  été  relevées  dans  les 
notes  qui  accon?pagnent  la  version 
allemande  de  sç^i  ouvrage,  Amster- 
dam, L.EI/.evir,  1G47,  in- 12.  Ces  no- 
tes sont  attribuées  au  comte  de  Furs- 
temberg,  et  par  d'autres  auteurs  au 
comte  de  Gronsfeld  ,  premier  cham- 
bellan de  l'électeur  de  Bavière.  Vogt 
les  croit  de  différentes  mains  (Voyez 
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Catal.  lihr.rarior,,  720^  L'édition 
qu'on  vient  d'indiquer  de  la  version 
allemande  est  très-rare.  Clir.  Gryphe 
la  regarde  comme  un  trésor  (  Voyez 
Apparat,  de  scriptorih.  historicis  j 
65).  Ilï.  De  rébus  gestis  Uladislài 
IV ,  Poloniœ  régis ,  Dantzig,  iG4i> 
ou  1643  ,  in^*^.  C'est  moins  une  his- 
toire qu'un  panégyrique.  IV.  Joli. 
Casimiri ,  Poloniûrum  et  Sueciœ 
principis,  carcer  gallicus  ^  ib.,  1644? 
in-4°.  V.  Emhrica  seu  cwitalis  Em- 
bricœ  descriptio  lihris  m  compre- 
hensa ,  Clèves  ,  1 66'j  ,  in  -  fol. ,  très- 
rare.  Wassenberg  a  laisse  en  ma- 
nuscrit un  ouvrage  intitule  :  Ratis- 
hmtensis  diœcesis  illuslrata ,  sept 
volumes  in-foL,  dont  le  sixième  con- 
tient les  vies  des  savants  de  ce  dio- 
cèse. On  le  conserve  à  la  bibliothè- 
que du  couvent  des  Écossais  de  Saint- 
Jacques  à  Ratisbonne  (Voy.  la  Bihl. 
hist.  litter.  de  Jugler^  1 186  ).  W-s. 
WASSKRBACH  (  Ernest-Casi- 
mir ),  historien,  ne  vers  1660,  à  Duis- 
bourg,  dans  le  duché  de  Clèves,  fit 
ses  études  à  l'académie  d'Utrecht, 
sous  le  célèbre  Grœvius,  et  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  P.  Burmann  ,  son 
condisciple,  qui  se  proposait  de  l'as- 
socier à  ses  travaux.  Déjà  Wasser- 
bàch  s'était  fait  connaître  par  quel- 
ques opuscules  pleins  d'érudition  , 
quand  il  fut  enlevé  aux  lettres  par  une 
mort  prématurée.  On  connaît  de  lui  : 
1.  De  origine  vetustissimi  Lippien- 
sis  agri  momunenti  Herinicnsburgk 
et  Hermiensul  veteriim  Saxonum 
iWoZt^  Duisbourg,  1686,  in-4'^.ÏI.  De 
statua Arminii  JVittekindi  et  Caroli 
magni  ex  diversis  'âuctorum  monu- 
mentis ,  etc. ,  Lemgow,  1698,  in-H». 
Wasserbach  recherche  dans  cet  ou- 
vrage pourquoi  on  a  donné  le  nom 
d'Irmensul  à  Arminius,  en  quel  en- 
droit ce  héros  de  la  Germanie  défit 
Varus,  en  quel  lieu  fut  élevée  sa  sta- 
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tue  ,  etc.  On  sait  qu'il  préparait  un 
Recueil  des  historiens  de  Westpha- 
lie.  Voy.  P.  Burmanni  sjllog.  épis- 
tolar. ,  1 ,  436  ^  note  'i.     W — s. 

WASSIAN  ,  archevêque  de  Hos- 
tow,  dans  le  quinzième  siècle^  s'im- 
mortalisa par  son  courage  et  sa  fer- 
meté dans  une  circonstance  décisive 
pour  l'empire  russe.  Menacés  par  le 
khan  Akhmet,  les  princes  de  cet  em- 
pire ,  divisés  entre  eux ,  étaient  hors 
d'état  de  résister  à  ce  féroce  conqué- 
rant. Par  les  ordres  d'Iwan  III  [F. 
ce  nom,  XXI ^  3i  i  )^  l'archevêque 
Wassian  alla  trouver  les  frères  du 
czar,  et  les  décida,  par  son  élo- 
quence, à  se  réunir  au  chef  de  leur 
famille  contre  l'ennemi  commun.  Ce- 
pendant Ivvan  ,  après  s'être  mis  à  la 
tête  de  l'armée,  l'avait  quittée  sur 
les  bords  de  l'Oka ,  pour  revenir  cà 
Moscou  ,  sous  prétexte  de  prendre 
conseil  de  sa  mère.  Ce  fut  alors  que 
Wassian  lui  dit  avec  une  coura- 
geuse liberté  :  «  Pouvez  -  vous  sans 
honte  redouter  ainsi  la  mort?  Je  suis 
faible  et  courbé  sous  le  poids  des  an- 
nées ;  mais  je  saurais  braver  l'épée 
du  Tatar,  et  à  la  vue  de  sa  lance 
je  ne  détournerais  point  mon  visage. 
Le  moment  est  venu  d'affranchir  la 
patrie.  Vous  avez  le  fer  à  la  main  :  sa- 
chez conquérir  notre  liberté.  »  Ivvan 
repartit  aussitôt  pour  son  armée ,  que 
rOugra  séparait  des  Tatarsj  mais 
là  il  céda  encore  aux  conseils  de  la 
faiblesse,  et  fit  partir  des  députés 
pour  le  camp  d'Akhmet  avecdes  pré- 
sents et  la  demande  de  la  paix.  Le 
féroce  Tatar  ne  répondit  à  ce  mes- 
sage que  par  des  menaces  ;  et  il  exi- 
gea que  le  czar  ou  son  fils  se  ren- 
dît dans  son  camp  comme  ota- 
ge. Transporté  d'indignation  ,  l'ar- 
chevêque de  Rostow  écrivit  à  son 
souverain  une  lettre  aussi  touchante 
qu'énergique.  «  Vous  étiez  parti  de 
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Moscou  ,  lui  dit-il ,  dans  la  ferme  in- 
tention d'attaquer  l'ennemi  des  chré- 
tiens ;  cependant,  vous  trouvant  en 
présence  d'Akhmet ,  de  ce  farouche 
guerrier  qui  fait  périr  par  milliers 
îos  enfants  de  Jésus-Christ,  et  q;ii 
menace  votre  trône  etvotre  empire, 
vous  reculez  devant  lui ,  vous  lui  de- 
mandez la  paix  ,  tandis  que  cet  im- 
pie méprise  vos  honteuses  prières. 
Seigneur,  à  quels  avis  prêtez  -  vous 
l'oreille?  Quels  conseils  vous  don- 
nent des  hommes  indignes  de  porter 
le  nom  de  chrétiens?  Ils  vous  disent 
de  jeter  votre  bouclier,  et  de  pren- 
dre honteusement  la  fuite.  Voyez  de 
quelle  élévation  ils  font  descendre 
Votre  iMajesté,  à  quelle  humiliation 

ils  veulent  vous  réduire î)  Apres 

avoir  lu  cette  lettre,  Ivvan,  disent 
les  chroniques  russes,  sentit  son  cœur 
rempli  de  joie,  de  courage  et  de  for- 
ce. Abandonnant  toute  pensée  de  sou- 
mission, il  ne  songea  plus  qu'à  com- 
battre. Les  Tatars  ,  attaqués  sur 
leurs  derrières ,  prirent  la  fuite  ;  et  la 
Russie  fut  sauvée.  La  lettre  de  Was- 
sian  à  Iwan  fut  lue  et  copiée  dans 
tout  l'empire.  Mais  ce  prélat  coura- 
geux eut  à  peine  le  temps  de  voir  les 
premières  années  de  l'indépendance 
nationale,  à  la(pielle  il  avait  si  puis- 
samment contribué.  Il  mourut  en 
1481.  Les  Russes  attachent  sa  mé- 
moire à  une  des  plus  glurieuses  épo- 
ques de  leur  monarchie.      G — y. 

WASSILL  r.  Vassilt. 

WAST  ou  VAAST  (Saint),  en 
latin  Fcdastus ,  serait  né  à  Toul , 
suivant  Moréri.  D'autres  ,  et  no- 
tamment les  frères  de  Sainte-Mar- 
the ,  le  font  naître  dans  les  environs 
de  Limoges  ou  de  Périgueux;  de 
là  il  serait  venu  s'établir  dans  une 
solitude  près  de  ïoul  ,  oii  d'a- 
bord il  se  tint  cache  ,  se  livrant 
aux  austérités  d'une  rude  pénitence. 
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Mais  il  ne  put  tellement  dérober  ce 
])ieux  genre  de  vie  à  la  connaissance 
du  public  ,  que  le  bruit  n'en  parvînt 
à  l'évcque.  Ce  prélat  vit  le  solitaire, 
et  s'étant  assuré  de  son  mérite  et  de 
ses  vertus,  l'éleva  au  sacerdoce  et  mit 
ses  soins  et  ses  conseils  à  profit  pour 
l'administration  de  son  diocèse.  Wast 
était  occupé  d?  ces  fonctions,  lorsque 
Clovis,  après  la  bataille  de  Tolbiac, 
ou  il  avait  défait  les  Allemands  , 
et  pris  1*  resolution  d'embrasser  le 
clirislianisme ,  passa  à  Toul  ,  de- 
manda à  l'évcque  un  ecclésiastique 
vertueux  et  éclairé  qui  pût  Tinstruire 
des  préceptes  de  l'Évangile  ,  et  le 
préparer  à  recevoir  le  baj)tême.  L'é- 
vcque désigna  Wast  comme  l'homme 
le  plus  capable  de  répondre  aux  vues 
du  prince.  Wast  partit  avec  Clovis; 
et  l'instruction  commença  dans  la 
route  :  ah  eoqiie  in  itinere  religio- 
nem  orthodoxani  edoctus  fuit.  Au 
passage  de  la  rivière  d'Aisne,  un 
aveugle  qui  se  trouvait  sur  le  pont, 
informé  que  le  roi  était  accompagné 
d'un  saint  prêtre,  le  pria  ,  avec  de 
vives  instances  ,  de  le  guérir.  Wast 
était  trop  humble  pour  se  croire  ca- 
pable d'opérer  un  miracle.  Néan- 
moins, ])oussé  par  une  inspiration 
stibite ,  il  adressa  au  ciel  une  prière 
fervente,  et  fit  le  signe  de  la  croix 
sur  les  yeux  de  l'aveugle,  qui  aussi- 
tôt recouvra  la  vue.  Cette  cure 
merveilleuse  ne  contribua  pas  peu  à 
conlirmer  Clovis  dans  sa  pieuse  réso- 
lution. Eu  quittant  Reims,  après  son 
baptême ,  Clovis  satisfait  des  services 
de  Wast  le  recommanda  à  saint 
Rémi ,  qui  lui-même  ,  connaissantson 
mérite  et  sa  cajwicité  ,  l'ordunna  évo- 
que d'Arras.  Cq  diocèse  avait  été 
ravagé  par  les  lliuis,  et  tout  y  était 
à  rétablir.  Quoicpie  la  foi  y  eut  été 
prêchéc  ,  il  n'eu  restait  pres(pic 
aucun  vestige.  Le  jîeuple  était  d'u- 
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ne  ignorance  extrême ,  adonne'  à 
tous  les  vices  et  aux  plus  ridicu- 
les superstitions.  Toutes  les  églises 
avaient'  été  détruites  ,  et  quand  le 
saint  se  rendit  à  Arras  ,  il  n'y  restait 
d'une  ancienne  chapelle  que  des  de'- 
bris  couverts  de  ronces  et  de  buis- 
sons, réceptacle  de  reptiles  et  d'a- 
nimaux sauvages.  Quelque  affligeant 
que  fut  ce  spectacle,  Wast  ne  se 
découragea  point.  A  force  de  dou- 
ceur ,  de  patience ,  de  charité  et  de 
bons  oiilces  ,  il  civilisa  ces  hommes 
grossiers  et  leur  fit  goûter  les  maxi- 
mes de  l'Évangile.  Le  diocèse  de 
Cambrai  était  à-peu -près  dans  le 
même  état  que  celui  de  Reims  : 
saint  Rémi  engagea  Wast  à  s'en  char- 
ger ,  et  il  y  obtint  les  mêmes  succès. 
Ce  prélat  eut  la  consolation  de  voir 
refleurir  dans  les  deux  diocèses  la 
morale  et  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes.  Ce  fut  le  fruit  de  qua- 
rante années  de  travaux  et  d'une 
vertu  exemplaire.  Il  mourut  à  Arras, 
le  6  février  54o,  suivant  les  Bollan- 
distes  ;  le  P.  Le  Cointe ,  dans  ses 
annales  ecclésiastiques,  dit  en  5^3, 
et  pour  faire  cadrer  son  opinion  avec 
les  quarante  années  de  travaux  du 
saint  ,  expressément  mentionnées 
dans  sa  vie  écrite  par  le  célèbre  Al- 
cuin  ,  place  l'ordination  de  saint 
Wast  en  49B  ,  au  lieu  de  5oo.  Il 
paraît  en  effet  que  ,  dès  499  ?  Wast 
était  à  Arras.  Ce  saint  évêque  fut 
pleuré  de  ses  ouailles ,  et  inhumé  dans 
une  petite  chapelle  ou  oratoire,  alors 
situé  hors  de  la  ville  sur  le  bord  d'un 
ruisseau  ,♦  lui-même  l'avait  fait  cons- 
truire pour  lui  servir  de  sépulture. 
En  666,  Aubert,  septième  évêque 
d'Arras,  fit  bâtir  une  église  sur  l'em- 
placement de  cette  chapelle  ,  et  il  y 
transféra  les  reliques  du  saint  ;  il  y 
joignit  un  monastère  que  Vindi- 
cien,  son  successeur,  agrandit,  et  que 
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Thierri  III ,  roi  de  Bourgogne  et  de 
Neustrie ,  dota  richement.  C'est  l'o- 
riççine  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint- 
Wast  d'Arras  ,  l'une  des  plus  opu- 
lentes du  royaume ,  «  de  tout  temps , 
dit  Moréri,  séminaire  d'hommes  il- 
lustres ,  qui  a  donné  à  l'Eglise  plu- 
sieurs évêques ,  et  à  l'ordre  monas- 
tique un  grand  nombre  d'abbés.  » 
Elle  ne  fut  pas  moins  fameuse  au- 
trefois  par  son  école,  par  ses  ha- 
biles copistes   qui  ont  si  considéra- 
blement contribué  à  préserver  de  la 
destruction  les  plus  précieux  monu- 
ments de  la  littérature ,  et  elle  l'était 
encore  dans  les  derniers  temps  par 
la  magnificence  de  son  église,  où  l'on 
voyait  le  tombeau  de  Thierri  111  et 
de  Doda  son  épouse,  par  sa  biblio- 
thèque la   plus  complète  de  toutes 
celles  des  Pays-Bas  ,  pour  le  nombre 
et  la  qualité  des  livres ,  et  par  ses 
rares  et  nombreux  manuscrits. 
L— Y. 
WASTELAIN    (  Charles)  ,  jé- 
suite ,  né  le  22   septembre  1695    à 
Marimont,  village   du  Ilainaut ,   et 
non  à  Maroille  ,  comme  ledit  Feller, 
fit  ses  premières  études  d'abord  à 
Avesnes ,  ensuite  à  Douai ,  et  entra 
chez  les  Jésuites  ,  le  i^^^'.  oct.  17  i5. 
Après  son  noviciat ,  il  fut  employé 
à  l'enseignement  _,  et  il  professa  pen- 
dant sept  ans  les  humanités  ,  soit  à 
Tournai ,  soit  à  Lille.  Pendant  vingt- 
deux  autres  années  ,    il  exerça  dans 
cette  dernière  ville  l'emploi  de  répé- 
titeur de   belles-lettres  près  de  ses 
jeunes  confrères ,  destinés  à  suivre  la 
carrière  de  l'enseignement.  En  t73i, 
il  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise ,  et  s'en- 
gagea à  la  société  par  les  quatre  vœux. 
Les  fonctions  que  remplissait  le  père 
Wastelain,  près  de  ses  jeunes  confrè- 
res, ne  prenant  pas  tout  son  temps, 
ce  qui  lui  en  restait  était  employé 
soit  à  prêcher,  soit  à  faire  des  con- 
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ferences  de  morale  dans  les  collè- 
ges de  la  société.  La  bibliothèque 
de  celui  de  Lille  ayant  été  incen- 
diée ,  il  fut  chargé  par  ses  supé- 
rieurs d'en  former  une  nouvelle  ,  et 
personne  n'était  plus  capable  que 
lui  de  s'acquilter  de  cette  commis- 
sion. Bientôt  luie  nombreuse  col- 
lection de  livres  choisis  remplaça 
ceux  qu'on  avait  perdus.  Le  père 
Wasielain  eut  le  chagrin  d'être  té- 
moin de  la  destruction  d'un  institut 
auquel  il  était  atiaché ,  et  où  il  avait 
espéré  de  passer  sa  y!e.  Rentré  dans 
le  monde  il  ne  changea  rien  à  ses  ha- 
bitudes. Il  vécut  dans  la  retraite  , 
cultivant  la  littérature,  et  rendant 
h  l'Église  les  services  qui  dépen- 
daient de  lui.  Il  était  très-érudit  et 
fort  versé  dans  la  connaissance  des 
langues  anciennes.  Il  mourut  à  Lille 
le  24  décembre  1-782.  Ou  a  de  lui  : 
I.  D il' erses  brochures  en  latin  et 
en  français,  contenant  des  descrip- 
tions accompagnées  d'emblèmes,  de 
devises  ,  d'inscriptions  ,  etc. ,  pu- 
bliées à  l'occasion  de  fêtes  et  de  ré- 
jouissances publiques.  II.  Descrip- 
tion de  la  Gaule  belgique,  selon  les 
trois  âges  de  l'histoire  ;  l'ancien  , 
le  mojen  et  le  moderne  ;  avec  des 
cartes  de  géographie  et  de  généa- 
logie,  Lille,  1-61  ,in-4".  L'ouvrage 
est  écrit  avec  beaucoup  de  ])récision. 
Les  exemplaires  étant  devenus  extrê- 
mement rares  dans  les  Pays-Bas  an- 
trichiens,  il  en  fut  fait  une  nouvelle 
édition  à  Bruxelles,  1788,  in -8". 
Elle  a  sur  la  première  l'avantage  d'ê- 
tre non-seulement  corrigée  et  revue 
avec  soin,  mais  encore  enrichie  de 
remarques  et  d'observations  impor- 
tantes. Les  Mémoires  de  Trévoux  , 
17G1  ,  octobre,  pag.  2408 -'2421, 
en  parlent  avec  éloge.  L — y. 

WATELET  (  Claude -HicMU  ), 
de  l'académie  française,  né  à  Paris 
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en  1 7 18 ,  n*avait  que  vingt-deux  ans 
lorsque  son  père ,  receveur  -  général 
des  linances  pour  la  généralité  d'Or- 
léans ,  lui  laissa  sa  charge,  dont 
il  ne  négligea  pas  les  immenses 
avantages .  tout  en  se  livrant  à  sou 
goût  pour  les  lettres  et  pour  les  arts. 
JNe  voyant,  au  re>le,  dans  la  pos- 
session d'une  grande  fortune  qu'un 
moyen  de  plus  d'acquérir  des  con- 
naissances, et  de  perfectionner  ses 
talents,  il  appr:t  à  peindre,  à  gra- 
ver, à  manier  le  ciseau  du  sculpteur. 
Il  sentait  que  l'amateur  le  plus  ins- 
truit, s'd  ne  joint  la  pratique  à  la 
théorie ,  en  sait  à  peine  autant  que 
l'artiste  le  plus  médiocre.  Familiari- 
sé avec  les  procédés  manuels,  com- 
me avec  les  principes  des  arts  d'imi- 
tation ,  il  en  sut  mieux  apprécier  les 
diiïicullés  et  les  ellèts.  Le  commerce 
des  artistes  les  plus  habiles  et  di- 
vers voyages  qu'il  fit  en  Italie 
et  dans  les  Pays-Bas  le  mirent  en 
état  d'étendre ,  de  préciser  ses  con- 
naissances ,  et  de  perfectionner  son 
goût  par  l'examen  des  chefs-d'œuvre 
des  diverses  écoles.  <•  Parti  amateur, 
»  dit  Lemierre  (  i  ),  il  revint  artiste.  » 
Ce  fut  à  l'académie  de  peinture,  dont 
il  était  associé  libre,  qu'il  dédia  son 
premier  ouvrage  ,  V Art  de  peindre, 
qui  parut  en  »  700.  Il  en  avait  fait 
avec  succès  des  lectures  devant  cette 
même  académie  ou  dans  quehpies 
cercles  brillants.  La  publication 
justilia  une  partie  des  éloges  qu'on 
en  avait  répandus  d'avance  ,  mais 
lui  attira  en  même  temps  d'assez 
justes  critiques.  \'Art  de  pein- 
dre se  compose  de  quatre  chants. 
Dans  le  premier,  l'auteur  traite  du 
dessin  ;  dans  le  second ,  de  la  couleur  j 
le    troisième    est    consacré    à   l'iu- 
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vention  pittoresque,  et  le  quatrième 
à  l'invention  poétique.  Les  principes 
généraux  et  les  effets  les  plus  intéres- 
sants de  l'art  y  sont  exposés  en  vers 
élégants ,  souvent    harmonieux.  Au 
milieu  des  détails  techniques  et  de 
pure  instruction  ,  qui  ne  pouvaient 
prendre  la  couleur  poétique,  on  ren- 
contre le  mérite  de  la  difficulté  vain- 
cue   et    des  traits   oii  l'inspiration 
se  fait  sentir.   Si  ce  poème  ne  l'a 
pas  élevé  jusqu'au  rang  des  grands 
poètes ,    il  lui  a   du  moins   mérité 
une   place  parmi  les  poètes  utiles. 
L'enthousiasme  manquait  au  doux 
et    modeste    Watelet.   C'est    avec 
raison  que  Diderot ,  dans  l'examen 
qu'il  a  fait  de  son   ouvrage    (2), 
lui  reproche  le  défaut  de  verve  et 
de  chaleur*  mais  sous  ce  rapport, 
cet  écrivain  se  montre  trop  sévère 
envers  Watelet.  La  plupart  de  ses 
observations  sont  plutôt  des  chicanes 
que  des  censures.  Faudrait-il  en  con- 
clure que  Diderot ,  qui  se  voyait  en 
possession  d'écrire  sur  les  arts  ,  sans 
savoir  tracer  un  ovale,  n'était  pas 
fâché  de  rabaisser  un  amateur  prati- 
cien ,  qui  osait  s'engap;er  dans  la  car- 
rière? Le  poème  de  Watelet  est  ])ré- 
cédé  d'un  discours  préliminaire,  dans 
lequel  il  expose  ses  vues  avec  une 
candeur  modeste  qui  fait  aimer  l'é- 
crivain. Il  apprécie  ensuite  les  poè- 
mes latins  des  abbés Dufresnoy  et  de 
JNlarsy  sur  la  peinture,  et  déclare 
que  si  ces  deux  littérateurs  eussent 
enrichi  la  poésie  française  des  pro- 
ductions qu'ils  ont  consacrées  aux  mu- 
ses latines,  il  n'aurait  pas  hasardé 
de  publier  son  poème.  Le  quatrième 
chant  est  suivi  de  Réflexions  en  prose 


{«)  Cet  examen  a  et»;  publié  pour  la  première 
fois  dans  letome  m  delà  Correspondance  de  Griinin 
(Paris,  i8i3  1,  mais  seulement  eu  partie;  il  a  paru 
pour  la  première  fois  en  totalité  dans  l'édition 
complète  de  Diderot ,  publiée  par  MM.  Villcnave 
et  Belin. 
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sur  les  proportions ,  l'ensemble ,  Te'- 
quilibre  ou  le  repos  des  figures ,  leur 
mouvement ,  la  l3cauté ,  la  grâce ,  la 
couleur  ,  la  lumière  ,  l'harmonie  ,  le 
clair-obscur,  l'effet,  les  passions  et 
le  génie.  Là  Watelet  se  montre  ha- 
bile prosateur.  Les  règles  et  les  prin- 
cipes du  goût  sont  développés  avec 
une  précision  ,  une  clarté,  une  grâce, 
que  jusqu'alors  on  n'avait  trouvées 
dans  aucun  autre  ouvrage  de  ce  gen- 
re. On  y  remarqua  ,  dans  le  temps  _, 
des  idées  neuves  ,  devenues  presque 
vulgaires,  aujourd'hui  que  le  goût 
des  arts  est  si  répandu  ;  et  l'on  ne 
peut  nier  que  le  poème  de  Watelet 
et  celui  de  Lemierre  ,  heureux  imi- 
tateur de  l'abbé  de  Marsy,  n'aient 
contribué  à  ce  résultat.  Sans  doute 
dans  les  Réf.cxions  sur  la  pemture , 
ondesireraitquelquefois  plus  d'entraî- 
nement; mais  Watelet,  ailligé  d'une 
constitution  débile  et  valétudinaire , 
conservait  dans  le  culte  qu'il  rendait 
aux  arts  ce  caractère  de  douceur , 
ce  calme  paisible  qu'il  portait  dans 
toutes  les  habitudes  de  la  vie.  A  ce 
styh  toujours  tempéré  qui  rend  mo- 
notone la  lecture  de  son  ouvrage ,  on 
préfère  l'enthousiasme  souvent  déré- 
glé de  Diderot  ;  mais  cet  écrivain  origi- 
nal a  produitde  si  pauvres  imitateurs, 
que  leur  enthousiasme  factice  fait 
vivement  regretter  la  froide  diction 
de  Watelet.  Au  surplus,  Diderot  ne 
traite  pas  mieux  les  Reflexions  que 
le  poème.  «  Si  le  poète,  dit  -  il,  eût 
»  jeté  dans  les  chants  ce  que  j'y  cher- 
w  chais,  il  n'aurait  pas  eu  de  notes  à 
»  faire.  Je  trouve  que  dans  son  poè- 
»  me  il  n'y  a  rien  pour  les  artistes 
»  ni  les  gens  de  goût  ;  que  les  gens 
»  du  monde  feront  bien  de  lire  ses 
»  notes.   Pour  les  artistes,  le  plus 
»  mince  d'entre  eux  sait  bien  au-de- 
»  là.  »  Le  poème  de  V^rt  de  pein- 
dre fut  imprimé  avec  luxe ,  dans  les 
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formais  in-4*'.  et  in-i  2.  Des  vignettes 
et  des  culs-de-lampe  ,  placés  à  la  fin 
et  au  commencement  de  chaque 
cLant ,  ornent  surtout  la  grande  e'di- 
tion.  Chacun  des  articles  qui  com- 
posent les  Réflexions  sur  la  peinture 
est  précédé  d'un  médaillon,  olTrant 
le  portrait  du  maître  qui  a  excellé 
dans  la  partie  de  l'art  à  laquelle  se 
rapporte  l'article.  Ces  gravures  sont 
de  la  main  même  du  poète ,  d'après 
les  dessins  de  Pierre.  Diderot  paraît 
on  faire  grand  cas.  «  Si  le  poème 
»  m'a ppartenait_,  dit-il,  je  couperais 
»  toutes  les  vignettes,  je  les  mettrais 
»  sous  des  glaces  ,  et  je  jetterais  le 
»  reste  au  feu.  »  Dans  ce  jugement 
si  tranchant,  l'auteur  àes  Salons  s'est 
montré  injuste  à -la-fois  dans  sa 
sévérité  et  dans  son  indulgence. 
En  effet  si  Yqs  gravures  de  Watelet 
sont  assez  bonnes  et  décèlent  un 
burin  net  et  précis  ,  les  dessins  de 
Pierre  offrent  tout  le  mauvais  goût 
de  l'époque  ;  mais  de  telles  er- 
reurs sont  fréquentes  dans  les  ju- 
gements de  Diderot.  Le  poème  de 
VArt  de  peindre  ouvrit  à  Watelet 
les  portes  de  l'académie  française ,  oii 
il  fut  reçu  à  la  place  de  Mirabaud  , 
dont  il  avait  été  l'ami.  Dans  son  dis- 
cours de  réception ,  écrit  avec  une  élé- 
gante pureté,  Watelet,  évitant  les 
lieux  communs,  présenta  quelques  ré- 
flexions sur  les  progrès  que  l'esprit, 
en  se  développant  en  France,  a  fait 
éprouver  à  la  langue  depuis  trois 
siècles.  Butfon ,  dans  sa  réponse  à 
Watelet ,  caractérisa  de  la  sorte  le 
vrai  mérite  de  son  poème  :  «  Vous 
»  venez  d'enrichir  les  arts  et  notre 
»  langue  d'un  ouvrage  qui  suj)posc  , 
»  avec  la  perfection  du  goût ,  tant  de 
»  connaissances  différentes ,  que  vous 
»  seul  ])eiit-etre  en  possédiez  les  rap- 
w  ports  et  l'ensemble.  «En  composant 
VyirL  dépeindre,  Watelet, qui  consa- 
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crait  une  partie  de  sa  fortune  à  encou- 
rager les  talents  ,  n'avait  eu  d'autre 
vue  que  à.' aplanir  la  roule  que  les 
jeunes  artistes  entreprennent  pour 
la  gloire  de  la  nation.  Ce  fut  dans 
la  même  vue  qu'il  composa  un  Dic- 
tionnaire de  peinture  ,  de  gravure 
et  de  sculpture ,  où  il  donna  la  dé- 
finition de  tous  les  mots  employés 
dans  ces  différents  arts.  A  ces  défi- 
nitions toutes  exactes  et  concises  sont 
joints  des  préceptes  et  des  obser- 
vations justes  ,  solides  ,  et  souvent 
pleines  de  finesse.  On  a  reproché , 
avec  raison ,  à  Watelet  de  n'avoir 
pas  compris  dans  son  dictionnaire 
les  termes  d'architecture.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  manquait  à  notre  litté- 
rature ,  fut  presque  entièrement  ache- 
vé par  son  auteur  ;  Lévesque  y  mit 
la  dernière  main  ,  et  cet  excellent 
livre  parut  en  5  volumes  in-8«. , 
1792  ,  six  ans  après  la  mort  de 
Watelet.  Ce  poète  avait  acquis  ou 
plutôt  s'était  créé  sur  les  bords  de 
la  Seine  ,  non  loin  de  la  capitale , 
une  habitation  charmante  ,  célèbre 
sous  le  nom  de  Moulin- Joli.  Ami  de 
la  belle  nature  comme  des  arts  qui 
l'imitent,  il  avait  su  embellir  ce  sé- 
jour en  représentant  les  heureux  ac- 
cidents d'un  site  pittoresque,  mais  jus- 
qu'alors inculte  et  sauvage.  11  aban- 
donna les  majestueux  alignements  et 
les  ornements  superbes  des  Le  Nostre 
et  des  Mansard  ,  et  fut ,  avec  IMorel , 
en  France,  le  créateur  d'un  genre 
nouveau  pour  la  disposition  des 
jardins.  Afin  de  rendre  d'une  utili- 
té générale  tous  les  nouveaux  excm- 
])les  qu'il  avait  donnes  ,  il  publia  un 
Essai  sur  les  jardins  (Pans,  1  774  > 
in-8*\  y,  qui  ne  sera  jamais  lu  sans 
fruit  par  les  artistes ,  et  sans  plai- 
sir par  les  gens  du  monde.  On  aime 
à  trouver  dans  son  ouvrage,  avec  le 
développement  ingénieux  dos  non* 
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veaux  principes  qui  Tont  guide' ,  le 
sentiment  de  bonheur  que  lui  procu- 
raient ces  paisibles  occupations.  A 
la  fin  du  livre  se  trouve  la  descrip- 
tion ai  niï  jardin  français  :  c'est  celle 
de  Moulin-Joli ,  qui  est  devenu  le  mo- 
dèle classique  des  jardins  appelés 
anglais.  Sur  les  vieux  saules  qui 
bordaient  sa  rivière,  Watelet  avait 
inscrit  des  vers  qui  portaient  l'em- 
preinte d'une  douce  et  consolante 
morale.  Dans  une  de  ces  inscriptions 
il  s'était  peint  ainsi  lui-même  : 

Consacrer  dans  l'oljscurité 
Ses  loisirs  à  l'étude,  à  l'iiuiilie  sa  vie: 

Voilà  les  jours  dignes  d'envie. 
Être  chéri  vaut  mieux  qu'être  vanté. 

Jj^  Essai  sur  les  jardins  fut  la  source 
d'une  infinité  d'écrits,  les  uns  pleins 
de  vues  utiles,  les  autres  n'offrant 
que  des  bizarreries  sur  la  com- 
position et  l'ornement  des  habita- 
tions rurales.  Laharpe ,  dans  sa  Cor- 
respondance,?>\.^\^v'\mQdi'mi>\ai\\sv\]tl 
de  ce  livre  :  a  L'auteur,  amateur  éclai- 
))  ré  des  arts  qu'il  cultive ,  a  écrit  cet 
»  ouvrage  avec  agrément  et  esprit. 
»  Il  est  d'un  homme  sensible  à  la 
»  belle  nature ,  qui  a  des  goûts  sim- 
»  pies  et  des  mœurs  douces.  En  le  li- 
»  sant,  on  sent  le  désir  de  connaître 
î)  l'auteur  et  d'habiter  sa  demeure.  » 
Watelet  eut  pour  amis  les  hommes 
les  plus  distingués;  et  l'on  peut  dire 
qu'il  dut  cet  avantage  autant  à  ses 
qualités  personnelles  qu'à  sa  fortune 
qui  le  mettait  en  état  d'exercer  la 
plus  noble  hospitalité  :  car  Watelet 
n'était  pas  de  ces  amants  bizarres  de 
la  nature  et  des  beaux- arts,  dont 
toute  la  sensibilité  est  dans  la  tête  et 
les  vertus  dans  leurs  ouvrages.  Chez 
lui  tout  était  simple  et  vrai  :  c'était 
«n  sage  dans  toute  l'acception  du 
mot ,  et  par  un  privilège  assez  rare, 
il  joignait  nne  sensibilité  douce  à 
cette  droiture  de  cœur  qui  prémunit 
rhomme  contre  les  écarts  des  pas- 
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sions  et  contre  les  illusions  de  la 
vertu.  On  peut  lire,  dans  les  Mémoires 
de  Morellet  et  de  Suard  ,  comment 
dans  les  beaux  jours  de  chaque  an- 
née une  société  nombreuse  de  litté- 
rateurs, de  savants,  de  personnages 
distingués  dans  toutes  les  conditions, 
et  d'étrangers  illustres,  partageaient 
ses  heureux  loisirs  entre  Moulin- Joli^ 
le  modeste  séjour  de  Saint-r.ambert 
à  Eaubonne,  le  château  de  1M"^<=.  Nec- 
ker  àSaint-Ouen  ,  et  la  maison  d'Au- 
teui!  de  M*»*^.  Helvétius.  Dclille ,  dans 
le  Poème  des  jardins  ,  a  rendu  dans 
les  vers  suivants  un  gracieux  hom- 
mage aux  beautés  simples  et  natu- 
relles de  Moulin-Joli  : 

Tel  est,  rher  Watelet,  mon  creur  me  le  rappelle^ 
Tel  est  le  simple  asile  où,  suspendant  son  cours, 
Pure  comme  tes  moeurs,  lihre  comme  l«'S  jours. 
En  canaux  ombragés  la  Seine  se  partage  , 
El  visite  en  secret  la  retraite  d'un  sage. 

Watelet  était  aussi  de  la  société  de 
M"^«.  Geoffrin ,  de  celle  du  baron 
d'Holbach;  eu  un  mot,  il  était  lié 
avec  la  plupart  des  philosophes  alors 
en  renom.  11  avait  donné  à  l'En- 
cyclopédie les  articles  qui  ont 
pour  objet  la  peinture,  le  dessin  et 
la  gravure.  Il  s'y  montre  aussi  pro- 
fondément instruit  de  la  matière  que 
méthodique  et  précis.  Voltaire,  dans 
son  Dictionnaire  philosophique,  van- 
te parliculièrement  l'article  Figure 
humaine  ,  comme  une  excellente 
leçon  donnée  à  tous  les  artistes.  Dans 
sa  Correspondance,  l'auteur  de  Zaïre 
se  loue  de  la  générosité  avec  laquelle 
Watelet  encouragea  la  souscription 
pour  les  œuvres  de  Corneille  au  profit 
de  la  nièce  de  ce  grand  poète.  Non- 
seulement  il  prit  cinq  exemplaires , 
mais  lui-même  voulut  graver  et  dessi- 
ner le  frontispice  de  l'ouvrage.  C'est 
à  cette  occasion  que  Voltaire  écrivit 
à  l'abbé  d'Olivet  :  «  Marce  Tulli  , 
»  memor  sis  pictoris  TVatelet.  Met- 
»  tez  son  nom  dans  la  liste  des  bien- 
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»  faiteurs  Cornéliens  (  oct.  1761  ). 
Dans  racadëmie  française  ,  Watelet 
fut  longtemps ,  avec  Diiclos ,  d' Alem- 
bert  et  Saurin,  considère  comme  un 
des  chefs  du  parti  plulosopliiqiic,et  se 
vit  quelquefois  en  butte  aux.  attaques 
du  parti  contraire.  Marmontel  rap- 
porte à  ce  sujet  une  anecdote  curieuse. 
L'acadeinieprocedaitauscrutin  pour 
relcction  de  l'abbe  de  Radonvillicrs  : 
quatre  boules  noires  furent  depose'es 
dans  l'urne.  L'abbe  d'Olivctse  récria 
contre  celte  opposition  inconvenante 
au  choix  d'un  candidat  si  respecta- 
ble, et  sembla  en  accuser  Watelet  et 
ses  trois  amis  ;  mais  quelle  fut  sa 
confusion  lorsqu'ils  montrèrent  leur 
boule  noire  que ,  par  le  conseil  de  Du- 
clos  ,  ils  avaient  gardée  dans  leur 
main  ,  après  avoir  donné  leur  boule 
blanche  en  faveur  de  Radonvillicrs! 
En  1784,  Watelet  publia  un  volu- 
me d'opuscules  qui  parurent  assez 
médiocres  :  on  y  trouve  cinq  ou  six 
pièces  tant  comédies  qu'opéras,  dont 
aucune  n'a  été  représentée  ,  entre 
autres  Pygmalion  et  Zénéide.  Cette 
dernière  comédie  a  fourni  le  canevas, 
le  plan  et  même  les  scènes  de  la  Zé- 
néide de  Cahusac^  qui  n'a  fait  que 
mettre  en  vers  ce  que  Watelet  avait 
écrit  en  prose.  Ce  recueil  oifre  encore 
une  traduction  en  prose  de  VAminle 
du  Tasse,  et  quelques  morceaux  en 
vers,  traduits  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée, qu'il  lut  avec  succès  dans  des 
séances  académiques.  La  prose  de 
Watelet,  comme  traducteur, cstinfini- 
ment  supérieure  à  sa  poésie.  Marmon- 
tel dans  sa  poétique  cite  avec  des  élo- 
ges mérités  i'épisodc  d'Ugolin;  c'est 
en  elïét  le  plus  éloquent  morceau  qui 
soit  sorti  delà  plumede  Watelet.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  l'infidé- 
lité d'un  de  ses  agents  détruisit  pres- 
que entièrement  sa  fortune;  mais  la 
tranquillité  de  son  aine  n'en  fut  point 
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altérée,,  et  il  trouva  dans  celle  circons- 
tance toutes  les  consolations  que  peu- 
vent procurer  l'estime  publique  et  le 
zèle  de  l'amitié.  Depuis  long-temps 
sa  santé  était  chancelante  :  plusieurs 
fois  on  avait  fait  courir  le  bruit  de 
sa  mort,  et  Watelet ,  qui  sentait  bien 
que  le  terme  de  sa  vie  ne  pouvait 
être  éloigné,  envisageait  cet  instant 
fatal  avec  sa  sécurité  habituelle  ,  té- 
moin cette  épigramme  qu'il  fit  au 
commencement  de  l'année  in85  sur 
Mesmer,  qui  avait  prédit  qu'il  ne 
passerait  pas  l'automne  précédent  : 

Docfenr  ,  tu  me  dis  mort ,  j'ignore  ton  dessein  , 
Mais  je  dois  admirer  ta  profonde  science  : 
Tu  ne  prédirais  pas  avec  (iliis  d'iissurance, 
Quand  tu  serais  mon  médecin, 

Watelet  mourut  le  1 2  janvier  1 786  : 
il  eut  pour  successeur  au  fauteuil 
académique  Sedaine,  qui  lit  de  lui 
un  éloge  simple  et  touchant.  Lemier- 
re ,  dans  sa  réponse ,  s'attacha  sur- 
tout à  peindre  les  cliarmes  de  cette 
douceur,  de  cette  aménité  de  mœurs 
qui  distinguaient  l'aimable  et  gé- 
néreux halDitant  de  Moulin- Joli. 
Mais  personne  ne  l'a  mieux  caracté- 
risé que  Marmontel ,  dans  ses  Mé- 
moires :  «  L'un  des  hommes  de  no- 
»  tre  siècle  qui  avait  le  mieux  arran- 
)>  gc  sa  vie  pour  être  heureux ,  dit- 
»  il,  c'était  Watelet.  Il  s'était  donne 
»  tous  les  goûts  ,  il  aimait  tous  les 
»  arts,  il  attirait  chez  lui  les  gens  de 
»  lettres  et  les  artistes  :  il  s'était  fait 
»  artiste  et  homme  de  lettres  ,  non 
»  pas  avec  ce  brillant  succès  qui 
«éveille  et  provoque  l'envie,  mais 
))  avec  ce  demi-talent  qui  sollicite 
»  l'indulgence,  et  qui,  sans  éclat, 
»  sans  orages,  obten.int  de  Testime 
»  et  se  passant  de  gloire,  amuse  les 
»  loisirs  d'une  modeste  solitude  ou 
»  d'une  société  bénévole  ;  hissez  sage 
»  pour  y  borner  le  cercle  de  sa  re- 
»  nommée,  et  pour  ne  chercher  dans 
»  le  monde  ni  admirateurs  ,  ni  ja- 
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»  loiix.  Ajoutez  à  ces  avanlages  une 
»  singulière  aménité'  de  mœurs,  une 
»  probité  délicate  ,  une  politesse  at- 
»  tentive  à  tenir  constamment  Fa- 
»  motir-propre  d'autrui  en  paix  avec 
»  le  sien ,  et  vous  aurez  l'idée  d'une 
»  vie  voluptueusement  innocente. 
))  Telle  fut  celle  de  Watelet.  »  Après 
sa  mort ,  on  trouva  dans  ses  pa])iers 
divers  opuscules  qui  furent  en  partie 
imprimes  en  1788.  D'Alembert  en 
mourant  lui  avait  confie  une  des  deux 
copies  de  sa  correspondance  avec 
Voltaire,  qu'il  avait  fait  ainsi  trans- 
crire en  double;,  afin  qu'après  lui  ce 
monument  de  ses  opinions  en  matière 
religieuse  ne  fût  pas  perdu  pour  la 
secte  philosophique.  L'autre  copie 
avait  été  remise  à  Gondorcet.  La  pre- 
mière fut  saisie  parmi  les  papiers  de 
Watelet,  chez  qui  les  scelles  furent 
mis  après  son  décès  comme  étant 
comptable  au  gouvernement,  et  La- 
harpe  assure  qu'elle  futbrûlée-  quant 
à  l'autre  copie,  elle  fut  imprimée  quel- 
ques années  plus  tard  dans  l'édition 
de  Voltaire  faite  à  Kehl.      D-r-r. 

WATERLOO  (Antoine),  pein- 
tre, naquit,  vers  1618,  les  uns  di- 
sent à  Amsterdam  ,  les  autres  à 
Utrecht,  où  il  demeura  pendant  tou- 
te sa  vie ,  et  dont  les  environs  furent 
toujours  le  but  et  l'objet  de  ses  étu- 
des. Il  eut  un  talent  particulier  pour 
les  paysages  :  Wervix  et  d'autres 
peintres  habiles  ornèrent  souvent  les 
siens  de  figures  et  d'animaux.  Ses  ta- 
bleaux ,  qui  sont  toujours  recherchés, 
se  font  remarquer  par  un  coloris  gra- 
cieux. Ses  cicux  sont  clairs ,  légers 
et  transparents  ,•  ses  lointains  vapo- 
reux, ses  arbres,  ses  plantes  agréa- 
blement variés ,  et  touchés  avec  fa- 
cilité. Il  peignait  la  nature  telle 
qu'il  la  voyait,  sans  choix  ni  discer- 
nement; mais  son  exactitude  est  si 
grande,  son  imitation  si  parfaite^  que 
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ses  tableaux  plaisent  toujours,  mal- 
gré la  froideur  de  sa  composition. 
Une  des  qualités  qu'il  a  possédées  à 
im  degré  éminent,  c'est  la  vérité  avec 
laquelle  il  représentait  le  passage  de 
la  lumière  à  travers  le  feuillage  et  la 
réflexion  des  objets  dans  l'eau.  Ses 
dessins ,   précieusement  finis  ,   sont 
aussi  recherchés  que  ses  tableaux. 
C'est   surtout  comme    graveur  que 
Waterloo  s'est  fait  une  réputation. 
Il   a    gravé   un  grand    nombre   de 
paysages   tout-à-fait   champêtres, 
dont  le  principal  caractère  est  une 
grande  simplicité.  Un  bois  ,  un  bout 
de  foret,  un  chemin  tortueux ,  un  ha- 
meau solitaire,  un  ermitage  écarté, 
un  moulin   sur  un   torrent  forment 
ordinairement   tout  le    sujet  d'une 
pièce.  Comme  il  ne  dessinait  pas  très- 
bien  la  figure ,  il  en  est  sobre  dans  ses 
compositions,  qui  sont  surtout  re- 
marquables par  l'exécution.    C'est 
cette  partie  qu'il  a  portée  à  un  haut 
degré  de  supériorité.  Il  préparait  fai- 
blement ses  planches  à  l'eau  -  forte  , 
sans  jamais  y  revenir;  et  il  les  tra- 
vaillait fortement  au  burin.  Il  se  ser- 
vait de  ce  dernier  instrument  pour 
les  feuilles  et  les  troncs  d'arbres.  Il 
résultait  de  cette  méthode  que  ,  les 
tailles  de  l'eau -forte  s'émoussant  et 
devenant  plus  pâles ,   tandis   qu'au 
contraire  les  parties  exécutées  au  bu- 
rin restaient  également  noires,  l'ac- 
cord et  l'harmonie  des  difierentes 
parties    se  trouvaient   désagréable- 
ment interrompus  dans  les  dernières 
gravures,  que  l'on  appelle  ordinai- 
rement épreuves  retouchées  ^  quoi- 
qu'une comparaison  attentive  avec 
les    premières    prouve  qu'il  n'y  a 
point   eu    de    retouche  ,    mais    que 
,  le  travail    de  la  planche   a    seule- 
ment été  émoussé.  Les  estampes  de 
Waterloo  étant  d'un  grand  prix  aux 
yeux  des  amateurs,  Adam  Barîscli , 
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gar4c  des  estampes  de  la  bibliolhc- 
qiie  impériale  de  Vienne,  a  dresse  im 
Catalogue  raisonne'  de  l'œuvre  de  ce 
graveur,  d'après  la  première  collec- 
tion que  l'on  y  conserve.  L'auteur  _, 
qui  a  eu  les  originaux  sous  les  yeux, 
s'est  attache  à  décrire  chaque  pièce 
avec  la  plus  grande  exactitude,  pour 
mettre  le  lecteur  en  état  de  la  re- 
connaître d'après  sa  description.  Il 
a  eu  aussi  le  soin  de  numéroter  cha- 
que estampe ,  et  de  la  faire  précé- 
der d'une  dénomination  particulière. 
Ces  pièces,  au  nombre  de  cent  qua- 
rante-huit, forment  vingt-une  suites 
dillèrentes  ,  dont  on    peut   voir  le 
détail  dans  le  Catalogue  cite'  précé- 
demment ,  et  dans   le  Manuel  des 
curieux  et  des  amateurs  de  Vart, 
par  Huber  et  Rost.  Le  chef-d'œu- 
vrede  Waterloo  estle  paysageagres- 
te  représentant  l'Auge  du  Seigneur, 
qui  montre  au  jeune  Tobie  le  che- 
min qu'il  doit  parcourir.  Quoique, 
même  de  son  vivant ,  ses  ouvrages  se 
vendissent  cher ,  et  qu'il  tînt  de  ses 
parents  un  honnête  patrimoine  ,  son 
mconduite  ne  put  le  préserver  de  la 
misère;  et  en  1662  il  alla  mourir  à 
l'hôpital  Saint-Job,  près  d'Utrecht, 
où  il  fut  enterré.  —  G.-Benoît  Wa- 
terloo de  Harlem  ,  mort  en  1597  , 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  avait  cul- 
tivé avec  succès  la  poésie  latine,  et 
laissa  entre  autres  ouvrages  un  poè- 
me sur  les  actions  de  Guillaume  de 
Nassau,  et  des  épigrammes  qui   ont 
e'té  insérées  dans  les  Deliciœ  jweta- 
rum  heljiicorum  de  (iruter.    P — s. 

WATHKK-BlLLAll  (  Auou- 
Djafar  Haroun  h,  Al-), neuvième 
klialite  abbasside  d'Orieut,  fut  inau- 
guré à  Baghdad  le  dix  -  huitième 
rabl  !«'■.  •2'vi7  (  5  janvier  84^),  le 
jour  même  de  la  mort  de  son  père 
Motâsem.  Aussitôt  que  cette  nouvelle 
fut  parvenue  à  Damas ,  les  Kaïsites 
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y  excitèrent  une  violente  sédition  , 
pillèrent  et  saccagèrent  la  ville,  et 
assiégèrent  le  gouverneur  dans  son 
palais  :  mais   des  troupes  envoyées 
par  le  nouveau   khalife  vainquirent 
les   rebelles ,  dont  quinze  cents  eu- 
rent la  tcte  tranchée.  Wathek  prit 
pour  modèle  son  oncle  Al-Mamoun  , 
dont  il  imita  la  générosité ,  la  bien- 
faisance.  Comme  lui ,  il  accueillit , 
protégea  les  gens  de  lettres  ,  cultiva 
les  sciences ,  et  combla  de  bienfaits 
et  d'honneurs  les  descendants  d'Aly 
(  F.  Mamoun,  XXVI,  433  ).  Mais 
comme   lui  aussi ,  il  fut   zélé  par- 
tisan de   la   secte  des  Motazalites. 
Ayant  confirmé  l'édit  de  ce  prin- 
ce  sur   la    création   du  Coran  ,    il 
persécuta    avec    la    même   rigueur 
que  son   père  ceux  qui  soutenaient 
l'opinion  contraire.   Ayant  fait  avec 
les  Grecs  un  traité  pour  l'échange 
des  prisonniers  qui  eut  lieu  l'an  23 1 
(  845  ) ,  sur  les  bords  du  Lamesus  , 
près  de  Tarse ,  il   ordonna   à  son. 
commissaire  de  ne  délivrer  aucun 
Musulman  qui  refuserait  de  confesser 
que   le  Coran  était    créé  ,    et  que 
l'on  ne  verra  point  Dieu  matérielle- 
ment dans  le  ciel  ;   aussi  n'y  eut-il 
qu'environ   cinq  mille  quatre  cents 
captifs  ,  tant  hommes  que  femmes  et 
enfants  qui  recouvrèrent  leur  liberté. 
Dans  l'hiver  de  cette  année,  les  Ara- 
bes entreprirent  une  malheureuse  ex- 
pédition contre  les  Grecs  :  mais  le 
fer  de  l'ennemi  et  le  froid  en  firent 
périr  plusieurs  ,    et  mi  plus  grand 
nombre  se  noya  dans  le  Badandoun. 
Wathek  mourut  vers  la  (in  dedzoul- 
hadjah     a3'2  (août  847  ),    après 
avoir   régné  cinq  ans  et  neuf  mois. 
Devenu  hydropique,  par  suite  de  son 
intemjHTance  et  de  ses  excès  avec  les 
femmes ,  il  se  mit  dans  une  étuve ,  et 
se  sentit  soulagé  j  mais  le  lendemain, 
y  étant  resté  plus  long-temps,  après 
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qu'où  l'eut  chanfifëe  davantage  ,  il  y 
fut  trouvé  mort.  Suivant  d'autres 
auteurs ,  il  mourut  pour  avoir  pris 
un  violent  aphrodisiaque.  Ce  prince 
était  bien  fait,  mais  une  taclie  qu'il 
avait  à  un  œil  lui  donnait  un  re- 
gard terrible ,  dont  il  était  impos- 
sible de  soutenir  l'aspect ,  quand  il 
était  en  colère.  Wathek  récompen- 
sait magnifiquement  les  poêles  ,  et 
cultivait  lui-même  la  poésie  avec 
assez  de  succès.  11  chantait  fort  bien, 
et  sa  voix  était  admirable.  Il  faisait 
tant  de  largesses  aux  villes  de  la 
Mekke  et  de  Médine  ,  qu'on  n'y 
voyait  pas  un  seul  mendiant.  Aussi 
lorsqu'on  reçut  dans  celle-ci  la  nou- 
velle de  sa  mort ,  les  femmes  qui  se 
rendaient  alors  au  cimetière  public 
y  pleurèrent  leur  bienfaiteur ,  et  l'ap- 
pelèrent d'une  voix  douloureuse.  Ce- 
pendant, malgré  les  éloges  que  l'es- 
prit de  parti  et  la  reconnaissance  ont 
donnés  à  Wathek,  on  ne  peut  discon- 
venir que  le  fanatisme  et  l'intolé- 
rance ne  l'aient  rendu  cruel.  Il  abat- 
tit lui-même  la  tête  du  docteur  Ah- 
med ben  Nasser  al  Koraï  ,  moins 
parce  qu'il  le  soupçonna  d'être  le 
chef  d'une  conspiration  contre  sa 
puissance  ,  que  parce  que  ce  mal- 
heureux persista  dans  le  sentiment 
des  Musulmans  orthodoxes  sur  l'é- 
ternité du  Coran.  Il  fit  décapiter 
quarante  -  deux  oificiers  grecs  ,  pri- 
sonniers depuis  sept  ans  ,  parce 
qu'ils  refusaient  d'embrasser  l'is- 
lamisme ,  et  condamna  au  même 
supplice  l'apostat  qu'il  avait  em- 
ployé pour  les  séduire ,  sous  pré- 
texte qu'il  était  aussi  mauvais  Mu- 
sulman qu  il  avait  été  mauvais  Chré- 
tien. Wathek  fut  enterré  dans  la 
ville  de  Harounia  ,  qu'il  avait  fondée 
tout  près  de  celle  de  Sarairra  ou 
Sermenraï ,  dont  son  père  Motâsem 
avait  été  le  créateur.  Il  laissa  un  fils, 
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Mohammed ,  qui  fut  au  moment  d< 
lui  succéder ,  mais  qui ,  à  cause  d( 
sa  jeunesse  ,  fut  exclu  du  khalifat 
et  remplacé  par  Motawakkel ,  son 
oncle.  Il  y  parvint  plus  tard ,  et 
prit  le  nom  de  Mohtady  (  l^of.  ces 
deux  noms).  A — t. 

WATRELOS  ou  WATERLO 
(  Lambert  ),  né  en  1 107  ,  vint  à 
Cambrai  le  20  octobre  1 1 19,  et  fut 
fait  chanoine  régulier  de  Saint  -  Au- 
bert ,  l'année  suivante ,  à  la  recom- 
mandation de  son  oncle  ,  abbé  du 
Mont-Saint-Éloi,  près  d'Arras.  Cette 
admission  d'un  enfant  de  douze  ans 
à  une  prébende  canonicale  n'étonne- 
ra pas  ceux  qui  savent  qu'avant  qu'il 
y  eût  des  écoles  publiques  dans  les 
villes  de  province,  on  recevait  dans 
les  monastères  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  pour  les  instruire,  et 
qu'ensuite  on  y  conservait  ceux  qui 
avaient  le  plus  de  mérite.  On  les  trai- 
tait aussi  en  enfants ,  et  erant  vir^a- 
biles.  D'ailleurs  à  l'époque  où  Wa- 
trelos  fut  admis  à  Saint-Aubert ,  l'É- 
glise n'avait  pas  encore  ordonné  la 
solennité  des  vœux ,  qui  les  rend  per- 
pétuels. Watrelos  resta  diacre  pen- 
dant seize  ans.  Il  fut  fait  prêtre  par 
l'évêque  de  Cambrai  ,  Nicolas  de 
Chièvres,  en  i  iSq.  A  l'âge  de  qua- 
rante-six ans  ,  il  fut  envoyé  à  W an- 
court,  diocèse  d'Arras ,  pour  y  rem- 
plir les  fonctions  de  curé*  et  après 
cinq  ans  d'exercice  ,  il  revint  à 
son  couvent  ,  porteur  d'une  lettre 
gracieuse  de  l'évêque  d'Arras,  qui  le 
recommandait  à  son  abbé.  En  1 161, 
il  fut  envoyé,  comme  curé,  à  Osvil- 
1ers,  que  l'on  croit  être  Trois  Villes 
près  du  Cateau-Cambresis.  En  1 164, 
il  alla,  en  la  même  qualité,  à  Bertri 
et  non  Borteries ,  comme  on  l'a  im- 
primé dans  V Histoire  littéraire  de 
la  France ,  in -4^. ,  tome  xiv,  page 
596.  C'est  dans  ce  poste  qu'il  mou- 
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rut,  vers  Ï172.  Watrelos  a  écrit 
une  Chronique  de  Cambrai  ^  qui 
comprend  les  événements  arrivés 
dans  le  Cambrcsis  depuis  1 108  jus- 
qu'en 1170.  On  en  trouve  un  long 
fragment  dans  la  continuation  du 
Recueil  des  historiens  de  France  j 
par  D.  Bouquet.  Cette  Chronique,  en 
prose  assez  négligée  ,  était  entremê- 
lée de  vers.  Dupont,  dans  son  His- 
toire de  Cambrai,  in- 1*2,  i759-6'j, 
et  André  Potier ,  dans  celle  du  Ca- 
leau  Cambresis,  restée  manuscrite, 
ont  beaucoup  prolité  de  la  Chroni- 
que de  Watrelos ,  qui  ne  se  retrouve 
plus  que  par  fragments.  M.  Multe , 
doyen  de  Cambrai ,  avait  pris  soin 
de  recueillir  tous  ceux  qui  existaient 
encore  au  siècle  dernier.      L.  G. 

WATRIN  (Pierre- Joseph),  né  à 
Beauvais  en  1772, n'avait  pasvingt 
ans  lorsqu'il  partit,  comme  simple 
soldat,  dans  la  légion  belge,  devenue 
depuis  le  dix -septième  régiment  de 
chasseurs  à  cheval.  Dans  l'espace 
d'une  année ,  il  parvint  au  grade  de 
capitaine  ;  il  fut  nommé,  en  1 794 ,  à 
l'armée  du  Nord,  adjudant-général^ 
et  bientôt  général  de  brigade.  11  était 
au  nombre  des  olliciers-généraux  qui 
commandaient ,  à  bord  de  la  flotte  de 
Brest,  les  troupes  destinées  à  l'expé- 
dition d'Irlande,  si  mal  conçue  et  si 
follement  entreprise.  Le  général  Wa- 
trin  se  rendit  ensuite  à  l'armée  de 
Sambre-et-Mcuse,  et  se  distingua  à  la 
tête  d'une  division,  au  passage  du 
Rhin  ,  à  Neuwied.  Bientôt  après ,  il 
accompagna  le  général  Hédouville  à 
Saint-  Domingue.  A  son  retour  ,  en 
1799,  il  fut  envoyé  à  l'armée  d'Ita- 
lie, et  nommé  général  de  division.  A 
la  fin  de  cette  mémorable  campagne, 
il  fut  enfermé  ,  avec  Masséna ,  dans 
la  place  de  Gènes.  Envoyé  par  ce 
général  auprès  du  gouveriiement 
français^  pour  demander  des  secours, 
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il  accompagna  le  nouveau  consul 
Buonaparte  dans  sa  brillante  cam- 
pagne de  i8of.  Il  commandait 
l'avant -garde  de  l'armée  de  réserve 
au  passage  du  mont  Saint-Bernard, 
et  entra  l'un  des  premiers  dans  la  ci- 
tadelle d'ivrée,  prise  d'assaut.  A 
Marengo  il  se  fit  remarquer  par  son 
intrépidité  et  par  ce  courage  tout-à- 
la-fois  bouillant  et  réfléchi,  qui  ani- 
me les  troupes.  Envoyé  une  seconde 
fois  à  Saint-Domingue,  en  1802  ,  il 
semblait  ne  devoir  rien  craindre  d'un 
climat  qui  déjà  l'avait  épargné;  mais 
après  avoir  secondé  de  tous  ses  ef- 
forts la  reprise  de  la  colonie ,  il  ter- 
mina, jeune  encore  (à  trente  ans) ,  au 
milieu  des  travaux  guerriers ,  une  vie 
qui  leur  avait  été  consacrée  tout  en- 
tière. D— C— ï. 

W ATSON  (  Thomas  ) ,  évéque  de 
Lincoln,  s'acquit  une  grande  répu- 
tation dans  l'université  de  Cambrid- 
ge, par  son  talent  pour  la  poésie  la- 
tine. S'étant  appliqué  à  l'étude  de  la 
théologie ,  il  devint  doyen  de  Durham 
en  i553.  La  reine  Marie  le  nomma, 
en  1557,  évêquede  Lincoln;  mais  il 
fut  dépouillé  de  cet  évèché  par 
la  reine  Elisabeth,  à  cause  de  son 
attachement  à  la  religion  catholique. 
Après  avoir  soullért  une  détention 
de  vingt  ans  à  Londres,  il  fut  relé- 
gué ,  avec  plusieurs  autres,  persécu- 
tés pour  la  même  cause,  dans  le  châ- 
teau de  Wishich,  où  il  mourut  le 
25  septembre  1 5^2.  Son  savoir  dans 
les  sciences  ecclésiastiques  et  son  zèle 
pour  le  maintien  de  la  discij)line  le 
firent  regarder  comme  le  chef  des  ca- 
tholi([ues  d'Angleterre.  On  le  consul- 
tait de  toutes  parts  sur  les  questions 
de  controverse  et  sur  celles  de  mo- 
rale. On  a  de  lui  :  I.  Absalan,  tragé- 
die latine,  que  l'on  comparait  à  celle 
de  Jephté,  de  Buchanan.  II.  Deux 
Sermons  sur  la  Présence  réelle  et 
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sur  le  Sacrifice  de  la  messe  ^  prê- 
ches devant  la  reine  Marie.  III.  Tren- 
te Sermons  sur  ]es  Sept  Sacrements^ 
qui  forment  un  corps  complet  de 
doctrine  sur  cette  matière,  Londres  ^ 
i558,  in-4°.  —  Un  autre  Thomas 
Watson,  qui  vivait  dans  le  même  siè- 
cle^ a  traduit  en  anglais  VAntigone 
de  Sophocle.  T — d. 

WATSON  (Guillaume),  natif 
de  Durliam ,  fut  élevé  dans  le  collège 
anglais  de  Douai,  et  repassa  en  An- 
gleterre,  en  i586,  pour  y  remplir 
les  fonctions  de  missionnaire.  Ses  ta- 
lents ,  son  zèle  et  son  activité  le  firent 
choisir  pour  un  des  députés  qui  furent 
envoyés  en  Ecosse,  afin  de  disposer 
le  roi  Jacques  en  faveur  des  catholi- 
ques ,  s'il  parvenait  à  succéder  à  la 
reine  ÉHsabeth.  S'étant  trouvé  im- 
pliqué, en  i6i3,  dans  la  conspiration 
de  Walter  Raleigh ,  il  fut  mis  à  la 
Tour  de  Londres ,  puis  transféré  à 
Winchester.  On  lui  lit  son  procès 
comme  prévenu  de  haute -trahison. 
Un  grief  particulier  contre  lui  était 
d'avoir  imaginé  une  formule  de  ser- 
ment pour  obliger  tous  ses  complices 
au  secret  le  plus  inviolable,  et  d'a- 
voir  aspiré  k  la  charge  de  grand- 
chancelier  ,  si  la  conspiration?  réus- 
sissait. Quelques  preuves  qu'il  pût 
donner  de  son  innocence ,  dans  l'élo- 
quent plaidoyer  qu'il  prononça  ,  il 
n'en  fut  pas  moins  condamné  et  exé- 
cuté le   2g  novembre   i6o3.  Cette 
conspiration  a  toujours  été  envelop- 
pée d'un  voile  impénétrable.  Bien  des 
gens  crurent,  dans  le  temps,  qu'elle 
n'avait    été    inventée  que    par    les 
courtisans  du  dernier  règne,  pour 
conserver  leur  faveur  sous  le  nou- 
veau,  et   pour  persuader  au  peu- 
ple que  les  noms  de  prêtre  et  de  cons- 
pirateur étaient  inséparables.  Le  but 
de  la  conspiration  était  de  détrôner 
Jacques  I"^^'. ,  petit -fils  de  Margue- 
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rite ,  fille  de  Henri  VII ,  laquelle 
vait  eu  de  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse, 
pour  mettre  la  couronne  sur  la  têta 
d'ArabeHa  Stuart,  également  petite- 
fille  de  Marguerite,  par  son  second 
mariage  avec  le  comte  d'Angus.  On 
s'autorisait  pour  cela  d'un  acte  de  la 
vingt-septième  année  d'Elisabeth,  qui 
avait  exclu  de  sa  succession  toute 
personne  qui  serait  entrée  dans  quel- 
que complot  pour  la  détrôner.  C'était 
le  cas  de  la  mère  de  Jacques ,  dont 
le  crime  retombait  sur  son  fils.  Jean 
Hawles,  solliciteur- général ,  sous  le 
règne  de  Guillaume  III ,  après  avoir 
examiné  toute  la  procédure,  déclara 
que  cette  conspiration  ne  lui  parais- 
sait être  qu'une  chimère.  Wilson, 
biographe  de  Jacques  I*^"^". ,  en  porte 
le  même  jugement  :  Aqiiœ  tiirhatœ 
sunt y  dit-il,  et  ncmo  turbans,  etc. 
Il  est  à  remarquer  que  Watson  et 
Clarke,  autre  prêtre    exécuté  avec 
lui  pour  la  même  cause,   s'étaient 
constamment    déclarés  ,    par    leurs 
écrits  et  par  leur  conduite,  contre 
l'Espagne  et  les  Jésuites ,  regardés 
comme  les  promoteurs  de  la  conspi- 
ration. Les  ennemis  de  ces  derniers 
les  accusèrent  d'avoir  fait  dénoncer 
secrètement  Watson ,  pour  se  défaire 
d'un  adversaire  redoutable  dans  les 
disputes  qui  existaient  alors  entre  le 
clergé  séculier  et  le  clergé  régulier. 
Mais  cette  accusation   est   détruite 
par  le  regret  qu'il  témoigna  sr.r  l'écha- 
faud  d'avoir  montré  trop  de  passion 
dans  ses  écrits  contre  eux.  Ou  a  de 
lui  :  I.  Considérations  importantes 
contre  les  Jésuites  et  autres  parti- 
sans de  l'Espagne,  1601  ,  iu-o*^.  IL 
Dialoç^ue  entre  un  prêtre  séculier 
et  wi  laïque ,  Reims  ,  1 60 1  ,  in  -  8''. 
III.  Decachordon ,  ou  dix  questions 
quodiibétiques  sur  l'état  de  la  religion. 
C'est  la  réfutation  d*un  écrit  impri- 
mé à  Middelbourg  contre  les  prêtres 


WAT 

séculiers.  Il  a  laisse  en  manuscrit 
plusieurs  autres  traites  sur  le  même 
sujet.  Voyez  Dodd  ,  The  church 
history  of  En  gland  ^  art.  Watson  ; 
Charles  Butler,  Historical niemoirs 
ofthe  english  catholics.     T — d. 

WAÏSON  (William),  botaniste 
et  physicien  anglais,  né  en  171 5, 
exerça  d'abord  avec  distinction  l'é- 
tal de  pharmacien.  Son  mérite  le  fit 
admettre,  en  1741  ?  dans  la  société 
royale  de  Londres,  et  plusieurs  de 
ses  écrits  enrichirent  les    Transac- 
tions philosophic/ues.  Sir  Flans  Sloa- 
ue ,  avec  lequel  il  était  fort  lié ,  le 
nomma  un  des  conservateurs  du  Mu- 
sée britannique.  Sa  réputation  s'éten- 
dit par  les  découvertes  qu'il  lit  relati- 
vement à  l'électricité ,  et  dont  la  plus 
importante  est  d'avoir  reconnu,  ainsi 
que  Franklin  et  Wilson  ,  que  la  force 
électrique  n'est  pas  créée,  mais  seu- 
lement recueillie  par  le  globe  ou  tu- 
be. Le  premier,  il  observa  la  couleur 
diftérente  de  l'élincelle,  selon  qu'elle 
est  tirée  de  différents  corps;  il  vil 
que  l'éleclricité  ne  souffre  point  de 
réfraction  en  passant  à  travers  le 
verre;  que  sa  force  n'est  ])as  alléc- 
Jée  par  la  présence  ou  l'absence  du 
feu ,  puisque  les  étincelles  sont  égale- 
ment fortes  ,  étant  tirées  de  la  glace 
ou  d'un  fer  rouge,  etc.  Il  eut  la  plus 
grande  part  à  ces  fameuses  expérien- 
ces qui  furent  faites  sur  la  Tami- 
se et  à  Soothcr'shill,   en   1747   et 
1748  ,    et    dans    l'une   desquelles 
l'espace  que    devait    parcourir    le 
fluide  fut  étendu   à  quatre   milles, 
afin  de  prouver  la   vitesse  de  l'é- 
lectricité.   Il    dirigea    d'autres    ex- 
périences concernant  l'impossibilité 
de  transmettre  à  travers  le  verre  les 
odeurs  et  la  vertu  des  purgatifs.  Ses 
travaux  et  ses  écrits  parurent  lui  as- 
signer alors  la  première  placC  dans 
celte  partie  de  la  science.  Sa  maison 

L. 


WAT  273 

devint  le  rendez- vous  des  physiciens 
les  plus  renommés,   ainsi  que  des 
grands  qui  se  piquaient  d'encoura- 
ger leurs  recherches  ;  elle  fut  même 
honorée  de  la  présence  du  prince  de 
Galles  (  depuis  George  III  j.  La  so- 
ciété   royale    décerna    en   174^^   «^ 
Watson,  la  médaille  fondée  par  sir 
Godfrey  Copley  ;  elle  le  chargea  ,  en 
1772,  d'examiner  l'état  des  maga- 
sins à  poudre  à  Pnrfleet  ;  et,  conjoin- 
tement avec  Cavendish ,  Frank'in  et 
Robertson  ,  il  fit  établir  des  conduc- 
teurs pointus,  préférablement  aux 
vergesémoussées.  Agrégé  à  l'académie 
royale  de  Madrid,  créé  docteur  en  mé- 
decine par  les  universités  de  Halle  et 
de  Wittcmberg,  il  résolut  de  quitter 
la  pharmacie  pour  exercer  l'art  de 
guérir.  Ce  fut  en  1759  qu'il  prit  sa 
licence  dans  le  collège  de  médecine; 
il  fut  désigné,  en  1 762  ,  l'un  des  mé- 
decins de  l'hôpital  des  Enfants-Trou- 
vés ,  et  conserva  cette  place  jusqu'à 
sa  mort.  Pendant  la  présidence  de 
sir  John  Piingle,  il  fut  appelé  à  la 
vice-présidence  de  la  société  royale, 
qui  le  comptait  parmi  ses  membres 
les  plus  zélés.  11  fut,  en  1784,  atta- 
ché au  collège  royal  des  médecins  ; 
et,  en  178G,  fut  honoré  de  la  che- 
valerie. Sir  William  Watson  mou- 
rut le  10  mai  1787.  Pultcney  ,  dans 
ses  Essais  sur  les  progrès  de  la  bo- 
tanique en    Angleterre ,   n'a   pas 
moins  rendu  hommage  à  ses  qualités 
sociales  qu'à  ses  lumières.  Parmi  les 
sujets  qu'il  a  traités  ,  on  distingue 
dans  les    Transactions  philosophi- 
ques des  Remarques  sur  les  champi- 
gnons} \m  Mémoire  sur  le  cannelicr 
(  tom.  XLV  );  une  Analyse  de  l'ou- 
vrage de  Peyssonel   (i)  siir  le  co- 


(i)  Gestner,  Iinprraliit  ri  Rninpliin»  nviupiit 
«oiipçuiiné  que  le*  coraux,  leii  cui-iilini*< ,  le»  iiin- 
dreiioreii,  les  epoiigeii,  eto.  ,  ntngo>  juKqii'ulurs  p.ir- 
mi  les  végt'tnux  ,  pouvaient  bien  avoir  mie  origine 
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raiî,  etc. .  .  .  (  tom.  xlvii  )  ;  Expé- 
riences et  observations  tendant  à 
expliquer  la  nature  et  les  propriétés 
de  y  électricité  f  I74^j  Nouvelles 
expériences  y  etc. ,  \'^l\Q.  (  Ces  der- 
niers écrits  furent  recueillis  ensem- 
ble ,  en  un  volume  in-8". ,  qui  a  eu 
trois  ou  quatre  éditions  ).  Après  que 
Watson  eut  embrasse  la  profession 
de  médecin  ,  il  donna  au  public  ,  en 
T768,  une  Relation  d'une  suite 
d'expériences  entreprises  dans  la 
vue  de  constater  la  méthode  la 
plus  heureuse  d'inoculer  la  petite- 
véi'ole.  Quelques  articles  de  sa  main 
sont  insëre's  parmi  les  Observations 
médicales  de  Londres,  et  dans  d'au- 
tres ouvrages  du  même  genre.     Z. 

WATSON  (  Jean  ) ,  historien  an- 
glais du  dix-huiticmesiècle^  naquit  le 
'iG  mars  1  724 ,  à  Lyme-cum-Hanley, 
comte  de  Chester,  acheva  ses  études 
à  Oxford  (  174^^-1746),  devint  dia- 
cre à  Chester,  et,  s'etanl engagé  dans 
]es  ordres ,  obtint  la  cure  de  Kuncorn, 
dans  sa  province  natale;  mais  il  n'y 
séjourna  que  trois  mois  ,  et  se  rendit 
à  x4Lrdwick  près  de  Manchester ,  011 
il  exerça,  avec  un  petit  emploi  ecclé- 
sia^stique,  celui  de  précepteur  parti- 
culier. Delà  il  passa  à  la  cure  d'Hali- 
fax ,  fut  nommé  juge  de  paix  dans 
le  comté  de  Chester,  puis  recteur 
de  Meningsby  dans  celui  de  Lin- 
coln. Il  mourut  le  i4  mai  1788, 
à  l'instant  où  il  allait  mettre  sous 
presse  V Histoire  des  anciens  comtes 
de  TFarren  et  de  Surref.  Outre  cet 
ouvrage  qui  n'a  point  été  publié  , 
Watson  composa  :  I.  Histoire  d'Ha- 
lifax y  1775  ,  in-4*^. ,  la  plus  impor- 

aiiimale.  Mais  ce  fut  le  médecin  Peyssonel  qui, 
étant  eu  i^aS  sur  la  côte  de  Barbarie,  reconnut 
Térilablenient  que  ces  substances  sont  l'ouvrage 
des  polypes.  Il  écrivit,  pour  démontrer  ce  fait, 
un  volume  de  4oo  pages  iu-4°.  ,  dont  il  transmit 
le  manuscrit  de  la  Guadeloupe,  où  il  exerçait  son 
art,  .')  la  société  royale  de  Londres.  C'est  ce  volu- 
me que  Watson  traduisit  et  abrégea. 
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tante  de  ses  productions.  II.  Expli- 
cation d'un  passage  de  l'Histoire 
ecclésiastique  de  Bède.  III.  Restes 
de  monuments  druidiques  dans  le 
voisinage  d'Halifax.  IV.  Remar- 
ques sur  un  camp  romain  dernière-^ 
ment  découvert  dans  le  comté 
d'York.  Ces  trois  morceaux  ont 
été  insérés  dans  Y  Archéologie  an- 
glaise. V.  Lettre  au  clergé  de  l'É- 
glise des  frères  Moraves,  1 766 ,  in- 
8°.  Watson  prétend  dans  cet  opus- 
cule prouver  que  le  livre  d'hymnes 
dont  se  servent  les  membres  de  cette 
association  fourmille  d'absurdités  et 
d'inconséquences.  VI.  Quelques  Ser- 
mons. Watson  était  un  très-habile 
archéologue,  et  il  avait  été  reçu  mem- 
bre de  la  société  des  antiquaires  de 
Londres.  P — ot. 

WATSON  (  Robert  ) ,  historien  , 
fils  d'un  apothicaire  ,  qui  était  en  mê- 
me temps  brasseur ,  naquit  vers  1 7  3o 
à  Saiut-Andrews  en  Ecosse.  Il  étu- 
dia successivement  aux  universités 
de  Saint- Andrews  ,  de  Glascow  et 
d'Édinbourg ,  consacrant  réguliè- 
rement huit  heures  par  jour  aux 
travaux  de  l'esprit  :  règle  qu'il  ob- 
serva jusque  dans  ses  dernières  an- 
nées. L'union  des  deux  royaumes 
d'Angleterre  et  d'Ecosse  avait  sensi- 
blement favorisé  dans  ce  dernier  pays 
le  progrès  des  lumières  et  du  goûtj 
et  la  lecture  des  bons  écrivains  an- 
glais commençait  à  y  devenir  géné- 
rale. Robert  Watson,  encouragé  par 
lord  Kames  et  David  Hume ,  ouvrit 
à  Édinbourg  un  cours  de  leçons  sur 
la  rhétorique  et  l'éloquence,  en  sui- 
vant le  plan  que  le  célèbre  Adam 
Smith  avait  récemment  tracé.  Le 
succès  couronna  ses  elïbrts.  Il  pro- 
fessa ensuite  la  logique  ,  la  rhétori- 
que et  les  belles-lettres  dans  sa  ville 
natale  ^  sur  un  plan  plus  étendu  et 
plus  lumineux  qu'on  ne  l'avait  fait 
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jusqu'alors.  Il  était  depuis  quelques 
années  principal  des  collèges  unis 
de  Saint-Salvador  et  de  Saint-Léo- 
nard ,  dans  Tuniversité  de  Sâiut- 
Andrevvs  y  lorsqu'il  mourut  en 
1780.  Ce  savant,  qui  était  dans  les 
ordres  ,  est  principalement  connu 
dans  le  monde  littéraire  par  son 
Histoire  du  règne  de  Philippe  II , 
roi  d'Espagne ,  imprimée  pour  la 
première  fois  en  1777  ,  2  vol.  in-8'^ 
Cette  portion  intéressante  d'histoire , 
où  les  Anglais  jouèrent  un  grand  rô- 
le sous  le  règne  d'Elisabeth,  fut  ac- 
cueillie favorablement,  bien  que  des 
reproches  importants  pussent  être 
adressés  à  l'auteur  (  V.  Philippe  II , 
XXXI V,  i55  ).  Elle  fut  traduite 
presque  aussitôt  en  hollandais,  et  l'a 
été  en  français  par  Mirabeau  et  Du- 
rival,  Amsterdam,  17 78,  4  vol.  in- 
12.  L'historien  anglais  avait  rédigé 
les  quatre  premiers  livres  d'une  His- 
toire du  règne  de  Philippe  III , 
lorsque  sa  mort  interrompit  ce  tra- 
vail, qui  a  été  complété  dans  un  5*^. 
et  un  6°.  livre ,  par  Will.  ïhomson , 
et  publié  en  1783  ,  in-4<*. ,  réimpri- 
mé depuis  en  1  vol.  in-B*^.  Ce  second 
ouvrage  a  été  traduit  en  français, 
par  Bonnet,  1809,  3  vol.  in-8'\  (^. 
Philippe  III,  XXXIV,  i58).  Le  mé- 
rite de  cet  écrivain  a  dû  être  jugé  ri- 
goureusement hors  de  son  pays.  Ses 
compatriotes,  en  louant  son  exacti- 
tude, sa  clarté,  la  disposition  des 
diverses  parties  de  la  composition , 
et  le  goût  qui  a  présidé  à  la  rédac- 
tion, ainsi  que  l'élégance  continue 
d'un  style  toujours  pur  et  correct, 
regiettent  de  n'y  pas  trouver  cette 
chaleur  qui  entraîne,  et  cet  esprit 
philosophique  auquel  plusieurs  his- 
toriens célèbres  ont  accoutumé  les 
lecteurs  modernes.  Ils  le  blâment 
aussi  d'avoir  refroidi  l'intérêt  du  ré- 
cit par  l'étalage  de  la  science  mili- 
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taire.  On  peut  voir ,  aux  articles  aux- 
quels nous  renvoyons,  que  les  étran- 
gers ont  fait  à  cet  écrivain  des  re- 
proches pUis  graves.  L. 

WATSO]N  (le  colonel  Henri), 
ingénieur  anglais,  né  vers  1787  à 
Holbcach  ,  dans  le  comté  de  Lin- 
coln ,  était  fils  d'un  marchand  de 
bétail.  Il  se  fit  connaître  de  bonne 
heure  par  ses  progrès  dans  les  études 
mathématiques  ;  dès  l'âge  de  seize 
ans ,  en  1 753  ,  il  travaillait ,  pour  la 
partie  inatliématique  ,  à  un  ouvrage 
périodique  intitulé  le  Journal  des 
dames,  rédigé  alors  par  Thomas 
Simpson ,  dont  il  fut  l'élève  à  l'Aca- 
démie royale  de  Woolvvich  ,  et  dont 
il  devint  ensuite  l'ami.  Ce  dernier 
avait  de  lui  une  si  haute  opinion , 
qu'il  lui  laissa  en  mourant  une  foule 
de  papiers  relatifs  aux  mathémati- 
ques, lui  donna  le  droit  d'en  user  à 
son  gré ,  et  d'y  faire  toutes  les  correc- 
tions qu'il  jugerait  à  propos.  Walsoii 
obtint  ensuite  une  commission  dans 
le  corps  des  ingénieurs  ,  se  distingua 
dans  la  guerre  qui  éclata  en  1756,  et 
particulièrement  au  siège  de  Belle- 
île,  en  1761  ,  et  à  la  Havanne  l'an- 
née suivante.  Lord  Clive  l'emmena 
avec  lui  au  Bengale,  où  bientôt  il  de- 
vint ingénieur  en  chef  dans  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales.  Dans 
ce  poste  élevé,  Watson,  jugeant  de 
quelle  importance  le  golfe  du  iiengale 
pouvait  être  pour  le  commerce  an- 
glais en  y  construisant  des  ports  et 
une  marine  respectable  ,  traça,  pour 
cet  objet,  un  plan  qui  fut  approu- 
vé par  le  gouvernement  et  par  la 
compagnie  des  Indes  ;  mais  après 
plusieurs  années  de  travaux  ,  l'entre- 
prise fut  abandoimée  par  le  gouver- 
nement et  par  la  compagnie  ,  sans 
que  l'ingénieur  pût  même  obtenir  le 
remboursement  de  j)lusde  cent  mille 
liv.  qu'il  Y  avaitdépensces.  llpublia, 
18.. 
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en  1776  ,  «ne  traduction  anglaise  de 
la  Théorie  complète  de  la  cons- 
truction et  de  la  inanœuvre  des 
vaisseaux j  par  Eulcr  j  avec  un  sup- 
plément sur  l'action  des  rames  ,  qu'il 
reçut  d'Euler  au  moment  où  il  ache- 
vait de  traduire  ce  qui  était  pu- 
hUé.  Cet  ouvrage  est  enriclii  d'un 
grand  nombre  d'additions  et  de  per- 
fectionnements dus  au  traducteur.  Il 
lit  construire  lui  même,  d'après  les 
principes  exposes  dans  cet  ouvrage  , 
deux  frégates  ,  la  Nonpareille  (  tlic 
Nonsuch  )  et  la  Surprise  ,  de  36 
et  de  32  canons  ,  qui  furent  regar- 
dées comme  les  plus  rapides  voiliers 
de  tous  les  vaisseaux  construits  jus- 
qu'alors. Sa  santé  étant  gravement 
altérée  ,  il  revint  en  Angleterre  dans 
l'espérance  de  la  rétablir;  mais  il 
put  à  peine  revoir  sa  patrie ,  et  mou- 
rut à  Douvres  le  17  septembre 
1780.  Le  colonel  Watson  fut,  dit- 
on,  aussi  profond  politique  qu'ha- 
bile ingénieur  ;  il  était  judicieux 
dans  ses  plans ,  froid  et  intrépide 
dans  l'action  ;  il  était  de  plus  hu- 
main et  généreux.  Ses  ouvrages  au 
fort  Guillaume  ,  que  ses  compatrio- 
tes regardent  comme  le  Gibraltar 
de  l'Inde  ,  sont  un  monument  de  ses 
talents  supérieurs.  Les  Anglais  pla- 
cent cet  ingénieur  au-dessus  de  Vau- 
ban.  Parmi  les  manuscrits  incom- 
plets que  lui  avait  laissés  Simpson,  se 
trouvait  un  Traité  sur  la  construc- 
tion des  ponts.  Nous  ignorons  s'il  a 
été  rendu  publie.  La  traduction  d'Eu- 
ler a  été  réimprimée  en  1790,  in- 
8°. ,  précédée  d'une  notice  sur  le  co- 
lonel Watson.  Son  portrait  se  voit 
en  tête  de  V European  Magazine  , 
décembre  1787.  Z. 

WATSON  (  Richard  )  ,  évêque 
de  Landaff  en  Irlande  ,  savant 
chimiste  ,  naquit  en  1 737  à  He- 
versham  en  Westmoreiand ,  à  cinq 


milles  de  Kendal ,  ville  où  son 
père  ,  ministre  anglican  ,  dirigeait 
l'école  gratuite.  Richard  sortit  de 
cette  école,  déjà  passablement  ins- 
truit ,  pour  entrer  au  collège  de 
la  Trinité  ,  à  Gimbridge  ,011  il 
fit  de  fortes  études  classiques^  et  par- 
ticipa lui-même  à  l'enseignement.  II 
fut  agrégé  à  ce  collège  en  1760, 
prit  le  degré  de  maître-ès-arts  en 
1762  ,  et  fut  fait  en  même  temps 
modérateur.  Nommé, en  ï  764,  pro- 
fesseur de  chimie  ,  bien  que  cette 
science  eût  été  jusqu'alors  étrangère 
à  ses  études  ,  il  s'y  livra  dès  ce  mo- 
ment avec  une  ardeur  qui  lit  crain- 
dre pour  sa  santé.  Plusieurs  disser- 
tations insérées  dans  les  Transac" 
tions  philosophiques  de  la  société 
royale  de  Londres,  qui  l'admit  dans 
son  sein  en  1769  ,  furent  le  fruit  de 
ses  premiers  travaux  en  ce  genre. 
Bientôt  ses  leçons  attirèrent  une 
grande  affluence  d'auditeurs.  Ayant 
été  créé  docteur  en  théologie  en 
177 1  ,  et  promu  à  la  chaire  de  cette 
faculté ,  à  laquelle  fut  annexé  le  rec- 
torat de  Somersham  en  Ilunting- 
donshire  ,  ses  scrupules,  éveillés  par 
les  observations  de  quelques  person- 
nes austères  ,  lui  inspirèrent  le  des- 
sein d'abandonner  un  genre  d'occu- 
pation qui  pouvait  détourner  son 
attention  d'une  vocation  plus  grave. 
Ses  recherches  chimiques  furent  in- 
terrompues pendant  plusieurs  années; 
mais  il  y  revint ,  entraîné  par  une 
sorte  de  passion  ,  et  rassuré  d'ail- 
leurs par  d'illustres  exemples.  Quel- 
ques sermons  le  firent  connaître  avan- 
tageusement dans  la  chaire  sacrée  , 
un  entre  autres  en  faveur  des  princi- 
pes de  la  révolution  de  16H8.  Il 
obtint  successivement  une  prébende 
dans  l'église  d'Ély;  l'archidiaconat 
de  ce  diocèse  en  1774?  et  le  rec- 
torat de  Northwold,  en  Norfolk. ^  en 
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1780.  Les  principes  exprimes  par 
le  célcbrc  Gibbon  ,  dans  deux  chapi- 
tres de  son  Histoire  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de  V empire  romain , 
éveillèrent  le  zè!e  du  docteur  Wat- 
son  ;  il  se  signala  par  une  Apoloç^ie  du 
christiajiisme  ,  en  une  suite  de  let- 
tres adressées  à  Edward  Gibbon. 
Cet  écrit,  remarquable  non-seulement 
par  une  saine  instruction  et  la  force 
de  la  dialectique,  mais  aussi  par 
la  modération  de  l'écrivain  ,  fut  pu- 
blié en  i-j-jG  ,  in  -  rj  ,  et  réimprimé 
plusieurs  fois.  Gibbon  n'y  fit  point 
de  réponse  publique  ;  quelques  let- 
tres seulement  furent  écrites  entre  les 
denx  antagonistes,  qui  semblèrent 
alors  ne  lutter  que  de  politesse.  Celle 
de  l'apologiste  du  christianisme  pa- 
rut poussée  un  peu  loin.  Leurs  lettres 
ont  été  imprimées  dans  les  Mémoires 
de  Gibbon  ,  publiés  par  lord  Shef- 
I,  lield.  En  1761 ,  Watson  mit  au  jour 
I  \m  y oluma  ai  Essais  chimiques,  qui 
!  reçut  du  public  uu  accueil  très-en- 
courageant. Ils  sont  écrits  avec  sim- 
plicité et  clarté.  Lorsque  l'auteur 
avance  une  opinion  nouvelle,  c'est 
toujours  avec  défiance  de  son  pro- 
pre jugement,  et  avec  ménagement 
pour  Topinion  d'autrui.  Ce  volume 
fut  suivi  de  quatre  autres,  à  diffé- 
rentes époques.  Le  duc  de  Rutland  , 
dont  Watson  avait  été  précepteur  , 
lui  procura  ,  en  x'^^'i ,  la  riche  cure 
de  Knaptoft  en  Leicestershire ,  et 
peu  de  mois  après  la  protection  du 
même  seigneur  le  fit  élever  à  l'évê- 
ché  de  Landaff.  Les  revenus  de  ce 
siège  étant  très-médiocres,  il  lui  fut 
permis  de  conserver  en  même  temps 
ses  autres  bénéfices  ,  ainsi  qiie  sa 
chaire  de  théologie.  Son  mérite  énii- 
nent  l'eût  conduit  sans  doute  à  un  plus 
haut  rang  sur  le  banc  épiseopal,  si  le 
caractère  de  ses  opinions  polili(|ues, 
énoncées  quelquefois  avec  une  f'ran- 
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chise  qui  parut  indiscrète,  à  l'époque 
de  la  guerre  avec  les  colonies  d'Amé- 
rique ,  et  pendant  la  révolution  fran- 
çaise, n'avait  pas  arrêté  son  avance- 
ment. C'est  avec  une  grande  injustice 
néanmoinsquequelquesécrivainsront 
représenté  comme  un  ennemi  de  la 
constitution  de  son  pays.  Plus  d'une 
fois  au  contraire  il  en  a  parlé  dans  les 
termes  de  l'admiration.  Il  combattit 
les  doctrines  de  l'égalité  absolue  et 
d'une  égale  distribution  des  terres  ; 
en  17B5,  il  fit  paraître  sur  la  sa- 
gesse et  la  bonté  de  Dieu  qui 
fait  le  riche  et  le  pauvre  un  ser- 
mon,  qui  fut  réimprimé  en  1793. 
En  1786,  son  revenu  reçut  un  ac- 
croissement considérable  par  la  mort 
de  M.  Luther  ,  d'Ongar  en  Essex  , 
qui ,  ayant  été  un  de  ses  élèves  à 
Cambridge ,  lui  témoigna  le  vif  sen- 
timent qu'il  avait  de  son  mérite,  par 
un  legs  de  vingt-quatre  mille  livres. 
En  1796,  Watson  rentra  dans  l'a- 
rène de  la  controverse ,  pour  prému- 
nir la  masse  du  peuple  contre  l'elVet 
des  doctrines  impies  de  Thomas 
Paine.  Ce  démagogue  prétendait  , 
dans  son  j4ge  de  la  raison  ,  qu'il  al- 
lait «  dissiper  les  nuages  dont ,  selon 
lui,  le  christianisme  avait  enveloppé 
le  monde  durant  tant  de  siècles.  »  Le 
prélat  déploya  la  flexibilité  de  son 
talent,  en  se  mettant,  par  une  adroite 
imitation  du  style  populaire  de  son 
antagoniste  ,  à  la  portée  des  intel- 
ligences incultes  que  des  sophis- 
mes  pouvaient  égarer.  Cet  ouvrage 
estimable ,  intitulé  Apologie  de 
la  Bible ,  en  une  suite  de  let- 
tres adressées  à  Thomas  Paine, 
in-iS4 ,  contribua  beaucoup  à  ouvrir 
les  yeux  de  la  multitude  sur  l'abîme 
où  on  la  conduisait.  Dès  le  com- 
mencement de  la  discussion  relative 
à  la  traite  des  noirs  ,  l'évêqne  de 
Landafl  se  prononça  vivement  pour 
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Tabolition  de  cet  odieux  trafic.  Dans 
les  premières  années  de  la  lutte  que 
son  pays  soutint  contre  la  France,  il 
recommanda  en  général  l'adoption 
de  mesures  pacifiques  ;  mais  les  évé- 
nements subséquents  le  convainqui- 
rent de  la  nécessité  de  poursuivre  la 
guerre  avec  constance.  Son  Adresse 
au  peuple  de  la  Grande-Bretagne  , 
1798,  in-80. ,  respire  cette  convic- 
tion ;  plusieurs  réponses  y  furent  fai- 
tes par  ceux  qui  désapprouvaient 
les  hostilités.  Parmi  ces  réponses  , 
celle  de  Gilbert  Wakefield  (  V.  ce 
nom  )  se  fit  remarquer  par  sa  vio- 
lence. Des  Traités  divers  sur  des 
sujets  de  religion  ,  de  politique  et 
d'agriculture ,  181 5,  2  vol.  in-8". , 
sont  les  derniers  ouvrages  qu'il  mit 
au  jour.  Quelques  moments  de  loi- 
sir furent  employés  par  lui  à  rédi- 
ger des  mémoires  sur  son  temps , 
qui  ne  parurent  qu'après  sa  mort 
et  qui  n'ont  pas  rempli  l'attente  que 
la  réputation  de  leur  auteur  avait  fait 
naître.  Il  mourut  le  i5  juillet  ]8i6. 
L'opinion  publique  n'a  pas  varié 
sur  le  savoir  et  les  talents  du  doc- 
teur Watson.  On  lui  a  reconnu  un 
esprit  supérieur;  ce  fut  un  profes- 
seur et  un  écrivain  distingué  ,  un 
orateur  éloquent  dans  la  chaire  sa- 
crée comme  dans  la  haute  cham- 
bre du  parlement.  Il  protégea  le 
mérite  de  tous  ses  moyens.  Son 
inclination  pour  accorder  aux  opi- 
nions religieuses  une  tolérance  illimi- 
tée a  été  l'objet  d'une  grande  diver- 
sité de  jugements  de  la  part  des  diffé- 
rents partis  politiques.  Sa  voix  se  fit 
entendre  en  faveur  de  l'émancipation 
des  catholiques.  Fixé  dans  une  belle 
retraite ,  àCalgarth-Park,  sur  les  lacs 
de  Westmoreland ,  il  y  fit  de  vastes 
plantations  d'arbres  qui  lui  valurent, 
en  1789,  un  prix  de  la  société  pour 
l'encouragement  des  arts ,  des  ma- 
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nufactures  et  du  commerce.  Voici  la 
liste  de  ses  principales  productions  : 
I.Institutiones  metallurgicœ ,  1 768, 
in  -  8». ,  destiné  à  servir  de  texte  à 
une  partie  de  ses  leçons  de  chimie. 
II.  Essaisur  des  sujets  de  chimie  et 
leurs  divisions  générales ,  ^77^-»  ^^" 
8*^.  III.  Apologie  du  christianisme, 
1776,  1794,  in-i2,  etc.  IV.  Essais 
chimiques,  5  vol.  in-12, 1 761- 17 87. 
En  publiant  le  dernier  volume,  l'au- 
teur annonça  que,  pour  n'être  plus 
tenté  de  retourner  à  cet  objet  d'étu- 
de favori ,  il  avait  brûlé  ceux  de  ses 
manuscrits  qui  pouvaient  s'y  ratta- 
cher. Ces  essais  traitent  _,  entre  au- 
tres sujets,  des  bitumes  et  des  char- 
bons de  bois;  de  la  quantité  d'eau 
qui  s'évapore  de  la  surface  de  la 
terre  dans  les  temps  chauds  ;  de  l'eau 
dissoute  dans  l'air;  du  froid  produit 
durant  l'évaporation  de  l'eau  et  la 
dissolution  des  sels;  de  l'eau  a  i'élat 
solide  ,  etc.  Le  cinquième  volume  re- 
produit ]ilusieurs  mémoires  insérés 
d'abord  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques 'y  entre  autres,  des  Expé- 
riences et  Observations  sur  divers 
phénomènes  qui  accompagnent  la 
dissolution  des  sels;  Expériences 
et  Observations  chimiques  sur  la 
mine  de  plomb  ,  etc.  Ce  recueil  a 
eu  plusieurs  éditions  :  il  est  consi- 
déré comme  un  précieux  manuel 
pour  ceux  qui  s'adonnent  à  cette 
branche  de  la  science.  V.  Collection 
de  traités  théologiques ,  choisis  de 
divers  auteurs ,  pour  V usage  des 
plus  jeunes  étudiants  de  V univer- 
sité,  1785,  6  vol.  in -8".  Le  choix 
en  est  bien  fait  ;  mais  quelques  com- 
patriotes de  l'éditeur  lui  ont  repro- 
ché de  ne  l'avoir  pas  borné  aux  ou- 
vrages des  Anglicans.  VI.  Sermons 
sur  des  événements  publics ,  et  Trai- 
tés sur  des  sujets  religieux ,  1788, 
in  -  8«.  VII.  Apologie  de  la  Bible , 
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î796_,  in-i2;  1 797, 2^. ëdit.,  suivies 
<le  deux  autres  au  moins.  VIII.  Plu- 
sieurs Sermons  et  Mandements  ,  par- 
mi lesquels  nous  citerons  celui  qui  fut 
prêché,  le  H  avril  1 8o3  ,  dans  la  cha- 
pelle de  riiôpital  de  Londres.  Ce  ser- 
mon a  été  considéré  comme  un  puis- 
sant antidote  au  mal  produit  parmi 
la  masse  du  peuple  par  les  écrits 
de  Thomas  Paine.  L'auteur,  met- 
tant l'impie  Thomas  Paine  en  con- 
traste avec  le  pieux  Newton,  ajou- 
te :  «  Je  crois  pouvoir  dire  sans  té- 
mérité qu'un  millier  d'hommes  pa- 
reils ne  sont ,  sous  le  rapport  de  l'es- 
prit, que  comme  la  poussière  de  la 
balance,  lorsqu'on  les  pèse  contre  un 
Newton.  »  IX.  Réflexions  sur  Vin- 
i>asion  dont  on  nous  menace  ^  i8o3, 
in -8*^.  X.  Deux  apologies,  l'une 
pour  le  christianisme  contre  Gibbon^ 
l'autre  pour  la  Bible  contre  Paine , 
et  deux  Sermons  et  un  Mandement, 
pour  la  défense  de  la  religion  révé- 
lée, 1806;  Seconde  défense  de  la 
religion  révélée,  en  deux  sermons 
prêches  ,  en  1807  ,  dans  la  chapelle 
royale  de  Saint- James.  XI.  Com- 
munication au  conseil  d' agricultu- 
re sur  les  plantations  et  les  jachè- 
res ,  1808.  Xïl.  Anecdotes  de  la 
vie  de  Bich.  Watson ,  1817,  in-4*^. 
On  avait  espéré  trouver  dans  ces  mé- 
moires plus  de  lumière  sur  les  évé- 
nements contemporains ,  |)lus  de  faits 
relatifs  aux  personnages  célèbres 
avec  lesquels  l'auteur  avait  eu  des 
liaisons.  On  y  lit  une  lettre  que  lui 
écrivit,  le  28  juillet  i8o4,  le  duc 
d'Orléans ,  à  l'occasion  de  l'Orai- 
son funèbre  du  duc  d'Eughien,  pro- 
noncée à  Londres  (  sans  doute  par 
révê({ue  de  LandalT).  Cette  Lettre 
honore  l'ame  du  prince  qui  l'a  écrite. 
Plusieurs  Mémoires  de  Watson  se 
trouvent  dans  les  Transactions  àe  la 
société  littéraire  de  Manchester ,  dont 
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iJ  fut  un  des  premiers  membres,  il  fut 
aussi  de  la  société  américaine  des  arts 
et  des  sciences ,  de  la  société  d'his- 
toire de  Massachusetts  ;  conservateur 
du  musée  de  Hunter ,  et  l'un  des  vice- 
présidents  de  la  société  instituée  pour 
la  suppression  du  vice.  La  baronne 
de  Wasse  a  traduit  en  français  :  Es- 
sai sur  Voxigène ,  ou  les  Progrès  de 
la  chimie,  par  Rich.  Watson;  mais 
cette  traduction  est  restée  manuscri- 
te. Ce  qu'il  a  écrit  sur  l'étamage  des 
glaces  a  été  traduit  dans  le  quatrième 
volume  du  Censeur  universel  an- 
g-Zfl/s  de  Labaume,  1787.         L. 

WATT  (James),  célèbre  ingé- 
nieur et  mécanicien,  naquit  en  1736 
à  Greenock  en  Ecosse ,  oîi  son  père 
faisait  le  commerce  et  exerçait  des 
fonctions  de  magistrature.  Son  grand- 
père  et  son  oncle  s'étaient  distingués 
comme  mathématiciens  et  ingénieurs . 
James  Watt  fit  ses  études  dans  sa 
ville  natale  ,  et  manifesta  de  boime 
heure  son  goût  pour  les  recherches 
scientifiques.  A  l'âge  de  dix-huit  ans 
il  fut  envoyé  à  Londres,  et  mis  en 
apprentissage  chez  un  habile  fabri- 
cant d'instruments  de  mathémati- 
ques ;  mais  bientôt  la  faiblesse  de  sa 
santé  le  força  de  retourner  dans  sa 
famille,  et  il  ne  reçut  jamais  d'au- 
tre instruction  dans  la  profession 
qu'il  devait  embrasser.  En  1757, 
il  alla  se  loger  au  collège  de  l'univer- 
sité de  Glasgow;  fut  nommé  fabri- 
cant d'instruments  de  mathématiques 
de  cet  établissement ,  et  y  demeura 
plusieurs  années.  A  l'époque  de  sou 
mariage  avec  Miss  Miller ,  sa  cousine, 
en  1 764  •>  il  quitta  l'université  ,  et 
s'établit  dans  la  même  ville,  comme 
ingénieur.  Appelé  à  donner  son  avis 
sur  des  travaux  relatifs  aux  canaux 
et  aux  ports ,  il  (it  adopter  et  exécu- 
ter plusieurs  de  ses  plans,  notam- 
ment celui  de  l'important  canal  ca- 
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Icdonien  qui,  traversant  i'Écosse  de 
l'est  à    l'ouest,   épargne   beaucoup 
(le  temps  et  de  danger  aux  navires 
qui  veulent  passer  de  l'une  à  l'autre 
cote.  Il  projeta  encore  la  jonction 
du  Fortli  et  de  la  Clyde,  à  laquelle 
on   a   travaillé    dans    ces   derniers 
temps.  Cependant  une  circonstance 
fortuite  donna  bientôt  une  nouvelle 
direction  à  ses  éludes,  et  le  fit  entrer 
dans   une   carrière  à  peine  frayée. 
On  porta  à    Watt  un  modèle    de 
la  machine  à  vapeur ,  en  le  priant  de 
le  mettre  en  ordre  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse  au  collège  de  Glas- 
gow. Depuis  un  siècle  on  se  servait 
de  la  vapeur  comme  force  motrice  , 
pour  élever  l'eau j  on  sait  qu'il  est 
fait   mention  de  ce   puissant  agent 
dans  la  Centurie  cCinvenlions ,  pu- 
bliée par  le  marquis  de  Worcester, 
et  que  l'ingénieur  anglais  iMorland, 
dans   un   ouvrage  adressé   à    Louis 
XIV,  et  conservé  à  la  bibliothèque 
du  Roi,  à  Paris,  parle  de  l'emploi 
de  la  vapeur  dans  les  machines  (  V. 
MoRLAND,XXX,  iS-y  ).Pa pin  aussi 
avait  indiqué  le  principe  d'après  le- 
quel la  vapeur  sert  de  moteur  aux 
machines  j  mais  ce  fut  le  capitaine 
anglais   Savary  qui  le   premier  en 
construisit  une,  mue  par  la  vapeur  , 
pour  élever  l'eau.  Cet  ingénieur  prit 
un  brevet ,  et  établit  sa  machine  dans 
les   mines  de  Cornouailles  ,  où  elle 
servit  à  faire  sortir  les  eaux  surabon- 
dantes.  Dès-lors  plusieurs  hommes 
ingénieux  avaient  cherché  le  moyen 
de  perfectionner  cette  première  inven- 
tion. Un  quincaillier,  Ncwcommen, 
et  un  vitrier,  Crawley ,  firent  à  Dar- 
mouth  en  Devonshire  une  machine, 
dans  laquelle  la  vapeur,  au  lieu  de 
produire  une  simple  force  de  pres- 
sion, sert  à  produire  un  vide  dans  le 
cylindre  renfermant  le  piston,  que 
le  poids  de  l'atmosphère  force  de  des- 


cendre. On  introduisait  par-dessous 
ce  piston  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
lante;  un  contrepoids  faisait  moL- 
ter  ensuite  le  même  piston  jusqu'au 
haut  du  cylindre  ou  tuyau  ;  on  fer- 
mait la  communication  entre  le  cy- 
lindre et  la  chaudière  qui  donnait  la 
vapeur;  on  condensait  celle-ci,  en 
injectant  un  peu  d'eau  froide  dans  le 
cylindre,   et  le  piston  retombait; 
puis  on  le  faisait  soulever  de  nou- 
veau en  ouvrant  la  soupape  de  la  va- 
peur. Dans  cette  machine  il  s'agissait 
donc    d'introduire    alternativement 
la  vapeur  et  l'eau  froide,   par  le 
moyen  de  robinets  dillérents  qu'un 
ouvrier  intelligent  fermait  et  ouvrait 
tour- à-tour  (/^or.  Nevs^commeiv  , 
XXXI,  121).  Quoique  ce  ne  fût  pas 
une  machine  très-commode,  elle  va- 
lait infiniment  mieux  que  ce  que  l'on 
avait  eu  jusque-là.  Savary  s'associa 
avec  Crawley:  New  commcn  construi- 
sit probablement  la  nouvelle  machi- 
ne pour  les  deux  associés,  et  elle  ser- 
vit depuis  dans  les  mines  et  ailleurs. 
En  I  7  1 8 ,  Beighton  inventa  le  moyen 
de  faire  ouvrir  et  fermer  les  robi- 
nets par  la  machine  même.  C'était 
une  économie   de   main  -  d'œuvre  ; 
mais  les  frais  de  combustible  étaient 
toujours  cousidérab'es;   on  perdait 
du  calorique  par  les  jets  d'eau  froide 
qu'on  introduisait  dans  les   tuyaux 
de  fer,  et  il  fallait  beaucoup  de  feu 
pour  les  réchauffer  à  chaque  instant. 
Personne  n'avait  trouvé  le   moyen 
d'obvier  à  ce  grand  inconvénient,  et 
depuis  1 7  1 8  j  usqu'en   1 764 .,  la  ma- 
chine à  vapeur  n'avait  subi  aucune 
modification  importante.   Ce   fut   à 
cette  époque  que  le  modèle  de  celle 
de  Nev^'commen  (  car  elle  avait  con- 
servé le   nom  de  cet  homme  ingé- 
nieux )  déposé  à  l'université  de  Glas- 
gow ,  fut  confié  à  Watt,  pour  qu'il  le 
mît  en  état  de  servir  aux  démonstra- 
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lions  de  plijsique.  En  s'occupant  du 
principe  de  cette  machine,  Watt  fut 
frappe  du  défaut  ou  de  Tinconvé- 
nient  essentiel  :  il  remarqua  que  les 
deux  tiers  de  la  vapeur  se  consu- 
maient par  leur  contact  avec  l'eau 
froide  :  c'était  une  perte  des  deux 
tiers  du  combustible.  Il  essaya  d'a- 
bord de  substituer  au  tuyau  de  fer 
un  tuyau  de  bois  ,  attendu  que  le  bois 
est  un  conducteur  moins  puissant  du 
chaud  et  du  froid;  mais  d'un  autre 
cote  le  bois  résistait  moins  aux  al- 
térations subites  de  la  température. 
Il  eut  alors  l'idée  lumineuse  de  faire 
entrer  et  sortir  tour-à-tour  la  vapeur 
dans  le  tuyau  de  métal ,  sans  refroidir 
les  parois  du  tube.  Il  inventa  donc 
un  condenseur.  Ce  vase  vide  d'air 
qui  communique  avec  le  tuyau  , 
étant  ouvert  au  moment  où  le  tuyau 
est  rempli  de  vapeur,  attire  celle-ci; 
et  lorsque  ce  vase  reçoit  au  même 
moment  un  jet  d'eau  froide,  la  va- 
}>eur  qui  est  venue  le  remplir,  s'y  con- 
dense en  eau  ;  ce  qui  reste  de  vapeur 
dans  le  tuyau  est  attiré  à  cau.se  du 
vide  formé  par  la  condensation,  et 
c'est  ainsi  que  le  tube  se  vide  com- 
plètement, et  laisse  du  jeu  au  pis- 
ton. Pour  faire  sortir  ensuite  l'eau 
du  condenseur  ,  Watt  y  appliqua 
une  petite  pompe  à  air  que  le  méca- 
nisme de  la  machine  met  en  mouve- 
ment, lorsque  cela  est  nécessaire.  Ou- 
tre le  condenseur ,  il  inventa  une  se- 
conde modification  à  la  machine  à 
vapeur  de  INewcommen.  Celui-ci  se 
serv.'iit  de  la  pression  de  l'air  atmos- 
phérique, pour  faire  descendre  le  pis- 
ton ,  et  pour  conserver  à  l'air  son 
élasticité;  il  était  obligé  de  tenir  les 
tuyaux  froids  ,  afin  de  contre-balan- 
cer  la  chaleur  produite  par  la  va- 
peur. II  fallait  beaucoup  de  com- 
bustible pour  chauller  d'un  cote 
ce  que  l'on  refroidissait  de  l'autre. 
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Watt  chercha  à  se  passer  de  l'air 
atmosphérique  pour  le  jeu  des  pis- 
tons ,  et  à  les  mettre  en  mouvement 
par  la  force  seule  de  la  vapeur.  Il 
appliqua  donc  la  vapeur  alternative- 
ment à  l'un  et  à  l'autre  bout  du  pis- 
ton qu'il  enferma  dans  une  boîte  à 
cuir  gras,  et  il  la  fit  agir  ainsi  tour- 
à-tour  dans  les  deux  sens  opposés. 
Il  enveloppa  les  tuyaux  de  métal 
dans  des  tuyaux  de  bois ,  afin  de 
mieux  conserver  la  chaleur  et  de 
perdre  moins  de  vapeur.  Il  calcula 
exactement  la  quantité  de  combusti- 
ble qu'il  fallait  employer  pour  pro- 
duire une  certaine  quantité  de  va- 
peur ,  et  le  volume  d'eau  froide  né- 
cessaire pour  la  condenser.  Par  ce 
moyen  ,  il  put  donner  une  précision 
en  quelque  sorte  mathématique  aux 
opérations  de  son  appareil.  Ayant 
ainsi  empreint  d'un  caractère  tout 
nouveau  une  invention  qui  languis- 
sait depuis  un  demi-siècle  sans  résul- 
tats. Watt  a  donc  réellement  le  pre- 
mier utilisé  cette  belle  découverte. 
Mais  la  grande  dilllculté  est  toujours 
de  décider  les  hommes  à  courir  les 
chances  d'une  expérience  nouvelle  , 
surtout  en  mécanique ,  où  une  erreur 
de  calcul  peut  précipiter  l'entrepre- 
neur dans  des  dépenses  ruineuses. 
Watt  était  peu  communicatif ,  peu 
répandu  dans  le  monde.  D'un  carac- 
tère timide,  il  ne  montrait  pas  tout 
ce  qu'il  valait,  et  il  ne  ])ienait  au- 
cune peine  pour  se  faire  valoir.  Ce- 
pendant il  lit  la  connaissance  d'un 
homme  instruit  ,  le  docteur  Roe- 
buck,  qui  jouissait  de  quelque  for- 
tune; et  ce  fut  à  cet  homme  qu'il 
s'adressa  pour  exécuter  son  ap- 
pareil. Roebuck  consentit  à  une  as- 
sociation ,  et  Watt  se  mit  au  travail 
avec  les  fonds  de  son  ami  ;  mais  les 
moyens  decelui-ci  furent  épuisés  avant 
que  l'ingcnieur  eût  fini.  La  machine 
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allait  en  rester  là  ,  lorsqu'un  des 
premiers  manufacturiers  de  Bir- 
mingham ,  Mathieu  Boulton,  enten- 
dit parler  des  essais  de  Watt ,  et  en 
apprécia  tout  le  mérite.  Si  la  ma- 
chine à  vapeur  est  aujourd'hui  ré- 
pandue dans  toutes  les  contrées ,  et 
si  elle  y  rend  des  services  si  varies  et 
si  importants,  il  faut  en  rendre  grâces 
au  hasard  ,  qui  procura  au  modeste 
ingénieur  la  connaissance  et  l'asso- 
ciation de  Boulton  ,  homme  riche , 
éclaire' ,  entreprenant  et  fort  ac- 
crédité. Il  indemnisa  Roebuck  de 
ses  avances  ,  attira  l'inventeur  à 
Birmingham,  et  là  il  établit  avec  lui 
une  compagnie  pour  l'exploitation 
de  son  plan  d'appareil.  Les  deux  as- 
sociés ,  ayant  pris  un  brevet ,  cons- 
truisirent une  machine  à  Soho  ,  au- 
près de  Birmingham.  Ils  la  firent 
voir  à  tous  ceux  qui  s*inléressaient 
aux  travaux  des  mines  ;  et  en  pré- 
sence d'hommes  experts,  ils  cons- 
tatèrent par  des  expériences  l'éco- 
nomie du  nouvel  appareil.  Ils  al- 
lèrent jusqu'à  proposer  de  cons- 
truire dans  plusieurs  mines  des  ma- 
chines sur  le  nouveau  plan,  et  de 
n'être  payés  que  dans  le  cas  où  le 
succès  répondrait  à  l'attente  des  pro- 
priétaires. Peu-à-peu  les  avantages  de 
leur  machine  furent  compris.  Ils  s'en- 
gagèrent à  en  construirede  nouvelles, 
à  condition  d'avoir  un  tiers  de  ce 
qu'on  épargnerait  de  combustible, 
comparativement  aux  machines  an- 
ciennes. Dans  les  mines  de  Chacewa- 
ter ,  où  il  fallait  une  impulsion  très- 
forte,  ce  tiers  se  monta  bientôt  à  huit 
cents  livres  sterling  par  an ,  ce  qui 
laissait  encore  mi  liénéfice  du  dou- 
bleaux  mineurs.  Dans  la  Cornouaille 
surtout,  où  le  combustible  est  cher^ 
on  s'empressa  de  profiter  de  cet 
avantage;  et  les  deux  associés  ne  tar- 
dèrent pas  à  faire  de  grands  béné- 
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fices.  Watt  avait  inventé  un  procédé 
ingénieux  d'évaluer  la  somme  qui 
revenait  au  propriétaire  et  au  cons- 
tructeur. Après  avoir  calculé  avec 
la  plus  grande  précision  la  quan- 
tité de  combustible  nécessaire  pour 
produire  un  certain  nombre  de  mou- 
vements des  pistons  ,  tant  par  les 
machines  anciennes  que  parles  nou- 
velles ,  il  avait  compté  le  nombre  de 
leurs  montées  et  descentes  pour  sa  voir 
au  juste  les  frais  qu'ils  avaient  occa- 
sionnés ,  et  fixer  la  différence  entre  j 
ces  frais  et  ceux  qu'aurait  entraînés  le  ^ 
même  nombre  de  mouvements  dans 
une  machine  ancienne.  Et  pour  qu'on 
ne  pût  se  tromper  sur  le  nombre  des 
montées  et  descentes ,  il  avait  attache'  , 
aux  tuyaux  un  régulateur  enfermé  i 
dans  une  boîte  de  fer,  à  double  clef,  1 
dont  l'une  restait  entre  les  mains  du 
propriétaire ,  et  l'autre  entre  celles 
delà  compagnie. Lecommis  voyageur 
que  Boulton  et  Watt  envoyaient  en 
tournée  chez  les  divers  entrepreneurs 
ouvrait  la  boîte;  et  l'on  comptait, 
d'après  le  chiffre  indiqué ,  la  quanti- 
té de  combustible  employé.  Soho ,  où 
avait  été  construite  la  première  ma- 
chine de  Watt ,  devint  un  établisse- 
ment d'instruction  pour  les  ingénieurs 
et  les  mécaniciens.  Les  Anglais  regar- 
daient cet  endroit  comme  une  espèce 
d'école  des  ponts-et-chaussées.  Les 
étrangers  vinrent  aussi  pour  partici- 
per aux  avantages  de  l'invention.  Dès 
l'an  17  79,  l'aîné  des  frères  Périer  s'y 
rendit  de  Paris  ,  se  procura  une  ma- 
chine nouvelle  ,  et  en  fit  jouir  sa 
patrie,  en  l'imitant  dans  son  établis- 
sement de  Chaillot.  On  a  prétendu 
que  M.  de  Prony  lui  avait  attribué 
l'honneur  de  l'invention  de  Watt; 
quoique  cette  assertion  ait  déjà  été 
réfutée  par  le  physicien  anglais  Fa- 
rey,  nous  devons  ajouter,  pour  la  vé- 
rité de  l'histoire  ,  un  démenti  en- 
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core  plus  positif  donne  par  notre 
colLiborateiir  lui  -  même  (  i  ).  Il  est 
vrai  que,  en  Angleterre  même,  on 
contesta  de  toutes  parts  à  Watt  la 
gloire  de  l'invention.  Oblige  de  se  dé- 
fendre contre  des  envieux  qui  allaient 
fouiller  dans  la  poussière  des  biblio- 
thèques quelques  moyens  de  lui  dis- 
puter la  priorité' ,  il  ne  triompha  en 
j  ustice  que  plus  de  vingt  ans  après  sa 


(i)  Voici  comment  je  me  suis  exprime  dès  l'an- 
ue'e  1700  ,  dans  le  i^''.  volume  de  mou  Archilec- 
tiire  liydraiili(/up  (  pag.  568  et  suiv.  ),  après  avoir 
parle  des  inveutious  de  Savary ,  de  Newcommeu, 
V  (c.  «  Un  anglais  appelé  M.  Wiitl ,  a  imaginé,  vers 
.>  l'an  1770,  la  machine  dont  la  fig.  194,  n".  i,  re- 
)  présente  le  prolil..  . .  Cette  macbine  a  c'te  appor- 
i  «éf  d'Angleterre  en   France,    j>ar   MM.    Perler, 

tjui  font  fait  exécuter  à  Cliaillot.  »  ïl  s'agit  ici 
le  la  première  invention  de  Watt,  celle  qui  con- 
I  ii-ue  les  machines  dites  à  simple  ejj'cl  ;  je  parle 
usuite  de  l'iuventiou  ultérieure  des  machines  di- 
les  à  double  fjf'el,  et  je  dis  :  «  M.  le  chevalier  de 
..  Ijellancourt,  étant  allé  à  Londres,  eut  occasion 
»  de  visiter  les  machines  à  feu  (  à  doul>le  elVet  ) 
»  de  MM.  Watt  et  lioulton;  il  vit  le  jeu  extérieur 
»  de  ces  machines  ,  mais  on  lui  en  cacha  le  me.  a- 
>  nisme  intérieur. ..  .  M.  le  chevalier  de  Bettau- 
-  court  conclut  de  ses  observations  (  sur  le  jeu  ex- 
/.  térieur  )  que  le  piston  du  cylindre  devait  être 
»  poussé  avec  le  même  eH'ort,  soit  dans  sa  des- 
»  cenle,  soit  dans  sa  ujontée ,  et  ce  résultat  lui  fit 
»  découvrir  le  double  effet  qui  constitue  esscn- 
»  tiellement  la  nouvelle  perjcclion  ajoutée  aux  mu- 
»  chin.s  à  feu,  par  MM.  f  l  atl  et  Bout/on.  M.  le 
»  chevalier    de    Hettancourt,   de   retour  à   Paris, 

lit  exécuter  un  modèle  de  machine  à  feu  à  double 

etlél,   sur  l'échelle  d'un   pouce  pour  pied 

»M.M.  Perier,  excellenla  juges  eu  cette  matière, 
.)  se  sont  déterminés  à  faire  construire  une  machi- 
»  ne  à  feu,  à  double  effet,  et  conj'onne  au  modèle 
).  de  M.  le  chrv'Mer  de  lieltancourt.  »  (  Cette  ma- 
liine  a  feu  a  été  construite  à  l'ile  des  Lignes  ).  Le 
icond  volume  de  mon  ylrrliitecttire  hydraulitpie, 
(.ontient  les  descriptions  des  inventions  dont  je 
donne  l'histoire  dans  le  i"'.  volume;  mais  on  n'y 
trouve  pas  un  seul  mot  duquel  on  puisse  conclure 
que  je  regarde  Périer  comme  inventeur  ;\e  ne  parle 
<hr  lui  que  comme  d'un  imitateur,  soit  de  la  pre- 
iilère  uiachine  de  Watt,  soit  du  modèle  de  Met- 
•anrourl.  Ainsi,  en  définitive,  loin  d'avoir  voulu 
liivir  à  W^att  la  gloire  de  ses  di-couverle» ,  je  suis, 
au  contraire,  le  premier  qui  l'ait  proclamée  (  du 
moins  sur  le  continent  J  dans  un  ouvrage  sur  les 
machines  à  vapeur,  qui  fut  très-répandu  <  omme 
étant  le  plus  complet  de  sou  geint-,  a  l'époque  où 
il  parut.  Oeimis  ce  tcm|is,  des  relation»  suivies, 
d'e>(ime  et  d'amitié  ,  ont  existé  entre  M.  Watt  et 
moi;  j'ai  eu  plusieurs  foi»  le  plaisir  de  le  recevoir 
soit  à  ta  ville,  «oit  ù  la  campagne,  pendant  le  sé- 
jour qu'il  a  fait  ii  Pari».  Je  cousetve  de  lui  une 
correspondance  très-afl'ectueufe,  où  il  me  donne 
des  détails  circonstanciés  sur  tv-,  expériences  ,  ses 
travaux;  euliu,  les  sentiments  dont  il  m'honorait 
m'ont  été  rapiiele»  aj>rè»  sa  mort,  dans  la  lettre 
par  lii(iiie|!f>  ^f.  son  fils  me  lit    u.irl   ilr   <c-    ,1  mlou- 
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découverte.  Ce  fui  en  1799  que  la 
cour  du  banc  du  roi  le  déclara  véri- 
table inventeur.  Aujourd'hui  tous  les 
Anglais  sont  d'accord  pour  le  recon- 
naître comme  un  des  plus  grands 
bienfaiteurs  de  leur  patrie  ,  et  les 
étrangers,  qui  ne  pouvaient  opposer  à 
son  invention  que  quelques  essais  an- 
térieurs ,  sans  beaucoup  de  résul- 
tats ,  sont  obligés  de  rendre  justice  à 
son  génie.  Si  quelque  autre  pen- 
seur a  aperçu  le  même  objet  avant 
lui ,  il  faut  convenir  que  cette  grande 
découverte  n'a  réellement  influé  sur 
le  bien-être  de  la  société  ,  que  depuis 
que  Boulton  et  Watt  en  ont  démontré, 
d'une  manière  pratique ,  les  avanta- 
ges évidents,  il  est  bien  vrai  que 
celui-ci  n'a  fait  que  perfectionner  la 
machine  à  vapeur  ;  mais  ce  perfec- 
tionnement vaut  plus  que  la  décou- 
verte. Jusqu'en  1800,  cette  machine 
ne  servit  cependant  qu'à  élever  l'eau  5 
à  cette  époque  on  essaya  de  l'appli- 
querau  mécanismedes  moulins;  mais 
on  n'y  trouva  pas  d'abord  les  mêmes 
avantages  ,  parce  que  les  moteurs  or- 
dinaires des  moulins,  le  vent  et  l'eau, 
ne  coûtent  rien  ,  et  que  l'agent  qu'on 
voulait  y  substituer  était  plus  dispen- 
dieux. Watt  avait  porté  son  esprit 
sur  la  même  application  de  la  va- 
peur :  il  pensait  qu'on  pourrait  faire 
mouvoir  les  moulins  d'après  le  sim- 
ple principe  qui  fait  tourner  un  rouet 
à  filer ,  c'est-a-dire  par  une  manivelle 
qu'un  moteur  fait  tourner  à  moitié  , 
tandis  que  le  reste  du  tour  est  fait 
par  l'impulsion  donnée  à  la  roue. 
11  employa  une  double  machine  pour 
faire  mouvoir  deux  manivelles  ;  et  il 
mit  un  contre-poids  à  chaque  mani- 
velle ,  pour  achever  le  mouvement 
de  rotation. Dans  la  suite  il  s'aperçut 
que  le  coutre-poids  était  imitile,  et 
pouvait  être  remplacé  par  un  simple 
volant.  Comme  la  coustruction  de  sou 
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modèle  éprouva  des  retards ,  il  ap- 
prit dans  rinlervalie  qu'un  fabricant 
de  Birmingham,  nomme  Rickards, 
construisait  un  moulin  à  farine  ,  qui 
devait  être  mû  par  la  va  peur,  et  dont 
le  mécanisme ,  disait-on,  était  celui  de 
l'ancienne  machine  à  vapeur,  et  non 
de  celle  qu'avait  perfectionnée  Watt. 
Ce  dernier  ,  curieux  de  connaître 
cette  invention ,  parvint  à  se  procurer 
le  plan  du  moulin,  et  trouva  que  c'était 
tout  simplement  celui  qu'il  avait  in- 
venté lui-même ,  et  qui  avait  été  vendu 
en  secret  à  Rickards  par  un  ouvrier 
infidèle.  Cependant  ce  fabricant  avait 
obtenu  un  brevet  d'invention  ,  et  il 
était  trop  tard  pour  réclamer.  Ce  con- 
tre-temps frustra  Watt  des  fruits  lé- 
gitimes de  son  invention.  Ne  pouvant 
exécuter  désormais  son  propre  plan, 
sans  s'exposer  à  être  taxé  de  pla- 
giat ,  il  chercha  un  autre  moyen 
de  faire  tourner  les  moulins  par  la 
vapeur,  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  à 
une  nouvelle  invention  de  sa  part 
qui  a  été  appelée  sun  and  plumet 
motion  y  c'est-à-dire  mouvement  du 
soleil  et  des  planètes  ,  qui  est  plus 
compliquée  que  son  premier  plan,  et 
qu'il  est  diflicile  de  décrire  sans  l'em- 
ploi des  figures.  Quant  au  plan  pri- 
mitif, imité  du  mécanisme  du  rouet, 
il  a  reçu,  depuis,  nombre  d'applica- 
tions, et  c'est  celui  qui  constitue  le 
principe  d'une  quantité  d'appareils  à 
vapeur,  employés  dans  les  arts.  Des 
inventions  moins  importantes  occu- 
paient dans  le  même  temps  l'esprit  de 
Watt.  Cefutlui  qui  inventa,  en  1779, 
la  machine  à  copier  des  lettres  ,  par 
le  moyen  de  deux  cylindres  entre  les- 
quels on  fait  passer  une  feuille  de  pa- 
pier mouillé  appliquée  sur  une  feuille 
écrite  :  cette  machine ,  dont  l'utilité 
était  évidente,  eut  un  prompt  succès. 
Il  établit  aussi  le  premier  en  Angle- 
terre le  blanchiment  par  l'acide  mu- 
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ria tique  que  Berthollet  venait  d'in- 
venter en  France.  Jusqu'en  ï8oo  , 
il  fut  sans  cesse  occupé  des  tra- 
vaux de  ses  grands  établissements. 
Sentant  alors  le  besoin  de  repos  ,  il 
se  retira,  de  l'association  ,  et  se  fit 
remplacer  par  son  fils  qui  depuis  a 
continué  les  entreprises  avec  le  fils 
de  Boulton.  Watt  avait  perdu  sa 
première  femme  à  Glasgow.  S'étant 
établi  à  Birmingham,  il  y  épousa  la 
fille  de  Mac  -  Gregor ,  et  mena  une 
vie  heureuse  au  sein  de  sa  famille. 
Dans  le  temps  de  ses  grandes  études , 
il  avait  été  tourmenté  par  de  violents 
maux  de  tète ,  qui  cessèrent  lors- 
qu'il eut  plus  de  repos.  Sa  vieillesse 
fut  celle  d'un  homme  qui  a  la  cons- 
cience d'avoir  fait  de  grandes  choses 
et  qui  recueille  les  fruits  de  ses  tra- 
vaux. 11  jouissait  de  la  considéra- 
tion générale  :  les  sociétés  royales 
d'Edinbourg  et  de  Londres  l'avaient 
admis  au  nombre  de  leurs  membres; 
l'Institut  de  France  lui  avait  donné  le 
titre  de  membre  étranger.  En  1 8 1  7 
il  fit  un  dernier  voyage  en  Ecosse , 
son  pays  natal.  Deux  ans  après,  sa 
santé  s'affaiblit,  et  il  mourut  le  25 
août  1819,  dans  sa  terre  d'Heath- 
field,  près  de  Birmingham  ,  à  l'âge 
de  84  ans.  Parmi  les  notices  qui  ont 
paru  sur  sa  vie  et  sur  ses  inventions, 
on  distingue  celles  du  professeur 
Playfa  irÇMonth^j  Magazine,  1819), 
et  de  JclTrey  (  Edinburgh  Review  ). 
C'était ,  sous  tous  les  rapports ,  un 
homme  étonnant.  Doué  d'une  sagacité 
extraordinaire,  d'une  mémoire  pro- 
digieuse et  d'un  esprit  d'ordre  incon- 
cevable ,  il  avait  lu  autant  que  les 
hommes  les  plus  instruits  de  son 
temps  ;  aussi  savait-il  beaucoup  ,  et 
personne  ne  pouvait  rendre  compte 
de  ce  qu'il  avait  appris  avec  plus  de 
concision  et  de  netteté.  Ne  bornant 
pas  ses  études  aux  objets  habituels  de 
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ses  travaux ,  il  était  très-verse  dans 
la  chimie  ,  la  physique,  et,  ce  qui 
est  plus  surprenant,  dans  les  antiqui- 
tés ,  la  médecine  ,  l'architecture  , 
la  jurisprudence  et  la  musique. 
Les  langues  modernes  lui  étaient 
familières  ,  et  il  était  au  courant 
de  la  littérature  des  divers  peu- 
])les  d'Europe.  On  l'a  entendu  pen- 
dant des  heures  entières  exposer  des 
systèmes  de  métaphysiciens  alle- 
mands, ou  discuter  le  mérite  de  la 
poésie  de  cette  nation.  Sa  télé  était 
une  véritable  encyclopédie;  quelque 
]nalière  que  l'on  touchât,  on  était 
sûr  qu'il  y  répandrait  des  lumières  , 
et  qu'il  instruirait  ceux  qui  l'écou- 
taient.  On  pourrait  s'étonner  que 
le  gouvernement  anglais  ne  lui  ait 
conféré  aucun  honneur  ,  si  l'on  ne 
savait  pas  qu'en  Angleterre  la  nation 
décerne  les  honneurs  bien  plus  que 
son  gouvernement.  En  1824,  au  mi- 
lieu de  la  prospérité,  toujours  crois- 
sante ,  due  aux  effets  prodigieux  des 
machines  à  vapeur ,  on  a  fait  par 
souscription  les  frais  d'une  statue 
qui  devait  lui  être  élevée  à  Birmin- 
gham y  ville  remplie  de  manu- 
factures mues  par  ses  machines. 
Dans  une  réunion  solennelle,  où  cette 
«lélibération  fut  prise,  un  ministre  , 
lurd  Liverpool,  présida  ,  et  le  roi 
souscrivit  pour  cinq  cents  livres 
sterling  ;  sir  Humphrcy  Davy,  MM. 
Huskisson  ,  Brougham  ,  Mackintosh 
et  d'autres  orateurs  ,  furent  les  or- 
ganes de  la  reconnaissance  nationale. 
Mais  ce  qui  fera  durer  bien  davanta- 
ge le  souvenir  des  services  de  Watt, 
<:e  sont  les  richesses  créées  dans  tous 
les  pays  où  ses  inventions  ont  été 
mises  en  pratique.  D — r., 

WATÏ(de).  rqx.  Vadtanus.  ' 
WAÏTEAU  (Antoine),  pein- 
tre, naquit  à  Valenciennes  en  16H4. 
Son  père,  maître  couvreur,  favorisa 


le  penchant  naturel  de  son  fils  pour 
le  dessin.  En  1^02  ,  le  jeune  Wat- 
teau  vint  à  Pans  ,  où  les  directeurs 
de  l'Opéra  l'avaient  mandé  pour  le 
faire  travailler  aux  décorations. 
Congédié  au  bout  de  quehpies  mois, 
et  poursuivi  par  le  besoin  ,  il 
fut  réduit  comme  Lantara  à  faire  des 
dessinsetdcs  tableaux,  qu'il  vendait 
vingt  francs,  quinze  francs,  quel- 
quefois même  six  francs.  Gillot 
devina  son  talent ,  le  logea  dans 
sa  maison  ,  et  l'engagea  à  concou- 
rir pour  le  prix  de  l'académie , 
que  le  jeune  Watteau  remporta  ,  à 
l'unanimité  des  suffrages.  Bientôt  il 
quitta  Paris  ,  et  retourna  à  Valen- 
ciennes, pour  faire  de  nouvelles  étu- 
des; et  il  en  revint,  après  avoir  achevé 
deux  tableaux  qu'il  exposa  dans  une 
des  salles  duLouvre.Lafosse,directeur 
de  l'académie  de  peinture,  les  ayant 
vus,  voulut  connaître  l'auteur.  On  lui 
présenta  le  jeune  Watteau  ,  qui  lui 
dit  qu'il  desirait  vivement  aller  à 
Rome  pour  se  perfectionner. — <t  Vous 
»  perfectionner ,  mon  ami,  répon- 
»  dit  Lafosse,  mais  vous  en  savez 
»  plus  que  nous  tous  ,  et  vous  feriez 
»  grand  honneur  à  notre  académie; 
»  présentez-vous,  et  vous  serez  re- 
»  çu.  n  11  se  présenta  en  effet  ,  tous 
les  concurrents  se  retirèrent,  et  il  fut 
nommé  académicien  à  une  grande 
majorité.  En  1720,  il  lit  un  voyage 
en  Angleterre.  L'air  du  pays  ne  con- 
venait pas  à  un  tempérament  aussi 
délicat  que  le  sien;  il  y  fut  presque 
toujours  malade;  après  y  avoir  fait 
quelques  tableaux  ,  il  revmt  à  Paris, 
dans  un  état  de  langueur ,  qui  lui  lais- 
sait à  peine  quelques  mtervallcs  pour 
travailler.  On  lui  conseilla  l'air  de  la 
campagne,  il  se  retira  à  Nogentprès 
Paris  ,  et  y  mourut  en  ly^i,  à  l'âge 
de  trente -sept  ans.  il  légua  ses 
tableaux  cl  tous  ses  dessins  à  quatre 
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de  ses  meilleurs  amis  qui  payèrent 
ses  dettes  ,  et  lui  firent  élever  un  rao- 
numen  t  funèbre.  Les  OEuvres  de  Wat- 
teau  sont  réunies  en  trois  volumes 
qui  contiennent  cinq  cent  soixante- 
trois  planches  ;  le  premier  volume 
comprend  cent  trente  sujets  histo- 
riés •  les  deux  autres ,  qui  sont  des 
études,  renferment  trois  cent  cin- 
quante sujets  de  fantaisie,  dont  plu- 
sieurs sont  grave's  par  Boucher.  Les 
autres  sujets  historiés  ont  cte  exécu- 
tes par  Audran  ,  Thomassin,  Des- 
places ,  ïardicu  ,  Cochin  et  autres 
artistes  célèbres.  La  Motte-Houdard 
a  fait  les  vers  suivants  sur  Watleau  : 

Parce  ù  la  française  ,  un  jour  dame  Nature 
Eut  le  Jesir  coquet  de  voir  sa  porlraiiure  : 
Que  fit  la  bonne  mère?  elle  «-nranfa  Watteaii. 
Pour  elle  ce  cher  fils,  plein  de  reconnaissance, 
Non  content  de  tracer  partout  sa  ressemblance, 
Fit  tant,  et  fit  si  bien  ,  qu'il  la  peignit  en  beau. 

Voltaire  ,  qui  parle  avec  élo^e  de 
Watteau  dans  plusieurs  endroits  de 
ses  écrits,  dit  qu'il  a  ete  dans  le  gra- 
cieux, ce  que  Teniers  fut  dans  le  gro- 
tesque. Son  caractère  inconstant , 
sombre  et  mélancolique  ,  contrastait 
singulièrement  avec  le  genre  de  ses 
compositions  qui  n'offrent  que  des 
scènes  champêtres  riantes  et  bouf- 
fonnes. De  ce  nombre  est  surtout  le 
tableau  dans  lequel  on  voit  plusieurs 
médecins,  apothicaires  et  leurs  sui- 
vants marchant  deux  à  deux  dans 
un  cimetière.  Les  figures  de  Watteau 
se  distinguent  par  la  naïveté  ,  la 
grâce  et  l'expression.  Son  coloris 
est  vrai ,  son  dessin  correct  et  facile. 
L'architecture  et  les  costumes  y  in- 
diquent plutôt  le  mauvais  goût  de 
l'époque  que  le  sien.  Quand  il  avait 
à  représenter  un  personnage  jovial  , 
il  lui  donnait  toujours  les  mêmes 
traits  ,  ceux  du  curé  de  Nogent  qu'il 
voyait  souvent.  Lorsque  ce  curé  vint 
lui  administrer  les  sacrements  ,  Wat- 
teau,  tout  en   s'accusant  de   cette 
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liberté,  repoussa  le  crucifix  en  di- 
sant :  «  Comment  un  artiste  a-t-il 
pu  représenter  aussi  mal  les  traits 
d'un  Dieu?»  D — C — t. 

WATTEWÏLLE  (  Alexandre- 
Louis  de),  né  à  Berne  en  1714? 
y  mourut  en  i-jSo.  Depuis  1^45, 
il  occupa  successivement  différents 
emplois  dans  le  gouvernement  de  sa 
patrie,  et  se  fit  aussi  connaître  avan- 
tageusement par  des  travaux  histo- 
riques ,  dont  une  petite  partie  seule- 
ment a  été  imprimée.  Son  Histoire 
de  la  cojifédéj'atioTi  helvétique  pa- 
rut en  '1  vol.  in-8". ,  Berne,  1734; 
elle  fut  réimprimée  en  l']^']  ,  et 
augmentée  encore  en  1  768  (  Yver- 
don  ,  2  vol.  in  8*^.  ).  Elle  va  jusqu'à 
l'année  i6o3  ,  et  contient  les  résultats 
de  recherches  fort  exactes.  Walte- 
willeadonné,  en  outre, des  discours 
patriotiques,  ainsi  que  des  morceaux 
insérés  dans  des  journaux  de  la 
Suisse.  Son  Histoire  de  la  ville  et 
celle  du  canton  de  Berne  sont  res- 
tées manuscrites  j  on  en  parle  avec 
éloge.  U — I. 

WATTEVILLE.  Foy.  Yatte- 

VILLE. 

WATTIÉ.  Foy.  Ziesenis. 

WATTS  (  IsAAc) ,  théologien  an- 
glais, non-conformiste ,  distingué  par 
sa  piété  et  par  ses  talents ,  naquit  à 
Southampton ,  en  1674  ■>  ^'"ii  maître 
de  pension  que  ses  opinions  religieu- 
ses exposèrent  à  la  persécution  sous 
le  règne  de  Charles  II.  On  rapporte 
que,  pendant  que  le  père  était  incar- 
céré, on  voyait  sa  femme  assise  sur 
une  pierre  près  la  porte  de  la  prison  , 
et  nourrissant  de  son  lait  le  petit 
Isaac.  Cet  enfant  annonça  de  bonne 
heure  le  désir  de  s'instruire^  dès  l'â- 
ge de  quatre  ans  il  commença  à  ap- 
prendre le  latin;  il  joignit  ensuite  à 
l'étude  de  cette  langue  celle  du  grec 
et  de  l'hébreu.  Etant  entré,  en  1690, 
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dans  une  école  ou  académie  de  sa 
secte  _,  il  y  eut  pour  condisciples  plu- 
sieurs jeunes  gens  qui  depuis  se  sont 
fait  un  nom ,  entre  autres  le  poète 
Huglies,  qu'il  essaya  vainement  d'en- 
lever à  la  carrière  dramatique.  Les 
objets  de  ses  occupations  littéraires 
étaient  très-variés  ,  et  il  se  délassait 
des  plus  graves  en  cultivant  la  poésie 
latine  et  anglaise^  car,  ainsi  qu'il  l'a 
dit  lui-même,  il  fit  des  vers  depuis 
sa  quinzième  jusqu'à  sa  cinquantiè- 
me année.  Les  marges  des  livres 
qu'il  avait  lus  ,  ainsi  que  des  feuilles 
intercalées  ,  étaient  couvertes  de  ses 
observations  ^  de  ses  extraits ,  de  ses 
jugements.  Il  avait  environ  vingt  ans 
quand  il  alla  à  Stoke-Newington,  près 
de  Londres ,  faire  l'éducation  d'un 
enfant  de  famille,  et  il  y  resta  jusqu'à 
l'époque  de  son  ordination,  en  1698. 
Il  fut  alors  adjoint  au  ministre  d'une 
congrégation  de  sa  secte  ,  et  quelques 
années  après,  désigné  pour  rempla- 
cer ce  pasteur;  mais  une  maladie 
l'affaiblit  au  point  de  le  condamner 
pour  long-temps  à  l'inaction.  Ce  fut 
dans  celte  position,  si  fâcheuse  pour 
un  prêtre  brûlant  de  zèle,  qu'un  hom- 
me très-riche,  sir  Thomas  Abney,  de 
Newington  ,  alderman  de  Londres  , 
liii  offrit,  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne ,  tous  les  soins  que  réclamait 
sa  maladie,  avec  toutes  les  consola- 
tions de  l'amitié.  Isaac  Watts  ne 
quitta  plus  cet  asile,  même  après  la 
mort  de  ce  généreux,  ami;  il  demeura 
trente-six  ans  au  sein  de  cette  famille, 
et  y  mourut  le  uS  nov.  174H,  dans  la 
soixante-quinzième  année  de  son  âge. 
Peu  d'hommes  ont  laissé  une  ré[)u- 
tation  aussi  pure ,  ou  des  monu- 
ments d'une  piété  si  active.  Il  a  tra- 
vaillé pour  l'instruction  des  dillé- 
rents  âges ,  depuis  ceux  qui  bégaient 
leurs  premières  leçons  ,  jusqu'aux 
lecteurs  éclairés  de  Malebranche  et 
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de  Locke.  II  a  étudié  la  nature  cor- 
porelle et  spirituelle;  enseigné  l'art 
du  raisonnement  et  la  science  des  as- 
tres. 11  eût  vraisemblablement  atteint 
au  premier  rang  dans  un  genre  de 
littérature,  s'il  n'eût  divisé  sur  plu- 
sieurs la  force  de  son  esprit.  C'est 
ici  la  substance  du  jugement  que 
porte  Samuel  Johnson  ,  dans  sa 
Vie  de  Watts ,  insérée  parmi  celles 
des  poètes  anglais.  Comme  poète  , 
cet  écrivain  se  distingue  par  la  cha- 
leur de  l'imagination  et  du  sentiment; 
mais  cette  imagination  est  trop  peu 
réglée  par  le  jugement  et  le  goût.  On 
lui  a  reproché  avec  raison  d'avoir 
outré,  dans  plusieurs  de  ses  odes  la- 
tines, l'imitation  alors  en  vogue  du 
désordre  lyrique  de  Pindare,  et  sur- 
tout d'avoir  souvent  été  infidèle  à 
toutes  les  règles  de  la  versification. 
Des  personnes  austères  l'ont  égale- 
ment blâmé  d'avoir  quelquefois,  dans 
ses  cantiques ,  invoqué  Jésus-Christ 
dans  un  langage  trop  semblable  à  ce- 
lui de  l'amour  entre  les  créatures  hu- 
maines. Ses  vers  d'ailleurs  sont  faciles 
et  élégants  ,  son  style  est  plein  de  ri- 
chesse et  d'éclat.  Les  plus  populaires 
de  ses  productions  sont,  une  Version 
des  psaumes  [Cuxers];  des  Hymnes  et 
Chansons  spirituelles  y  assez  souvent 
imprimés  en  Angleterre  ,  en  Irlande 
et  en  Amérique  (  on  a  dit  qu'année 
commune  il  s'en  débitait  cinquante 
mille  exemplaires)  ;  dans  quelques 
éditions  les  sentiments  de  l'autein'  ont 
été  altérés  avec  l'inteulion  de  les  ac- 
commoder ausocinianisme,  qu'il  au- 
rait, à  ce  qu'on  a  prétendu  ,  embras- 
sé peu  de  temps  avant  sa  lin.  Les 
ouvrages  qui  feront  passer  son  nom 
à  la  postérité  sont  sa  Logique ,  ou 
le  droit  usa^e  de  la  raison  dans  la 
recherche  de  la  vérité,  livre  admis 
dans  les  universités  du  p.iys  ;  et  le 
Ferjéctiormement  de  l'entendement 
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(  Improvement  of  the  mind  ) ,  ou- 
vrage utile  et  agre'able,  qui  a  ëtë 
traduit  en  français  sous  le  titre 
de  Culture  de  l'esprit  (  par  Daniel  de 
Superviile),  Lausanne,  1762;  'i^ 
édition,  l'y 82,  un  vol.  in- 12.  Ses 
autres  écrits  sont  un  Discours  sur 
l'éducation;  Horœ  Ijricœ,  poèmes, 
la  plupart  dans  le  genre  lyrique^ 
1706  ;  Reliquioe  jui^eniles ,  pensées 
diverses ,  en  prose  et  en  vers  ,  1 784  ; 
Loisirs  (  Uemnants  of  time)  einplojés 
en  prose  et  en  vers ,  ou  courts  essais 
sur  divers  sujets  ;  la  Connaissance 
des  deux  et  de  la  terre  rendue  J'a~ 
cile j  ou  les  premiers  principes  de 
l'astronomie  et  de  la  géographie  ex- 
pliqués par  l'usage  des  globes  et  des 
cartes,  17^5;  Essais  philosophiques 
sur  divers  sujets  ,  V espace ,  la  subs- 
tance ,  le  corps  ,  V esprit ,  les  idées 
innées,  avec  des  remai^ques  sur 
/'Entendement  humain  de  Locke, 
1733;  Petit  traité  d'ontologie  ;  des 
Sermons  et  autres  ouvrages  de  théo- 
logie. Ces  diverses  productions  re- 
vues par  David  Jennings  et  le  doc- 
teur Phil.Doddridge,  ont  été  recueil- 
lies ensemble,  Londres,  6  vol.  in-4°., 
et  6  v.  in-8  \  La  vie  d'isaac  Watts  a 
été  écrite  par  Johnson,  le  docteur 
Gibbons ,  Wilson  dans  V Histoire  des 
églises  dissidentes ,  et  par  Sam.  Pal- 
mer  ,  qui  s'est  attaché  à  prouver 
que  ce  théologien  n'était  pas  devenu 
anti-trinitaire.  On  a  publié  à  Paris, 
en  1827,  chez  Servier  ,  Méditations 
pieuses,  trad.  d'isaac  Wîtts ,  un 
vol.  in- 18.  —  Watts  (  William  ) , 
successivement  chapelain  de  Char- 
les [er.  ^  du  comte  d'Arundel  et  du 
prince  Rupert ,  fut  persécuté  à  cause 
de  son  attachement  à  la  monarchie , 
et  mourut  en  Irlande  en  1642-  H 
eut  beaucoup  de  part  au  Glossaire 
de  Speluian;  donna  une  belle  édition 
de  Matthieu  Paris,  i6f\o ,  Londres , 
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in-fol.;une  traduction  anglaise,  avec 
des  notes  marginales  ,  des  Confes^ 
sions  de  saint  Augustin  ,  i63  i ,  in- 
1 2,  et  quelques  autres  écrits  dont  par- 
le Wood.  L. 

WATTS  (  MisTRiss  ) ,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  miss  Jane  Wal- 
die,  naquit  en  1792.  Elle  annonça 
dès  l'enfance  les  plus  heureuses  dis- 
positions ,  cultiva  particulièrement 
la  peinture,  et  y  parvint  sans  maître 
à  un  degré  de  talent  peu  commun. 
Elle  apprit  également  seule  k-s  lan- 
gues française  ,  espagnole  ,  italienne , 
et  même  le  latin.  Quarante  ou  cin- 
quante de  ses  tableaux  à  l'huile  dé- 
corent des  maisons  particulières,  et 
plusieurs  ont  été  exposés  à  Somerset- 
House  et  à  la  Galerie  britannique. 
Elle  a  fait  aussi  un  grand  nombre  dei 
jolis  dessins  à  l'aquarelle  ,  et  desi 
dessins  d'architecture  au  crayon.  Lai 
littérature  ne  lui  fut  pas  plus  étran- 
gère que  les  beaux-arts.  On  a  impri- 
mé, entre  autres  écrits  d'elle ,  Esquis- 
ses faites  eii  Italie,  ainsi  que  des 
fragments  curieux  d'un  journal  de 
son  séjour  à  Bruxelles  durant  le  se- 
cond exil  du  roi  de  France  en  181 5, 
Elle  mourut  le  6  juillet  i8!26.  S.' 
sœur ,  Mistriss  Eaton  _,  est  auteur  de! 
quelques  productions  intéressantes 
entre  autres,  Pcome  au  dix-neuviè-' 
me  siècle.  L 

WAT-TYLER,  célèbre  chef  de 
révolte  ,  était,  selon  toutes  les  pro- 
babilités ,  de  la  naissance  la  plus 
obscure,  et  exerçait  à  Dcptford  la 
profession  de  couvreur  ou  de  tuilier, 
en  anglais  tyler  ,  d'où  lui  vint  le 
nom  de  TValter-  Tyler  (Gautier  le 
Tuilier),  puis,  par  une  de  ces  abré- 
viations si  familières  aux  Anglais  , 
celui  de  Wat-Tyler.  Cependant  quel- 
ques historiens  semblent  présumer 
qv.e   cette  dénomination  cachait  un 


homme  de  haut  ran< 
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excitant  et  en  conduisant  une  insur- 
rection ,  eût  ctc  bien  aise  de  ne  point 
se  compromettre  ouvertement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  de  quelle  manière 
on  rapporte  l'origine  de  la  révolte. 
C'e'tait  au  mois  de  juin  i38i  , 
vers  les  commencements  du  règne 
de  Richard  II.  Ce  prince  ,  à  peine 
sorti  de  minorité,  laissait  gouverner 
ses  oncles  qui  par  leur  tyrannie, 
leurs  extorsions  et  leur  cruauté  s'é- 
taient attiré  la  Laine  du  peuple. 
La  rigueur  des  gens  de  justice  et 
agents  du  iisc,  l'inutilité  de  la  guerre 
contre  les  Français ,  et  la  négligence 
que  l'on  mettait  à  préserver  les  côtes 
anglaises  de  leurs  incursions,  le  faste  ■ 
insensé  de  la  cour  ,  l'accroissement 
toujours  excessif  des  impots  entrete- 
naient au  fond  des  cœurs  un  levain 
de  discorde  et  de  haine.  Au  milieu 
de  ce  peuple  disposé  à  la  sédition  , 
un  prêtre  factieux,  Jean  Bail ,  dis- 
ciple de  Wiclef ,  allait  prêchant 
l'égalité^  la  répartition  des  te  nés  en- 
tre tous,  l'abolition  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique  ,  et  préparait  avec  la 
révolte  politique  une  insurrection  re- 
ligieuse. Enfin  l'insolence  d'un  col- 
lecteur des  taxes  fit  éclater  le  volcan 
qui  grondait  sourdement  au  sein  de 
l'Angleterre.  Une  nouvelle  imposi- 
tion venait  d'être  consentie  par  le 
parlement  (25  avril  1379),  quand, 
sous  le  prélextc  vrai  ou  laux  qu'elle 
ne  rendait  pas  ce  que  l'on  avait 
attendu,  une  capitation  de  trois 
groats  (  douze  sous  )  fut  imposée 
sur  toute  personne  âgée  de  quinze 
ans  ,  et  alïcrmée  à  une  compagnie 
de  marchands  lombards.  Ceux-ci 
procédèrent  avec  la  plus  grande  sé- 
vérité au  recouvrement  de  l'impôt. 
Un  de  leurs  collecteurs  étant  allé 
demander  dans  la  maison  de  Wal- 
Tyler  la  capitation  pour  une  de  ses 
(jUcs.  juir  querelle  s'tii"n!'('a .T.;»  mère 
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niait  quccelle  ci  eût  atteint  l'âge  prés- 
ent par  l'acte  du  parlement  j  l'agent 
du  iisc,  voulant  prouver  que  la  jeune 
iille  était  nubile,  osa  porter  les  mains 
sur  elle  et  lui  découvrit  le  sein  eu 
présence  des  paysans  qu'attirait  l'ë- 
clat  de  cette  scène j  Wat-Tylcr,  qui 
précisément  en  cet  instant  rentrait 
chez  lui,  retendit  sur  la  place  d'un 
coup  de  marteau.  Tous  les  assistants 
l'applaudirent,  et  en  quelques  instants 
l'esprit  de  révolte  s'empara  non-seu- 
lement des  habitants  de  Deptfcrd  , 
mais  encore  de  toute  la  populace  du 
comté  de  Kent.  Les  comtés  de  Surrev, 
de  Susses  et  d'Essex  rivalisèreiit 
bientôt  de  fureur  et  d'animosité  avec 
celui  qui  avait  donné  le  signal  et 
l'exemple  de  la  révolte  •  et  dès  le 
commencement  du  troisième  jour  , 
Wat-Tyler  ,  dont  l'armée  s'augmen- 
tait de  village  en  village  ,  se  vil  à  la 
tête  de  plus  de  cent  mille  hommes  , 
et  marcha  sur  Jjondres,  pillant ,  in- 
cendiant les  châteaux  ,  faisant  expi- 
rer les  nobles  dans  les  tortures  ,  et 
donnant  la  liberté  aux  prisonniers. 
L'énergumène  Jean  Bail,  détenu  de- 
puis long- temps  dans  les  prisons  de 
Maidstone ,  recouvra  ainsi  la  sienne 
et  s'en  servit  pour  exaspérer  une 
multitude  furieuse  qui  ne  respirait 
déjà  que  sang  et  carnage. 

Wlien  Adam  «lelved  iind  livi-  spaii  , 
VVho  wns  tbtn  llu-  y.-nll.maii  ? 

<(  Quand  Adam  bêchait  et  qn'Kve  fi- 
lait, qui  alors  était  genlilliomme?  » 
Tel  était  le  textede  l'hérésiarque  révo- 
lutionnaire, qui  prouvait  au  crédule 
auditoire  qu'en  vertu  de  l'égalité  na- 
turelle des  hommes,  il  était uécessai- 
re  de  déposer  archevêques,  juges, 
comtes  ,  barons  et  moines  quêteurs  , 
et  qui  en  dépit  de  scsi^opres  princi- 
pes laissait  la  foule  enthousiasmée  hn 
promettre  le  siège  métropolitain  d. 
Canlorbéry,  et  la  ^ilace  de  rhaiu  i 
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lier  du  royaume.  Cependant  Wat- 
Tyler  affectait  de  n'agir  que   d'a- 
près des  principes  fixes  ,  et    pro- 
clamait en  toute  occasion  son  respect 
pour  le  roi.  Aux  cris  de  morl  aux 
nobles!  mort  aux  juges!  se  joignait 
dans  les  rangs  des  rebelles  celui  de 
vive    Richard  !    Ils     prétendaient 
seulement  établir  une  reforme  dans 
le   royaume  ,  donner  des  garanties 
au  peuple  et    ravir   l'autorité'  aux 
princes  du  sang  royal.  Le  duc  de 
Lancastre  était  surtout  l'objet  de  la 
liaine  des  msurgés  ,  qui  le  soupçon- 
naient d'aspirer  au  trône  ,  et  qui , 
en   s'engageant    sous  les    bannières 
de  la  rébellion  ,  commençaient  par 
faire   serment  de  ne  jamais  obéir  à 
un  homme  du  nom  de  Jean.  Quelques 
bandes  montrèrent  d'abord  de  la  mo- 
dération- et  la  princesse  de  Galles, 
nièce  du  roi ,  étant  tombée ,  à  son  re- 
tour d'un  pèlerinage  qu'elle  avait  fait 
à  Gantorbéry ,  entre  les  mains  des  In- 
surgés ,  elle  en  fut  quitte  pour  quel- 
ques baisers  donnés  aux  chefs;  mais 
bientôt  ils  changèrent  de  conduite, 
et  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  La  cour, 
informée  de  ces  attroupements ,  les 
avait   d'abord   méprisés  ,    et   pen- 
sait qu'ils    se   dissiperaient   d'eux- 
mêmes;  les  forces  et  surtout  les  ex- 
cès de  vingt  hordes  de  révoltés  des- 
sillèrent bientôt  les  yeux  du  roi  et  de 
ses  ministres  ,  qui  les  virent  se  réu- 
nir toutes  sur  la  bruyère  de  Black- 
Heat,   à  un  mille  de  Londres,  au 
nombre  de  plus  de  cent  mille  hom- 
mes. Pour  comble  de  malheurs   on 
avait  peu  de  troupes  à  leur  opposer. 
Richard  leur  envoya  un  parlemen- 
taire et  leur  demanda  ce  qu'ils  pré- 
tendaient. «  Que  le  roi  vienne  dans 
notre  camp  lui-même  conférer  avec 
ses  fidèles  sujets  sur  des  choses  de  la 
plus  haute  importance  ,  »  répondit 
le  chef.  Cette  demande  singulière  fut 
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débattue  dans  le   conseil  et  rejetée 
par  la  majorité  ;  mais  Richard  re- 
fusa d'obtempérer  à  la  décision  de 
ses  afFidés   et  promit  de  se  rendre 
aux  vœux  du  peuple.  Le  lendemain 
en  effet ,  il  s'embarqua  sur  la   Ta- 
mise et  se  dirigea  vers  le  camp  de 
Black-Heat ,  ou  plutôt  vers  Rother- 
Hithe  où  Tyler  l'attendait  avec  deux 
mille  hommes  rangés  sous  deux  ban- 
nières de  Saint- Georges  et  soixante 
pennons.  Mais  les  cris    que   firent 
entendre  les  rebelles  à  son  approche 
effrayèrent  les  compagnons  du  jeune 
prince ,  et  l'archevêque  de  Cantor- 
béry  Simon  Sudley,  avec  le  grand- 
trésorier  Haies  ,  feignant  de  craindre 
eux-mêmes  pour  les  jours  du  sou- 
verain ,  firent  rétrograder  le  yacht 
royal.  Cette  crainte  était-elle  réelle 
ou  fondée  ?  Wat-Tyler  ,  en  invitant 
Richardà  se  rendre  près  de  lui,  avait- 
il  le  dessein  de  le  faire  mourir,  ou 
de  le  retenir  dans  son  camp  pour  en 
faire  un   otage  ou  un  complice  des 
vengeances  que  ses  compagnons  exer- 
çaient sur  l'aristocratie  ?  ou  bien  le 
but  des  bandes   insurgées  était-il , 
après  avoir  détruit ,  comme  du  con- 
sentement et  par  les  ordres  du  roi, 
tous  les  ordres  privilégiés  de  l'église 
et  de  l'état ,  d'étendre  le  meurtre  jus- 
que sur  la  personne  du  monarque  et 
de  nommer  ensuite  des  rois  de  com- 
mune dans  chaque  comté?  L'histoire 
n'a  pu  résoudre  ce  problème.  Cepen- 
dant on  peut  croire  que ,  tranquilles 
pour  le  roi  auquel  le  peuple  témoi- 
gnait  amour  et  respect,  les  deux 
conseillers  étaient  inquiets  pour  eux- 
mêmes,   et   croyaient    avoir   à   at- 
tendre peu  de  commisération  de  la 
part  de  leurs  ennemis.  A  la  vue  de  la 
barque  royale  en  pleine  retraite  ,  les 
rebelles  crièrent  à  la  trahison  ,  tra 
versèrent  le  pont,  dont  la  popula- 
ce de  Londres  leur  ouvrit  les  portes 
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se  répandirent  en  un  instant  dans  la 
ville  ,  incendièrent  le  palais  du  duc 
de  Lancaslre,  alors  le  plus  magnifi- 
que   de    l'Angleterre ,    détachèrent 
un  parti  pour  mettre  le  feu  à  la  mai- 
son des   chevaliers   hospitaliers    à 
Clerkenwell ,  parce  qu'elle  avait  ré- 
cemment ete  l)àtie  par  Haies,  pillèrent 
les  maisons  de  ceux  qu'ils  regardaient 
comme  leurs  ennemis  ,  et  renouvelè- 
rent les  massacres  commis  les  jours 
précédents  sur  les  nobles  ,   les   ju- 
ges ,    les    employés  ,   les    évcques. 
Les  Lombards ,  préposés  à  la  capita- 
tion ,  devinrent  aussi  les  objets  de 
leur  fureur  j   on   les*  arrachait  des 
églises  où  ils  s'étaient  réfugiés  ;  on  les 
égorgeait  sans  pitié  (i).  Les  titres 
terriers ,  les  actes  du  parlement ,  les 
pièces  de  procès  en  dépôt  au  Temple 
furent  livrés   aux  flammes.  Enfin  , 
Londres  ressemblait  à  une  ville  prise 
d'assaut.  Cependant  les  chefs  ,  disant 
que  l'avarice  n'était  point  le  motif 
de  la  révolte ,  s'opposaient  à  ce  que 
leurs  gens  s'appropriassent  la  moin- 
dre part  du  butin  j   et  un  homme 
qui  avait  voulu  détourner  une  pièce 
de  vaisselle  d'argent ,  fut  jeté  par 
leur  ordre  dans  le  feu  qui  consumait 
toutes  les  richesses  des  maisons  sac- 
cagées. Wat-Tyler  songea  ensuite  à 
s'emparer  de  la  Tour  de  Londres ,  où 
le  roi  s'était  retiré  avec  les  princi- 
paux de   la   cour,  et  divisant  ses 
forces  en  trois  corps  principaux  il 
envoya  lc])rcmier  à  Hyberry-Manor, 
à  deux  milles  de  Londres ,  sous  la 
conduite  du    boucher  Jack  Straw  ; 
le  second  s'empara  de  la  plaine  de 
Mile-End  j  et  lui- même  s'établit  dans 
le  quartier  de  Sainte-Catherine,  au 
pied  de  la  montagnede  la  Tour,  d'où 

(i)  Le*  insurgés  les  recoiinaiftaient  ù  U  prontm- 
ciiitioii  ou  au  langage;  ce  qa'ilii  faisaiehl  en  Ifiir 
priKcnlaut  du  jiaiii  et  du  iiooiage.  Si  «fît  iomIIivu- 
vf\\\  protionrauMil  hioil  «-l  kne^r  au  liru  do  breiui 
<■)   (  lice<e,  on  ïv*  taaaoitcntit  sur-le-clintu|> 
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ils  interceptèrent  toutes  les  provisions 
que  l'on  faisait  passer  aux  assiégés. 
Ceux-ci  pouvaient  néanmoins  se  dé- 
fendre dans  cette  forteresse  imprena- 
ble ,  et  arrêter  l'ennemi  jusqu'à  ce 
qu'il  leur  arrivât  des  renforts  j  mais 
une  terreur  panique  sembla  glacer 
les  bras  des  archers  de  la  garde  ,  ils 
demandèrent  à  capituler  et  ouvrirent 
les  portes  aux  soldats  de  Wat-Tyler. 
Ceux-ci  massacrèrent  aussitôt  ,  sans 
forme  de  procès,  l'archevêque  deCan- 
torbéry  qui  célébrait  la  messe  en  ce 
moment.  Haies,  Leggc,  le  fermier 
des  impôts,  et  William  Ampuldore, 
le  confesseur  du  roi.  Richard  s'était 
échappé;  et,  s'apercevant  qu'il  n'y 
avait  point  pour  l'instant  d'autre 
moyen  de  sortir  de  la  crise  où  il  se 
trouvait,  il  s'était  décidé  à  céder  à  la 
force.  Quelques  uns  même  prétendent 
qu'une    proclamation    répandue    la 
veille   avait  donné  aux  insurgés  un 
rendez- vous   général    à    Mile-End- 
Green  ,  où  l'on  obtempérait  à  toutes 
leurs  demandes.  EneiTet  le  lendemain 
Richard  se  dirigea  vers  Mile-End- 
Green  ,   demanda  aux  rebelles  le  su- 
jet de  leurs  plaintes  ,ct ,  faisant  droit 
à  toutes  leurs  réclamations  ,  il  leur 
accorda  une  exemption  générale  d'es- 
clavage et  de  servitude  ;  une  entière 
liberté  de  vendre  et  d'acheter  dans 
les  bourgs  ,  villes  et  marchés  ;  la  ré- 
duction à  quatre  pences  par  acre  de  la 
rente  des  terres  tenues  en  rotiue.  Il 
signa  de  plus  une  amnistie  de  tous 
les  crimes  et  de  tous  les  desordres 
auxquels  avait  doiuic  lieu  l'insurrec- 
tion. Ces  diverses  concessions,  dont 
trente  commis  avaient  passé  la  nuità 
dresser  des  copies ,  ayant  été  scellées 
et  remises  le  matin  aux  rebelles,  à 
l'exceptioii  des  patentes  de  liberté ,  ils 
se  séparèrent  laissant  seiilemenl  deux 
ou  trois  habitants  de  chaque  paroisse 
pour  veiM-r   "!▼  iiitorêts  connmms. 
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Le  l3ruit  de  cet  arrangement ,  étant 
venu  aux  oreilles  de  Wat-ïyler  ,  le 
mil  en  fureur.  Il  ne  prétendait  à  rien 
moins ,  disent  les  historiens  ,  qu'à 
tuer  le  roi  avec  toute  la  noblesse  ^  et 
à  faire  de  Londres  un  amas  de  ruines. 
L'attente  d'un  renfort  des  provinces 
voisines ,  principalement  du  comté 
d'Héreford,  l'engageait  seule  à  diOë- 
rer  l'accomplissement  de  ce  projet. 
Peut-être  la  souverainclc  d'une  por- 
tion de  l'Angleterre  ne  lui  semblait- 
elle  pas  un  partage  trop  beau  pour 
son  ambition.  Le  roi  lui  ayant  en- 
voyé trois  dillërentes  formules  de 
patente,  il  les  renvoya  toutes ,  décla- 
rant qu'il  ne  poserait  les  armes  que 
quand  toutes  les  lois  en  vigueur  se- 
raient abolies ,  et  qu'on  aurait  mis 
les  législateurs  à  sa  discrétion.  Il 
ajouta  qu'il  n'y  aurait  bientôt  plus 
en  Angleterre  d'autres  lois  que  celles 
qui  émaneraient  de  sa  bouche.  Enlin^ 
cependant,  il  consentit  à  une  confé- 
rence avec  le  monarque  qui  s'était 
rendu  à  cheval  vers  Smith-Field, 
et  s'achemina  aussi  vers  cette  plaine 
avec  sa  suite.  Il  affecta ,  par  la 
gravité  et  la  lenteur  de  sa  mar- 
che ,  de  faire  attendre  le  souverain, 
et  de  rendre  incertaine  sa  complai- 
sance. Le  cLevalier  sir  Jean  Bewton 
étant  venu  de  la  part  du  prince  le 
prier  de  se  hâter ,  il  ne  répondit  à  ce 
message  que  par  une  réplique  inso- 
lente ,  et  retarda  encore  sa  marche. 
Arrivé  enfin  devant  Richard,  il  resta 
fièrement  assis  sur  son  cheval  et  cou- 
vert ;  et  sir  Jean  Bewton  ayant  osé  lui 
en  faire  l'observation ,  il  leva  son 
poignard  pour  le  frapper.  Enfin  il 
exposa  ses  prétentions.  Partager  les 
terres  entre  les  citoyens ,  abolir  la 
noblesse,  détruire  les  impôts ,  accor- 
der à  tous  le  droit  de  chasse  ,  telles 
étaient  en  substance  les  demandes  du 
chef  audacieux.  Il  ne  s'expliquait 
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qu'avec  peine,  et  comme  le  roi  sem- 
blait ou  ne  pas  le  comprendre ,  ou 
ne  pas  se  décider  assez  prompte- 
ment  à  des  innovations  si  consi- 
dérables ,  il  agitait  son  sabre  ,  et 
en  faisait  briller  la  lame  aux  yeux 
du  prince  avec  l'insolence  d'un  vain- 
queur. Selon  Barrovv^  ,  son  dessein 
était  de  tuer  Richard  •  mais  la  majesté 
du  monarque  luiimposait  et  jetait  de 
l'incertitude  et  du  trouble  dans  ses 
idées.  Enfin,  dans  un  instant  où 
il  levait  son  sabre,  le  maire  de  Lon- 
dres ,  Walworth ,  qui  se  trouvait 
à  côté  du  roi,  lui  porta  un  coup 
de  masse  si  terrible,  qu'd  l'étendit 
par  terre  ;  Philpot  l'acheva  en  lui 
passant  son  épée  au  travers  du  corps. 
D'autres  disent  qu'il  fut  frappé  par 
le  maire  d'une  courte  épée  ou  d'un 
poignard,  et  que,  s'étant  sur-le-champ 
éloigné  d'environ  trente-six  pieds  , 
il  tomba  de  cheval  et  fut  percé  par 
un  des  écuyers  du  roi.  Quoi  qu'il  en 
soit,  un  tel  meurtre  était  fort  dange- 
reux pour  Richard.  Déjà  les  cris  de 
vengeance  !  avaient  retenti  dans  les 
rangs  desinsurgés,  qui  voyaient  chan- 
celer leur  chef ,  et  une  nuée  de  flè- 
ches allait  se  diriger  sur  le  roi  , 
quand  ce  jeune  prince,  par  une  ins- 
piration soudaine  ,  se  précipite  vers 
les  rebelles  ,  et  leur  parle  avec 
autant  de  courage  que  de  présence 
d'esprit  (  Foy.  Richard  II  ^ 
XXXYII ,  542  ).  Tous,  disposés  à 
lui  obéir,  le  suivent  vers  la  capitale  ; 
mais  à  peine  y  furent-  ils  arrivés  , 
qu'ils  virent  une  troupe  de  mille 
bourgeois  bien  armés  s'avancer  vers 
eux  :  les  premiers  rangs  s'imaginè- 
rent que  toute  la  bourgeoisie  était  en 
armes  pour  les  attaquer  ,  et  deman- 
dèrent quartier  ;  les  autres,  ignorant 
la  cause  de  ce  changement,  s'enfui- 
rent et  se  dispersèrent.  Les  corps  in- 
surgésde  Jack  Slraw  et  duprètre  Wi- 
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clcfile  JeauBall  restèrent  sous  les  ar- 
mes un  peii  pins  long-temps ,  et  deux 
révoltes  partielles  qui  venaient  d'écla- 
ter en  même  temps  ,  l'une  dans  la 
province  de  Sullblk,  l'autre  dans  le 
comté  d'Héreford,  causèrent  quelques 
inquiétudes  à  la  cour  ;  mais  bientôt, 
à  la  nouvelle  des  désordres  commis 
dans  les  jirovinces,  les  barons  s'em- 
pressèrent de  lever  leurs  vassaux ,  et 
Richard,  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes  de  troupes,  put  faire  face 
à  ses  ennemis  qui  ne  tentèrent  pas 
même  de  lui  résister.  Deux  corps 
seuls  l'essayèrent  et  furent  taillés  eu 
pièces  par  Henri  Sjîcncer  ,  évcque 
de  Norwich.  Jack  Straw  et  Littes- 
ter,  leurs  chefs  ^  furent  pris  dans  la 
mêlée  et  envoyés  à  Londres ,  où  l'un 
eut  la  tête  tranchée  sur-le-champ^  et 
où  l'autre  fut  condamnée  une  capti- 
vité perpétuelle.  Plus  de  quinze  cents 
prisonniers  furent  décapités  ou  pen- 
dus enchaînés,  précaution  barbare 
dont  le  but  était  d'empêcher  les  pa- 
rents ou  les  amis  des  condamnés 
d'enlever  les  cadavres  pour  leur 
donner  la  sépulture,  et  que  l'on  em- 
ployait alors  pour  la  première  fois; 
non  -  seulement  on  viola  aussi 
ouvertement  l'amnistie ,  mais  en- 
core un  édit  daté  du  i  juillet  i38i 
révoqua  la  charte  octroyée  îi\x^ 
rebelles  pendant  le  soulèvement , 
parce  que  cet  acte  n'avait  point  été 
précédé  d'une  mûre  délibération. 
Une  proclamation  avait  été  publiée 
quelques  jours  auparavant  (ciS  juin), 
pour  donner  avis  au  peuple  qu'il  était 
faux  que  les  rebelles  eussent  agi  du 
consentement  ou  par  \q%  ordres  du 
roi.  Elle  peut  servir  à  placer  la  date 
précise  de  la  mort  de  Wat-Tyler  au 
'Il  ou  'ri  du  même  mois.  T/histoire 
de  celte  insurrection  nous  a  été  trans- 
mise par  Walsin(;hani .  'i/|'^-'278  , 
par  Knygton,  'i.033-'i()44  ,  et  par 
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Froissart ,  Lvii-hxii.  Ou  peut  con- 
.sulter  aussi  Rapin  Thoyras  ,  Ilist. 
d'Jnglct.  ,ei  surtout  les  pièces  justi- 
ficatives annexées  à  la  fin  de  chaque 
volume.  M.  xV.-J.-B.  Defaucon- 
pret  ,  auteur  de  Masaniello  ,  de 
Jeanne  Maillotte,  a  pub.ié  derniè- 
rement un  roman  historique  intitulé  : 
ff'^at-  Tjlcr  ou  dix  jours  de  ré^'ollCy 
Paris,    1825,  3  vol.  in- 12    (2). 
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WAWRZECKI  (Le  comte  Tho- 
mas ) ,  général  polonais ,  d'une  an- 
cienne famille,  était  nonce  de  Bra.- 
claw,  lorsqu'une  diète  fut  réunie ,  en 
1788,  pour  aviser  à  des  moyens  de 
donner  au  gouvernement  une  forme 
])lus  régulière  et  plus  solide.  11  en  fjit 
un  des  membres,  et  concourut  de 
tout  son  pouvoir  à  soustraire  sa  pa- 
trie au  pouvoir  des  Russes.  En  1 79 1 , 
voyant  toute  la  Pologne  courir  aux 
armes  pour  repousser  les  trois  gran- 
des puissances  qui  l'attaquaient  de 
concert,  il  entra  dans  les  rangs 
deTarraée,  bien  qu'il  n'eût  jamais 
occupé  que  des  emplois  civils ,  et  se 
distingua  bientôt  en  plusieurs  occa- 
sions, au  point  que ,  lorsque  Koscius- 
ko  eut  été  défait  à  la  malheureuse 
bataille  de  Macijowice  (  Voy.  Kos- 
ciusKo  ),  il  fut  seul  jugé  capable  de 
le  remplacer.  C'était  lui  qui  com- 
mandait à  Varsovie  ,  quand  Sou- 
warow  s'empara  de  celte  ville  (  f  i\y  ■ 
SouwARow  ).  Ne  voulant  pas  -se 
rendre  au  vainqueur,  ilseretua  dans 
le  Palatinat  de  Sandoniir,  avec  luie 
partie  de  la  garnison,  et  se  réuiut  au 
général  Gicdroye,  qui  continuait  à 
combattre  les  Pnisviciis.  Les  rorps 
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de  ces  deux  chefs  obtinrent  d'abord 
quelques  avantages,  mais  bientôt, 
environnés  de  plusieurs  armées  russes 
et  prussiennes ,  ils  furent  contraints 
de  ce'der.  Wawrzecki  se  rendit  au 
général  russe  Denisow  ;  et  il  fut  con- 
duit à  Varsovie ,  puis  à  Pétersbourg , 
sur  le  refus  qu'il  lit  de  prêter  serment 
d'obéissance  à  la  Russie.  Il  resta 
prisonnier  dans  celte  capitale,  jus- 
qu'à l'avènement  de  Paul  1*='' ,  qui  le 
lit  mettre  en  liberté  (1797).  Retiré 
dans  ses  terres ,  en  Lithiianie,  il  y 
vécut  paisiblement  jusqu'à  l'invasion 
de  la  Pologne  par  les  Français.  S'é- 
tant  prononcé  alors  fortement  pour 
ceux-ci ,  et  ayant  levé  à  ses  frais  un 
régiment ,  il  le  commanda  en  per- 
sonne. Ces  nouvelles  preuves  de  zèle 
durent  faire  craindre  au  comte  Wa- 
wrzecki d'autres  malheurs  après  la 
retraite  des  Français.  Cependant  il 
continua  à  jouir  de  toute  sa  liberté  • 
et  l'empereur  Alexandre  lui  conféra 
même,  en  181 5  ,  le  titre  de  sénateur 
et  celui  de  ministre  de  la  justice  du 
royaume  de  Pologne.  Wawrzecki 
mourut  le  5  août  1816  ,  en  Lithua- 
nie,  dans  un  âge  avancé.  M — d  j. 
WAYNE  (  ÂNTomE  )  ,  général 
américain,  né  en  174^,  au  comté 
de  Chester  en  Pensylvanie ,  fut  nom- 
mé ,  en  1773  ,  député  à  l'assemblée 
générale,  et  se  réunit  au  parti  qui 
combattit  dès- lors  avec  beaucoup  de 
vivacité  les  prétentions  de  l'Angle- 
terre. En  1 775  ,  il  entra  dans  la  car- 
rière des  armes ,  et  comme  dès  sa 
jeunesse  il  s'était  particulièrement 
appliqué  à  toutes  les  parties  des  scien- 
ces qui  tiennent  à  l'art  de  la  guerre, 
il  obtint  le  grade  de  colonel ,  et  suivit 
au  Canada  le  général  Thomson  qui, 
ayant  échoué  dans  son  entreprise ,  fut 
fait  prisonnier  en  juin  1776.  W^ay- 
ne  reçut  une  blessure  grave  à  la 
jambe  j    ce   qui  ne   l'empêcha   pas 
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de  suivre  eette  même  année  le  général  . 
Gates,  qui  estimait  son  courage  et 
ses  connaissances  dans  le  génie.  Nom- 
mé brigadier  à  la  fin  de  la  campa- 
gne, il  eut  une  grande  part  aux  suc- 
cès de  celle  de  1777,  et  se  distingua 
particulièrement  à  la  bataille  de 
Brandywine(/^.WASHiNGTON);mais 
il  essuya  ensuite  un  échec,  ayant  été 
surpris  par  le  général  anglais  Grey 
qui  obtint  sur  lui  unavantage  signalé. 
Il  combattit  encore  à  Germantown 
et  à  Monmouth ,  et  surtout  à  Strong- 
point ,  où  il  fut  atteint  d'une  balle 
qui  le  renversa  presque  mort,  tandis 
qu'il  dirigeait  un  assaut  qui  déter- 
mina la  prise  de  ce  fort  (  juillet 
1779).  Nommé  major  -  général , 
il  concourut  très  -  ellica cément  aux 
mouvements  qui  déterminèrent  la 
capitulation  de  lord  Cornvvallis 
(  Foj.  ce  nom  ).  Après  ce  mémo- 
rable événement,  Wayne  fut  char- 
gé de  soutenir  la  guerre  en  Géorgie , 
et  il  y  obtint  divers  avantages  contre 
les  Anglais  et  contre  les  sauvages 
leurs  auxibaires.  L'assemblée  légis- 
lative de  la  Géorgie,  voulant  récom- 
penser ses  services,  lui  fit  don  d'une 
riche  ferme.  Dès  que  la  paix  fut  con- 
clue, en  1783  ,  il  rentra  dans  la  vie 
privée*  mais  ,  en  1787,  il  fit  partie 
de  la  Convention  qui  fut  chargée 
d'achever  la  constitution  des  États- 
Unis.  En  1 792 ,  on  lui  donna  le  com- 
mandement de  l'armée  destinée  à 
combattre  les  Indiens:  il  gagna  con- 
tre eux  la  bataille  de  Miamis  (  10 
août  1 794  ) ,  et  ravagea  toute  la  con- 
trée. Le  3  août  1795^  il  conclut  un 
traité  avec  les  Indiens  du  nord-ouest 
de  rOhio.  Il  mourut  quelques  mois 
plus  tard  à  Presqu'île,  et  fut  enterré 
sur  les  bords  du  lac  Érié.  M — d  j. 
WAYiNFLÈTE  (William  de), 
illustre  évêque  et  chancelier  anglais, 
fondateur  du  collège  de  la  Madeleine 
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à  Oxford ,  descendait  d'une  ancienne 
famille  du  comté  de  Lincoln ,  et  na- 
quit à  Chichester.  On  est  dans  l'in- 
certitude sur  l'époque  de  sa  naissan- 
ce et  sur  les  premiers  événements  de 
sa  vie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
qu'il  devint  chapelain  du  collège  de 
Merton ,  où  l'on  croit  qu'il  avait 
fait  ses  premières  études ,  et  qu'en 
1429  il  était  grand-maître  de  l'é- 
cole de  Winchester.  Le  talent  qu'il 
déploya  dans  cette  place  ,  com- 
me instituteur  ,  lui  fit  conférer  le 
rectorat  de  Wraxall  en  i433  ,  et 
cinq  ans  après  ,  la  maîtrise  de  I'Ijo- 
pital  de  Sainte- Marie- Madeleine,  à 
Winchester.  Il  y  était  depuis  deux 
ans,  lorsque  Henri  VI ,  visitant  Win- 
chester ,  pour  connaître  le  régime  in- 
térieur ,  la  constitution ,  les  éludes  et 
les  })rogrès  de  l'école  de  Wikcham  ^ 
sur  le  modèle  de  laquelle  il  commen- 
çait à  eu  fonder  une  à  Eton,  l'enga- 
gea à  se  transporter  dans  cette  ville 
avec  trente-cinq  élèves  et  cinq  mem- 
bres. Waynflète  se  rendit  à  cette  de- 
mande, et  le  21  déc.  i44o  se  mit  à 
la  tète  du  nouvel  établissement,  sous  le 
nom  de  prévôt  du  séminaire.  La  mort 
du  cardinal  Beaufort,  en  i447  ?  fut 
pour  son  souverain  l'occasion  de  lui 
témoigner  sa  satisfaction ,  en  le  pla- 
çant sur  le  siège  épiscopal  de  Win- 
chester ,  et  en  venant  lui-même  assis- 
ter à  son  installation.  L'opinion  que 
ce  prince  avait  conçue  des  talents  et 
de  la  sagacité  politique  du  nouvel 
cvêque  se  fortifiait  de  jour  en  jour; 
et  non  content  de  s'entretenir  fami- 
lièrement avec  lui ,  il  le  chargea  de 
négociations  importantes  ,  dans  quel- 
ques-unes des  circonstances  critiques 
qui  troublèrent  son  règne  si  agité  et  si 
désastreux.  Ce  fut  Wayuflèlc,  par 
exemple  ,  qui,  lors  de  la  sédition  de 
Jacques  Cadc  ,  alla  ,  de  la  part  du 
prince,   à  Cantorbéi  v  .  et  v   publia 
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une  proclamation  contenant  promes- 
se d'amnistie  pour  tous  les  complices 
de  la  rébellion,  excepté  pour  le  chef 
lui-memejettellefutl'adressequ'ilmit 
dans  cette  démarche,  que  les  conju- 
rés se  dispersèrent ,  et  abandonnèrent 
Jacques  Cade  à  sa  destinée.  C'est  en- 
core Waynflète  qui,  lorsque  Richard, 
duc  d'York ,  prit  les  armes  contre  la 
cour,  osa  lui  demander,  conjoin- 
tement avec  l'évêque  d'Ely  ,  quel 
motif  le  portait  à  se  révolter;  sur 
la  réponse  fallacieuse  que  les  deux 
envoyés  transmirent  au  roi ,  le  duc 
de  Somerset  ,  naguère  tout -puis- 
sant ,  se  vit  privé  de  la  liberté  ;  et 
Richard,  rappelé  à  la  cour,  fut  reçu 
avec  bonté  ;  il  devint  même  l'arbi- 
tre du  royaume.  Waynflète  fut  in- 
vesti de  la  place  de  grand-chancelier 
en  i456,  en  remplacement  de  Bour- 
chicr ,  archevêque  de  Cantorbéry  ;  et 
en  cette  qualité,  il  prit  part  à  l'aflaire 
du  docteur  Rc'ginald  Pococke ,  évêque 
de  Chichester,  que  l'on  accusait  d'hé- 
résie ,  et  dont  les  livres  furent  brûlés 
publiquement.  Mais  Waynflète  , 
guidé  par  des  principes  de  tolérance 
très  -  rares  dans  ce  siècle ,  fut  loin 
d'être  un  des  persécuteurs  acharnés 
du  docteur  Réginald;  la  sévérité  de 
la  condamnation  fut  plus  l'ouvrage 
de  rarchcvecjue  de  Cantorbéry  que  le 
sien.  11  résigna  sa  charge  à  cette  épo- 
que, après  en  avoir  rempli  pendant 
quatre  ans  les  fonctions  ,  et  suivit 
le  roi  à  Northampton,  où  il  fut 
témoin  de  la  désastreuse  bataille  qui 
ruina  les  espérances  de  la  uaisou 
de  Lancastre,  et  qui  assura  le  trône 
à  Edouard  IV,  tandis  que  Henri,  cap- 
tif à  la  Tour  de  Londres,  languissait 
dans  les  fers.  Malgré  son  opposition 
constante  au  parti  des  Vorkistes , 
Waynflète  trouva  grâce  aux  yeux  du 
prince  frivole  ([ui  venait  d'usurper  la 
couronne  j  et  non-sciUcment  il  ne  fut 
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point  inquiété ,  mais  il  eut  le  bonheur 
de  voir  le  collège  qu'il  fondait  à  Ox- 
ford visité  par  Edouard.  La  vie  de 
WaynfJète  se  passa  dans  une  retraite 
aussi  profonde  que  pouvait  l'être  ceU 
le  d'un  des  premiers  évêques  de  l'An- 
I^Icterre ,  et  loin  des  afïaires  politiques, 
que  d'ailleurs  son  attachement  connu 
pour  labranchelancaslériennene  pou- 
vait lui  permettre  d'aborder,  même 
pendant  la  restauration  éphémère  de 
Henri  VI.  Il  vécut  assez  long-temps 
pour  voir  les  droits  des  deux  Roses 
se  réunir  dans  la  personne  de  Henri 
Vil ,  par  son  mariage  avec  Elisabeth 
d'York;  et  il  mourut  lui-même  un  an 
après  la  bataille  de  Bosworth,  le  1 1 
août  i486.  Il  était  plus  que  septua- 
génaire, et  avait  occupé  le  siège  épis- 
copal  depuis  trente-neuf  ans.  Quel- 
ques biographes  ont  ajouté  à  la  liste 
de  ses  dignités  le  titre  de  chancelier  de 
l'université  d'Oxford;  mais  comme 
Wood,  dans  son  vaste  et  minutieux 
ouvrage,  ne  parle  point  de  cette  cir- 
constance, on  peut  supposer  qu'il  y 
a  une  méprise  de  la  part  de  c€s  au^ 
teurs.  Waynflèle  fut  enterré  avec 
pompe  dans  la  cathédrale  de  Win- 
chester, au  fond  d'une  chapelle  sépul- 
crale magnifique,  et  qui  est  entretenue 
dans  le  plus  bel  état  de  conservation 
par  les  membres  du  collège  de  la  Ma- 
deleine. Nous  n'entrerons  point  ici 
dans  les  détails  relatifs  à  la  fondation 
de  cet  établissement ,  qu'on  peut  li- 
re, soit  dans  les  Collèges  and  Halls 
de  Wood ,  soit  dans  V Histoire  d' Ox- 
ford, par  Chalmers.  Il  doit  nous  suf- 
fire de  dire  que ,  fondé  à  ses  frais ,  ce 
collège  fut  encore,  en  partie,  élevé  sur 
ses  plans.  Il  paraît  en  effet  que  Wayn- 
flète  était  au  nombre  des  plus  habiles 
architectes  de  son  temps ,  et  qu'en 
1478  il  avait  eu  l'inspection  géné- 
rale des  bâtiments  de  Windsor,  puis 
la  direction  de  ceux  de  l'école  de  théo- 
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logie  d'Oxford. Outre  le  collège  delà 
Madeleine,  il  avait  fondé  dans  sa 
ville  natale  une  école  libre ,  et  avait 
été  l'un  des  bienfaiteurs  du  collège 
d'Eton  et  de  quelques  autres  établisse- 
ments de  moindre  importance.  Chan- 
dler  a  composé,  en  anglais,  une  Fie 
de  TFaynJlète,  que  l'on  peut  aussi 
consulter.  P — ot. 

WEAVER  ouWEEVEK(Jean), 
antiquaire,  naquit  en  15^6  dans  le 
comté  de  Lancastre.  Admis  le  3o 
aviil  1594  au  collège  de  la  Reine  à 
Cambridge ,  il  y  étudia  les  langues 
anciennes  et  la  littérature  sous  le 
docteur  Pearson ,  et  peu  de  temps 
après  se  mit  à  voyager  pour  chercher 
des  antiquités.  Sa  fortune,  quoique 
peu  considérable,  lui  permettait  de 
vivre  sans  autre  travail  que  celui  au- 
quel il  lui  convcnaitde  se  livrer,  et  les 
encouragements  du  savant  Seldcn  lui 
donnèrent  les  moyens  de  visiter  beau- 
coup de  grands  monuments.  Il  sé- 
journa long-temps  à  Liège  et  à  Rome. 
Revenu  eu  Angleterre  ,  il  parcourut 
ce  pays  dans  tous  les  sens,  et  poussa 
ses  excursions  jusque  dans  l'Ecosse. 
Il  s'occupa  ensuite  de  mettre  en  ordre 
les  matériaux  recueillis  dansses  voya- 
ges, et  publia,  en  i63ï  ,  son  grand 
ouvrage  sur  les  monuments  funé- 
raires ,  qui  le  plaça  au  premier  rang 
des  archéologues.  H  mourut  l'année 
suivante  dans  sa  maison  de  Clerken- 
well-Giose.  Il  avait  composèlui-mème 
son  èpitaphe  que  l'on  peut  voir  dans  la 
Biographie  générale  de  Chalmers. 
L'ouvrage  qui  a  fondé  sa  réputation 
est  intitulé  :  Anciens  monuments 
funéraires  qui  se  trouvent  dans  les 
royaumes  unis  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  d'Irlande ,  et  dans  les  îles 
adjacentes ,  etc. ,  Londres  ,  i63i  , 
in-fol.  de  871  pag. ,  dédié  à  Char- 
les I^^.  ,  réimprimé  en  1661  ,  et 
1766,  in"4°.  7   avec  les  additions  et 
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corrections  de  Will.  Tookc.  Celle 
composition  suppose  un  travail  et 
une  érudition  immenses.  Weaver 
ne  se  contente  pas  de  passer  en  revue 
les  monuments  et  de  les  décrire  j  il 
donne  la  vie  de  leurs  fondateurs  avec 
l'historique  des  fondations ,  et  retrace 
les  traditions  relatives  aux  uns  etaux 
autres.  Il  faut  avouer  cependant  que 
dans  cette  dernière  partie  il  n'a  point 
apporté  un  esprit  aussi  sévère  et  aussi 
judicieux  qu'on  pouvait  le  souhaiter, 
et  qu'il  a  mérité  le  reproche  de  cré- 
dulité que  Wood  (  Alhenœ  Oxorden- 
ses ,  lib.  I  )  lui  adresse  avec  un  peu 
d'aigreur.  Il  manque  aussi  quelquefois 
d'exactitude.  Au  reste  ,  l'ouvrage  de 
Weaver  est  lui  -  même  un  monu- 
ment, et  a  mérité  d'être  consulté 
par  tous  les  antiquaires.  Il  prépa- 
rait un  semblable  travail  sur  les  mo- 
numents funèbres  modernes,  lorsqu'il 
fut  saisi  de  la  maladie  qui  le  condui- 
sit à  la  mort.  La  bibliothèque  de  la 
société  des  antiquaires  possède  de  lui 
beaucoup  de  manuscrits  qui  pour- 
raient servir  à  composer  cet  ouvrage, 
que  l'auteur  regardait  comme  le 
complément  et  le  pendant  du  pre- 
mier. On  attribue  à  Weaver  ,  nous 
ne  savons  sur  quel  fondement ,  une 
Histoire  de  J.-C.  en  yevs  y  mention- 
née dans  le  second  volume  de  la  Cen- 
sure littéraire.  —  Weaver  {Jean)y 
maître  de  danse  anglais ,  mort  en 
1780,  a  composé  :1.  Plusieurs  panto- 
mimes dramatiques  et  d'autres  ou- 
vrages ,  tels  que  les  Amours  de 
Mars  et  Venus ,  Orphée  et  Eury- 
dice. H.  Histoire  des  mimes  et  co- 
médiens chez  les  anciens.  III.  L'^rf 
de  la  danse  ,  avec  un  traité  du  ges- 
te et   de   l'action  théâtrale  ,   etc. 
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WEBB  .  (  Philippe  CAnxEUET  ), 
jurisconsidtc  et  antiquaire  anglais, 
u.tquit  en  1700  ,  et  montra  ,  dès  son 
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enfance,  autant  de  goût  que  d'aptitu- 
de pour  l'étude  des  lois.  Nommé  pro- 
cureur en  17*24  ,  il  en  exerça  succes- 
sivement \qs  fonctions  à  Old- Jewry, 
à  Budge-row  et  à  Lincoln's  lun. 
Appelé  ensuite  à  Busbridgc ,  dans  le 
comté  de  Surrey,  où  il  résidait  pen- 
dant l'été,  il  acquit  de  l'influence 
dans  le  bourg  de  liaselmere,  qui  le 
nomma  son  représentant  à  la  cham- 
bre des  communes  en  1754  et  en 
1761.  Il  était  déjà  célèbre  à  cette 
époque  par  ses  connaissances  dans 
les  actes  historiques  du  royaume  , 
et  principalement  dans  ce  qui  tenait 
aux  lois  parlementaires  et  consti- 
tutionnelles. Aussi  fut-il  d'une  gran- 
de utilité  au  ministère  dans  les  dé- 
bats de  la  chambre  basse.  Le  chan- 
celier Hardwicke  reconnut  son  zèle 
et  ses  services,  en  lui  donnant  les 
places  de  secrétaire  des  banque- 
routes à  la  cour  de  la  chancelle- 
rie et  de  maître -des -requêtes  ad- 
joint à  la  trésorerie.  Malgré  ces 
faveurs  ministérielles ,  Wcbb  ne  se 
laissa  jamais  emporter  à  une  par- 
tialité choquante. Chargé,  en  1763, 
de  poursuivre  le  journaliste  Wilkes  , 
pour  les  attaques  dirigées  contre  la 
majesté  royale,  dans  son  Breton  du 
Nord,'\\  s'acquitta  de  celte  fonction 
avec  tous  les  égards  dus  au  talent  et 
au  malheur,  et  atténua  beaucoup 
ses  torts  dans  deux  écrits  publiés 
à  cette  occasion.  Il  continua  d'exer- 
cer les  fonctions  de  maître -des -re- 
quêtes à  la  trésorerie  jusqu'en  17G5, 
et  celles  de  secrétaire  des  banque- 
routes jusqu'à  ce  que  lord  Is'ort- 
hington  eût  quitté  le  ministère  en 
17GG.  Il  mourut  à  Busbridgc  le 
11  juin  1770.  Webb  avait  [)arta- 
gé  son  temps  entre  l'étude  des  lois 
et  celle  des  antiquités.  La  société  des 
antiquaires  le  reçut  dans  son  sein,  en 
17 51  ,elil  s'en  montra  un  tics  nicm- 
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bres  les  plus  zélés.  C'est  lui  qui ,  en 
i  760 ,  eut  riiomieur  de  présenter  au 
roi  d'Espagne  ,  par  l'intermédiaire 
de  l'ambassadeiir  de  Naples,  la  célè- 
bre table  d'Hériclée.  Il  s'occupa 
aussi  des  progrès  de  l'agriculture  et 
de  l'industrie,  et  en  i'j5S  la  société 
des  arts  lui  décerna  nne  médail- 
le d'argent  pour  avoir  piaulé  une 
grande  quantité  de  glands  destinés  à 
produire  des  bois  de  cliarpenle.  Il 
avait  rassemblé  à  grands  frais  une 
magnifique  collection  de  médailles, 
de  bustes  en  marbre  et  en  bronze , 
de  camées ,  de  sceaux ,  etc.  La  vente 
seule  des  médailles  dura  trois  jours; 
encore  avant  de  mourir  avait-il  dis- 
posé des  séries  les  plus  rares  et  les 
plus  précieuses  en  faveur  de  diverses 
personnes.  La  suite  des  rois  et  des 
villes  grecques,  ainsi  que  celle  des 
pièces  d'or  romaines  a  passé  de- 
puis dans  le  Musée  du  docteur  Hun- 
ier. Il  laissa  aussi  plusieurs  ma- 
nuscrits qui  furent  vendus  au  mar- 
quis de  Lansilo^ne,  et  qui  maintenant 
font  partie  du  Musée  britannique. 
Parmi  ses  ouvrages  imprimés,  nous 
remarquerons  :  1.  Lettre  à  M.  W. 
JVarhurton,  à  V occasion  de  quel- 
ques passages  de  son  livre  intitulé 
Démonstration  de  la  divine  légation 
de  Moïse  ,  par  un  gentilhomme  de 
Lincoln^ s  Inn,  Londres^  174'-^^  ^^- 
8°.  II.  Remarques  sur  la  déclara- 
tion et  la  commission  du  préten- 
dant y  1745^  in-8^.  Cet  ouvrage  fut 
suivi  la  même  année  de  Bemarques 
sur  la  seconde  déclaration  du  fils 
aîné  du  prétendant ,  en  date  du  i  o 
octobre  1745,  in-S'*.,  réimprimées 
de  nouveau  en  1745,  in-4^*- HI.  Ob- 
servations sur  la  procédure  dans 
les  cours  de  V Amirauté ,  1  747 ?  in- 
8«*.  IV.  La  question  sur  Vétat  des 
Juifs  nés  sous  la  domination  britan- 
nique ;,  avant  Vacte  du  parlement , 
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etc. ,  posée  et  pesée  ,  avec  un 
appendix  contenant  des  copies  des 
actes  publics  f  relatif  s  j,  etc.^  lySS, 
in-4*^.  Grove  publia  une  réponse  à 
cet  écrit.  V.  Examen  de  la  table 
de  Copper^  contenant  deux  inscrij 
tions  y  Vune  grecque  et  l'autre  lati4 
ne ,  découvertes  en\']Z'i  près  d'HÂ 
raclée  y  sur  le  golfe  de  Tarente, 
lu  à  la  société  des  antiquaires  le 
décembre  175g,  et  imprimé  par  se 
ordres^  17^0-»  in-4°.  (Sur  ces  inj 
criptions  ,  F.  Mazzochi  ,  XXVIII j 
32  ).  VI.  Quelques  observatioi 
sur  la  nouvelle  détermination  quoi 
a  prise  de  ne  point  enfermer  M 
JVilkes  à  la  Tour  de  Londres,  poi 
avoir  écrit  et  mis  au  jour  le  pam- 
phlet séditieux  intitulé  le  Bretoi 
du  Nord,  par  un  membre  de  h 
chambre  des  communes,  1763,  in 
4".  P — oï. 

WEBB  (  Francis  ) ,  écrivain  an 
glais  ,  né  en  1735  à  Taunton  ,  dai 
le  comté  de  Somerset^  exerça  d', 
bord  le  ministère  évaiigélique,  et 
distingua  dans  la  chaire  par  des  pr( 
dications  éloquentes.  Il  abandonn 
ensuite  la  carrière  ecclésiastique  pou 
accepter  un  emploi  civil ,  et  à  la  s( 
licitation  du  duc  de  Leeds  ,  alors  s( 
crétaire  d'état  ;,  il  écrivit  en  favet 
du  ministère.  En  1 78 1 ,  il  accompagn 
comme  secrétaire  M.  Jackson,  qi 
avait  été  chargé  de  négocier  le  trail 
de  commerce  avec  la  France.  Retii 
depuis  dans  sa  province  natale,  il 
mourut  le  '2  août  181 5.  On  a  impr 
mé  quatre  volumes  de  ses  Sermon^ 
les  deux  premiers  en  1765,  Lob 
dies,  in-8''.,  les  suivants  en  177! 
C'est  une  lecture  très-attachante  pî 
l'importance  des  sujets,  et  par  1 
manière  agréable  dont  ils  sont  traité 
Webb  avait  à- la-fois  beaucoup  d' 
maginalion  et  de  goût.  Il  est  auteii 
de  quelques  autres  écrits  en  prose  i 
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en  vers ,  notamment  d'une  satire 
contre  le  docteur  Johnson.  —  Wi:-bu 
Daniel) y  fils  d'un  capitaine  dans 
l'armcc  anglaise,  naquit  à  Maidslo- 
ue  ,  dans  le  comté  de  Liraerick,  et 
mourut  le  'i  août  1798.  Ou  a  de  lui 
plusieurs  productions  écrites  avec  es- 
prit et  élégance  :  I.  Recherches  sur 
les  beautés  de  la  peinture  et  sur  les 
mérites  des  plus  célèbres  peintres, 
anciens  et  modernes ,  1760,  in-8**. 
II.  Remarques  sur  les  beautés  de  la 
poésie,  i76'2.  III.  Observations  sur 
r accord  de  la  poésie  et  de  la  mu- 
sufue ,  I  769 ,  in-8^.  IV.  Motifs  pour 
penser  que  la  langue  grecque  fut 
empruntée  du  chinois  ;  notes  sur  la 
Grammatica  sinica  de  Fourmont , 
1787  ,  in-8".  V.  Am,usements  litté- 
raires ,  en  vers  et  en  prose ,  1787^ 
petit  volume  imprimé  seulement  pour 
quelques  amis.  V I.  Choix  des  recher- 
ches philosophiques  sur  les  Améri- 
cains,  par  Pauvv,  1789,  in-8^\ , 
avec  des  addit. ,  1795.  L'auteur  se 
proposait  de  réunir  ces  divers  écrits 
et  quelques  autres  dans  un  recueil  de 
ses  œuvres ,  que  la  mort  l'empêcha 
de  publier.  Un  de  ses  amis  Th. 
Winstanlley,  professeur  d'histoire 
à  Oxford,  se  chargea  de  ce  soin^  et 
le  recueil  parut  en  1 8o3  en  un  vo- 
lume in-4**. ,  qui  est  devenu  rare,  une 
partie  de  l'édition  ayant  péri  dans 
un  iucendie  en  1808.  L. 

WEBBE  (Globge),  prélat  an- 
glais, né  en  i58i  ,  fils  d'un  ecclé- 
siastique de  Bromham  dans  le  com- 
té de  Wilts,  entra  d'abord  au  collè- 
ge de  l'université  à  Oxford ,  et  passa 
dans  celui  que  les  Anglais  nomment 
CorpusColie^e.  C'est  là  qu'il  fut  reçu 
maîire-ès-arts  ,  et  qu'il  entra  dans  les 
ordres.  Nommé  ministre  de  Steeplc- 
Aston  dans  le  comté  de  Wilts  ,  il 
illa  s'établir  dans  sa  province  nata- 
le, et  y  tint  une  école  de  grammaire. 
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jusqu'à  ce  qu'il  fût  appelé  à  Bath,  où 
on  lui  donna  le  rectorat  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-  Paul   (1621).   En 
1625,  Charles  I*^^.  le  nomma  un  de 
ses  chapelains  ordinaires  ,  et  en  i634 
ajouta  à  ce  titre  l'évêché  deLimerick 
en  Irlande.  Webbe  se  partagea  dès- 
lors  entre  les  soins  de  la  cour  et  ceux 
de  son  diocèse.  Il  rendit  plusieurs 
services  importants  à  Charles  1^».  , 
dans  le  commencement  des  troubles 
qui  agitèrent  son  règne;  mais  il  mou- 
rut en   i64i  ,  à  l'instant  où  sa  fidé- 
lité allait  devenir  plus  utile  que  ja- 
mais. Depuis  quelque  temps  il  était 
conliné  dans  le  château  de  Limerick 
par  les  catholiques  armés  de  l'Ir- 
lande.   L'évêque  Webbe    était    re- 
gardé comme  un  très-habile  prédi- 
cateur. Son  style  se  distingue  par  une 
élégance  et  une  pureté  ak)rs  étrangè- 
res à  la  plupart  de  ses  compatriotes. 
On  a  de  lui  :  I.  Quelques  Sermons. 
II.  Courte  exposition  des  principes 
de  la  religion  chrétienne,  Londres, 
1612,  in -8".  III.  Procès  criminel 
de  V indiscrétion  [Oï  an  unruly  ton- 
gue  ) ,  où  sont  exposées  les  fautes , 
oit  sont   dévoilés  les  dangers,  oit 
sont  prescrits  les   remèdes   d'une 
mauvaise  langue ,  etc.,  ibid. ,  16 19, 
in -8".  IV.  La  Pratique  de  la  paix 
(Praclice  of  quietness),  pour  aider 
un  chrétien  à  vivre  tranquille  au  mi- 
lieu des  troubles  de  ce  monde.  C'est 
l'ouvrage  le  plus  connu  de  Webbe, 
qui  y  montre  autant  de  sagesse  que 
de  piété,  autant  de  philosophie  que 
de   résignation.    Il    a   eu   un  grand 
nombre  d'éditions  ;  la  meilleure  est 
celle  de  1705  ,  in-8". ,  avec  portrait. 
V.   Catalogus  Protestantium ,  ou 
Calendrier  des  Protestants  ,  conte- 
nant un  covp-d'a'il  sur  la  religion 
protestante  depuis  Luther,  Londres, 
it)v.4  7  iii-4*'.  VL  Leçons  et  Exerci- 
ces sur  les  lettres  de  Cicéron  à  At- 
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tiens ,  1627 ,  iii-4*^'  VII.  Une  édition 
anglaise  de  deux  Comédies  de  Te- 
rence ,  et  quelques  autres  Opuscules 
à  l'usage  des  classes. — Josias  Wed- 
BE ,  médecin  peu  connu  ,  du  comte'  de 
Middiesex,  est  auteur  d'un  poème  la- 
tin en  vers  ëlëgiaques ,  intitule  :  Usus 
et  Auctoritas ,  Londres,  1628,  in- 

8«.  P— OT. 

WEBBER  (Jean),  artiste  an- 
glais ,  fils  d'un  statuaire  du  canton 
de  Berne  en  Suisse ,  naquit  à  Lon- 
dres en  1 7  5 1 ,  et  manifesta  de  bon- 
ne heure  des  dispositions  pour  les 
arts.  Il  passa  une  partie  de  sa  jeunes- 
se à  Paris ,  où  il  contracta  tous  les  de'- 
fauts  de  notre  école  de  peinture  à  cet- 
te époque,  puis  revint  à  Londres  , 
oii  il  travailla  en  même  temps  com- 
me peintre  et  comme  graveur.  Cook 
s'étant  embarqué  pour  la  troisième 
fois,  en  177O  ,  il  s'offrit  à  le  suivre 
en  qualité  de  dessinateur  de  l'expé- 
dition ,  et  fut  agréé  par  les  lords  de 
l'amirauté.  Le  voyage  dura  quatre 
ans ,  pendant  lesquels  Webber  ren- 
dit plus  d'un  genre  de  services,  étant 
le  seul  de  l'expédition  qui  entendît  à- 
la-fois  l'anglais  et  l'allemand  ,  et  par 
conséquent  le  seul  capable  de  ser- 
vir d'interprète  entre  le  capitaine 
Gower  et  le  major  Bœlim.  Revenu  en 
Angleterre,  le  jeune  artiste  fut  char- 
gé par  l'amirauté  de  surveiller  la 
gravure  des  dessins  qu'il  avait  rap- 
portés ,  et  que  l'on  avait  confiés  , 
pour  les  reproduire  ,  au  burin  de 
Bartolozzi  et  de  quelques  autres.  La 
publication  de  cette  suite  intéressan- 
te acquit  à  l'auteur  assez  de  réputa- 
tion pour  que  l'académie  royale  de 
Londres  l'admît,  d'abord  comme  as- 
socié (5  novembre  1785),  et  ensuite 
comme  académicien  (février  1791  ). 
Il  mourut  peu  de  temps  après ,  le  29 
avril  1793,  n'étant  que  dans  la 
quarante-deuxième  année  de  son  âge. 
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Oulre  la  collection  d'estampes  gri 
vécs  par  ordre  et  aux  frais  du  gou-l 
vernement ,  sur  les  dessins  qu'il  avail 
faits  pendant  son  voyage,  il  avaij 
composé  plusieurs  paysages  ,  et  s'oe^ 
cupait  de  retracer  pour  son  propre 
compte  quelques-unes  des  vues  et  de^ 
scènes  qui  l'avaient  le  plus  frappa 
dans  la  navigation.    Il  avait  déjj 
complété  et  gravé  à  l'eau-forte  uni 
partie  de  cet  ouvrage,  quand  il  fui 
atteint  de  la  maladie  à  laquelle  il  su< 
comba.Onvoitde  lui  un  tableau  estil 
raé  dans  la  chambre  du   conseil  d( 
l'académie  royale,  et  un  autre  dans  le' 
cabinet  de  M.  Farington.  En  général , 
son  dessin  est  net  et  pur, mais  un  peu 
léché.  Le  soin  extrême  qu'il  apporte 
dans  tous  les  détails ,  même  les  plus 
minutieux ,  empêche  l'effet  de  l'en 
semble-    son  coloris    est    d'une 
cliesse  recherchée. — Zacharie  Web 
BER,    peintre  à  Amsterdam,    moi 
en  1697  ,  se  distingua  moins  com 
me  artiste  que  comme  théologien 
et  écrivit  plusieurs  ouvrages  polémi 
ques,  particulièrement  contre  Jeai 
Van  der  Waajen  l'ancien.  Il  soute 
nait,  entre  autres  paradoxes  ,  qui 
non -seulement  les  esprits  infernaux 
n'ont  point  de  pouvoir  sur  la  terre 
mais  encore  qu'ils  n'ont  point  d'exis 
tence  réelle,  et  ne  sont  autre  chosi 
que  nos  penchants  et  nos  passions 
personnifiés.  P — ot. 

WEBER  (  ViTET  ou  Veit)  ,  poè 
te  suisse  du  quinzième  siècle ,  est  au«l 
teur  de  chants  militaires ,  les  premiers 
que  l'on  connaisse  dans  la  langue  al- 
lemande. Malheureusement  nous  n'en 
possédons  que  cinq ,  que  Diebold- 
Schilling,  contemporain  de  l'auteur, 
nous  a  conservés,  dans  sa  Descrip- 
tion des  guerres  avec  la  Bourgogne 
et  d\iutres  éi>énements  remarqua- 
bles arrivés  en  Suisse ,  et  surtout  à 
Berne  (ail.) ^  Berne,  1743,  in-fol.  Ce 
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lîvra^c,  précieux  pour  la  l.in^ue  tt 
histoire  de  ces  temps,  comprend  les 
(  Ncuemciits  qui  sont  arrivés  depuis 
i'.ni  1468  jusqu'en  1484.  Les  Chants 
hérdujiics  de  Webcr  appartenaient , 
à  juste  titre,  à  celte  histoire.  Gomme 
Tyrlée  ,  ce  poète  s'était  montre 
dans  les  rangs.  Il  avait  partage  tous 
les  dangers  d'une  guerre  eirrayanle 
pour  les  Suisses.  En  chantant  leurs 
hauts  faits,  il  parlait  de  la  part  qu'il 
avait  eue  à  leur  gloire.  Dans  le  pre- 
mier chant,  qu'il  composa  eu  i474) 
il  parle  de  la  mort  de  Pierre  de  iia- 
gcnbach  ,  gouverneur  militaire  pour 
le  duc  de  Bourgogne,  que  les  Suisses 
exécutèrent  publiquement.  Comme 
dans  les  quatre  chants  suivants  , 
Weber  y  raconte  aux  Suisses  ce 
qu'ils  ont  fait  à  Fribourg,  à  Mur- 
tcn  et  dans  les  autres  lieux  où  ils 
avaient  défait  Charles  -  le  -  Témé- 
raire. Les  poètes  allemands  de 
ces  derniers  temps  ont  cherché  à 
donner  aux  strophes  de  Weber  les 
formes  modernes  de  la  langue  alle- 
mande ;  mais  notre  vieux  poète  n'a 
point  gagné  au  change,         G — y. 

WEliEK  (Ananias),  théologien 
luthérien,  né  le  i4  août  iSgti  à 
Lindenhayn  ,  en  Misuie  ,  où  son 
jù're  éuit  miuistre  ,  donna  dès 
son  enfance  des  preuves  d'une  apti- 
tude si  extraordinaire,  que  le  prince 
Knc  de  Uabiel  le  lit  venir  dans  son 
palais,  l'admit  à  sa  table ,  surveilla 
lui-même  son  éducation,  et  l'envoya 
successivement  dans  les  collèges  de 
Diibcn  et  de  Leipzig  ,  où  le  jeu- 
ne Weber  commença  ,  ^  en  lO 1 4  , 
le  cours  de  ses  études  académiques, 
1  fut  reçu  maîtrc-ès-arts  en  iGi-j. 
i  rois  aus  après  ,  les  talents  qu'il 
itveloppa  dans  des  lectures  acadé- 
micpK's  le  firent  admettre  j)armi  les 
CoLU'^iallàn  petit  collège  du  Prince. 
Il  passa  ensuite  deux  années  aux  aca- 
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démies  de  Wittcnberg  et  d'Iéna  ,  où 
il  se  fit  connaître  des  principaux 
théologiens  de  l'Allemagne  réformée, 
puis  revint  en  17*24  a  Leipzig,  où 
il  fut  nommé  assesseur  de  la  faculté 
de  philosophie,  et  bachelier  en  théo- 
logie. L'année  suivante ,  il  alla  s'é- 
tablir à  Mutschen  ,  dont  il  ob- 
tint le  pastorat  avec  la  place  d'ad- 
joint à  la  surintendance  de  Grimmc. 
Il  passa  de  là  ,  en  cette  qualité  ,  à 
Leipzig  ;  mais  il  eut  le  malheur  de 
voir  ses  biens  dévastés  par  la  guerre, 
et  sa  bibliothèque  consumée  par 
les  flammes.  11  revint  encore  à  Leip- 
zig ,  où  il  fut  successivement  archi- 
diacre de  Saint-Thomas ,  professeur 
de  théologie  ,  et  arcliidiacre  de 
Saint  -  JNicolas  ,  puis  il  se  rendit 
à  Breslau ,  où  il  remplit  les  fonc- 
tions de  pasteur ,  et  enfin  d'ins- 
pecteur et  assesseur  du  consistoire. 
Pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie  ,  Weber  fut  tourmenté  par  de 
cruelles  maladies  ,  et  il  indiqua  , 
dit-on ,  avec  exactitude  ,  dix  mois 
d'avance,  l'instant  de  sa  mort.  Elle 
arriva  le  26  janvier  rB65.  Outre  des 
sermons  et  des  Frogrammata ,  on 
a  de  lui  beaucoup  d'écrits  de  contro- 
verse. Les  principaux  sont  :  L  Sy- 
nopsis  doctrinœ  orlliodoxœ  de  con- 
wcj'sione  homîiùs  irregeiiiti  contra. 
■ps'joorjoqiyy  Pelagianoriun....  asser- 
tœ.W.Paulusanti-cahinianuSy  etc., 
où  il  réfute  par  la  doctrine  de  l'Epî- 
tre  aux  Romains  tous  les  sophismes 
de  Calvin  sur  la  grâce  et  la  prédes- 
tination. IIL  UniodiiaruminChris- 
to  naturaruni  Inpostulica  à  Calvi- 
nianorimi  erroribus  Ubcrata,  W.u4d- 
ventus  mcssianus  dudum  j'actus  et 
in  hune  niimdiim  datas  Ilooyvwaeoç 
z-jzY.y..,  etc.  V  . Dc()v2tp(j).ry/ix , hocest 
Disscrt.  de  insomniorum  nuturd  et 
sii^nijicatianc  ;  un  des  derniers  ou- 
vrages de  Webcr  qui  y  soutient  que 
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les  rêves  sont  souvent  les  indices  de  la 
vëritë.  Les  fréquentes  insomnies  qui 
le  tourmentèrent  pendant  sa  dernière 
maladie  ,   et  dans  lesquelles  il   crut 
entendre  une  voix  intérieure  lui  ré- 
véler le  temps   de  sa   destruction , 
donnèrent  lieu  à  la  composition  de 
cet  écrit  puéril  et  peu  philosophi- 
que. On  a  encore  de  lui  un  éloge  funè- 
bre de  Hœpfner ,  intitulé  Hœpfnerus 
angelicus  doctor, hoc  est,  Mav.cf.pr.Tu.oç 
HcTir.  Hœpfneri,   Orationc  paren- 
tali.  On  peut  consulter  sur  ce  minis- 
tre la  Notice  que   lui  a   consacrée 
Gasp.  -  Fréd.  Kempf.  ,  sous  le  titre 
de  Memoria  Anaiùœ  Weberi,  Leip- 
zig ^  lySg  ,  in-4°.  —  Chrétien  We- 
BER  ,  fils  aîné  du  précédent ,  naquit 
en    169,8   à   Mutschen  ,  fut  nommé 
en  1670    prédicateur  aulique ,  con- 
seiller du  consistoire ,    et   curé   de 
Neustadt.  Mais  il  tomba  ensuite  dans 
la  disgrâce  du  prince  de  Neustadt  , 
et  résigna   la   place   qu'il    occupait 
auprès  de  lui  pour  se  rendre  à  sa 
maison    de   campagne  de    Nieder- 
Prucke ,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après  son  arrivée  ,  en  i68g.  On  a  de 
lui:  Dispositioncs  semestres concio- 
num  ,  ouvrage  utile  aux  jeunes  pré- 
dicateurs. —  Plusieurs  autres  ecclé- 
siastiques du  nom  de  Weber  ont  eu 
quelque  réputation    à  Wittenberg  , 
Halle,  Ma  gdebourg,  et  Leipzig.  P-ot. 
WEBER  (  GoDEFRoi  ) ,  né  à  Ber- 
lin le  26  septembre  itJ'is,  y  (it  ses 
premières  études ,  passa  successive- 
ment aux  collèges  de  Halle  ,  à  l'uni- 
versité d'Iéna  ,    et  à  l'académie  de 
Wittenberg ,  où  il  fut  reçu  maître-ès- 
arts.  Revenu  à  Berlin ,  il  y  devintsous- 
co-recteur  à  l'âge  de  vingt-un  ans. 
Ses  talents  justifièrent  cette  nomina- 
tion ,  et  la  voix  publique  le  porta 
unanimement  au  sous  -  rectorat    en 
1660  ,  et  eu  1668  au  rectorat.  Dans 
ce  poste  qui  le  mit  à  la  tête  des  étu- 
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Les  ,  weber  songea  surtout  à  facili- 
ter  aux  enfants  l'accès  des  sciences  , 
et  s'occupa  assidûment  de  la  com- 
position de  plusieurs  ouvrages  élé- 
mentaires,  dont  la  simplicité  et  la 
clarté  ne  nuisent  ni  k  l'érudition  ,  ni 
à  la  profondeur.  1!  mourut  le  4  mars 
1698.  Parmi  ses  écrits  nous  indique- 
rons :  I.   Geographia  et  Chronolo- 
gia  Comeliana ,  où  les  derniers  édi- 
teurs de  Cornelius-Nepos  n'ont  poin 
dédaigné   de  puiser.  IL   Miltiade. 
per  historica  et  polit ica.  IlL  Epi- 
tome  Rhetorices.   IV.    Lineœ  his'  M 
torice  universœ  ;  une  des  meilleuresfl 
esquisses  d'histoire  universelle  qu'if 
y  eût  alors.  Elle  pourrait  même  au- 
jourd'hui devenir  la  base  d'un  ex- 
cellent ouvrage  élémentaire.  Cepen- 
dant il  y  aurait  besoin  de  la  complë 
ter  dans  quelques  endToits.  V.  Cor 
pusphysices ,  tombé  dans  l'oubli j)a 
les  progrès  de  cette  science.  VI.  Un 
traduction  allemande  du  Traité  à 
Plutarqiie  sur  l'utilité  des  ennemi 
VIL  Diverses  Pensées  et  Discours 
l'usage  de  la  jeunesse  (  Der  bliihen 
den  Jugend  notinvendige  Gedan 
ken,  etc.  ).  P — ot. 

WEBER  (  Émanuel  ) ,  historié 
allemand,  petit-fiIs  de  Jérémie  We- 
ber, habile  théologien  de  Leipzig^ 
naquit  dans  les  environs  de  cette  vill 
àHohen-Heyda,  et  après  avoir  coi 
mencé  ses  études  au  collège  du  Prin( 
à  Grimma  se  rendit  au  chef-lieu 
Tunivcrsité,  où  il  fut  admis  en  i68î 
à  prendre  le  degré  de  maître  ès-arti 
Il  s'était  jusqu'alors  livré  à  la  thc< 
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et  avait  songé  à  suivre  la  ca| 


rière  ecclésiastique,  mais  il  change 
de  détermination  en  même  temps  qi 
de  séjour,  et  alla  h  léna  étudier 
jurisprudence.il  y  était  depuis  quel 
que  temps  ,  lorsque  le  prince 
Schwarzbourg-Sondershausen  lepi 
chez  lui  pour  être  gouverneur  de 
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enfants,  place  à  laquelle  dans  la  suite 
Weber  joignit  celles  de  secrétaire 
et  d'archiviste  du  prince  (  i684  et 
i685  ).  Treize  ans  plus  tard^  il  ac- 
compagna le  jeune  comte  de  Gers- 
dor{l\  dans  ses  voyages  en  Allema- 
gne, et  se  trouva  à  Giessen  à  l'instant 
où  un  des  professeurs  renonçait  à  sa 
chaire.  8es   talents  reconnus  ,  non 
moins  que  la  protection  des  prin- 
ces de  Schwarlzbourg  ,    lui   valu- 
rent   d'abord    la    place    vacante  , 
puis    celle    de   professeur  extraor- 
dinaire de  droit,   et  les   titres  de 
bibliothccaire  de  l'académie  et  de 
vice-chancelier  de   l'université.  En 
1699,  il  fut  nommé  conseiller  par  le 
prince  de  Schwartzbourg.  Celui  de 
Hessc  lui  accorda  le  même  honneur 
en  i'-i5.  11  mourut  le  «y  mai  \']26. 
Historien ,  orateur  et  poète  autant 
qu'habile   jurisconsulte ,    Weber   a 
laissé  un  nombre  considérable  d'ou- 
vrages estimés.  Nous  nous  contente- 
rons d'indiquer  :  I.  Filumjuris  Jus- 
tinianei    ariadriœum ,    qui    a    été 
long- temps    classique    dans    l'uni- 
versité  de    Giessen    et   dans    plu- 
sieurs écoles  d'Allemagne;   on  peut 
y  joindre   comme    complément  la 
Synopsis    institutionum    Justinia- 
nearum.   II.    Piifendorfil    Officia 
hominis    et     civis    cum   lemmati- 
bus  et  remissionibus  ad  Grotium  ; 
eadcm  cum  annotationibns  ;  Apo~ 
lo^ia  Sam.  Pufcndorfii  contra  ini- 
(juos  censores  (  pseudonyme ,  sous  le 
nom  de  Henricus  Cornélius  Agrip- 
pa ).  Weber  avait  beaucoup  travail- 
lé sur  Pufendorf ,  et ,  outre  l'apolo- 
gie et  la  double  édition  que  nous  ve- 
nons d'indi([uer,  il  avait  traduit  du 
latin  en  allemand  son  Introduction 
aux  leçons  de  politique  et  de  mora- 
le, et  ses  deux  premiers  livres  du 
Droit  de  la  nature  et  des  gens.  111. 
Histoire  publique  de  V Allemagne 
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et  de  Vempire  jusqu'aux  temps  de 
Ferdinand  m ,  très-curieuse  et  très- 
instructive  ,  surtout  en    ce  qui  re 
garde  le  droit  politique  de  l'empire. 
On  pourrait  la  publier  avec  plusieurs 
dissertations  isolées  relatives  au  mê- 
me sujet,  entre  autres  celles  sur  la 
bulle  d'or  (  De  capitibus  quibusdam 
Chrfsobullœ   Caroli  IV,  vel  nun- 
quam  observatis  vel  immutatis  )  , 
et  sur  Ferdinand  II  '  Sylloge  rerum 
prœcipuarum  tempore  Ferdinandi 
II  imper,  per  Europam  gestarum  ) . 
IV.  Critique  de  V athéisme .  V.  Exa- 
men artis  heraldicœ ,  léoa  ,  17 '23, 
in-S*^.,  fîg. ,  avec  les  Éléments   de 
V3iVÛ\évd\à\Q\\xt[GrïindlicheBegriJ}e 
der  edlen  Ilerolds-  oder  fFappen- 
Kunst.  VI.  Mémoires  sur  la  vie  et 
la  mort  de  Gonlhier-leBelliqueux , 
comte  de  Schwartzbourg ,  Giessen, 
1720,  in-8'^,  en  allemand.  On  trou- 
ve une  liste  très-longue  des  OEuvres 
d'Émanuel  Weber  dans  la  Biogra- 
phie allemande  àe  Jœclier,  et  dans 
V Histoire  de  la  littérature  en  liesse . 
— Un  autre  Emanuel  Wkber  ,  pas- 
teur de  Pomsen ,  près  de   Leipzig , 
dans  le  dix- septième  siècle,  com- 
posa divers   poèmes  assez  estimés. 

P — OT. 

WEBER  (Henri),  littérateur 
anglais,  mort  à  York  en  1818,  a 
public  :  I.  La  Bataille  de  Flod- 
denfield  j  1809.  II.  Metrical  ro- 
mances ,  etc.  :  Bomans  en  vers  y 
des  treizième,  quatorzième  et  quin- 
zième siècles ,  avec  ime  introduc- 
tion et  un  glossaire,  1811  ,  3  vol. 
in  8'.  III.  OEuvres  dramatiques  de 
John  Ford,  avec  une  introduction 
et  des  notes  explicatives,  181 1  , 
■2.  vol.  in-8**.  IV.  Contes  et  romans 
populaires  y  iSr'2  ,  4  vol.  in -8**. 
V.  OEui^res  de  Beaumont  et  Flet- 
cher ,  avec  une  introduction  et  des 
notes,  1812,    i4  vol.  in- 8".  VI. 
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Contes  orientaux ,  comprenant  les 
romans  les  plus   populaires  d'ori- 
gine orientale,  et  les  meilleures  imi- 
tations qui  en  ont  été  faites  par  des 
auteurs    européens  j   avec  des   tra- 
ductions nouvelles ,  et  de  nouveaux 
contes  qui  n'avaient  pas  encore  ete 
publiés,  précèdes  d'une   Disserta- 
tion ,  etc.,    i8i'2,  3   volumes  in- 
8'\  Weber    a    donne  ,    conjointe- 
ment avec  M.  Jamieson  ,  Explica- 
tions d'antiquités  septentrionales , 
d'après  les  plus  anciens  romans  teu- 
toniques  et  Scandinaves  :  extrait  du 
Livre  des  héros  et  du  Lai  du  Nibe- 
lungen  ;  avec  des    traductions   de 
contes  en  vers ,  des  anciennes  lan- 
gues germanique  ,  danoise  ,  suédoi- 
se et  islandaise  ;  des  notes  et  des  dis- 
sertations, Édinbourg,  i8i4,  in-4^. 
de  520  pages.  On  a  loué  dans  Henri 
Weber  une  vaste  érudition,  le  talent 
de  bien  analyser,  et  une  grande  exac- 
titude comme  éditeur.  L. 

WEBER  (Charles-Marie,  baron 
DE  ) ,  célèbre  compositeur,  naquit  le 
i8déc,  l'y  86  àEutin,  dans  le  duché 
de  Holstein.  Son  père,  qui  était  lui- 
merae  un  musicien  distingué ,  i'c'leva 
avec  soin.  Le  jeune  Weber  montra 
de  bonne  heure  les  dispositions  les 
plus  heureuses  pour  la  musique  et 
pour  la  peinture.  En  1796,  Heus- 
cliel  de  Hildburghausen  fut  son  pre- 
mier maître  de  piano.  C'est  à  ce  sa- 
vant professeur  qu'il  dut  cette  énergie, 
cette  exécution  brillante  et  passion- 
née, qui  l'ont  placé  au  premier  rang 
des  pianistes  de  son  époque.  Le  père, 
ayant  remarqué  ses  qualités  précoces, 
le  conduisit  à  Saltzbourg,oùil  le  con- 
fia à  Michel  Haydn  ,  maître  beaucoup 
plus  savant  que  son  frère  Joseph , 
quoiqu'il  fût  moins  connu.  Par  l'aus- 
térité de  ses  principes  et  de  sa  métho- 
de ,1e  professeur  découragea  le  jeune 
Weber ,  qui  même  en  faisant  les  plus 
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grands  efforts  ne  tirait  que  peu 
profit  de  ses  leçons.  Cependant, 
1798,   l'élève,   qui  n'avait  encoi 
que  douze  ans^  fit  paraître  son  pre 
mier  ouvrage  ,   six  fugues  à  hui 
parties ,  composition  remarquable 
que  les  journaux  de  musique  annoi 
cèrent,  en   relevant  son  style  pui 
ferme  et  correct.  A  la  fin  de  la  jnêni 
année,  il   vint  à  Munich,  où  Valea 
lui  donna  des  leçons  de  chant  pei 
dant  que  Kalcher  l'instruisait  dai 
la  composition  et  le  piano.  Ce  dei 
nier  maître  initia  le  jeune  artiste  dai 
les  secrets  de  la  musique;  il  lui  enJ 
seigna  l'usage  que  le  compositeur  peut 
faire  des  moyens   puissants  qu'elle 
lui  fournit;  c'est  de  lui  que  Weber 


appjit  l'art  si  dilïlcile  de  combine 
les   instruments,  < 
d'étonner  l'oreille  par  la  hardiesse 
et  la  nouveauté  des  sons.  Aucune  dif- 
ficulté n'effrayait  Weber.  Son  géni 
ardentle  portait  plus  particulièrcmeii 
vers  la  musique  théâtrale.  Ce  fut  suuj 
les  yeux  de  son  maître  qu'il  composd 
son  premier  opéra,  la  Puissance  di 
l'amour  et  du  vin;  il  y  ajoata  uni 
Messe  et  quelques  autres  pièces  quj 
dans  la   suite    il  jeta    au  feu,   les 
trouvant  indignes  de  son  talent  et 
de  sa  réputation.  Apres  ces  premiers 
essais,  son  goût  pour    la  peintui 
vint   le  distraire,    et  bientôt  aprèj 
l'arracher  à  ses  occupations  musi-j 
aies.    Senncfelder  prétendait  avoii 
trouvé    à    Munich    les    secrels   d( 
la  lithographie.   Weber  revendiqua 
l'honneur  de  cette  invention;  et  afii 
d'exécuter  le  plan  qu'il  avait  con- 
çu ,    il  alla,    avec  son  père,   s'e'r 
tablir  à  Freyberg  en  Saxe ,  oii  il  pou- 
vait trouver  les  matériaux  plus  à  sal 
portée  et    en  plus   grand   nombre. 
L'ennui  d'un  travail  jjurement  méca-l 
nique  l'eut  bientôt  fatigué.  11  aban- 
donna   ses   pierres  et  ses   crayons^ 
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pour  reprendre  la  lyre,  et  revint  à  la 
composition  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. A  i4  ans,  il  mit  en  musique 
l'opcïa  compose  par  le  chevalier  de 
Stciubcrp;  :  la  Fille  des  bois.  Cette 
composition  fut    très  -  applaudie    à 
Vienne  ,  à  Prague  ,  à  Pctcrsbourg  , 
et  les  copies  s'en  répandirent  dans 
toute  l'Europe.  L'auteur  en  fut  mécon- 
tent; il  profita  des  avis  qui  lui  furent 
donnés  dans  un  journal  de  musique  ; 
et  depuis  ce  moment  il  se  lit  un  style 
entièrement   à    lui  ,    en   employant 
et  en  combinant  entre  eux  certains 
instruments   que   ses    prédécesseurs 
avaient  ou  négliges  ou  abandonne's. 
Pierre   SchmoU ,  ope'ra  représenté 
en  1801,  fut  son  coup~  d'essai  en  ce 
genre.  Voici  ,  à  ce  sujet,  comment 
s'exprimait  Michel  Haydn,   en  lui 
écrivant  :  «  Cet  opéra  est  enticre- 
»  ment  nouveau ,  et  par  l'ellét  qu'il 
»  produit  sur   la   scène,  et  par  la 
»  puissance   qu'il  doit  exercer  sur 
»  ceux  qui  composeront  en  ce  gen- 
»  re.    L'opéra   est    composé   selon 
»  les  règles  les  plus  sévères  du  con- 
»  tre-point.  A  l'intelligence  et  à  la 
»  vivacité    l'auteur    a    joint  la   fi- 
«nesse,   la  délicatesse;  les  sons  et 
»  l'ensemble  de  la  musiqtie  sont  en 
»  union  parfaite  avec  lé  sens  des  pa- 
»  rôles.  »  Un  autre  maître  de  \Ve- 
ber  terminait  ainsi  la  lettre  (ju'il  lui 
adressait  :  Urit  mature  ut  Mozart. 
Dans  les  voyages  que  le  jeune  com- 
positeur lit,  pour  se  perfectionner, 
il  rechercha  avec  soin  les  ouvrages 
et  les  écrits  qui  avaient  paru  sur  la 
théorie  de  la  musique.  11  les  exami- 
nait, les  comparait,  et  remarquant 
avec  peine qiie  leurs  auteurs,  ])eu  oc- 
cupés de  la  science  et  de  ses  progrès, 
ne  pensaient  qu'à  établirde  nouveaux 
systèmes,  il   résolut  de  donner  lui- 
même  un  cours  de  doctrine,  qui  se- 
rait fonde  sur  l'expcrience.  C'est  vers 
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cet  objet  qu'il  dirigea  ses  recherches 
dans  le  voyage  qu'il  fit  en  1802  à 
Leipzig  et  à  Hambourg.  L'analyse 
de  douze  chorals  de  Sebastien  Bacli 
est  le  fruit  de  ses  premières  études 
théoriques.  En  i8o3,  il  se  rendit  à 
Vienne ,    où   il    termina  son  éduca- 
tion musicale  sous  le  célèbre  Vogler. 
Sur  la  réputation  qu'il  s'était  acqui- 
se, dans  un  âge  aussi  peu  avance',  il 
fut  appelé  à  Ëreslau  ,  comme  direc- 
teur de  musique.  Ayant  à  y  former 
un  corps  de  chanteurs  et  un  orches- 
tre entièrement  nouveau ,  il  essaya 
de  plusieurs  manières  les  effets  que 
l'on    peut   obtenir    par  la   réunion 
des  voix  habilement  combinées  avec 
les  forces  de  l'orchestre.  C'est  pen- 
dant son    séjour    en   Silésie,   qu'il 
composa  l'opéra  connu  sous  le  nom 
de  Ruhezahl.   En    1806  ,  la  guer- 
re le  força  de  quitter  Breslau  ;  il 
accepta  un  engagement  que  le  duc 
Eugène   de  Wurtemberg  lui   avait 
proposé,  et  vint  à  Stuttgart,  près 
de  ce  prince.  Il  y  composa  deux  sym- 
phonies, des  concertos  et  plusieurs 
pièces  pour  les  instruments  à  vent'; 
il  donna  une  édition  revue  et  corri- 
gée de  sa  Fille  des  bois ,  qui  parut 
sous  le  titre  de  Sylvana.  W  y  ajouta 
la  cantate  Der  erste  7  o/i  ^  quelques 
ouvertures  à  giand  orchestre,  et  une 
quantité  de  solos  et  de  sonates  pour  le 
piano.  La  guerre  ayant  amené  la  dis- 
solution du  théâtre  et  de  la  chapelle 
du  prince,  Weber  voyagea  de  nou- 
veau. A  Erancfort,  à  Munich  et  à  Ber- 
lin, ses  compositions  réunirent  tous 
les  sulfrages  ,  et  les  amateurs  sui- 
vaient ses  concerts  avec  le  plus  vif 
intén-t.  Dans  ses  courses,  il  retrouva 
Vogler,  son  ancien   maître,  qui  lui 
donna  d'excellents  conseils.  En  1810, 
Weber  lit  paraître,   à  Darmstadt, 
Abu  -  Hassan  ,   opéra   en   un  acte. 
Pendant  les  années  181 3,  18 14  et 
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i8i5,  il  dirigea  et  reorganisa  en- 
tièrement rOpera  de  Prague.  C'est 
là  qu'il  e'crivit  sa  grande  cantate 
Kampf  und  Sleg.  Son  engagement 
terminé ,  il  reçut  de  diverses  cours 
d'Allemagne  des  offres  très  -  avan- 
tageuses ;  et  il  accepta  une  invi- 
tation qui  convenait  à  ses  vues^ 
celle  de  venir  à  Dresde,  pour  y 
former  un  Opéra  allemand.  Ce  fut 
à  ce  tliéâtre  que  ,  depuis  le  mois  de 
décembre  1816,  il  consacra  quatre 
années  de  son  activité  et  de  ses  af- 
fections. Le  Freyschûtz ,  donné  à 
Berlin  en  18*22,  éleva  Weber  au 
rang  des  premiers  maîtres  de  î'xllle- 
magne.  A  l'exception  de  la  Zauber- 
Jlote  {]a  Fldte  enchantée),  aucun 
opéra  n'était  devenu  si  rapidement 
populaire.  Quelques  critiques  firent 
observer  que  plusieurs  motifs  de 
cette  composition  ne  sont  point  ori- 
ginaux ;  que  les  Anglais  connais- 
sent depuis  long  -  temps  le  chœur 
des  Chasseurs  du  FreyschïUz  ;  et 
l'auteur  fut  obligé  d'avouer  qu'il 
y  avait  du  vrai  dans  ces  alléga- 
tions. Il  semble  en  effet  que  la  cou- 
pe et  la  mélodie  de  la  seconde  partie 
de  ce  chœur  soient  empruntées  à  l'air 
de  Marlborough ,  avec  lequel  elles 
paraissent  avoir  beaucoup  de  rap- 
port ',  mais  on  doit  convenir  que 
dans  les  mains  de  Weber,  et  par 
l'adresse  de  son  travail ,  ce  mor- 
ceau est  devenu  entièrement  origi- 
nal. S'il  n'a  point  inventé  tout  le 
motif ,  du  moins  il  se  l'est  heureu- 
sement approprié.  Un  reproche  plus 
fondé  que  les  connaisseurs  sont  en 
droit  de  faire  à  ce  fameux  chœur, 
malgré  sa  vogue  populaire ,  c'est 
d'être  un  véritable  contre-sens  d'un 
bout  à  l'autre.  L^  rhythme,  le  ca- 
ractère ,  la  situation ,  tout  y  est  faux 
et  contre  nature.  Le  mouvement  à 
deux  pour  quatre  est  plus  convena- 
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ble  à  une  contre-danse  qu'à  un  ai 
de  chasse  ,  où  les  grands  maître 
ont  coutume  d'employer  la  mesui 
à  six-huit.  N'est-il  pas  d'ailleurs  ab'] 
surde  d'entendre  des  paysans  écos 
sais  ,  des  hommes  grossiers  ,   imbi 
de  tous  les  préjugés  des  siècles  d' 
gnorance  et  de  barbarie  ,  chanter] 
non  pas  à  pleine  gorge  comme  d< 
chasseurs  de  cette  espèce,  mais 
demi-voix  ;,   en  sautillant ,  et  d' 
air  de  mystère  ,  comme   des  petit; 
maîtres  qui  vont  en  partie  fine  ?  G 
chœur  joli  et  trop  joli  fait  une  disp 
rate  choquante  avec  la  musique  sau 
vage  du  reste  de  la  pièce.   L'ouver- 
ture du  Freyschûtz  est  fort  belle  j 
mais,  formée  avec  les  principaux  mo- 
tifs de  l'opéra  ,  c'est  moins  un  pet' 
drame  de  musique  qu'un  morcea 
de  marqueterie  où  se  montrent  le  t 
lent  et  l'adresse  de  Weber.  Tradu 
et  arrangé  par  MM.  Sauvage  et  Ca 
til-Blaze  ,  cet  opéra  ,   sous  le  tit 
de  Robin   des  bois ,   a    obtenu   ei 
1824,  à  rOdéon,  un  succès  de  v 
gue  qu'il  a    dû  principalement  a 
chœur  des  chasseurs,  à  un  air 
w^alse  et  à  la  bizarrerie  du  spect 
de,  fort  analogue  à  celui  des  mélo 
drames.  Au  mois  de  février  1826 
Weber  quitta  Dresde  ,  accompagne 
de  M.  Fiirstenau  ,   musicien   de 
chambre  royale  ;  il  se  rendit  à  Paris^ 
et  de  là  à  Londres ,  pour  y  dirige] 
lui-même   la   représentation  de  soi 
Obérojîj  qu'il  avait  composé  poui 
le  théâtre  de  Covent-Garden.  Arrive 
dans  cette  capitale ,  il   y  retouchsi 
l'ouverture  de  la  pièce  et  une  paii 
tie   du   troisième  acte;   mais  bien 
tôt    il   sentit  que  le   climat  d'An 
gletcrre    ne    convenait  point  à    sa 
santé  y  l'air  froid  de  cette   contrée 
nébuleuse    agissait    d'une    manière 
pénible  sur  un  système  nerveux  que 
les  excès  de  l'étude  et  du   travail 
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avaient  rendu  très-irritable.  Depuis 
son  arrivée ,  Obéron  avait  eu  vingt- 
sept  reprc'scntations  à  Covent-Gar- 
den^  et  il  en  avait  lui-même  dirige 
vingt-quatre.  Quoiqu'on  ne  soit  pas 
d'accord  sur  le  mérite  de  cette  par- 
tition, les  hommes  de  l'art  et  le  pu- 
blic s'étaient  montres  favorables  à 
l'auteur-  cependant  il  ne  fut  point 
content  de  l'auditoire.  L'ëtat  criti- 
que oh  se  trouvaient  le  commerce  et 
les  manufactures  d'Angleterre  ren- 
dit l'afflucnce  bien  moins  nombreuse 
qu'il  ne  s'y  e'tait  attendu.  On  ne  peut 
pas  assurer  que  cette  circonstance  ait 
influe  sur  sa  santé.  Toutefois  sen- 
tant sa  poitrine  attaquée ,  il  témoi- 
gna un  vif  désir  de  quitter  Lon- 
dres ,  et  d'aller  respirer  l'air  natal. 
Ce  sentiment  se  manifestait  avec 
plus  de  force ,  à  mesure  que  le  mo- 

'  ment  de  la  dernière  crise  appro- 
rliait.  Le  iC)  mai ,  il  avait  présidé  le 
(  onccrt  d'Argyle-Rooms  ,  et  fait  exé- 
cuter de  nouveaux  morceaux  de  sa 
composition.  Miss  Stephensy  chanta 

'       une  romance  île  Lalla  Rook,  que  We- 

'  ber  avait  composée  pour  celte  vir- 
tuose. Avant  de  se  mettre  au  travail , 
il  avait  lu  le  poème  de  Moore  ,  en 
témoignant  un  vif  désir  de  connaître 
rautciir.  A  ce  concert ,  la  cantate 
Fête  de  la  paix ,  parfaitement  exé- 
cutée, fut  reçue  avec  des  applaudis- 

'  sements  extraordinaires.  La  joie  de 
ces  succès  agit  sans  doute  avec  trop 
(le  force  sur  les  sens  de  l'artiste  ; 
h'  soir  il  rentra  chez  lui  affaibli  ; 
il  ne  sortit  plus,  et  cessa  de  vivre  le 
5  juin  iS^G.  On  devais  donner  au 
théâtre  de  Covent  -  Garden  une 
représentation  extraordinaire  du 
Freyschutz ,  qu'il  se  proposait  de 
diriger  lui  -  même  ,  et  qui  a  eu 
lieu  depuis  sa  mort  au  bénéfice  de 
sa  famille.  Weber  en  partant  pour 
Ivondres    avait   laissé  à   Dresde   sa 


WEB 


3o7 


femme  et  ses  deux  enfants.  Les  opé- 
ras qu'il  chérissait  au-dessus  des  au- 
tres sont  le  Frefschûtz  et  VEu- 
ryantlie ;  celui-ci  parut  plusieurs  an- 
nées après  le  premier,  et  à  une  épo- 
que où  les  études  avaient  porté  le 
talent  de  Weber  k  son  plus  haut  de- 
gré. Quelques  connaisseurs  préfèrent 
cet  opéra  au  FrefSchûtz;  mais  sui- 
vant d'autres  ,  il  marque  le  déclin  du 
génie  de  l'artiste,  quoiqu'on  y  distin- 
gue cinq  morceaux  charmants.  We- 
ber aurait  pu  obtenir  de  la  célébrité 
comme  écrivain.  Les  articles  qu'il  a 
insérés  en  1 8 1 7  et  1 8 1 8,  dans  le  Jour- 
nal du  soir ,  lui  font  honneur.  Il  a 
laissé  manuscrit  un  Journal ([\\[\  ap- 
pelait la  Fie  des  Artistes.  On  en  a 
déjàpubîié  quelques  morceaux.  Obé- 
ron ,  roi  des  Elfes  ,  mis  en  musique 
par  Weber,  a  été  traduit  de  l'an- 
glais en  allemand,  par  Th.  Hell, 
Dresde  et  Leipzig  ,  i8si6.  Un  jour- 
nal allemand ,  rendant  compte  de 
cette  traduction,  dit  :  «  Weber  de- 
vait donner  pour  Covent-Garden  un 
drame»  en  musique  j  son  imagination 
brûlante  lui  représenta  l'O/^eronde 
Wieland  (  Voyez  ce  nom  )  comme 
un  sujet  éminemment  propre  à  ses 
idées.  Il  y  a  dans  cette  pièce  tout  ce 
qu'il  faut  pour  entraîner ,  pour  exal- 
ter le  génie  musical.  Weber  avait 
devant  lui  trois  modèles  ,  Baggesen , 
Kunzen  et  Wrenitzky  ,  qui ,  en  pre- 
nant 0?;ero/i  pour  texte  de  leurs  com- 
positions, avaient  obtenu  des  suc- 
cès ,  les  deux  premiers  en  Dane- 
mark et  celui-ci  en  Allemagne.  »  En 
résumé,  s'il  est  permis  de  juger  We- 
ber, d'après  un  seul  de  ses  ouvra- 
ges (  celui  qui  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre  ) ,  il  nous  semble  manquer 
d'invention  et  de  féconrlitc.  Comme 
il  est  plus  aisé  de  faire  du  bruit  que 
de  créer  des  chants  nouveaux  ,  il  a  , 
ainsi  que  d'autres  chefs  trop  vantés 
20.. 
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de  Tëcole  moderne ,  supplée  à  la  mé- 
lodie en  renforçant  les  orclieslres, 
en  doublant  le  nombre  des  instru- 
ments à  vent;,  en  faisant  un  usage 
presque  continuel  des  timbales.  Mais 
ce  genre  barbare  qui  s'était  déjà  in- 
troduit en  France^  i^  J  ^  P^'^s  de 
quarante  ans,  passera  de  mode  en- 
core une  fois  ;  et  Weber  sera  placé 
infiniment  au-dessous  de  Gluck  et  de 
Mozart,  ses  compatriotes,  et  des 
maîtres  célèbres  des  écoles  italienne 
et  française.  A — t  et  G — y. 

WEi3STER  (William),  écri- 
vain polémique,  célèbre  par  son  es- 
prit et  son  orgueil,  était  petit-fils  de 
l'évêque  Sparrow,  et  naquit  en  dé- 
cembre 1689.  Admis  au  collège  de 
Caïus  à  Cambridge,  il  y  acheva  ses 
études  ^  et  y  prit  successivement  les 
degrés  de  bachelier  et  de  maître  ès- 
arts,  en  1-^16.  L'année  précédente, 
il  avait  été  nommé  curé  de  Saint- 
Dunstan  de  l'Ouest,  à  Londres  :  mais 
la  légèreté  de  sa  conduite  et  son  pen- 
chant au  sarcasme  attirèrent  sur  lui 
une  destiiulion  (  1731  );  et  il  resta 
sans  emploi  jusqu'à  ce  que  l'évêque 
Gooch,  devenu  son  protecteur,  lui 
donnât  la  cure  de  Saint  -  Clément 
d'Eastcheap  ,  et  ensuite  lui  fit  avoir 
le  rectorat  de  Dcptden  dans  la  pro- 
vince de  Sutfolk.  Ces  deux  bénéfices 
réunis  ne  lui  formaient  qu'un  revenu 
de  cent  soixante-douze  livres  sterl.  • 
mais  il  eut  tort  de  les  troquer,  en 
1741 1  po^ii'  les  vicariats  de  Ware  et 
de  Thundridge,  eucore  moins  pro- 
ductifs. La  vente  des  nondjreux  ou- 
vrages qu'il  ne  cessait  de  composer 
ne  l'enrichit  pas  davantage  ;  car  vers 
le  temps  où  il  se  fit  recevoir  docteur 
en  théologie  (i 762),  il  sollicitait  des 
secours  de  la  charité  des  évèques.  11 
mourut,  le  4  décembre  1758,  avec 
la  réputation  d'uu  liomme  savant , 
spirituel  et  laborieux  ,  mais  causti- 
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que  et  irascible.  Nous  ne  donneroni 
point  la  liste  complète  de  ses  ouvra-l 
ges ,  et  surtout  celle  des  pamphlet^ 
que  lui  inspirèrent  les  circonstan- 
ces ,  et  qui  lui  attirèrent  beaiicouj 
d'ennemis.  Nous  nous  bornerons 
aux  suivants  :  L  Vie  du  génère 
3/o^^^^  Londres,  172.5.  Cette  com- 
position importante,  rédigée  sur  ur 
manuscrit  original  du  docteur  Skin- 
ner,  et  dédié  à  la  comtesse  Granvillt 
et  à  mylord  J.  Gower ,  descendantj 
de  l'illustre  chef  royaliste,  comniei 
ça  la  réputation  de  l'auteur.  11.  Deui 

Discours en  réponse  aux  ar^u-* 

ments  de  MM.  Sjkes  et   Chubb  , 
ai>ec  une  préface  contenant  queU 
ques  remarques  sur  le  temps  actuel, 
notamment  par  ra'pprt  au  clergé . 
Londres,  \n%).  111.  Le  Nouveau 
Testament  du  P.  Simon ,  avec  no 
tes,  etc.,  Londres,  1730,  2  vol.  in 
4*^.  IV.  Nécessité  d'observer  la 
entière,  ibid.,  1780  ,  in  -  8^.  (  Dis 
cours  tiré  du  ch.  11  ,v.  10  de  l'Kpî 
tre  de  saint  Jacques,  et  plein  d'idée 
judicieuses  et  neuves  sur  le  déisme 
V.   Considérations  sur  la  justess 
des  témoignages  de  la  résurrectio 
du  Sauveur,  etc.,  Londres,  1721 
in-8".  VI.  Défense  d' Eustache  Bue 
gell ,  ibid.,  1733  (rédigée  à  propo 
de  son  affaire  avec  Tindai  ).  Vil 
Narré  complet  des  faits  ou  Frari 
che  exposition  de  mes  malheurs 
Londres,  1737.  C'est  là  que  se  troi 
ve  cette  phrase  qui  peut  donner  un 
idée  de  la  haute  opinion  qu'il  avai 

de  lui-même  :  «  Cette  broclmii 

a  dans  toute  l'étendue  du  royai 
me  une  telle  réputation  ,  que  saE 
connaître  l'auteur,  quelqu'un  a  d 
de  lui  :  Cet  homme  mérite  d'avoi 
une  statue  dans  chaque  ville  de  coni 
merce  de  l'Angleterre  I  »  VIlI.  Mis 
cellanea  hebdomaires ,  ouvrage  se 
mi-périodique,  entrepris,  en  1733 
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sous  le  nom  de  Richard  Hookcr,  mais 
qui  n'eut  que  quelques moisd'exislcn- 
ce,  —  Webster  (  Jean) ,  pasteur  de 
Kihvich  ,  est  auteur  d'une  Métal- 
lo^rapliie  ou  Histoire  des  métaux  , 
Londres,  1^)78,  in -4^-,  ft  de  Re- 
cherches  sur  la  soi-disant  sorcel- 
lerie. Ces  deux  ouvrages  sont  esti- 
mes. Le  premier  contient  à-peu-prcs 
tout  ce  que  l'on  savait  alors  sur  les 
métaux 5  et  aux  découvertes  nouvel- 
les des  Anj^lais  ,  des  Italiens  et  des 
Français,  l'auteur  joint  ses  propres 
expériences.  Le  second  a  été  traduit 
en  allemand  par  Clirét.  Thomasius, 
et  imprimé  à  Halle,  1719  .  in-4^- — 
"Webster  (Guillaume) ,  maître  écri- 
\!ain  anglais,  mort  en  i  ^44  j  ^  pnblié: 
I.  Essai  sur  la  tenue  des  Usures  ,  sa*^. 
édition,  i-jSS  ,  in-i'i.  IL  Traité 
d'arithmétique.  III.  Cours  abrégé 
de  mathématiques  par  la  Hoste, 
trad.  en  anglai>,  3  vol.in-8**.  Pot. 
WliCFlEL  ((^.hrétien),  célèbre 
imprimeur  ,  était  originaire  d'Alle- 
magne, et  vint  fort  jeune  à  Paris,  où 
il  fut  admis,  en  iS'i^,  dans  la  cor- 
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Dans  les  premiers  ouvrages  qui  por- 
tent son  nom ,  on  voit  au  frontispice 
un  arbre  avec  deux  rouge-  gorges, 
l'un  perclié,  l'autre  volant,  et  cette 
devise  :  Unicum  arhustum  non  alit 
duos  erilhacos.  C'est  la  marque  de 
Simon  Dubois,  lequel  imprima  pour 
Wecliel  JMS(|u'en  i5i'j  {Voy.  Caille, 
ï lis  t.  de  l'imprimerie ,  Q^).  Wechel 
acheta,  cette  année,  une  imprimerie* 
et  il  se  (it  bientôt  une  grande  réputa- 
tion parla  correction  et  labeautédes 
éditions  qui  sortirent  de  ses  presses. 
11  est  un  des  premiers  qui  publièrent 
des  ouvrages  en  grec  et  en  latin  sur 
deux  colonnes.  Cette  méthode  avait 
l'avantagede  mettre  le  lecteur  à  portée 
de  vérilier  la  correction  du  texte  et 
la  fidélité  de  la  traduction  j  mais  elle 


fut  abandonnée ,  parce  que  les  profes- 
seuis  jugèrent  qu'elle  favorisait  lapa- 
resse  des  élèves.  C'est  encore  à  Wechel 
qu'on  dut  l'heureuse  idée  de  publier 
séparément  les  diiférentes  parties  des 
ouvrages  des  auteurs  classiques,  afin 
de  faciliter  aux  élèves  pauvres  l'ac- 
quisition de  celles  dont  ils  avaient 
besoin.  Il  donna  de  cette  manière  les 
premiers  livres  de  la  Bible ,  en  ca- 
ractères hébreux,  d'une  rare  élégan- 
ce. Le  Traité  d'Érasme  ,  De  usu  in- 
terdicto    carnium  ,  qu'il   imprima 
en  I  .")34  ,  ayant  été  censuré  par  la 
faculté  de  théologie ,  Wechel  fut  con- 
damné cà  une  amende  (V.  Clievillier, 
Orig.  de  V imprimerie ,  353  ).  Le  sa- 
vant Conrad  Gesner  lui  dédia  le  trei- 
zième livre  de  ses  PandecteSy  par 
une  épître  dans  laquelle  il  le  loue  de 
son  zèle  à  reproduire  de  bonnes  édi- 
tions des  meilleurs  ouvrages  grecs  et 
latins.  Wechel  exerçait  encore  son 
art  en   i554j    mais   on  croit  qu'il 
mourut  cette  même  année.  Suivant 
le  P.  Garasse  {Somme  théologique , 
p.  19),  Wechel  aurait  été  ruiné  com- 
plètement, en  punition  d'avoir  im- 
primé l'ouvrage  d'An  t.  Cornélius  : 
Koiactissima   infantium   in    limbo 
clamorum  querehi  ;  mais  cette  as- 
sertion est  dénuée  de  toute  vraisem- 
blance ,  puisque  Wechel  transmit  son 
imprimerie,  qui  devait  être  considé- 
rable ,  à  son  (ils  André,  dont  l'article 
suit.  Wediel  s'est  servi  de  deux  mar- 
ques. H  employa  dans  ses  premières 
éditions   l'écusson   de    Bàle;  ce  qui 
pourrait  faire  conjecturer  qu'il  était 
originaire  de  cette  ville.  H  y  subs- 
titua depuis  deux  mains   soutenant 
nu    double    caducée     d'où    sortent 
deux  cornes  d'abondance ,  surmon- 
tées d'un  Pégase.  Le  Catalogue  des 
ouvrages  grecs,  latins,  hébreux  et 
français ,  sortis  de  ses  presses ,  im- 
primé à  Paris ,  en  1 544  ?  ^^  "  ^^'  '  '^ 
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été  inséré  par  Gesiier  dans  le  livre 
des  Pandectes,  qu'on  vient  de  citer, 
et  avec  des  corrections  et  additions , 
par  Maittaire ,  dans  les  Annales  ty- 
pographiques y  ii,4o5-38.  Bayle  a 
consacré  un  article  à  Wechel  dans 
son  Dictionnaire.  W — s. 

WECHEL  (André),  fds  du  pré- 
cédent, ne  s'est  pas  rendu  moins  cé- 
lèbre que  son  père  dans  l'histoire  de 
la  typo^içrapliie.  Né,  vers  i5io,  à 
Paris ,  il  fut  reçu  libraire  en  1 535,  et 
après  la  mort  de  son  père,  en  i554, 
il  lui  succéda  comme  imprimeur. 
En  i56o  ,  il  acheta  le  fonds  de  l'im- 
primerie de  Henri  Estienne  {Fojez 
Baillet,  Jugem.  des  savants).  Son 
attachement  aux  principes  des  réfor- 
més lui  lit  courir  de  très-grands  dan- 
gers. La  populace  pilla  son  magasin 
en  iSGq.  Tous  les  livres  suspects  qui 
s'y  trouvèrent  furent  brûlés  publi- 
quement; et  sans  la  protection  que 
lui  accorda  le  président  de  Harlay ,  il 
aurait  bien  pu  partager  le  sort  de  ses 
livres  ,  tant  le  peuple  était  animé 
contre  les  Huguenots  (  Melch.  Adam , 
Fitœjurisconsult.,  43 1  )•  Obligé  de 
fuir  Paris,  il  y  revint  dès  qu'il  ju- 
gea le  moment  favorable,  et  réta- 
blit son  imprimerie.  On  sait  que  dès 
le  mois  de  juin  iS^i  ^  elle  était  en 
pleine  activité.  Wechel  eut  le  bon- 
heur d'échapper  au  massacre  de  la 
Saint-Barlhélemi.  Dans  celte  circons- 
tance, il  dut  la  vie  à  Hubert  Languet 
{F.  ce  nom),  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même  dans  la  dédicace  de  la  Fan- 
dalia  d'Aib.  Krantz.  H  transporta  ses 
presses  à  Francfort,  et  prit  pour  cor- 
recteur J.  Opsopœus  (  F.  ce  nom , 
XXXII  ,  38  ).  Suivant  Zeltner 
(  Theatrum  virer,  eruditor. ,  SgS  ) , 
André  Wechel ,  effrayé  de  la  situa- 
tion de  l'Allemagne,  conçut,  en  1579, 
le  projet  de  revenir  s'établir  à  Paris; 
.mais  la  France  ne  présentait  pas  un 


aspect  plus  tranquille.  H  put  s'en  ag 
surer  par  lui-même,  s'il  y  condui 
sit,  comme  on  le  croit,  Opsopseus 
De  retour  à  Francfort,  il  mouru 
danscetle  ville  le  i^^'.  nov.  i58i.— 
Quelques  auteurs  lui  donnent  pour  fil 
Jean  WecueL;,  imprimeur  à  Franc 
fort,  de  1 584  ^  ^  ^94?  "^^^^  André  n'a 
vait  pointd'cnfants, puisqu'il  institu. 
ses  héritiers  Claude  Marni  et  Jea\ 
Auhri,  qui  continuèrent  l'exercice  d 
l'imprimerie ,  en  société  ,  à  Fran< 
fort  et  ensuite  à  Hanau.  Les  ouvrage 
sortis  des  presses  de  Marni  et  d'Au 
bri  portent  sur  le  frontispice,  ave 
la  marque  de  W  eche! ,  ces  mots  :  ea 
tjpis  TFechelianis.  Jean  Aubri  mou- 
rut à  la  fin  de  l'an  1600  ou  au  com- 
mencement de  1601 ,  et  Claude  Mai 
ni  dans  le  courant  de  161 -j.  Leui 
héritiers  rompirent  une  associatioi 
qui  subsistait  depuis  si  long-tempsj 
et  imprimèrent  chacun  pour  s( 
compte  jusqu'en  1629.  H  existe  d 
Catalogue  des  ouvrages  sortis  de 
presses  des  Wechel  avant  iSgoj 
Francfort,  in-8<^.  Parmi  les  correc 
teurs  qu'ils  employèrent  après  Opsc 
paeus,  on  distingue  le  savant  Fréd 
Sylburg  (  V.  ce  nom).       W — s. 

WECKER  (  Jean- Jacques  ) ,  m« 
decin,  naquit  en  15^8  à  Bâle,  d' 
ne  famille  originaire  du  pays  des  Gri 
sons.  Il  fut  nommé,  en  i557,pr( 
fesseur  de  dialectique  au  collège 
sa  ville  natale ,  et  trois  ans  après 
joignit  à  cette  chaire  celle  de  rhe 
torique.    Reçu  docteur  à  la  facult 
de  médecine  ,  il  partagea  son  temj^ 
entre  ses  devoirs    de    professeur 
le  travail    du   cabinet  et  la  prat 
que  de  son  art.  H  signala  son  zè| 
le  pendant  la  peste  qui  désola  Bâij 
en    1 5G5  ,    et  contribua    beaucouj 
à   diminuer    le  nombre  des  victi 
mes  de  ce  fléau.   L'année  suivante) 
il  accepta  la  place  d'archiatre  0^ 
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premier  médecin  de  Colmar ,  et  mou- 
rut dans  cette  ville,  en  i586.  Ou- 
tre une  Logique  et  une  Rhétorique  , 
en  latin  ,  et  une  traduction  allemande 
des  Secrets  d'Alexis  Piemontois ,  on 
a  de  Wccker  :  I.  Antidotarium  spé- 
ciale, Bàle,  i56i  ,  in-4''.;  —  Anti- 
dotarium générale,  ibid. ,  iS-jG, 
in  -  4°.  Ces  deux  recueils  de  recettes 
ont  été  réimprimés  un  grand  nom- 
bre de  fois,  ensemble  ou  séparément. 
II.  Medicœ  sjntaxis  utriusque  ex 
gr.,  lat.  et  arah.  thesauris  collecta, 
ib. ,  i56'i  ,  in- fol.  Il  y  en  a  plusieurs 
éditions.  III.  De  secretis  libri  xfii 
ex  variis  auctorihus  collectif  etc., 
Bàle,  i582,  in-8».  L'édition  la  plus 
récente  et  la  meilleure  est  celle  de 
1750  ,  in-8«^. ,  avec  des  additions  de 
Th.  Zwinger.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  français  par  un  anonyme , 
Lyon,  i584,  in-8".  (/^o/.  UBihl. 
de  Duverdicr ,  au  mot  Wecker  ). 
Éloyencite  une  traductionpar  J.Du- 
val ,  Genève,  i6i6,  in- 4°.,  sous  le 
titre  de  Trésor  des  préservatoires 
et  antidotaire.  Cet  ouvrage ,  dont  le 
succès  peut  étonner  aujourd'hui ,  est 
toujours  recherché  des  curieux  , pour 
les  choses  singulières  qu'il  renferme. 
IV.  Practicœ  medicinalis  generalis 
libri  vil,  Baie,  i585,  in- 16.  V. 
Anatomia  mercuriis  spargjrica  , 
Halle,  i6y.o,  in-4°.  Voy.  ]es  Athe- 
nœ  Bauricœ,  9.63.  W — s. 

WEGKHERLIN  (George  -  Ro- 
dolphe), poète  allemand,  né  à  Stutt- 
gart en  i584,  parcourut  pendant 
sa  jeunesse  l'Allemagne,  la  France 
et  l'Angleterre.  Étant  revenu  dans  sa 
patrie  en  16 10,  le  duc  Jean-Fré- 
déric le  nomma  son  secrétaire.  Ses 
goûts  le  portaient  vers  la  poésie.  Les 
voyages  lui  avaient  fait  connaître  la 
littérature  étrangère  ;  il  avait  étudié 
les  anciens  ;  mais  il  lui  restait  de 
grands  obstacles  à  vaincre, ses  pré- 
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décesseurs  ne  lui  ayant  donné  que  de 
mauvais  modèles.  Comme  il  avait  lu 
les  poètes  anglais,  italiens  et  fran- 
çais ,  il  commença  par  se  faire  une 
coupe  de  vers  plus  régulière.  Sa 
poésie  présente  Timage  intéressante 
de  la  lutte  que  son  génie  eut  à  soute- 
nir contre  les  formes,  alors  encore 
si  dures  ,  de  la  langue  allemande. 
Souvent  il  reste  au-dessous  de  son 
sujet  ;  mais  toujours  on  est  force' 
d'admirer  la  hardiesse  du  poète  qui, 
né  trente  ans  avant  Opitz,  s'épui- 
sait en  efforts,  pour  s'ouvrir  une 
nouvelle  carrière.  Il  était  en  grande 
faveur  à  la  cour  de  Wurtemberg; 
on  n'y  donnait  aucune  fête  qui  ne 
fût  embellie  par  une  composition  de 
Weckherlin.  Cependant  sa  place  de 
secrétaire  près  du  duc  lui  déplaisait, 
et  ce  prince  lui  ayant  proposé,  en 
1620  ,  les  fonctions  de  la  légation 
de  Londres,  il  accepta  d'autant  plus 
volontiers,  qu'il  aimait  le  séjour  de 
cette  ville ,  où  il  avait  déjà  passé 
trois  ans.  Depuis  cette  époque  il  ne 
quitta  plus  l'Angleterre  ,  où  il  paraît 
avoir  joui  d'une  haute  considération. 
Jacques  I'-'^'.  et  Charles  I*^>'.  l'ayant 
attiré  à  leur  service ,  il  fut  chargé  de 
missions,  aussi  honorables  que  diffi- 
ciles ^  en  Ecosse,  en  Irlande,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Italieeten  Espagne. En- 
traîné par  l'agitation  des  affaires,  il 
n'oublia  point  les  muses  allemandes , 
prit  part  aux  travaux  d'Opitz ,  et 
se  réjouit  de  sa  gloire  ,  en  avouant 
que  ce  poète  donnait  plus  de  soin 
quç  lui  à  ce  qu'il  publiait.  Il  lui 
adressa  un  sonnet  dans  lequel  il 
lui  exprima  toute  son  estime  j  mais 
les  contemporains  et  la  postéri- 
té lui  ont  ,  sous  le  rapport  du  gé- 
nie et  de  la  hardiesse,  assigné  une 
place  beaucoup  plus  élevée  qu'à 
Opitz.  Weckherlin,  qui  est  mort  vers 
Tan  i65i  ,  publia  lui  -  même  deux 
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petits  livres  d' Odes  et  de  Chants  , 
à  Stuttgart,  1618  ,  in  -  8».  Celle 
collection  est  devenue  très  -  rare. 
L'auteur,  ayant  revu  ses  manus- 
crits avec  soin,  fit  paraître  ses 
OEuvres  sous  ce  titre  :  Poëdes  ec- 
clésiastiques et  profanes  ,  Amster- 
dam, i64i  ,  in- 12.  Sa  préface  est 
datée  du  dernier  jour  de  septembre, 
1639,  à  la  cour  royale  d'Angle- 
terre. On  y  lit:  «  J'ai  à  regretter  la 
perte  de  ceux  de  mes  manuscrits  que 
j'avais  laissés,  en  Allemagne  ,  entre 
les  mains  de  mon  frère  Louis  j  il  a  été, 
comme  tous  les  miens  ,  et  avec  les 
Liens  de  notre  famille  ,  immolé  aux 
fureurs  de  la  guerre  de  Trente- Ans. 
Qu'est  devenue  ma  Mjrta ,  ce  poème 
chéri ,  composé  de  tant  de  sonnets 
et  de  stances?  D'autres  pirces  ,  sur- 
tout quelques  Fables  d'Ovide,  m'ont 
été  enlevées  en  France  et  en  Angle- 
terre. »  ^a,\m\.\^^Poésies  ecclésias- 
tiques on  remarque  la  traduction  en 
vers  libres  de  trente  Psaumes.  Au 
nombre  des  Poésies  héroïques ,  on 
en  trouve  à  la  louange  de  Gustave- 
Adolphe,  du  duc  Bernard,  du  chan- 
celier Oxenstiern ,  du  cardinal  de 
Richelieu ,  et  d'autres  personnages 
ëminents.  En  1648  ,  Wecklierlin 
publia  une  seconde  édition  de  ses 
OEuvres  qu'il  augmenta  de  la  moi- 
tié. Parmi  les  Poésies  ecclésiasti- 
ques,  on  trouve  soixante-six  Psau- 
mes de  David.  Ses  Poésies  légères , 
telles  que  Ballets  ,  Mascarades  , 
Cartels  ,  Tournois  ,  ont  un  intérêt 
particulier,  parce  qu'elles  tiennent 
aux  mœurs  et  aux  usages  du  siètle. 
Dans  la  préface,  Weckherlin  dit  qu'il 
a  passé  quarante  années  de  sa  vie  à  la 
cour  des  rois  ,  étant  presque  toujours 
employé  à  des  voyages  ,  et  à  des 
missions  dehauteimportance.il  était 
e'galement  recherché  par  les  savants 
et  les  poètes  d'Angleterre,  de  Fran- 
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ce  y  d'Italie,  d'Espagne  et  d'Allema 
gne.  Passionné  pour  la  gloire ,  il 
souvent   chanté   Gustave-Adolphe 
auquel  il  donnait  la  première  plac( 
parmi  les  grands  généraux.  Un  peti 
poème  héroïque   qu'il   publia  ,   ce 
i633  ,   en  l'homieur  de  ce  prince  j 
qu'il  appelle  immortel ,  invincible 
a    reparu    sous    ce    titre    :  Souve 
nirs    adressés  à    Gustave  -  Adol 
phe ,  avec  son  portrait ,  par  JFeck 
herlin  (  ail.)  ,  1806,  in-8^.  L'édi 
teur  y  a  fait  quelques  changement 
dans  l'orthographe;  il  a  expliqué  1 
sens  des  expressions  qui  ont  vieilli 
afin  de  rendre  Weckherlin  intelligi- 
ble. Il  a  suivi  l'édition  de  1(148,  qui 
est  devenue  très-rare.  On  recherche 
également  les  pièces  que  notre  poète 
publia  à  ia  cour  de  Stuttgart  ,  entr 
autres  son  Triomphe  remporté  dei 
nié  rement ,    à  l'occasion   du  bap 
terne    d'un   prince    à    Stuttgart 
16 16  (en  ail.  et  en  angl.).  Tout  y  ei 
intéressant  et  varié  ,  la  couleur  de  1 
poésie,  les  cérémonies  usitées  à  ceti 
cour,  les  jeux  des  anciens  chevalieri 
les  tournois,  les  expressions  de  lei 
courtoisie  .   et  les  mœurs  de  ces  ai 
ciens  temps.  G — y. 

WECKHERLIN    (  Guillaumb 
Louis  ),  homme  de  lettres,  célèbr 
par  ses  aventures  et  ses  malheurs ,  m 
quit,  le  7  juillet  1789,  à  Bolhnan 
dans  le  royaume  de  Wirtemberj 
Après  avoir  terminé  ses  études , 
vint  à  Paris,  où  il  se  livra  avec  un 
sorte  de  passion  à  la  lecture  de  Vol 
taire  et  des  autres  philoso})hes  frai 
çais  du  dix  -  huitième  siècle.  C'( 
dans  cette  source  qu'il  puisa  ce  toj 
de  légèreté  et  de  suffisance  qui  cara^ 
térise  toutes  ses  productions.  S'étant 
rendu  à  Vienne,  il    y    publiai   quel- 
ques écrits  de  circonstance  ,  qui  eu- 
rent du  succès,  mais  qui  le  rendi- 
rent  suspect   au   gouvernement.  Il 
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avait  fait  paraître  ses  premières 
compositions  sous  le  voile  de  l'auo- 
nyme.  Bientôt  il  déclara  qu'une  bro- 
chure mlitulée  Choses  remaïquahlcs 
de  Vienne  était  de  lui.  La  police  ne 
po'.ivant  plus  se  méprendre  sur  le  vé- 
ritable auteur,  il  subit  une  détention 
de  hix  mois ,  et  fut  ensuite  expul- 
se des  états  autrichiens.  Il  vint  à 
Augsbourg ,  et  se  fit  encore  chasser  de 
cette  ville,  pour  un  écrit  scandaleux 
contre  un  magistrat  qui  l'avait  com- 
blé de  bienfaits.  Uéfugié  à  Nordlin- 
gen,  il  se  vengea  des  habitantsd'Augs- 
bourg  par  son  Anselmus  Babiosus. 
Ce  libelle,  impriméà  Augsbourg,  fut 
saisi  par  ordre  du  magisliat,  ce  qui 
lui  dunna  une  sorte  de  célébrité,  car 
il  en  parut  quatre  éditions.  Weckher- 
lin  publiait  dans  le  même  temps,  à 
!Nor(ilingen,un  journal  allemand  inti- 
tulé :  Felleisen  (  Porte- Mante  au  ). 
Ayant  injurié  un  magistrat  à  qui  il 
avait  de  grandes  obligations,  il  fut 
encore  forcé  de  quitter  Nordlingen,  et 
alla  continuer  son  journal  à  Baldin- 
ç;en,  sous  ce  titre:  Ze5  Chroiiolo^ues. 
Depuis  1784  il  lui  donna  le  nom  de 
Monstre  gris ,  puis  celui  de  Lettres 
hj'perhoréennes  ou  Lettres  venues 
des  extrémités  du  Nord  ;  le  dernier 
fut  celui  de  Para<]^rajj]ics.  En  179*2, 
après  que  le  roi  de  Prussese fut  emparé 
des  mijrqui.satsd'Anspach  et  de  Bay- 
reutii ,  Weckherlin  vint  trouver  à 
Anspach  le  ministre  de  Hardenberçr, 
qui  Jui  permit  d  y  continuer  son  jour- 
nal ,  et  lui  fit  même  des  avances  pour 
le  mettre  en  état  d'aller  à  Strasbourg 
et  à  Paris  chercher  des  correspon- 
dants. Jl  donna  alors  à  sa  feuille  le 
titre  de  Journal  d'Jnspach.  Ayant 
fait  beaucoup  de  mécontents,  il  ne 
se  soutint  que  par  la  protection  du 
ministre.  Mais  jiendant  l'absence  de 
ce  magistrat  ,  le  bruit  se  répandit 
à  Anspach  que  les    Français   mar- 


WED 


3i3 


chaient  sur  la  Franconie,  et  que 
Weckherlin  était  eu  correspondan- 
ce avec  eux  :  la  populace,  furieu- 
se, se  rassembla  ;  il  fut  arrêté,  et 
l'on  s'empara  de  ses  papiers,  dans 
lesquels  on  ne  trouva  rien  qui 
pût  le  compromettre.  Mais  ,  ac- 
cablé de  sa  disgrâce  ,  il  mourut 
de  chagrin  le  'i\  novembre  1792, 
Ses  écrits  ,  tous  en  allemand,  sont  : 
I.  Lettres  caraïhiennes ,  sans  date 
ni  lieu  d'impression.  11.  Choses  re- 
marquables de  FtVwwe^  Nordlingen, 
1777  ,  in  8».  m.  Fojage  d' Ansel- 
mus Babiosus  dans  la  Haute-Alle- 
jnagjie,  Saitzbourg  et  Leipzig  (^^ord- 
lingen),  1778,  in  8^.  IV.  Le  Por- 
te-Manteau,  ](mru[i\  politique,  com- 
mencé à  INordlingen,  en  1778.  V, 
Les  Chronologues y  journal  histori- 
que, qui  paraissait  tous  les  mois,  et 
dont  il  publia  12  vohimes  depuis 
1779  jusqu'en  1781.  Fiancfort  et 
Leijjzig  sont  marqués  comme  les  lieux 
de  l'impression  ,  quoique  le  journal 
parût  à  Nuremberg.  VL  Livre  por- 
tatif de  la  philosophie  pour  Vannée 
1783,  Nuremberg,  178'i,  in-  18. 
\'ll.  Le  Monstre  gris ,  journal  his- 
torique et  politique,  Nuremberg, 
1784  à  1787,  rivol.  in-8'.  VllI. 
Lettres  hjperboréennes ,  Nurem- 
berg, 1787  à  1790,  6  vol.  in -8°. 
IX.  Les  Paragraphes  j  Nuremberg, 
1791,  2  vol.  in -8*^.  X.  Journal 
d' Anspach  ,  Anspach,  179*2,  33 
n«s.  G — Y. 

WEDDERBURN(  Alexandre). 

Voj^.  ROSSLÏN. 

Vy/EDDEBKOPF  (Magnus  de)  , 
ministre  d'élat,  né  en  i(i38  à  Hu- 
sum  ,  dans  les  états  de  llolstein , 
commença  au  gymnase  de  Lubeek 
l'étude  des  langues  dans  lesquelles  il 
alla  se  perfectionner  aux  universités 
d'ilelmstadt  ,  d'iéna  et  d'Heidel- 
berg  ;  il  parcourulensuilc  une  grande 
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partie  de  la  France  et  deritalie,  et 
obtint  à  son  retour  à  ïieidelberg  la 
cliaire  de  droit  jxiblic  et  féodal.  L'e'- 
lecteur  Charles- Louis  mit  plusieurs 
fois  ses  talents  diplomaticfues  à  l'es- 
sai, en  l'envoyant  au  duc  de  îlosltein, 
qui  lui  fit  donner  la  place  de  profes- 
seur du  Code  ,  à  l'université  de  Kiel. 
Cette  promotion  ne  fut  pour  lui  que 
le  prélude  des  honneurs  qui  l'atten- 
daient. Successivement  chanoine  du 
chapitre  de  Luheck  ,  conseiller  des 
ducs  régnants  de  Holstein ,  curateur 
de  l'université  de  Kiel,  président  du 
conseil  secret  de  S!eswig  Hoistein  , 
bailli  de  Tremsbiiltel ,  seigneur  de 
iSteinhorst  ,  Tangslède  ,  Magnus- 
wort ,  etc. ,  il  vit  mettre  le  comljle  à 
tous  ces  honneurs  par  le  brevet  im- 
périal qui  lui  conféra  la  noblesse, 
et  par  sa  nomination  à  la  place  d'am- 
bassadeur de  Hoistein  ,  fonctions 
qu'il  remplit  lors  des  traités  de  Ni- 
mcgue,  en  1678,  d'Altona  ,  en  1688 
et  1689,  et  de  Travendal ,  en  1700. 
Cinq  ans  plus  tard  il  fut  élevé  au  rang 
de  premier  ministre^  et  joignit  à  ce 
titre,  en  1706,  celui  de  chancelier 
de  l'université  de  Kiel.  Une  intrigue, 
combinée  avec  autant  d'adresse  que 
de  perfidie,  vint  interrompre  le  cours 
de  ses  prospérités  :  on  l'accusa  d'a- 
voir, pendant  ses  ambassades,  trahi 
les  intérêts  du  Hoistein  •  et  non-seule- 
ment ces  incriminations  calomnieu- 
ses eurent  le  pouvoir  de  le  faire  tom- 
ber dans  la  disgrâce  de  son  souve- 
rain ,  mais  encore  il  fut  jeté  dans  les 
prisons  de  Tœnningen ,  où  il  languit 
cinq  ans  (1709-1714).  Enfin,  la 
mort  de  son  ennemi  lui  permit  de 
dissiper  les  nuages  que  l'intrigue 
avait  amassés  devant  les  yeux  du 
prince  ,  et  il  prouva  si  claire- 
ment son  innocence  que  le  duc ,  en 
faisant  cesser  sa  détention  ,  lui  ren- 
dit toutes  les  places  dont  il  avait  été 
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privé.  Wedderkopf  les  conserva  jus-| 
qu'à  sa  mort,  arrivée  le  17  janvier' 
1 72 1 .  H  laissa  ,  outre  des  Prograni' 
mata ,  des  Dissertations  et  divers 
Opuscules  y  plusieurs  écrits  estimés , 
tous  relatifs  à  la  science  du  droit.  I. 
Defamosis  lihellis.  IL  Ohservatio- 
nes  theorelico-practicœ  à  titul.  3  ad 
8  Ub.  I  Institut.  IIL  De  collatione 
Jeudi.  IV.  De moratorid prœscriptio' 
ne.  V.  De  quœstiojiihus  imperatorid 
decisione  dignis.  On  lui  doit  de  plus 
une  édition  du  Traité  des  fief  s ,  par 
Ferner  et  Contins,  et  de  la  Constitution 
impériale  sur  les  fief  s  ^  par  Carol. 
Crassus.  f^of.  Seelen  ,  Athenœ  Lu- 
hecenses ,  et  Moller_,  Cimbria  litte- 
rata.  —  Gabriel  de  Weddebkopf^ 
son  frère  ,  prédicateur  aulique  de  la 
duchesse  de  Hoistein ,  puis  curé  de 
Troja,  archidiacre,  premier  pasteur 
et  chef  des  études  à  Kiel ,  mourut  dans 
cette  ville  le  18  sept.  1696,  âgé  de] 
cinquante-deux  ans.  On  a  de  lui  des' 
oraisons  funèbres ,  deux  dissertations  ! 
latines  ,  l'une  sur  le  scepticisme  des 
Arminiens  ,  l'autre  sur  l'athéisme  I 
des  Sociniens ,  etc.  Mais  son  ouvrage  ' 
le  plus  important  est  celui  qu'il  laissa 
manuscrit  sous  ce  titre  :  Opus  de 
origine  sacrorum  ecclesiœprim  itivœ 
rituum.  P — -ot. 

WEDEL  (  George- Wolfgj^ng), 
savant  et  laborieux  médecin  ,  naquit 
à  Goltzen  en  Lusace,  le  12  novem- 
bre 1645,  d'un  ministre  protestant. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
dans  sa  ville  natale ,  il  se  rendit  à 
l'université  d'Iéna  ,  où  ayant  été 
reçu  maître-ès-arts ,  puis  docteur  en 
médecine ,  il  passa  à  Gotha ,  et  se 
livra,  pendant  cinq  ans,  à  l'exer- 
cice de  sa  profession.  En  1673,  il 
quitta  cette  dernière  ville  pour  re- 
tourner à  léna ,  et  y  remplit  une  chai- 
re de  professeur.  Bientôt  sa  réputa- 
tion s'étendit  dans  toute  l'Allemagne^ 
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et  lui  mérita  des  titres  et  des  hon- 
neurs. J]  était  digne  des  uns  et  des 
autres,  par  ses  qualités  personnel- 
les, et  surtout  par  ses  vastes  eon- 
naissances.  A  celles  qu'exigent  le  pro- 
fessorat et  l'exercice  de  l'art  de  gué- 
rir,  il  joignait  la  philologie  et  les 
langues  orientales.  Wedel  fut  nomme' 
successivement  premier  médecin  du 
duc  de  Weymar  et  de  Télecteur  de 
INFaïeuce,  conseiller  de  l'empereur 
d'Allemagne ,  comte  palatin  ,  etc. 
L'académie  des  curieux  de  la  natuie 
et  la  société  royale  de  Berlin  le  reçu- 
rent parmi  leurs  membres.  Il  mou- 
rut le  6  septembre  179.1  ,  après 
avoir  professé  la  médecine  à  léna 
pendant  près  de  cinquante  ans ,  et 
avoir  formé  un  grand  nombre  de 
bons  élèves.  Cet  homme  rempli  de 
science  ne  sut  pourtant  pas  se  sous- 
traire aux  séductions  de  l'astrologie. 
On  doit  lui  reprocher  aussi  d'avoir 
sacrifié  aux  doctrines  de  son  époque, 
en  suivant  trop  servilement  la  patho- 
logie de  Yan  Helmont  et  de  Sylvius, 
et  en  accordant  trop  de  confiance  aux 
médicaments  absorbants  _,  aux  bé- 
zoards,  aux  sds  volatils,  etc.  Il  in- 
venta diverses  formules  ,  qui  ont  été 
consignées  dans  les  dispensaires  ger- 
maniques, mais  qui  aujourd'hui  sont 
complètement  abandonnées.  La  quan- 
tité de  dissertations  académiques 
auxquelles  cet  infatigable  écrivain  a 
attaché  son  nom  est  prodigieuse  ; 
on  en  compte  plus  de  trois  cents 
sur  toutes  sortes  de  sujets.  Nous 
nous  contenterons  de  signaler  ses 
ouvrages  les  plus  importants  :  I. 
Non  entia  chimica,  siwc  catalog^us 
operum  ,  operationiimque  chimica- 
ritm ,  qucp  non  sint  in  rcrum  nalu- 
rd,  ncc  esse,  possint ,  ma^no  tamen 
cum  slrcpitu  à  vul^o  chimicorum 
passini  circumferunlur  et  orhi  ub- 
Iraduntur,  Fraucfort,  i()7o,  ^-4*". 
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11.  Speciwcn  exper'nncnti  chimicide 
sale  volatili  planturum  ,  Francfort, 
1  (j'j'2  ,  in-i  '2  ;  léna  ,  1 6^5  ,  1 68^2,  in- 

12.  III.  Opiologia,  adnonnam  aca- 
dcmiœ  naturœ  curiosorum  elahora- 
ta,  1G74,  1G82,  in -4".  IV.  Exer- 
citatiojws  patholo^icœ ,  léna ,  1670, 
in-  4''»  V.  Pharmacia  in  artis  for^ 
mam  redacta ,  ibid. ,  1677,  it)86, 
1693,  in -4".  VI.  Theoremata  me- 
dica,seu  introductio  ad  medicinam, 
ibid.,  1677,  i692,in-i'2.  VII.  Ta- 
hulœ  sjnopticœ  de  compositione 
medicaiiieniorum  exlemporaned  , 
ibid. ,  1678,  in-fol.  VIII.  De  medi- 
camentorum  facultatihus  cognos- 
cendis  et  applicandis ,  lihri  duo, 
ibid.,  1678,  1696,  in- 4°.,'  traduit 
en  anglais ;,  Londres,  i685,  in  -  8<*. 
IX.  De  medicamentorum  composi- 
tione exlemporaned  ad  usum  ho- 
diernumaccommodatdj\éi\a,  1^)78, 
i683,  in-4°-  Ce  livre  a  été  fort 
loué  par  les  médecins  allemands.  X. 
Phjsiologia  jnedica ,  ithid. ,  1G79, 
1682,  1704,  in-4^-  XI.  Progressas 
academiœ  naturœ  curiosorum ,  ib. , 
1680,  in- 4°.  XII.  De  medicamen- 
torum facultatihus  ,  imprimé  depuis 
sous  ce  titre  :  Amœnitates  mate- 
riœ  medicœ ,  ibid.,  iC'84,  '700, 
1704,  in  -  4°*  XIII.  Pharmacia 
acroamatica y  ibid.,  168G,  in  -  4^. 

XIV.  Exercitat ionum  medico  -  phi- 
lologicarum  sacrarum  et  profana- 
rum  centuria ,  recueil  de  thèses  sou- 
tenues sous  la  présidence  de  Wedel, 
et  qui  parurent  en  dix  décades,  à 
léna,  depuis  1G66  jusqu'en  1702, 
in -4".  Parmi  ces  dissertations,  il  en 
est  de  fort  curieuses,  et  qui  ont  exi- 
gé une  érudition  profonde  et  choisie. 

XV.  Tabulœ  pathologico'therapcu- 
ticœ    omnium    morhonim  ,    léna , 
i()8G,  in-4".  XVI.  Phj siologia  re- 
formata ,  ibid.,  1G88,  iu-4".  XVII. 

Pathologia  inedico-dogmaticaj  ib., 
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169*2,  in  -  4^.  XVIII.  Apliorismi 
aphorismonun y  id  est,  aphorismi 
Hippocratis  in  porismata  résolutif 
ibid. ,  1695,  in-  12.  XIX.  Exerci- 
tationcs  pathologico-practico  -  ihe- 
t-apeuticce  ,  ibid. ,  1699,  in-4°-  XX. 
Exercitationes  semeiotico-patholo^ 
gicœ,  ibid.,    1700,  in-  4"-  XXÏ. 
Theoria  saporum   medica  ,  ibid.  _, 
1703,  in-  4".  j  livre  formé  de  onze 
dissertations    académiques.    XXII. 
Exercitationum  medico  -philologi- 
cariim  ceiituria  secunda  ,  ibid. ,  in- 
4^.  Wcdel  ne  publia  de  cette  collec- 
tion que  cinq  décades,  de  1704  à 
17-20.  XXIII.  Praxeos  clinicœ  seC" 
tio  prima,  de  viorbis  capitis ,  léna  , 
1710,  in -4**.  XXiV.  Compendium 
chimiœ    theoreticœ    et    practicœ  , 
ibid.,  1715,  in-4».  XXV.  Liber  de 
morhis  infantiun ,  ibid.,  1717,  in- 
4^.  XXVI.  Epitome  praxeos  clini- 
cœ ,  ibid.,  17-20  ,  in-4°.  Wedcl  ap- 
plique sa  méthode  incendiaire  aux 
maladies  des  enfants,  comme  à  celles 
des  adultes.   A  tant   d'ouvraççes    il 
faut  joindre  un  grand  nombre  de  faits 
pratiques  ,  qui  se  trouvent  consignés 
dans  les  Ej)liémérides  des  curieux  de 
la  nature.  Wedel  avait  aussi  publié 
de  nouvelles  éditions  d'anciens  au- 
teurs ,    parmi  lesque'les   on   distin- 
gue celles  du  Philonium  de  Valescus 
de  Tarente,  Leipzig,   i()8o  ,  in-4°. , 
avec  une  prélace  de  sa  composition  , 
ainsi  que  le  livre  de  Guerner  Rolfink , 
intitulé  :  Epitome  methodi  cognos- 
cendi  et  curandi  affectus  corporis 
humani,  léna,   1675,  in- 4*^.  ;  ainsi 
qu'un    Catalogue    de    ses  propres 
écrits  ,  en  latin  ,  léna ,  1679  ,  1 709 , 
in-4°-  R — D — N. 

WEDEL  (Ernest-Henri),  fds 
du  précédent,  naquit  à  Gotha  le 
\^^.  août  1671.  Ayant  terminé  ses 
cours  de  philosophie  et  de  médecine 
à  léna  ,  sous  la  direction  de  son  père, 
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il  reçut   le  bonnet  de  docteur    en 
1 695  ,  et  quelque  temps  après   ses 
talents  lui  valurent  une  chaire  à  l'u- 
niversité d'Iéna  j  mais  il  mourut  pré- 
maturément dans  cette  ville,   le  i3 
avril  1  709  ,  après  avoir  fait  tous  ses 
efforts  pour  suivre  les  traces  de  son 
père.  On  a  de  lui  une  douzaine  de  dis- 
sertations académiques  sur  différents 
sujets;  la  plus  remarquable  ,  qui  a  eu, 
deux  éditions,  traite  des  maladies  des! 
orateurs ,  de  morbis  concionatorum, 
léna,    1707,  in-4°.  ;  ibid.,    1742, 
in-4°.  —  W^EDEL  {Je an- Adolphe), 
second  fds  de    George,  né  à  léna 
le  17  août  1675,  embrassa  la  même 
carrière  que  son  père,  et  s'y  distingua 
à  force  de  travail.    Non  content  de 
suivre  les  cours  de  sa  ville  natale,  il  ■■ 
se  rendit  à  Leipzig,  pour  profiter  ■1 
des  leçons  des  savants  qui  brillaient 
alors  dans  cette  université  •   puis  il 
revint  à  léna  recevoir  les  honneurs  du 
doctorat. Demeurésans emploi  public 
jusqu'à  la  mort  de  son  frère  Ernest- 
Ilenri ,  en  1709,  il  devint  héritier  dfl 
sa  chaire,  amsi  que  de  la  place  de  mé- 
decin provincial.  On  ne  connaît  point 
l'époque  de  sa  mort  :  il  est  cepen* 
dant  présumable   qu'il   a   vécu    aii 
moins  soixante-onze  ans,  puisque, 
né  en  1675  ,  il  écrivait  sa  dernière 
dissertation  en  1746.  11  a  paru  soua 
son   nom   quatre-vingts   et  quelques 
thèses  académiques  en  latin  sur  di- 
vers sujets  de  pathologie  et  de  thé- 
rapeutique ;  mais  il  n'a  publié  aucun 
autre  ouvrage  important.  —  Chré- 
tien Wedel  ,  troisième  fds  de  Geor- 
ge-Wolfgang,  et  frère  des  deux  pré- 
cédents ,   exerça  aussi  la  médecine  , 
qu'il  avait  étudiée  à  Amsterdam  et  à 
Leyde  ,  devint  médecin  du  comte  de 
la  Lippe,  puis  se  fixa  à  Minden,  et 
de  là  à  Lubeck ,  où  il  mourut  le  1 4 
avril  1 7 1 4  ?  âgé  de  trente-six  ans. 
R— D— N. 
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WEDKL  (  Jean-Wolfgang  )  , 
probaljlemcnt  de  la  famille  des  pré- 
cédents, né  en  1708,  mort  le  11 
juillet  1757,  exerçait  la  médeci- 
ne à  îéna.  Passionné  pour  la  bota- 
nique, il  prélendit  qu'on  devait  ex- 
clure le  fruit  des  considérations  sur 
lesquelles  repose  la  classilication  des 
plantes,  et  qu'il  fallait  tirer  de  la 
fleur  seulement  les  caractères  bota- 
niques. Il  a  consigné  cette  doctrine 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Tentumcn 
hotanicum  ,  flores  planlarimi  in 
classes  ,  gênera  superiora  et  inj'e- 
riora  per  characteres  ex  jloribiis 
delineatos  ,  dwidenda  ,  cognitioni 
nomlnis  ,  generi  iufiino  ,  ad  quod 
planta  pertinet ,  competenlis  inser- 
viens  ,  léna  ,  17^71  ni-l^"^.  j  ibid. , 
1749^  in-4«.  Ualier  ayant  critiqué 
celte  doctrine  systématique,  Wedel 
lui  répondit  par  l'ouvrage  suivant  : 
Epîlre  à  H  aller  ,  concernant  le  ju- 
gement qiiil  a  porté  sur  le  Tenta- 
men botaîiicuni ^léuà ,  1 74^  ? '"  4"* ? 
eu  allemand.  R — d — n. 

WliDEL  (  Charles -Hknri  de  ) , 
général  prussien  ,  fut  un  des  plus  di- 
gnes comp  ignons  d'armes  du  grand 
Frédéric.  Né  dans  TUckermack  ,  en 
17  I  i  ,  d'une  famille  noble  ,  il  entra 
d.ins  la  carrière  militaire  en  174^  , 
fit  la  guerredeSilésie,  et  devint  colo- 
nel d'un  régiment  de  son  nom.  Nom- 
mé général-major,  il  lit,  en  cette  qua- 
lité ,  les  premières  campagnes  de  la 
guerre  de  Sept-Ans  ,  et  il  eut  surtout 
beaucoup  de  part  à  la  victoire  de 
Lissa  ou  Leuthen  (  5  déc.  1757)  , 
qui  fut  un  des  plus  glorieux  événe- 
ments de  cette  guerre  (  F.  Frédéric 
II  1  XV,  578  ).  Le  monarque  prus- 
sien dit  positivement  dans  ses  Mé- 
moires que  ce  hrave  et  habile  gé- 
néral fixa  la  victoire  ,  et  termina 
cette  importante  journée  par  sa 
belle  manœuvre,  Wedel  eut  ensuite 
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le  commandement  d'un  corps  d'ar- 
mée, et  fut  envoyé  contre  les  Sué- 
dois  qu'il  arrêta    dans  leur    mar- 
che  sur  le  Brandebourg  ,  bien  qu'il 
leur  fût   de  beaucoup    inférieur  en 
nombre.    Dans    le    mois   de    mars 
1707  ,  le  roi  lui  donna  le  comman- 
dement de  l'armée  destinée  à  com- 
battre les  Russes  ,  et  il  le  chargea  de 
réparer  les  fautes  qui  déjà    avaient 
été  commises  par  le  comte  deDohna. 
Wedel  marcha  aussitôt  près  de  Cros- 
sen  cunire  le  général  Sollico{V(/^.  ce 
nom,  XLIll,59);mais  les  Russes  oc- 
cupaient une  excellente  position,  et , 
après  avoir  perdu  deux  mille  hom- 
mes dans  des  attaques   réitérées  et 
trcs-meurlrières  ,  les  Prussiens  furent 
contraints  de  se  letirer.    Cet  échec 
ne  lit  rien  perdre  à  leur  général  de  la 
confiance  que  Frédéric  avait  en  lui  ; 
ce  monarque  continua  à  l'employer 
fort  honorablement;  et  dans  1  année 
17G1    il   le  nomma   ministre  de  la 
guerre.  Wedel  s'acquitta  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  talent  de  ces  im- 
portantes fonctions  jusqu'en  1779, 
époque  à  la(juelle,  parvenu  à  un  âge 
avancé,  il  demanda  et  obtint  sa  re- 
traite pour  se  retirer  dans  ses  terres, 
où  il  mourut  le    17  avril    178*2.  — 
Wedel  (  George  de),  frère  du  pré- 
cédent ,  se  distingua  comme  lieute- 
nant-colonel dans  la  guerredeSilésie. 
Chargé  de  défendre  une  position  à  la 
tête  d'un  bataillon  de  gienadid's,  il 
disputa  pendant  cinq  heures,  au  prin- 
ce  de  Lorraine  et  à   toute   l'armée 
autrichienne,    le  passage  de  l'Elbe, 
près  de  Sulowitz.  Cet  exploit  lui  mé- 
rita le  nom  de  Léonidas  prussien  , 
que  Frétléric  lui  donne  dans  ses  Mé- 
moires. Ce  prince  lui  accorda  l'ordre 
du   mérite,    et  le   lit    commandant 
militaire  dans  un  bailliage.  George 
Wedel  fut  tué  à  la  bataille  de  Sorr, 
le  3  o  sep  teuibrc  1747.      M — d  j . 
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WEDGWOOD  (  JosiAs  ),  clief  d'u- 
ne manufacture  deporcelaine  anglai- 
se ,  est  regarde  comme  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de 
cette  branche  d'industrie.  Neen  1730, 
d'un  père  dont  tous  les  biens  étaient 
substitués  à  l'aîné  de  ses  fils ,  et  n'é- 
tant lui-même  que  le  cadet  de  la  fa- 
mille ,  il  sentit  de  bonne  heure  le  be- 
soin de  se  créer  des  ressources  par 
le  travail  ,  et  il  dirigea  vers  les  opé- 
rations de  la  poterie  toute  l'activité 
d'un  esprit  naturellement  inventif. 
C'est  aux  années  1760  et  1762  que 
l'on  rapporte  ses  plus  intéressantes  dé- 
couvertes. Six  espèces  diiFérentes  de 
biscuit,semblables  les  unes  au  porphy- 
re, au  granit  et  aux  pierres  quarlzeuses 
les  plus  estimées  ,  les  autres  au  ba- 
salte et  au  jaspe  ,  sortirent  presque 
en  même  temps  de  ses  ateliers  de 
StalFordshire ,  et  frappèrent  d'ad- 
miration tous  les  connaisseurs.  Une 
d'entreelles  surtout  était  remarquable 
par  une  dureté  de  très- peu  inférieure 
à  celle  de  l'agate,  et  toutes  d'ailleurs 
avaient  le  double  avantage  de  résis- 
ter à  raclion  des  acides  les  plus  éner- 
giques ,  et  de  ne  point  éclater  même 
aux  plus  hautes  températures.  A  cette 
première  supériorité  dans  la  fabrica- 
tion ,  Wedgwood ,  voulaut  unir  celle 
des  ornements ,  s'entoura  de  des- 
sinateurs et  de  peintres  habiles  qui 
donnèrent  à  tous  ses  ouvrages  les 
formes  les  plus  élégantes  ,  et  embel- 
lirent encore  leur  surface  par  les 
traits  d'un  pinceau  ingénieux  et  dé- 
licat. On  sent  combien  ces  perfection- 
nements durent  être  avantageux  au 
commerce  de  l'Angleterre,  qui  jus- 
qu'alors avait  importé  de  la  Chine 
ou  de  l'Allemagne  les  objets  les  plus 
précieux  en  ce  genre.  Dès  1 763  , 
Wedgwood  obtint  l'approbation  du 
gouvernement  ,  et  il  lui  fut  permis 
de  donner  aux  produits  de  sa  ma- 
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nufacture  le  nom  de  porcelaine  d( 
la  reine;  enfin  au  bout  de  quelque! 
années  les  fabriques  anglaises  portéej 
à  un  nombre  plus  considérable 
formées  sur  le  plan  de  l'école-modèh 
du  StalFordshire  ,  fournirent  de  h 
porcelaine  aux  étrangers.  Pour  don- 
ner plus  d'extension  au  commer. 
ce  de  ses  voisins  ainsi  qu'au  sien 
il  demanda  et  obtint  l'acte  du  parle 
ment  relatif  à  la  confection  du  gran( 
canal  qui  unit  les  rivières  de  Tren^ 
et  de  Mersey  ,  distantes  de  plus  d< 
quatre-vingts  milles,  et  qui  se  pro- 
longe jusqu'à  la  Saverne  et  la  vilh 
d'Oxford.  Il  fit  ensuite  tracer 
construire  une  route  de  dix  milles  d< 
longueur,  qui  passait  devant  la  Pote\ 
rie  (  tel  était  le  nom  qu'il  donnait 
sa  fabrique  deporcelaine).  Il  bâti 
près  de  ses  ateliers  un  village  entier, 
qui  fut  appelé  Etriirie ,  par  allusioi 
à  la  terre  cuite  dont  on  fit  usage  danj 
la  construction  des  murs,  et  dont  01 
connaît  la  ressemblance  avec  la  tern 
glaise  si  commune  en  Toscane ,  oi 
son  abondance  même  donna  naissanc( 
à  l'art  du  potier.  La  proposition  qu 
Pittfit,  en  1786,  d'établir  des  com 
munications  libres  entre  l'Irlande 
la  Grande-Bretagne  engagea  Wedg< 
wood  ,  à  qui  cette  mesure  semblai 
funeste,  à  fonder  à  Londres  une  asso 
ciation  dite  chambre  générale  dej 
manufactures  de  la  Grande-Bretagne 
L'assiduité  qu'il  déploya  dans  lei 
travaux  organisés  par  celte  assem- 
blée ,  le  soin  qu'il  mit  à  écrire  et 
faire  imprimer  sur  ce  sujet  national, 
contribuèrent  puissamment  au  retrail 
de  la  loi.  Il  mourut  huit  ans  aprèî 
cet  événement ,  le  3  janvier  1795 
Wedgwood  était  depuis  long-temp! 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres et  de  celle  des  antiquaires.  Ces 
lui  qui  avait  décidé  le  Muséum  dâ 
Londres  à  acquérir  la  première  col- 
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lection  liamiltoniennede  vases  étrus- 
ques. Il  a  donné  plusieurs  articles 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques ,  entre  autres,  dans  le  volume 
de  17B4,  un  Mémoire  curieux  sur 
le  vase  Barberini ,  et ,  dans  celui  de 
i-^S'i  y  la  description  d'un  pyro- 
mètre qu'il  avait  inventé  pour  mesu- 
rer le  degré  de  chaleur  que  la  pote- 
rie peut  supporter  jusqu'à  la  vitrifi- 
cation; enlin,  dans  celui  de  1790, 
un  Mémoire  sur  V  Ochrafriabilis , 
et  sur  un  nouveau  fossile  de  la  par- 
tie méridionale  du  pays  de  Galles. 

P  — OT. 

WEENINX  (Jean)  ,  fils  de  Jean- 
Baptiste  Weeninx  ,  I'ihi  des  plus  ha- 
biles peintres  de  son  temps,  naquit  à 
Amsterdam  en  i644>  reçut  de  son 
père  les  premières  leçons,  et  fit  de 
tels  progrès  ,  qu'ayant  eu  le  malheur 
de  le  perdre  à  l'âge  de  seize  ans,  il 
n'eut  plus  besoin  d'autre  maître.  Il 
s'appliqua  dès-lors  avec  beaucoup 
d'ordre  à  copier  les  tableaux  de  son 
père,  et  y  réussit  tellement,  qu'il  est 
difficile  de  distinguer  les  copies  qu'il 
en  (it  des  originaux.  Leur  manière 
était  tout-à-fait  la  même;  seulement 
le  jeune  Weeninx  se  corrigea  du  ton 
gris,  qui  est  le  défaut  de  Jean-Bap- 
tiste. 11  peignit  en  grand  et  en  petit 
avec  un  fini  admirable.  L'électeur 
palatin,  Jean-Guillaume,  le  plus 
grand  amateur  de  son  siècle,  désira 
Tavoir  à  sa  cour.  Il  lui  fit  une  pen- 
sion considérable  ,  et  le  chargea  de 
divers  tableaux  de  chasse  dont  il 
orna  sa  galerie  de  Bensbcrg.  Weeninx 
ne  quitta  Manheim  qu'à  la  mort  de 
ce  prince  pour  revenir  dans  sa  patrie, 
où  sa  réputation  lui  (it  demander  un 
grand  nombre  d'ouvrages  dans  tous 
les  genres.  Il  acquit  ainsi  une  assez 
grande  fortune,  et^  vivant  d'une  ma- 
nière très-régulière,  il  vécut  long- 
temps heureux.  Ce  i)einlre  a  tout  re- 


WEE 


319 


présenté,  les  animaux,  le  paysage, 
les  fleurs  ,  etc.  Son  dessin  est  ferme 
et  quelquefois  savant  ;  ses  grands  ta- 
bleaux ont  la  facilité  et  le  large  du 
peintre  d'histoire;  les  petits  sont  re- 
marquables par  la  finesse  et  la  per- 
fection des  détails.  Ils  sont  devenus 
très-chers  ,  et  l'on  a  vendu  jusqu'à 
3oo  florins  un  très-petit  qui  repré- 
sente du  gibier.  Weeninx  travailla 
beaucoup,  et  plusieurs  galeries  de 
Hollande  sont  presque  entièrement 
de  sa  main.  Il  mourut  à  Amsterdam 
le  20  septembre  1719.  Z. 

WEERDT  (  ADRiEN  DE  ) ,  pein- 
tre   de   paysage  ,   né  à   Bruxelles , 
se  rendit  fort  jeune  à  Anvers  pour  y 
étudier  la  peinture  sous  Charles  de 
Queburgh  ,  habile  paysagiste.  Après 
avoir  mis  à  profit  les  leçons  de  son 
maître,  il  revint  à  Bruxelles,   s'en- 
ferma chez  lui,  et  se  mit  à  étudier  la 
manière  des  plus   habiles  peintres, 
jusqu'à  ce  qu'il  s'en  fût  fait  une  ana- 
logue à  son  talent.  Mais  un  voyage 
qu'il   entreprit   en    Italie^    quelque 
temps  après  ,  donna  une  nouvelle  di- 
rection à  son  talent ,  et  ce  fut  le  Par- 
mesan qui  la  lui  indiqua.  Séduit  par 
la  grâce  et  la  facilité  de  ce  maître, 
il  parvint  non-seulement  à  l'imiter , 
mais  presque  à  l'atteindre.  De  retour 
à  Bruxelles  en  i566,  il  trouva  son 
pays  ravagé  par  la  guerre,  et  se  re- 
tira avec  sa  mère  à  Cologne,  où  il 
mourut  fort  jeune.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  se  fit  connaître  ])ar  les  ou- 
vrages suivants,  que  les  plus  habiles 
artistes  ont  gravés:  Lazare^   Riith 
et  Booz  y    orné   de    petits  fonds  , 
de  l'elfet  le  plus  agréahle;  la  Vie  de 
la  Vierge;  une  Nativité ,  etc.  Tous 
ces  sujets  sont  exécutés  dans  le  goût 
du  Paimesan,  et  aj)prochent  telle- 
ment de  la  perfection  de  ce  maître , 
qu'au  premier  cotip-d'œil  on  y  est 
souvent  trompé.  P — s. 
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VEERDT  (  Sebald  de  ) ,  naviga- 
teur hollandais,  fit  partie  de  Fespe'- 
dition  corninaudee  d'abord  par  Jac- 
ques de  Mahu,  et  ensuite  par  Simon 
de  Cordes  (  Foy.  ce  nom  ) ,  (pii  par- 
tit de  l'embouchure  de  la  Meuse,  le 
9.7  juui  iSqS.  De  Wcerdt  moulait  le 
yacht  le  Jof  eux -Messager ,  de  i5o 
tonneaux  et  cent  vingt  hommes  d'é- 
quipage.   Au   mois   de  septembre  , 
quand  la    flotte   attaqua   l'île  wSant- 
lago  dans  l'archipel  du  Cap-Vert, 
il  fut  envoyé  à  terre  avec  un  détache- 
ment, s'établit  dans  un  fort,  et  con- 
traignit les  ennemis  à  faire  des  pro- 
positions de  paix.  Le  25 ,  à  la  jnort 
de  l'amiral ,  il  devint  capitaine  de  la 
Foi  y   vaisseau    de    110   tonneaux. 
Ayant  été  envoyé  en  députation  près 
d'un  roi  nègre,  au  cap  de  LopeGon- 
zalvez,  il  échappa,  grâce  à  sa  pré- 
sence d'esprit,    à    une  attaque  des 
indigènes.  Arnvée  dans  le  détroit  de 
Magellan,    la    flotte  y   fut   retenue 
long-temps  par  les  vents  contraires. 
Le  10  septembre  i5c)9,  la  Foi  et  la 
Fidélité  durent  séparées  du  reste  de 
l'escadre,  et  malgré  tous  leurs  clïbrts 
ne  purent  la  rejoindre.  La  durée  et 
l'incommodité  du  froid,  de  l'humidi- 
té et  de  la  faim,  rebutèrent  tellement 
une  partie  des  matelots ,  qu'ils  feigni- 
rent d'être  malades  pour  ne  rien  fai- 
re. De  Weerdt  parvint  par  sa  fer- 
meté à  faire  rentrer  tout  le  monde 
dans  le  devoir ,  et  déclara  en  même 
temps  qu'il  n'attendait  que  le  retour 
d'un  temps  favorable  pour  continuer 
sa  route  vers   les  Indes  orientales. 
Le  2  décembre  il  appareilla  ,  mais 
les  tempêtes  l'empêchèrent  de  sortir 
du  détroit.  Bientôt  son  second  vais- 
seau disparut;  cependant  il  ne  per- 
dait j)as  l'espoir  de  gagner  le  grand 
Océan.  Le  16,  il  rencontra  Olivier  de 

Noort  et  son  escadre  (  Fojy.  Noort). 
II  voulut  faire  route  avec   lui  ^  le 


gros  temps  y  mit  obstacle.  Enfin, 
après  avoir  perdu  la  plupart  de  ses' 
embarcations,  et  se  voyant  sur  le 
point  de  manquer  absolument  de  vi- 
vres, de  Weerdt  retourna  le  i  7  jan^ 
vier  1600  vers  l'entrée  du  détroit, 
qu'il  atteignit  le  21.  Le  24  ,  on  dé 
couvrit  trois  petites  îles  qui   furent^ 
nommées  Iles  de  Sebald  de  TVeerdt 
et  par  abréviation ,  les  Sehaldines, 
Le    i3  juillet,  ce  navigateur  rentra 
dans  la  Meuse,  ayant  perdu  soixan- 
te-neuf  hommes   de   son  équipage, 
et  en    ramenant    seulement   trente- 
six.  En  i(io'2,  il  fut  nommé  vice- 
amiral  de  la  flotte  de  quinze  vais- 
seaux que  les  deux  compagnies  réu 
nies  expédièrent  aux  Indes  orienta- 
les ,  sous  le  commandement  de  Wy- 
brandt   van  Warwyk.  Au  mois  d 
mars   suivant,   il  partit  avec  troi 
vaisseaux  ,    devant    aller    à    Cey- 
lan  ,  puis  à  Achem ,  dans  l'île  de  Su^ 
matra.  11  mouilla  d'abord  dans  h 
baie  d'Antongil,  sur  la  cote  de  Ma| 
dagascar;  le  28  nov.  il  attéritàCey^ 
lan,  où  il   apprit  que  son    compa- 
triote Spilbergfnqui  l'avait  précédé < 
avait  été  bien  arrueilli  (  P'^oy.  SpilJ 
BERGEN  ).    De    Weerdt  ne   fut   pai 
moins  favorablement  reçu  par  le  roi 
de   Candy  qu'il   alla   voir  dans  s/ 
capitale,  et  qui  lui  demanda  du  s< 
cours  contre  les  Portugais  ,  leurs  en^ 
nemis  communs  ;   il  répondit  qu' 
n'était  venu  que  pour  trafiquer, 
que  d'ailleurs  l'état  de  ses  vaisseaui 
après  un  long  voyage,  ne  lui  permet 
tait  guère  d'entreprendre  une  tell 
expédition  ;  que,  cependant,  il  con- 
sentirait h  satisfaire  le  roi  moyennant 
une   récompense  raisonnable.  Dai 
des  entrevues  subséquentes  ,  ce  prii 
ce  le  combla  de  marques  d'attentiol 
etde  présents.  Comme  celui-ci  en  r< 
venait  toujoursà  la  campagne  conti 
les  Portugais,  de  Weerdt  lui  déclaii 
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qu*il  irait  chercher   du   renfort   à 
Achera,  et  se  hâterait  de  revenir.  Le 
roi  hii  lit  cadeau  de  20  quintaux  de 
cannelle  et  de  16  quintaux  de  poivre, 
et  chargea  ses  oiiiciers  de  reconduire 
de  Weerdt  à  Matècalo.  Deux  de  ses 
vaisseaux  avaient  déjà  mis  à  la  voile; 
il  alla  les  rejoindre,  et  mouilla  le  5 
février  iGo3  sur  la  rade  d'Achera; 
il  y  trouva  également  Spilbergen  qui 
le  reconnut   pour   vice-amiral  y    et 
bientôt  trois  autres  vaisseaux  vinrent 
le  joindre.  Le  roi  d'Achem  lui  don- 
na  aussi  toutes    sortes   de    témoi- 
gnages de  bienveillance,  et  le  pria  de 
l'aider  à  chasser  les  Portugais  de  ses 
états  ;  mais  il  ajouta  que  comme  la 
saison  du  poivre  était  passée,  il  ne  pré- 
tendait pas  retenir  les  vaisseaux  hol- 
landais, et  qu'il  invitait  seulement 
le  vice-amiral  à  revenir  dans  quelques 
mois.  Le  3ï  mars,  de  Weerdt  prit 
congé  du  roi,  en  lui  annonçant  qu'il 
allait  à  Ceylan ,  et  le  priant  d'en- 
voyer sur  sa  flotte  des  ambassadeurs 
au  roi  de  cette  île;  ils  partirent  avec 
lui  le  3  avril.  Le  25,  de  Weerdt,  avec 
ses  six  vaisseaux,  laissa  tomber  l'an- 
cre dans  la  rade  de  Matècalo.  Le  3o, 
il  descendit  à  terre  avec  cent  trente 
hommes  bien  armés,  et  alla  saluer  le 
vice-roi.  En  attendant,  les  Hollandais 
quimanquaient  de  vivres  se  rendirent 
à  terre,  et  tuèrent  des  bœufs.  Le  vi- 
ce-roi, courroucé,  se  plaignit  de  cette 
conduite  ;  on  lui  représenta  que  la 
nécessité  avait  forcé  de  prendre  ce 
parti,  puisqu'il  n'envoyait  pas  les 
provisions  qu'il  avait  promises  ;  grâ- 
ce à  la  prudence  de  de  Weerdt,  ce 
diiïc'rend  s'arrangea.  Enfin,   le   i3 
mai ,  une  lettre  d'un  Hollandais  au 
service  du  roi  apprit  que  ce  prince, 
occupé  de  guerre  contre  ses  ennemis 
de  l'intérieur  ,  n'avait  pu   répondre 
plutôt,  et  qu'il  invitait  les  Hollandais 
à  conduire  leurs  vaisseaux  devant 
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Punta  de  Galle ,  dont  il  voulait  for- 
mer  le   siège.   Cependant ,   ceux-ci 
s'étaient  emparés  de  plusieurs  navi- 
res portugais;  le  roi,  qui  en  fut  ins- 
truit, témoigna  beaucoup  de  joie,  et 
se  mit  en  route  pour  al!er  conférer 
avec  de  Weerdt  :  il  lui  écrivit  pour 
l'en  informer ,  et  le  prier  en  même 
temps  de  ne  point  relâcher  les  pri- 
sonniers portugais,  mais  de  les  faire 
mourir  ou  de  les  lui  livrer.  On  leur 
avait  donné  quartier  en  les  prenant; 
on  leur  rendit  la  liberté. Le  i«^  juin, 
le  vice- amiral  et  les  autres  comman- 
dants descendirent  à  terre  avec  deux 
cents  hommes,  et  allèrent  au-devant 
du  roi ,  avec  lequel  ils  revinrent  à  Ma- 
tècalo. Ce  prince  ,  après  avoir  con- 
féré avec  de  Weerdt ,  demanda  que 
tous  les  Hollandais  retournassent  à 
bord ,  et  que  le  lendemain  ils  revins- 
sent en  cortège  ;  il  ne  retint  auprès 
de  lui   que  l'amiral  et  les   princi- 
paux oiiiciers.  A  peine  les  premiers 
étaient-ils  partis  que  de  Weerdt  et 
ses  compagnons  furent  égorgés  par  les 
gens  de  la  suite  du  roi.  Les  hommes 
de  sa  troupe  furent  également  mas- 
sacrés, de  même  que   ceux  qui  al- 
laient s'embarquer;  un  très  -  petit 
nombre  parvint   à  s'échapper.   Le 
lendemain  ceux  qui  étaient  restés  à 
bord  virent  paraître  sur  la  côte  l'am- 
bassadeur du  roi  d'Achem  ,  suivi  de 
peu  de  monde;  il  remit  une  lettre  de 
son  maître,  écrite  en  portugais^  par 
laquelle  ce  prince  annonçait  que  de 
Weerdt  ayant  voulu  le  contraindre 
à  venir  à  son  bord ,  sans  doute  pour 
l'assassiner ,  il  avait  dû  le  prévenir. 
Il  finissait  par  déclarer  que  peu  lui 
importait  qu'on  restât  en  paix  avec 
lui  ouqu'on  lui  fît  la  guerre. D'après 
les  renseignements  que  les  Hollandais 
recueillirent,   il   parut   qu'ell'ectivc- 
ment  de  Weerdt  avait  insisté  pour 
que    le    roi   se  rendît   à   son   bord 
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le  jour  même;  mais  on  apprit  que  le 
courroux  du  monarque  ciait  venu  de 
ce  que  de  Weerdt  avait  refusé  de  lui 
livrer  les  prisonniers  portugais.  Un 
petit  nombre  d'infortunes  qui  avaient 
échappé  à  cette  boucherie  revinrent 
à  bord.  Le  commandement  de  la 
flotte  fut  donné  à  Jacques  Pielersen. 
Le  roi  de  Matécalo  se  disculpa  d'a- 
voir participé  en  rien  au  massacre, 
et  ne  cessa  de  donner  des  marques 
d'attachement  aux  Hollandais  ;  ceux- 
ci  ,  qui  déjà  songeaient  à  faire  partir 
trois  de  leurs  vaisseaux,  reçurent  le 
i6  une  lettre  du  roi  de  Candy  qui 
touchait  de  s'excuser,  réclamait  leur 
amitié  ,  leur  promettait  une  car- 
gaison ,  et  sollicitait  leur  secours 
contre  les  Portugais  •  enfin  ,  il  desi- 
rait qu'on  lui  envoyât  quelqu'un  pour 
conférer  avec  lui.  On  pensa  qu'on 
devait  ne  pas  négliger  cette  occasion 
de  renouer  les  premières  liaisons. 
Le  i5  juillet,  l'envoyé  revint  avec 
une  lettre  du  roi  de  Candy,  qui 
rejetait  sur  un  malentendu  la  funeste 
aventure  de  Matécalo,  protestait  qu'à 
l'avenir  il  ne  se  conlierait  qu'aux 
Hollandais,  et  annonçait  une  car- 
gaison de  cannelle  et  de  poivre.  Le 
vice-amiral  jugea  que  toutes  ces  pro- 
messes n'avaient  pour  but  que  d'ar- 
rêter la  flotte  sur  la  cote,  afin  de 
tenir  les  Portugais  en  alarmes.  Ainsi, 
malgré  les  discours  des  ambassadeurs 
du  roi  de  Candy ,  qui  demandèrent 
qu'on  dépêchât  de  nouveaux  envoyés 
à  leur  souverain,  et  qui  donnèrent  une 
certaine  quantité  de  cannelle,  le  vice- 
amiral  mit  à  la  voile  le  3i  juillet^ 
après  avoir  confirmé  aux  agents  du 
roi  ce  qu'on  lui  mandait  dans  deux 
lettres  écrites  en  portugais  et  en  fla- 
mand, que  s'il  avait  l'intention  d'a- 
gir de  bonne  foi  et  de  livrer  la  car- 
gaison de  deux  vaisseaux,  il  la  fît 
tenir  prête,  afin  qu'ils  pussent  la 
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prendre  quand  ils  viendraient  •  ma 
que  s'il  agissait  avec  autant  de  mau 
vaise  foi  que  par  le  passé,   on   nt 
manquerait  pas  de  moyens  de  s'e 
venger.  La  relation  du  voyage  de  d 
Weerdt    au    détroit    de    Magella 
avait  été  écrite  en  hollandais   pa 
Bernard  Jansen;  elle  fut  extraite  ( 
traduite  en  latin  par  un  anonyme 
et  insérée  dans  la  neuvième  parti 
des  grands  Foyages  de  Dehry , 
la    suite   de    l'ouvrage   de    Josep 
Acosta ,  sur  le  nouveau  monde.  L( 
dessins  qui  l'accompagnent  sontfai 
d'imagination.  C'est  sur  cette  version 
que  fut  faite  la  traduction  allemande 
de  Gothard  Artus,  insérée  dans  l'é 
dition    allemande   de    Debry.    Um 
traduction  française  est  insérée  da 
le  Recueil  des  f'ojages  de  la  Co 
pagnie  des  Indes- Orientales  ^  t 
de  l'édition  de  Hollande;  tom.  ii 
celle  de  Rouen.  Le  second  voyage 
de  Weerdt  se  trouve  dans  la  huitièi 
partie  des  petits  f^oyages;  il  a  po 
auteur  Hernian  de  Brie  ,  et  forme 
seconde  partie.  On  le  trouve  dans 
Recueil  des  Voyages  de  la  Camp 
gnie  des  Indes-  Orientales ,  tom.  i 
édition  de  Hollande;  tom.  iv,  é 
tion  de  Rouen  ;  il  est  compris  dans 
morceau  intitulé  Voyage  de  (juin 
vaisseaux   hollandais    commandi 
par  l'amiral  Van  I^Vaarwyk.  L 
Hollandais  ont  toujours  regardé 
Weerdt  comme  un  de  leurs  plus  i 
lustres  navigateurs;  il  tient  sa  pla 
dans  l'ouvrage  que  M.  Moll  leur 
consacré  en  iSaS.  Aucun  marin  d 
son  temps  n'a  aussi  bien  connu  qi 
lui  le  détroit  de  Magellan,  et  n'< 
a  donné  de  meilleurs  détails.  Les  il 
Sebaldes  sont  trois   îiuts  situés  a 
nord- ouest  des  îles  Falkland  ou  M, 
louines.  Le  nom  de  de  Weerdt  a  é( 
souvent   altéré   :  de  Brosses  l'ccr; 
7Fert ;  et  Camus,  d'après  Debry 
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'eer,  orthographe  bien  plus  fautive 
})uisqirellc  change  la  prononciation 
du  mot*.  E — s. 

WEERDT  (GÉRARD  pe)  fit  partie 
delà  seconde  et  delà  troisième expe- 
lition  envoyées,  en  iSgoet  iSgG, 
Mourdecouvrirlepassageau  nord  est, 
suiis  le  coramandement  de  Barentsz 
et  de  Heemskerk.  Il  écrivit  la  rela- 
tion de  ces  deux  voyages  d'après  ce 
qu'il  avait  vu  lui-même  ,  et  celle  du 
premier  d'après  le  récit  des  person- 
nes qui  s'y  étaient  trouvées  et  qui 
s'étaient  engagées  dans  les  expéditions 
suivantes.  11  paraît  qu'il  occupait  un 
(ijiploi  considérable,  car  son  nom 
ligure  toujours  le  second  après  ceux 
des  chefs.  Il  avait  dressé  des  cartes 
des  pays  où  l'on  passa  l'hiver,  et  des 
parages  voisins  j  et  ce  fut  en  les  con^ 
sidérant  et  en  causant  avec  lui  que 
Ijarcntsz  expira.  Elles  ont  été  copiées 
en  partie  dans  le  recueil  de  Debry 
{  Foy.  Heemskerck  ).         E — s. 

WEGELIN  (Jacques),  né  à 
Saint- Gall,  en  1721  ,  fut  destiné  à 
l'état  ecclésiastique,  fit  ses  études  au 
jivmnase  de  sa  ville  natale  ,  et  séjour- 
Ma  deux  ans  à  Berne,  comme  institu- 
teur. Son  application  et  les  heureu- 
ses dispositions  qu'il  montra  cngagè- 
îcnt  la  chambre  de  commerce  de 
Siint-Gall  à  le  désigner  pour  remplir 
ks  fonctions  de  pasteur  français  dans 
cette  ville;  et  pour  se  perfectionner 
«lans  cette  langue  ,  il  se  rendit  à  Vc- 
vay.  C'est  là  que  pendant  deux  ans  il 
<  ontinua  ses  études  ,  et  qu'il  fit  de 
■grands  progrès  dans  les  sciences  his- 
toriques et  philosophiques.  De  retour 
a  Sainl-Gall ,  il  y  fut  pasteur  et  biblio- 
thécaire ,  et,  depuis  1  'yr)Ç),  professeur 
de  ph:losoj)hie.  Il  publia  quelques 
petits  écrits  qui  le  firent  r.onnaître 
avantageusement  ,  et  prépara  des 
travaux  plus  considérables.  Ses  Der- 
niers entretiens  de  Socrate  et  ses 
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Réflexions  sur  la  législation  de Lj- 
curgiie  parurent  eu  1 763.  La  même 
année  il  publia  une  traduction  alle- 
mande du  discours  préliminaire  de 
l'Encyclopédie  par  d'Alembert,et  un 
ouvrage  de  théologie,  intitulé  :  Dialo- 
gues des  morts  ylÀudau  ,  in-S».  Tous 
ces  écrits  sont  en  allemand.  Le  gym- 
nase de  Saint-Gall  lui  doit  des  refor- 
mes essentielles.  En  1765,  son  com- 
patriote Sulzer  lui  obtint  à  Berlin 
la  chaire  d'histoire  à  l'académie  des 
nobles ,  fondée  par  Frédéric  II.  Dans 
cette  place  ;  ainsi  que  dans  celle  de 
membre  et  d'archiviste  de  l'acadé- 
mie des  sciences,  Wegelin  rendit  des 
services  reconnus  par  le  roi ,  qui  avait 
pris  goût  à  ses  écrits,  et  qui  lui  don- 
na des  témoignages  d'une  faveur  dis- 
tinguée. Il  mourut  à  Berlin  en  1 791 . 
Voici  les  titres  des  principaux  ou- 
vragesqu'il  a  publiés  en  français  dans 
celte  ville:  I.  Considérations  sur  les 
principes  moraux  et  caract  éristiques 
des  goui^ernemcnts ,  1766.  W.  Mé- 
moires historiques  sur  les  prijicipa- 
les  époques  de  Vhistoire  d'Allema- 
gne,  17G6.  m.  Caractères  histori- 
ques des  empereurs  depuis  Auguste 
jusquà  Maximilien,  1  volumes, 
1 7b8.  IV.  Mémoires  sur  la  philoso- 
phie de  Vhistoire ,  4  vol.,  1772  à 
1779.  V.  Lettres  sur  le  prix  et  V  im- 
portance de  Vhistoire  ,  Berlin  , 
1783  ,  en  allemand.  VI.  Plan  d'une 
histoire  universelle  et  diplomatique 
de  l'Europe ,  1 7  7  o ,  et  cette  Histoire 
wiiverselU  elle-même,  177G  80  ,  3 
vol.  in-4".  et  6  vol.  in-S". ,  qui  fi- 
nissent avec  la  dynastie  des  Garlovin- 
giens.  Son  projet  avait  été  de  con- 
tinuer l'histoire  jusqu'à  l'année  1740? 
mais  l'ouvrage  ne  fut  point  encoura- 
gé :  il  l'a  traduit  lui-même  en  alle- 
mand, 1778,  in-8".  On  a  encore 
de  lui  df'S  Mémoires  danî^a  Collec- 
tion de  racadémic  de  Berlin.  Quoi- 
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que  penseur  profond  et  savant  his- 
torien ,  le  style  lourd  et  souvent  obs- 
cur deWegelin ,  ainsi  que  sa  manière 
diffuse  et  les  digressions  nombreuses 
dans  lesquelles  il  s'est  jeté,  nuisirent 
beaucoup  au  succès  que  ses  travaux 
méritaient  sous  d'autres  rapports. 
On  a  généralement  rendu  justice  à 
son  caractère  moral  et  à  ses  rares 
vertus  (  Fie  de  M.  JVegelin,  par 
M.  Fels^  à  Saint-Gall .  i  792  ,  in-B». , 
en  allemand).  SchlichtegroU  lui  a 
consacré  un  article  dans  le  tome  11 
de  son  Nécrologe. — Wegeliin  [Hen- 
ri] a  publié  un  Résumé  des  époques 
les  plus  importantes  de  l'Histoire 
d^y^llemagne ,Zanch ,  1755,  grand 
in-4''.  U— I. 

WEGNER  (Godefrot)  ,  prédica- 
teur de  la  cour  de  Kœiiigsberg  ,  était 
né  à  OEis  ,  petite  ville  de  Silcsie ,  le 
18  mars  i644  ■>  et  avait  étudié  dans 
les  villes  de  Berlin ,  de  Tliorn  et  de 
Breslau  ,  aux  universités  de  Leipzig 
et  de  Kœnigsberg.  Reçu  dans  cette 
dernière  maître- es -arts  en  1G66  , 
il  passa  successivement  à  Neustadt  en 
qualité  d'archidiacre  et  de  recteur ,  à 
Francfort-sur -l'Oder  comme  diacre 
et  premier  diacre.  Enlin,  il  fut  ap- 
pelé à  Kœnigsberg  ,  où  les  titres  de 
professeur  extraordinaire  de  théolo- 
gie et  de  prédicateur  aulique  en  se- 
cond ne  furent  pour  lui  que  des 
acheminements  aux  places  de  profes- 
seur ordinaire  ,  de  premier  profes- 
seur, premier  prédicateur  et  d'as- 
sesseur du  consistoire.  Il  mourut  le 
i4  juin  1709.  Parmi  ses  ouvrages, 
dont  on  peut  trouver  la  liste  dans 
les  Programmata  de  l'université  de 
Kœnigsberg,  et  dont  le  nombre  ,  se- 
lon Jœcher ,  est  de  plus  de  cent  cin- 
quante ,  on  remarque  :  I.  Prœcognita 
Theologiœ.  11.  Theoria  contjoi^er- 
siarumA\f..  Isagoge  ad  JVasmuthi 
grammaticam  hehraicam.  IV.  Isa- 
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goge  ad  Kœnigii  theologiam  po 
sitivam.  V.  Une  édition  de  la  Bi 
hle  de  Luther ,  avec  des  remarquej 
VI.  Plusieurs  volumes  d'Odes  suiri 
tuelles  et  des  Poèmes.  VII.  Mani 
ductio  ad  studium  historiée  eccle 
siasticœ.  VIII.  Un  volume  de  Ser 
mons.  IX.  Bihildion  de  hihliotht 
cis ,  sous  le  pseudonyme  de  Georg 
Finwetter.  X.  Des  Dissertations  ,  JL 
plupart  très-curieuses  ,  réunies  en, 
vol.  in-S*^.  Parmi  celles-ci,  nous  r( 
commandons  à  la  lecture  des  contre 
versisles  et  des  historiens  les  suivan 
tes  :  De  enantiophaniis  symbolicis  ; 
de  SrioT:vîvçiy\  l'mspiration  )versio-,. 
nis  LXXii  interpretum  j  de  lingui{ 
mis  si  Spiritûs  sancti  sjmbolis 
idiomate  sancti  Matthœi;  de  excom 
municatione  civitatis  Francofuri 
ad  Oderam  papali  sœc.  xif  insti 
tuta  ;  de  salvo  conducto  Luthei 
TFormatiam  eunti  à  Carolo  V  set 
vato ,  et  de  navigationibus  salomc 
neis  in  Ophir.  —  Hennin  g  de  Wi 
GiNER  ,  jurisconsulte  ,  né  le  9  janviï 
i584  à  Kœnigsberg,  éludia  dai 
cette  ville  et  à  Rostock  ,  devint  do( 
teur  eu  droit  à  Bâie,  en  1607 ,  rc 
vint  ensuite  en  Prusse  ,  où  il  obtii 
le  titre  de  conseiller  du  prince 
Coiu'lande,  et  où,  en  1612,  il  tut  a] 
pelé  à  la  chaire  de  jurisprudence 
Kœnigsberg.  Il  mourut  le  6  n( 
vembre  i636.  Le  roi  de  Pologne 
avait  acco)  dé  des  lettres  de  noblesse 
On  a  de  lui  une  Analyse  des  InstituU 
de  Justinien  ,  un  Traité  de  jurenoi 
provocandi  Prussiœ  ducalis,  et  pli 
sieurs  dissertations  ,  les  unes  sur  1^ 
titre  des  Pandectes  de  verbor.  et  rei 
significatione ,  les  autres  relatives 
divers  points  de  droit.        P — ot. 

WEICHMANN  (  Chretien-Fri 
DÉRic),  poète  allemand,  était  lilsdi 
Frédéric  Weichmann,  célèbre  recteui 
du  gymnase  de  Brunswick,  et  fui 
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membre  de  la  société  allemande  de 
Hambourg ,  ainsi  que  de  la  société  des 
sciences  de  Londres.  Jl  mourut  en 
1769,  à  Wolfenbuttel ,  étant  con- 
seiller du  duc  de  Brunswick.  On  a 
de  lui  :  I.  Poésies  inédiles  des  jilus 
célèbres  écrivains  de  la  Basse- 
Saxf.  (ail.),  H.imbourg,  \yi^  à 
i-jSy,  ()  vol.  in-(S«\  On  trouve  dans 
ce  recueil  les  poésies  de  Weiclimaim, 
de  Ricliey ,  d'Amlhor ,  de  Brockes  , 
de  Hagedorn  et  d'autres  ,  avec  des 
observations  sur  la  dilTcrence  du  dia- 
lecte, sur  celle  des  rimes,  etc.  I[. 
Massacre  des  enfants  de  Bethléem^ 
par  le  chevalier  Marino  ,  traduit  en 
allemand,  par  B.-H.  Brockes,  troi- 
sième édition,  Hambourg,  17*27  , 
in-8».  III.  Le  grand  Wittikind  , 
poème  héroïque  ,  par  C.-ff.  Postel^ 
avec  leî>  observations  de  TFeichmann 
(ail.  ),  Hambourg,  1724  ,  in-H».  IV. 
Poésies  relip,ieuses  mises  en  musi- 
que pour  Venterremein  du  prince 
A,  G.  duc  de  Brunswick  et  de  Lu- 
nebourg  (  ail.) ,  Brunswick,  1781  , 
in-8^'.  V.  Bonheur  et  joie  de  la  ville 
de  Hambourg  f  ail.  ) ,  Brunswick  , 
174^3,  in^*^.  Weichmann  était  un 
des  collaborateurs  du  Patriote  ham- 
bourgeois.  G — y. 

WEICKARD  (Arnould),  méde- 
cin ,  né  à  Baccarach  sur  le  Rhin  en 
1578  ,  fut  médecin  de  l'électeur  Pa- 
latin et  professeur ,  puis  doyen  du 
collège  de  Francfort-sur-le-IMein  ,  où 
il  mourut  le  '^3  nov.  i645  ,  laissant 
les  ouvrages  suivants  :  1.  Disserlatio 
de  venenis  ,  Baie  ,  iGoH  ,  in.4".  IJ. 
Thésaurus  pharmaceulicus  galeni- 
co  -  chjmicus  ,  sive  tractatus  ex 
optimorum  auctorum  làmvelcrum, 
quàm  neotericoruni ,  placitis  cons- 
criptus  ,  etc. ,  Francfort,  iGu6,  in- 
fol.  ;ibid.,  1G43  et  1670  ,  in-4». 
Le  livre  premier  de  cet  ouvrage  com- 
prend les  maladies  des  trois  grandes 
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cavités  du  corps  humain  ;  le  deuxiè- 
me traite  des  lièvres  ;  dans  le  troisiè- 
me ,  il  est  question  de  la  peste ,  de  la 
goutte  ,  de  l'éléphantiasis  ,  de  la  ma- 
ladie vénérienne  ;  le  qualiiènie  est 
consacré  aux  poisons,  le  cinquième 
aux  vices  extérieurs  du  corps;  enfin 


le    sixième   est 


un   dispensaire    qui 


traite  de  la  composition  de  plusieurs 
médicaments.  On  s'aperçoit  qu'à 
celte  époque  la  nosologie  ou  la  cîas- 
silication  des  maladies  était  encore 
dans  l'enfance.  III.  Devariis  etpe- 
riculosis  morbis ,  facili  et  succinc- 
td  methodo  medendis  ,  praclica 
universalis  galenico  -  chymica ,  in 
sex  libros  divisa,  Francfort,  i643, 
in-fol.  George  Matthiœ,  et,  après  lui , 
Haller,  soupçonnent  que  cet  ouvrage 
est  le  même  que  le  précédent ,  sans 
autre  changement  que  celui  du  ti- 
tre. IV.  Pharmacopœa  domestica^ 
Francfort,  1626,  in-B"^.,  ibid., 
i(i'28  ,  in-4".  Malgré  son  titre  latin  , 
le  livre  est  écrit  en  allemand  ,  et  ren- 
ferme une  foule  de  formules  dans  le 
goût  du  siècle,  conséquemment  tom- 
bées en  désuétude.  R — d — n. 

WEICKAKD  (Melchior-Adam), 
médecin  allemand,  célèbre  par  son 
attachement  au  sysième  de  Brown, 
et  par  sa  polémique  virulente,  na- 
quit le  27  avril  174*^  à  Romersliag, 
pays  de  Fulde.  Ses  parents  étant 
pauvres  ,  il  reçut  gratuitement  sa 
première  instruction  dans  un  cou- 
vent de  capucins  :  peut-être  même 
serait-il  entré  dans  leur  ordre,  sans 
un  accident  qui  le  rendit  bossu.  Se 
sentant  de  l'inclination  pour  la  mé- 
decine, il  alla  étudier  celte  science 
à  Wiirt/bourg,  et  y  (il  des  progrès 
si  rapides,  (pie,  à  rage  de  vingt-un 
ans  ,  il  fut  nommé  médecin  des  bains 
deBruckcnau,  puis  successivement 
conseiller  et  premier  médecin  du 
prince  de  Fulde  ,  et  professeur  de 
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médecine  à  l'université'  de  cette  ville. 
Kii  1784 ,  il  f"t  appelé  à  la  cour  de 
Pctersboiirg  :  au  bout  de  cinq  ans  ^  il 
revint  en  Allemagne  ,  et  exerça 
J'art  de  guérir  à  Francfort-sur-le- 
Mein ,  à  Maïence  ,  à  Manheim  et 
à  Aix-la-Chapelle.  Il  fit  ensuite 
avec  la  princesse  Baralinski  un  voya- 
ge en  Hollande  et  en  Autriche.  En 
1794,  il  paraissait  re'solu  à  renon- 
cer à  sa  vie  errante  ,  pour  se  fixer  à 
Heilbroun  ;  mais  après  la  mort  de 
l'impératrice  Catherine,  il  fut  rap- 
pelé à  Pétersbourg ,  par  Paul  I^t.  , 
qui,  pour  le  décider  à  revenir,  le 
nomma  conseiller-d'état.  Malgré  cet 
avantage,  son  séjour  en  Russie  fut 
de  peu  de  durée  :  il  quitta  cette  con- 
trée pour  revenir  dans  sa  patrie ,  et 
le  prince  dcFulde  ,  dont  il  était  con- 
seiller intime  ,  l'éleva  au  poste  de  di- 
recteur des  établissements  de  méde- 
cine. Weickard  mourut  le  Qt5  juillet 
i8o3  ,  aux  bains  de  Bruckcnau,  où  il 
s'était  rendu  dans  l'espoir  de  réta- 
blir sa  santé.  Ses  écrits  sont  nom- 
breux* mais  ils  n'ont  pas  tous  la 
même  importance.  Excepté  sa  thèse 
et  un  recueil  d'observations  médica- 
les, qui  sont  en  latin,  tous  les  autres 
ouvrages  de  Weickard  sont  rédigés 
en  langue  allemande.  Nous  donne- 
rons les  litres  de  ces  derniers  en 
français  :  I.  Natura  medicatrix  , 
medlcus  naturœ  minister ,  Wiirtz- 
bourg,  i-yôSjin^^-  C'est  la  disser- 
tation inaugurale  de  Tautcur.  II. 
Notice  sur  les  eaux  minérales  de 
Bruckenau ,  Bruckenau  ,  1764  ,  in- 
8». ,  ibid.,  1790,  in-80.  111.  Nou- 
V'elle^iotice  sur  les  eaux  minérales 
situées  près  de  Bruckenau,  Bruckc- 
nau ,  1767,  in-80.  IV.  Réflexions 
médicales  d'une  utilité  générale, 
Francfort  et  Leipzig,  1770,  in-8". 
V.  Du  régime  à  suivre  en  prenant 
les  eaux  de  Bruckenau ,  Bnicke- 
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nau  ,  1771  ,  in-8°.  VI.  Considéra- 
tions médicales  sur  la  fièi>re  putri- 
de qui  a  régné  en  Allemagne  et 
dans  les  contrées  limitrophes  ,  Ful- 
de,  1772^  in-8".  VII.  Courte  No- 
tice sur  la  culture  des  pâturages  ^ 
Fulde,  1774,  in-80.  VIlï.  Observai 
tiones  medicœ ,   Francfort,    1775, 
in-8^.  IX.  Le  médecin  philosophe 
Francfort,  1775,   1777,  4  vol.  in 
8».  j   ibid.,    1786,    1790,    1793 
1798,    in-80.  X.    Invitation  pom 
V aimée  1777,  adressée  aux person 
nés  qui  se  rendent  aux  eaux  dt 
Bruckenau,    Fulde,    1777,   in-80. 
XI.  Mélanges  de  médecine ,  Franc- 
fort,   T778-1780,  in-8«.  Xll.  .¥e- 
nus  écrits,  Manheim,  1780,  in-S». 
XIII.  Biographie  propre ,  Berlin 
1 784  ,  in-8».  ;  ibid. ,   1787,  in-80. 
Francfort,  i8o9.,  in-8\  XIV. /)< 
la  force  particulière  qui  préside 
la  végétation  et    à  la   nutrition 
Francfort,    17S6,   in-8".  ;   ouvragi 
assez  instructif,  dans  lequel  Wei 
kard  pensait  déjà   que  Taninialis. 
tion  ne  consiste  que  dans  la  conve: 
sion    d'un  principe   constituant  d 
sang  dans  les   autres.  XV.    Fra 
ments  et  souvenirs  de  médecine 
Francfort,  1791,  2  vol.  in-8^.;c*e: 
un  recueil  de  propositions  tellemen 
absurdes  et  empiriques  ,  qu'elles  fu| 
rent    sévèrement    critiquées.    XVlî 
Supplément  aux  fragments  et  sou- 
venirs   de    médecine  ,   Francfort 
1791,   in-8«.  ;  c'est  la  réponse  d 
Weickard  aux  critiques  dirigées  conf 
tre  lui  :  cette  réponse  est  sur  un  to 
si  grossier  ,  que ,  dans  certains  pas- 
sages, on  a  peine  à  en  croire  le  té- 
moignage de  ses  yeux.  XVII.  Es- 
quisse d'une  méthode  propre  à  sim- 
plifier l'art  de  guérir  y  Francfort, 
179.5,  in-8f».  ;  ibid.,  1796,  1797  7 
m-8^.  Cet  écrit  fut  le  prélude  de  la 
fameuse  dispute,   qui  partagea  les 
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médecins  allemands  sur  le  système 
de  Brown.  XVIII.  Histoire  de  la 
doctrine  de  Brown  _,  Francfort  , 
1796,  in-80.  Weickard ,  qui  n'avait 
presque  aucune  érudition  académi- 
que, fut  tellement  séduit  par  la  sim- 
plicité de  cette  doctrine  {F.  Brown, 
VI,  56-6o),  qu'il  la  vanta  avec  un 
eutliousiasme  vraiment  fanatique; 
ce  qui  lui  attira  des  querelles  fâcheu- 
ses ,  dont  il  ne  sortit  jamais  avec 
avantage ,  et  qui  le  firent  plaindre 
par  les  uns  et  mépriser  par  les  au- 
tres ,  à  cause  de  son  ton  tranchant 
et  de  l'indécence  de  ses  réponses. 
XIX.  Lectures  du  matin,  pour  les 
dames  et  les  messieurs  qui  veulent 
consen^er  leur  santé ,  H-ambourg , 
1797  ,  in-8".  XX.  Manuel  de  mé- 
decine pratique ,  Hcilbroun ,  1 797  , 
3  vol.  in-8'^;  ibid.,  i8o'2-iooi, 
iu-S"^.  XXI.  Magasin  de  médecine 
théorique  et  pratique  pour  les  amis 
et  eimemis  de  la  nouvelle  doctrine , 
lieilbroun,  1797,  4  vol.  iu-80.  Cet 
ouvrage  périodique  ne  contient  que 
des  IMcmoircs  polémiques  ,  dans  la 
plupart  desquels  la  grossièreté  se 
joint  à  l'ignorance,  pour  réfuter  les 
objections  de  ceux  qui  ne  se  proster- 
nent point  devant  l'idole  brownien- 
ne.  XXII.  Recueil  d'observations 
et  de  mémoires  de  médecine  prati- 
que,  Vienne  ,  1798  ,  in-8".  INous 
passons  sous  silence  les  traductions 
que  Weickard  a  données  d'iuie  foule 
de  mauvaises  apologies  italiennes  du 
système  de  Brovs^n  ,  parce  qu'elles 
ne  méritent  point  d'être  tirées  de 
l'oubli   011  elles   sont  tombées. 

R--D— N. 

WEIDENouWEDA  (Hermann) 

était  de  l'illustre  maison  des  comtes 
deWeiden.  Élu  ,  en  i5i5,  archevê- 
que-électeur  de  Cologne  ,  il  fut  sacré 
et  prit  j)osse3sion  de  l'électorat  en 
i5i8;  il  lit  en  i52o,  à  Aix-la  Cha- 
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j)elle,  la  cérémonie  du  couronnement 
de  l'empereur  Gharles-Quint ,  et  cou- 
ronna ,  en  1 53 1 ,  Ferdinand  I^' . ,  en 
qualité  de  roi  des  Romains.  C'était 
un  prince  d'un  caractère  doux  et  pa- 
cifique ,  de  bonnes  mœurs ,  ennemi 
de  toute  vexation  ,  et  charitable 
envers  les  pauvres.  Très-zélé  pour  la 
foi  catholique,  il  en  donna  des  preu- 
ves en  diverses  occasions.  Ayant 
succédé,  en  1 53 1 ,  à  Éric ,  évcque  de 
Paderborn,  dans  l'administration  de 
cet  évcché,  infecté  des  nouvelles  hé- 
résies, son  premier  soin  ,  après  s'être 
emparé  de  la  ville,  fut  d'en  chasser 
les  protestants,  et  d'en  bannir  le  luthé- 
ranisme qui  s'y  était  introduit.  Il 
convoqua,  en  i536,  à  Cologne,  un 
concile  ,  où  il  appela  ses  suHVa- 
gants  et  beaucoup  de  personnes  ha- 
biles. On  y  lit  d'utiles  règlements  sur 
la  discipline  ecclésiastique  et  sur 
d'autres  objets.  Il  existe  une  lettre  du 
cardinal  Sadolet  à  Hermann,dansla- 
quelleille  félicite  au  sujet  de  ce  con- 
cile, et  fait  l'éloge  de  son  zcle.  Heu- 
reux ce  ])rince,s'il  avait  toujours 
persévéré  dans  les  mêmes  sentiments  I 
Malheureusement,  aux  bonnes  quali- 
tés qui  le  rendaient  recoramandable, 
se  joignaient  le  défaut  de  lumières  et 
un  tel  attachement  aux  opinions  qu'il 
avait  une  fois  adoptées,  qu'il  était 
in)possible  de  l'en  faiic  revenir. 
Charles -Quint,  dans  la  diète  do  Ra- 
tisbonue  ,  avait  publié  un  édit  ])ar 
lequel  il  exhortait  les  évêques  d'Al- 
lemagne à  travailler  à  la  reforme  de 
leurs  Églises.  Quelques  personnes  de 
la  cour  de  l'électeur,  secrètement  at- 
tachées aux  opinions  nouvelles  ^  lui 
persuadèrent  que  la  réforme  de- 
mandée concernait  des  dogmes  et 
des  n>ages  qui  s'étaient  introduits 
dans  l'Église,  contre  la  parole  do 
Dieu  ,  à  lacjuelle  on  avait  substitué 
des  traditions  humaines.  L'archevc- 


328 


WEI 


que  ,  bien  pënëtrë  de  ce  principe  , 
crut  de  son  devoir  de  réformer  ces 
dogmes  et  ces  usages.  Il  résolut  de 
mettre  aussitôt  la  main  à  l'œuvre. 
Trompé  par  les  conseillers  qui 
avaient  surpris  sa  confiance ,  il  fit 
venir  Martin  Bucer,  apostat  de  Tor- 
dre de  Saint  -  Dominique,  et  l'éta- 
blit en  i54'2  prédicateur  dans  la 
ville  de  Bonn.  L'année  suivante  il 
appela,  pour  travailler  à  cette  même 
prétendue  réforme, Mélancljtlion,Pis- 
torius  et  quelques  autres  ministres 
protestants.  Il  les  chargea  de  dresser 
des  articles  de  la  doctrine  qu'ils  pro- 
fessaient, et  qu'il  voulait  que  l'on 
embrassât  dans  son  diocèse,  croyant 
que  cette  doctrine  était  conforme  au 
pur  Évangile.  Dès  qu'on  en  eut  con- 
naissance à  Cologne ,  le  clergé  ,  de 
concert  avec  l'université ,  lui  en- 
voya une  députation  pour  le  prier 
de  ne  rien  arrêter  concernant  la 
doctrine ,  jusqu'à  ce  que  le  concile 
qui  était  assemblé  eût  prononcé  ,  et 
de  renvoyer  les  novateurs  dont  il 
>  était  entouré.  Wciden  n'eut  au- 
cun égard  à  ces  représentations. 
Après  quelques  autres  tentatives  au- 
près de  l'archevêque,  et  lorsqu'on 
lui  eut  remis  ,  en  réponse  aux  arti- 
cles des  ministres  protestants  ,  un 
écrit  m\\\\\\é  Anti-Didagma y  qui  en 
était  comme  le  contre-poison,  l'ar- 
chevêque continuant  de  ne  tenir  au- 
cun compte  de  ces  repré::entations, 
le  clergé  de  Cologne  appela  de  son 
procédé  et  de  ses  ordonnances  au 
pape,  comme  chef,  et  à  l'empereur 
comme  protecteur  de  l'Église.  Enfin, 
l'archevêque  répondit  ,  mais  il  pré- 
tendit n'avoir  fait  que  ce  qu'il  avait 
dû  faire  ,  en  exécution  du  décret  de 
Ratisbonne  ;  c'est-à-dire  ,  avoir  opé- 
ré dans  son  Église  les  réformes  exi- 
gées, et  rétabli  la  foi  dans  sa  pureté 
primitive.  Le  clergé  se  vit  donc  dans 
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la  nécessité  de  suivre  son  appel.  L'ar- 
chevêque fut  cité  à  Rome,  où  il  ne 
parut  point  et  n'envoya  personne 
pour  le  représenter.  Le  16  avril  i546, 
le  pape  prononça  contre  lui  une  sen- 
tence d'excommunication.  Elle  com- 
mandait à  tous  ses  sujets  de  ne  plus 
lui  obéir,  et  les  dégageait  du  ser- 
ment de  fidélité.  Elle  leur  ordonnait 
de  reconnaître  pour  souverain  le 
prince  Adolphe  de  Schawembourg  , 
que,parLienveillance,  il  avait  lui-mê- 
me choisi  pour  coadjuteur.  La  sen- 
tence, pour  le  moment,  resta  sans 
effet.  Weiden  ne  s'amenda  point ,  et 
ses  sujets  ,  qu'il  avait  toujours  bien 
traités  ,  continuèrent  de  lui  être  fidè- 
les ;  l'empereur  même,  que  le  pape 
pressait  de  faire  exécuter  la  senten- 
ce, crut  que  les  circonstances  ne  lui 
permettaient  pas  de  rien  précipiter. 
11  reprit  sa  correspondance  avec 
l'électeur,  le  traitant  d'archevêque, 
et  lui  recommandant  de  défendre 
expressément  à  ses  sujets  de  s'en- 
gager en  faveur  des  rebelles ,  des 
prolestants,  sans  doute,  qui  com- 
mençaient à  remuer.  L'archevêque 
reçut  cette  lettre  avec  soumis- 
sion, et  ordonna,  dans  ses  états, 
des  prières  pour  détourner  les  mal- 
heurs qui  menaçaient  l'empire.  Mais 
le  jiape  insistant  sur  l'exécution  de 
sa  sentence,  l'empereur  se  décida  à  en- 
voyer des  commissaires  à  Cologne 
pour  lui  faire  obtenir  satisfaction. 
Ceux-ci  assemblèrent  les  états  de  la 
province,  et  leur  signifièrent  de  la  part 
de  l'empereur  l'ordre  de  ne  plus  obéir 
à  Weiden ,  et  de  reconnaître  Adolphe 
de  Schawembourg  pour  leur  souve- 
rain. Les  ecclésiastiques  se  soumi- 
rent; mais  la  noblesse  et  les  députés 
des  villes  s'en  excusèrent ,  alléguant 
leur  serment ,  et  n'ayant ,  dirent-ils  , 
jamais  eu  qu'à  se  louer  du  gouverne- 
ment de  ce  bon  prince.  Ce  que  n'a- 
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vaieut  pu  les  ordres  de  l'empereur, 
s'obtint  sans  beaucoup  de  difricnlte' 
de  ce  vieillard,  dont  le  caractère  e'tait 
doux  et  conciliant.  11  ne  fut  question 
que  de  lui  faire  envisager  les  mal- 
lieurs  qu'éprouveraient  ses  états  si 
l'on  venait  à  y  porter  la  guerre. 
Frappé  de  cette  considération  , 
il  se  démit  de  son  archevêché,  le 
25  janvier  1547,  dispensa  ses  su- 
jets du  serment  qu'ils  lui  avaient 
prêté,  et  reconnut  le  prince  Adol- 
phe pour  son  successeur.  Tl  se 
retira  dans  son  comté  de  Wciden , 
et  y  mourut  à  Biberin ,  le  1 3  août 
)552  ,  plus  qu'octogénaire,  et  persis- 
tant dans  son  hérésie.  Le  prince  Adol- 
phe, devenu  archevêque,  chassa  de 
Cologne  tous  les  pi-édicants  ,  et  réta- 
blit la  religion  catholique  dans  tout 
l'élcctorat.  L — y. 

WEIDLER  (Jean -Frédéric)  , 
astronome,  né  le  i3  avril  1691 
à  Gros  -  Neuhausen  ,  eu  ïhu- 
ringe  ,  fit  ses  études  classiques  en 
Allemagne,  en  France,  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  A  Paris  ,  il  fut  ac- 
cueilli par  Tournemine  ,  Hardouin  , 
Montfaucon  ,  Fontenelle  ,  Cassini, 
et  par  d'autres  savants ,  avec  les- 
quels il  resta  depuis  en  correspon- 
dance. Nommé,  en  1715,  profes- 
seur suppléant  de  malnématiques  , 
il  succéda  ,  en  179.1  ,  dans  la  chaire 
de  mathématiques  supérieures,  au  cé- 
lèbre Wolf,  qui  était  appelé  à  l'uni- 
versité de  Halle.  Weidier  mourut  à 
Wittembcrg,  le  3o  novembre  i^SS, 
étant  alors  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  de  l'académie 
de  Berlin.  Parmi  ses  ouvrages  ,  qui 
sont  en  gr.ind  nombre ,  nous  citerons  ; 
1.  Jnstiluliones  mathcmalicœ  ,  suh 
Jinem  acccdimt  tabulât  logarithno- 
runi ,  Witlemberg,  1718  ,  in-8".  , 
reimprimé  en  175g,  et  pour  la 
sixième  fois  à  Leipzig,  1784  ,  2  vol. 
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in-S'^.  II.  ExpUcatio  Jonlabii  Cas- 
siniani ,  Wittemberg,  1727  ,  in-4^. 
1  n .  Tractatus  de  machinis hydrau- 
licis  toto  terrarum  orbe  maximis  , 
Marliensi ,  LotuHnensi  et  aliis  ra- 
nor/&w5, Wittemberg,  1 77.8.  in-4**.,et 
réimprimé,  lySS.lV.  CormiKmtatio 
de  aurord  boreali ,  die  '26  novemb. 
I7'29  ,  Wiltcmbeig  ,  1780  ,  in-4**. 
V.  Historui  astronomiœ,  Wittem- 
berg ,  174^1  in-4".  VI .  Instituliones 
geometriœ  suhterraneœ  ,  Wittem- 
berg, lySi ,  2^.édit.  VH.  Institutio- 
nés  astronomiœ ,  Wittemberg,  1 7  54, 
in-4'^.  G — Y. 

WEIDLING  (Chrétien),  juris- 
consulte, né,  le  i4  août  1660,  à 
Weissenfels,  où  son  père  occupait 
un  rang  distingué ,  étudia  d'abord 
sous  des  maîtres  particuliers  dans  la 
maison  paternelle,  puis  alla  au  gym- 
nase de  Weissenfels  et  à  l'académie 
de  Leipzig,  où,  après  avoir  entendu 
les  plus  habiles  maîtres  de  philoso- 
phie et  de  théologie,  il  prit  le  grade 
de  maître  -  es  -  arts.  Semblant  alors 
pencher  pour  la  carrière  ecclésiasti- 
que, il  s'appliqua  à  l'arî  oratoire,  à 
la  lecture  des  Pères ,  et  aux  discus- 
sions philosophiques.  Mais  bientôt 
il  changea  de  résolution,  et  sedélcr- 
iTiinanten  faveur  de  la  jurisprudence 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  à 
léna  ,  Tan  1689.  Il  n'en  continua 
pas  moins  ses  cours  académiques  ,  et 
se  rendit  à  Leipzig,  pour  y  enten- 
dre les  plus  habiles  controversistes. 
Il  fut  ensuite  rappelé  dans  sa  ville 
natale,  pour  y  remplir  la  place  de 
recteur  du  gymnase,  et  professer  le 
droit  civil ,  l'éloquence  et  l'histoire^ 
Dans  la  suite  il  abandonna  ces  chai- 
res ,  auxquelles  il  avait  donné  un  éclat 
inconnu  avant  lui ,  pour  occuper  cel- 
le de  droit  féodal  à  l'académie  de 
Leipzig.  H  fut  en  même  temps  nom- 
mé par  le  prince  d'Anhalt  conseil- 
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1er  aulique  et  prive;  et  il  en  exer- 
ça les  fonctions  jusqu'à  la  mort  de 
ce  prince,  époque  à  laquelle  il  donna 
sa  démission ,  et  reprit  la  carrière  du 
professorat.  Mais  bientôt  ses  infirmi- 
tés le  forcèrent  à  cesser  les  cours  pu- 
blics de  droit  qu'il  faisait  à  Kiel,  et  à 
se  retirer  près  de  son  fds ,  à  Ottern- 
dorf,  petite  ville  des  environs  de 
Hambourg,  où  il  mourut  en  i^Si. 
On  a  de  lui  un  nombre  considérable 
de  Dissertations  y  plus  de  deux  cents 
Frogramjjiata  académiques  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  ,  dont  voici 
les  plus  importants  :  T.  Philoso- 
phia  jiiridica.  II.  Exceiyta  homi- 
letica  (recueil  des  morceaux  les  plus 
saillants  des  prédicateurs) ,  Leipzig, 
1700  ,  in- 4".  III.  Excerpta  orato- 
ria  ,  ibid.^  1700,  in -4*^.;  compila- 
lion  du  même  genre,  mais  dans  la- 
quelle figurent  seulement  des  passages 
tirés  d'auteurs  anglais.  IV.  Jus  pu- 
hlicLim  imperii  romano  -  germanici 
hodicrni  methodo  facillimd  per  de- 
finitiones ,  decisiones ,  causas,  quœs- 
iiones  et  axiomata ,  réduit  en  ta- 
bleaux synoptiques.  V.  Le  Trésor 
emblématique  (en  ail.  ),  Leipzig, 
1702,  in-4°.  VI.  Le  Trésor  ora- 
toire, Leipzig,  i7o3,in-foL,  en  1 
parties.  VII.  Le  Panégyriste  et  V  0- 
rateur funèbre,  ibid.,  1706,  in-S*^. 
VIÎI.  Le  Maître  d'éloquence  (ora- 
torisclier  Hofmeisler  )  ,  Leipzig  , 
1728,  in  8*^.  P— OT. 

WEIDMANN  (  Joseph  ),  célèbre 
acteur  du  théâtre  de  Vienne,  était 
ne'  dans  cette  ville  le  ^4  août  i74'^« 
La  pauvreté  de  ses  parents  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  continuer  des 
études  commencées  avec  succès  ,  il 
entra,  à  l'âge  de  quinze  ans,  au 
théâtre  de  Brunn  pour  jouer  les  rôles 
grotesques.  Ayant  passé  quelques  an- 
nées aux  théâtres  de  Vienne  et  de 
Saltzbourg,  il  s'engagea,  en  1765,  à 
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celui  de  Prague  pour  les  rôles  comi- 
ques ,  et  débuta  avec  les  plus  vifs 
applaudissements ,  dans  une  pièce 
qu'il  avait  lui  -  même  composée  ,  et 
qui  est  devenue  populaire  en  Allema- 
gne ,  sous  le  titre  de  Lipper.  Après 
avoir  fait  les  délices  de  ce  théâtre  et 
de  ceux  de  Lintz  et  de  Gratz,  Weid- 
mann  fut  appelé  à  Vienne,  etd'ajnès 
les  ordres  de  l'empereur  Joseph  II , 
nommé  un  des  cinq  inspecteurs  du 
théâtre  de  la  cour.  Pendant  trente 
ans,  il  y  joua  les  rôles  comiques 
avec  une  telle  perfection  ,  qu'ils  pa- 
raissaient avoir  été  créés  pour  lui. 
Huit  jours  avant  sa  mort ,  qui  arriva 
le  16  septembre  1810  ,  il  avait  joué 
le  rôle  du  commissaire  Wallraann 
avec  toute  la  gaîté  et  le  feu  d'un 
jeune  acteur.  G — y. 

WEIGEL  {  Valentin  ) ,  philoso- 
phe et  théologien  ,  né  à  Hayn  en 
i533,  exerça  les  fonctions  de  pas- 
teur dans  l'église  luthérienne  de  Trop- 
pau,  en  Misiiie,  depuis  l'année  15G7 
jusqu'à  sa  mort,  ariivée  le  10  juin 
i588,  et  donna  à  ses  paroissiens 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  évan- 
géliques.  Obscur  pendant  sa  vie  ,  et 
mêmelong-temps  après  sa  mort,  il  eut 
ensuite  une  grande  célébrité  par  la  bi- 
zarrerie de  ses  écrits  où  plusieurs  sa- 
vants prétendirent  reconnaître  des 
hérésies.  Jean  Arndt,  Jean  Gerhard, 
Feuerborn ,  Hiramel ,  Nicol.  ïlunnius 
et  Théod.  Thumm  ,  furent  ceux 
qui  se  prononcèrent  le  plus  fortement 
contre  les  opinions  de  cet  auteur,  et 
qui  écrivirent  avec  le  ])lus  de  violence 
des  réfutations.  Celle  de  Tluimm 
porte  le  titre  à'Impielas  TVeige- 
liana.  Il  est  certain  cependant  que 
ce  ministre  n'était  point  un  impie  ; 
imbu  de  toutes  les  idées  alchimi- 
ques et  cabalisliqres  alors  accréditées 
en  Allemagne  ,  il  n'eut  d'autre  tort 
que  de  les  insérer  dans  ses  ouvrages, 
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et  de  vouloir  y  subordonner  les  mi- 
racles et  l'Évangile.  Mais  les  ridicu- 
les allégories  que  son  mysticisme 
apercevait  dans  l'histoire  et  le  dog- 
me n'attaquaient  ni  l'un  ni  l'antre  •  et 
Weigel ,  dans  sa  monomanie  herme'- 
tique,  était  aussi  éloigne  de  l'hétéro- 
doxie que  ceux  qui,  croyant  Homère 
inspiré  comme  Isaïe  ou  Ezéchiel ,  ont 
vu  dans  l'Iliade  une  relation  allégo- 
rique du  siège  et  de  la  prise  de  Jéri- 
cho. On  doit  remarquer  aussi  que 
les  écrits  publiés  sous  le  nom  de  ce 
théologien,  ou  sous  le  pseudonyme 
qu'il  avait  adopté,  Ulric  Wegwei- 
ser  Utopiensis ,  ont  probablement 
été  interpolés  par  son  éditeur  ,  le 
chantre  Weicker  de  Troppau.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  la  liste  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  dont  le  titre  seul 
indiquera  suiUsammcnt  la  bizarrerie. 
J.  Theolo^ia  astrologizata.  IL 
Tractatus  de  opère  mirahili.  \\\.Ar- 
canum  omnium  arcanorum.  IV. 
Commentaire  sur  V Apocaljpse.  V. 
Une  traduction  allemande  du  livre 
d'Augiirello  sur  la  Toison  d'or  et  la 
Pierre  philosophale  (  chrysopœia  ). 
VI.  Démonslration  de  cepoint,que 
dans  près  de  la  moitié  de  l'Europe 
aujourd'hui  il  nf  apoijit  de  chaire , 
soit  à  V  église  ,  soit  dans  les  écoles, 
qui  ne  soit  occupée  par  un  faux  pro- 
phète ou  un  faux  chrétien.  VII.  Mo- 
sis  tahernaculum  cuni  suis  tribus 
partibus.YlU.  Deigneet  azoth.  Ce 
dernier  trailéest  restémanusciit.Wei- 
gel  n'a  point  manqué  de  défenseurs  ,  et 
même  quelques-uns  semblent  avoir 
voulu  lui  faire  une  réputation  de 
sainteté  en  remarquant  ou  en  con- 
tant que  pendant  la  guerre  de  Sept- 
Ans,  lors([ue  Troppau  eut  été  saccagé 
et  livré  aux  flammes,  son  tombeau 
placé  dans  l'église  de  cette  villene  fut 
point  souillé  de  poussière  et  de  boue. 
Hilliger   et  Jacq.    Fœrlschius    ont 


WEI 


33 


donné  des  dissertations  latines  ,  l'un 
sur  la  vie ,  le  destin  et  les  écrits 
de  Weigel  ,  l'autre  de  Falen- 
tino  IFeigelio  ,  etc.  On  peut  voir 
pour  plus  de  détails  Arnold  _, 
JJist.  de  l'Eglise  et  des  hérésies  ; 
Colberg,  Christianism.  hermet.  j  et 
Carolus  ,  Memorahil.  sœculi  xrii , 
lib.  ijCap.  II  (pag.  4o). — Il  ne  faut 
point  le  confondre  avec  Nicolas 
W'^TSiGEL^,  docteur  en  théologie,  et 
professeur  à  Leipzig ,  qui ,  né  à  Brieg 
vers  Tan  i38o,  mourut  à  Leipzig  le 
1 1  sept.i444-  Ce  dernier  se  distingua 
surtout  par  son  éloquence  au  concile 
de  Baie  ,  où  il  assistait  au  nom  du 
prince  de  Saxe,  et  de  l'université  de 
Leipzig,  et  laissa ,  outre  des  discours 
renommés  de  son  temps  ,  un  Traité 
des  indulgences^  un  Commentaire 
sur  les  propriét  es ,  et  une  Som  me  des 
indulgences ,  àonl  le  cardinal  Bcssa- 
rion  faisait  le  plus  grand  cas.  Tous  ces 
ouvrages  sont  écrits  en  latin.  P-ot. 
WEIGEL  (Erhard  ) ,  astronome 
et  mathématicien  ,  né  le  i G  décem- 
bre 1625  à  Weida  en  Misiiie  ,  où 
il  passa  les  premières  années  de  sa 
vie  ,  fut  obligé  de  suivre  ses  parents 
à  Wonsicdel ,  où  ils  s'étaient  retirés 
pour  jouir  du  libre  exercice  de  leur 
religion,  et  il  se  livra  simultanément , 
dans  les  écoles  de  celte  ville,  à  l'é- 
tude des  langues  et  à  la  musique. 
Plus  tard^  il  fut  envoyé  au  collège 
de  Hall ,  où  il  s'attacha  au  célèbre 
Schimpfer  ,  qui  se  plut  à  développer 
ses  dispositions  pour  les  mathéma- 
tiques ,  en  lui  en  expliquant  les  élé- 
ments, et  qui  lui  })ermit  l'usage  de  ses 
livres,  de  ses  instruments  et  de  ses 
cartes.  Rajipelé  quelque  temps  après 
à  Wonsiedel  par  ses  parents  à  qui 
leur  modique  fortune  ne  permet- 
tait pas  de  le  garder  loin  d'eux  ,  il 
continua  ses  études  mathématiques 
sous   l'archidiacre  Elrodcn-  il  ob- 
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tint  la  permission  de  revenir  au 
gymnase  de  Hall ,  et  là  sut  telle- 
ment mériter ,  par  ses  progrès  et  son 
zèle,  l'amitié' de  Schimpfer  que  celui- 
ci  lui  confia  plusieurs  travaux  dont 
on  l'avait  chargé.  Le  succfs  avec  le- 
quel son  jeune  disciple  s'en  tira  ,  non 
moins  que  les  louanges  qu'il  lui  pro- 
digua en  cette  occa.«ion ,  le  firent  con- 
naître ;  et  bientôt  sa  réputalion  s'e'- 
tendit  hors  de  l'académie,  de  telle 
sorte  que  des  élèves  de  Leipzig 
vinrent  le  trouver  pour  appren- 
dre les  éléments  des  mathématiques. 
Cependant  Weigel  n'avait  point  , 
selon  l'usage  établi  en  Allemagne , 
voyagé  dans  les  diverses  universités. 
Les  sollicitations  de  ses  auditeurs  le 
déterminèrent  à  se  rendre  à  Leipzig , 
011  entre  autres  connaissances  utiles 
il  fit  celle  du  colonel  Titel ,  alors 
commandant  le  fort  Pleissembourg, 
qui  lui  laissa  l'usage  d'un  cabinet 
précieux  et  d\me  riche  bibliothèque. 
Ses  leçons ,  quoique  dénuées  de  l'é- 
clat de  la  publicité  académique  ,  et 
quelques  écrits  qu'il  (it  paraître  à  cette 
époque,  ajoutèrent  à  sa  célébrité;  et 
il  fut  appelé  à  léna  pour  y  remplir 
la  chaire  de  mathématiques.  Leduc 
Guillaume  de  Saxe-Weimar  voulut 
être  lui-même  au  nombre  de  ses  disci- 
ples; et  Weigel,  par  un  procédé  parti- 
culier et  de  son  invention  ,  lui  apprit 
en  quinze  jours  à  distinguer  et  à  nom- 
mer toutes  les  étoiles.  Les  titres  de 
mathématicien  de  la  cour  et  de  sur- 
intendant des  bâtiments  furent  sa 
récompense.  Il  fut  aussi  honoré  du 
titre  de  conseiller  du  prince  pala- 
tin de  Sultzbach.  D'autres  souve- 
rains d'Allemagne  se  plurent  à  lui 
donner  des  preuves  de  leur  esti- 
îne  ,  et  l'invitèrent  à  se  rendre  près 
d'eux.  Aussi  les  dernières  années  de 
sa  vie  se  passèrent-elles  presque  tota- 
lement en  voyages.  L'empereur  lui- 


même  crut  devoir  reconnaître  son 
mérite  en  le  nommant  conseiller;  et 
la  diète  impériale  de  Ratisbonne  agréa 
ses  propositions  tendant  à  faire  éta- 
blir en  Allemagne,  pour  la  correc- 
tion du  calendrier,  ce  qu'il  appelait 
collegium  artis  considloruiii.  Sa 
mort,  arrivœ  le  2  i  mars  i6()9,  l'em- 
pêcha d'accomplir  cette  opération. 
L'astronomie  est  redevable  à  W(igcl 
de  plusieurs  instruments  aussi  utiles 
qu'ingénieux  ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue une  machine  qui  repiésente  le 
mouvement  propre  du  soleil  et  de  la 
lune,  avec  leur  latitude,  de  manière  à  • 
ce  que  l'on  reconnaisse  facilement  les 
conjonctions  et  les  oppositions  ;  une 
autre  machine  connue  sous  le  nom 
de  Pancosme ,  et  un  Quadran  as- 
tronomique qui,  malgré  son  extrême 
petitesse  (  moins  d'un  pied  ) ,  indi- 
quait, avec  une  exactitude  parfaite, 
les  minutes  et  les  secondes.  Il  avait 
fait  plusieurs  corrections  impor- 
tantes au  globe  céleste,  de  manière 
à  ce  que  l  on  pût  y  représenter  le 
mouvement  secondaire  des  étoiles 
fixes ,  pour  le  passé  ,  le  présent  et 
l'avenir.  Le  plus  connu  de  ses  ou- 
vrages est  son  Miroir  du  ciel  {him- 
mels-Spiegel  )  ,  léna  ,  1713  ,  m-f\^. 
On  recherche  encore  les  suivants  : 
I.  L'Indicateur  céleste  pour  la  si- 
gnification de  la  comète  aperçue 
de/mis  le  9  novembre  1680  (ail.), 
auquel  on  peut  joindre  sa  Dissertatio 
de  cornet d  novo  qui  suh  fimm  ann. 
i652  illuxit.  II.  Idea  matheseos. 
III.  Sphœrica  Euclidea.  IV.  Pan- 
cosmus  œthereus,  seu  Machina  nova, 
totius  mundi  superioris  et  ijiferioris 
phœnomena  exprimens.  V.  Système 
mathématique  de  morale  d'après 
les  pythagoriciens  (  allemand).  VI. 
Projet  pour  inculquer  la  langue 
latine  aux  enfants ,  qui  fut  suivi  peu 
après  de  V Exécution  du  Projet ^  etc., 
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l'un  et  l'autre  en  allemand.  VII. 
Geoscopia  selenitannn.  On  peut  lire 
dans  Jœclier  la  liste  des  nombreuses 
productions  de  Weigel.  Consultez 
aussi  son  Programme  funèbre  ,  et 
Marperger  ,  de  Pancosmo.    P — ot. 

VVEIMAR  (Bernard,  duc  de). 
V.  Saxe  Weimar. 

WEINRICH  ou  WEINRETCH 
(  Valentin  ),  en  latin  Weinri- 
chius  y  philologue  allemand,  na- 
quit dans  le  village  de  Steina, 
près  de  Hartz ,  le  25  juin  i553.  Il 
avait  étudié  dans  divers  collèges , 
et  visite  les  universités  d'Iëna  et  de 
Wittemberg;  et,  ayant  ëtë  reçu  maî- 
tre-ès-arts  dans  celte  dernière  en 
1579,  il  retourna,  avec  le  titre 
d'adjoint  de  la  faculté  de  philo- 
sopliic,  à  léna.  Il  mourut  le  16  sep- 
tembre i6'22  à  Eisenach,  où  il  rem- 
plissait depuis  trente  -  neuf  ans  les 
fonctions  de  recteur.  Weinrich  était 
habile  dans  toutes  les  sciences ,  et  il 
écrivait  eu  vers  avec  une  rare  facilité. 
Il  n'était  pas  moins  distingué  comme 
pliilosoplie  ,  que  comme  grammai- 
rieu  et  comme  orateur.  On  a  de  lui  : 
I.  Une  Paraphrase  de  la  prophétie 
de  Jonas ,  en  vers  hcro'ifpies.  Nous 
en  aurons  apprécie  tout  le  mérite  en 
disant  qu'elle  n'a  point  été  surpassée 
par  celle  du  P.  Commire.  W.^Exodus 
gnomologica  ,  carminé  latino  et 
grœco.  111.  Succincia  augitslissimœ 
familiœ  saxonicœ  genealogia,  IV. 
Manuduciio  ad  grammaticam  ,  qui 
a  été  très-long-tcmps  employée  dans 
les  écoles  d*x\llemagne,  puisque  Jœ- 
cher  atteste  qu'on  s'en  servait  encore 
de  son  temps,  en  1^52.  V.  Une  bon- 
ne édition  de  la  Grammaire  grecque 
de  Linacer,  et  quelques  autres  ou- 
vrages. —  Jerémie  Weinricu,  (ils 
du  précédent  ,  étudia  successive- 
ment aux  collèges  d'iéna  ,  de  Wit- 
temberg, de  Rostock,  et  prit  dans 
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ce  dernier  le  degré  de  maître-ès-arts  • 
il  succéda,  en  1622  ,  à  son  père, 
dans  l'emploi  de  recteur  du  gym- 
nase d'Eisenach ,  et  se  distingua  com- 
me lui  par  ses  talents  pour  la  poésie. 
Aussi  remporta- 1 -il,  en  i63g,  un 
prix  qui  lui  valut  le  titre  de  poète 
lauréat.  Parmi  ses  ouvrages,  qui  sont 
tous  m  vers,  on  distingue  :  I.  y^ugus- 
tissimorum  diworum  iheatrum,  car- 
mine  iamhico.  II.  Mvïjuôrj'jvov  Trav/j- 
yypiy.hv  ,  seu  vita ,  mores  ac  gesta 
divœ  Elisabelhœ .  III.  KÀ/;Tty.ôv  Trot'yj- 
fz-a  ,  seu  Carmen  vnvitatorium.  — 
Weinrich  (Jean),  jurisconsulte, 
né  à  Eisenach  ,  exerçait  la  profession 
d'avocat  consultant  à  Erfurt ,  vers 
i(y2o,  et  fit  plusieurs  lectures  aux 
élèves  de  l'académie.  On  a  de  lui  : 
Dissert,  de  nuptiis  et  patrid  potes- 
taie;  Dissert,  de  aîed ,  et  une  Opi- 
nion sur  les  droits  qua  le  peuple  de 
se  soulever  contre  les  princes  et 
l'autorité  {en  allem.  ),  rédigée  à  la 
sollicitation  et  en  faveur  du  sénat 
d'Erfurt,  à  propos  d'une  sédition 
qui  V  avait  eu  lieu.  P — ot. 

WEINRICH  ou  WEINDRICH 
(  George)  ,  docteur  en  théologie,  né, 
le  i3  avril  i554,  à  Hirschberg  en 
Silésie,  fit,  dès  son  enfance,  de  tels 
progrès  dans  ses  études,  qu'à  l'âge 
de  quatorze  ans,  il  s'exprimait  en 
prose  et  en  vers  dans  les  langues  la- 
tine et  grecque ,  avec  la  même  faci- 
lité que  dans  son  idiome  naturel.  Il 
se  rendit  ensuite  à  l'académie  de 
Leipzig  ,  puis  alla  professer  au  collè- 
ge des  Princes  à  Grimma  ,  et  entra  , 
la  même  année,  dans  le  saint  minis- 
tère à  Saltze,  d'où  il  fut  appelé,  en 
i586,  à  l'église  de  Leipzig.  Il  fut  ho- 
noré six  fois  du  décanat,  assista  au 
synode  tenu  à  Dresde  en  1610,  et 
mourut  sept  ans  après  ,  le  27  janvier 
1617.  Voyez  ,  pour  plus  de  détails  , 
sou  Etogc  funèbre  par  Stegraann.  On 
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a  de  ce  tliéologien  :  I.  Beaucoup  de 
Sermons  sur  divers  sujets.  IL  His- 
toire de  la  résurrection  du  fils  de 
la  veuve,  à  Zarpatli,  parElie.  III. 
Histoire  de  la  transfiguration  de 
Jésus  -  Christ.  IV.  Commentatio  in 
epistolas  Paulinas.  V.  Jésus-Christ 
vrai  Dieu  et  vrai  homme.  VI.  Eno- 
datio  prœcipuarum  quœstionum  de 
peccati  origine.yW.  Un  grand  nom- 
bre de  Dissertations,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  celles  qui  ont  pour  titres  : 
De  y.oiz-npioiç  seu  normis  certitudi- 
nis  ;  —  De  quadruplici forma  me- 
ditationis,  passionis  ac  mortis  do- 
minicce ,  et  De  contritione.  —  Mar- 
tin Weinrich  ,  frère  du  précèdent , 
pasteur  à  l'iiopital  de  Leipzig  , 
puis  à  Gautsch,  et  plus  tard  pro- 
fesseur de  physique  et  d'eloquen- 
ce  à  Breslaa,  publia  un  Commentai- 
re latin  sur  l'origine  des  monstres  ; 
des  Problèmes  de  physique  et  de 
médecine;  un  Traité  sur  les  causes 
des  inondations  j  et  un  autre  sur  les 
Prestiges  du  démon  ;  donna  une 
bonne  édition  de  la  Médecine  univer- 
selle de  J.-B.  Montanus,  et  mourut, 
âgé  de  soixante-un  ans ,  le  25  décem- 
bre 1609. — Melchior  Weinrich, 
frère  des  deux  précédents,  assesseur 
de  la  faculté  de  philosophie  à  Leip- 
zig ,  et  co-rccteur  de  l'école  de  Saint- 
Thomas,  dans  cette  même  ville  ,  est 
principalement  connu  par  son  Mra- 
rium  poeticum  phrases  et  nomina 
poetica ,  etc.  ^  complectens ,  Franc- 
fort, 1690,  in-80.;  ouvrage  qui  a  été 
très-utile  avant  la  publication  du  Gra- 
dus  adPamassum ,ç,i  dont  plusieurs 
savants  donnèrent  dans  la  suite  des 
éditions  augmentées.  On  a  encore  de 
Melchior  Weinrich  divers  opus- 
cules ,  dont  le  plus  important  est  son 
Oratio  apologetica  pro  Aristotelis 
persond  adversùs  Franc.  Patricii 
calumnias    et    interprctationes .  — 
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Weinrich  {Jean-Michel  ),  théolo- 
gien de  la  communion  luthérienne, 
naquit  le  \'i  oct.  1 683  , fut  admis  au 
degré  de  maître  -  es-  arts  à  Erfurt , 
en  17 10;  occupa  deux  ans  après, 
à  Meinungen,  les  places  d'inspec- 
teur et  de  recteur  du  lycée,  devint 
diacre  de  la  cour  en  1722,  et  mou- 
rut le  18  mars  1727.  11  légua,  par 
son  testament ,  ses  livres  et  son  ca- 
binet de  médailles  à  la  bibliothèque 
publique  de  Meinungen.  Ou  lui  doit 
un  grand  nombre  d'ouvrsges,  dont 
plusieurs  sont  très-utiles  :  I.  Nou- 
velles de  la  ville  d'Erfurt  (  en 
allemand,  anonyme).  IL  Prima  ru- 
dimenta  ^rœcœ  linguœ.  II I.  Les  Of- 
fices de  Cicéron,  avec  sommaires  et 
notes.  IV.  Des  Bemarques  histori- 
ques sur  la  Chronique  d'Henneherg^ 
parSpangenberg.  V.  Animad^ersio^ 
nés  ad  Alcimi  Aviti  opuscula.  Vf. 
Méthode  facile  pour  apprendre  V hé- 
breu, d'après  les  principes  de  Danz. 
VII.  Cinq  Dissertations  historiques 
et  théologiques  sur  des  antiquités 
remarquables.  VIII.  Des  Poésies: 
spirituelles ,  publiées  pour  la  premiè- 
re fois  par  Wetzlcr,  avec  quelques 
autres  pièces  inédites  ,  sous  le  titre 
deSingularia  IFeinrichiana.  II  avait 
composé  des  Mémoires  en  vers  alle- 
mands sur  sa  Vie  et  son  Oraison 
funèbre.  Wetzler  a  donné  aussi  une' 
Notice  sur  sa  Vie,  à  la  tête  des  cinq 
Dissertations  mentionnées  ci-dessus. 

P OT. 

WEISE  (  Chrétien  ) ,  laborieux 
écrivain  et  poète,  naquit  le  3o  avril 
164^2  à  Zittau  ,  où  son  père  Élie 
Weise  ,  auteur  d'un  très-estimable 
traité  de  grammaire ,  intitulé  Manu- 
ductio  linguœ  grœcœ,  était  recteur  du 
gymnase.  Après  avoir  commencé  ses 
études  dans  sa  ville  natale ,  il  alla  finir 
son  cours  préliminaire  à  l'université' 
de  Leipzig;, où  il  fut  admis  en  i663 
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au  degré  de  inaître-ès-arls.  Il  visita 
ensuite  diverses  académies  d'AHema- 
gne  ,  lut  appelé  en  1670  à  Weis- 
senfels  ,  où  il  professa  l'éloquence ,  la 
poésie  et  la  politique  ,  revint  à  Zit- 
tau  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
son  père,  et  dirigea  trente  ans  le 
gymnase  de  cette  ville  avec  un  succès 
éclatant.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
l'énidition  et  la  connaissance  appro- 
fondie de  la  littérature  et  des  langues 
qu'il  était  remarquable  :  doué  d'un 
esprit  supérieur,  il  embrassait  d'un 
coiip-d'œil  tous  les  détails  d'une 
science,  et  excellait  à  faire  saisir  les 
rapports  et  le  jeu  des  diverses  par- 
ties dont  se  compose  un  ensemble.  Il 
avait  inventé  une  méthode  particuliè- 
re pour  faciliter  l'étude  de  i'éloquen- 
ce  ;  mais  c'est  surtout  comme  ro- 
mancier et  comme  poète  dramatique 
qu'il  est  illustre.  Il  mourut  le  'il 
•octobre  1708  ,  laissant,  selon  l'ex- 
pression de  Jœcher,  bien  plus  d'ou- 
vrages qu'il  n'avait  compté  d'an- 
nées. Les  plus  intéressants  sont  le  ro- 
man satirique  intitulé  Irs  Trois  plus 
méchants  fous  fieJJ'és  de  l'univers  , 
€t  ses  tragédies  ou  drames, dont  quel- 
ques-unes sont  encore  inédites.  Voici 
les  titres  de  celles  qui  ont  été  impri- 
mées :  1°.  le  Sacrifice  de  la  fille  de 
Jeplilé  ;  li".  la  Chute  du  maréchal 
d'Ancre  ;  S'^.  les  Deux  mariages  de 
Jacob;  4"-  Masaniello ;  5"\  Tobie 
et  l'hirondelle  ;  6^.  Tobie  poursui- 
vi ;  7'>.  VArgénis  Sicilienne  ;  H'\ 
le  Chaste  Joseph  ;  ()".  la  feigne  de 
Nabolh;  lo».  le  Maréchal  de  hi- 
ron  ;  11".  VAme  mécontente  ;  12". 
le  Monde  perverti  ;  i3'>.  le  Charla- 
tan politi(pift  ;  i/j".  Olivarez  ;  i5». 
f^'enccslas  de  Bohême  ;  16».  \ç;  Pay- 
san rêvant  à  la  cour  du  duc  Phi- 
lippe de  Bourgog;ne.  C'est  le  sujet 
traité  depuis  par  le  P.  Ducerccau, 
dans  les  Inconvénients  de  la  ç^ran- 
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deur  {P^oy.  Vil,  52^  ).  L'auteur  ne 
manque  certainement  ni  d'imagina- 
tion ni  d'idées  dramatiques  ;  mais  la 
composition  des  pièces  est  presque 
nulle,  et  trop  souventles  scènes  ne  sont 
qu'un  bavardage  vulgaire  ,  auquel 
manquent  la  précision  énergique  et  le 
brillant  coloris  de  la  poésie.  Une 
grande  partie  des  écrits  de  Weise 
est  en  allemand  ,  les  autres  sont  en 
latin.  Nous  n'indiquerons  que  ceux 
qu'on  lit  encore.  I.  L'Enchiridion 
grammaticœ  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  Ma- 
nuel de  grammaire ,  Dresde,  1 7^2, 
in-8<*.  II.  Instilutiones  oratoriœ , 
Leipzig,  1709,  in-8**.  III.  Episto- 
lœ  selectiores  cum  clarorum  viro- 
rum  ad  eumdem ,  etc.  (  publiées  par 
Clir.-Godef.  Hoffmann)  ,  1716  ,  in- 
8^.  IV.  Doctrma  logica^  Leipzig, 
1731,  in-8^\  V.  Commentarius  de 
affectu  Christi  hujusque  harmonice 
cum  asperitatibus  ,  ira  et  perturba- 
tionibus  Christi,  Leipzig,  1724, 
in-4*^.  VI.  Tabulœ  chronologicœ , 
ibid. ,  1691,  in-4".  VIL  Questions 
politiques  ou  Nouvelles  de  politi- 
que, Dresde^  Hildhofredner,  1708- 
1714  ,  in-80. ,  6  parties.  VllI.Pm- 
sées  curieuses  tirées  des  nouvelles 
ou  gazettes ,  Cobourg,  1706,  in-8». 
IX.  Questions  curieuses  sur  la  logi- 
que ,  Leijizig ,  1 7  1 4 1  in-80.  X.  Pen- 
sées curieuses  tirées  de  vers  alle- 
mands ,  ibid.,  1702,  in-80.  XL 
Système  oratoire  avec  un  chapitre 
sur  les  discours  politiques  ^  ibid.  , 
1 707  ,  in-8**.  (  On  peut  y  joindre  les 
Questions  oratoires ,  ibid. ,  1700, 
in-8"\)  XII.  Les  trois  seuls  sages 
de  V univers  ,  Augsbourg  ,  1710, 
in- 12.  XllI.  Géographie  statisti- 
que, Leipzig,  170(3,  in-S**.  XIV. 
Curiosa  propolitica.  XV.  De  Poesi 
hodiernorum  politicorum  sive  de 
argutis  inscriptionibus  lihri  duo. 
(  f^of.  le  Journal  des  savants  ,  ann. 
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168B  ,  371-231  et  suiv.)  XVI.  Pa- 
rerga  juvenilia  ,  2  vol.  Nous  ne 
mentionnons  ici  cet  ouvrage  qui  est 
le  début  de  l'auteur  ,  et  qui  consiste 
en  poésies  latines,  très-faibles  pour 
la  plupart,  qu'afin  d'avoir  occasion 
de  remarquer  que  presque  toutes  fu- 
rent des  improvisations.  C'était  un 
usage  consacre'  à  Leipzig  que  les  vete'- 
rans,  par  l'organe  de  Tun  d'entre  eux, 
commandassent  aux  nouveau -venus 
tout  ce  qu'il  leur  plaisait  d'imaginer. 
Le  jeune  Weise  fut  condamné  par 
son  condisciple  à  faire  des  vers  en 
l'honneur  de  tous  les  Lusaciens  qui 
arriveraient  à  l'université  ,  et  passa 
ainsi  toute  son  année  à  versifier  ,  ce 
qui  sans  doute  suppose  beaucoup  de 
facilité,  mais  aussi  beaucoup  détaches 
et  de  négligences  dans  ces  espèces 
d'impromptus.  Sam.  Grosser  a  don- 
né en  latin  la  Vie  de  Weise ,  à  la 
fin  de  laquelle  se  trouve  la  liste  de 
ses  ouvrages,  Leipzig,  1710,  in-S». 
—  Plusieurs  théo'ogiens  du  même 
nom  ont  publié diveis  écrits.  P-ot. 
WEISS  (  François -Bodolpue)  , 
né  à  Y  Verdun  en  1 75 1 ,  était  fils  na- 
turel, mais  légitimé,  d'un  membre  du 
conseil  souverain  de  Berne.  Il  servit 
d'abord  en  France ,  puis  en  Prusse  , 
avec  le  grade  de  colonel ,  et  fit  ensuite 
plusieurs  voyages  en  Allemagne  et  eu 
Angleterre.  On  raconte  qu'il  soutint 
dans  les  rues  de  Londres  une  lutte  à 
coups  de  poings ,  contre  un  des  plus 
fameux  boxeurs ,  et  qu'il  triompha 
de  son  adversaire  aux  applaudisse- 
ments de  la  populace  )  à  Paris  il  se 
défendit  ,dans  la  maison  qu'il  habi- 
tait ,  contre  un  détachement  venu 
pour  l'arrêter.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  bailli  de  Moudon  ,  ma- 
jor de  la  ville  de  Berne,  c'est-à-dire 
commandant  de  la  garde  urbaine,  et 
membre  du  conseil  souverain  ,  en 
1785.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 


publia  la  première  édition  de  ses 
Principes  philosophiques  ,  politi- 
ques et  moraux  ,  2  vol.  in  -  8*^. 
Cet  ouvrage,  écrit  selon  toutes  les 
idées  philosophiques  du  dix  -  huitiè- 
me siècle,  eut  quelque  succès.  On  en 
publia  jusqu'à  sept  éditions;  et  il  fut 
traduit  en  allemand  et  en  anglais.  La 
vanité  de  l'auteur,  qui  était  excessive, 
fut  très-flattée  d'un  tel  résultat  (1); 
il  continua  de  s'occuper  avec  beau- 
coup d'ardeur  de  littérature  ,  de  po- 
litique et  de  philosophie.  Dès  le  com- 
mencement de  la  révolution  de  Fran- 
ce ,  il  s'en  montra  un  des  plus  chauds 
partisans,  et  eut  à  combattre,  à  cet 
égard  ,  un  parti  très-puissant  dans 
sa  patrie.  Il  publia  dans  ce  temps- 
là  plusieurs  brochures  politiques  , 
dont  l'une  était  intitulée  :  Des  deux 
Chambres  ,  in  -  8°. ,  17H9;  l'autre  : 
Coup-  d'œil,  1 793 ,  in- 8". ,  et  enfin 
une  troisième  Sur  les  relations  de  la 
France  avec  le  corps  helvétique , 
I  794,  in  -  8*^.  Dans  tous  ces  écrits  , 
le  colonel  Weiss  prit  le  parti  des  dé- 
magogues qui  gouvernaient  la  Fran- 
ce ;  et  lorsque  le  sénat  de  Berne  com- 
mença à  redouter  l'esprit  d'envahis- 
sement de  la  nouvelle  république, 
il  ne  crut  pouvoir  mieux  fjire  que 
d'envoyer  à  Paris  un  agent  que  l'on 
avait  tant  de  raisons  d'y  bien  ac- 
cueillir. Arrivé  dans  cette  capitale  , 
avec  le  titre  de  ministre  plénipoten- 
tiaire du  corps  helvétique,  à  une 
époque  011  aucun  autre  envoyé  des 
puissances  ne  s'y  trouvait ,  Weiss 
obtint  quelque  succès,  et  parvint  à 
maintenir  la  paix  entre  les  deux 
états ,  au  moins  pour  quelque  temps. 
Robespierre  lui  écrivait  alors  :  a  L« 
nom  suisse  est  une  recommandation^ 
puissante  auprès  d'un  vrai  Français, 


(i)  Le  père  du  colonel  Weiss  dit ,  lors  de  la 
publication  de  cet  ouvrage,  qu'il  y  avait  trouvé 
trop  court  le  chapitre  de  la  vauitë. 
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et  snrlout  auprès  de  moi.  »  Reve- 
nu dans  sa  patrie,  VVciss   ne  douta 
pas  qu'elle  ne  lui  dût  son  existence. 
Il  continua  à  montrer  beaucoup  de 
zèle  pour  la  France ,  et  fut  dès  -  lors 
considère  comme  un  des  chefs  de  ce 
que  l'on  appelait  le  parti  français 
dans  le  sénat    de  Berne.  11  pnï)lia 
sous  ce  titre  :  Réveillez-vous ,  Suis- 
ses y    le    danger  approche  !    une 
brochure  qui  ,  loin  d'être   propre 
à  réveiller  ses  compatriotes ,  n'était 
faite  que  pour  les  endormir  dans 
uue  trompeuse  sécurité  (  Fq/.  Stei- 
r.ui: R  ).  Vers  la  lin  de  1 797  ^  lorsque 
la  Suisse   fut  menacée    d'une  pro- 
chaine invasion  ,   le  gouvernement 
bernois,  voulant,  par  le  choix  d'un 
homme  populaire  et  connu  pour  ses 
dispositions   pacifiques  ,  donner  un 
i;.'jge  de  sa  modération^  et  manifes- 
ler  à-la-fois  son  désir  d'éviter  une 
rupture ,  et  son   intention  de  faire 
droit   aux    griefs   des  mécontents  , 
nomma  Weiss  commandant  -  géné- 
ral du  pays  de  Vaud.  Il  occupait  ce 
poste  important  lorsque  les  généraux 
Brune  et  Schauenbourg  se  présen- 
tèrent pour  envahir  la  Suisse.  Voici 
leportrait  que  Mallet-Dupan  a  fait  de 
Weiss  dans  cette  circonstance:  «  Sans 
»  capacité  militaire,  sanshabilclcpo- 
»  litique,  dépourvu  de  sang-froid  et 
»  de  conduite,  aussi  confiant  que  mé- 
1)  diocre ,  il  crut  que  son  nom ,  ses 
»  brochures^  sa  philoso|)hiclui  pro- 
»  cureraient  de  l'ascendant;  accepta 
»  le    commandement   du    pays   de 
»  Vaud  ,  lorsque  ce  pays  (  gangrené 
»  au  reste  par  ses  brochures  )  ap- 
i>  pela  ,  en  i  nÇ)H ,  les  Français  ;  per- 
w  dit  sa  popularité  sans  remjdir  ses 
devoirs;  parlementa  au  lieu  d'agir, 
s'enfuit  ensuite  devant   rcnnemi, 
et  (init  par  se  retirer  en  Allemagne , 
»  après  avoir  perdu  toute  espèce  de 
»  crédit ,  et  conti  ibuc  à  la  perte  de 
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»  la  république.  »  Réfugié  en  Alle- 
magne, Weiss  y  publia  une  justifica- 
tion, sous  ce  titre  :  Du  début  de  la 
révolution  en  Suisse,  ou  Défense 
du  ci- devant  général  de  Weiss  con- 
tre ses  détracteurs,  avril,  1799, 
in-S*^.  Cette  brochure  fut  peu  remar- 
quée. Cependant  on  la  traduisit  en 
allemand  ,  dans  la  même  année,  à 
Nuremberg.  Weiss  rentra  dans  5a 
patrie  dès  que  le  gouvernement  con- 
sulaire fut  établi  en  France;  et  il  pu- 
blia à  Berne,  en  janvier  1801^  un 
Mémoire  à  Buonaparte ,  premier 
consul ,  avec  une  lettre  d'envoi  aux 
deux  conseils  de  la  république  hel- 
vétique. Il  était,  l'année  suivante, 
un  des  électeurs  de  Berne;  mais  il 
Ji'eut  aucune  part  aux  nouvelles  fonc- 
tions qui  furent  créées.  Ses  facultés 
mentales  commençaient  dès  -  lors  à 
s'altérer  ;  et  peu  de  temps  après  ,  il 
se  suicida  dans  xme  auberge  de  Nion. 
Le  général  de  Weiss  avait  épousé 
une  femme  d'une  grande  distinction, 
pour  laquelle  il  eut  de  mauvais  pro- 
cédés ,  et  dont  il  s'était  séparé  de- 
puis long- temps.  M — d  j. 

WP:ISS.  F.  Albiivus. 

W  E I S  S  E  (  Curktien-Felix  ) , 
poète  allemand ,  naquit ,  en  1 7^,46,  à 
Annabcrg,  petite  ville  de  Saxe.  Après 
avoir  reçu  sa  première  éducation 
dans  la  maison  paternelle ,  il  passa 
neuf  ans  au  gymnase  d'Allenburg.  A 
cette  époque  les  méthodes  d'ensei- 
gnement dans  les  écoles  de  ce  genre 
étaient ,  même  en  Allemagne,  fort 
imparfaites.  L'intelligence  matérielle 
du  grec  et  du  latin  ,  et  des  composi- 
tions dans  ces  deux  langues  et  en  al- 
lemand ,  étaient  à-peu-près  tout  ce 
qu'on  exigeait  des  élèves.  Pousse  par 
un  goût  [)arliculier  pour  la  poésie 
et  la  littérature,  etfavorisé  par  qiie:- 
(jues  circonstances,  le  jeune  Weisse 
pénétra  plus  avant  dans  l'esprit  dc5 
11 
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littératures  anciennes  ,  et  fut  à  portée 
de  suivre  la  marche  de  celle  de  son 
pays.  Il  avait  dis -neuf  ans  quand  il 
commença  ses  études  académiques  à 
Leipzig.  La  fortune  avait  peu  fait 
])Our  lui.  Obligé  de  choisir  mie  car- 
rière ,  dans  laquelle  il  pût  trouver 
une  existence  honorable ,  il  s'appli- 
qua plus  spécialement  à  la  philoso- 
phie et  à  la  théologie ,  qu'il  étudia 
sous  Ernesti  et  Christ.  Un  hcnrcux 
hasard  avait  réuni  à  Leipzig  Klops- 
tock  ,  Cramer^  J.-Ad.  Schlegel ,  Gi- 
seke,  Gellert ,  Rabener,  Kaslner^, 
Mylin  ,  etc.  On  sait  quelle  part  ces 
hommes  célèbres,  eurent  aux  Frag- 
ments de  Brème ,  qui ,  avec  les  Amu- 
sements de  l'esprit  ,  conlribuè;rent 
puissamment  à  la  régénération  de  la 
littérature.  Weisse  les  connut  tous  , 
et  se  trouva  par  la  suite  en  corres- 
pondance avec  la  plupart  d'entre 
eux.  Il  s'attacha  plus  spécialement  à 
J.-W.  Schîegel  et  à  Lessing  ^  qui  , 
par  ses  connaissances  et  sa  critique, 
exerça  sur  son  esprit  une  grande  in- 
fluence. Ils  avaient  tous  deux  une 
véritable  passion  pour  le  théâtre,  et 
se  bornaient  au  strict  nécessaire  pour 
pouvoir  la  satisfaire.  Ce  fut  alors 
que  parurent  les  premières  pièces  de 
Lessing.  Il  s'é'ablit  entre  les  àcM^ 
amis  une  espèce  de  rivalité.  Weisse 
composa  la  Matrone  d'Ephèse  , 
imitée  de  Pétrone,  et  son  Crédule.  Il 
traduisit  plusieurs  pièces  anglaises  et 
françaises ,  par  exemple ,  Sopho- 
nisbe  de  Thomson  ,  Mariane  de 
Voltaire  ,  le  Distrait  de  Regnard , 
etc. ,  et  publia  ses  Poésies  badines. 
Lessing  quitta  Leipzig,  en  1749, 
au  grand  regret  de  Weisse,  et  ils 
restèrent  en  correspondance  jusqu'en 
1768  ,  où  de  perfides  suggestions 
réussirent  à  indisposer  tellement  le 
premier  contre  son  ami ,  que  Weisse 
ne  put  jamais  parvenir  à  rétablir 
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complètement  entre  eux   la    bonne 
harmonie.    Quand  il  eut  terminé  ses  : 
cours  ,  il  se  chargea  de  l'éducation  : 
du  jeune  comte  de  Geyersberg.   Il 
y  trouvait  le  double  avantage    d'i^- 
voir  pendant  plusieurs   années    une 
existence    assurée  ,    et    de  pouvoir 
continuer  à    Leipzig  sa   carrière  lit- 
téraire   et    dramatique.   Il  s'y    lia 
très  -  étroitement    avec     Rabener  , 
Gellert  et  Cronegk  j  et  ce  dernier  éta- 
blit entre  lui  et  Uz  une  correspon- 
dance qui    devint    très-intime,    eti 
dura  cinquante  ans  ,   quoiqu'ils  ne 
se  fussent  jamais  vus.    Malgré   les 
violentes   atteintes  qu'il  avait   déjà 
essuyées  ,    Gottsched  tenait  encore 
l'espèce  de   sceptre  littéraire   qu'il 
avait  usurpé.   Les  succès  dramati- 
ques de  Weisse  excitèrent  sa  jalou- 
sie. Il  ne  craignit  pas  de  l'attaquer , 
et  fit  publier  contre  lui  une  grandej 
quantité  de  brochures  ,  qui ,  loin  dej 
faire  aucun  mal  k  Weisse,  achevè- 
rent,    au   contraire,   d'ébranler   lai 
réputation  de   leur  auteur.  Weissej 
composa    successivement   Edouard] 
ni  et  Richard  III.  Cette  dernière) 
pièce  le  place  dans  un  rang  encore 
plus  élevé.  Ce  fut  alors   que  ISico-l 
laï,  qui ,  depuis  deux  ans,  rédigeait] 
avec    Ptiendelsobn  la    Bihliothèquel 
des  belles-lettres ,  dont  il  avait  paru! 
quatre  volumes,   se  voyant   oblige 
d'y  renoncer  ,  pria   Weisse  de   11 
succéder ,  ce  que  ce  dernier  n'accepta 
qu'après  beaucoup  d'instances.  Il  en] 
dirigea  seul   la    rédaction    pendant] 
quelques  années ,  et  il  eut  pour  col- 
laborateurs plusieurs   des   hommes 
Jes  plus  distingués  de  l'Allemagne, 
tels  que  Winckelmann  ,  Hagedorn  , 
Gerslenberg  ,  Thiimmel  ,    Morus  ,| 
Eschenburg,  Piatner  j  Cîodius  (Clirét.- 
Aug.),  Engel,  Garve,  Sonnenfcls ,  etc. 
Elle  finit  en  1766,  avec  le  douzième! 
volume-  mais  elle  reparut  aussitôt^ 
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sous  le  titrcde  NouvelleBibliothèquc , 
etc.  Il  la  diripîca  cgalement  seul  pen- 
dant quelque  temps,  puis  il  partagea 
ce  soin  avec  l'éditeur,  M.  Dyk ,  à 
qui  il  finit  par  l'abandonner  entière- 
ment. Nous  n'entrerons  ])oint  dans 
l'exam^  des  reproches  qu'a  essuyés 
cet  ouvrage  périodique,  et  qui,  me'- 
ritcs  en  partie,  ne  doivent  pas  em- 
pêcher de  reconnaître  le  bien  qu'il  a 
fait,  en  contribuant,  quoique  dans 
une  laib!e  proportion  peut  -  être  ,  à 
l'établissement  d'un  goût  plus  pur , 
ainsi  que  d'iuie  littérature  plus  sage 
et  en  même  temps  plus  nationale.  Ce 
qu'on  peut  assurer,  c'est  que  les  ar- 
ticles de  Weisse  lui-même  turent  tou- 
jours remarquables  par  une  sage  cri- 
tique et  par  cette  grande  modération 
qui  était  une  de  ses  qualités  distinc- 
tives.  Il  fit,  en  1759,  un  voyage 
à  Paris  avec  soi;  élève.  A  leur  retour, 
ils  se  séparèrent,  après  avoir  passé 
neuf  ans  ensemble.  Mais  il  obtint, 
par  son  entremise  et  celle  de  sa  fa- 
mille, la  survivance  de  la  place  de 
receveur  des  taxes  du  cercle  de  Saxe. 
Le  comte  de  Scliulenburg  lui  propo- 
sa de  s'établir  avec  lui  à  son  château 
de  Burgsclieidungen  en  Thuringe. 
Weisse  y  passa  deux  ans,  fit  quel- 
que séjour  à  (iolha  ,  et  revint  à  Leip- 
zig, pour  y  remj)lir  la  place  de  se- 
crétaire de  la  commission  de  per- 
ception des  taxes,  qui ,  en  le  plaçant 
dans  une  position  honorable,  lui  per- 
mit encore  de  consacrer  une  par- 
tie de  son  temps  au  culte  des  muses. 
Ces  dernières  années  que  nous  venons 
de  parcourir  furent  marquées  par 
la  composition  de  plusieurs  tragédies 
et  conu'dies  ,  celle  des  Chants  des 
Jniazoncs cih  traduction  deschants 
guerriers  de  Tyrtée.  Plus  tard  ,  il 
s'occiqia  d'un  nouveau  genre,  l'opé- 
ra-comique,  pour  lequel  il  avait  pris 
à  Paris  un  goût  particulier.  On  con- 
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naît  la  fermentation  qui  régna  dans  le 
monde  littéraire  en  Allemagne, lors- 
que l'école  suisse ,  après  avoir  contri- 
bué à  renverser  celle  de  Gottsched , 
luttait  elle-même  contre  l'ascendant 
d'un  meilleur  goût  {F.  WIELA^D  et 
les  autres  noms  de  la  même  époque  ). 
Lessing,  Uz  ,  Gleim  ,  etc. ,  signalés 
comme  les  chefs  des  coupables  nova- 
teurs ,  furent  aussi  ceux  contre  les- 
quels elle  lança  les  plus  violents  ana- 
thèmes.  L'aimable,  le  paisible  Weis- 
se lui-même  se  vit  en  butte  à  une  ani- 
madversion  particulière  de  la  part 
de  Bodmer.  Celui-ci  fut  enfin  désar- 
mé par  la  renommée  de  Weisse  ;  et 
quelques  années  avant  sa  mort,  il  lui 
témoigna  ,  par  écrit ,  ses  regrets  du 
passé.  11  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
Wieland  fut  le  principal  auteur  de 
cette  réconciliation.  C'étaient  surtout 
les  poésies  fugitives  de  Weisse  qui 
lui  avaient  attiré  l'animadversion 
des  rigoristes.  Il  continua  de  se  dis- 
tinguer dans  ce  genre,  un  de  ceux 
danslesquels  la  littérature  allemande 
j)eut  lutter  avec  le  plu>  d'avantage 
contre  les  autres.  Les  plus  remarqua- 
bles, mais  qu'il  serait  dilUcilede  ran- 
ger dans  aucune  catégorie,  se  trou- 
vent dans  le  recueil  intitulé  Chants 
d'une  Amazone.  C'est  une  suite 
de  tableaux  ,  dans  lesquels  une  ama- 
zone représente  les  différentes  po- 
sitions d'un  guerrier ,  son  amant. 
Le  dernier  chant  est  une  élégie 
sur  sa  tombe.  Il  y  a  dans  ces  com- 
positions des  sentiments  nobles  et 
tendres  ,  et  plus  d'énergie  peut  -  être 
que  dans  aucune  de  celles  de  Weisse. 
On  a  voulu  les  faire  passer  pour  une 
imitation  des  Chants  d'un  grenadier 
prussien,  de  dleim  ;  mais  elles  lui 
sont  antérieures.  Weisse  traduisit 
avec  succès  les  Chants  guerriers 
de  ïyrtéc.  Enfin  ses  chansons  élé- 
giaqucs  ,  erotiques,  etc.,  lui  ac- 
10... 
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quirenl  ime  réputation  mcrilée.  On 
n'y  trouve  peut-être  ni  la  verve  de 
Holtv  ,  ni  la  mélancolie  pliifosoplii- 
qiie  de  Matthisson ,  ni  la  finesse  ,  le 
gracieux  et  l'élévation  de  Uz,  ni  la 
touche  large  et  simple  de  Goetlie,  ni 
enfin  l'enthousiasme  de  Schiller;  mais 
il  a  un  peu  de  chacune  de  ces  quali- 
tés ;,  quoiqu'à  un  moindre  degré  que 
ses  modèles  ;  et  plusieurs  de  ses  chan- 
sons sont  encore  souvent  dans  la  bou- 
che de  ses  compatriotes.  Weisse  se 
maria  en  1763,  et  par  ce  moyen 
compléta,  pour  ainsi  dire  ,  une  exis- 
tence que  des  succès  littéraires  très- 
variés  et  des  relations  avec  la  plu- 
part des  premiers  écrivains  de  l'Al- 
lemagne rendaient  déjà  fort  agréa- 
ble. De  nouveiles  compositions  dra- 
matiques achevèrent  de  faire  de  lui 
un  des  favoris  du  public  allemand. 
Elles  comprennent,  comme  on  a  dé- 
jà vu ,  des  tragédies ,  des  comédies  et 
des  opéras -comiques.  Ses  tragédies 
sont  :  Edouard  III  (i-^ÔS),  Ri- 
chard III ,  la  Délivrance  de  Thè- 
bes ,  Atrée  et  Thyeste ,  Mustapha 
et  Zéajjgir  (  17G2  ) ,  Roméo  et  Ju- 
liette,  la  Fuite ^  qui  en  est  le  pen- 
dant; Jean  Calas  et  Rosamonde. 
Richard  III  paraît  être  la  meil- 
leure de  ses  tragédies  ;  et  elle  se 
soutint  long -temps  sur  la  scène, 
malgré  la  critique  sévère  de  Lcs- 
sing  (  Dramat.f  11®.  vol.  ^  p.i63  et 
suiv.  ).  Roméo  et  Juliette  eut  égale- 
ment un  grand  succès.  Ces  deux  piè- 
ces ,  surtout  la  première,  ne  sont  imi- 
tées qu'en  partie  de  Shakspeare. 
Jeau  Calas  obtint  quelque  vogue ,  à 
cause  du  sujet.  Les  trois  dernières 
contribuèrent  ,  avec  les  tragédies 
bourgeoises  de  Lessing,  à  faire  ban- 
nir pour  quelque  temps  la  poésie  du 
théâtre.  Avant  Weisse,  la  littérature 
dramatique  était  encore  dans  l'enfan- 
ce. Toutefois,  on  ne  doitpoint  oublier 
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les  services,  non- seulement  de  Gryph 
dont  le  talent  ne  fut  égalé  par  aucun 
de  ses  successeurs  jusqu'à  la  brillan- 
te époque  de  Goethe  et  de  Schiller 
mais  même  de  J.-Élie  Schlegel ,  et 
surtout  de  Cronegk  et  de  Lessing , 
dont  Miss  Sarah  Samson^X  le  frag- 
ment de  Philotas  appartiennent  à 
la  même  époque.  Ces  deux  derniers 
auteurs  sont  supérieurs  à  Weisse 
pour  l'énergie  et  la  précision;  Wie- 
land  lui-même,  dont  le  génie  du  reste 
était  si  peu  tragique,  s'y  montre  dans 
une  sphère  d'idées  beaucoup  plus 
large,  et  il  est  plus  classique  comme 
écrivain.  La  muse  comique  de  Weisse 
a  été  non  moins  féconde  que  sa  muse 
tragique,et  il  composa  successivement 
la  Matrone  d'Ephèse ,  le  Crédule  , 
les  Poètes  à  la  mode ,  le  Viable  s'en 
mêle  y  Julienne  ou  le  Triomphe  de 
r innocence  f  V Insensible ,  V Epoux 
converti  y  la  Ménaç^ère ,  V Amitié  à 
V épreuve ,  Amélie  y  etc.  Les  Poètes 
à  la  mode  y  la  Ménagère  et  quel 
ques  autres  offrent  souvent  de  la  fi- 
nesse dans  les  détails ,  et  des  tableaux 
de  mœurs  assez  piquants.  Lessing 
trouve  dans  Amélie  plus  d'intérêt, 
des  caractères  mieux  développés,  et 
un  dialogue  plus  Vif  et  plus  nourri 
que  dans  ses  autres  comédies  ,  et  il 
la  regarde  comme  le  chef  d'œuvre 
de  Weisse  (  Dramat.  ,  i^^.  vol. 
i59  et  suiv.  ).  Les  défauts  de  style 
qui  ont  été  signalés  dans  ses  tragé- 
dies se  retrouvent  dans  ses  comé- 
dies ;  mais  il  est  peut-être  moins  in- 
férieur aux  poètes  comiques  qu'aux 
poètes  tragiques  qui  sont  venus  après 
lui.  Enfin,  on  a  de  Weisse  des  opé- 
ras-comiques, dont  la  plupart  sont 
imités  du  français  :  Lolotte  à  la 
cour  y  V  Amour  au  village  (  Annet- 
te  et  Lubin  et  la  Clochette  ) ,  la 
Chasse  (  la  Partie  de  chasse  de 
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sonneurs  j  la  Cimjuantaine  (  Die 
Jiibclhochzeit  ),  etc.  Weisse  s'est 
montre  clans  ce  genre  moins  origi- 
nal que  dans  les  deux  antres;  mais  il 
y  a  eu  un  succès  plus  durable;  et  ses 
operas-comiques  soutiendraient  en- 
core la  concurrence  avec  ceux  de  ses 
contemporains  et  successeurs ,  si  ce 
genre  n'eût  pas  été  lui-même  éclipsé 
par  la  magnificence  et  la  verve  des 
compositions  de  Mozart  et  d'autres 
grands  maîtres.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Weisse  eut  le  mérite  de  l'acclimater 
on  Allemagne.  Son  théâtre  tragique, 
très-utile  comme  passage  vers  un 
meilleur  ordre  de  choses,  ne  pouvait 
long-temps  sulllre  à  une  génération  de- 
venue beaucoup  plus  diliicile,  et  qui 
marchait  sous  les  étendards  d'hom- 
mes tels  que  Klopstock,  Lessing^ 
WJeland  ,  Goethe  ,  etc. ,  vrais  créa- 
teurs de  la  littérature  de  leur  pays. 
Shakspeare  régnait  en  Allemagne 
comme  à  Londres.  De  nos  jours,  la 
reprise  de  ses  pièces  aurait  peu  de 
succès  en  Allemagne;  et,  il  faut  en 
convenir ,  des  spectateurs  accoutu- 
més à  la  magnifique  poésie  d'Jphigé- 
nie  en  Tauride ,  de  fVallcnstein , 
de  Guillaume  Tell j  supporteraient 
diilicilcment  le  langage  lâche  et  sou- 
vent trivial  de  Bornéo  et  Juliette  ^ 
et  même  des  pièces  en  vers ,  Atrée 
et  Thjeste  j  etc.  Mais  Weisse  n'en 
mérita  pas  moins  les  applaudisse- 
ments qu'il  recueillit  ;  et  il  est  juste 
de  reconnaître  qu'il  contribua  beau- 
couj)  à  la  régénération  du  théâtre 
tragique  allemand.  En  iBci,  lllland 
ayant  donné  quelques  représentations 
à  Leipzig,  plusieurs  habitants  de 
«elle  ville  l'invitèrent  à  un  dîner,  à 
la  lin  duquel  une  couronne  lui  fut  of- 
ferte, lillaud  répondit  (juc  celte  cou- 
ronne appartenait  à  celui  qui  avait 
rendu  de  si  grands  services  au  lliéa- 
trc  et  à  la  société  ;  et  il  la  ])la(;a  sur 
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la  tête  de  Weisse.  Le  public  ne  fut 
point  injuste  envers  cet  écrivain;  il 
ne  fit  que  suivre  une  meilleure  direc- 
tion ,  et  n'oublia  point  qu'elle  avait 
été  indiquée  par  Weisse  lui-même. 
Notre  poète  finit  par  sentir  qu'il  ne 
satisfaisait  plus  les  besoins  du  mo- 
ment, et  il  eut  le  bon  esprit  de  se  re- 
tirer, avant  que  la  faveur  l'abandon- 
nât entièrement.  Il  trouva  dans  une 
nouvelle  carrière  moins  brillante  , 
mais  plus  utile ,  un  ample  dédom- 
magement aux  succès  dramatiques. 
Le  célèbre  ministre  calviniste  Zol- 
likofer  eut  ,  en  1763,  l'idée  de 
composer  pour  sa  commune  ,  à  Leip- 
zig ,  un  nouveau  livre  de  cantiques. 
Weisse,  sur  son  invitation,  en  fit 
quelques-uns  ,  et  corrigea  plusieurs 
des  anciens.  Deux  ans  plus  tard,  il 
devint  père.  Les  chansons  absurdes 
de  la  nourrice  de  son  enfant  lui  ins- 
pirèrent la  résolution  d'en  composer 
pour  cet  âge ,  et  l'année  suivante  il 
en  publia  un  recueil ,  qui  eut  un  suc- 
cès prodigieux,  dû  en  partie  à  la 
musique  de  Scheibe  ,  Hunger  et  llil- 
1er.  Basedow  avait  donné  aux  métho- 
des d'éducation  une  meilleure  direc- 
tion. Un  réformateur  aussi  éclairé  ne 
j)ouvait  dédaigner  un  des  objets  les 
plus  essentiels ,  quoique  les  plus  né- 
gligés par  les  esprits  supérieurs,  les 
livres  élémentaires  pour  apprendre 
à  lire.  Il  composa  un  nouvel  abé- 
cédaire ,  et  il  pria  Weisse  de  lui 
fournir  pour  cet  ouvrage  de  petits 
contes  ,  ainsi  que  des  sentences  et  des 
passages  de  ses  poésies  et  de  celles 
d'autres  auteurs,  qui  fussent  à  la 
portée  des  enfants.  Basedow  joignit 
une  petite  gravure  à  chatjue  lettre , 
(pii  était  en  même  temps  la  première 
du  nom  de  l'objet  principal,  l'elle 
est  l'origine  de  celle  foule  d'ouvra 
gcs  du  même  genre, qui  ont  été  pu- 
blics dans  les  dinérenls  ])ays  ,  et  o]jf 
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singulièrement  facilite  cette  première 
élude  ,  la  plus  pénible  de  toutes.  La 
première  édition  de  ce  livre  élémen- 
taire parut  en  177'-* ,  et  il  en  eut  six 
jusqu'en  1779,  sans  compter  de 
nombreuses  contrefaçons.  Adelung 
avait  pendant  quelques  années  publié 
une  feuille  hebdomadaire  au  profit 
des  enfants  indigents  de  la  ville  de 
Werdau.  Elle  cessa  en  1774?  et 
Weisse^  à  la  soliicitation  de  Tédi- 
teur,  la  continua  sous  le  nom  à! Ami 
des  enfants.  Ce  recueil  se  composait 
de  drames  en  miniature  sur  des  su- 
jets très-variés  et  capables  d'inléres- 
ser  des  enfants;  et  les  acteurs  étaient 
une  famille  et  ses  amis.  11  est  impos- 
sible de  se  faire  une  idée  du  prodi- 
gieux succès  de  cet  ouvrage.  11  suffi- 
ra de  dire  que ,  pendant  une  période 
de  temps  assez  considérable,  il  n'y 
eut  pas  une  famille  allemande  qui  ne 
lui  dût  quelques-unes  de  ses  jouissan- 
ces. Le  recueil  complet  se  compose 
de  vingt  -  quatre  parties^  in  8».  , 
Leipzig,  1775-1784,  qui  parurent 
aussi  en  douze  volumes,  ib. ,  1 780-4. 
Weisse  publia  ensuite  la  Correspon- 
dance de  la  famille  de  VAmi  des 
enfants  ,  ou  Continuation  de  VAmi 
des  enfants ,  douze  parties  in-80. , 
Leipzig,  1784  92.  Ce  second  recueil, 
peut-être  supérieur  au  premier,  fut 
toutefois  accueilii  moins  favorable- 
ment. Le  succès  de  l'un  et  de  l'autre 
ne  fut  pas  concentré  en  Allemagne; 
on  sait  que  Berquin  y  puisa  >non- 
seuleraènt'']e  plan  et  la  forme,  mais 
encore  une  grande  partie  de  l'exécu- 
tion denses  ouvrages.  Lachaise  tra- 
duisit le  dernier  recueil ,  et  Naudé 
quelques-uns  de  ses  tableaux  de  fa- 
mille sous  le  titre  de  Petites  co- 
médies pour  les  enfants  et  la  jeu- 
nesse. Ces  ouvrages  sont  donc  le  vé- 
ritable'titre  de  gloire  de  Weisse.  Ils 
lui  méritèrent  la  reconnaissance  de 


ses  contemporains.. La  certitude  d'a- 
voir fait  un  bien  immense^  la  véné- 
ration et  l'amitié  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient ,  telles  furent  les 
jouissances  qui  embellirent  les  tren- 
te dernières  années  de  sa  vie.  Il 
avait  obtenu  la  place  de  receveur 
des  taxes  du  cercle^  dont  les  appoin- 
tements^ joints  au  revenu  d'une  pro- 
priété située  à  Stotteritz  (  village  à 
une  lieue  de  Leipzig),  qui  lui  était 
échue  par  héritage,  augmentèrent 
considérablement  son  aisance.  Il  fixa 
son  séjour  dans  ce  dernier  endroit. 
C'est  là  qu'il  recevait  les  nombreuses 
visites  de  ses  compatriotes,  ainsi  que 
des  étrangers  également  empressés 
de  voir  un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  honoré  l'Allemagne.  Il  y  mou- 
rut le  j6  décembre  i8o4,  dans  sa 
soixante-dix-neuvième  année.  Weisse 
était  d'une  petite  taille;  après  avoir 
été  remarquable  par  ses  agréi 
extérieurs,  il  fut  le  vieillard  le  plus 
intéressant  qu'on  pût  rencontrer.  C'é- 
tait un  type  de  père  noble.  Toute- 
fois sa  figure,  sans  ofl'rir  un  carac- 
tère imposant,  avait  de  la  noblesse, 
de  la  finesse,  même  un  peu  de  mali- 
ce ,  et  surtout  une  expression  de  bien- 
veillance extraordinaire  ,  qui  annon- 
çait l'ami  des  enfants,  l'ami  des  hom- 
mes, et  qui  avait  un  attrait  irrésisti- 
ble, Weisse,  comme  nous  l'avons 
vu,  était  lié  avec  la  plupart  des  hom- 
mes distingués  de  son  ])ays.  Plusieurs 
d'entre  eux  lui  dédièrent  des  ouvra- 
ges, Wieland,par  exem])le,  son  Mu- 
sarion  ;  et  l'on  trouve  fréquemment 
dans  la  correspondance  de  celui-ci  lej 
nom  de  Weisse  mentionné  avec  éloge. 
Mais  les  lettresdeGarve,pid3liéespai 
Weisse  lui-même  {1  vol.  in-80. 1 8o3), 
sont  un  monument  touchant  et  hono-| 
rable  des  vertus  ,  des  lumières  de  ces 
deux  hommes  de  bien,  et  de  leur  no- 
ble amitié.  Les  OEuvres  de  Weisse 
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ont  ëtë  réimprimées  plusieurs  fois 
daDS  des  recueils  séparés  :  Tragé- 
dies,  5  vol.,  Leipzig,  1776;  —  Co- 
médies ,  3  vol. ,  ibjd. ,  1 7^3  ;  — 
Opéras  -  Comiques,  3  yoI.  ,  1777  ; 
—  Petites  Poésies  lyriques  ,  4  vol. , 
1772.  Nous  avons  parlé  de  ses  ou- 
vrages pour  les  enfants  et  les  adoles- 
cents. Plusieurs  morceaux  en  vers  et 
en  prose  parurent  dans  des  recueils 
périodicpies.  On  n'a  point  oublié  la 
part  qu'il  prit  à  la  rédaction  de  la 
Bibliothèque  des  belles -lettres.  En- 
fin ses  traductions  forment  cent  qua- 
rante volumes  (ou  parties).  Les  prin- 
cipales sont  :  du  français,  la  Nou- 
velle école  des  femmes  f  de  Moissy  , 
un  vol.  ;  —  les  Saisons,  eXc,  de  Saint- 
Lambert,  I  vol.j — Fojage  litté- 
raire de  la  Grèce^  par  Guys,  2  vol.  ; 
V /in  'i44o,  I  vol.  ; — Adèle  et  Théo- 
dore, 3  vol.^  —  et  les  Feillées^  du 
château,  3  vol.  -,  de  l'anglais  :  Évé- 
lina ,  3  vol.  5  —  Poésies  d' Ossian  , 
1  vol.  ; —  le  Miroir ,  3  vol.  j  —  Cé- 
cile,  3  vol.  ;  —  Emmeline ,  ou  l' Or- 
pheline du  château  ,3  vol .  ;  —  Legs 
d'un  père  à  ses  filles ,  ])ar  Gregory  , 
j  vol.  ) —  et  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  morale. — Son  (ils  {Chré- 
tien Ernest)  est  un  des  professeurs 
d'histoire  les  pins  distingués  de  l'Al- 
lemagne. D — u. 

WEIÏBRECHT  (  Josias  ),  né  le 
1  oct.  l'^iYx  ,  à  Schorndorir,  dans 
le  duché  de  Wurtemberg,  étudia  la 
médecine  à  Tubinguc,  et  se  rendit, 
en  1725  ,  à  Pétersbourg,  où  il  prati- 
qua son  art  avec  beaucoup  de  succès, 
et  fut  nommé  adjoint  de  l'acarlémie 
qui  venait  d'y  être  établie.  Il  ob- 
tint ensuite  la  chaire  de  physiologie 
et  celle  d'anatomie,  et  mourut  dans 
la  même  ville  en  1747-  H  a  publié 
dans  les  Actes  de  l'académie  russe 
plusieurs  Mémoires  importants.  En- 
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saya  d'éclaircir  par  des  expériences , 
il  démontra  que  la  force  du  cœur  ne 
suflit  pas  pour  expliquer  le  mouve- 
ment du  sang  dans  les  vaisseaux  ca- 
pillaires. Son  principal  ouvrage  est 
intitu'é  :  Sj  ndesmologia ,  sive  histo- 
ria  ligamentorum  corporis  humani, 
Pétersbourg ,  ^'j  \i ,  m-/\^. ,  orné  de 
35  planches  bien  exécutées,  traduit 
en  français  par  Tarin,  Paris,  1752, 
in-S''.  Weitbrecht ,  non-seulement  a 
surpassé  tous  ses  prédécesseurs  en 
exactitude,  mais  encore  il  a  décrit 
un  grand  nombre  de  ligaments  qui 
avaient  été  oubliés.  M.  Portai  a  par- 
lé de  cet  ouvrage  avec  beaucoup 
d'éloges  dans  son  Histoire  de  Vana- 
tomie  et  de  la  chirurgie.     R-d-n. 

WEITENAVER  (  Ignace),  sa- 
vant  polyglotte,  était  né  le  i^'".  no- 
vembre 1705  à  Ingolsladt.  Admis, 
en  1 724 ,  dans  la  société  des  Jésuites^ 
il  s'appliqua  sans  relâche  à  l'étude 
des  langues  anciennes  et  modernes  , 
et  se  trouva  bientôt  en  état  de  les  en- 
seigner. 11  remplissait,  depuis  vingt 
ans  ,  la  chaire  de  langues  orientales 
à  "Vienne  ,  lorsque  la  suppression 
de  l'Institut  l'obligea  de  quitter 
cette  capitale.  Plusieurs  princes  se 
disputèrent  l'avantage  de  recueillir 
un  savant  dont  les  talents  honoraient 
l'Allemagne.  11  accepta  les  olTres  du 
duc  de  Deux-Ponts,  et  partagea  le  res- 
te de  sa  vie  entre  l'enseignement  de 
la  grammaire  et  des  travaux  impor- 
tants. Le  P.  Weitenaver  mourut  à 
Deux -Ponts  le  i«'".  février  1783. 
La  liste  de  ses  ouvrages  est  très- 
étendue  ;  outre  des  discours  aca- 
démiques ,  des  dissertations  sur  la 
poésie  des  Hébreux  ,  sur  la  péniten- 
ce de  Salomon ,  etc.  ,  des  traduc- 
tions du  français  et  du  latin  en  alle- 
mand ,  des  drames  en  musique ,  etc., 
on  a  de  ce  fécond  écrivain  :  L  Co- 
r'*f}(t  mnriana  linguis  xir  cxorna- 
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ta  ;  cum  dissertationibus  de  lingud 
sinicdy  Cologne,  1 7 5 1 ,  in  8^.  II.  Mis- 
cellanealitterarum  liumaniorum  ex 
orationihus  j  elegiis  y  Ijricis ,  sjm- 
holis  criticis  j  AiigsLourg,  i-jS'i-SS, 
2  vol.  in-8'^.  III.  Historia  provin- 
ciœ  gerniardccE  superioris  soc.  Jesu, 
ib.,  1754.  lY .  Ilexaglotton  sivemo- 
dus  addiscendi  intrà  brevissimum 
tempus  linguas  galUcain ,  italicam, 
hispanicam ,  grœcarriy  hebraicam 
et  chaldaicam ,  Francfort^  17^6^ 
in-4'^.,  reimprimé  en  1762  ,  même 
format,  etaugmente,  en  1776,  d'un 
second  volume  ,  contenant  l'applica- 
tion de  la  méthode  de  l'auteur  à  six 
autres  langues:  l'anglais,  l'allemand, 
le  belge,  le  latin,  le  portugais  et  le 
syriaque.  L'ouvrage  prit  alors  le  titre 
à.' Ilexaglotton  geminum.  x\vant  le 
P.  Weitenaver,  J.-A.  Comeuius  {F. 
ce  nom  )  avait  publie'  le  céVthYG  Janua 
linguarum  re^er^îf a,  ouvrage  égale- 
ment destiné  à  faciliter  l'étude  des 
langues,  en  présentant  simultanément 
les  mêmes  phrases  dans  diirérents 
idiomes.  V.  Carmina  selecta ,  Augs- 
bourg,  1757,  petit  in-S*^.  VI.  Hie- 
rolexicon  linguarum  orientaliuni , 
ibid.,  1 759,in-4^.  Ce  lexique  hébreu, 
chaldaïque  et  syriaque,  est  précédé 
des  principes  de  grammaire  pour 
les  trois  langues.  VII.  Lexicon  Bi- 
hlicum  in  quo  explicantur  Fulgatœ 
vocabula  et  phrases  f  Venise,  1760. 
Le  P.  Caballcro  conjecture  qu'il 
existe  une  édition  antérieure  ,  impri- 
mée en  Allemagne.  VIII.  Suhsidia 
eloqueîitiœ  sacrœ ^  etc.,  Augsbourg, 
1764-69,  in-î2,  XIX  vol.  C'est  une 
compilation  dans  le  genre  de  la  Bi- 
bliothèque des  prédicateurs  du  P. 
Houdry  (  F.  ce  nom  ) ,  et  du  Dic- 
tionnaire apostolique  deMontargon 
(  F.  ce  nom  ).  IX.  Compendium 
scientiarum  et  omnigenœ  eruditio- 
nis ,  ibid.,  1767  ,  2  vol.  in-80.  a. 
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jipparatus  eloquentiœ  catecheti^ 
complectens  historias  i5oo^  libris 
s  ex,  ibid. ,  1 7  7  5 .  XI .  De  modo  legen- 
diet  excerpendilibri ir ,  ibid.,  1775. 
XII.  Lexicon  in  quo  explicantur 
vocabula  et  phrases  linguœ  gr.  et 
hebr. ,  ibid. ,  1780,  in'8^\  Indépen- 
damment des  ouvrages  que  l'on  vient 
de  citer,  on  doit  au  P.  W^eitenaver 
une  édition  de  la  Bible  vulgate ,  ac- 
compagnée d'un  commentaire  en  for- 
me de  paraphrase ,  Augsbourg  et 
Fribourg ,  1 769-73  , 6  vol.  in-80.  ;  et 
une  Traduction  allemande  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament^  avec 
des  notes  ,  ibid.  ,  1781-83,  in-8"., 
i4  vol.  On  trouve  une  notice  sur  le 
P.  Weitenaver ,  dans  le  Supplém.  à 
la  Biblioth.  de  la  Soc.  de  Jésus  du 
P.  Cabalîero  ,  280-82.       W— s. 

WEITMULE  (Benessius  de), 
auteur  de  deux  chroniques  sur  l'his- 
toire de  Bohême  ,  écrites  cnlatin,  et 
qui  vont  jusqu'à  la  fin  du  quator- 
zième siècle  ,  était  issu  d'une  famille 
illustre ,  et  fut  en  grande  faveur 
auprès  du  roi  ,  depuis  l'empereur 
Charles  IV,  qui  le  menait  avec  lui 
dans  ses  voyages.  En  1 3  46,  il  assista 
à  la  diète  dans  laquelle  ce  prince  fut 
élu  roi  des  Romains  ,  et  il  fut  un  des 
députés  qui  allèrent  présenterau  pape 
les  actes  de  cette  assemblée.  En 
i365 ,  il  suivit  Charles  à  Avignon,  et 
fut  présent  au  couronnement  qui  eut 
lieu  à  Aix-la-Chapelle.  En  t368,  il 
était  près  de  l'empereur  ,  lorsque  ce 
prince  ayant  reçu  solennellement  le 
pape,  à  son  entrée  à  Rome  ,  le  con- 
duisit jusqu'à  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  ,  étant  lui-même  à  pied  ,  et 
tenant  par  les  rênes  le  cheval  du 
souverain  pontife.  On  le  vit  encore  à 
la  cour  de  Prague  en  1371  ,  lorsque 
l'impératrice  Elisabeth  rompit  de  ses 
mains  un  fer  à  cheval  ,  et  étonna 
les  courtisans  par  d'autres  faits  d'une 
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force  prodigieuse.  Wcitmule ,  e'tant 
alors  chanoine  de  l*e'glise  métropo- 
litaine à  Prague  ,  fut  choisi  par 
le  roi  Charles  pour  diriger  la  cons- 
truction de  cette  église.  Ce  prince  , 
lorsque  le  temple  l'ut  achevé ,  vou- 
lut témoigner  à  son  architecte  com- 
bien il  était  satisfait  ,  et  ordonna 
que  la  statue  de  Weitmule  fiit  placée 
parmi  celles  de  la  famille  impériale, 
où  elle  se  trouve  encore  aujourd'hui. 
Après  la  mort  de  l'empereur  ,  Weit- 
mule renonça  au  monde ,  et  embrassa 
l'ordre  de  Saint-François  vers  l'an 
i38(J.  Il  avait  écrit  par  ordre  de  son 
souverain  l'histoire  de  Bohême  ,  en 
quatre  livres.  Dans  sa  retraite  reli- 
gieuse il  revit  et  abrégea  sa  Chroni- 
que ,  et  c'est  d'après  ce  dernier  ma- 
nuscrit que  Dobner  a  publié  l'ouvra- 
ge intitulé  Chronicon  Pulkave  ,  ap. 
Dobner ,  monumenta  historiœ  Bo- 
hemiœ j  Prague,    1779,  tom.  iv, 

Eag.  23.  Dobner  avait  eu  le  bon- 
eur  de  découvrir  le  manuscrit  ^  et 
de  l'acheter  dans  une  vente  publi- 
que. Balbinus  et  quelques  autres  sa- 
vants yjohèmes  ont  fait  usage  de 
la  première  chronique ,  dont  on  cher- 
che en  vain  le  manuscrit  dans  les 
archives  de  la  Bohème.  L'une  et  l'au- 
tre vont  jusqu'à  l'an  1892.  G — y. 
WEITZ  (Jean),  philologue,  a 
joui  dans  son  temps  d'une  réputation 
très-étendue.  Né  en  1576  à  Hohen- 
kirch  dans  la  ïhuringe ,  il  fit  ses  étu- 
des à  l'académie  d'Iéna, consacra  sa 
vie  à  l'enseignement  et  à  la  culture 
des  lettres,  et  mourut,  en  \()f\i,  rec- 
teur de  l'école  de  Gotha.  C'était  un 
liomme  savant  et  très-laborieux  : 
liais,  suivant  Burmann  {Prœf.  ad 
fr^onaiilicum  ) ,  son  savoir  ne  s*é- 
teudait  pas  au-delà  de  ce  qu'on  en- 
seigne dans  les  académies;  et  les  no- 
tes qu'il  a  données  sur  dilïércnts  au- 
teurs prouvent  plus  d'érudition  qu<' 
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de  goût  et  de  critique.  Ou  a  de  lui  : 

I.  Des  éditions  à'Aéro  et  Léandre , 
poème  de  Musée,  Amberg,  16 13, 
in- 1 2  ; — de  Prudence ,  Hanau,  1 6 1 3, 
in-i  1  :  elle  était  regardée  comme  la 
meilleure  avant  celle  de  Dan.  Ilein- 
sius;  —  delà  Genèse  deSaint-Hilaire 
dePoitiers,  Francfort,  iGsS,  in-8**. 

II.  Des  Notes  sur  Térence ,  Ovide 
(les  Triste  set  le  de  Ponto),  Valerius- 
Flaccus  (  I  ) ,  Pétrone ,  le  Pervi^ilium 
Veneris ,  et  Salvien  ,  recueillies  dans 
diverses  éditions.  III.  La  Vie  de  Ni- 
col.  Reusner  (  en  lat.  ) ,  léna ,  1 6o3 , 
in-40. .  _  VÈlo^e  de  TFolf.  Heider, 
ibid. ,  1 627  ,  in-4°. ,  et  l' Oraison  fu- 
nèbre d'André  Wilk  ^  recteur  de 
Gotha  ,  ibid. ,  1689 ,  in-4°.  On  trou- 
ve quatorze  Lettres  de  Weitz  à  Go- 
defr.  Hofmann ,  dans  Richter  episto- 
lar.  mantissa ,  11,  602.     W — s. 

WELDE  (Thomas),  ministre 
dissident  de  la  religion  anglicane^était 
né  dans  le  comté  d'Essex  vers  la  fin 
du  seizième  siècle.  Ayant  refusé  de 
se  soumettre  à  l'Église  établie,  il  pas- 
sa en  Amérique,  arriva  à  Boston  en 
i632,  et  obtint  bientôt  la  cure  de 
Roxbury  en  Massachusetts.  En  1 689, 
il  coopéra  ,  avec  Mather  et  Elliot,  à 
la  traduction  notée  des  Psaumes  pour 
la  Nouvelle- Angleterre  ,  et  deux  ans 
plus  tard  il  fut  envoyé  en  Angleter- 
re ,  avec  Hugues  Peters,  en  qualité 
d'agent  de  sa  province.  Après  avoir 
rempli  sa  mission  ,  il  s'établit  à  Ga- 
teshead ,  et  ne  retourna  plus  en  Amé- 
rique. En  i(J62  ,  il  perdit  son  béné- 
fice, comme  les  autres  ministres  dis- 
sidents, et  mourut  l'année  suivante. 
Il  a  publié  :  1.  Histoire  abrégée  de 
l'origine ,  du  règne  et  de  la  chute 


(i)Kt  \nm\itK»  y'erriui'Flarcus ,  cotanie  lu  dit 
lUilIel  (  Jugement  des  savants  ),  par  iiiadvi-rtance. 
(lellc  faille  a  liasse  dans  l<!  Pirlion.  universel.  La 
Moniioye  se  trompe  cii  avançant  que  Baillel  a  été 
induit  eu  erreur  par  Krcnig,  La  Bibl.  velus  et  no- 
ta porli-  Vaierius-I'laccui. 
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des  antinomiens y  familistes  et  li- 
bertins qui  ont  infecté  les  églises  de 
la  Nouvelle  -  Angleterre ,  justifiant 
les  églises  orthodoxales  de  plus  de 
cent  imputations j  1644^  in- 8°.  II. 
Avec  trois  autres  ministres ,  le  Par- 
fait pharisien  dans  la  sainteté  mo- 
nacale,  i654;,  in-8o.  Cet  ouvrage 
est  dirige  contre  les  qual^ers.     Z. 

WELI-EDDYN  AHMED  ERD- 
JEK  OGLI ,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  Weli-Eddyn  Aumeu  Pacha  (  i)  , 
un  des  poètes  ies  plus  célèbres  de  la 
littérature  turkhe  ,  naquit  environ 
quinze  ans  avant  la  prise  de  Cons- 
tantinople  par  les  Oihomans.  Son 
père  qui  était  duc  de  Bosnie  ,  et  que 
Mahomet  II  avait  dépouillé  de  ses 
états  en  s'emparantdes  dernières  pro- 
vinces de  l'empire  ;^^rec  ,  abjura  le 
christianisme  jioîir  se  concilier  les 
bonnes  grâces  du  vainqueur  des  chré- 
tiens, et  obtint,  en  effet,  la  charge 
importante  de  Cadi  Asker  (  pre- 
mier juge  après  le  Mufti  ).  Cette 
seule  circonstance  suflit  pour  réfu- 
ter l'hypothèse  de  ceux  qui  ont  at- 
tribué au  fils  la  honte  de  l'aposta- 
sie. Il  est  de  fait  que  l'exemple  de  son 
père ,  et  la  nécessité  d'être  musulman 
dans  une  ville  et  au  milieu  d'une 
cour  musulmanes,  durent  le  déci- 
der à  ne  point  repousser  la  religion 
du  Prophète  dans  laquelle  il  fut 
élevé;  mais  il  n'y  a  rien  en  cela  qui 
ressemble  à  une  abjuration.  La  faveur 
du  cadi ,  et  les  talents  poétiques  dont 
lui-même  donna  bientôt  des  preuves, 
attirèrent  sur  le  jeune  Weli-Eddyn 
l'attention  du  sulthan ,  qui  le  nomma 
gouverneur  de  son  fils  Bajazet  II , 
et  ensuite  vézyr.  La  considération 
dont  il    jouissait   auprès  des  deux 


(0  Cependaut  Weli-Eddyn  ne  fut  jniuais  pacha  ; 
mais  Ifs  places  importantes  qu'il  occupa,  et  l'ana- 
logie des  saiidjaklials  avec  les  pachalikes  ,  suffisent 
pour  qu'on  lui  ait  donné  ce  titre. 


princes  ne  pouvait  manquer  de  lu 
attirer  des  envieux.  On  chercha  l'oc 
casion  de  le  perdre,  et  peu  s'en  fal 
lut  que  ses  mœurs  scandaleuses  n'as 
surassent  le  triomphe  de  ses  enne 
mis.  Weii-Eddyn  était  connu  par  Ici 
goûts  infâmes  tant  reprochés  auj 
nations  orientales,  et  la  notoriéti 
du  fait  lui  avait  attiré  des  raille 
ries  publiques.  Quelques  courti 
sans  insinuèrent  à  Mahomet  qu'i 
avait  osé  lever  les  yeux  jusque  su 
un  esclave  de  Sa  Hautes&e  ,  et  qu'i 
brûlait  pour  lui  d'un  amour  criminel. 
Le  monarque,  pour  s'en  assurer  ;,  fit 
renfermer  étroitement  l'ichoglan,  et 
tandis  que  l'on  publiait  sa  mort ,  il 
fit  tenir  à  Weli-Eddyn  une  boucle  de 
ses  cheveux.  A  cette  vue  le  poète ,  dé 
sespéré,  exhala  sa  douleur  dans  lï 
distique,  et  trahit  sa  passion.  11  fi 
dépossédé  aussitôt  de  sa  charge, 
le  commandeur  des  croyants  ne  soi 
geait  à  rien  moinçqu'à  lui  envoyer 
fatal  cordon.  Heureusement qu'aya 
différé  sa  vengeance,  il  se  contenta  < 
le  faire  jeter  dans  un  cachot.  La  s 
litnde  et  l'abandon  inspirèrent  au  ca 
tif  une  ode  pleine  de  sensibilité  cpi 
envoya  au  sulthan  ;  et  celui-ci  en  fi 
tellement  charmé,  que  non- conte] 
de  faire  cesser  sa  détention ,  il  I 
rendit  ses  richesses  avec  sa  place  ( 
vézyr,  et  lui  donna  en  mariage  Dud 
une  de  ses  esclaves.  Bajazet  II  ( 
succédant  à  son  père(i48i)  témo 
gna  sa  reconnaissance  à  son  ancien  in 
tituteur  en  le  faisant  son  gendre  ,et  i 
le  créant  beghier-beg  dans  la  Roui 
Ili.  Dans  la  suite  Weli-Eddyn  quit 
ce  gouvernement  pour  le  sandjakh 
deBrouse  ,  qui  le  mettait  immédiati 
ment  au-dessous  des  pachas  ,  et  il 
rendit  de  grands  services  au  su 
than  contre  les  prétentions  et  les  e 
treprises  de  son  fils  Sélim.  Mais 
se  rendit  odieux  aux  peuples  par  s 
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extorsions  ,  ses  prodigalités  et  ses 
(Icbauclies.  Du  reste ,  il  était  resté 
iidèle  au  culte  de  la  poésie  ,  et  il 
avait  toujours  dans  son  palais  un 
cercle  de  poètes  et  de  savants.  Monda 
Abdoul  Latifi  rapporte  sa  mort  à 
l'an  902  de  l'hcgire  (  1 495  de  J.-C.  ). 
Weli-Eddyn  fut  sans  contredit  le 
melUtur  poète  de  son  temps.  On  ad- 
mire dans  ses  ouvrages  la  grâce  ,  la 
richesse,  l'harmonie  et  la  sensibilité. 
Sa  versification  noble ,  sévère ,  passe 
j)0ur  un  modèle,  et  serait  qualifiée 
de  classique  dans  toute  autre  contrée 
(jue  la  iurkhie.  Les  orientalistes 
loueut  surtout  ^es  Cassides  iti ses  Ga- 
zelles {1),  ainsi  que  trente-trois  odes 
qu'il  composa  à  la  sollicitation  de 
Bajazet,  et  à  l'instar  des  Gazelles  de 
Nevadji.  On  peut  en  voir  un  extrait 
dans  la  Notice  biographique  de  La- 
tifî  et  de  Asschîk  Hassdn  Tchelebi. 

P— OT. 

WELLEJUS.  F.  Vellejus. 

WELLEKENS  (Jean-Baptiste), 
poète  hollandais,  né  à  Alost  en  Flan- 
dre le  i3  février  i658,  fut,  dès 
son  enfance  ,  emmené  à  Amster- 
dam ,  où  son  père  faisait  le  commer- 
ce de  la  draperie,  et  il  mourut  en 
cette  ville  le  i4  mai  ly'iCi.  Il  avait 
commencé  par  s'adoiuier  à  la  pein- 
ture, et  à  l'âge  de  dix-huit  ans  il  était 
partipourTIlalic,  oii  il  séjourna  onze 
ans  ,  cultivant  cet  art  avec  succès ,  et 
y  réunissant  celui  de  la  ])oésie.  La 
muse  pastorale  avait  pour  lui  des  at- 
traits particuliers.  A  l'imilatiou  de 
Sanuazar  ,  il  aimait  à  faire  discourir 
entre  eux  les  bergers  et  les  pécheurs. 
Ses  idylles  ontbeaucoup  de  naturel  et 
de  vérilé.  En  iCiS^  ,  attaqué  d'une 


(a"  On  iioniiiialt  Gazelle  ni  aruLc,  el  par  Miile 
(latis  toiileslcn  Jîingue»  de  l'Orient,  une  iiièco  <le 
ver»  ordinnirriiieul  coinpusi  c  de  dix-»e)it  disliquif» 
ou  l>eilli.«.  Au  «urplu»,  It  UMUihrc  de  ces  diiili(iii<'5 
vnrii!  Miiiveul;  mai»  il  ne  peut  êire  d'un  moindre 
nombre  (jii«  i:iui\. 
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paralysie,  à  Venise,  le  coté  gauche  de 
son  corps  resta  perclus  ;  ce  qui ,  joint  à 
la  faiblesse  de  sa  vue ,  lui  fit  abandon- 
ner la  palette  et  les  pinceaux ,  et  le 
restreignit  au  commerce  des  muses. 
Le  séjour  de  l'Italie  paraît  lui  avoir 
laissé  de  constants  regrets,  dont  la 
vie  conjugale,  au  sein  de  sa  patrie  , 
ne  put  le  consoler  entièrement.  La 
gravelle  et  la  goutte  concoururent  à 
exercer  sa  patience  par  leurs  dou- 
leurs alternées  et  quelquefois  réunies. 
Ylaniing,  l'éditeur  deSannazar  {V. 
Vlaming),  a  réuni  les  poésies  pos- 
ih urnes  de  Wellckens  aux  siennes, 
dans  un  volume  in-8<^. ,  publié  à  Ams- 
terdam ,  en  1 735.  Nous  avons  encore 
du  premier  une  traduction  en  vers 
de  VAminte  du  Tasse,  Amsterdam , 
1715,  in-S*^.  M.  de  Vries,  dans  son 
Histoire  (anthologique)  de  lapoésie 
hollandaise ,  s'est  plu  à  rendre  jus- 
tice au  talent  de  Wellekens.    M-on. 
WELLENS  (  Jacques-Thomas- 
Joseph  )  ,    évpque   d'Anvers  ,    ne 
dans   cette    ville    en  17*26,  fit  ses 
études  à  l'université  de  Louvain  ,  et 
y  fut  reçu  docteur  eu  théologie.  De- 
venu  e\Tque  de  sa  ville   natale,   il 
se   distingua  dans   ces  importantes 
fonctions  par  ses  lumières  ,  son  dé- 
sintéressement et  une  véritable  nhi- 
lantropie.    Il    mourut    en     1704  , 
après  avoir  publié  un  ouvrage  extrê- 
mement utile  aux  ecclésiastiques  ,  et 
qui  a  eu  plusieurs  éditions  ,  sous  ce 
titre:  Exhorlalioiies  familiares  de 
vocatione    sacrorum    ministrorum 
et  variis  eorum  ofliciis  ,  Anvers  , 


1777  et  1783  ,  in-8". 


Z. 


WELLER  (  Jérôme  )  de  Mols- 
dorfl",  théologien  protestant ,  né  le  5 
septembre  i499»  ^  Freyberg  dans 
la  Misnie,  était  issu  d'uiu;  famille  no- 
ble originaire  de  la  Saxe  ,  et  établie 
dans  le  Voiglland.  Jean  Weller  de 
lMols(lni{T',    son   père,  avnt   i-('ni]ili 
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les  fonctions  de  bourgmestre  à  Frey- 
berg ,  et  les  ducs  Henri  et  George 
l'avaient  honore'  de  leur  conliance. 
Jérôme  ;,  resté  orphelin  au  sortir  de 
l'enfance  ,  fut  retire'  par  ses  tuteurs 
des  e'coles  de  Freyberg,  pour  aller  à 
Naumbourg  ,  q\x  était  déjà  un  de  ses 
frères,  et  de  là  à  l'académie  de  Wit- 
teraberg ,  où  il  fit  de  grands  progrès, 
particulièrement  dans  la  langue  grec- 
que ,  et  où  il  fut  admis  au  gracie  de 
maître-ès-arts  en  i5i8.  Comme  ses 
curateurs  avaient  mal  administré  ses 
biens,  et  qu'il  n'avait  que  de  faibles 
ressources  pour  continuer  ses  études, 
il  entra  dans  le  corps  enseignant  à 
Zwickau ,  et  continua  de  se  livrer  à 
l'étude  du  grec.  Deux  ans  après ,  il 
fut  appelé  à  Schneeberg  ,  avec  le  ti- 
tre de  recteur  du  gymnase.   Il   alla 
ensuite  étudier   la  jurisprudence   à 
Wittemberg,  et  s'y  fit  recevoir  doc- 
teur en  droit  j  mais   ayant  entendu 
Luther  expliquer  le  catéchisme  aux 
enfants  ,    et  prêcher    dans   l'église 
principale,  il   fut    tellement    frap- 
pé de  son  éloquence  ,  qu'il  renonça 
à  toute  autre  occupation  pour  lire  la 
Bible  ,  et  suivre  les  prédications  du 
célèbre  réformateur.  Celui-ci  le  dis- 
tingua dans  la  foule  de  ses  partisans, 
et  l'attira  chez  lui  où  il  le  garda  pen- 
dant huit  ans ,  le  traitant  comme  son 
lils,  et  lui  témoignant  autant  de  con- 
fiance qu'à  Mélanchthon,  Jouas  et 
Pomerauus.  Wellerne  sortit  de  chez 
son  protecteur  qu^avec   le  titre  de 
docteur  en  théologie  ,  et  pour  épou- 
ser une  des  parentes  de  Luther  (  An- 
ne de  Stcigen  ) ,  avec  laquelle  il  ha- 
bita tantôt  Wittemberg,   tantôt  la 
cour  du  prince  d'Anhalt ,  jusqu'au 
moment  où  le  duc  Henri  l'appela  à 
Freyberg  ^  en  lui  donnant  le  titre  de 
})remier  professeur  de  théologie  ,  et 
d'inspecteur  des  écoles.  11  fut  ensuite 
promu  au  rectorat  de  Freyberg  ;  mais 


il  ne  tarda  pas  à  y  renoncer  en  faveu 
d'Adam  Siber.  Sa  réputation,  qui  s 
tait  répandue  dans  toute  l'Europe,  l 
faisait  désirer  de  toutes  parts  ;  il  fu 
même  demandé  par  l'empereur  Maxi 
milieu,  parleroi  Christian  de  Dane 
mark,  par  le  consistoire  électoral  d< 
Misnie,  par  l'académie  de  Leipzig  e1 
le  sénat  de  Nuremberg:  mais  ces  of 
fres  brillantes  ne  purent  le  tenter;  i 
préféra  le  séjour  de  Freyberg, et  con 
tinua  d'y  professer  la  théologie  jus- 
qu'à ce  que  l'âge  et  les  infirmités  I( 
forçassent  de   céder  sa  place  à  J 
Schiitz.  Il  s'était  aussi  livré  à  la  pré^ 
dication ,  et  avait  contribué  par  ses 
discours  ,  ainsi  que  par  quelques-uns 
de  ses  écrits  ,  à  la  propagation  du  lu- 
théranisme. Ses  dernières  années  se 
passèrent  dans  la  solitude  et  les  exer^ 
cices   de  piété.  On  le  trouva  moi 
dans  son  ht,  d'un  coup  de  sang  ,  1^ 
2o  mars  iS-j^t.  Ses  ouvrages,  quioni 
j  oui  d'une  grande  réputation  dans  r 
ghse  luthérienne  ,  ont  été  réunis  ei 
deux  volumes  in-fol. ,  Leipzig ,  1 701 
sous  le  titre  de  Hier.  Wellcri  opère 
omnia  theologica.  Ils  consistent  prii 
cipalementen  explications  surdiver^ 
ses  parties  de  l'Ancien  et  du  Noui 
veau  Testament.  On  y  remarque  ei 
outre  sa  profession  de  foi  particuliè- 
re, intitulée:  Confessio quid  seîitiai 
de  Lutheri  et  Melanchthonis  scrij 
tis  jàes  lettres  où  il  fait  preuve,  ainsi 
que  dans  l'écrit  précédent,  d'une  to- 
lérance et  d'une  modération  d'autant 
plus  louables  ,  que  ces  vertus  se  ren-l 
contraient  rarement  à  l'époque  oùj 
vivait  l'auteur;  enfin  une  Histoire 
des  Martyrs  sous  le  titre  à'Historic 
Martynirn  aliquot  aliorumque  iU 
lustrium  ,  souvent  imprimée  à  part,j 
et  traduite  en  allemand,  par  Hem-I 
pel,  en   1607.  La  meilleure  édition] 
est  celle  de  Halle  ,  1700  ,  iu-8«.  On| 
peut  consulter,  sur  ce  disciple  de  Lu- 
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llicr,  ic  mcrae  Hcmpei ,  qiîi  a  fait 
lin  [jocme  laliii  sur  la  vie  de  Weller; 
Spangenberg ,  Histoire  de  la  maison 
de  Molsdorjf;  Moller,  Theatrnm 
Freyher^itnse ,  et  Lcmmel ,  fFelle- 
riis  redivivus.  —  Pierre  Weï.ler, 
IVère  du  précédent,  fut  un  des  phis 
célèbres  orientalistes  du  seizième  siè- 
cle ;  mais  il  ne  laissa  aucun  écrit  sur 
les  langues  qui  étaient  l'objet  de  ses 
études.  P — OT. 

WELLER  (  Jacques  )  de  Mols- 
dorif,  de   la  même  famille  que  le 
précédent,  naquit  à  JNeukirclien  le 
)  décembre  i  Qo'i ,  et  fit  ses  premiè- 
res études  à  Schlackenwald  en  Bo- 
hême^ mais  cette  contrée  étant  deve- 
nue le  théâtre  de  la  guerre,  Weller  se 
retira  dans  l'électorat  de  Saxe,  après 
avoir  été  arrêté   plusieurs  fois,  et 
avoir  couru  risque  de  perdre  la  vie. 
Il  alla    ensuite   à  Nuremberg  ,    où 
])endant  un  an  il  fréquenta  le  col- 
lège  de    Saint-Gilles  ,   et  reçut  des 
leçons  ])articulièrcs  de  l'habile  poè- 
te latin  Zuber.  Un  gentilhomme ,  qui 
s'intéressait  à  ses  progrès,  le  recom- 
manda  aux  chefs    du  gymnase  de 
Schleusingen,  où  il  se  rendit  quelque 
temps  après*  mais  diverses  circons- 
lancesl'obligèrentde  revenir  àNurcm- 
bcrg.  Des  soldats  l'arrêtèrent  encore 
en  roule,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  le 
tuassent.  L'année  suivante  ,  il  alla  à 
l'université  de  Wittemberg,   où  il 
se  lit  recevoir  maître-ès-arts  en  iQ'i'j. 
Quatre  ans  après  ,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur adjoint  de  philosophie,-  et 
telle  fut  la  supériorité  qu'il  montra 
dans   cette  chaire  ,  que  la  salle  se 
trouva  trop  petite  pour  contenir  l'au- 
ditoire ,  et  que  le  conseil  lui  assigna 
l'église  d'un  des  couvents  delà  ville 
j)our  y  continuer  son  cours.  Vers  le 
même  temps,  il  commença  à  étudier 
plus  particulièrement  la  théologie  , 
't,  ayant  obtenu  la  permission  d'en 
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donner  des  leçons  pubhques,  il  s'ac- 
quit une  telle  réputation ,  qu'on  lui 
lit  à-la-fois  des  propositions  à  lires- 
lau  ,  à  Stettin  ,  à  Berlin  ,  à  Géra  et 
Leipzig  ,  et  qu'on  l'appela  au  recto- 
rat de  l'école  de   IMeissen.  Weller 
balançait  et  s'excusait  en  disant  que 
les  fonctions  de  recteur  le  détourne- 
raient de  ses  travaux  théologiques. 
L'école  de  Meissen ,  qui  craignait  de 
le  perdre  ,    lui  offrit   la  chaire  de 
professeur  extraordinaire  de  théo- 
logie ,    et  dans    la    suite  celle  des 
langues  orientales.    En    1640  ,    il 
abandonna   le  professorat   pour  la 
place  de  coadjuteur  à  l'église  prin- 
cipale de  Brunswick  ,   d'où   il   fut 
appelé,  en  1646,  à  la  cour  électorale 
de  Dresde ,  avec  le  titre  de  premier 
prédicateur.  Il  y  jouit,   durant  le 
reste  de   sa  vie ,   d'une  grande  fa- 
veur, accompagnant  tantôt  les  ducs 
régnants  ,  tantôt  les  princes  de  la 
famille  dans  leurs  voyages  à  Prague, 
à  Francfort  et  en  Danemark.  Il  se 
trouvait  avec  l'électeur  Jean-George 
II  à  la  diète  de  Ratisbonne ,  lorsqu'il 
fut  saisi  d'une  fièvre  violente.  Il  re- 
vint à  Dresde  presque  aussitôt,  et  y 
mourut  le  6  juillet  1664.  Son  ouvra- 
ge le  plus  connu  est  une  Grammaire 
grecque  ,  imprimée  plusieurs  fois  et 
très-estimée ,  quoique  peu  connue  en 
France.  La  meilleure  édition  est  celle 
qui  a  été  donnée  sous  ce  titre  :  TVel- 
leri  (/.)  Grammatica  grœca  nova; 
acced.  Lamh.  Bos  brevissima  sjn- 
taxis  et  accentuum  ratio^cumprce- 
fat.  J.  Fischeri ,  Leipzig,    ^7^1  , 
in  -  8^^.   J.    Peiskcr    a   dressé    des 
tables  pour  en  faciliter  l'intelligence 
ou  l'usage.  Parmi  ses  autres  ouvra- 
ges ,  nous  indiquerojis  comme  les  plus 
remarquables   des  Sermons  sur  la 
mauvaise  conscience,  un  recueil  de 
s'iK  Oraisons  funèbres  avec  la  vie  de 
l'électeur  de  Saxe  George  I^»'. ,  une 
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édition  de  la  Bible  allemande  de  Lu- 
ther ,  avec  préface  j  Spicilepum 
quœstionuni  hehrœo-syrarum^  Dlsp. 
an  puncta  hehrœa  lUteris  coœva , 
dissertation  encore  estimée  ;  De  Cal- 
i^ino  -  Schwejickfeldianismo ,  traite 
dirige  contre  Masson  j  et  De  quœs- 
tione  :  An  hœreticus  sit  ig7ii  an 
ferro  manclpandus  ?  Daniel  Henri 
et  Milternacht  prononcèrent  son 
Eloge.  Le  dernier  a  ëte  imprime  sous 
le  titre  de /o.-5eZ>.  Mittern.  etc.... 
Panegfriciis  in  Jac.  Wellerum  , 
Leipzig,  1666,  in-4*'.  Voy.  aussi 
Albert,  Apes  Wellerianœ,  et  Lem- 
mel,  TVelleriis  redivmis.  P — ot. 
WELLS  (  Edouard  ) ,  philologue 
anglais,  né  en  1664  à  Corsham  , 
dans  la  province  de  Wilt^  étudia 
d'abord  à  l'école  de  Westminster  , 
fut  admis  au  collège  du  Christ,  où 
il  reçut  le  grade  de  maîtrc-ès-arts, 
y  professa  pendant  plusiou's  années, 
et  eut  entre  autres  disciples  le  célè- 
bre antiquaire  Browne  Willis ,  qui 
dans  la  suite  le  présenta  au  rectorat 
de  Blechley,  dans  le  comté  de  Buc- 
kingham.  Wells  obtint  aussi  la  cure 
de  Coltesbachdans  le  Leicestershire  , 
en  17  l'y,  et  mourut  au  mois  d'août 
172'j.  On  lui  est  redevable  de  plu- 
sieurs ouvrages  importants  ,  en  tète 
desquels  il  faut  piacer  :  I.  Une 
excellente  édition  de  Xénophon,  Ox- 
ford ,  5  vol.  in-S*^.  ,  revue  sur  plu- 
sieurs manuscrits  ,  ornée  de  cartes 
géographiques  et  chronologiques  ,  et 
enrichie  d'une  traduction  latine.  II. 
Une  édition  de  Denys  le  Periégète, 
sous  le  titre  de  Dionysii  geographia 
emendataet  locupletata,  additione 
scilicet  geographue  hodiernœ  ,  etc. , 
Oxford,  1707,  in -8*^.  Wells  ne  s'est 
point  contenté  de  donner  un  texte  pur 
avec  des  notes  instructives  ou  choi- 
sies ;  il  a  refondu  l'ouvrage  entier , 
transposé  et   changé   les   vers  ,   et 
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quelquefois  même  inséré  des  passa- 
ges de  sa  composition  ,  de  sorte  qu'il 
se  trouve  dans  son  édition  environ 
trois  cents  vers  grecs  de  plus  que  dans 
les  autres.  Les  savants  n'ont  point 
goûté  cet  étalage  d'érudition  auda-  * 
cieusc  qui  annule  le  texte  de  l'auteur 
sous  prétexte  de  le  perfectionner  ou  de 
le  compléter.  Au  reste  ,  les  vers  sont 
tournés  avec  assez  d'élégance;  la 
traduction  latine  et  littérale  du  texte 
grec  est  extrêmement  utile;  les  notes 
qui  forment  le  commentaire  prouvent 
toutes  de  l'érudition  et  de  l'exactitu- 
de; enfin  seize  cartes  géographiques, 
dessinées  par  l'éditeur  lui-mtme, 
accompagnent  l'ouvrage  et  en  don- 
blentla  valeur.  III.  Géographie  his- 
torique de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament ,  avec  des  cartes  et  des 
tables  chronologiques,  4  vol.  in-H». 
IV.  Cours  de  mathématiques  à 
l'usage  des  jeunes  gentilshommes , 
v3  vol.  in-B^.  V.  Paraphrase  de  tous 
les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament ,  avec  des  notes  , 
4  vol.  in- 4'''  Cette  composition  im- 
portante est  formée,  i".  d'une  Tra- 
duction anglaise  aussi  exacte  que 
possible;  2".  d'une  Paraphrase  dans 
laquelle  le  texte  est  explirpié  et  par- 
tagé en  sections  ,  et  autres  moindres 
divisions;  S^.  de  Remarques;  4*** 
de  Préfaces  à  la  tête  de  chaque  li- 
vre,  soit  de  l'Ancien,  soit  du  Nou- 
veau Testament  ;  5".  d'un  Discours 
préliminaire  pour  tout  l'ouvrage.  VL 
Harmonia  grammaticalis  ou  Coup- 
d'œil  sur  le  rapport  des  langues 
grecque  et  latine.  Vil.  Arithméti- 
que et  géométrie ,  3  vol.  in-S».  Il 
avait  composé  un  grand  nombre  de 
cartes  dont  on  peut  voir  le  catalo- 
gue dans  son  édition  de  Denys  le  Pe- 
riégète.—  Jean  Wells,  mathéma- 
ticien anglais  ,  mourut  en  i638, 
laissant    entre     autres     ouvrages  y 
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V Itinéraire    de     l'ame    au    Cha- 

naan  des  deux,  etc.  — Benjamin 

Wells  ,   son  fils  ,  ne  à  Deptford  en 

i(3i6,  était  un  des  médecins  les  plus 

biles  de  l'époque  ;  mais  son  carac- 

le  Ifautain,  vindicatif  et  bizarre, 

ji<^na  de  lui  tons  ses  amis  et  ses  pro- 

cteurs,  et  il  mourut  dans  une  pro- 

udc  misère  en   1678.  On  lui  doit 

.n  Traité  estimé  snr  la  goutte,  et 

ine  traduction  anglaise  du  Médecin 

expérimenté  de  Brice  Bauderon. 

P— OT. 

WELSCH  (  George  -  Jérôme  ), 
médecin  et  philologue  d'Augsbourg, 
où  il  était  né  le  28  octobre  i6'24, 
fit  ses  premières  études  au  gymnase  de 
cette  ville ,  et  les  continua  aux  acadé- 
mies de  ïubingue  et  de  Strc^sbourg, 
étudia  la  langue  arabe  et  la  médeci- 
ne ,  et  fit  dans  l'une  et  l'autre  de  ra- 
pides progrès.  Un  voyage  de  long 
cours  ,  eu  diverses  parties  de  l'Alle- 
magne ,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie, 
l'occupa  pendant  les  années  suivan- 
tes. Il  avait  même  formé  le  projet 
de  passer  en  Egypte.;  mais  ses  pa- 
rents s'opposèrent  à  l'accomplisse- 
ment de  cette  résolution  ,  et  il  se  fixa 
auprès  d'eux.  Comme  dans  ses  ex- 
cursions scientifiques  il  avait  tou- 
jours eu  soin  de  se  faire  connaître 
des  hommes  les  plus  illustres ,  et  que 
d'ailleurs  il  avait  singulièrement  ajou- 
té à  la  masse  de  ses  connaissances  , 
il  eut  bientôt  acquis-,  quoiqu'il  ne 
portât  point  encore  le  titre  de  doc- 
teur ,  une  assez  haute  réputation 
dans  les  sciences  pour  que  l'aca- 
démie des  curieux  de  la  nature 
l'admît  dès  son  origine  au  nombre 
'le  ses  membres.  La  faiblesse  de  sa 
luté  et  une  humeur  nalurellemcut 
iiélancolique  l'cmpêclièrcnt  néan- 
Kjins  de  se  livrer,  avec  autant  d'é- 
nergie qu'il  l'aurait  souhaité,  aux 
travaux  de  l'anatomie  et  de  la  théra- 
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peuiique.  Il  mourut  le  1 1  nov.  1678, 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges estimés^  parmi  lesquels  on  cite: 
I.  Sjlloge  curationum  et  ohserva- 
tionum  medicinalium.  II.  Disserta- 
tio  de  /E^agropilis.  III.  Exercita- 
tio  de  Vend  medinensi.  IV.  Exer- 
citatio  de  Vermibus  capillarihus. 
V.  Curatiomnn  exoticarum  chilia- 
des  II,  et  Cojisiliorum  medicina- 
lium cenluriœ  iv ,  avec  des  notes. 
Beaucoup  de  Mémoires  et  d' Obser- 
vations de  Welsch  sont  tontcnus' 
dans  les  Miscellanea  des  Curieux  de 
la  nature.  P — ot. 

WELSER  ou  VELSER  (Marc), 
historien  et  philologue,  naquit  le  20 
juin  i558,  à  Augsbourg ,  d'une  fa- 
mille très-ancienne.  Quelques  auteurs 
la  font  remonter  jusqu'à  Bélisaire* 
mais  il  serait  diilicile  d'établir 
cette  généalogie  sur  des  preuves  in- 
contestables. Les  ancêtres  de  Welser 
avaient  acquis  de  grandes  richesses 
par  le  commerce.  L'un  d'eux  (Bar- 
thélemi  Welser  ),  s'étant  rendu  maî- 
tre de  la  province  de  Venezuela  , 
obtint  de  l'empereur  Charles -Quint 
d'en  conserver  la  propriété ,  moyen- 
nant une  redevance  annuelle  ,  et  la 
transmit  à  ses  descendants  qui  la  gar- 
dèrent jusqu'en  1  555  ,  éj)oque  où  ils 
en  furent  dépossédés  par  la  reine  Eli- 
sabeth ,  femme  de  Philippe  II  :  aussi 
leur  fortune  égalait- el!e  celle  des' 
Fugger  {Vof.  ce  nom).  Marc  mon- 
tra dès  son  enfance  les  phis  heu- 
reuses dispositions  pour  les  lettres. 
Envoyé  fort  jeune  à  Rome  pour  sui- 
vre les  leçons  du  fameux  Ant.  Mtu-et 
(  Foj.  ce  nom  ) ,  il  fit ,  sous  cet  ha- 
bile maître,  de  rapides  progrès  dans 
les  langues  grecque  et  latine.  A  cette 
étude  il  joignit  celle  des  antiquités  , 
et  se  rendit  tellement  habile  dans  la 
langue  italienne ,  que  de  l'aveu  même 
des  auteurs  toscans  il  égalait  les  meil- 
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leurs  écrivains.  De  retour  dans  sa 
pairie,  il  embrassa  la  profession  d'a- 
vocat ,  et  se  signala  quelque  temps 
au  barreau.  Admis  en  i^g'i  au 
nombre  des  sénateurs  ,  il  passa  suc- 
cessivement par  toutes  les  charges  , 
et  fut  enfin  élu  prêteur  ,  puis  consul 
ou  duumvir  en  1600.  Les  soins  qu'il 
était  obligé  de  donner  aux  aifaircs 
publiques  ne  ralentirent  point  son 
ardeur  pour  les  lettres  ;  il  aimait  et 
protégeait  les  savants  ,  et  saisissait 
avec  empressement  toutes  les  oc- 
casions de  leur  rendre  service. 
C'est  ainsi  qu'ayant  su  que  Con- 
rad Rittershuys  desirait  avoir  com- 
munication du  manuscrit  des  Épî- 
tres  d'Isidore  de  Peluse  ,  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  l'électeur  de 
Bavière  ,  il  n'hésita  pas  à  déposer 
mille  florins  pour  lui  procurer  cette 
satisfaction.  Welser  était  en  corres- 
pondance avec  les  hommes  les  plus 
distinguésde  l'Europe,  tels  queScali- 
ger,Peiresc,  et  Galilée  qui  lui  dédia  ses 
Lettres  sur  la  découverte  des  taches 
du  soleil.  Peiresc  lui  demanda  son 
portrait  pour  le  joindre  à  ceux  des 
savants  qui  décoraient  sa  galerie  • 
mais  Welser  lui  déclara  qu'il  se  re- 
connaissait indigne  de  cet  honneur  ; 

et  il    fallut   envoyer   à  Au^rshours 

11-1  •  .'' 

un   pemtre   assez  habile  pour  saisir 

ses  traits  à  la  dérobée.  Welser  fut 
tourmenté  de  la  goutle  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  ,  et  mourut  le 
i3  juin  i6i4«  Son  tombeau  ,  qu'on 
voit  dans  l'église  des  Dominicains  , 
est  décoré  d'une  épitaphe,  composée 
par  Laur.  Pignoria^  son  ami;  elle 
est  rapportée  dans  les  Moninnenta 
Basil.,  appendix  75  (i).  La  plupart 
des  poètes  de  l'Allemagne  s'empres- 
sèrent de  payer  un  tribut  de  regrets 

(i)Tons  les  bibliographes  placent  la  mort  de 
Welser  au  i3  juin  ;  et  son  épitaplie  dans  les  Monn- 
tieii/a  Basil,  au  9.'i  du  même  mois. 


WEL 


à  la  mémoire  de  Welser  dont  ils 
avaient  éprouvé  l'utile  bienveillan- 
ce.  Leurs   vers 


Leurs  vers ,  recueillis  jiar  J. 
Rycquius,  ont  été  réimprimés  à  la 
tcte  de  l'édition  que  Chr.  Arnold  a 
publiée  des  OEuvres  de  Welser,  sous 
ce  titre  :  M.  Felseri  opéra  historica 
et  philologica  ,  sacra  et  profana  , 
Nuremberg,  1682,  in-fol.  ,  lig.  Ce 
volume  est  précédé  d'une  vie  de  l'au- 
teur. Les  ouvrages  de  Welser  y  sont 
rangés  dansl'ordre  suivant  :l.Rerum 
Boicarum  libri  quinque  historiam  à 
gejitis  origîjie  ad  Caroliim  mag- 
num complexi  y  Augsbourg  ,  1602^ 
in-40.  Cette  histoire  des  anciens  Ba- 
varois est  fort  estimée;  elle  a  été 
traduite  en  allemand  par  Engelb. 


Wielich  ,   ibid. 


On    savait 


que  Welser  avait  laissé  un  sixième 
livre  ,  et  que  Math.  Raderus  en  avait 
eu  le  manuscrit  autographe  ;  mais  de- 
puis long-temps  on  le  croyait  perdu, 
lorsque  J.-Gasp.Lippert  l'ayant  re- 
trouvé le  fit  imprimer  dans  une  nou- 
velle édition  de  rhistoire  de  Bavière, 
Augsbourg,  1777,  in-8''.„  jusqu'à 
ce  jour  la  seule  complète  ;  elle  est 
enrichie  des  remarques  et  des  addi- 
tions de  J.-J.  Herwart  et  de  Math. 
Raderus;  et  l'on  trouve  à  la  (in  deux 
opuscules  inédits  :  Leontii  Pamphili 
Âlsatici  apologia  ac  ad  eandcm 
Cratoiiis  Sylvii  Narisci  responsio. 
IL  Rerum  Augustanarum  Vindeli-^ 
carum  libri  octo  ,  qiiibiis  à  prima 
Rhœtorum  ac  Findelicorum  origi- 
ne usque  ad  ann.  55^  à  nato  Christo 
nobilissimœ  gentis  historia  et  anti- 
c/uitates  traduntur ,  Venise ,  1 594  , 
in-fol.;  belle  et  rare  édition  que  M. 
Renoiiard  croit  sortie  des  presses  des 
Aides  (  Foy.  son  Catal.  )  ;  trad.  en 
allemand,  Aiicfshourti ,  1 5n'") ,  in-fol. 

TTTr  ,        .  -  '■' 

111.  Inscriptiones  antiquœ  Auguslœ 
Vindelicarum  duplb  auctiùs  niiàin 
anteà  editœ  ,  Venise,  Aide  ,  i  ^90  , 
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in-4**«  Peutinger  avait  le  premier  re- 
cueilli les  anciennes  inscriptions  épar- 
ses  dans  la  ville  d'Augsbourg  et  sur 
son  territoire ,  et  les  avait  publiées 
en  i5o5  et  en  i5'20  (2).  IV.  Con- 
yersioatpassioSS.  martjruin  J/rœ, 
Hilariœ ,  Vigîiœ  ,  Eunomiœ  ,  Eu- 
troviœ ,     quœ   anie    annos    paulb 
minus    i3oo  August.   Firidelicar. 
passée  sunt  ;  cum   Comment ario  , 
Venise,  Aide ,  1  Sqi  ,  in-4".  Ces  Vies 
ont  été  insérées  dans  les  Âcta  sanct. 
des  Bollandistes.V./^ei'tï^'  S.Udal- 
rici  Augustanar.  Vindelicar.  epis- 
copi ,  quœ   extant  ex  mss. ,  Augs- 
bourg  ,  1 595 ,  in  -  4^**  VI. _  Historia 
ah   Eugippio    ante  annos  circiter 
1 1 00  scripta  ;   qud  tempora   quœ 
Attilœ  morlcmconsecula  sunt,  oc- 
casioncvitœ  S.  Scvcrini ,  illustran- 
tur  ,  ibid. ,  1590 ,  in^''. ,  tirées  des 
mss.  de  la  bibliothèque  de  S.  Em- 
nieran  de  Ratisbonnc.  VII.  Narra- 
tio  corum  quœ,  contigerunt  Apol- 
lonio  TjriOy  ex  membran, vêtus tis, 
ibid.,  i5g3  y  in-4"'  C'est  le  roman 
d'Apollonius  de  Tyr:  Welser  l'avait 
tiré  d'un  ms.  de  la    bibl.   des  SS. 
Ulrich    et   Afre.   Quelques  auteurs 
l'attribuent  à  Symposius.  L'original 
grec  s'est  perdu.  11  a  été  traduit  en 
français  par  Lebrun  ,  Paris  ,  1710  _, 
l'ji'i,  augmenté  d'une  préface ,  et 
1796^  in- 12.  VIII.  Fragmenta  ta- 
hulœ  antiquœ ,  Venise  ,  Aide,  iSgi, 
in-4''.  Welser,  ayant  découvert  ces 
fragments  de  la  fameuse  carte  con- 
nue sous  le  nom  de  Table  de  Peu- 
tinger,   s'empressa  de  les  publier  j 
mais  de    nouvelles    recherches    lui 
ayant   procuré   ce  précieux   monu- 


(a")  Welser  reproduisit  ces  inscriptions  à  la  suite 
de  sou  l/isloire  iP  Ati^<ihoHr^ ,  en  i5()4;  et  depuis 
il  s'occupa  de  recueillir  celles  que' (le  nouvelles 
fouilles  niireut  2i  découvert.  Il  en  avait  coiuposé 
un  Supplément  ii  son  ouvra(;e,  qu'on  trouve  dans 
les  AtiuKitil.  lilterar.  de  SclielUorn ,  V,  i  iG-^o,  et 
dans  les  MiscelLm,  hisloric.  de  Jacq-  Hrueker. 

L. 
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ment  ,  il  le  fît  réduire  et  l'adressa  , 
pour  le  mettre  au  jour  ,  à  son  ami 
le  savant  Abrah.  Orteil  (  Vcyyez 
Peutinger  ,   XXXIIl ,  546  ).  IX. 

Epistolœ   ad  viros    illustres.    Ces 
lettres  ,  au  nombre  de  plus  de  cent 
cinquante ,   les   unes  en  latin  ,   les 
autres  en  italien ,    sont    adressées 
à  Jos.    Scaliger ,   à  Juste   Lipse , 
à  Rob.  Titius  ,   etc.  ,  etc.  On  trou- 
ve d'autres  lettres  de  Welser  dans 
diflércnts  recueils  :  une  à  Élie  Ening- 
her   dans  les    Amœnitates    litter. 
de  Schclhorn  ,  m ,  247  ;  plusieurs 
lettres  à  Kirchmaim  ,  à  Meursius,  à 
Conr.  Riltershuys,  dans  les  Epistol. 
Gudianœ  ,  i85  ;  dans  la  Notitia  U- 
bror.  rarior.  de  Théoph.  Siucerus 
(  Schwindel  ) ,  i  ,  1 7  -  20  j  dans  les 
Miscellan.  Lipsiœ  nova^  v,  874  et 
536  ;  cn(iu,  on  a  publié  séparément 
une  Lettre  de  Welser   à  son   frère 
Christophe,  contenant   des  remar- 
ques archéologiques  très-curieuses  , 
Augsbourg  ,  1778  ,  in-8'>.  X.  Sauli 
Merceri  FirgiliusProteus.C'csxVhis-' 
toire  des  empereurs  d'Allemagne  , 
composée  de  vers  de  Virgile.    H. 
Meibom  avait  publié  cette  pièce  à  la 
fin  du  second  volume  des  Centones 
Virgiliani.     Clir.     Arnold    avertit 
qu'il  la  reproduit  à  la  iin  des  OEu- 
vres  de   Welser  ,  pour   de   bonnes 
raisons  :  Nunc  ,  justis  de  causis  , 
hoc  loco  comparare  jussus  ;  en  elfet 
elle  est  de  Welser  :  Saulus  tierce- 
rus  est  l'anagramme  de  Marous  Vel- 
serus  (3).  XI.  Publ.  Optatiani  Por- 
phyrii  Paneg/ricus  [V.  Opïatien). 
On  doit  encore  à  ce  savant  une  édi- 
tion des  fragments  du  traité  de  l'em- 
pereur Frédéric  II,  à^xx.  y  Oiseleur  ^ 
de  arte  vemindl  cum  avibus,  etc. , 


3)  Le  P.  Niccrou  ,  qui  n'a  p.is  devine  celte  pe- 
I  ruse  ,  dit  que  cette  pièce  n'est  iioiut  de  Wil- 
,  et  qu'elle  ne  mcritait  guère  d'être  jointe  à  se* 


(3) 
tite 
ser 
OKuvrcs 
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Augsbourg  ,  1596,  in -S».  {T^oy. 
Frédéric,  XV,  55i  ).  Il  a  fourni 
beaucoup  de  matériaux  à  Gruter 
pour  ^on  Recueil  d' inscrijjtions  ; 
enfin,  on  le  regarde  comme  le  ve'- 
ritable  auteur  du  Squittinio  délia 
libertà  VenetOf^,  161*2,  in  -  4°. , 
traduit  en  français  par  Amelot  de  la 
Houssaye,et  que  quelques  bibliogra- 
phes attribuaient  à  don  Alpli.  de  la 
Cueva  (  F.  Bedmar  ,  IV,  47).  Outre  la 
Vie  de  W^elser  par  Arnold  ,  dont  on 
a  parle,  on  peut  consulter  Melcli. 
Adam  ,  Vilœ  jurisc.  germanor.  ; 
Freber  ,  Theatr.  viror.  ;  le  Dict. 
de  Bayle  ;  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron ,  tome  xxiv  ,  et  les  Singulari- 
tés historiques  de  D.  Liron.  Son 
portrait  est  grave  in-fol.  à  la  tête 
de  ses  OEuvres  ,  et  en  petit  dans 
Freber.  W — s. 

WELSTED  (  LÉONARD  ) ,  poète 
anglais,  né  en  1689  dans  la  ville 
d'Abington  (  comté  de  Norlbamp- 
ton  ) ,  reçut  les  premiers  éléments  de 
l'éducation  à  l'école  de  Westmins- 
ter. Un  ouvrage  anonyme  intitulé  les 
Caractères  du  temps  (  Londres, 
1728,  in-80.  )  ,  qui  lui  e^t  fausse- 
ment attribué  par  quelques  biogra- 
phes ,  le  représente  comme  un  en- 
fant de  la  plus  haute  espérance  ,  et 
assure  que  les  deux  uîq.versités  d'Ox- 
ford et  de  Cambridge  se  disputaient 
l'honneur  de  l'avoir  pour  disciple. 
Ce  qu'il  y  a,  de  certain ,  c'est  qu'il 
était  encore  à  l'école  de  Westmins- 
ter ,  lorsqu'il  publia  son  poème 
burlesque  du  Pdté  aux  pommes  , 
chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  plai- 
santerie, que  l'on  a  attribué  uni- 
versellement au  docteur  King,  et  qui 
même  a  été  inséré  dans  la  collection 
de  ses  ouvrages.  Welsted  s'atta- 
cha au  comte  de  Clare  et  a.  quel- 
ques seigneurs  qui  lui  firent  obtenir 
divers  emplois ,  devint  officiai  de  la 
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Tour  de  Londres,  et  mourut  revêtu  de 
cet  emploi  en  1747*  H  avait  compo- 
sé un  grand  nombred'opuscules  qui, 
la  plupart,  furent  imprimés  séparé- 
ment, et  après  sa  mort  réunis  en  un 
vol.  in-8".  Les  pièces  les  plus  remar- 
quables de  ce  recueil  sont  :  L  hePdté 
aux  pommes.  IL  Une  comédie  inti- 
tulée le  Libertin  hypocrite ,  i^jiQ, 
JIL  Le  Génie  ^  ode  sur  l'apoplexie 
du  ducdeMarlborough.  Stcele  en  fit 
l'éloge  dans  le  temps  ,  et  elle  fut  gé- 
néralement si  admirée,  qu'on  l'attri- 
buait à  Addison.  IV.  li' Hymne  au 
créateur ,  élégie  sur  la  mort  de  sa 
fille  unique  (  insérée  dans  le  Gentle- 
man s  magazine ,yo\.  lx,  p.  gSG;. 
V.  Le  Triumvirat  y  lettre  en  vers 
adressée  de  Bath  à  Célie,  par  Palé- 
mon.  Ce  morceau  ,que  l'on  considère 
à  juste  titre  comme  une  satire  contre 
Pope,  attira  sur  Welsled  des  sarcas- 
mes auxquels  il  ne  pouvait  rester  in- 
sensible. C'est  lui  que  l'auteur  de  la 
Dunciade  caractérise  en  le  compa- 
rant à  de  la  bière ,  vieille  sans  être 
mûre,  plate  sans  être  claire,  aigre 
sans  être  forte ,  etc.  VL  Des  Con- 
tes erotiques.  VIL  Diverses  imi- 
tations et  traductions  de  poètes  an- 
ciens. 11  avait  fourni  à  Steele  le 
prologue  et  l'épilogue  des  Amants 
généreux  ,  et  publié  une  bonne  tra- 
duction du  Traité  du  sublime,  par 
Longin.  Quant  à  ses  qualités  comme 
poète,  il  est  assez  diliicilede  l'appré- 
cier. On  ne  peut  nier  que  sa  versifi- 
cation ne  soit  facile ,  coulante  et 
harmonieuse  j  mais  ,  comme  l'in- 
sinue l'auteur  de  la  Dunciade,  son 
harmonie  dégénère  en  fadeur,  et  sa 
douceur  en  faiblesse.  On  peut  aussi 
lui  reprocher  d'avoir  été  trop  près 
de  la  licence  dans  ses  contes  eroti- 
ques. Son  premier  ouvrage  est  sans 
contredit  son  chef-d'œuvre.  On  y 
voit  de  l'imagination ,  du  feu ,  beau- 
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^(toup  d'esprit  et  d'originalité  j  eu 
un  mot  ,  le  germe  d'un  poète. 
Mais  eu  sortant  du  collège,  il  se 
fit  homme  du  monde,  Lien  plus 
qu'homme  de  lettres  ,  et  devint  un 
adepte  du  plaisir  au  lieu  d'être  un 
adepte  de  la  poésie.  Les  louanges  ex- 
cessives ou  prématurées  de  ses  amis 
contribuèrent  aussi  à  le  gUcr,  et  il 
ue  fit  aucun  elï'ort  pour  s'élever  d'un 
rang  secondaire  à  celui  auquel,  après 
un  début  aussi  brillant,  pouvait  aspi- 
rer un  poète  laborieux  et  sévère  pour 
lui  même.  —  Robert  Welsted,  as- 
socié du  coUcge  de  la  Madeleine  à 
Oxford,  publia  conjointement  avec 
Rich.  West  (  F",  ce  nom  ) ,  une  édit. 
de  PJudare,  avec  scolies  ,  notes  et 
traduction  latine  en  vers  lyriques  de 
Sudorius  ,  i(ù)'j ,  in-fol.     P — ot. 

WELWOÔD  (  James  ) ,  méde* 
cin  ,  né  à  Édinboiu'g  en  1 65i ,  fit  ses 
e'tudes  à  Glasf;o\v,  et  lut  obligé  de 
se  réfugier  en  Hollande,  avec  son  pè- 
re, que  l'on  soupçonnait  d'avoir  as- 
sassiné l'évcque  Sharp.  Revenu  dans 
sa  patrie,  lors  de  la  révolution  de 
1688 ,  il  y  devint  médecin  du  roi. 
On  a  de  lui  des  Mémoires  sur  les 
affaires  de  V Angleterre ,  depuis 
l588  jusqu'à  la  révolution  qui  ren- 
versa les  Stuarts,  un  vol.  in-8**.  C'est 
un  ouvrage  superficiel  et  très-partial. 
On  a  du  même  auteur  des  Notes  et 
Observations  sur  l'histoire  du  roi 
Jacques  l'^'^ ,  composée  par  Wilson , 
et  une  traduction  en  anglais  du  Ban- 
(juet  de  Xénophon ,  iu-8".  ,à  laquelle 
il  a  joint  un  Discours  sur  la  mort  de 
Socrate  et  sa  doctrine.  Il  mourut  à 
Edinbourg  eu  i-^f  16.  Z. 

WE^(:ESLAS.    r.  Vencislas. 

WKNDELIN  ou  VENDELIN 
(  GoDEFuoi  )  (i)  ,  géomètre  et  as- 


(i)  l)<<ii:<  une  liège»  lellre»  ik  Cinstnadi  (Voy.  Opé- 
ra Gassendi^  VI ,  4»;;  )  ,  Wendelin  ajimte  A  «on 
uom  de  Godefiroi  celui  d'irinée. 
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tronome ,  était  né  le  6  juin  1 58o  dans 
la  Campine.  Placé  dès  son  enfance  sous 
la  direction  d'un  habile  maître,  il  fit 
de  rapides  progrès  dans  les  lettres. 
A  treize  ans  il  composait  des  ïambes 
dont  un  poète  plus  âgé  aurait  pu 
se  glorifier.  Il  fit  sa  rhétorique  à 
Tournai ,  sous  les  Jésuites  ,  et  sa 
philosophie  à  Louvain.  Malgré  son 
penchant  pour  les  sciences,  qui  com- 
mençait à  se  manifester  ,  il  ne  cessa 
pas  de  cultiver  les  lettres  ,  et  dans 
ses  loisirs  il  apprit  l'hébreu.  Un  de 
ses  condisciples  lui  persuada  de  l'ac- 
compagner à  l'université  de  Pra- 
gue; mais  il  tomba  malade  à  Nu- 
remberg ,  et  le  manque  d'argent 
l'obligea  de  revenir  dans  sa  famille. 
Le  désir  d'acq«érir  des  connaissances 
le  conduisit  en  France  j  il  s'ariêta 
quelque  temps  à  Lyon  ,  oii  l'on  sait 
qu'il  exerça  l'emploi  de  correcteur 
dans  une  imprimerie.  11  partit  pour 
Rome  ,  en  1600  ,  avec  des  pèlerins 
qui  s'y  rendaient  pour  gagner  les  in- 
dulgences du  jubilé.  Après  avoir 
rempli  ses  devoirs  de  religion  ,  il 
visita  les  princi})ales  villes  d'Ita- 
lie ,  revint  en  France  par  Mar- 
seille ,  et  établit  à  Digne  une  école 
qui  fut  assez  fréquentée.  Valère  An- 
dré, et  après  lui  les  bibliotliécai- 
res  des  Pays-Bas  ,  disent  que  Wen- 
delin eut  l'avantage  de  compter  au 
nombre  de  ses  élèves  le  célèbre  Gas- 
sendi ;  mais  le  P.  Bougerel  a  dé- 
montré que  celte  assertion  est  inexac- 
te (  F,  la  Fie  de  Gassendi  ).  Wen- 
delin retourna  ,  en  i(3o4,dans  sa  pa 
trie  ,  d'où  il  revint  presque  aussitôt  à 
Paris  ;  et  s'étaut  chargé  de  l'éducation 
des  enfants  d'André  Arnaud  ('2) ,  il 


(a)  André  Arn»ud  «l  l'auteur  d'un  recueil  de 
niolunges  eu  prosi-  et  en  vers,  intitulé  Joci ,  l'aris, 
itîoi,  iu-ia  ,  et  Avignon,  itiii.î.  <>n  fronvc  dans  la 
Nccoiide  édition  nne  lettre  à  Iriiiàe  U  endclin  ,  p. 
7a  ;  inai«  «'lli-  i.'i.lli  i.  n.i.'..iii'  |>ui'li<'iilai'iti>  sur  imlri- 

auteur. 
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partagea  son  temps  entre  les  soins 
qu'il  leur  devait  et  l'étude  de  la  ju- 
risprudence. Dès  qu'il  eut  achevé' ses 
cours ,  il  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement ,  et  parut  au  barreau  avec 
distinction.  La  mort  de  son  père  et 
de  sa  mère  le  força  de  revenir  ,  en 
\^vi,  dans  son  pays,  pour  régler  ses 
affaires.  11  résolut  de  s'y  fixer,  et 
ayant  embrasse  l'état  eccle'siastiqiie 
il  fut  pourvu  de  la  cure  de  Herck , 
lieu  de  sa  naissance.  Passionne  pour 
les  sciences ,  il  contribua  de  tout  son 
pouvoir  à  les  propager  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  ouvrit  dans  sa  province  une 
école  où  il  donna  lui-même  des  leçons; 
aidant  de  ses  conseils  et  de  ses  li- 
vres tous  ceux  qui  recouraient  à  ses 
lumières.  Il  entretenait  une  corres- 
pondance suivie  avec  les  savants  les 
plus  distingues  de  la  France  et  de 
l'Italie,  tels  que  Gassendi,  Peiresc  , 
Mersenqe,  Pclau  ,  Naudè,  Riccioli, 
etc.  ,  et  ce  fut  à  sa  prière  qu'en 
i636  Gassendi  répéta  la  mesure  du 
gnomon  de  Pythéas  (  Voy.  ce  nom , 
XXXVI ,  371),  et  détermina  la 
b auteur  méridienne  spLsticiale  du  so- 
leil à  Marseille,  pour  s'assurer  de  la 
variation  de  l'obliquité  de  l'éclipti- 
que.  L'année  précédente ,  Wendeiin 
avait  été  nommé  chanoine  du  chapi- 
tre de  Gondé ,  par  i'infante  Isabelle- 
Claire -Eugénie.  Les  revenus  de  ce 
bénéfice, qu'il  n'avait  point  sollicité, 
lui  procurèrent  les  moyens  de  s'ap- 
pliquer à  i'astroilomie  avec  une  nou- 
velle ardeur.  Les  observations  qu'il 
fit  sur  la  lune  l'occupèrent  pendant 
plus  de  quinze  ans.  Il  avait  pris  l'en- 
gagement de  les  pousser  plus  loin  , 
mais  il  enfutdétournéparles  emplois 
dont  il  fut  revêtu  contre  son  gré. 
L'évêque  de  Tournai,  l'ayant  choisi 
pour  secrétaire  ,  le  nomma  bientôt 
après  oiïicial  et  chanoine  de  sa  ca- 
thédrale. Wendeiin  mourut,  en  1660, 


WEN 

doyen  du  chapitre  de  Rothnac,  lais- 
sante réputation  d'un  esprit  univer- 
sel. Gassendi  le  regarde  comme 
un  homme  de  bien  et  des  plus  sa- 
vants de  son  temps.  Wendeiin,  dit 
Bailly^  a  beaucoup  observé  ,  mais 
particulièrement  la  lune  ,  dont  il 
considéra  les  taches  et  détermina  les 
positions  ;  cependant  il  ne  lui  fit 
point  parcourir  l'ellipse  de  Kepler  : 
il  lui  donne  bien  un  cercle,  mais  sans 
épicycle,  et  il  explique  ses  inégalités 
par  un  balancement  semblable  à  ce- 
lui des  i>endules.  lleutaussiîetortd'é- 
tab!irque  les  jours  sont  égaux  ,  mal- 
gré l'inégalité  de  la  marchedu  soleil , 
dont  le  mouvement  leur  sert  de  régu- 
lateur. Wendeiin  reconnut  le  premier 
la  vérité  de  la  loi  de  Kepler,  rela- 
tive aux  satellites  de  Jupiter,  et  la 
confirma  par  ses  propres  calculs.  Il 
établit  d'une  manière  formelle  la 
variation  de  l'obliquité  de  Téclipti- 
quepar  la  comparaison  des  observa- 
tions modernes  aux  anciennes  ;  enfin , 
et  c'est  ce  qui  doit  lui  faire  le  plus 
d'honneur  ;,  il  a  déterminé  la  paral- 
laxe du  soleil  que  l'on  regardait 
comme  inaccessible  pour  sa  peti- 
tesse (  Hist.  de  l'astroiwm.  modem. , 
II ,  1 58-6'2  ).  Sans  avoir  jamais  tracé 
de  cartes ,  Wendeiin  a  rendu  de 
grands  services  à  la  géographie  ;  il  a 
tenté  d'en  réformer  le  système  dont 
il  sentait  toute  l'imperfection  ;  et  l'o; 
est  surpris  que  Delisle  n'ait  pas  pr 
fité  de  ses  observations  pour  amélii 
rer  les  cartes  qu'il  publia  cinquan 
ans  après  lui  (  V.  Delisle  ,  XI 
Si).  Les  ouvrages  de  Wendeiin  sont 
I.  Loxia  y  seu  de  obliquitate  so^ 
diatriba ,  etc.,  Anvers,  1626,  in 
4^. ,  rare  et  intéressant.  L'auteur  en 
préparait,  en  i644>  une  édition  cor- 
rigée et  augmentée  qu'il  avait  l'in- 
tention de  dédier  aux  magistrats  de 
Marseille  ;  mais  elle  n'a  point  paru. 
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II.  De  tetrady  Pythagorœ  episto- 
lied  dissertatio  ,  Louvain ,  169,7  ■> 
iii-4*'.  \\\'j4rieSy  seu  aiirei  velleris 
encomium  ,  ibid. ,  1628 ,  iu  -  4°. 
C'est  un  poème  en  vers  ële'fjiaqucs. 
IV.  Censura  et  judiciiun  defalsi- 
tate  Bullœ  Martini  I papœ ,  I^nixel- 
les  ,  1643,  iu^***  7  contre  l'abbé  de 
Saint-Ainandqui  fondait  son  exemp- 
tion sur  cettebiille.V.  Arcannriini  cœ- 
les tiiim  lampas  para doxa  ,  Bruxel- 
les ,  1 04 3  ,  in- 1 2 ,  VI .  Eclipses  lu- 
nares  ah  anno  iS-yS  adann.  1640 
obser^atœ  ,  quihus  taTJulœ  atlanti- 
cœ  superstruuntur  quarum  idea 
propojiitur,  Anvers,  16445  in-4°-  I^e 
P.  Riccioli  cite  ces  deux  opuscules 
avec  éloge  ,  et  regrette  que  d'autres 
occupations  aient  empêché  Wende- 
lin  de  continuer  ses  observations  lu- 
naires (  Voy.  u4lniagest.  novum , 
I,  XXXV  ).  VII.  De  pliivid  pur- 
pured  Bruxellejisi ,  B  ruxel  les ,  1 64  6, 
in-8'\  Wendelin  attribuait  ce  pbéno- 
mène  aux  exlialaisons  des  mines  de 
vitriol  situées  dans  les  environs  de 
cette  ville.  Cette  observation,  dit 
Descartes ,  est  belle  ,  d'un  homme 
savant  et  de  trcs-bon  esprit  j  je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  soit  vraie  (  f^ie 
de  Descartes  ,\):iYV>a,\\\QX ,  ii ,  9,85). 
Cependant  ce  phénowène,si  Wendelin 
en  eût  deviné  la  véritable  cause,  au- 
rait dû  se  renouveler.  Peircsc  avait 
expliqué  d'une  autre  manière  les 
pluiesde  sang  (  ;^.  Petresc,  XXXIII, 
9.56).  Wli.  Le  ge  s  s  alicivillustralœ; 
illarum  natale  solimi  denionstra- 
tiim  ,  cum  glossario  salicn  legum 
adi^enticarmn ,  Anvers,  1649,  ^"" 
fol.  L'auteur  a  dédié  cet  ouvrage  à 
J.-J.  Chilflot  (  F.  ce  nom  )  ;  et  on  le 
trouve  ordinairement  à  la  suite  des 
Vindiciif  hispanicœ  dans  les  Opéra 
politicaàc  ce  savant  m.édecin,  La  loi 
sali(ju('  avait  été  publiée  jiour  la  ])re- 
inièrc  fois  par  J.-B.  llérold  ,  dans  les 
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Legesantiquor.  Germanorunij  Baie, 
ï557,  in-ibl.  {V.  Hérolp,  XX, 
288  ).  Wendelin  n'a  fait  que  repro- 
duire le  texte  de  cette  édition,  n'ayant 
point  eu  de  manuscrits.  Dans  une 
dissertation  préliminaire  ,  il  cherche 
à  prouver  que  cette  loi  a  été  rédigée 
dans  la  Toxandrie  ,  aux  environs  de 
Diest ,  ville  de  Brabant.  Il  y  a  des 
choses  curieuses  dans  cet  ouvrage  , 
ainsi  que  dans  le  Glossaire  ;  mais 
Wendelin  n'avait  })as  fait  une  étude 
assez  approfondie  de  l'ancienne  lan- 
gue germanique  ,  et  les  explications 
qu'il  donne  de  différents  mots  oIjs- 
curs  ont  paru  ridicules  à  D.  Bou- 
quet (  Foy.  le  Recueil  des  histor. 
de  France ,  iv,  Préf.  v).  La  meil- 
leure édition  de  la  loi  saliqueest  celle 
que  l'on  doit  à  J.-G.  Eckhard  {F.  ce 
nom),  et  il  est  probable  qu'elle  ne  sera 
pas  surpassée.  IX.  Epistola  de 
calcedonio  lapide  seu  gemma  gnos- 
tica,  S.  L.,  i655,  in-40.  X.  Des 
Lettres  à  Gassendi  dans  le  Recueil 
des  OEui>res  de  ce  philosophe  ,  vi , 
497  et  suiv.  ;  elles  contiennent  des 
partic(darités  intéressantes.  Wende- 
lin a  laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits sur  l'astronomie,  la  chrono- 
logie ,  le  déluge.  F.  la  Bihl.  Belgica 
de  Foppens.  W — s. 

WENGIERSKI  (Mathias), 
l'aîné  de  quatre  frères  qui ,  dans  le 
seizième  et  le  dix-septième  siècle,  se 
sont  rendus  célèbres  par  leur  zèle 
pour  la  propagation  du  socinianismc 
en  Pologne,  naquit  l'an  i582  en 
Silésie,  et  devint  en  1607  recteur 
de  l'école  d'Osirog.  En  1609,  il 
fut  ,  à  la  manière  des  Sociniens  , 
pleinemf^nt  et  légitimement  consa- 
cré surintendant  des  frères  dans  la 
Grande-Pologne.] .c  nouvel  élu  était 
inaugjjré  et  déclaré  surintendant , 
avec  charge  de  présider  les  syno- 
des  provinciaux.    Mathias    remplit 
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ensuite  les  fonctions  de  prédica- 
teur à  la  cour  de  la  princesse  de 
Zaslaw  y  et  il  mourut  le  1 1  no- 
vembre i638.  —  Wengierski 
(  Thomas  ) ,  frère  du  précédent ,  fut 
déclare  ,  en  1 626 ,  surintendant  des 
églises  sociniennes  dans  la  Petite- 
Pologne.  —  Wengierski  {André) , 
frère  des  précédents,  né  le  16  no- 
vembre 1600,  remplit,  en  faisant 
ses  éludes  sous  la  direction  de  son 
frère  Thomas,  les  fonctions  inférieu- 
res du  ministère  dans  les  églises  so- 
ciniennes de  la  Silésie,  de  la  Grande- 
Pologne  et  de  la  Poméranie.  Après 
avoir  visité  celles  de  la  Flollande  ,  il 
revint,  en  i625  ,  dans  sa  patrie; 
ayant  passé  par  tous  les  grades  ,  il 
fut,  en  1644 7  nommé  par  le  synode 
provincial  senior  ou  ancien  du  dis- 
trict de  Lublin.  Les  Cosaques  et  les 
Tartarcs  s'étant  jetés  sur  les  provin- 
ces méridionales  de  la  Pologne,  il 
se  réfugia  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants à  Orzeskow ,  oii  il  mourut  le 
II  janvier  1649.  Il  regretta  beau- 
coup sa  bibliothèque  qu'il  n'avait 
point  eu  le  temps  d'emporter ,  et 
que  les  Cosaques  brûlèrent,  ainsi  que 
le  temple  des  sociniens,  qu'il  des- 
servait. Il  a  traduit  en  polonais  :  I. 
Janua  linguaruni  Joli.  Amos  Co- 
menii  ,  ejusdemque  Festibidum  , 
1646.  IL  Confessio  latina  in  con- 
ventu  Thoranensi  i645  eihibita  ^ 
ïhorn,  1647.  «  Afin  de  concilier  les 
diirércnds  de  religion  ,  dit  l'auteur  , 
Yladislas  IV ,  roi  de  Pologne ,  avait, 
pour  la  première  fois ,  invité  les  dis- 
sidents à  se  trouver  à  une  assemblée 
générale  ou  colloque  ,  qui  devait  se 
tenir  à  Thorn  en  Prusse.  Les  réfor- 
més se  communiqucuent  entre  eux 
leurs  sentiments ,  et  après  avoir  tenu 
des  synodes  provinciaux  et  généraux, 
les  <?V««g-c7iV/Me5  appartenant,  soità  la 
confession  d'Augsbourg  ,  soit  à  celle 
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des  églises  réformées,  se  trouvèrent 
à  Thorn  au  jour  nommé  ,  qui  était 
le  28  août  i64'>.  Sur  cela  on  peut 
consulter:  1^.  les  Actes  du  colloque 
de  Thorn  ,  qui  furent  imprimés  par 
ordre  du  roi  ,  à  Varsovie  ,  1646  j 
2».  Idea  colloquii  charitativi  cum 
dissidentihus  ,  par  le  P.  Jérôme  de 
Saint  -  Hyacinlbe  ,  Cracovie  ,  1 646. 
Les  écrits  présentés  au  colloque  par 
les  réformés,  n'ayant  point  été  ad- 
mis au  protocole  ,  pour  la  plupart , 
furent  publiés  séparément  à  Berlin  , 
en  1640.  La  confession  générale  et  la 
déclaration  spéciale  des  églises  ré- 
formées dans  le  royaume  de  Pologne 
et  le  grand-duché  de  Lithuanie  ,  ré- 
digées en  latin,  furent  lues  à  la  ses- 
sion publique  du  i^r.  septcmbcç 
1645.  »  C'est  cette  confession  que 
Wengierski  traduisit  en  polonais,  et 
qu'il  publia  en  1647  ,  dans  les  deux 
langues.  On  a  aussi  de  lui ,  en  polo- 
nais :  Ecclesiastes  privatus  ,  do- 
mesticus ,  ou  Manière  de  célébrer 
le  culte  dis^iji  particulier  ,  dans  les 
maisons  et  dans  les  églises ,  tant 
en  présence  que  dans  V absence  du 
pasteur.  Son  ouvrage  le  plus  im- 
portant est  intitulé:  Sfstema  histo- 
rico  -chronologicum  ,  Ecclesiarum 
slavonicarum  perprovincias  varias, 
prœcipuè  Poloniœ  ,  Bohemire  ,  Li- 
thuaniœ  ,  Russiœ  ,  Prussiœ  ,  Mo- 
rauiœ  ,  distinctarum  ,  libris  iv  _, 
adornatum  ;  continens  Historiam 
ecclesiasticam  à  Christo  et  Apos- 
tolorum  tempore  ad  ann.  Dom. 
i(55o  ,  operd  Adriani  Regenvols- 
cii  ,  Utrecht,  iG52  ,  in  -  4°.  I^-e 
manuscrit  de  l'auteur  n'allait  que 
jusqu'à  l'année  1648.  Après  sa  mort, 
qui  arriva  l'année  suivante ,  son 
frère  Thomas,  y  ayant  ajouté  les  évé- 
nements survenus  jusqu'en  i65o,  l'en- 
voya à  Gilbert  Voèt ,  professeur  à 
l'académie  d'Utrecht ,  qui  le  publia 
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sous  le  nom  d'Adrien  Regenvolk. 
L'ouvrage  contenait  des  assertions 
dures  et  hasardées  contre  les  catho- 
liques; Thomas,  craignant  que  la 
famille  ne  fût  inquiétée,  lit  mettre  en 
tète  le  nom  suppose  qui  est  l'ana- 
gramme de  l'auteur.  Vingt-sept  ans 
plus  tard,  les  sociniens  ayant  chan- 
ge le  titre,  et ,  pour  donner  plus  de 
poids  à  l'ouvrage  ,  y  ayant  place  le 
véritable  nom  de  l'auteur,  le  van- 
tèrent comme  une  production  nou- 
velle; ce  qui  lui  procura  une  vogue 
extraordinaire  en  Hollande  ,  en  Al- 
lemague ,  et  surtout  en  Angleterre. 
Cette  prétendue  seconde  édition  a 
paru  sous  ce  titre  :  Andreœ  Wen- 
gicrscii  slavonia  reformata ,  sive 
historia  ecclesiaruiii  slavonicarum 
à  Christo  ad  annum  1G49,  Ams- 
terdam, lO-^g,  in-zj».  Quoique  ce 
soit  un  ouvrage  de  parti  ,  il  est  très- 
important  ,  parce  qu'il  fait  connaître 
les  doctrines  des  sociniens ,  les  points 
011  ils  diffèrent  des  autres  églises  ré- 
formées ,  et  les  mouvements  qu'ils 
se  sont  donnés  pour  répandre  leur 
croyance  en  Pologne.  G — y. 

WENGIERSKl  (Thomas  Gaje- 
TAN  )  ,  chambellan  du  dernier  roi  de 
Pologne ,  né  en  1735  d'une  ancienne 
famille ,  imita  en  bons  vers  po- 
lonais le  Pygnialion  de  J.-J.  Rous- 
seau ,  plusieurs  Epîlres  philosophi- 
ques de  Voltaire ,  et  le  Lutrin  de 
Boileau  :  il  traduisit  en  prose  le  Bé- 
lisaire  ,  les  Lettres  persannes  et  les 
premiers  Contes  moraux  de  Mar- 
montel.  Il  y  a  un  talent  distingué 
dans  les  diverses  poésies  fugitives  de 
cet  auteur;  mais  la  liberté  de  ses  opi- 
nions et  son  esprit  satirique  lui  atti- 
rèrent une  foule  d'ennemis ,  et  il  fut 
obligé  de  s'éloigner  de  la  Pologne. 
Ses  OEuvresen  vers  se  trouvent  réu- 
nies dans  le  Choix  d'auteurs  polo- 
nais ,  par  le  comte  Thadéc  Mostow- 
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ski  ,  en  26  volumes ,  Varsovie , 
i8o3-i8o5.  Ce  poète  voyagea  long- 
temps dans  les  dillcrentes  contrées 
de  l'Europe,  et  mourut,  en  1787  ,  à 
Marseille,  où  l'on  voit  encore  son 
tombeau.  M — i. 

W^ENTZEL  cJean-Christophe)  , 
poète  allemand,  né  le  8  février  iG^g 
àUnterellen  dans  la  principauté  d'Ei- 
senacli ,  étudia  la  philosophie  et  la 
médecine  à  Erfurt,  et  pratiqua  quel- 
que temps  dans  Eiscnach  l'art  de 
guérir.  Mais  bientôt  il  conçut  un  goût 
très-vif  pour  la  théologie ,  et  alDan- 
donnant  la  science  médicale  il  vint 
se  mettre  sur  les  bancs  de  l'académie 
d'iéna  ,  et  s'appliqua  tellement  à 
l'étude  du  dogme ,  de  la  controverse 
et  des  cas  de  conscience ,  qu'en  très- 
peu  de  temps  il  soutint  huit  thè- 
ses sur  l'abrégé  de  la  théologie 
de  Bayer.  Cet  enthousiasme  reli- 
gieux dura  plusieurs  années  ,  pen- 
dant lesquelles  il  se  lit  recevoir  maî- 
Ire-ès-arts ,  et  lit  plusieurs  exercices 
publics  (  collegia  )  sur  des  sujets 
de  métaphysique,  d'éloquence  ou  de 
poésie.  La  musique  l'occupa  ensuite; 
il  s'y  livra  avec  toute  Tardeur  qui 
le  caractérisait  _,  et  acquit  assez 
de  talent  pour  se  concilier  par-là 
même  les  bonnes  grâces  du  prince 
Jean-Guillaume  de  Saxe.  Celui-ci  ne 
se  contenta  pas  de  lui  confier  le 
soin  de  sa  chapelle  ;  il  voulait  en- 
core lui  faire  entreprendre  à  ses 
frais  un  voyage  en  Italie,  qui  était 
alors  la  terre  classique  et  l'uni- 
que sanctuaire  de  l'harmonie.  La 
mort  du  prince  mit  obstacle  à  ce 
projet,  et  força  Wentzel  à  reve- 
nir à  ses  premières  études.  Nom- 
mé adjoint  de  la  faculté  de  philoso- 
phie, il  se  remit  en  même  lem])s  a 
î'étiide  de  la  médecine,  reçut  en  1 70 1 
le  bonnet  de  docteur ,  devint ,  quatre 
ans  après ,  directeur  de  l'école  du 
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Prince  à  Altembourg  ,  et  enfin  se 
vit  appelé'  à  Zittau  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  principal  du  gymnase 
(  17 13).  C'est  là  qu'il  nionrut  Je  1 
mars  1723.  C'était  un  homme  doue' 
par  la  nature  de  la  plus  grande  fa- 
cilité pour  tous  les  genres  d'étude, 
mais  trop  inconstant  pour  se  fixer 
à  quelque  genre  que  ce  fût.  Philolo- 
gue, poète,  the'ologien,  musicien, 
médecin  ^  il  fut  dans  chaque  partie 
un  homme  distingué^  mais  en  s'at ta- 
chant à  une  seule  il  aurait  pu  s'y 
faire  une  très -grande  réputation. 
Outre  des  Dissertations  et  des  Fro~ 
grammata  en  prose  latine,  on  a 
de  lui  en  vers  allemands  :  I.  Le 
Bosquet  de  lauriers  ,  léna  ,  1700  , 
in-80.  II.  La  Foj'ét  de  cypi^ès  ,wid., 
l'joï  y  m-S'\  IIL  Le  Bocage  des 
roses  d' Altembourg  ,  Baulzen  , 
1 7 19,  in-80.  IV.  Le  Bois  de  cèdres ^ 
ib.,  1724,  in-8o.0n  recherche  aussi 
son  Traité  d'éloquence  intitule  :  Elo- 
quentia  nova  antiqua^  Altembourg  , 
i7i'2,in-8o.  P — OT. 

WEN- WANG,  fondateur  de  la 
dynastie  chinoise  des  Tcheou,  naquit 
l'an  i23i  avant  notre  ère  (selon 
quelques  historiens,  en  1228),  dans 
la  principauté  de  Tcheou ,  située  dans 
le  nord-ouest  de  la  Chine.  C'était  le 
patrimoine  de  sa  famille^  qui  préten- 
dait descendre  de  l'ancien  empereur 
Ti-khu  ,et  par  conséquent  de  Houang- 
ti.  Le  père  de  Wen-wang  était  Ki- 
ly;  lui-même  porta  d'abord  le  nom 
de  Tchhang,  et  reçut,  à  la  mort  de 
son  père,  auquel  il  succéda  en  1 185^ 
le  titre  de  si-pe  ou  prince  de  l'Occi- 
dent. Après  les  trois  ans  de  deuil  qu'il 
observa  rigoureusement,  il  s'appli- 
qua tout  entier  au  gouvernement  de 
ses  états,  et  y  fit  des  règlements  sa- 
ges et  utiles.  Sa  conduite  exemplaire 
|ui  procura  l'amitié  d'un  grand  nom- 
bre dé  personnes  du  premier  mérite. 
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qui  s'empressaient  de  s'attacher  à  lui, 
Ti-y ,  l'avant-dernier  empereur  de 
la  dynastie  de  Changou-Yn,  qui  était 
le  suzerain  de  Wen-wang,  lui  confé- 
ra le  commandement  de  toutes  ses 
troupes ,  charge  dont  son  père  s'était 
déjà  acquitté  avec  gloire.  En  1 168, 
les  tribus  barbares  qui  habitaient  la 
frontière  occidentale  de  la  Chine  s'é- 
tant  révoltées,  les  peuplades  turques 
occupant  les  pays  situés  au  nord 
menaçaient  de  suivre  leur  exemple. 
Ti-y  envoya  contre  eux  Wen-wang, 
à  la  tête  d'une  armée.  Ce  général, 
sans  verser  de  sang  et  sans  en  venir 
aux  mains,  fit  paraître  tant  de  su- 
périorité par  sa  contenance,  et  mon- 
tra tant  de  clémence,  que  les  pre- 
miers déposèrent  les  armes,  et  se  mi- 
rent à  sa  discrétion.  Sur  la  nouvelle 
de  leur  soumission,  les  Turcs  n'osè- 
rent passe  révolter. Cheou-sin,  fils 
et  successeur  de  Ti-y,  n'imita  pas  les 
vertus  de  son  père.  Il  perdit  l'empi- 
re par  les  débauches  et  les  cruautés 
auxqr.elles  l'entraîna  Ta-ki,  sa  maî- 
tresse favorite.  Wen-wang  encourut 
la  disgrâce  du  tyran ,  qui  le  crai- 
gnait, mais  qui,  n'osant  pas  le  faire 
mourir,  se  contenta  de  le  tenir,  pen- 
dant trois  ans  ,  prisonnier  à  Yeou-li. 
Ce  fut  pendant  cette  détention  que  le 
prince  de  Tcheou  fit  des  Commen- 
taires sur  les  houa  ou  lignes  brisées 
de  Fou-hi,  lesquelles  existent  encore, 
et  forment,  a\ec  les  explications  que 
Confucius  y  a  ajoutées,  le  texte  de 
l'Y-king  ou  du  premier  livre  classi- 
que des  Chinois.  Délivré,  en  ii42, 
de  sa  prison  par  les  sollicitations  de 
son  fils  Fa  et  par  les  riches  présents 
que  ses  sujets  envoyèrent  à  Cheou- 
sin  ,  il  fut  rétabli  par  cet  empereur 
dans  toutes  ses  dignités.  De  retour 
dans  son  pays  ,  il  fut  choisi  pour  ar- 
bitre dans  les  différends  qui  avaient 
lieu  entre  les  princes  de  Yu  et  de 
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Joui.  Le  jugement  qu'il  porta  dans 
cette  aflaiic  leur  parut  si  équitable, 
que  bientôt  après  ils  vinrent  se  sou- 
mettre à  lui ,  exemple  que  suivirent 
un  grand  nombre  de  chefs  jusqu'a- 
lors indépendants.  C'est  de  cette  ëpo- 
3 ne  que  date  l'agrandissement  subit 
es  états  de  la  maison  de  Tclieou. 
Cependant  plusieurs  de  ses  vassaux, 
entreprirent  en  m  3g,  par  esprit 
d'indépendance,  de  se  soustraire  à 
robéissance  qu'ils  lui  avaient  pro- 
mise. Wen-wang,  voulant  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir,  commença 
par  le  seigneur  de  My-r,iu ,  qui  était 
le  plus  puissant.  Quand  ses  troupes 
furent  arrivées  à  la  frontièi.;  du  pays 
de  My- si u  ,  les  habitants,  qui  ]e  ché- 
rissaient, et  qui  n'avaient  point  d'at- 
tachement pour  leur  prince  ^  ^-c  sai- 
sirent de  ce  dernier,  et  le  livrèrent  à 
Wen-wang ,  qui ,  en  trois  ans ,  par- 
vint à  soumettre  tous  les  autres  ré- 
voltés. D'après  la  tradition  chinoise, 
le  cruel  Cheou-sin  avait  fait  construi- 
re une  colonne  de  cuivre  ,  creuse  en- 
dedans  ,  qu'il  faisait  rempbr  de  char- 
bons ardents,  pour  jouir  du  plaisir 
barbare  de  la  fîiire  embrasser  de  for- 
ce à  ceux  qui  avaient  eu  le  malheur 
de  lui  déplaire.  Wen-wang  lui  offrit 
f  .  sa  terre  de  Si-tho  ,  pour  obtenir  qu'il 
ne  fît  plus  usage  de  la  terrible  co- 
lonne, et  qu'il  la  détruisît.  Cette  de- 
mande lui  fut  accordée.  Cheou-sin  le 
ratifia  en  outre  d'un  arc  et  d'une 
aclie  •  ce  qui ,  dans  ce  temps-là  ,  si- 
gnifiait qu'il  lui  conférait  le  droit 
de  faire  la  paix  et  la  guerre ,  sans 
autorisation  préalable  de  l'empereur. 
Lorsque  Wen-wang  eut  rétabli  la 
paix  parmi  ses  vassaux,  il  jugea  à 
propos  de  changer  sa  cour,  qui  jus- 
qu'alors avait  été  à  Tchhing  ,  et  de 
la  transporter  à  Foung  -  y  ,  dans  le 
voisinage  de  la  ville  actuelle  de  Sin- 
gan-fou ,  capitale  de  la  province  de 
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Chen-si.  Il  fit  élever  sur  un  monti- 
cule ,  près  de  cette  place ,  une  tour 
de  la  hauteur  de  trente-six  pieds  sur 
cent  vingt  pas  de  circuit ,  qu'il  ap- 
pela Ling  thai  ou  la  tour  spirituelle. 
Elle  était  destinée  à  des  observations 
astronomiques.  Ori  en  voit  encore 
quelques  restes  dans  le  district  de  la 
ville  de  0  -  liian.  Un  an  après  cette 
construction  ,  Wen  -  w  ang  mourut , 
âgé  de  quatre-vingt-dix-sept  ans.  11 
av?it  régné  dans  le  pays  de  Tcheou 
pcnùani;  cinquante  ans.  Par  l'étendue 
qu'il  éiail  parvenu  à  donner  à  ses 
étais,  on  peut  le  regarder  comme  le 
véritable  fondateur  de  la  dynastie 
àes  Tchecu ,  quoique  son  (ils  Fa  ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Wou  -  w'ang  _, 
soit  regardé  comme  le  premier  em- 
pereur de  cette  dynastie ,  ]iarce  que 
ce  fut  lui  qui  parvint  à  supplanter 
totalement  la  maison  des  Chang,  dont 
lui  et  son  père  avaient  été  les  vas- 
saux. Les  vertus  de  Wen  -  wang 
avaient  attiré  tous  les  mécontents 
dans  son  pays;  circonstance  qui  aug- 
menta encore  iDcaucoup  la  prépondé- 
rance des  Tcheou ,  tandis  que  l'empe- 
reur des  Chang  était  réduit  à  la  pos- 
session d'un  domaine  proportionnel- 
lement très -petit  et  entouré  de  ceux 
de  ses  vassaux  peu  disposés  à  l'o- 
béissance. Les  Cliinois  regardent 
Wen  -  wang  comme  un  des  plus 
grands  hommes  que  leur  pays  ait 
produits  ;  et  leurs  anciens  livres  sont 
remplis  de  ses  louanges.  Ils  lui  ont 
décerné  l'honneur  de  l'apothéose  ;  et 
ses  temples  sont  nombreux  dans  la 
plupart  des  provinces  de  l'empire. 
Kl — H. 
WENZEL(  Charles-Frédéric  ), 
métallurgiste,  né  à  Dresde  en  i74o> 
apprit  le  nuftier  de  relieur  chez  son 
j)ère,  qu'il  quitta  sans  son  aveu  à  l'âge 
de  quin/,e  ans  ,  pour  voyager  en  Hol- 
lande. Ayant  pris^  à  Amsterdam ,  des 
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leçons  de  chirurgie  et  de  pharma- 
cie, il  accompagna  un  de  ses  maîtres 
dans  le  Groenland.  Après  avoir  servi 
quelque  temps  ,  en  qualité  de  chirur- 
gien, dans  la  marine  hollandaise,  il 
vint ,  en  1766  ,  à  Leipzig  ,  pour  y 
perfectionner  ses  études.  S'éfant  par- 
ticulièrement occupé  de  chimie  ,  il 
se  rendit  à  Dresde,  où  il  fit  des  essais 
heureux.  La  société  des  sciences  de 
Copenhague  lui  accorda  le  prix  des- 
tine' à  celui  qui  résoudrait  cette  ques- 
tion :  Comment  peut -on  y  par  le 
moyen  de  la  réverbération ,  dwiser 
les  métaux  dans  leurs  principes 
constitutifs  ?  En  1780  ,  Wenzel  en- 
tra au  service  de  Télecteur  de  Saxe  , 
et  il  fut  nommé  directeur  des  mines  de 
Freyberg,  Il  mourut  dans  cette  ville 
le  26  février  1798.  Ses  ouvrages 
sur  la  chimie  et  sur  la  métallurgie 
sont  recherchés.  On  distingue  surtout 
ses  Leçons  sur  V affinité  des  corps 
(ail.),  Dresde,  1777,  a«.  édition, 
1779,  in-80.     G — Y. 

WENZEL.  Foy,  Wentzel. 

WEPFER  (jEAN-jACQLEs),ana- 
tomiste ,  naquit  à  SchafFhonse  eu 
iG'io,  et  y  mourut  en  lôgS.  Il  étu- 
dia la  médecine  à  Strasbourg  et  à 
Baie.  Il  parcourut  deux  ans  entiers 
l'Italie  pour  entendre  les  plus  célè- 
bres professeurs  ,  et  obtint  en  reve- 
nant de  ses  voyages  la  place  de  méde- 
cin de  la  ville  ,  avec  la  permission  de 
disséquer  les  corps  de  ceux  qui  mou- 
raient dans  les  hôpitaux  ,  ce  qui  n'a- 
vait été  accordé  à  personne  avant 
lui.  Il  s'acquit  une  grande  réputa- 
tion par  des  cures  heureuses ,  et  les 
cours  palatines  de  Wurtemberg  et 
de  Durlach  réclamaient  souvent  ses 
avis.  Ce  fut  en  prodiguant  ses  soins 
au  duc  de  Wurtemberg  et  aux  sol- 
dats de  l'armée  impériale ,  comman- 
dée par  ce  prince  ,  que  sa  santé  jus- 
qu'alors   florissante  ,    malgré    son 
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grand  âge,  commença  à  s'altérer 
(  169 1  ).  Son  séjour  dans  l'armée  du 
prince  Léopold  où  régnait  une  fiè- 
vre contagieuse  accéléra  le  terme  de 
sa  vie.  Il  fut  enlevé  aux  sciences  par 
une  maladie  asthmatique ,  qui  dégé- 
néra en  hydropisie.  Il  a  publié  diffé- 
rents écrits  remplis  d'observations 
exactes  et  importantes  :  I.  Diss.  de 
palpitatione  cordis ,  1647.  II.  Oh- 
servationes  de  apoplexid ,  167:")  et 
1710J  Leyde,  1734,  in-8».  III. 
Historia  puellœ  sine  cerehro  natœ  , 
i6d5.  IV.  De  duhiis  anatomicis 
epistolœ  duœ ,  daus  V ^jiatomiœ  Bil- 
sianœ  anatome  dePauli.  V.  Cicutœ 
aquaticœ  historia  et  noxœ ,  1 679 , 
171 5  et  1733.  VI.  Ohservationes  de 
ajfectihus  capitis  internis  et  exter- 
nis ,  1 726 ,  et  Zurich ,  1 74^  ■>  in-4'^  , 
ouvrage  estimé.  Les  Recueils  de  l'a- 
cadémie Léopoldine  des  curieux  de 
la  nature  olîrent  un  grand  nombre 
de  ses  observations.  U — i. 

WEPPEN  (Jean- Auguste), 
poète  allemand,  né  à  Nordheim  le 
3  février  1742,  se  retira  dans  ses 
terres  du  pays  de\ Hanovre,  après 
avoir  rempli  avec  honneur  des  fonc- 
tions dans  l'ordre  judiciaire.  Les 
biographes  allemands  annoncent  sa 
mort  sans  en  indiquer  l'époque.  Nous 
avons  de  lui ,  en  allemand  :  I.  flen- 
ri-le-Long ,  Gôttingue,  1778,  in-8<'. 
Dans  ce  poème  historique  il  raconte 
les  hauts-faits  d'un  chevalier  alle- 
mand qui  mourut  l'an  ïogg.  L'au- 
teur y  a  conservé  tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'époque  j  et  sa  versification 
élégante  et  facile  donne  de  l'intérêt  à 
l'ouvrage.  II.  Lettre  erotique ,  en 
quatre  chants  ^  Gôttingue,  1778. 
III.  Fisite  d'une  église ,  poème  ha- 
din  en  douze  chants,  Leipzig  ,1781, 
in-8^.  IV.  L' Officier  hessois  en  Amé- 
rique, Gôttingue,  1783,  iu-8<^.  V. 
Poésies,   Leipzig,   1783,  in -8°.^ 
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réimprimé  à  Carlsruhe,  1783,  in- 
8".  V I .  La  Jeune pajsanneheureuse, 
en  '2  actes,  Goltingue,  i-jSô,  in-80. 
Vil.  Le  Patronat  de  la  ville ,  pièce 
comique  en  six  chants  y  Gottiiigue^ 
1 7H7  ,  in-80.  viii.  Contes  y  Fables, 
Épiires ,  Portraits,  Hanovre,  1796, 
in -8*'.  Weppen  a  de  la  gaîté,  de  la 
facilité; et  ,ne  cLercliant  pas  à  s'éle- 
ver trop  liant,  il  s'est  borné  sagement 
au  genre  léger ,  auquel  la  nature 
l'avait  appelé.  G — y. 

WEUDENBERG(RoDOLPUE, 
comte  DE  ),  de  l'une  des  plus  an- 
nennes  familles  de  rAllemagne^  se 
'  endit  célèbre  dans  le  quinziènie  siè- 
cle ,  par  le  zèle  qu'il  mit  à  défendre 
les  habitants  du  canton  d'Appenzel , 
soulevés  contre  l'oppression  du  mo- 
nastère de  Saint- Gall.  Ce  fut  au  mo- 
ment où  le  duc  d'Autriche  se  dispo- 
sa it  à  marcher  au  secours  de  Cuno, 
abbé  de  Saint-Gall  ,  menacé  d'être 
<x  puisé  par  ses  sujets,  que  le  comte  de 
Werdenberg  parut  au  milieu  de  ceux- 
ci  ,  et  leur  paria  en  ces  termes  ;  «  Vous 
»  n'ignorez  pas  qui  je  suis,  braves 
»  habitants  d'Appenzel.  Je  suis  né  de 
»  la  maison  de  Montforl  ,quipour  la 
»  noblesse  et  rancicnneté  ne  le  cède 
))  à  aucune  autre.  Mais  qu'y  at-il  de 
»  noble  ,  si  ce  n'est  de  vivre  libre  , 
•>■>  et  de  soutenir  un  droit  si  précieux? 
))  Lemalheiirdes  temps  passés  intro- 
»  duisill'inégalitéparmiles hommes. 
»  Ici ,  derrière  ce  mur  de  rochers  est 
»  fFcrdenberg  ,  l'héritage  de  mes 
»  ancêtres  j  là  ,  dans  la  vallée  que 
»  couvrent  ces  hauteurs  ,  au  Rhcin- 
))  thaï,  régnèrent^  vous  le  savez, 
»  mes  aïeux  ,  mon  père  encore  ,  et 
»  moi-même.  Mais  tout  nous  a  été 
»  enlevé,  à  mon  frère  comme  à  moi, 
»  par  les  ducs  d'Autriche  jet  c'est  là 
»  le  prix  des  services  que  nous  leur 
»  avons  rendus  trop  long  -  temps. 
»  Mais  qui  peut  attendre  de  la   re- 
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»  connaissance    ou    de    la    justice 
»  de  princes  auprès  de  qui  la  force 
»  décide  de  tout?  Ils  se  disent  les 
»  protecteurs  de  la  noblesse  I  Oui , 
»  c'est  à  celui  qui  combat  aveuglé- 
»  ment  pour  eux,  qui  se  tait   aux 
»  assemblées  des  états,  qu'ils  veu- 
»  lent  bien  accorder  la  gloire  d'être 
»  leur   serviteur;    mais  l'ancien   et 
»  vrai  noble,  qui  chérit  sa  liberté, 
»  comme    eux  chérissent  leur  pou- 
»  voir,  ils  le  détestent.  Jesuis  prévenu 
»  queîe  duc  s'avance  dans  le  Tj^rol , 
»  et  qu'il  est  sur  le  point  de  vous  at- 
::*  taqiier.  Les  opprimés  doivent  se 
^)  soutenir  en  frères.  Vous  vous  lîe- 
»  rez  à  moi  :  Montfort ,  vous  l'avez 
^)  éprouvé ,  ne  manqua  jamais  à  sa 
»  parole.    Que   je  sois  votre   con- 
»  fédéré,  comme  le  sont  les  hom- 
»  mesdeSchwilz,  ou,  si  vous  l'aimez 
a  mieux,  que  je  sois  citoyen  d'Ap- 
»  pcnzeJ.  Je  désire  vivre  et  combat- 
»  tre  avec  vous.  Quelque  expérience 
»  des  artifices  de  l'ennemi ,  le  cou- 
»  rage  de  mes  ancêtres  ,  mon  épée 
»  et  mon  sang   sont  à   vous  ;  vo- 
»  tre  cause  sera  la  mienne.  >>  Les 
habitants  d'Appenzel  connaissaient 
le  courage    du    comte    Rodolphe  , 
mais  ,  craignant  que  la  simplicité  de 
leur  manière  de  vivre  et  de  faire  la 
guerre    ne   pût    lui   convenir ,    ils 
lui   découvrirent  ouvertement   leur 
pensée  ;  il  les  rassura  bientôt  par  sa 
franchise  ,  et  le  28  novembre   i4o4 
on  se  jura  une  alliance  formelle.  De- 
puis cet  instant  le  comte  déposa  son 
habit  et  son  armure  de  chevalier,  et 
il  ne  parut  plus  devant  les  Appen- 
zellois  que  vêtu  comme  eux  d'un  sar- 
rcau  de  toile  du  pays.  Voyant  à  quel 
point  il  honorait  leurs  mœurs  ,  ils 
conçurent  pour  lui  un  véritable  atta- 
chement, et  bientôt  ils  le  choisirent 
pour  leur  général.  L'année  suivante 
ce  fut  soii'i  "-*'%  ordres  qu'ils  triom- 
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phèrent  de  l'armée  autricliienne  dans 
la  fameuse  bataille  de  Stoss.  Le 
comte  Rodolphe  se  distingua  encore 
plus  tard  en  d'autres  combats  dans 
le  Tyrol  et  le  Vorarlberg.  Il  assura 
ainsi  l'indépendance  du  canton  d'Ap- 
penzel,  et  recouvra  lui  même  la  plus 
grande  partie  des  biens  qu'il  avait 
perdus  (  J.  de  Millier^  Histoire  des 
i5w/55e5,  vol.  3).  U — ï. 

WERDENHAGEN  (  Jean-Ajvge), 
jurisconsulte,  ne  à  Helmsta^dt 'e  i^r. 
août  i58i  ,  étudia  dans  sa  ville  na- 
tale, puis  dans  les  académies  d'Ië- 
na  ,  d'Àltorf ,  de  Tubinçi;ue ,  de  Stras- 
bourg et  d'Heidelberg.  Il  n'avait  que 
vingt-six  ans  lorsqu'il  fut  nomme  à 
la  place  de  co-recleur  de  Soltwedel 
dans  la  Marche  de  Brandebourg; 
mais  il  la  quitta  bientôt  pour  accom- 
pagner les  jeunes  seigneurs  de  Wur- 
berg,  en  qualité  de  gouverneur;  ce 
qui  lui  donna  occasion  de  faire  un 
long  séjour  à  Leipzig  ,  puis  à 
Giessen,  oij  il  se  lit  connaître  avan- 
tageusement. La  cour  de  Bruns- 
wick l'employa  avec  succès  dans 
plusieurs  négociations,  et  il  fut  ré- 
compensé de  ses  services  par  la  chai- 
re de  morale  à  Helmstœdt.  Mais  la 
bizarrerie  de  ses  opinions  philoso- 
phiques et  religieuses  ,  l'ardeur  qu'il 
mit  à  ranimer  les  disputes  relatives 
aux  principes  hétérodoxes  de  Daniel 
Hoiïinann ,  et  surtout  l'imprudence 
qu'il  eut  de  déclamer  à  tout  propos 
contre  la  cour  de  Brunswick  ,  indis- 
posèrent contre  lui  et  le  prince  et  les 
plus  modérés  de  ses  collègues  :  il  fut 
obligé  de  s'éloigner.  Magdebourg  lui 
offrit  une  retraite, où  il  se  hâta  d'al- 
ler occuper  la  place  de  syndic  du 
chapitre.  Mais  il  eut  encore  le  mal- 
heur d'encourir  des  haines  par  son 
indiscrétion,  et  se  vit  contraint  de 
résilier.  Il  s'attacha  dès-lors  ^avec 
le  titre  de  conseiller  secret  à  l'admi- 
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nistrateur  des  affaires  épiscopales^ 
qui  se  servit  utilement  de  ses  talents 
dans  plusieurs  circonstances ,  et  l'en- 
voya à  l'assemblée  du  cercle  de  Bas- 
se-Saxe. L'odre  d'une  place  de  syn- 
dic à  Hambourg  le  décida  à  partir 
pour  cette  ville.  De  là  il  alla  s'éta- 
blir à  Leyde  ,  où  il  se  livra  à  la  com- 
position de  plusieurs  ouvrages,  n'ac- 
ceptant aucun  des  emplois  qu'on  vou- 
lait lui  confier  dans  les  universi- 
tés. Enfin  ,  îa  solitude  cessa  d'avoir 
pour  lui  autant  de  charmes,  puis- 
que, en  1 63a,  il  se  trouvait  auprès 
de  l'arciievêque  de  Brème ,  eu  qua- 
lité de  conseiller  privé.  Deux  ans 
après,  le  duc  de  Brunswick  l'appela 
à  sa  cour ,  et  le  rétablit  dans  ses  an- 
ciennes fonctions.  En  i635  ,  le  sé- 
nat de  Ivlagdebourg  l'envoya  ea 
qualité  d'ambassadeur  au  congrès 
de  Luneboui'g,  puis  auprès  du  roi 
de  Danemark  et  des  villes  anséa- 
tiques.  C'est  là  ,  qu'à  la  sollici- 
tation de  l'envoyé  autrichien  ,  il 
eut  avec  l'ambassadeur  suédois  Sal- 
vius,  relativement  au  rétablissement 
de  la  paix  ,  une  conférence,  dans  la- 
quelle il  déploya  beaucoup  d'habile- 
té et  de  savoir.  11  adressa  ensuite  à 
l'empereur  une  relation  de  tout  ce 
qui  avait  été  dit  de  part  et  d'autre, 
et  exposa  son  avis  d'une  manière  si 
lumineuse,  que  non  content  de  l'éle- 
ver au  rang  de  noble  d'empire ,  ce 
prince  lui  envoya  le  brevet  d'ambas- 
sadeur ordinaire  près  des  villes  an- 
séatiques.  Cette  double  faveur  fixa 
le  nouvel  envoyé  impérial  à  Lubock, 
d'où  il  ne  s'éloignait  que  rarement 
pour  se  rendre  à  Vienne  ,  à  Brcmeou 
à  Hambourg,  llmourutà  Ratzebourg 
le  26  décembre  i652.  Werdenha- 
gen  était  un  des  hommes  les  plus  éru- 
dits  de  répoque.  Versé  surtout  dans 
l'histoire,  la  jurisprudence  et  la  di- 
plomatique ,  il  avait  beaucoup  d'i- 
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magination  et  d'éloquence  ;  mais 
il  était  bien  éloigné  d'y  joindre 
autant  de  jugement.  Amateur  dé- 
cidé du  paradoxe  et  des  querelles, 
non-seulement  il  adopta  les  idées  de 
Ser\  et ,  de  Paracelse  et  de  Bœhm  , 

aais  encore  il  y  ajouta  une  infinité 
d'erreurs  et  de  bizarreries.  C'est  donc 
avec  précaution  que  l'on  doit  consul- 
ter ses  ouvrages.  Les  principaux, 
sont  :  T.  Sjncpsis  in  Bodini  Uhros 
de  republic d ,  excellent  résumé  du 
traité  de  Bodin.  II.  Psjchologia 
Jac.  Bœhmii  explicata.  III.  Opus 
derehut^publ.  hanseaticis  earumque 
confœderatione.  IV.  Epitome  de 
arcanis    rerumpubl.   V.    Sjstéma 

tlUœs  methodicuin.  VI.  Uneédit. 
uierquc  et  latine  des  Caractères  de 
Théophraste ,  avec  des  notes.  Il 
avait  composé  diverses  poésies  la- 
tines, imprimées  les  unes  sous  le 
titre  de  Foemata  juvemlia ,  les  au- 
tres sous  celui  de  Carmina ,  et  une 
Histoire  de  la  ville  de  Magdebourg. 
Ce  dernier  ouvrage  est  resté  en  ma- 
nuscrit. P OT. 

WEKDER  (Thierri  de),  né  à 
W^erderhausrn  le  17  janvier  i584, 
voyagea  eu  Italie,  en  France ,  et  prit 
du  service  dans  la  petite  armée  du 
landgrave  de  llesse-Cassel ,  son  sou- 
verain. En  iGio,  il  était,  comme 
capitaine  de  cavalerie  ,  dans  la  ville 
de  Julicrs.  Après  la  campagne,  il  re- 
vint à  Gassel,  où  le  landgrave  lui 
i  onlia  plusieurs  fonctions  diploma- 
tiques. Au  commencement  de  la 
guerre  de  Trente  -  Ans  ,  il  se  retira 
dans  ses  terres  ,  avec  la  résolution 
d'y  vivre  dans  la  retraite.  Gustave- 
Adolplie  l'ayant  vu  à  Halle,  après  la 
bataille  de  Leipzig,  lu  olTiit  un  ré- 
giment d'infanterie,  qu'il  refusa  d'a- 

I  )rd  j  m.iis  le  général  Banier  ,  que 
(jtisU'ive  lui  avait  envoyé,  leva  toutes 
les  dillicultés ,  et  il  accepu.  Wcrder 
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servit  à  la  tête  de  son  régiment  de- 
puis Tan  iG3i  jusqu'en  i635.  Des 
réquisitoires  ,  venus  de  la  cour  im- 
périale, le  forcèrent  alors  de  donner 
sa  démission.  Cependant  il  continua 
à  jouir  d'une  grande  considération 
à  Tarmée  suédoise  ;  et  obtint  même 
que  la  principauté  d'Anlialt,  où  il 
exerçait  les  fonctions  de  sous -direc- 
teur ,  fût  exempte  de  toute  contribu- 
tion. En  1G46,  le  landgrave  de  Hes- 
se-Cassel  l'envoya  à  la  cour  électo- 
rale de  Brandebourg ,  où  il  demanda 
et  obtint  la  princesse  Sophie  pour  le 
jeune  landgrave  Guillaume.  Il  revint 
comblé  d'honneurs  et  de  grâces,  et 
mourut,  le  18  décembre  1G57,  ^^^^ 
sa  terre  de  Reinsdorf.  On  a  de  lui , 
en  allemand  :  I.  La  Jérusalem  déli- 
vrée du  2\isse ,  ou  Heureuse  cam- 
pagne dans  la  Terre-Sainte,  Franc- 
fort, 1626 ,  in-4°.  ;  réimprimée  sous 
ce  titre  :  Godefrof ,  ou  Jérusa- 
lem délivrée ,  Francfort,  i65i,  in- 
4°. ,  avec  24  gravures.  II.  Roland 
furieux  par  Arioste  ,  Leipzig, 
i63'2 ,  in- 4**.  Cette  traduction,  réim- 
primée en  i636,  est  devenue  extrê- 
mement rare.  Kuttner  ,  dans  les  Ca^ 
ractères  des  poètes  allemands,  dit  : 
«  Quand  on  considère  attentivement 
ces  deux  traductions  de  Wcrder  ,  on 
ne  peut  assez  admirer  la  confiance 
que  ce  brave  guerrier  a  mise  dans  ses 
talents  poétiques.  Le  Tasse  et  TA- 
rioste  sont  riches  en  beautés  origina- 
les •  celui-ci  ne  sait  mettre  aucun  ireia 
à  son  imagination  :  l'autre  plus  sage 
et  moins  ardent,  a  fidèlenienl  obser- 
vé les  règles  de  l'art.  Le  traducteur, 
cherchant  à  rendre  dans  notre  langue 
le  génie  particulier  des  deux  poètes, 
a  poussé  l'imitation,  pres([ue  servile, 
jusqu'à  la  coupe  des  vers.  EnlinWer- 
der  a  tout  tenté  ;  et  il  a  vaincu  tous 
les  obstacles.  Sa  versification  est  fa- 
cile j  il  csl  surtout  heureux  quand 
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il  exprime  l'exaltation  du  courage  et 
la  véhémence  des  passions.  Certai- 
nes fautes  appartiennent  aux  temps 
oii  il  a  ve'cu.  Il  a  des  vers  durs  qui 
tiennent  encore  à  l'ancienne  poésie 
des  Francs  j  mais  il  est  entré  dans 
l'esprit  de  ses  originaux  :  il  les  traduit 
d'inspiration.  Un  siècle  après  lui, 
Kopp  a  aussi  traduit  la  Jérusahm 
déUi^rée  ;  mais  sa  version  est  froide 
et  beaucoup  moins  exacte.  »  Werder 
a  composé,  sur  des  sujets  religieux, 
des  Sonnets ,  qui  depuis  long-temps 
sont  tombés  dans  l'oubli.  !1  a  dédié 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  à  Opitz, 
dont  il  admirait  le  talent.    G — y. 

WERDIN  ou  WESDIN.  Fojez 
Paulin  de  Sainï-BafxThÉlemi. 

WERDMULLER  (  Jean  Ru- 
DOLPHE  ),  peintre,  naquit  à  Zurich 
en  1639.  Le  général  d'artillerie  Geor- 
ge Werdmuller,  son  père,  oHlcier 
distingué  et  savant  ingénieur  ,  fut 
le  premier  à  encourager  les  disposi- 
tions qu'il  annonçait  pour  la  peintu- 
re. Ce  général ,  ami  des  arts,  avait 
formé  chez  lui  un  riche  cabinet 
de  tableaux,  où  le  jeune  Rudolplie 
puisa  d'excellentes  leçons.  Conrad 
Meyer  le  perfectionna  en  le  prenant 
chez  lui.  Le  portrait  et  le  paysage 
furent  les  deux  genres  qu'il  cultiva 
de  préférence  :  il  faisait  toutes  ses 
études  d'après  nature;  aussi  toutes 
ses  compositions  se  distinguent  par 
leur  air  de  vérité.  Il  ne  négligea  pas 
l'architecture  civile  et  militaire.  Ayant 
obtenu  de  son  père  la  permission  de 
voyager ,  il  se  rendit  à  Francfort , 
où  il  s'arrêta  pour  apprendre  de 
Morellet,  bon  peintre  de  fleurs,  ce 
genre  de  peinture.  Arrivé  à  Amster- 
dam,  l'air  du  pays  lui  occasionna 
une  maladie  grave  ,  qui  l'obligea  de 
revenir  dans  sa  vill«  natale.  De  re- 
tour auprès  de  son  père  ,  il  essaya  de 
modeler  en  terre  les  bustes  à'Jpol- 
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Ion  et  de  Minerve  ,  un  Milon  de 
Crotone ,  en  grand,  et  une  figure  de 
Syrène  destinée  à  l'ornement  d'une 
fontaine  publique  ;  et  ces  essais  prou- 
vent qu'il  aurait  été  un  habile  sculp- 
teur, s'il  lui  eût  été  permis  de  se  li- 
vrer à  cet  art.  A"  l'imitation  de  son 
père ,  il  fit  une  pompe  à  incendie  , 
remarquable  par  son  invention  ingé- 
nieuse. Ayant  formé  le  projet  en 
166S  d'aller  visiter  la  France,  sa 
famille,  effrayée  par  la  maladie  qu'il 
a/ait  essuyée  en  Hollande  ,  vou- 
lut s'opposer  à  ce  nouveau  voya- 
ge; mais  Werdmuller  profita  du  dé- 
part d'un  de  ses  parents  ,  oilicier  au 
service  de  la  France  ,  pour  s'échap- 
per furtivement,  et  le  suivit  à  cheval 
accompagné  d'un  seul  domestique. 
Il  faisait  nuit;  accablé  de  fatigue  et 
de  sommeil,  Werdmuller  mit  pied 
à  terre  et  suivit  à  pied  son  cheval 
qu'un  domestique  conduisait  devant 
lui.  Arrivé  sur  le  bord  de  la  Silh  ,  et 
croyant  toujours  suivre  son  cheval, 
il  se  précipita  dans  l'eau  ,  où  il  pé- 
rit. Il  n'avait  alors  que  vingt-neuf 
ans.  Cette  mort  excita  des  regrets 
très-vifs.  P — s. 

WERDUM  (Ulrich  V  an)  ,  histo- 
rien hollandais  ,  né  au  château  de 
Werdum  ,  dans  la  Frise  orientale  , 
d'une  des  meilleures  familles  de  la 
province,  passa  les  trente-six  pre- 
mières années  de  sa  vie  dans  les 
études  les  plus  sérieuses  et  les  plus 
élevées  de  la  littérature,  delà  phi- 
losophie et  de  l'histoire.  11  se  mit 
ensuite  à  voyager,  parcourut  l'Alle- 
magne, la  Hongrie  ,  la  Pologne,  et 
revint  après  plusieurs  années  d'ab- 
sence dans  sa  patrie  ,  où  il  fut  nom- 
mé conseiller  intime  de  la  Frise  orien- 
tale, et  vice-président  delà  chancel- 
lerie et  de  la  chambre.  Il  mourut  le 
20  mars  1681  ,  âgé  de  quarante- 
neuf  ans.  Ou  a  de  lui  plusieurs  ou- 
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vrages  importants  sur  l'histoire  de 
^011  pays.  I.  Discours  histori- 
'/ue  et  politique  sur  les  causes  qui 
ont  fait  soulever  la  Frise  en  i6()o. 

II.  Fragment  de  l'histoire  de  la 
Frise  orientale  ,  de  ii48à  i52o. 

III.  Abrégé  de  l'histoire  de  la  Frise, 
d'après  l'oiivraj^e  à' Ubbo  Emmius. 

IV.  Réponse  politique  relativement 
au  sceau  accordé  par  Vempereur 
Léopoldaux  états  delà  Frise  orien- 
tale. V.  De  l'administration  de  la 
justice  et  des  biens  de  l'Eglise,  VI. 

Généalogie  de  quelques  familles 
nobles  de  la  Frise.  VII.  Suite  de  la 
famille  TVerdum  jusqu'en  1667, 
traduit  en  allemand^  par  André- Ar- 
nold Gossel.  P— OT. 

WEKEMBERT  ou  W^EillM- 
BERT  ,  un  des  hommes  les  plus  il- 
lustres du  neuvième  siècle ,  naquit 
à  Coire  selon  quelques  historiens , 
et  eut  pour  frère  Adalbert  ,  fa- 
meux, général  de  Charicmagne.  Il 
fit  ses  premières  études  à  l'école  de 
Fulde,  où  il  eut  pour  maître  Rah.m 
Maur  ,  et  il  s'y  lia  avec  Olfride  de 
Weissembourg ,  son  condisciple,  d'u- 
ne amitié  qui  dura  toute  leur  vie.  Il 
sevoua  ensuite  à  la  vie  monastique; 
mais  on  ignore  quel  couvent  reçut  ses 
premiers ^vœux.  Cependant  il  conti- 
nua ses  études  à  Fulde  ,  où  il  appro- 
fondit les  langues  grecque  et  latine  , 
s'occupa  de  poésie ,  de  musique ,  de 
sculpture, d'histoire  et  de  théologie, 
et  mérita  d'être  qualilié  Vhornme 
universel  de  son  temps.  Digne  d'en- 
seigner à  son  tour ,  il  fut  appelé  au  cé- 
lèbre monastère  de  Saint-Gall  ,  où  il 
remplit  les  fonctions  d'écolàtre  ,  et 
forma  plusieurs  disciples  habiles. 
C'est  là  qu'il  mourut  le  24  ^^^  ^^4. 
Il  avait  été  promu  au  sacerdoce  peu 
de  temps  après  son  arrivée  à  vSamt- 
Gall.  Ce  religieux  a  été  quelquefois 
confondu  avec  l'écolâtre  de  Prum 
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Wandelbert  (  Vof.  ce  nom  ).  On  a 
de  lui  :  I.  Liber  de  musicd.  II.  Une 
poétique,  \u\.\i\\\écDearte  metrorum 
libri  duo ,  remarquable  surtout  en  ce 
qu'elle  est  l'unique  ouvrage  de  ce 
genre  que  nous  ait  légué  le  neu- 
vième siècle.  III.  Comme ntarius  in 
librum  Tobiœ.  IV.  Comment,  de 
libro  Proverb.  Salonionis.  V.  Com- 
mentatio  de  Threnis  seu  Lamenta- 
tionibus  Jeremiœ prophetœ.yi.  ïri- 
thème  lui  attribue  un  Commentaire 
en  quatre  livres  sur  les  quatre  Évan- 
gélistesy  un  Recueil  de  Lettres  ^  des 
Sermons  àoiU^  lesquels ,  selon  le  même 
biographe ,  il  y  avait  de  l'éloquence , 
im  livre  à' Épigramnies  parmi  les- 
quelles étaient  des  poésies  de  toute 
mesure  ,  ce  qui  était  alors  fort  rare  , 
des  Hymnes  et  des  Chants  en  l'iion- 
neur  de  Jésus-Christ  et  des  Saints. 
Selon  Eisegrenius  et  Possevin,  il  se- 
rait encore  auteur  d'un  commentai- 
re sur  l'Apocalypse,  d'un  autre  plus 
volumineux  et  plus  savant  sur  la 
Genèse ,  et  enfin  d'une  histoire  de 
l'abbaye  de  Saint-Gall.       P — ot. 

WERENFELS  (  Samuel  j,  fds 
d'un  ministre  luthérien  et  professeur 
distingué  ,  naquit  à  Bàle ,  le  i  "'•.  m.irs 
1G57  ,  commença  son  cours  acadé- 
mique en  1670,  se  livra  ensin'teaux 
études  ihéologiques  sous  la  direc- 
tion de  son  ])ère,etsons  Zwinger, 
Jean  Rodolphe  (H),  Wetstein  et 
Luc  Gernier;  ])uis,  ayant  été  admis  au 
ministère,  il  visita  les  univei-sités  de 
Zurich  ,  de  Berne,  de  Lausanne  et  de 
Genève.  Revenu  à  Bàle  après*  ce 
voyage  littéraire  ,  il  crut  devoir  re- 
noncer aux  fonctions  évangéliques  à 
cause  de  la  délicatesse  de  son  tempé- 
rament, et  il  se  consacra  entiiiement 
aux  travaux  du  professorat.  Il  y 
avait  déjà  un  an  et  demi  qu'il  occu- 
pait, à  titre  de  suppléant,  la  chaire 
de  logique,  quand  il  fut  nommé  à 
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celle  de  langue  grecque.  Plus  tard  il 
fut  charge  d'enseigner  l'éloquence, 
la  controverse,  l'Ancien,  et  enfin 
le  Nouveau  Testament.  Sans  ambi- 
tion, il  s'était  déjà  refuse  à  plus  d'une 
offre  brillante,  entre  autres  à  celle  de 
la  chaire  de  théologie  de  Franeker. 
Il  avait  cependant  elé  force  d'accep- 
ter une  place  au  conseil  académique 
en  1 702  ;  et ,  en  1 72 1  ,  on  lui  confia 
malgré  lui  les  fonctions  du  rectorat. 
L'ali'aiblissement  de  sa  santé  l'o- 
bligea sur  la  fin  de  sa  vie  à  cesser 
les  leçons  publiques,  et  à  les  rem- 
placer par  des  conférences  tenues 
chez  lui.  Il  mourut  le  i*^^.  juin  l'j^o. 
Les  sociétés  royales  de  Berlin  et 
d'Angleterre  le  comptaient  parmi 
leurs  membres  les  plus  laborieux.  A 
l'érudition,  Werenfels  joignait  une 
qualité  plus  rare,  un  jugement  sûr. 
Personne  n'était  plus  habile  à  distin- 
guer sur-le-cliamp  le  côté  ridicule  ou 
l'inutilité  des  objets.  Aussi  ses  ouvra- 
ges se  recommandent  -  ils  par  la 
netteté  des  expressions  et  la  précision 
des  idées.  Les  principaux  sont  :  ï.  Des 
Thèses  sur  les  logomachies  des  sa- 
vants ,  soutenues  d'abord  sous  ses 
auspices  par  les  élèves  de  sa  classe 
d'éloquence,  puis  réunies  en  un  vo- 
lume sous  le  titre  général  de  Samuclis 
Werenfelsii  Basiliensis  Dissertatio 
de  logomachiis  eruditorum  in  sep- 
tem  partes  suo  quasque  tempore  in 
Academid  ad  disputandiimproposi- 
tasdii>isa ,  Bâle,  1692,  in- 4*^.  •  Ams- 
terdam, 1 702  et  ï  7 16  ,  2  vol.  in-8<^. 
Ces  deux  dernières  éditions  se  re- 
commandent par  des  additions  con- 
sidérables. Au  bout  de  Tune  se  trou- 
ve une  Dissertation  sur  l'enflure  et 
l'affectation  du  discours  {  Diatribe 
de  meteoris  orationis)  5  dans  l'au- 
tre se  lisent  outre  cette  même  disser- 
tation un  Dialogue  sur  les  limites 
du  mondes  —  un  autre  sur  l'im- 
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mortalité  de  Vame  ;  une  Disser- 
tation sur  l'argument  de  Descartes 
pour  l'existence  de  Dieu  à  priori  , 
Dissertation  déjà  imprimée  à  part , 
sous  le  titre  de  Judicium  de  ar- 
gujneîito  Carlesii  pro  existentid 
Dci petito  ah  ejus  ided ,  Bâle,  1 69g, 
in-4°.  ;  beaucoup  à' Epigrammes  la- 
tines, etc.  II.  5.  Werenfelsii,  etc. 
dissertationum  theologicarum  sjl- 
loge j  Bâle,  1709,  in  8».  III.  Ser- 
mons sur  des  vérités  importantes 
de  la  religion,  auxquelles  on  ajoute 
des  considérations  sur  la  réunion 
des  Protestants  ^  Bâle  ,  1715  ,  in- 
8*^.;  Amsterdam,  17 16,  in -S».; 
Bâle,  1720  j  quatrième  édition,  Ge-  ^ 
nève,  1720.  Tous  ces  ouvrages  fu- 
rent réunis  en  un  seul  corps ,  par 
Werenfels  lui-même,  sous  le  ti- 
tre de  Sam.  TFerenfelsii ,  etc. ,  opus- 
cula  theologica  ,  philosophica  et 
philologie  a  ;  editio  altéra  ,  etc.  , 
Lausanne  et  Genève,  lySg  ,  2  vol. 
in-4^.  ;  ils  sont  très-estimés  ,et  justi- 
fièrent l'idée  qu'on  avait  de  l'auteur. 
On  trouvera  une  excellente  analyse 
du  Traité  des  logomachies  et  du  ju- 
gement sur  l'argument  de  Descartes 
dans  le  Dictionnaire  de  Chauffepié  , 
article  Werenfels ,  notes  A  et  B.  On 
peut  aussi  consulter  le  Mercure  suis- 
se ,  janvier  1739.  P — ot. 

WERF  (Adrien  Vander).  Fof, 
Vander-Werf. 

WERFF  (  Pierre  Vander  ) ,  nd 
à  Leyde  le  i4  juin  1529,  fds  d'un 
généreux  martyr  de  la  liberté  de 
conscience  ,  se  rendit  éminemment 
utile  à  Guillaume  de  Nassau  ,  dans 
ses  premiers  efforts  pour  l'indépen- 
dance de  la  Hollande,  soit  en  se 
chargeant  démissions  confidentielles 
pour  recueillir  des  subsides  ,  soit  en 
établissant  des  intelligences  secrètes 
sur  différents  points.  Les  talents 
et  la  probité  de  Vander  Werff  lui 
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coucilièrent  toute  la  confiance  du 
prince.  Il  s'en  montra  digne  sur- 
tout dans  la  périlleuse  crise  de  la 
ville  de  Lcyde  ,  assiégée  par  les 
Espagnols,  en  1073  et  1574.  Ni  les 
intrigues  du  dedans ,  ni  les  menaces 
du  dehors,  ni  la  se'dilion,  ni  la  fa- 
mine ,  ni  la  peste  ,  n'ébranlèrent  la 
constance  et  la  fermeté  du  bourg- 
mestre. Entoure  d'une  populace  mu- 
tinée :  «  Citoyens  ,  dit-il  ,  je  serai 
y>  fidèle  au  serment  que  j'ai  prêté  à 
1)  Dieu  et  à  la  patrie.  Je  n'ai  pas  de 
»  pain  à  vous  olïrir  ;  mais  je  dois 
w  mourir  une  fois  ;  que  ce  soit  par 
»  l'ennemi  ou  par  vous  ,  j'y  suis  ré- 
»  signé.  Si  cela  peut  vous  satisfaire, 
»  prenez  mon  corps ,  coupez-le  par 
»  morceaux  ,     partagez  -  le    entre 

nvous! »   Ce  langage    imposa 

aux  séditieux  j  elles  Espagnols  fini- 
rent par  lever  le  siège.  Maurice , 
successeur  de  Guillaume ,  distingua 
comme  lui  le  mérite  de  Vander 
WcrIT.  Dans  les  alfa  ires  les  plus  épi- 
neuses ,  l'ctat  recourait  n  son  conseil 
et  à  ses  services.  Vander  WerlT 
fut  bourgmestre  de  Lcyde  jus- 
qu'à douze  fois,  deux  fois  député 
aux  états  de  la  province ,  et  il  refusa 
encore  d'autres  dignités.  Le  chœur 
de  l'église  de  Saint- Pancrace,  à 
Lcyde,  présente  un  monument  éri- 
gé à  sa  mémoire.  \J Histoire  métal- 
lique des  Pays-Bas ,  par  Van  Loon, 
oûic  deux  Médailles  frappées  en  son 
honneur.  Te  Watcr  l'a  dignement 
célébré  dans  une  Biographie  spé- 
ciale {en\\o\.)  ,LeyAe ,  181 4,  in-8". 

M~ON. 

WERLHOF  (Jean)  ,  jurisconsulte 
distingué,  naquit  le  I -2  mars  iGGo. 
Après  avoir  achevé  ses  études  gram- 
maticales à  l'académie  d'HelmstJcdt, 
il  visita  celles  de  Stra.sbourg  ,  de  Ba- 
ie ,  de  Genève  ,  vint  suivre  les  leçons 
des  plus  célèbres  jurisconsultes  d'Or- 
ly. 
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léans  et  de  Paris,  se  fit  recevoir  li- 
cencié en  droit  dans  la  première  de 
ces  deux  villes,  puis  étant  revenu 
dans  sa  patrie ,  y  occupa  successive- 
ment les  chaires  de  politique  ,  des 
inslitutes  et  de  droitcriminel(i696), 
enfin  du  Code  (  1702  ).  Peu  de  temps 
après  il  fut  nommé  conseiller  auli- 
que  du  duc  de  Brunswick ,  et  mourut 
le  '25  avril  1711,  laissant  un  grand 
nombre  d'ouvrages  et  opuscules  ju- 
ridiques ,  tant  imprimés  que  manus- 
crits,  une  Histoire  du  Danemark 
qu'il  avait  entreprise  à  l'âge  de  qua- 
torze ans  ,  et  à  laquelle  il   ne  ces- 
sa jamais  entièrement  de   travail- 
ler ,  enfin   des   Poésies  que    Jean- 
Henri  Werlhof,  son  fils ,  allait  pu- 
blier   lorsqu'il  fut  lui-même  enlevé 
par  la  mort.  Un  seul  morceau  de  ces 
poésies  a  vu  le  jour:  c'est  son  Épitha- 
/ame de  Charles  III, (^.  VIII,  174) 
roi  d'Espagne ,  etd'EIisabeth-Ghris- 
tine  de  Brunswick.  Parmi    les  ou- 
vrages de  jurisprudence  du  savant 
])rofesseur,   on  cite  son   Commen- 
taire latin  sur  le  Traité  de  la  guerre 
et  de  la  paix   de   G  rotins  j    Anti- 
quitates  ac  jus  ecclesiasticum  ;  les 
Traités  de  paix  du    dix-septième 
siècle,  et  les  dissertations   intitulées 
Demaritimis  commerciis ,  qu'il  sou- 
tint à  l'âge  de  vingt  ans  sous  la  pré- 
sidence de  Conriug  ;  de  pactis  libe- 
rarum  gentium  ;  de  usu  juris  roma- 
ni aliorumqueprivatorum  j uriutn  in 
decidendis  controversiis  lihcrarum 
gentium  ;    Positiones    misccllaneœ 
juris  y  maxime  quo  infcri  Germani 
uLuntur  y  cnucleati  y  cl  in  succinclas 
thèses  mcmorialiter  digcsli ;  rindi- 
ciœ  Groliani  dogmatis  de  prœscrip- 
tione  inter  gentes  libéras  ,   contra 
Petr.  Puteamim  ;  Disp.  deelectione 
et  successione  in  regnis.      P — or. 

V^ERLHOF  (Paul-Gottlieb)  , 
premier  médecin  du  roi  d'Angleterre 
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à  la   cour  de  Hanovre  ,  naquit    à 
Helrastœdt,  en  1 699 ,  probablement 
de  la  même  famille  que  le  précédent. 
Il  paraît  qu'il  commença  ses  études 
de  très-bonne  heure ,  car  il  y  avait 
déjà  long-temps  qu'il  avait  achevé 
ses  cours  de  langues  ,  de  littérature 
et  de  médecine,  à  l'académie  de  sa 
ville  natale,  et  même,  selon  plusieurs 
biographies    allemandes  ,    il    avait 
exercé  pendant  plusieurs  annéesdans 
la  petite  ville  de  Peina  ,  près  de  Hil- 
desheim,  lorsqu'il  vint ,  en   17^5, 
à  Hanovre.  Ses  connaissances  pro- 
fondes, son  assiduité  et  un  rare  désin- 
téressement lui  acquirent ,  en  peu  de 
temps  ,1a  considération  générale  ,  et 
il  fut  successivement  nommé  médecin 
de  la  cour  ,  premier  médecin  et  pro- 
fesseur. Il  continua  de  se  distinguer 
également  et  dans  la  chaire    e1  près 
du  lit  des  malades,  et  mourut  le  26 
juillet  17(^^7,  regretté  comme  un  de 
ces   hommes  dont  le  caractère  fait 
le  plus  d'honneur  à  l'humanité.  Sa 
longue  expérience,  son  habileté  à 
distinguer  les  symptômes  et  à  saisir 
le  vrai  caractère  des   maladies  les 
plus  compliquées,  sa  prudence  dans 
l'emploi  des  moyens  indiqués  par  la 
thérapeutique,  n'avaient  d'égales  que 
sa  générosité  et  son  infatigable  com- 
plaisance. La  science  lui   est  aussi 
redevable  de  quelques  -  uns  de   ses 
progrès ,  principalement  dans  ce  qui 
regarde    la   classification   des    fiè- 
vres. Ses  ouvrages  dédicinaux  sont 
trop  nombreux  pour  que  nous  entre- 
prenions d'en  donner  la  liste  com- 
plète. Les  plus  connus  sont  :  I.  Cautio- 
nés  inedicœ  de  limitandis  laudibus  et 
vituperiis  morhorum  et  remediorum, 
Hanovre,  1734,  in-4"-  H.  Actorum 
medicorum  Edimburgensium  speci- 
mina  ,  Hanovre  ,   17^5,  in-4'^  HL 
Disquisitio   niedica  et  philoîogica 
de  varioUs  et  anthracihus  ^   ibid.  , 


1735  ,  in- 4**.  IV.  Pensées  sur  ZV 
deur forte  de  la  bouche  (en  allem.), 
Francfort  et  Leipzig ,  1743,  in-4°. 
Y.  Observationes  defebrlbus  ,  Ha- 
novre ,  1745,  in -4".  Ces  ouvra- 
ges ,  ainsi  que  plusieurs  autres  ,  ont 
été  recueillis  par  Wichmann,  sous 
le  titre  à.' Opéra  medica  P.- G, 
Werlhofii  colle git ,  auxit  /.  -  E. 
Wichmann ,  Hanovre,  1776,  3  vol. 
in-4''.  Cette  collection  est  accompa- 
gnée d'un  Abrégé  de  la  vie  de  l'au- 
teur. On  a  aussi  de  lui  une  corres- 
pondance publiée  à  Berlin,  en  1  784, 
in-80.  ,  par  les  soins  d'Engel  ,  et  in- 
titulée -.Epistolœ  anecdotœ.  Quelques 
autres  lettres  de  Werlhof  se  trouvent 
dans  les  écrits  de  Lentin.  Il  avait,  en 
outre ,  composé  plusieurs  morceaux 
de  poésie  qui  ont  été  publiés  avec 
une  préface  de  Haller^  Hanovre  , 
1756,  in-B».  P — OT. 

WERLOSCHNID  (Jean -Bap- 
tiste DE  Peremberg  ) ,  chevalier  du 
Saint-Empire  romain,  se  livra  avec 
beaucoup  de  zèle  à  l'étude  et  à  la  pra- 
tique de  la  médecine ,  et  ne  craignit 
point,  pendant  que  la  peste  exerçait 
ses  ravages  sur  l'Allemagne,  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle, 
d'être  continuellement  au  milieu  des 
pestiférés.  11  consigna  les  fruits  de 
son  expérience  dans  un  ouvrage  ré- 
digé en  commun  avec  un  autre  méde- 
cin, et  intitulé  :  Historia  pestis  quœ 
ab  anno  l'joS  ad  ann.  1710^  Tr'ans- 
sylvanianif  Hungariam^  Austriam, 
Pragam  et  Ratisbonani  aliasque 
conterniinas  provincias  depopula- 
batur ,  per  Epistolas  ex  autopsia  et 
experientid  proprid ,  non  minus  et 
cordiale, quàm  enucleatè  et  graphicè 
juxta  medicinœprœcepta  conscripta 
à  Jo.  Baptistd  TVerloschnid  à  Pe- 
remberg ,  S.  R.  I.  équité  ,  et  An- 
tonio Loick  pkil.  et  med.  docloribus 
A  us  tri  œ  medicis,  enarrata ,  1 7 1 5 , 
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in-S'*.  Les  deux  savants  décrivent  avec 
beaucoup  de  détails  tous  les  symptô- 
mes de  cette  ellrayaute  maladie  ,  et 
reclierclient  les  moyens  de  la  guérir. 
Ils  finissent  par  donner  un  antido- 
taire  dont  ils  assurent  s'être  servis 
avec  succès.  Quoique  du  temps  de 
Werloschnid  on  n'eût  point  encore 
songea  examiner  quelle  était  l'origi- 
ne de  la  peste ,  la  contagion  ou  l'in- 
fection, son  ouvrage  peut  être  utile  à 
ceux  qui  s'occupent  de  cette  question. 
La  manière  dont  il  semble  envisager 
les  symptômes ,  l'origine  et  les  pha- 
ses du  mal,  se  rapproche  le  plus  sou- 
vent du  langage  des  non-contagionis- 
tes.  On  a  encore  de  lui  :  Ahusus  cu- 
rationis  verno-autumnalis ,  Franc- 
fort, 1708  ,  in-8'\  P — OT. 

WEKNECK  (le  baron  de)  ,  gé- 
néral autrichien  ,  naquit  le  i5  octo- 
bre 1748  à  Louisbourg  ,  dans  les 
états  du  duc  de  Wurtemberg ,  où  son 
père  était  feid-zeugmei^^ter.  Il  entra 
au  service  d'Autriche  dès  l'âge  de 
dix-sept  ans  ,  dans  le  régiment  de 
Stein,dont  il  devint  colonel.  11  fit,  à  la 
tête  de  ce  corps  ,  plusieurs  campagnes 
contre  les  Turcs  ,  se  distingua  à  la 
bataille  de  Martinestie,  à  la  prise  de 
Belgrade,  et  mérita  la  croix  de  l'or- 
dre de  Marie-Thérèse.  Nommé  gé- 
néral-major eu  17H9,  il  fit,  en  cette 
qualité ,  les  premières  campagnes 
contre  les  Français  ,  et  commanda 
un  cor])s  d'armée  sous  le  prince  de 
Saxe-Cobourg  en  1793.  Apres  la 
bataille  de  Nerwinde  ,  il  pénétra  jus- 
qu'à Dinant ,  où  il  s'empara  d'un 
grand  nombre  de  bateaux  chargés 
de  vivres  et  de  munitions.  Il  se  dis- 
tingua dans  la  même  campagne  par 
de  beaux  faits  d'armes  à  Lannoy , 
puis  au  siège  deValenciennes,à  celui 
deDuijkerque,et  se  signala  surtout  à 
Taflairc  deCatcau-Cambresis  ,  le  3i 
mars  1794,  ce  qui  lui  valut  dans  le 
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mois  de  juin  de  cette  année  le  grade 
de  feld-maréch  al -lieutenant.  Il  com- 
mandait l'aile  droite  de  l'archiduc 
Charles  au  combat  de  Wetzlar,  le 
i5  juin  1796,  et  suivant  ce  prince 
il  se  laissa  forcer  partout  ,  agissant 
comme  aurait  pu  le  faire  un  gène'- 
rai  sans  expérience.  Après  le  départ 
de  l'archiduc  il  commanda  la  réserve 
sous  Wartensleben  •  et  dans  la  re- 
traite qui  eut  lieu  sur  le  Mein  ,  il 
contribua  beaucoup  par  l'habileté  de 
ses  manœuvres  (  le  1 5  juin  à  Wet- 
zlar, le  3o  juillet  en  avant  de  Mon- 
tabauer ,  le  6  près  de  Limbourg  ) 
à  concentrer  les  forces  autrichien- 
nes en  Franconie.  Il  leur  donna 
ainsi  les  moyens  d'attendre  l'ar- 
rivée de  l'archiduc  Charles ,  et 
de  se  préparer  aux  journées  d'Am- 
berg  (  25  août  1796  )  et  de  Wurîz- 
bourg  (  3  septembre  ) ,  où  il  con- 
courut à  la  victoire  de  la  manière  la 
plus  eflicace,  en  rompant  la  ligne 
des  Français  ,  à  la  tête  des  grenadiers 
et  des  réserves  de  cavalerie.  L'ar- 
chiduc CJiarles  l'en  félicita  par  une 
lettre  très-honorable,  en  lui  envoyant 
la  croix  de  commandeurde  l'ordre  de 
Marie-Thérèse.  L'année  suivante  le 
baron  de  Werneck  fut  nommé  géné- 
ral en  chef  (le  l'armée  du  Bas-Rhin, 
et  il  parvint  d'abord  à  c^ntcnir  les 
Français  commandés  par  Beurnon- 
vi!le;  mais  cette  armée  ayant  passé 
sous  les  ordres  de  Hoche  ,  et  ce  gé- 
néral ayant  reçu  Tordre  positif  de 
marcher  en  avant,  Werneck  qui  lui 
était  de  beaucoup  inférieur  en  nom- 
bre ne  put  l'en  em^têcher.  Forcé  de 
combattre  en  même  temps  Cham- 
pionnet,  quimanœuvrait  sur  la  Sieg, 
et  le  général  Hoche  qui  débouchait 
par  Meuwied,  il  voulut  ï'ésister  ii-la- 
fois  sur  ces  deux  points  ,  et  il  ])rit 
rinilialive  des  mouvements  j  mais  il 
fut  près  d'être  coupé  dans  la  retraite 
•24.. 
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que  ses  troupes  exécutèrent  dans  le 
plus  grand  desordre  sur  le  Mein. 
Celte  arme'e  se  trouvait  dans  la  posi- 
tion la  plus  critique  lorsqu'elle  en  fut 
tire'e  par  le  traite  de  Léoben  qui 
suspendit  toutes  les  hostilités.  Cet 
échec  parut  avoir  fait  perdre  à 
Werneckla  confiance  de  son  souve- 
rain. Dénoncé  par  lé  général  Kray  y 
il  fut  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre,  et  forcé  de  demander  sa  re- 
traite qu'on  lui  accorda  avec  une  de- 
mi-pension. Ce  n'est  qu'en  1 80 1  qu'on 
lui  permit  de  rentrer  au  service-  et 
il  ne  reprit  les  armes  qu'à  l'époque 
oii  les  fautes  de  Mack  devaient  l'en- 
traîner  dans  de  nouveaux  malheurs. 
Ce  général  en  chef  de  l'armée  autri- 
chienne ,  qui  s'était  si  mal-adroite- 
ment enfermé  dans  Ulm,  s'abusait 
tellement  alors  sur  la  marche  de 
Buonaparte,  que,  le  croyant  en  pleine 
retraite  sur  le  Rhin ,  il  fit  partir 
Werneck  pour  Tubingue ,  à  la  tête 
de  dix  mille  hommes  afin  de  lui  cou- 
per toute  retraite.  Des  qu'il  eut  quitté 
cette  place,  Werneck  reconnut  l'er- 
reur de  son  chef  j  ne  pouvant  plus 
en  recevoir  de  nouveaux  ordres, 
il  se  réunit  au  corps  de  l'archiduc 
Ferdinand,  dont  il  protégea  d'abord 
la  retraite  sur  la  Bohême  ;  mais  peur- 
suivi  lui-même  avec  beaucoup  de 
chaleur  par  Murât  ,  il  consentit  à 
une  capitulation  qui  ne  fut  point 
approuvée  par  sa  cour.  Conduit  à 
Kœnigsgratz,  il  allait  y  être  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre ,  lorsqu'il 
mourut  subitement  le  16  janvier 
j8o6.  Après  avoir  obtenu  de  grands 
succès  f  Gt  essuyé  des  revers  funestes, 
le  général  Werneck  a  été  jugé  fort 
diversement  par  les  historiens.  L'ar- 
chiduc Charles,  qui  lui  avait  écrit  des 
choses  très-flattCHses  sur  sa  campa- 
gne de  1796,  parle  sévèrement  de 
celle  de  1 797 ,  dans  ses  Principes  de 
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stratégie.  Le généralJomini  s'expri- 
me sur  les  mêmes  faits  avccplus  de  mé- 
nagement. Bulow  l'a  loué  même  pour 
sa  conduite  en  j8o5.  Il  est  permis 
de  croire  que  le  souverain ,  qui  a  fini 
par  faire  grâce  au  général  Mack  , 
n'aurait  pas  traité  W^erneck  avec 
plus  de  rigueur,  si  ce  général  eût  pu 
survivre  à  sa  seconde  disgrâce.  Wer- 
neck fit  imprimer  ,  en  1797  ,  pour 
sa  justification  ,  le  rapport  officiel 
qu'il  avait  envoyé  à  Vienne  sous  ce 
titre:  Ueber  das Betragen  desFeld- 
Tnarschall- lieutenant  Freiherrn  von 
IFerneck  im  Feldzuge  am  Nieder- 
rhein.  M — DJ. 

W  E  R  N  E  R  ,  archevêque  de 
Maïence ,  élu  en  i  '260  ,  se  rendit  à 
Rome  près  du  pape  Alexandre  IV , 
qui  lui  donna  le  Pallium.  En  traver- 
sant la  Suisse ,  il  fut  accompagne 
{)ar  Rodolphe  ,  comte  de  Haps- 
jourg  qui ,  selon  quelques-uns  ,  le 
suivit  jusqu'à  Rome.  En  1273,  les 
électeurs  s'étant  rassemblés  à  Franc- 
fort,  pour  mettre  fin  au  long  inter- 
règne qui  depuis  la  déposition  de 
Frédéric  avait  duré  vingt  ans  ,  l'ar- 
chevêque de  RLiïence,  comme  chan- 
celier de  l'empire  ,  proposa  Rodol- 
phe pour  empereur,  louant  son  cou- 
rage ,  sa  sagesse,  et  soutenant  que  , 
dans  l'état  oii  se  trouvait  l'empire , 
ces  qualités  étaient  bien  préférables 
aux  richesses  et  à  la  puissance  des 
autres  concurrents.  Ayant  gagné  à 
son  opinion  tous  les  autres  élec- 
teurs, il  réussit  à  faire  élire  son  can- 
didat. Il  eut  ensuite  avec  les  com- 
tes de  Spanheim  des  discussions 
sérieuses  qu'il  termina  après  les 
avoir  vaincus.  Les  brigands  qui 
désolaient  les  bords  du  Rhin  avaient 
fait  de  Rheinberg  leur  citadelle  , 
où  ils  cachaient  le  produit  de 
leurs  pillages  j   Werner  alla   les  y 


et  ayant  pris  cette  pla- 


à 


WER 

ce  il  onlonna  de  la  raser.  La  Laine 
contre  les  Juifs  était  alors  générale  ; 
on  les  accusait  de  profaner  les  hos- 
ties consacrées ,  d'immoler  les  en- 
fants, d'empoisonner  les  puits  ,  etc. , 
et  sous  de  pareils  prétextes  on  les  con- 
damnait à  périr  dans  les  supplices  ; 
Werner  plus  liumain  se  contenta  de 
les  expulser  de  son  éiectorat  (1282). 
Ce  prélat  mourut  en  1284.  On  le 
regarde  comme  un  des  plus  sages 
qui  aient  administre  l'arcbevêcLé  de 
Maïence.  G — y. 

WERNER  (  Joseph ) ,  peintre,  ne 
à  Berne  en  1637  ,  fut  élève  de  son 
père  et  de  Mathieu  Merian.  Les  dis- 
positions de  rélève  frappèrent  le 
maître,  qui  lui  conseilla  de  voyager 
en  Italie,  et  le  conlia  à  un  riche  ama- 
teur,  plein  de  goût ,  nommé  Muller , 
qui  se  rendait  à  Rome.  Ce  nouveau 
protecteur  prit  Werner  en  amitié  , 
le  défraya,  l'aida  de  ses  conseils,  et 
lui  facilita  tous  les  moyens  de  rendre 
fructueux  son  séjour  en  Italie.  Le 
jeune  artiste  ne  resta  pas  un  ins- 
tant oisif.  11  dessinait,  copiait  tout 
ce  qui  lui  semblait  digne  d'attention  ; 
et  l'on  est  étonné  du  nombre  de  des- 
sins et  de  tableaux  qu'il  fit  en  si  peu 
de  temps.  11  s'adonna  d'abord  à  la 
peinture  à  l'huile ,  puis  à  la  fresque  j 
mais  la  nécessité  oîi  Ton  est  dans  ce 
dernier  genre  de  peinture  déterminer 
très-vite,  et  le  goût  décidé  qu'il  avait 
pour  le  beau  fini ,  lui  firent  abandon- 
ner l'un  et  l'autre  genre  j  il  se  livra 
exclusivement  à  la  miniature,  pour 
laquelle  il  avait  le  plus  rare  talent. 
Ne  voulant  pas  se  borner  à  peindre 
le  portrait ,  il  traita  l'histoire  en 
miniature  avec  une  égale  supériorité. 
Malgré  la  petitesse  du  cadre  et  l'exi- 
guité  des  ligures,  il  avait  l'art  de 
conserver  la  proportion  des  figures, 
l'expression  vive  et  exacte  des  pas- 
sions et  tout  reflet  d'un  grand  ta- 
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bleau.  Sa  réputation  se  répandit  dans 
toute  l'Europe;  et  Louis  XIV  l'ap- 
pela à  sa  cour.  Arrivé  à  Versailles , 
Werner  peignit  plusieurs  fois  le  por- 
trait du  monarque  ,  et  il  composa  à 
sa  louange  plusieurs  sujets  allégori- 
ques, pleins  d'esprit  et  parfaitement 
peints.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
contracta  avec  Quinault  une  amitié 
intime,  et  qu'il  fit  pour  ce  poète 
une  quantité  de  jolis  petits  tableaux, 
parmi  lesquels  on  distinguait  les 
Muses  sur  le  Parnasse ,  Diane  , 
Flore ,  la  Mort  de  Didon,  Arlé- 
mise  et  Cadmus  vainqueur  du  dra- 
gon. Malgré  la  faveur  dont  l'hono- 
rait Louis  XIV,  qui  se  plaisait  sou- 
vent à  venir  le  voir  travailler ,  il  ne 
put  résister  au  désir  de  revoir  sa  pa- 
trie. Il  est  inutile  de  dire  combien 
est  absurde  l'imputation  de  ceux  qui 
ont  accusé  Lebrun  d'avoir  ,  par 
sa  jalousie  ,  forcé  Werner  à  quitter 
la  France.  De  retour  en  Allemagne, 
ce  peintre  épousa  ,  en  1667  ,  à  Augs- 
bourg  ,  Suzanne  Meyer,  et  fut  em- 
ployé par  l'archiduchesse  de  Baviè- 
re ,  pour  laquelle  il  fit  sept  tableaux 
représentant  la  Vie  de  la  Vierge.  De 
là  il  se  rendit  à  Inspruck ,  où  ses  ou- 
vrages obtinrent  un  égal  succès.  Ces 
vers  cette  époque  qu'il  se  remit  à  pein- 
dre à  l'huile.  Il  fit,  pour  l'électeur 
de  Bavière,  un  Triomphe  de  Thétis, 
qui  enleva  tous  les  sufl'ragcs.  Jouis- 
sant de  la  plus  grande  considération , 
et  sa  fortune  s'accroissant  chaque 
jour,  il  voulut  revoir  sa  patrie,  et 
vint  avec  sa  famille  se  fixera  Berne 
en  1G82.  Une  occasion  d'ydévelop- 
])er  tout  son  talent  lui  fut  oll'er- 
te;  et  il  s'empressa  de  la  saisir, 
en  peignant,  ])our  l'hôtel -de- ville , 
un  grand  tableau  représentant  VU- 
nion  de  la  justice  et  de  la  prudence. 
On  cite  encore,  parmi  ses  beaux 
ouvrages  à  l'huile,  Jdam   et  Fica 
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dans  le  Paradis  terrestre ,  qiie  Ton 
conserve  à  Baie.  Pour  occuper  ses 
loisirs  d'une  manière  utile  à  ses  com- 
patriotes ,  il  établit  dans  sa  maison 
une  ccole  où  il  recevait  les  jeunes 
gens  qui  manifestaient  quelque  goût 
pour  les  arts.  L'électeur  de  Brande- 
bourg,  Frédéric  l"^i".,  ayant  fondé  une 
académie  de  peinture  à  Berlin ,  on 
nomma  Werner  professeur,  avec  une 
pension  de  quatorze  cents  reiclistba- 
lers.  L'artiste  se  hâta  de  se  transpor- 
ter, avec  sa  famille,  à  Berlin.  Mais 
le  ministre  Dankelmann  ,  qui  l'avait 
fait  nommer  ,  ayant  été  disgracié, 
Werner  perdit  sa  place  et  sa  pen- 
sion. Heureusement  qu'une  succession 
qu'il  eut  à  Munich  rétablit  sa  for- 
lune,  que  cet  accident  avait  dimi- 
nuée, non  moins  que  l'inconstance 
qui  l'avait  toujours  empoché  de  se 
ijxer  là  oir  il  aurait  pu  s'enrichir. 
Revenu  de  nouveau  à  Berne,  il  y 
mourut  en  17  lo.  Quoiqu'il  peignît 
à  l'huile  avec  un  véritable  talent  , 
c'est  surtout  comme  peintre  en  mi- 
niature qu'il ^a  mérité  d'être  placé 
au  premier  rang  des  artistes.  P — s. 
WERNER  ;  Paul  DE),  général 
prussien ,  né  ,  le  1 1  décembre  1 707, 
à  Raab  en  Hongrie,  entra  à  l'âge  de 
seize  ans  dans  le  régiment  des  hus- 
sards de  Nadasti ,  où  il  était  enseigne 
en  1731 ,  et  capitaine  en  1735. Pen- 
dant les  vingt-neuf  années  qu'il  passa 
au  service  d'Autriche,  il  fit  huit  cam- 
pagnes contre  l'Espagne ,  huit  contre 
la  France,  six  contre  les  Turcs  et 
quatre  contre  la  Prusse.  A  la  bataille 
de  Bitonto  il  fut  fait  prisonnier; 
combattit,  en  1787,  à  la  malheu- 
reuse affaire  de  Banjaluka  ,  et  en 
1789,3  celledeKroczka.  En  1741, 
il  était,  avec  l'armée  de  Hongrie,  à 
celle  de  Molvvitz,  et  en  1742  à  celle 
de  Czaslau  (  i  ).  Dans  la  seconde  cam- 
pagne de  Silé.sic ,  il  se  distingua  à  la 
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bataille  de  Sorrj  et  il  se  trouva ,  en 
1746  et  en  1747  ?  ^  celles  de  Rocoux 
et  dé  Laufeld,  que  le  maréchal  de  Saxe 
gagna  sur  les  Autrichiens  et  les  Hol- 
landais. Quoique  Werner  se  fût  dis- 
tingué dans  toutes  les  occasions  ,  son 
avancement  n'était  pas  rapide.  Per- 
suadé qu'on  était  injuste  envers  lui^ 
parce  qu'il  était  protestant,  il  quitta 
le  service  d'Autriche  en  1750,  pour 
entrer  dans  l'armée  prussienne  ,  où  il 
fut  aussitôt  nommé  lieutenant  -  colo- 
nel dans  un  régiment  de  hussards. 
S'étant  fait  remarquer  par  le  maré- 
chal Schwerin ,  il  fut  nommé  com- 
mandant de  sou  régiment,  en  1756. 
Croyant  que  le  général  Nadasti  était 
cause  des  désagréments  qu'il  avait 
éprouvés  dans  l'armée  autrichienne, 
et  tourmenté  par  son  ambition  autant 
que  par  le  désir  de  se  venger  ,  il 
ne  voyait  devant  lui  que  Nadasti. 
Bien  servi  par  ses  émissaires,  il  le 
poursuivait  sans  cesse  dans  ses  mar- 
ches et  dans  ses  quartiers.  Pendant  la 
nuit,  et  dans  des  chemins  impratica- 
bles, il  tombait  sur  ses  derrières;  et 
plus  d'une  fois  il  fut  sur  le  point  de 
le  faire  prisonnier.  Mais  Nadasti  fut 
rappelé  par  sa  cour  j  et  Werner  se 
vit  obligé  de  renoncer  à  ses  projets 
de  vengeance.  Tl  s'en  consola  en  se 
jetant  sur  les  derrières  du  corps  d'ar- 
mée de  Piccolomini ,  qu'il  mit  en  dé- 
route ;  et  plus  tard ,  sur  un  autre 
corps,  qu'il  poursuivit  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  Bohême.  Enfin ,  pendant 
toute  la  guerre  de  Sept-Ans,  ses  hus- 

(i)  Des  historiens  mal  informés  ,  et  Voltaire 
qui  les  a  copiés  dans  son  Siècle  de  Louis  Xiy , 
ont  dit  que  Werner  aurait  pu  faire  prisonnier 
Frédéric  ,  lorsque  ce  prince  s'éloigna  du  champ 
de  hataille  ,  mais  qu'il  se  laissa  gagner  par  l'or 
qu'on  lui  offrit;  ce  fait  est  peu  probable;  ce 
qu'il  y  a  de  siir ,  c'est  qu'alors  Werner  n'était 
j>oint  ,  comme  on  l'a  dit  ,  hussard  on  briga- 
dier ,  puisqu'il  était  déjà  capitaine  en  i^BS  ,  et 
que  depuis  il  servit  encore,  en  celte  qualité, 
dans  les  troupes  bavaroises  sur  le  Rhin  ,  où  il  fut 
blessé  h  l'avant-garde  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine. 
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sards  furent  Teffroi  de  l'armée  autri- 
chienne. A  la  bataille  de  Prague,  il 
exécuta,  à  leur  tcte,  une  charge  dé- 
cisive. A  KoUin ,  il  dirigea  la  pre- 
mière attaque,  et  couvrit  ensuite 
la  retraite  du  roi.  11  accompagna 
le  duc  de  Bevern  en  Silésie  ;  et 
près  de  Kettendorf ,  il  tomba  sur 
deux  bataillons  de  Croates,  qu'il  mit 
en  pièces.  Le  11  novembre  1757, 
placé  sous  les  ordres  du  général  Zie- 
then,  à  la  bataille  de  Breslau,  il  se 
jeta  sur  le  corps  autrichien  qui  avait 
chassé  de  Kleinbourg  les  grenadiers 
prussiens  j  et  il  le  repoussa  avec  une 
grande  perle.  A  la  bataille  de  Leu- 
theu,  il  surprit,  au  point  du  jour,  le 
général  Nostitz,  qui  était  aux  avant- 
postes  avec  quatre  régiments  de  hus- 
sards; et  l'avantage  qu'il  obtint  sur 
lui  contribua  beaucoup  au  gain  de  la 
bataille.  Au  mois  de  septembre  1 7  58, 
Frédéric  le  nomma  major-général ,  et 
lui  conféra  l'ordre  du  Mérite.  Le  gé- 
néral de  Ville  assiégeait  Neisse  :  et  le 
roi  voulait  faire  lever  le  siège;  Wer- 
ner,  qui  desirait  signaler  sa  promo- 
tion par  une  action  d'éclat^  tomba, 
près  de  Landskron ,  sur  les  grena- 
diers autrichiens,  les  mit  en  fuite,  et 
débloqua  en  même  temps  Neisse  et 
Kosel.  Au  printemps  de  1759,  ayant 
trompé  le  général  de  Ville  par  l'ha- 
bilcte  de  ses  manœuvres,  il  le  chassa 
de  la  Silésie.  L'année  suivante  il  passa 
sous  les  ordres  de  Foucquet  et  du 
prince  Henri;  et  dans  plusieurs  occa- 
sion il  commanda  lui-même  un  corps 
d'armée.  C'est  à  celte  époque  qu'il 
mit  dans  une  déroute  complète  les 
dragons  du  prince  Joseph  ,  et  qu'il 
reçut  du  roi,  pour  récompense  de 
cet  exploit ,  un  présent  de  deuy*  mille 
écus.  Plus  tard ,  ce  prince  le  chargea 
d'aller  délivrer  Colberg,  assiégé  par 
les  Russes.  Il  partit  le  5  sej)tembre 
de  Glogau;  et  après  une  marche  de 
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quarante  milles  ,  il  arriva,  le  18,  de- 
vant la  place.  Le  jour  même  il  tom- 
ba sur  les  assiégeants  ,  qui  occupaient 
les  deux  rives  de  la  Persante.  Com- 
me ils  ne  s'attendaient  pas  à  une  pa- 
reille attaque ,  ils  se  hâtèrent  d'a- 
bandonner leur  camp  ,  leur  artillerie, 
leurs  munitions.  L'jnfanterie  se  sauva 
sur  la  flotte,  et  la  cavalerie  dispersée 
ne  se  rallia  qu'en  Pologne.  Cette  vic- 
toire donna  un  grand  éclat  au  nom 
de  Werner.  Sur  la  proposition  de 
Suizer ,  la  société  des  Patriotes  fit 
frajiper  en  son  honneur  une  médaille 
où  on  lisait  ces  mots  tirés  d'Ovide  : 
Res  similis  fictœ.  Dans  une  de  ses 
plus  belles  odes  Ramier  chanta  la 
délivrance  de  sa  ville  natale;  et  Fré- 
déric II  fit  frapper  une  médaille  sur 
laquelle  on  voyait  le  buste  du  brave 
Werner  et  celui  du  colonel  Heiden, 
avec  la  ville  de  Colberg ,  représentée, 
sous  la  figure  d'une  femme  assise  sur 
les  bords  de  la  mer,  d'où  un  monstre 
sort  pour  la  saisir ,  lorsqu'un  guer- 
rier se  présente  pour  la  sauver.  En 
1761 ,  Werner  fut  nommé  lieutenant- 
général  ,  avec  un  canonicat  de  deux. 
mille  écus  ,  qui  venait  de  vaquer  à  la 
collégiale  de  Minden.  Après  avoir 
chassé  les  Suédois  de  la  Marche  de 
Brandebourg  et  de  la  Poméranie  an- 
térieure ,  il  fut  mis  sous  les  ordres 
du  prince  de  Wurtemberg,  qui  était 
chargé  de  délivrer  la  ville  de  Col- 
berg,  assiégée,  pour  la  troisième 
fois,  par  les  Russes.  Après  avoir  pris 
part  aux  pénibles  et  infructueuses 
opérations  ((ui  eurent  lieu  devant  cet- 
te place,  Werner  reçut  ordre  d'aller 
au-devant  du  général  Platen,  qui  s'a- 
vançait de  la  Pologne  à  marches  for- 
cées ;  mais  il  fut  surpris  par  les  Rus- 
ses ,  fait  prisonnier ,  et  conduit  à  Kœ- 
nigsberg  ,  où  il  demeura  enfermé 
jusqu'à  la  lin  de  l'^ij'i.  Dès  que  Pierre 
m  fut  monté  sur  le  trône  de  Russie, 
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il  le  fit  venir  à  Pëtersbourg  ;,  et  le 
combla  d'honneurs  et  de  présents. 
Les  offres  les  plus  pressantes  et  les 
plus  avantageuses  ne  purent  le  de'ci- 
der  à  passer  au  service  de  ce  monar- 
que. 11  revint  en  Prusse;  et  le  roi  lui 
donna  le  commandement  d'un  corps 
d'arme'c  avec  lequel  il  pénétra  dans 
la  Moravie.  Revenu  en  Siiésie,il  at- 
taqua le  maréchal  Daun  ,  qui ,  après 
avoir  perdu  trois  mille  hommes 
et  sept  étendards  ,  fut  forcé  d'é- 
vacuer Schweidnitz.  Cet  exploit  fut 
le  dernier  de  cette  guerre.  La  paix  se 
fit ,  et  Werner,  comblé  des  bienfaits 
du  roi ,  vécut  dans  la  retraite ,  qu'il 
ne  quitta  qu'en  1778,  pour  prendre 
le  commandement  d'un  corps  d'ar- 
mée dans  la  guerre  de  la  succession 
de  Bavière.  Revenu  dans  sa  terre  de 
Pitschin  en  Silésie,  il  y  mourut  le  25 
janvier  1785,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-liuit  ans.  G — y. 

WERJNER  (Abraham-Gottlob), 
l'un  des  plus  savants  minéralogistes 
et  géologistes  de  nos  jours,  naquit 
le  25  septembre  1750,  à  Wehiau 
sur  la  Queiss,  dans  la  Haute-Lusace. 
Son  père,  directeur  d'une  forge  ,  lui 
donna  des  minéraux  pour  jouets ,  de 
manière  qu'il  commença  en  quelque 
sorte  à  les  connaître  avant  les  lettres 
de  l'alphabet.  11  reçut  sa  première 
instruction  à  l'école  de  l'hospice  des 
Orphelins  de  Bunzlau  en  Silésie ,  et 
fut  ensuite  placé  à  la  céjcbre  école 
des  mines  de  Freyberg  en  Saxe.  On  le 
destinait  à  entrer  dans  le  corps  des 
mines,  et  comme  les  règlements  de  la 
Saxe  exigent  que  pour  y  être  admis 
on  soit  licencié  en  droit,  il  étudia 
pendant  trois  ans  la  jurisprudence  à 
l'université  de  Leipzig.  Ce  fut  dans 
celte  ville,  et  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans  (en  1774),  qu'il  publia  son 
Traité  des  caractères  des  mine'' 
raux ,  où  il  propose  pour  la  descrip- 
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tion  de  ces  substances  un  langage  mé- 
thodique et  précis ,  dont  les  expres- 
sions variées  suffisent  pour  expri- 
mer d'une  manière  constante  toutes 
leurs  qualités  sensibles.  11  rendait  en 
cela  à  la  minéralogie  un  service  ana- 
logue à  celui  que  Linna3us  avait  ren- 
du à  la  science  des  végétaux  par 
la  terminologie  expliquée  dans  sa 
Philosophie  botanique.  Ce  petit  écrit 
de  quelques  feuilles  a  fait  révolu- 
tion en  minéralogie  ;  et  toutefois 
il  a  été  connu  assez  tard  hors  de 
l'Allemagne.  Ce  n'est  qu'en  1790 
que  nous  en  avons  eu  une  traduction 
française,  faite,  à  la  sollicitation  de 
Guyton  -  Morveau  ,  par  Picardet. 
Nommé,  en  1775,  adjoint  à  la  chai- 
re de  minéralogie  de  Freyberg,  et 
inspecteur  du  cabinet,  Werner  jouit 
des  moyens  les  plus  avantageux  d'é- 
tendre ses  vues  et  de  les  propager. 
La  chaleur  qu'il  mettait  dans  son 
enseignement,  le  zèle  qu'il  témoi- 
gnait pour  l'instruction  de  ses  élèves, 
lui  procurèrent  promptement  des 
disciples  nombreux  et  enthousiastes, 
qui  s'empressèrent  de  répandre  ses 
doctrines  en  faisant  entrer  dans  leurs 
ouvrages  les  idées  nouvelles  qu'il 
leur  communiquait  chaque  année 
dans  ses  cours.  Lui-même  écrivit 
peu.  Une  traduction  de  la  Minéralo- 
gie de  Cronstedt,  en  1780,  et  le  ca- 
talogue d'un  cabinet  particulier,  ce- 
lui de  Papst  d'Ohaim  ,  en  1791  ,  fu- 
rent les  seuls  ouvrages  où  il  intro- 
duisit des  descriptions  faites  d'après 
sa  Terminologie,  et  011  il  lit  connaî- 
tre occasionnellement  ses  méthodes 
de  distribution.  11  comprenait  ces 
deux  objets  sous  le  titre  à'Orycto- 
gnosie.  La  connaissance  des  posi- 
tions respectives  des  minéraux  dans 
la  croûte  du  globe,  et  ce  que  l'on  peut 
en  conclure  relativement  aux  épo- 
ques de  leur  origine^  forment  une 
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autre  branche  de  la  science  qu'il  ap- 
pelle Gdognosie.  Il  en  présenta  les 
premières  bases  en  1787,  dans  un 
petit  écrit  intitulé  Classification  et 
description  des  montagnes,  et  il  en 
approfondit  l'un  des  articles  les  plus 
importants,  en  1791  ,  dans  sa  Nou- 
velle théorie  de  la  formation  des  fi- 
lons ,  qui  n'est  également  que  de  quel- 
ques feuilles.  C'est  donc  aux  ouvrages 
de  ses  élèves  que  Ton  est  obligé  d'a- 
voir recours  pour  s'instruire  pleine- 
ment de  la  marche  graduelle  de  ses 
idées  et  de  ses  découvertes.  Les  prin- 
cipaux sont  :  en  allemand,  ceux  de 
MM.  Karsten,  Wiederaann,  Reuss; 
en  français,  ceux  de  MM.  Brochant 
deVilliersetDaubuissou;  en  anglais, 
ceux  de  M.  Jamesonj  en  italien, 
ceux  de  M.  Napione;  en  danois, 
ceux  de  M.  Wad,  etc.,  etc.  Werner 
a  été  de  la  plus  grande  utilité  à  V  O- 
ryctognosie  ou  h  la  minéralogie  pro- 
prement dite,  en  appelant  l'attention 
sur  une  multitude  de  caractères  trop 
négligés  dans  l'étude  des  substances 
minérales  ,  et  en  faisant  connaître 
par  cette  voie  un  nombre  considéra- 
ble d'espèces  intéressantes  que  per- 
sonne n'avait  décrites  ni  même  re- 
marquées avant  lui,  et  qui  se  sont 
trouvées  olTrir  à  la  chimie  des  com- 
positions particulières.  Néanmoins 
on  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
mis  au  rang  qui  lui  convenait  l'étude 
mathématique  des  cristaux  et  leur 
composition  mécanique,  dont  la  dé- 
couverte et  le  ])erfectionnement  ont 
immortalisé  Haiiy.  11  divise  le  rè- 
Vi;ne  minéral  en  deux  grandes  parties , 
les  minéraux  simples  et  les  roches 
ou  masses  composées  de  minéraux 
simples;  pour  les  premiers  il  conser- 
ve les  classes  reçues  des  j)ienes,  des 
sels,  des  combustibles  et  des  mé- 
taux. Parmi  les  pierres  il  établit  ses 
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ractère y  domine;  ce  sont  les  acides 
qui  déterminent  les  genres  de  ses 
sels  ;  et  quant  aux  métaux ,  c'est  le 
régule  qui  les  fixe  ;  mais  quoique 
celte  distribution  ait  une  apparence 
chimique,  l'auteur  s'attache  souvent, 
du  moins  pour  les  pierres ,  aux  ca- 
ractères extérieurs  plus  qu'à  la  com- 
position. Ainsi,,  il  laisse  ensemble 
sous  le  genre  magnésien  toutes  les 
pierres  onctueuses ,  bien  que  plusieurs 
d'entre  elles  contiennent  plus  d'argi- 
le ou  de  silice  que  de  magnésie.  Il 
portait  cette  règle  si  loin,  qu'il  s'est 
toujours  obstiné  à  classer  le  diamant 
parmi  les  pierres ,  malgré  les  expé- 
riences incontestables  qui  prouvent 
que  cette  gemme  n'est  qu'une  cris- 
tallisation du  charbon.  Ce  qui  peut 
l'excuser^  c'est  qu'il  travaillait  sur- 
tout pour  des  mineurs  praticiens , 
qui  ne  pouvaient  ni  ne  devaient  s'é- 
lever à  toutes  les  hauteurs  de  la  scien- 
ce ,  et  que  son  but  principal  était  de 
leur  fournir  des  moyens  faciles  d'ap- 
prendre à  connaître  les  nombreux 
objets  de  leur  art.  En  Géognosie , 
la  gloire  de  Werner  est  beaucoup 
moins  contestée.  Il  est  le  premier 
qui,  en  poursuivant  jusque  dans  le  dé- 
tail un  ordre  d'observations  que  Pal- 
las  ,  de  Saussure  et  Deluc  n'avaient 
fait  en  quelque  sorte  qu'indiquer  à 
l'attention  des  naturalistes,  ait  élevé 
la  théorie  de  la  terre  au  rang  d'une 
science  positive,  en  la  dépouillant 
des  systèmes  fantastiques  dont  clic 
s'était  si  long-temps  composée.  Sa 
distribution  des  roches  rej)ose  sur 
leur  ancienneté  relative,  qui  se  dé- 
termine par  leur  gisement.  Les  ro- 
ches primitives  portent  toutes  les 
autres ,  et  ne  renferment  aucun  débris 
de  corps  organisés.  Viennent  ensuite 
les  roches  de  transition  qui  forment 
un  passage  des  premières  à  celles  de 
la  troisième  classe  ((uc  l'on  nomme 
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stratiformes ,  parce  qu'elles  sont 
toujours  en  couches.  La  quatrième 
classe  se  compose  des  couches  d'al- 
luvion  formées  phis  récemment,  et 
qui  continuent  même  encore  à  se 
former.  Dans  les  quatre  classes ,  l'au- 
teur assigne  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse la  place  de  chaque  roche  parti- 
culière ,  et  l'on  peut  dire  que  sur  des 
observations  faites  dans  un  pays  as- 
sez borné,  il  a  deviné  Tordre  de  su- 
perposition qui  s'est  trouvé  presque 
général  sur  toute  la  terre.  Des  ins- 
pirations de  cette  fécondité  sont  le 
vrai  caractère  du  génie.  Il  attribuait 
la  plupart  des  roches  à  une  cristalli- 
sation ou  à  une  précipitation  qui  au- 
rait eu  lieu  dans  un  liquide ,  et  il 
étendait  cette  théorie  même  aux  ba- 
saltes et  autres  roches  que  l'opinion 
générale  attribuait  auparavant  au  feu 
desvolcans.il  résulta  de  là  une  guerre 
assez  vive  entre  les  minéralogistes, 
guerre  qui  fît  éclore  une  multitude 
d'ouvrages  polémiques  et  même  sa- 
tiriques. Les  élèves  de  Werner  , 
sous  le  nom  de  Ncptuniens  ,  y  trai- 
taient avec  beaucoup  de  dédain  ceux 
qu'ils  appelaient /^M/cficme/i5,  et  qui 
continuaient  de  regarder  le  basalte 
comme  un  produit  des  volcans.  Il 
ne  paraît  pas  cependant  que  les  Nep- 
tunieus  aient  remporté  la  victoire j 
et  plusieurs  de  ceux  qui  ont  soutenu 
ce  système  avec  le  plus  de  vivacité 
sont  revenus  au  système  contraire , 
surtout  lorsqu'ils  ont  eu  occasion 
d'étudier  l'Auvergne ,  pays  où  Des- 
marets  avait  conçu  le  système  du 
vulcanisme ,  et  qui  semble  en  effet  en 
donner  des  preuves  convaincantes; 
car  en  mille  endroits  les  basaltes  s'y 
trouvent  à  l'extrémité  de  longues 
coulées  de  laves  qui  partent  de  cra- 
tères encore  très  -  reconnaissables  , 
quoique  éteints  dès  avant  les  temps 
historiques.  Dans    ses  cours   Wer- 
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ner  considérait  encore  les  minéraux 
sous  le  rapport  chimique ,  sous  le 
rapport  économique,  et  même  sous 
le  rapport  géographique-  et  il  les 
rangeait  dans  ses  collections  d'après 
ces  divers  ordres  de  considération. 
Il  s'en  était  occupé  sous  tous  ces  rap- 
ports avec  uue  sagacité  étonnante, 
et  l'on  assure  qu'il  en  montrait  l'in- 
fluence sur  les  habitudes  des  peuples, 
sur  leur  histoire  et  jusque  sur  leurs 
qualités  morales,  d'une  manière  si 
spirituelle,  que  ses  conversations  à 
ce  sujet  avaient  quelque  chose  d'en- 
traînant pour  les  esprits  les  plus 
froids.  On  dit  aussi  que,  s'il  a  écrit  peu 
d'ouvrages,  c'est  parce  qu'il  avaitune 
antipathie  tout- à -fait  singulière  pour 
l'acte  matériel  d'écrire  ,  au  point 
qu'il  avait  fini  par  ne  jamais  répon* 
dre  aux  lettres  qu'on  lui  adressait, 
et  même  par  ne  pas  les  lire,  de  peur 
d'être  tenté  d'y  répondre.  Sa  collec- 
tion de  minéraux  était  magnifique, 
et  il  y  joignait  une  collection  de^ 
cinq  mille  médailles  grecques  et  ro- 
maines. Les  mérites  de  ce  grand  mi- 
néralogiste ont  fini  par  être  appré- 
ciés par  tous  les  peuples  civilisés;  et 
déjà  de  son  vivant,  son  nom  était 
invoqué  partout  où  Ton  exerce  l'art 
des  mines.  Il  vint  à  Paris  ,  en  1802, 
et  y  fut  reçu  avec  une  grande  distinc- 
tion par  tous  les  savants.  L'acadé- 
mie des  sciences  l'avait  placé  au- 
nombre  de  ses  huit  associés  étran- 
gers. Très- attaché  à  son  pays,  il 
ne  voulut  jamais  entrer  dans  un  au- 
tre service,  malgré  les  offres  bril- 
lantes qui  lui  furent  faites  à  plus  d'u- 
ne reprise.  Les  malheurs  de  la  Saxe, 
en  1812  et  i8i3  ,  l'affectèrent  si  vi- 
vement, que  sa  santé  en  fut  très - 
altérée.  Dès-lors  il  ne  fit  que  languir, 
et  mourut  le  3o  juin  1817,  à  Dresde, 
où  il  s'était  rendu  dans  l'espoir  de 
quelque  soulagement.  M.  Bottiger  y 
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prononça  son  oraison  funèbre.  M. 
Kitter  a  fait  son  Éloge  à  racademie 
de  Munich,  et  l'auteur  du  présent 
article  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris.  11  avait,  dit-on,  laisse  des 
manuscrits  prêts  à  être  imprimes. 
Son  premier  ouvrage  ,  la  Nouvelle 
théorie  des  filons  ,  avec  son  appli- 
cation à  Varl  d'exploiter  les  mines, 
a  été  traduit  en  anglais  avec  un  Ap- 
pendix ,  par  Ch.  Anderson  ,  méde- 
cin ,  1809,  i  vol.  in-8<^.  Werner 
n'avait  pas  été  marié.      C — v — r. 

WERNER  ( Frédéric  -  Louis- 
Zacharie)  ,  poète  allemand ,  fils  d'un 
professeur  de  l'université  deKœnigs- 
Derg,  naquit  en  1768.  II  a  déposédans 
une  lettre  adressée  à  un  de  ses  amis 
uue^spèce  de  confession  des  aventu- 
res et  des  turpitudes  de  sa  jeunesse(  i  ). 
A  ràgc  de  24  ans,  étant  à  Kœ- 
nigsberg  ,  il  s'enfuit  avec  une  fdle  pu- 
blique ,  et  voyagea  avec  elle  de  ville 
en  ville,  dans  une  kibitkc,  à  la  ma- 
nière des  Bohémiens,  selon  son  ex- 
pression. 11  l'épousa  à  Varsovie  ,  et 
revint  avec  elle  à  Kœnigsbcrg  ,  où  il 
acheta  une  petite  ferme  qu'il  reven- 
dit bientôt  j)our  occuper  un  emploi , 
d'abord  à  Petrikau ,  puis  à  Plosk. 
Ayant  eu  des  preuves  de  l'infidélité 
de  sa  femme,  il  s'en  sépara.  En  1796, 
le  gouverncm«nt  prussien  lui  donna 
une  place  dans  l'administration  à 
Varsovie.  Werner  avoue,  dans  ses 
confessions , qu'il  y  vit  fort  mauvaise 
compagnie,  mais  que  néanmoins  il 
ne  lit  tort  à  personne.  L'organi- 
sation d'une  loge  maçonnique  lui 
fournit  l'occasion  de  s'occuper  de 
franc-maçonnerie.  Il  fut  l'orateur  de 
la  loge,  et  conçut  le  projet  de  réfor- 
mer celte  institution,  pour  laquelle 
il  avait  une  alï'eclion  mystique ,  qui 
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prit  un  caractère  singulier ,  en  ce  que, 
dans  la  suite,  il  chercha  à  réunir  les 
idées  religieuses  à  la  franc-maçonne- 
rie ,  espérant  améliorer  la  race  hu- 
maine par  ce  mélange ,  tout  corrom- 
pu qu'il  était  lui  -  même.  Son  génie 
poétique  s'éveilla  aussi  à  cette  épo- 
que. Dans  ses  promenades  solitaires, 
il  composa  une  partie  de  ses  morceaux 
de  poésie  les  plus  remarquables. 
Étant  en  congé  à  Kœnigsberg  ,  il  fut 
conduit  à  épouser  la  fille  d'un  juge, 
laquelle^  dit -il,  avait  eu  une  légion 
d'amants ,  et  possédait  encore  quel- 
ques milliers  de  florins.  C'était ,  sui- 
vant lui,  un  triste  mariage,  sans 
amour  et  sans  haine.  11  amena  sa  se- 
conde femme  à  Varsovie  ;  et  deux  ans 
après,  les  deux  époux  firent  divorce. 
Dans  la  même  année,  devenu  amou- 
reux de  la  fille  d'un  tailleur  polonais, 
il  l'épousa.  C'était  une  femme  d'une 
imagination  si  ardente,  que  tout  poè- 
tequ'il  se  croyait,  il  11  éhiit  que  glace 
auprès  d'elle.  Elle  mourut  quelques 
années  après.  Le  ministre  Schrœ- 
ter,  quifavorisaitbeaucoup  les  francs- 
maçons,  plaça  Werner,  en  i8o5, 
dans  l'administration  à  Berlin; mais 
les  guerres  qui  survinrent  entre 
la  Prusse  et  la  France  rendirent  son 
existence  très-précaire.  Ce  fut  pour- 
tant à  cette  époque  qu'il  publia  suc- 
cessivement ses  compositions  poé- 
tiques. En  i8o3,  il  lit  paraître  à 
Berlin  les  Fils  de  la  vallée  ^  ou 
les  Templiers  en  Chypre,  poème 
plein  d'une  imagination  brillante , 
et  dont  le  but  secret  était ,  comme 
il  l'assure  dans  ses  confessions , 
de  réveiller  le  zèle  des  maçons  , 
et  de  contribuer  à  la  propagation  de 
l'Eglise  invisible.  La  seconde  par- 
tie, publiée  un  peu  plus  tard,  était 
bien  inférieure  à  la  première*  on  eût 
dit  que  le  rhéteur  y  avait  pris  la 
place  du  poète.  Le  mysticisme  do- 
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minait  dans  cette  continuation.  11  fit 
paraître  ensuite  plusieurs  composi- 
tions dramatiques  :  la  Croix  à  lamer 
Baltujue  ;  Martin   Luther  _,  1806, 
grand  tableau  dramatique  ,  qui  peint 
Lien  les  temps  de  la   reforme  reli- 
gieuse. Cette  pièce ,   qui  a  ëte  re- 
présentée   sur   les    théâtres  d'Alle- 
magne ,  maigre  la  multitude  des  per- 
sonnages et  la  longueur  de  l'action, 
a  aussi  une  teinte  mystique.  Une  tra- 
duction de  Martin  Luther ,  ainsi  que 
de  la  Croix  à  la  mer  Baltique  ^  ai  été' 
insérée  dans  la   collection   des  piè- 
ces du  Théâtre  étranger.  Attila  p 
roi  des  Huns  ,  tragédie  romantique  , 
et  fVanda ,  reine  des  Sarmates  ,  ne 
valent  pas  Luther.  Son  Vingt  '  qua- 
tre février ,  tr.igédie  sombre  et  mé- 
lodramatique j  en  un  seul  acte ,  dans 
laquelle  la  vengeance  du  ciel  ou  la 
fatalité  pousse  une  famille  aux  cri- 
mes  les  plus  affreux  ,  eut  beaucoup 
de  succès.  Werner  termina  sa  carriè- 
re poétique  par  la  tragédie  de  Cuné- 
gonde,   où   le  mysticisme   reparaît 
avec  force.  En  iBo-j ,  il  se  trouva  à 
la  fête d'Interlachen  en  Suisse,  dans 
la  société  de  M™*^.  de  Staël ,  et  plus 
tajd  il  passa  plusieurs  mois  à  Cop- 
pet.  Cette    femme  célèbre  a   porté 
sur  Werner    un  jugement    flatteur 
dans  son  ouvrage  de  V Allemagne  , 
vol.  II,  chap.  24.  Ayant  obtenu  une 
3)eusion  du  prince  primat  Dalberg  à 
Francfort  ,    et  ayant  erré   en   di- 
vers lieux,  il  vint  en  181 1  à  Paris, 
y  mena  une  vie  assez  dissipée ,  se 
rendit  de  là  à  Rome,  et  y  abjura  le 
protestantisme.  Puis  ,  étant  allé  à 
Vienne,  il  se  fit  prêtre,  monta  pour 
ia  première  fois  en   chaire  lors  du 
fameux    congrès  ,    et   fut    nommé 
prédicateur  dans  une  des  paroisses 
de  cette  capitale.  Le  spectacle  ex- 
traordinaire d'un  grand  poète  pro- 
testant devenu  prédicateur  catholi- 
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que    excita  une   vive  curiosité.  Oa 
accourut  enfouie  à  ses  prédications; 
et  aucun  prédicateur  n'eut  autant  de 
vogue.  Werner  a  publié  plusieurs  de 
ses  Sermons.  Si  dans  ses  poésies  on 
trouva  trop  de  religion  ,  en  revan- 
che ,  on  aurait  voulu  dans  ses  ser- 
mons moins  de  poésie  ;   mais  il  y 
règne  un  ton  populaire  et  une  viva- 
cité d'expression  qui  devaient  pro- 
duire beaucoup  d'effet.  11  fit  paraî- 
tre  plusieurs   brochures,  dans  les- 
quelles il  réfute  ses  premières  opi- 
nions  et  ses  anciens  sentiments.   Il 
était  entré  dans  l'ordre  des  Redemp- 
toristes;  mais  il  rompit  bientôt  ses 
vœux.  Quoique  prêtre,  il  composa 
encore  une  tragédie ,   la  Mère  des 
Macchabées ,  Vienne  ,  1820  ,  singu- 
lier mélange  d'inspiration  religieuse, 
et  d'un  comique  trivial.  Il  composa 
aussi  des  poésies  sacrées,  mais  elles 
n'eurent  pas  de  succès.  Cet  homme 
vraiment   étonnant   mourut    le    17 
janvier  iB'iS.  Il  voulut  être  enterre' 
au  village   d'Enzersdorf    près    de 
Vienne.  Par  son   testament  ,  il  lais- 
sa   presque    tout   son   bien    à    des 
établissements  pieux.  La  bizarrerie 
de  son  caractère  se  montre  en  entier 
dans  l'espèce  de  profession  de  foi 
qu'il  a  insérée  dans  ses  Confessions  ; 
écrites  en  i8o4  :  «  Je  regarde  Jésus- 
Christ  comme  le  seul ,  comme  le  plus 
grand  maître  de  la  maçonnerie.  Je 
considère  la  maçonnerie  comme  inti- 
mement liée  à  l'art  et  à  la  religion, 
celle-ci  étant  la  mère,  et  les  deux  au- 
tres étant  frère  et  sœur.  Je  crois  que 
loin  d'éclairer  davantage  l'humani- 
té, il  faut  la  dé  s  éclairer -çdiv  la  com- 
munauté des  saints.  Rendre  un  esprit 
religieux  à  l'humanité  si  profondé- 
ment déchue,  voilà  le  seul  but  où  doit 
viser ,  non  -  seulement  tout  maçon , 
mais  aussi  tout  citoyen ,  tout  auteur. 
Cet  esprit  religieux  est  une  espèce  de 
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poésie ,  la  plus  sublime  et  la  plus  né- 
cessaire; personne  ne  peut  s'en  pas- 
ser :  le  monde  entier  devra  s'en  pe- 
j     nétrcr  tôt  ou  tard,  etc.  »  11  dit  en- 
i     core  ailleurs  :  «  J'ai  fait  bien  des  fo- 
lies ,  mais  je  n'ai  pas  fait  de  choses 
honteuses.  Je  me  suis  rendu  malheu- 
reux., et  j'ai  dësoîeraa  mère.  Si  quel- 
qu'un s'écrie  ,  en  lisant  mes  Confes- 
sions :  Werner  était  un  fou ,  il  aura 
raison  ;  mais  s'il  prétend  que  Wer- 
ner était  un   coquin,  il  mentira.  » 
D— G. 
WERNHER  (George),  conseil- 
ler du  roi  de  Hongrie  et  gouverneur 
du  comté  de  Saros  ou  Scharosch  , 
dans  le  seizième  siècle,  avait  eu  oc- 
casion d'examiner  les  eaux  minérales 
et  thermales  qui  se  trouvent  en  abon- 
dance dans  le  comlé  de  Lips,  voisin 
de  celui  de  Saros.  Ayant  publié,  vers 
l'an   i52o,  ses  observations  sur  ce 
sujet,  et  les  ayant  communiquées  à 
un  de  ses  amis,  le  baron  d'Herber- 
stein,  celui-ci  l'engagea  à  donner  plus 
d'étendue  à  son  travail ,  et  à  y  com- 
prendre toute  la  Hongrie ,  ce  qu'il 
exécuta  heureusement  dans  un  Trai- 
té qu'on  trouve  dans  les  Scriptores 
rerumhuTigarlc arum,  \ieune,  \  74^> 
tome  I ,  p.  84^,  sous  ce  titre  :  Geor- 
gii  f^Fcrnhcriy  consiliarii  régis  y  et 
apucl  Saros  prœfecti ,  de  admiran- 
dis  Ilungarii'  ac/uis  Ifypomnema- 
t ion  y  ad  Coloniensemeditionem  an- 
ni  1 595  recognitum  et  emendatiun. 
Dans  la  lettre  que  le  baron  d'Her- 
berstcin  lui  écrivit, il  parle  des  eaux 
thermales  qu'il  avait  vues  dans   le 
château  royal  d'Ofen,  lorsqu'il  rem- 
})lissaitune  mission  près  du  roi  Louis, 
do  la  part  de  l'empereur  Maximilicn. 
Wcrnher,  en  parlant  des  fontaines 
dontl'eauest  pernicieuse  , dit  :  «  Les 
deux  plus  célèbres  se  trouvent  dans 
le  comté  de  Saros.  On  les  voit  cou- 
ler de  la  citadelle  dont  je  suis  gou- 


WER 


38  ( 


verncur;  elles  sont  nuisibles,  non-seu- 
lement aux  oiseaux ,  mais  au  bétail 
qui  en  boit.  «  L'ouvrage  de  Wern- 
heraencoreparu  dans  les  Comment, 
rer.  moscov.  ,  par  Herberstein,  et 
dans  la  Descripi.  Tartariœ  de  Mar- 
tin Broniowski.  G — y. 

WERNHER  (Jean-Balthazar, 
baron  de  )  ,  conseiller  à  la  cour  im- 
périale devienne,  né  à  Rothenbourg 
dans  les  dernières  aunées  du  seizième; 
siècle  ,    fut  nommé   professeur    de 
droit  à  l'université  de  Wittenberg. 
Appelé  à  Vienne,   en    \yiQ y   il  y 
mourut     le    if    novembre     1742. 
Ce  publiciste  joignait  des  connais- 
sances   profondes   en    droit   à    une 
longue  pratique  ;    ce  que  prouvent 
tous  ses  écrits  ,  qui  sont  :  T.  Select œ 
observatione  s  foreuses ,  Wittenberg , 
1710,2  vol.  in-4°.;   léna ,    175*7, 
3  vol.  in-fol.  II.  Compendium  juris 
que    Germani  hodiè    ac   imprimis 
Saxones  in  fora  utuntur ,  Witten- 
berg, I7'j8,in  12.  Danslescasdilii- 
cileSjl'opinioiideWernherfaisaitait- 
toritédans  tous  les  tribunaux  de  l'At- 
lemagne. — Wernher  {Michel-Godc- 
frai) ,  neveu  du  précédent ,  né  le  i-i 
décembre  17  iG  à  Neunkirchen  ,  en 
Franconie,  fit  ses  études  à  Witten- 
berg, où  il  se  distingua  comme  répé- 
titeur en  droit.  Il  fut  appelé  ,   en 
1761  ,  comme  professeur  à  l'univer- 
sité d'Erlangen  ,  et  il    mourut  dans 
cette  ville  le  i3  août  1794-  On  a  de 
lui  un  ouvrage  estimé  sur  la   juris- 
prudence ,  sous  ce  titre  :  Commen- 
tationeslectissimœ  ad  Digesta,  im~ 
primis  ad  illustriuniviroriim  Bœh' 
meri ,  Heincccd  et  Ludouici  corn- 
pendia  ,  Francfort  et  Leipzig  ,  17G4  ; 
Erlangen  ,  1779  ,  'i  vol.  in  H".  G- y. 
WERNICKI-:    ou    WERNÏGK 
(  Chrétien  ),  poète  allemand  ,  fut 
envoyé  à   l'université  de   Kicl ,  en 
i685.   Morhof,    professeur   d'élo- 
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quence  et  de  poésie,  qui  dirigeait  ses 
e'iudes  avec  une  affeclion  paternelle , 
remarquant  en  lui  des  dispositions 
pour  la  poe'sie ,  lui  conseilla  de  s'y 
livrer.  11  lui  disait  :  «  Exercez-vous 
d'abord  dans  l'ëpigramme.  Jusqu'à 
présent  les  peuples  modernes  y  ont 
peu  réussi.  Quelques-uns  ont  ressus- 
cité Virgile  ,  Térence  et  Sénèque  j 
mais  Martial  manque  à  tous.  Cela 
yient  peut  être  de  ce  que  les  langues 
modernes  ne  peuvent  atteindre  la 
brièveté  de  la  langue  latine.  En  al- 
lemand ,  vous  aurez ,  sous  ce  rapport, 
des  diflicultés  particulières  à  vain- 
cre. »  Le  jeune  élève  ,  pensant  à  cet 
égard  autrement  que  son  maître , 
voulutluiprouverque  l'allemand  ne  le 
cède  en  brièveté,  en  précision,  à  aucu- 
ne autre  langue  ;  il  traduisit  deux 
ëpigrammes  latines , dont  le  style  ser- 
ré paraissait  inimitable.  Il  commen- 
ça par  celle  de  Sannazar  sur  la  ville 
de  Venise  :  Viderai  Hadriacis  Ve- 
jietam Neptunus  inundis,  etc.  Après 
ces  premiers  essais ,  il  fit  paraître 
d'autres,  poésies  légères.  Ses  études 
étant  terminées  ,  il  vint  à  la  campa- 
gne ,  près  d'une  dame  qui  lui  laissait 
tout  le  loisir  de  travailler ,  et  qui  mê- 
me lui  proposait  des  sujets  de  com- 
position. Après  avoir  voyagé  en  Hol- 
lande, en  France  et  en  Angleterre^  il 
fut  nommé  par  le  roi  de  Danemark 
son  résident  à  la  cour  de  France.  Il 
mourut  à  Paris  vers  \']io.  Wer- 
lîicke  publia  à  Hambourg  la  première 
e'dition  de  ses  OEuvres ,  sous  ce  titre  : 
Ëpigrammes  contenant  de  courtes 
satires ,  des  panégyriques  et  des  su- 
jets moraux  (allem.  ) ,  en  six  livres, 
Amsterdam  (  Hambourg  ) ,  1 697 .  En 
1701  ,  il  fit  encore  paraître  à  Ham- 
bourg une  seconde  édition  en  huit  li- 
vres. Il  y  avait  ajouté  quatre  Idylles 
composées  en  différentes  occasions. 
Il  publia  ensuite  un  poème  épique  ap- 
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pelé  Ifans  Sachs ,  traduit  de  l'an] 
glais  en  allemand,  Altona  ,   i^oSi 
C'est  une  satire  dans  laquelle  il  toui 
ne  en  ridicule  les  auteurs  qui  imitent 
servilement    jusqu'aux    défauts    d« 
leurs  modèles.  Cette  production  h 
attira  des  ennemis  ,  et   occasionna 
quelques  écrits  de  part  et  d'autrei 
Wernicke  donna  une  troisième  édiJ 
tion  de  ses  OEuvres ,    sous    ce   tij 
tre  :  Essais  poétiques  contenant  ui 
poème  épique ,  des  idylles  et  déi 
ëpigrammes ,   en  dix  livres ,  Ham-j 
bourg,  1704,  in-8".  L'auteur  s'ex- 
prime ainsi   dans  sa  préface  :  «  La 
bienveillance  avec  laquelle  le  public, 
et  surtout  une  cour  royale  (  celle  de 
Danemark)  ont  reçu  mes  poésies,  m'a 
engagé  à  les  revoir  avec  soin  ,  à  b 
augmenter, et  aies  accompagnerderc 
marques.  »  Le  poème  àeÈans  Sachi 
écrit  en  vers  alexandrins ,  ayant  pf 
ru  dans  cette  édition  avec  des  chani 
gements  beureux ,  est  devenu  si  p( 
pulaire  en  Allemagne,  que  plusieuj 
vers  ont  passé  en  provcrl3c.  Eodmerj 
qui  l'a  réimprimé  dans  son  Recuei 
de  critique  et  de  poésie ,  a  donni 
une  quatrième  édition  des  OEuvre 
de  Wernicke,  sous  ce  titre  :  Essail 
poétiques  de  Wernicke ,  contenant 
des  épigrammes ,  un  poème  épique 
et  des  idylles^  Zurich,  1749?  in 
8^.,  et  1763.  Ramier  en  fit  paraît^ 
une  nouvelle  édition,  sous  ce  titre 
Ëpigrammes   de    Chrétien    JVer 
niche  j   avec  celles  d"  Opitz  et   d( 
quelques   autres  poètes  ,   Leipzig 
1781 ,  in- 8".  Bodmer,  dans  son  ou 
vrage  sur  l' Origine  et  les  dévelop 
pements  de  la  critique  en  Allema- 
gne,  dit  :  «  Dans  le  temps  oii  Neu 
kirchen    cherchait    à    répandre    i 
Berlin  une  faible  lumière  sur  la  cri 
tique ,  un  poète  se  montrait  à  Ham- 
bourg avec  des  connaissances  pro- 
fondes sur  cette  science.  Wernicki 
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n'allait  pas  à  tâtons ,  comme  un  hom- 
me qui  marche  dans  les  ténèbres  :  il 
jugeait  d'après  des  principes  fermes 

<  t  inébranlables  ,  ce  qu'avant  lui  on 
n'avait  point  fait  parmi  nous.  Il  con- 
sidérait la  pof^sie  allemande  sans  pré- 
juge; il  disait  la  vérité,  sans  recher- 
cher ni  faveur  ni  applaudissement. 
Ses  épigrammes  sont  dirigées  contre 
nos  poètes  ,  contre  le  bel-esprit,  qui 
dominait  alors.  On  peut  assurer  qu'il 
fut  un  des  premiers  réformataurs  du 
goût,  qui  de  son  temps  ne  consistait 
parmi  nous  qu'en  une  puérile  imita- 
tion des  Français  et  des  Italiens.  » — 
Ramier  dit,  dans  ^es  Noui'elles  crit.: 
a  Wernicke  avait  étudié  les  anciens; 
il  était  versé  dans  la  littérature  des 
Anglais ,  des  Français  et  des  Italiens  : 
il  aurait  pu  s'exercer  dans  tous  les 
geines  de  poésie.  N'étant  pas  capa- 
ble de  supporter  un  long  travail,  il 
lui  a  plu  de  ne  se  montrer  que  dans 
un  genre  qui  cependant  annonce 
le  philosophe  accoutumé  à  réflé- 
chir sur  les  secrets  du  cœur  hu- 
main. Ses  épigrammes  naïves,  pi- 
quantes, fixent  l'attention  du  lecteur. 
On  les  relit;  on  ne  les  quitte  qu'après 
les  avoir  apprises  par  cœur.  »  —  La 
Nouvelle  bibliothèque  des  belles- 
lettres  ,  annonçant  l'édition  de  Wer- 
nicke^ publiée  parRamler, dit:  «Wer- 
nicke s'était  créé  lui-même;  il  avait 

<  tudié  les  anciens  et  les  modernes. 
Ses  voyages  et  certaines  positions 
heureuses  dans  le  monde  avaient 
contribué  au  développement  de  ses 
belles  facidtés.  Ses  écrits  font  voir  que 
sans  co|)ier,  il  puisait  dans  son  cœur 
cl  dans  le  fonds  de  ses  observations. 
Sa  gaîté  et  une  certaine  causticité  le 
dirigèrent  vers  l'épigramine.» — Hot- 
tiiigf;r,dans  son  Parallèle  des  poètes 
allemands  avec  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains,  dit  :  «  Après  Hagedorn  et 
flaller,  nous  ayons  vu  paraître  par- 
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mi  nous  les  plus  grands  poètes  dans 
tous  les  genres.  Dans  celui  de  l'cpi- 
gramme,  nous  plaçons  avant  les  au- 
tres Logau  et  Wernicke.  Le  premier 
a  plus  de  (inesse,  celui  -  ci  plus  de 
poids  et  de  force.  Il  est  toujours  égal 
à  lui  -  même  ;  et  si  l'un  d'eux  mérite 
d'être  appelé  le  Martial  allemand, 
c'est  assurément  Wernicke,  Il  n'a 
point ,  il  est  vrai,  le  ton  léger,  faci- 
le, varié,  du  poète  romain;  mais  sa 
pensée  est  beaucoup  plus  énergique.  » 
Lessiug  lui  a  aussi  donné  de  grands 
éloges.  Selon  Kutlner  (  Caractères 
despoètes  allemands  ) ,  «  l'esprit  de 
Martial  reposait  dans  Wernicke;  et 
celui-ci  a  l'avantage  qu'on  peut  le  li- 
re sans  rougir ,  sans  rencontrer  une 
expression  libre  ou  à  double  sens.  Il 
avait  scruté  les  mystères  du  cœur 
humain  beaucoup  pi  us  profondément 
que  Logau;  et  ayant  vécu  dans  les 
rangs  élevés  de  la  société ,  il  a  un 
tact  qui  manque  à  celui  -  ci.  »>  On 
trouve  les  principales  Epigrammes 
de  Wei^nicke  dans  les  recueils  de  lit- 
térature et  les  Anthologies  de  Joèr- 
den ,  de  Schutz ,  de  Haug  et  de  Weis- 
ser.  G — Y. 

WERNSDORFF  (  Gottlieb  )  , 
philologue,  naquit,  en  1G68  ,  à 
Schœnefeld,  dans  la  Saxe.  Ayant 
achevé  ses  éludes  à  l'académie  de 
Wittemberg  ,  il  embrassa  la  car- 
rière évangélique  ,  et  fut  pourvu 
d'une  chaire  de  théologie  ,  qu'il 
remplit  avec  une  rare  distinction. 
Les  premières  dignités  ecclésias- 
tiques devinrent  la  récompense  de 
ses  talents  et  de  sou  zèle  pour  la 
religion  réformée.  Il  mourut  le  i*^"^. 
juillet  17*^9.  Wernsdorir  était  un 
des  partisans  les  plus  zélés  de  l'or- 
thodoxie protestante,  et  eut  de  fré- 
quentes disputes  avec  un  de  ses  con- 
frères qui  voulait  rétablir  l'union 
entre  les  églises  reformées.  Outre 
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quelques  Oraisons  funèbres ,  entre 
autres  celles  de  Gonr.-Sam.  Schurtz- 
flcisch  (  f^oy,  ce  nom  ) ,  et  des 
harangues  académiques ,  on  a  de 
Gottlieb  une  foule  de  thèses  et  de 
dissertations.  Dans  sa  thèse  sur  l'in- 
dilïërence  en  matière  de  religion  , 
il  s'était  proposé  de  réfuter  quel- 
ques-uns des  principes  rais  en  avant 
par  J.-Frëd.  Ludovici ,  professeur 
à  l'académie  de  Giessen ,  et  dont 
la  conséquence  immédiate  était  de 
proclamer  l'inutilité  du  culte  exté- 
rieur. Le  succès  qu'elle  obtint  en- 
gagea l'auteur  à  revoir  son  trarail , 
et  à  lui  donner  plus  de  développe- 
ment. Il  le  fît  reparaître  sous  ce 
titre  :  Brevis  et  nervosa  de  indif- 
ferentismo  religionum  commenta- 
tio^  Wittcmberg, i7i6,in-8". ,  insé- 
ré dans  le  tome  ii  des  Disputa- 
tiones  TFernsdorfianœ ,  et  trad.  en 
allemand  par  God.-Chr.  Claudius, 
Wiltemberg,i73i  ,in-8o.,et  1734, 
avec  un  nouveau  frontispice.  Tout 
en  louant  l'ouvrage  de  Wcrrtsdorfl' , 
Reimaan  lui  reproche  d'aVoir  fait 
un  usage  trop  fréquent  de  l'ironie 
dans  un  sujet  aussi  grave,  et  de  s'être 
permis  contre  son  adversaire  des 
railleries  extrêmement  piquantes  ,  et 
qui  s'accordent  mal  avec  l'esprit  de 
la  charité  ,  base  du  christianisme. 
Les  nombreuses  Dissertations  de 
Wernsdorfï'  ont  été  recueillies  par 
Ch.  -H.  Zeibich  ,  Wittemberg  , 
1736-87,  2  vol.  in-4*'. ,  précédées  de 
la  vie  de  l'auteur.  Les  plus  intéres- 
santes sont  :  du  Recensement  général 
ordonné  par  Auguste  ;  Recherches 
sur  Apollinaire  de  Laodicée  (  V.  ce 
nom,  II,  3io  );  des  Fanatiques  de 
Silésie  ,  et  spécialement  de  Quir. 
Kuhlmann  {F.  XXII,  583)  j  du  Sab- 
bat des  Gentils  ;  l'Histoire  de  la  Con- 
fession d'Augsbourg ,  vengée  de  quel- 
ques critiques  récentes 5  delà  Circon- 
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cision;  de  l'ouvrage  du  vrai  Chris- 
tianisme ,  par  J.  Arnd  (  f^.  Il ,  5 1 2  )  ; 
de  rindidérence  religieuse ,  et  de 
l'Autorité  des  livres  symboliques  ; 
de  l'Origine  et  des  Progrès  de  la  ré- 
forme de  Luther  ;  des  Avantages  de; 
la  Réformation  pour  l'Église  et  pour 
l'État  ;  de  l'impossibilité  de  rédui- 
re aux  principes  de  la  confession 
d'Augsbourg  les  principes  de  la 
réformation  opérée  par  Calvin  , 
etc.  Wernsdorlï"  est  le  chef  d'une 
de  ces  familles  privilégiées ,  oii  les 
talents  sont  héréditaires.  Ses  trois 
iils,  à  son  exemple  ,  se  sont  dis- 
tingués dans  la  double  carrière  de 
l'enseignement  et  de  l'érudition. 
WiiRNSD0RFF(  QottUeb)  l'aîné ,  ne  en 
17103  Wittemberg ,  fit  ses  études  à 
l'université  de  cette  ville  ,  et  y  reçut 
le  grade  de  docteur  dans  la  faculté  de 
philosophie.  Nommé  professeur  de 
littérature  sacrée  au  gymnase  de 
Dantzig  ,  il  obtint,  dans  la  suite  ,  la 
chaire  d'éloquence  et  d'histoire  ,  et 
s'acquit  par  ses  nombreux  travaux 
une  réputation  fort  étendue  j  son  édi- 
tion des  Poésies àe  Philé  {V.  ce  nom, 
XXXIV  y  4^  )  f^'t  un  important 
service  rendu  à  la  littérature  grec- 
que. 11  venait  de  mettre  la  dernière 
main  à  celle  des  Harangues  d'IIime- 
rius  [F.  HiMERius  ,  XX  ,  890) ,  qui 
l'avait  occupé  long-temps  ,et  qui  de- 
vaitlui  donnerdenouveaux  droitsà  la 
reconnaissance  des  hellénistes,  quand 
il  mourut  le  ^3  janvier  1774,3  l'âge 
de  soixante-quatre  ans.  Son  travail 
sur  Himerius  ne  parut  que  seize  ans 
après  sa  mort,  en  J  790  ,  parles  soins 
de  J. -Christian  WernsdorfT,  son 
frère  (i).  Parmi  les  autres  ouvra- 
ges de  Gottlieb  ,  on  se  contentera 
d'indiquer  :  I.    De  constitutionum 


(j)  Et  lion  pas  d'Ernest-Frédéric,  comme  le  4it 
M.  Schcell  ,  Répertoire  de  lUtérat.  ancienne^  71. 
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aposloUcarum  origine  contra  Giiil. 
fVhislon.  j  Wittemberg  ,  1739,  iu- 
4".  II.  Disserlatio  historica  de  Sil- 
vcrioet  FigilioPP.  MM.  etpotissi- 
miïin  illius  in  hune  lato  anathc- 
viate  ;  in  qud  narraliones  (juœdam 
Barojiii  eianiinantur ,  ibid. ,  «  73g , 
in-4''.  111-  D(i  juetempsj'chosi  ve- 
terum  noji  figuratè  ,  sed  propriè  in- 
tclligcndd ,  ibid. ,  1741 7  in-4°.  IV. 
Commcjitatiu  de  regibus  criniUs 
Francorum  Merovingicœ  stirpis  , 
qud  simul  prohatur  nummos  quos 
vulgbgothicos  appellajnus,  adhosce 
reges  referendos  videri  ,  ibid  .,1742, 
m-l\^.  Cette  dissertation  est  très- 
rare.  P-llle  n'a  point  été'  connue  des 
derniers  éditeurs  de  la  Bihl.  histor. 
de  la  France.  V.  De  republicd  Ga~ 
latarum  liber  singularis ,  etc. ,  Nu- 
remberg ,  1743,  in-4°.  Le  savant 
auteur  a  rassemble  dans  ce  volume 
tout  ce  que  l'histoire  a  pu  lui  four- 
nir sur  l'origine,  la  migration,  le 
gouvernement  et  la  langue  de  cette 
fameuse  colonie  des  Gaulois  ,  établis 
dans  la  Plirygic  septentrionale  sous 
le  règne  des  Attalides ,  et  connus 
sous  le  nom  de  (jalates.  L'auteur  y 
a  mis  beaucoup  de  recherches  et 
d'érudition.  On  trouve  une  bonne 
analyse  de  cet  ouvrage  dans  les 
Acta  erudilor.  Lipsiens.  ,  années 
1748,  675-85.  VL  Commen- 
tatio  histor ico-crilic a  de  fuie  histo- 
rica libroruni  Maccabœorum ,  qud 
Frœlichii  annales  Sjriœ ,  eorumque 
prolegoniena  exinstiluto  examinan- 
tur ,  etc.,  Breslavv  ,  17/17,  >n-4"« 
(7cst  une  réfutation  solide  de  quel- 
ques points  hasardes  par  le  P.  Frœ- 
lich  ,  dans  les  annales  de  Syrie.  Le 
I*.  Trcelich  s'était  attiré  ce  redoiita- 
ble  adversaire ,  en  critiquant  l'ou- 
vrage de  son  frère  (  Ernest-Frédéric  ) 
Nur  les  sources  de  l'histoire  de  Syrie. 
—  Wi:iiNSDORF  (  Ernest-Frédéric) , 
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frère  du  précédent ,  naquit  en  1718 
à  Wittemberg  ;  fit  ses  éludes  dans 
cette  ville  ,  puis  à  Leipzig  j  em- 
brassa le  ministère  évangélique ,  fut 
reçu  docteur  et  professeur  en  théo- 
logie à  l'académie  de  sa  ville  natale , 
et  mourut  en  1782.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1.  Epistola  de  rilu 
sternutantibus  benè  precandi ,  Leip- 
zig ,  1741  ,  in -4".  \\.  De  Septiniid 
Zenobid,  P alnijrenoruni  Augustd^ 
ibid.,  174^^  in-4°.  C'est  une  sa- 
vante histoire  de  la  célèbre  Zénobie 
(  F.  ce  nom).  III.  Defontibus  his- 
toriée Sjriœ  in  libris  Maccabœo- 
rum, ibid.,  1746,  iu-4<'.  On  a  vu 
ci-dessus  que  Frœlich  ayant  osé  cri- 
tiquer cet  ouvrage  fut  vivement  ré- 
futé par  son  frère.  P^oj-, ,  pour  pjus 
de  détails, la  Nouvelle  Allemagne  sa- 
vante (  Neues  Gelehrtes  Deutsch- 
land),  tom.  xxi^  p.  i3o.  W — s. 
WERP  (Charles),  jésuite,  né, 
vers  1 5gi ,  dans  un  petit  canton  nom- 
mé Coudros ,  qui  fait  partie  de  l'é- 
vèché  de  Liège ,  et  dont  la  capitale 
est  la  ville  de  Huy,  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus  à  Tournai,  en 
16 12.  Son  noviciat  étant  achevé,  ses 
supérieurs  l'employèrent  dans  ren- 
seignement. Il  professa  les  humanités 
et  la  rhétorique  en  Flandre  et  en  Bo- 
hême ,  avec  beaucoup  de  succès  , 
fonctions  qu'il  continua  d'exercer 
dans  sa  patrie,  lorsque  les  ordres 
de  ses  supérieurs  l'y  eurent  rap- 
pelé ,  et  auxquelles  il  joignit  ia 
prédication  et  les  travaux  du  mi- 
nistère. Son  z,èlc  et  sa  charité  n'a- 
vaient pas  de  bornes;  et  il  n'était 
point  d'obstacles  qui  l'arrêtassent 
lorsqu'il  y  avait  du  bien  à  faire  ou 
du  mal  à  réparer.  11  en  donna  la 
preuve  à  l'occasion  d'une  maladie 
contagieuse  qui  se  déclara  à  Dinanl , 
ville  du  pays  de  Liège.  Plusieurs  de 
ses  confrères  y  avaient  péri,  victimes 
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de  leur  dévouement ,  en  soignant  les 
malades.  Cette  coiisidëration  ne  dé- 
tourna point  Weip  d'aller  les  rem- 
placer dans    ce    périlleux   ministè- 
re. Il  brava  le  danger ,  et  ne  quitta 
point  la  ville  que  le  fléau  n'eût  cessé. 
Il  aimait  les  p.nivrcs  ;  et  ils  étaient 
l'objet  de  ses  soins  les  plus  affectueux. 
Pauvre  lui-même  et  humble  religieux, 
n'ayant  rien  à  leur  donner .  il  recueil- 
lait les  aumônes  des  personnes  riches 
de  sa  connaissance,  et  les  distribuait 
à  ses  chers  indigents.  En  pourvoyant 
aux  besoins  du  corps  ,  il  ne  négligeait 
pas  ceux  de  l'ame.  Ses  distributions 
étaient  toujours  suivies  d'instructions 
pieuses  et  d'exhortations  qui  n'étaient 
pas  sans  fruit.  Il  passa  douze  ans  de 
sa  vie  occupé  de  ces  soins  charita- 
bles ,  dans  un  hospice  destiné  à  rece- 
voir des  pauvres  infirmes.   S'il  lui 
restait  du  temps ,   il  l'employait  à 
la  culture  des  lettres ,  et  surtout  de 
la  poésie  latine  ,  pour  laquelle  il  était 
doué  d'une  grande  facilité.  On  a  de 
lui  :  I.  Piarum  lacryinarinn  inquor 
tiior  fontes  seu  totidem  libros  ele- 
giaruindiwisarum  cum  rhjthmis^ad 
calcejn  s ingulorum  ,Co\o^ne^  i()4o, 
in-i6.  II.  Deraptumanresano  sanc- 
ti  Ignatii  de  Loyola  ,  poème  épique 
en  quatre  livres,  Anvers,  1647  '  ^^" 
produit  dans  le  Parnassus  societa- 
tis  Jesu  ,    Francfort,    i654  ,   in- 
4°.  III.  Magdalena  pœnitens  ^  exu- 
lans  ,  amans  ,    elegiarum  tribus 
libris  expressa ,  Leyde  ,  1667,  in- 
18;  petit  poème  sur  la  Madeleine, 
qui  ne  manque  ni  de  grâces  ni  d'élé- 
gance, et  dont  South  well,  historien  de 
la  Société,  a  oublié  de  faire  mention.  Il 
est  dédié  à  Ambroise  de  Fraines,  ab- 
bé de  Saint-Corneille  ou  Beau-Repai- 
re ,  ordre  de  Prémontré,  dans  la  ville 
de  Liège ,  que  Werp  appelle  son  Mé- 
cène.  et  qu'il  représente  comme  un 
ami  des  lettres  et  le  protecteur  géné- 
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reux  de  tous  ceux  qui  les  cultivent. 
Werp  mourut  à  Huy  le  1 7  décem- 
bre 1666.  L — Y. 

WEKT  ou  WERTH  (Jean  baron 
DE  ) ,  l'un  des  plus  célèbres  partisans 
du  dix-septième  siècle,  était  né  en 
1694  ,dansleBrabant,  à  Wecrt,  pe- 
tite ville  dont  il  prit  le  nom.  Ayant 
embrassé  de  bonne  heure  l'état  mili- 
taire ,  il  dut  à  son  courage  un  avan- 
cement rapide.  Il  passa  ensuite  au 
service  delà  Bavière,  et  après  la  mort 
d'Aldringer  (F.  ce  nom  ,1,  474)ill"i 
succéda  dans  le  commandement  des 
troupes  bavaroises  ,  et  il  eut  beaucoup 
de  part  à  la  victoire  remportée  par  les 
Impériaux  à  Nordlingen  en  i(i34.  Il 
marcha     ensuite    sur    Hcidelberg  , 
s'empara  d'un  des  faubourgs,  et  for- 
ça la  ville  à  capituler;  mais  n'ayant 
pu  se  rendre  maître  du  château  ,  il  se 
retira  à  l'approche  de  Bernard  de 
Weimar(r.  Saxe,  XL  ,587).  L'an- 
née suivante,  il  reprend  Spire  aux 
Suédois ,  obtient  sur  eux  différents 
succès,  et  rejoint  le  duc  Charles  IV 
(  F.  ce  nom  )  en  Lorraine.  Gassion 
(  P^oy.  ce  nom ,  XVI ,  Ci36  )  lui  fait 
d'abord  éprouver  un  échec  ;  mais  il 
n'en  intercepte  pas  moins  les  convois 
de  l'armée  française,  bat  son  arriè- 
re-garde ,  et  lui  enlève  une  partie  de 
ses  bagages.  La  Lorraine  était  telle- 
ment dévastée  ,  qu'il  devenait  impos- 
sible d'y  faire  subsister  une  armée  j 
Jean  de  Wert  établit  la  sienne  en  Al- 
sace pendant  l'hiver.  A  l'ouverture 
de  la  campagne  (  i636),  il  se  pré- 
sente devant  Liège  ,  qui  ne   s'était 
point  encore  déclarée  pour  l'empe- 
reur; mais  tout- à -coup,  avec  une 
armée  composée  d'Allemands  ,    de 
Hongrois,  de  Polonais  et  de  Croates, 
il  fond  sur  la  Picardie ,  laissée  sans  dé- 
fense. La  France  crut  voir  se  renouve- 
ler les  anciennes  invasions  des  bar- 
bares. Bientôt  il  menace  Paris,  dont 
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les  habitants  effrayes  se  réfugient 
dans  les  provinces  ,  où  ils  portent 
rëpouvante.  L'entrée  de  Gallas  (  V. 
ce  nom  )  dans  la  Bourgogne  accroît 
encore  le  danger  ;  mais  la  résistance 
inattendue  qu'il  éprouve  devant  Saint- 
Jean-dc-Losne  donne  aux.  Parisiens  le 
temps  de  se  remettre  de  leur  ^llroi. 
Dans  quelques  jours,  cinquante  mille 
hommes  sont  prcts  à  marcher.  Jean 
de  Wert  ne  jugea  pas  à  propos  de 
hasarder  une  bataille,  et  il  abandon- 
na la  Picardie,  emportant  un  riche 
butin.  En  1637,  il  enlève  aux  Sué- 
dois Ehrenbreistein  et  Hanau ,  et  mar- 
che contre  le  duc  de  Weimar,  qui 
s'avançait  au  secours  de  cette  der- 
nière ville.  Battu  deux  fois  par  ce 
prince ,  il  est  blessé  grièvement  dans 
un  troisième  combat.  Dès  qu'il  est 
rétabli,  Jean  de  Wert  va  rejoindre 
l'armée  devant  Rhinfeld ,  et  il  con- 
tribue puissamment  à  forcer  le  duc 
de  Weimar  d'en  lever  le  siège  (  1 6'{8). 
Tandis  que  les  Impériaux  se  réjouis- 
sent de  cette  victoire ,  le  duc  de  W  ei- 
mar  Içs  surprend  dans  leur  camp  et 
fait  prisonniers  les  quatre  généraux. 
Jean  de  Wert,  malgré  ses  instances 
pour  rester  en  Allemagne ,  fut  envoyé 
à  Paris,  où  son  arrivée  produisit  la 
plus  grande  joie.  Enfermé  d'abord 
au  château  de  Vincennes,d  n'eulbien- 
tot  d'autre  prison  quela  capitale.  Les 
Parisiens,  qu'il  avait  fait  trembler 
quelques  années  auparavant,  s'em- 
pressaient d'aller  voir  ce  redoutable 
général  (  i  ).  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu lui  donna,  dans  son  château  de 
Conflans ,  luie  fêle  dont  le  duc  d'Or- 
léans (it  lui-même  les  honneurs.  A 
l'exemple  du  premier  ministre,  les 
grands  seigneurs  se  firent  un  mérite 


(1)  Le  redoutable  Jean  De  Vert, 
Qui  lors  le»  avait  pris  uns  vert. 
Gfganlomacfiie  de  Scnrroii ,  cli.  II ,  à  la  On. 


WES  387 

de  lui  procurer  chaque  jour  de  nou- 
veaux divertissements.  La  captivité 
de  Jean  de  Wert  dura  quatre  ans  • 
mais  on  voit  que  rien  ne  fut  négligé 
pour  la  rendre  agréable.  Ce  ne  fut 
qu'en  1642  qu'il  fut  échangé  contre 
Horn ,  général  suédois,  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Nordlingen.  Il 
reprit  sur-le-champ  son  commande- 
ment ,  et  battit  le  brave  Rantzau  (  F. 
ce  nom,  XXXVII ,  85)  à  Tudiin- 
gcn.  Quelques  mécontentements  le 
décidèrent  à  passer  au  service  de 
l'Autriche^  et  il  se  signala, en  1646, 
dans  l'armée  impériale  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  rejoindre  les  drapeaux 
de  la  Bavière.  Après  la  paixde  West- 
phalie,  il  se  retira  dans  une  terre 
qu'il  avait  obtenue  en,Bohême  pour 
prix  de  ses  services.  Il  y  mourut 
épuisé  de  fatigues  le  6  septembre 
i652.  Son  nom  resta  long-temps 
populaire  en  France.  Plus  de  cin- 
quante ans  après,  on  le  retrouve 
encore  dans  les  refrains  des  chan- 
sons- Il  y  avait  un  air  de  trompette 
qu'on  nommaitl'air  de  Jean  de  Wert. 
Voy.  la  Romance  de  M'^^'.  l'Héritier, 
dans  le  Mercure  galant,  mai  1702, 
et  le  Dict.  de  Bayle.  W— s. 

WESENBECK  (  Pierre  de  ),  en 
latin  ^Fesenhecius  ,  dit  Y  aîné,  pour 
le  distinguer  d'un  autre  Pierre  We- 
senbeck  ,  surnommé  le  jeune ,  est  le 
chef  d'une  célèbre  famille  de  juris- 
consultes, et  fut  lui-même  très-habile 
dans  la  jurisprudence.  Né  en  14B7, 
dans  les  Pays-Bas,  il  étudia  d'abord 
à  Louvain  ,  puis  à  Paris  ,  et  enlin  à 
Anvers  ,  où  il  se  maria  à  une  riche 
veuve.  Il  fut  ensuite  admis  au  nom- 
bre des  conseillers  de  la  ville,  et  se 
distingua  dans  ce  poste  par  sa  sa- 
gesse et  j)ar  l'étendue  de  ses  lumières. 
Il  moiirutle  18  février  iSG^  ,  univer- 
sellement regretté  ,  surtout  des  pau- 
vres auxquels  il  distribuait  des  au- 
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mônes  considérables.  De  seize  enfants 
qu'il  avait  eus  de  son  mariage,  trois 
acquirent  comme  jurisconsultes  la 
plus  haute  réputation.  —  André  de 
Wesenbeck  ,  l'aînë,  ne'  à  Anvers  en 
i5'2'j  ,  fit  ses  e'tudes  à  Louvain , 
et  s'établit  avocat  à  Bruxelles,  où 
son  érudition  et  son  éloquence  non 
moins  que  la  beauté  de  sa  figure 
et  l'amabilité  de  ses  manières  lui 
firent  acquérir,  avec  une  clientelle 
brillante  ,  de  la  considération  et  des 
richesses.il  mourut  en  1 669,  n'étant 
âgé  que  de  quarante-deux  ans.  Cette 
fin  prématurée  fut  attribuée  par  les 
uns  à  l'excès  du  travail ,  et  par  les 
autres  à  un  poison  que  lui  auraient 
administré  des  rivaux  envieux  de  sa 
gloire.  —  Mathieu  de  Wesenbeck  , 
frère  du  précédent ,  né  le  25  octobre 
i53i,  donna  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance des  preuves  d'une  facilité  ex- 
traordinaire,  et  fut  dès-lors  appIi-\ 
que  aux  éludes.  A  quatorze  ans ,  il 
avait  termilié  ses  cours  de  latin  et  de 
grec ,  et  se  rendait  à  Louvain  ,  pour 
y  apprendre  le  droit.  Reçu  licencié  en 
i55o,  il  partit  pour  la  France,  où 
il  resta  deux  ans  pour  se  perfec- 
tionner dans  les  langues,  la  littéra- 
ture et  la  jurisprudence.  Il  alla  en- 
suite s'établir  en  Allemagne  ,  soit 
parce  qu'il  croyait  y  voir  pkis  de 
ressources  pour  son  étude  favorite , 
soit  parce  que  le  protestantisme  qu'il 
avait  embrassé  en  France ,  et  loin 
de  ses  parents  catholiques ,  lui  cau- 
sait en  Belgique,  et  au  milieu  de  sa 
famille,  de  graves  désagréments.  Il 
fut  admis  aux  honneurs  du  doctorat 
à  léna,  et  peu  de  temps  après,  ob- 
tint dans  cette  ville  une  chaire  de 
droit ^  qu'il  remplit  avec  éclat  jus- 
qu'en ï  56g ,  époque  à  laquelle  il  se 
rendit  à  l'académie  de  Wittemberg. 
11  y  enseigna  avec  non  moins  de  suc- 
cès, et  y  jouit  d'un  peu  plus  de  tran- 
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quillité  qu'à  léna  ,  où  ses  études 
avaient  été  presque  continuellement 
troublées  par  de  vaines  querelles  avec 
quelques  théologiens.  Sa  réputation , 
répandue  dans  toute  l'Allemagne , 
attira  sur  lui  les  faveurs  de  l'électeur 
Maurice  de  Saxe ,  qui  le  nomma 
membre  du  conseil  privé ,  et  de  l'em- 
pereur Maximilien  II,  qui,  par  un  di- 
plôme daté  de  Prague,  lui  confirma  en 
1571  la  noblesse  dont  il  jouissait  dans 
les  Pays-Bas,  et  le  nomma  nobled'em- 
pire.  Wesenbeck  mourut  le  5  juin 
1 586  ,  dans  de  grands  sentiments 
de  piété,  mais  sans  s'être  formelle- 
ment expliqué  sur  sa  foi.  S'il  faut  en 
croire  son  Eloge  funèbre  j  imprimé 
à  Wittemberg  ,  i586 ,  in-4''. ,  il  re- 
vint au  catholicisme  qu'il  n'avait  ja- 
mais abjuré  complètement,  et  dont 
la  doctrine  avait  toujours  été  Tobjet 
de  ses  méditations.  Ses  descendants 
au  contraire  ont  essayé,  dans  un  écrit 
ex  professa,  de  prouver  qu'il  était 
mort  lidèle  aux  principes  de  l'église 
luthérienne.  Ce  problème  qui  ne  peut 
se  résoudre  par  la  lecture  de  ses 
écrits  ,  puisqu'aucun  ne  traite  de  ma- 
tières théologiques,  et  que  tous  se 
réfèrent  à  une  époque  antérieure  au 
fait  présumé,  n'a  point  été  suffisam- 
ment traité  par  André  Rauchbar  et 
Michel  de  Perre  ,  qui  ont  chacun 
écrit  une  Fie  de  JVesenheck.  Plu- 
sieurs des  ouvrages  de  ce  jurisconsul- 
te sont  restés  long-temps  classiques  , 
et  n'ont  été  effacés  que  par  suite  des 
nouvelles  notions  que  l'on  a  acquises 
plus  tard  sur  le  droit  ,  et  des  faits 
nouveaux  dont  n'a  cessé  de  s'enri- 
chir l'histoire  de  la  législation.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  :  \.  Isagoge 
in  lihros  iv  institutionum  juris  cii>i- 
lis,  II.  Commentarius  in  institutio- 
nes.  III.  Paratitla  juris  sive  Com- 
mentarius in  Pandectas  et  Codi- 
cenij  réimprimé  plusieurs  fois,  et 
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commente  par  les  jurisconsultes  mo- 
dernes. La  meilleure  édition  est  celle 
de  Colop;ne,   lôSg,  in -4°.  On  y  a 
joint  la  Vie  de  l'auteur,  par  Rauch- 
bar  et  Perre.  IV.  Prolegomena  ju~ 
risprudentiœ  (  inséré  dans,  le  Cjno- 
sura  jiiris  de  Reusser).  V.  Papinia- 
nus.  VI.  De  jure  amphiteutico.  VII. 
Historica  narratio  de  inquisitione 
hispanicd.  Il  paraît  qu'il  composait 
aussi  quelquefois  des  vers  latins;  mais 
s'il  faut  en  juger  par  l'épitaphe  qu'il 
composa  pour  lui-même  peu  de  temps 
avant  sa  mort,   et  qu'on  peut  lire 
dans  les  sources  indiquées  ci-dessus, 
il  n'avait  aucune   espèce  de  talent 
pour  la  poésie.  On  peut  encore  con- 
sulter sur  Mathieu  Wesenbeck,  Fre- 
ber,  Thealr.  erud. ,  Zeumer  ,  Vit. 
profess.  lenensium,  Reimann,  Hist. 
lui.  Germ. ,  sect.  m ,  chap.  4  ;  p.  22. 
— Pierre  deWESEivBECK,  le  jeune, 
ncà  Anvers  eu  i546,  professa  aussi 
le  droit  à  léna  ,  à  Wittcmberg  et  à 
Altdoif ,  devint  conseiller  aulique 
du  prince  de  Cobourg  ,  puis  asses- 
seur de  la  justice    provinciale,  et 
mourut  àCobourg,le  27  août  i6o3, 
dans  la    cinquante  -  huitième   année 
de  son  âge.  On    lui  doit   des   an- 
notations  sur  les  Pandectes ,    un 
i3iscours  sur  les   alFaires  des  Vau- 
dois  et  des   Albigeois  (  Oratio  de 
fValdcnsihus    et    Albioensihus    et 
principujti    ordinumquc  protestan- 
tiuni  epistolis  hue  pertinentibus  )  , 
et  plusieurs  autres  ouvrages.  La  mai- 
son de  Wesenbeck  reçut  dans  la  suite 
un  nouvel  éclat  dans  la  personne  d'un 
imivcMathieuàe  Wesenbeck,  petit- 
lils  du  jurisconsulte  du  même  nom  , 
qui  fut  conseiller  privé  de  rélecteur 
de  Brandebourg  ,   chancelier   de  la 
principauté  de  IMinden ,  et  qui  assista 
avec  le  titre  d'ambassadeur  plénipo- 
tentiaire (le  Brandebourg  à  la  signa- 
tuie  du  traite  de  Westphalie (^1648), 
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et  aux  traités  exécutoires  de  Nu-  / 
remberg.  —  Jean  Wesenbeck  ,  mi- 
nistre protestant,  né  en  i548,  à 
Zaysenhausen  ,  village  dans  le  mar- 
graviat de  Durlach  ,  élève  des  aca- 
démies de  Strasbourg  et  de  ïu- 
bingue,  où  il  devint  maître-ès-artsen 
1567  ,  futensuite  gouverneur  de  plu- 
sieurs jeunes  gentilshommes  ,  pro- 
fesseur à  Tubingue  ,  diacre  et  doc- 
teur en  théologie  en  i^-j^,  surin- 
tendant et  curé  de  la  ville  de  Gœppin- 
gcn  en  i  S^g ,  surintendant  etpremier 
prédicateur  à  Ulmen  i58'2.  II  mou- 
rut le  29  juin  16 12,  et  laissa  quelques 
ouvrages.  P — ot. 

WESLEY  (  Samuel  ) ,  théologien 
anglais ,  né  en  1662  ,  était  fils  d'un 
ministre  non-conformiste ,  qui  avait 
été  privé  de  ses  bénéfices  à  cau- 
se de  ses  sentiments  religieux.  Sa- 
muel n'en  fut  pas  moins  élevé 
dans  la  même  opinion  ;  mais  il  y  re- 
nonça ,  choqué  de  la  violence  avec 
laquelle  des  hommes  de  ce  par- 
ti applaudissaient  au  meurtre  de 
Charles  i^^.  Il  lit  ses  premières  étu- 
des dans  une  école  particulière.  De 
là  il  passa  à  Oxford,  et  entra  au  col- 
lège d'Exéter,  en  qualité  de  serui- 
leur  (  as  a  servitor  )  (i);  c'était  le 
nom  qu'on  donnait  à   des  écoliers 

f)auvres ,  qu'on  recevait  dans  les  col- 
éges  pour  les  services  qu'ils  ren- 
daient aux  maîtres  et  aux  élèves 
mieux  traités  de  la  fortune.  Wcsley 
n'avait  rien  à  attendre  que  de  lui- 
même.  Une  bonne  conduite,  de  l'o- 
bligeance, de  l'exactitude,  lui  con- 
cilièrent la  bienveillance  de  tout  le 
collège;  il  y  acheva  ses  éludes  ,  et  y 
prit  le  baccalauréat ,  sans  être  oblige 


(i^En  (ips  temps  df'JH  nncietis ,  ce  mriiie  usage 
nvait  lirii  ^  Pari»  ,  (Imis  les  collegeii  de  riiiiivi-rsilc' 
(  n.r.KiciUiK,  \X.VVIU  ,73.),  et  de  cf  tic  classe 
sont  sou  vont  sortis  <lfs  lioiiiuies  qui  uut  ulilu- 
uieut  »crvi  l'cglisc  et  l'cUl. 


3go 


WES 


de  recourir  à  l'assistance  de  person- 
ne. Ayant  mcme  pu  se  rendre  à  Lon- 
dres avec  quelques  épargnes  ,  il  y 
fut  ordonné  diacre ,  et  bientôt  après 
pourvu   d'une   vicairie  qu'il  quitta 
pour   une  place  plus   avantageuse  , 
hors  de  la   ville.  Il  y  revint  deux 
ans  après,  y  reprit  les  fonctions  de 
vicaire,  et  se  maria.  Se  voyant  un 
fîls^  la  nécessité  de  pourvoir  aux  dé- 
penses d'un  ménage  le  fit  songer  à  se 
procurer  d'autres  ressources.  Il  eut 
recours  à  sa  plume,  et  composa  quel- 
ques écrits  qui  commencèrent  sa  ré- 
putation. Un  petit  bénéfice  à  South 
Ormcsby,comté  de  Lincoln,augmenta 
ses  moyens.  Despartisans  de  Jacques 
II  lui  proposèrent  d'écrire  en  faveur 
de  ce  prince  et  pour  le  catholicisme. 
Il    s'y  refusa.  Il  fit  plus  :  environné 
des  courtisans  de  Jacques,  de  soldats 
et  de  délateurs,  il  osa  prêcher  un  ser- 
mon, dans  lequel  prenant  son  texte  au 
chapitre  III  de  Daniel,  vers,  i-j,  il 
appliquait  à  Jacques  ces  paroles  du 
prophète  à  Nabuchodonosor  :  a  0 
V  roi  !  il  n'est  pas  besoin  que  nous 
•»  vous  répondions  sur  ce  sujet.  Le 
»  Dieu  que  nous  adorons  })eut  cer- 
»  tainement  nous  retirer  (ies  flam- 
»  mes  de  la  fournaise,  et  nous  déli- 
»  vrer  d'entre  vos  mains.  Que  s'il  ne 
»  veut  pas  le  faire,  nous  vous  décla- 
»  rons   que  nous  n'adorerons  ni  vos 
»  dieux ,  ni  la  statue  d'or  que  vous 
»  avez  élevée.  »  Allusion   qui,  d'a- 
près le   caractère  modéré  du  mo- 
narque ,  était  plus  hardie  que  coura- 
geuse ,  et  dont  il  ne  serait  pas  difficile 
de  démontrer  le  peu  de  justesse.  Lors- 
que Jacques  il  se  retira  en  France  , 
Wesley  écrivit  en  faveur  de  la  révo- 
lution ,  et  dédia  cet  écrit  à  la  reine 
Marie,  qui  venait  de  détrôner  son  pè- 
re :  elle  récompensa  Wcs'cy,  en  le 
faisant  nommer  à  la  cure  d'Epworth 
(1698),   riche  bénéfice  qu'il  garda 
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plus  de  quarante  ans  ,  et  auquel 
elle  joignit  dans  la  suite  la  cure  de 
Wroote  ,  l'un  et  l'autre  dans  le 
comté  de  Lincoln.  Au  commence- 
ment de  l'année  1705,  Wesley  pu- 
blia un  poème  sur  la  bataille  de 
Bienlieim  ,  gagnée  par  le  duc  de 
Mariborough.  Ce  duc  en  fut  si  sa- 
tisfait ,  qu'il  fit  nommer  Wesley  cha- 
pelain d'un  régiment.  Un  autre  sei- 
gneur ,  à  l'occasion  du  même  poème, 
se  proposait  de  procurer  une  pré- 
bende à  son  auteur.  Mais  Wesley  était 
alors  en  discussion  avec  les  presby- 
tériens; et  comme  ceux- ci  étaient  en 
crédit  à  la  cour  de  la  reine  Anne ,  il 
eut  le  chagrin  de  voir  l'influence  de 
ces  religionnaires  intolérants  ,  non- 
seulement  empêcher  la  réussite  du 
dernier  projet ,  mais  encore  faire  ré- 
voquer sa  nomination  à  la  place  de 
chapelain  du  régiment.  Comme  cu- 
ré et  chargé  de  l'administration 
d'une  paroisse ,  Wesley  tenait  une 
conduite  exemplaire ,  et  remplissait 
les  fonctions  de  cette  double  charge 
avec  beaucoup  d'exactitude.  Il  sa- 
vait allier  le  devoir  avec  ses  travaux 
littéraires  et  l'étude  des  livres  saints, 
dans  les  idiomes  originaux.  Un  de 
ses  principaux  ouvrages  est  un  com- 
mentaire sur  le  livre  de  Job,  com- 
mentaire qui  ne  parut  qu'après  sa 
mort  ,  et  qui ,  au  moyen  d'une  sous- 
cription ,  fut  imprimé  avec  luxe. 
C'est  celui  que  Wesley  avait  le  plus 
soigné,  ayant  collalionné  le  texte 
avec  les  manuscrits  originaux  et  les 
meilleures  éditions;  tâche  pénible, 
qu'après  un  incendie  qui  consuma  sa 
maison,  sa  bibliothèque  et  ses  pa- 
piers ^  il  eut  le  courage  de  reprendre , 
bien  qu'il  fût  alors  affligé  de  la  gout- 
te ,  et  qu'il  eût  éprouvé  une  attaque 
de  paralysie.  Il  fut  aidé  dans  ce  tra- 
vail par  ses  fils  et  son  ami  Maurice 
Johnson.  Son  talent  poétique  ayant 
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plus  parliculièrcment  contribué  à  sa 
réputation  et  à  sa  fortune ,  on  ne  s'é- 
tonnera pas  qu'il  ait  cultivé  de  préfé- 
rence la  poésie.  Ses  ouvrages  en  vers 
sont  :  I.  La  Fie  de  Jésus-Christ,  poè- 
me héroïque  ,  1 69^ ,  in -fol. ,  dédiée  à 
la  reine  Marie,  réimprimée  avec  des 
augmentations  et  des  corrections,  en 
1G97.  II.  Histoire  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  y  en  vers, 
avec  33o  gravures  de  J.  Sturt,  3 
vol.  in-12,  1704.  L'épître  dédica- 
toire  aussi  en  vers  est  adressée  à  la 
reine  Anne.  HT.  Caprices  ou  Poè- 
mes sur   différents  sujets ,   1 6g5  , 
in-8''. ,  et  des  Élégies  sur  la  reine 
Marie  et  V archevêque    Tillotson , 
1695,   in-foi.    Ces  poésies  ne  sont 
pas  estimées  ,   et  elles  ont  été  cri- 
tiquées par  Gartli  et  d'autres  écri- 
vains. Wesley   mourut   le  3o  avril 
1735.  "Whit'head   rend  témoigna- 
ge  des   sentiments   religieux   et  de 
la  résignation  chrétienne  qui  accom- 
pagnèrent ses  derniers  moments.  Il 
laissa  une  famille  nombreuse,  dont 
toutefois  on  ne  nomme  que  trois  en- 
fants: Jean,  dontl'articlesuit,  Charles 
et  une  fille  appelée  Mehetabel ,  jeune 
personne    lettrée ,   et    mariée    assez 
malheureusement.  On  a  d'elle  quel- 
qu'S  Poésies  imprimées  dans  le  Q>^. 
volume  du  Poetical  calendar.  L-y. 
WKSLEY  (  Jean  ) ,  fils  du  précé- 
dent, et  fondateur  du   méthodisme, 
naquit  à  l'^pworth  en  1703.  La  nature 
semblait  l'avoir  formé  pour  être  chef 
de  secte,  et  l'on  dit  même  que,  dès 
sou  bas  âge ,  il  eut  quelque  pressenti- 
ment qu'il  le  serait  un  jour.  Sa  mère 
lui  fit  sucer  avec  le  lait  le  goût  des 
bonnes  mœurs  et  de  la   plus  tendre 
piété.  Les  lectures  qu'il  fit  dans  sa 
jeunesse  donnèrent  à  ce  goût  la  plus 
grande  intensité.  Sou  éducation  fut 
très -soignée  dans  le  collège  de  (Char- 
ter-liouse,  et  dans  celui  du  Christ  à 
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Oxford,  qui  le  compte  parmi  ses 
élèves  les  plus  distingués.  En  17^5, 
il  fut  ordonné  diacre  par  Potter,  évê- 
que  d'Oxford.  Dès  ce  moment  il  se 
livra  avec  toute  l'ardeur  dont  il  était 
capable  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte 
et  des  livres  ascétiques.  Cette  étude 
lui  fit  prendre  la  résolution  de  se 
consacrer  entièrement  à  Dieu.  On  ne 
peut  dissimuler  néanmoins  qu'il  n'ait 
manifesté  de  bonne  heure  le  désir  de 
commander,  et  qu'il  ne  l'ait  associe' 
aux  pratiques  de  la  piété  chrétienne, 
ou  peut-être  qu'il  ne  se  soit  servi  de 
ce  moyen  pour  parvenir  au  com- 
mandement qui  avait  pour  lui  tant 
d'attraits.  Il  adcctait  tellement  de  ne 
fréquenter  que  des  sujets  médiocres, 
ou  du  moins  inférieurs  à  lui,  qu'un 
de  ses  professeurs  ne  j)ut  s'empêcher 
de  l'en  réprimander  et  de  lui  conseil- 
ler de  voir  plus  souvent  ceux  qui 
avaient  une  réputation  de  savoir. 
Wesleylui  répondit  par  un  vers  que 
Milton  met  dans  la  bouclie  de  Satan , 
et  qui  a  été  traduit  ainsi  par  Delille  : 

Je  suis  libre  iri-has  ;  c'est  assez  :  J'itiine  mieux 
Uu  trône  dans  l'eufer  que  des  fers  daus  les  cieux. 

Quelque  temps  après  son  ordination, 
en  17^25,  il  alla  consulter  un  person- 
nage renommé  par  son  émiuente  piété, 
quiluidit:  a  Vous  souhaitez  de  servir 
»  Dieu  et  de  gagner  le  ciel;  souve- 
))  nez-vous  que  vous  ne  pouvez  le 
»  servir  seul.  Trouvez  des  compa- 
»  gnons  ou  faites-vous-en  :  la  Bible 
»  ne  veut  point  d'une  religion  soli- 
n  taire.  »  Wesley  profita  du  conseil; 
il  prit ,  en  i7'ii9,  avec  son  frère 
Charles  ,  la  direction  de  quinze 
jeunes  gens  qui  étudiaient  à  0\.ford, 
qui  s'occupaient  principalement  de 
la  Bible  ,  et  (pii  mêlaient  à  celte  dou- 
ce occupation  la  prière,  le  jeûne,  la 
visite  des  pauvres  et  d'autres  bonnes 
œuvres.  Ils  ne  perdaient  pas  une  mi- 
nute et  mettaient  ainsi  en  pratique 
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ce  que  Wesley  demandait  souvent  à 
Dieu ,  par  ces  mots  prononces  avec 
ferveur  :  «  Seigneur,  ne  permettez 
»  pas  que  je  vive  inutile.  »  Leur  vie 
pleine  et  réglée  les  fit  appeler  Mé- 
thodistes; et  ils  ont  adopté  eux-mê- 
mes cette  dénomination,  quoiqu'elle 
ne  leur  ait  été  donnée  que  par  raille- 
rie. En  1735,  il  s'adjoignit  George 
Whitefield,  et  partit  avec  Charles, 
son   frère  ,    et   deux    autres   mis- 
sionnaires ,  pour  aller  prêcher  en 
Amérique.  Après  s'être  mis  en  rela- 
tion avec  les  Moraves  sur  le  vaisseau 
qui  l'avait  porté  en  Amérique,    il 
commença  de  s'abstenir  de  vin  et  des 
aliments  tirés  du  règne  animal,  vi- 
vant surtout  de  riz  et  de  biscuit  ;  dès- 
lors  aussi  il  n'eut  plus  d'autre  lit  que 
le  plancher.   H   recommanda   long- 
temps l'observation  du  célibat;  mais 
il  se   maria    lui-même   en    1749* 
Ce  mariage  fut  malheureux,  et  il 
se  sépara  de  sa  femme.  La  charité 
de  Wesley  n'avait  pas  de  bornes. 
Presque  tout  ce  qu'il  possédait  était 
distribué  en  aumônes.  On  a  calcu- 
lé que,  dans  l'espace  de  cinquante 
ans,  il  a  dû  donner  de  20  à  3o,ooo 
livres  sterling.     Son  zèle  trop  ar- 
dent, l'amertume  de  ses  satires  et 
son  extrême  intolérance  lui  suscitè- 
rent des  ennemis  qui  l'obligèrent,  en 
1788,  de  revenir  en  Angleterre.  Ce 
fut  après  son  retour  que  ,  s'étant  lié 
avec  le  morave  Pierre  Bohler,  il  or- 
ganisa définitivement  les  assemblées 
ou    Chapelles  des  Méthodistes ,  sur 
le  plan  des  Congrégations  moraves. 
«  Les  premiers  renflements  ,  suivant 
»  l'auteur  d'une  Vie  de  John  Wes- 
»  ley ,  insérée  dans   le  Correspon- 
»  dant  f  furent  établis  en  obéissance 
»  des    commandements    de    Dieu  , 
»  transmis  par  saint  Jacques,  et  de 
»  l'avis  de  Pierre  Bohler.  »  11  est 
vrai  cependant  que   Wesley  avait 


WES 

également  consulté  le  comte  de  Zin- 
zendorf,  fondateur  des  Herrnhuters  , 
quoiqu'il  ne  le  dise  pas.  Ne  pouvant 
déterminer  les  ecclésiastiques  à  se- 
conder ses  prédications  ,  il  se  fit  as- 
sister par  des  laïques,  dont  la  plupart 
étaient  fort  ignorants.  Ils  rencontrè- 
rent d'abord  une  grande  opposition 
de  la  partdu  peuple;  mais  ils  finirent 
par  en  triompher.  Lorsqu'une  scis- 
sion se  fut  annoncée  entre  la  métro- 
pole et  ses  colonies  ,  Wesley  écrivit 
et  prêcha  en  faveur  du  gouverne- 
ment ,  tandis  que  Whitefield  soute- 
nait la  cause  de  l'indépendance;  ce 
fut  alors  que  le  premier  se  permit  de 
donner  l'ordination  ,  par  l'imposi- 
tion des  mains  ,  à  des  prédicateurs  , 
et  de  sacrer  un  évêque  destiné  à  con- 
duire l'église  méthodiste  d'Amérique: 
démarche  qui  lui  attira  le  blâme  de 
jilusieurs  de  ses  partisans.  En  1741 , 
il  se  sépara   de   Whitefield  ,    et , 
deux    ans    après  ,    des   Moraves  , 
sous  prétexte  que  la    croyance  de 
ceux-ci  était  plus  mystique  que  fon- 
dée sur   l'Écriture  ;    qu'ils    ne  fai- 
saient pas  assez  de  cas  du  renonce- 
ment à  soi-même  ;  qu'ils  avaient  un 
costume  particulier  ;  qu'ils  étendaient 
la  liberté  chrétienne  au-delà  de  ce 
qui  est  autorisé  par  le  Saint-Esprit; 
qu'ils  n'étaient  pas  assez  pénétrés  de 
l'utilité  des  bonnes  œuvres  ;   qu'ils 
bornaient  leurs  charités  aux  person- 
nes de  leur  secte;  qu'ils  étaient  som- 
bres et  secrets  dans  leur  conduite, 
et  ne  pensaient  qu'à  la  religion  inté- 
rieure ,  en   oubliant  entièrement  la 
religion  extérieure.  La  secte  des  Mé- 
thodistes faisait  de  jour  en  jour  de 
nouveaux  procurés  par  les  soins  de 
l'infatigable  Wesley;  mais  elle  per- 
dait en  même  temps  par  les  scissions 
qui  s'opéraient  dans  son  sein  (  F'. 
Whitefield  ).  Le  fondateur  ne  ces- 
sait de  prêcher  et  d'écrire.  Ou  a  pré- 
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tendu  qu'il  avait  prêché  cinquante 
mille   fois.    Il   mourut   le  a    mars 
ingi,  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit 
ans  ,  avec  la  réputation  d'un  homme 
vertueux,  qui  avait  des  vues  éten- 
dues ,  une  énergie  extraordinaire ,  un 
zèle  infatigable  et  de  grands  talents. 
«  Aussitôt  après  sa  mort,  dit  l'auteur 
»  de  V  Histoire  des  sectes  religieuses, 
»  beaucoup  de  gens  firent  la  spécula- 
»  tion  d'écrire  sa  Vie.  Pendant  assez 
»  longtemps  on  criait  à  la  porte  des 
»  chapelles  àes  frères  quatre  Vies 
»  différentes  du  juste  Wesley  ,   et 
»  chaque  colporteur  aflirmait  avoir 
»  la  véritable ,  ce  qui  embarrassait 
î)  extrêmement  les  fidèles  (i).  »  C'est 
ce   qui    nous   empêche    nous  -  mê- 
me de  pousser  plus  loin  cette  no- 
tice ,    dans  la    crainte  de    donner 
les    rêveries    de    quelques  sectaires 
pour    des   faits   incontestables.    Le 
système    religieux,    de    Wesley  est 
développé  dans  sa  Vie  par   un  des 
rédacteurs  du  Correspondant ,  dans 
V Histoire  des  sectes    religieuses, 
tom.  i^'»".  y  et  dans  notre  Précis  his- 
toritjue    du   Méthodisme  ,    Paris, 
1817,  in-80.    Il   avait  cru  devoir 
conserver  les  trente-neuf  articles  de 
l'Église  anglicane  ,    mais   avec  des 
exceptions    et    des   modifications  j 
comme,   par  exemple,   sur  le  dix- 
septième,  où  il  enseignait  le  pur  ar- 
minianisme.  Quant  au  culte,  il  avait 
entièrement  renversé  celui  de  l'église 
établie  pour  instituer  une  liturgie  de 
sa  façon  ,   qui   n'est  guère    suivie 
maintenant.  Ou  remarque  parmi  ses 
écrits  :l.  Le  Papisme  examiné  de 


(i)  J.  Hampuon  ■  donné  en  f^i  les  'Mémoires 
de  ./.  n  eiley  ,  3  toI.  in-ta;  J.  WliileLcacl  (  F.  ce 
iiuiii  ) ,  cil  i7(>3  <)(j  ,  la  y  te  de  ./.  /  7  tsler  ,  la  nais- 
saricr  et  let  prostré*  du  Millioili<ine  ,  Londres  ,  -x 
vol.  in-ft".  J.  Prie«U«?y  «  puldir  en  1791  de»  Lrl- 
Ue%  tir  ./.  //  eiley  rt  de  se*  ami<  .  I  voK  in-8".  , 
dv  1-0  paj;.  Knlin  le  rt-v.  Henri  Moore  n  minait 
joui  en  i8a4  b  yie  d>  J.  et  Ch.  I J  edry  ,  avec 
dc.i  Mcmoirtfl  «"r  1'->i>  i.iti.M.-     i  vol    in-8°. 
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sang- froid ,  troisième  édition  ,  Lon- 
dres ,'  1 779 ,  in-8'^.   Dans  cette  bro- 
chure, ains'ique  dans  plusieurs  autres 
que  Wesley  a  publiées  sur  le  catho- 
licisme ,  il  a  ressassé  toutes  les  inju- 
res, toutes  les  calomnies  des  premiers 
réformateurs    contre     le    papisme. 
L'Irlandais  0'  Leàry,  religieux  fran- 
ciscain ,   réfuta  Wesley    dans    ses 
Miscellaneous  tracts, DnhXm,  1781, 
in- 8^.  II.  Médecine  primitive,  re- 
cueil de  remèdes  simples ,  faciles 
et   éprouvés   dans  un  très- grand 
nombre  de  maladies  ,   traduite  en 
français  par  Bruyset,  avec  des  notes 
deRast,  Lyon,  1772,  in-12;  ou- 
vrage estimé ,  mais  rempli  de  traits 
bizarres  ,  et  souvent  indécents.  III. 
Divers  pamphlets  contre  l'indépen- 
dance   des    États-Unis,  et    pour 
justifier  les  mesures  iniques  du  mi- 
nistère anglais.  Il  avait  prédit  que 
les  insurgés  seraient  contraints  de  se 
soumettre.  IV.  Des  Sermons ,  en  8 
vol.  C'est  bien  peu  d'imprimés,  en 
comparaison  du  grand  nombre  qu'il 
avait  débités.  V.  Un  Extrait  àeV  011- 
vrage  de  Dutens,   sur  l'origine  des 
découvertes  attribuées  aux  moder- 
nes.   VI.  Fie  de  Thomas  JValsh  , 
Irlandais  catholique  ,  qui  s'était  fait 
prédicateur  méthodiste.  VII.  Vie  de 
Hayme  ,  tué  à  la  bataille  de  Fonte- 
noy.  VIII.  Extraits  de  la  Vie  de 
Mn^«.  Guyon  et  de  celle  de  Renty.  IX. 
Caractère  d'un   Méthodiste ,  ^.on- 
dres,    1795,   in-8«.  X.  Les  prin- 
cipes d'un  Méthodiste,  Londres, 
1796  ,  in-8'\  XI.  La  nature,  V ob- 
jet et  les  règlements  généraux  des 
sociétés    méthodistes  ,    Londres  , 
1798  ,  in-8«.  On  sent  que  c'est  la 
matière  qui  doit  se  trouver  le  plus 
souvent    traitée    dans   ses   ouvrages 
volumineux  ,  mais  peu  soignés.  Tous 
ces  écrits  ,  ainsi  que  bcaucouj)  d'au- 
tres, qui  ne  sont,  pour  la  plupart, 
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que  des  discussions  avecWarburtou, 
Middleton  ,  Free,  Taylor ,  etc. ,  ont 
été  réunis  dans  l'édition  complète  de 
Londres,  1774^32  vol.  in-S^'. — Wes- 
LEY  (  Charles  )  ,  frère  puîné  du  pré- 
cédent, naquit  en  i  708, et  concourut 
avec  lui  à  fonder  la  secte  des  métho- 
distes. Il  le  suivit  dans  la  Géorgie  , 
revint  en  Angleterre,  en  1786  ,  à  la 
suite  d'un  général  dont  il  était  secré- 
taire ,  et  de  retour  dans  sa  patrie  se 
donna  des  peines  infinies  pour  ac- 
croître le  nombre  des  méthodistes, 
îl  prêcha  dans  h  s  villes  et  dans  les 
campagnes  avec  beaucoup  de  succès, 
et  mourut,  en  1 788,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Ses  ouvrages  sont  peu 
connus.  Un  journal  du  Méthodisme 
paraît  en  Augîetcrre  sous  le  titre  de 
Weslefan  Magazine.       L — b — e. 

WliSLTNGlUS.  r.  Vesliivg. 

WESSEL  (Jean)  ,  en  latin  fFes^ 
sellus  y  savant  du  quinzième  siècle, 
naquit  à  Groningue  vers  l'an  i4ï9' 
On  varie  beaucoup  sur  son  nom , 
que  quelques-uns  écrivent  Basilius  ou 
Wassilius,  et  que  d'autres  rempla- 
cent ])ar  celui  de  Goesfortius  ou 
Gansefcrtius.  Quelques  littérateurs  lui 
ont  aussi  donné  le  prénom  d'Her- 
mann  ;  mais  toutes  ces  variations ,  du 
reste  faciles  à  expliquer  ,  constituent 
autant  d'erreurs  (  F.  Bayle  ,  Dict. 
crit.^  arîicl.  TVessel.uole  K).  Ayant 
de  bonne  heuie  perdu  son  père  qui 
était  boulanger ,  il  lut  élevé  gratui- 
tement par  la  charité  d'une  dame 
qui  le  fit  étudier  avec  «on  fils  unique. 
Tous  deux  allèrent  ensuite  au  collège 
de  Zwoli,  et  Wessel  y  fit  de  tels 
progrès  ,  qu'avant  d'avoir  fini  ses 
études  il  fut  admis  à  enseigner  publi- 
quement.Delà  il  se  rendit  à  Cologne, 
où  on  le  soupçonna  d'hétérodoxie, 
mais  oi^i  il  acquit  un  grand  renom 
comme  philosophe  et  comme  théo- 
logien. Quelques  personnes  qui  s'in- 
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téressaient  à  son  avancement  lui 
conseillèrent  même  d'aller  à  Heidel- 
berg  pour  y  donner  des  leçons  de 
théologie.  Mais  Wessel,  en  obtem- 
pérant à  cet  avis  ,  ne  fit  qu'une  dé- 
marche inutile  :  les  statuts  de  l'aca- 
démie n'accordaient  le  privilège  de 
professer  la  théologie  qu'à  ceux  qui 
avaient  été  promus  au  doctorat  ,  et 
l'on  ne  conterait  le  doctorat  qu'aux 
ecclésiastiques.  Wessel,  décidé  à  ne 
point  entrer,  au  moins  pour  le  mo- 
ment, dans  les  ordres,  abandonna 
Heidelberg  et  revint  à  Cologne,  qu'il 
ne  quitta  dans  la  suite  que  pour  se 
rendre  à  Louvain  et  à  Paris.  La  vaine 
querelle  des  Réalistes  et  des  Noraina- 
listes,  compliquée  encore  parcelledes 
Formaux,  divisait  les  écoles  depuis 
trois  siècles.  Le  jeune  philosophe  ne 
sut  point  se  soustraire  à  l'empire  des 
arguties  scolasliques  alors  en  vo- 
gue ;  il  sembla  néanmoins  en  sentir 
le  vide  ou  du  moins  l'insuflisance  , 
puisque  ,  après  avoir  figuré  parmi 
les  chefs  des  deux  autres  partis  ,  il 
se  décida  en  faveur  du  Nomina- 
lisme,  et  que,  si  dans  la  suite  il  ne  se 
prononça  pas  formellement  contre 
ce  système ,  il  l'ébranla  cependant 
par  de  fortes  objections.  11  nous 
semble  même  peu  douteux  qu'il  ait 
fini  par  tomber  dans  un  pyrrhonisme 
complet  ,  dénouement  ordinaire  de 
la  vie  philosophique  de  ces  esprits 
ardents  ,  mobiles  et  profonds ,  qui 
embrassent  et  défendent  vivement 
des  systèmes  contraires.  La  nécessité 
de  répondre  à  mille  objections ,  l'ha- 
bitude d'envisager  sous  toutes  les 
faces  la  cause  qu'ils  défendent  ,  leur 
en  révèlent  bientôt  le  point  vulnéra- 
ble ,  la  plaie  secrète  ;  ils  la  cachent 
et  la  pallient  habilement  sous  les  so- 
phismes  ;  mais  ils  ne  se  la  cachent 
point  à  eux -mêmes  j  et  souvent,  à 
l'instant  où  un  antagoniste  inhabile 
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leur  rend  les  armes ,  ils  passent  en 
secret  de  son  côte  ;  et  quand  ils  ont 
ainsi  déserte  plusieurs  camps,  ils  s'a- 
perçoivent du  vain  rësultalde  la  guer- 
1  e  ,  ne  se  battent  plus  qu'en  guérillas 
et  proclament,  comme  Montaigne, 
ie  scepticisme  «  le  plus  douillet  des 
oreillers.  »  Telle  est  sans  doute  l'his- 
toire de  Wessel  à  qui  ses  critiques  et 
ses  objections  perpétuelles  valurent 
le  surnom  de  Magister  conlradic- 
tionis.  11  est  étonnant  que,  dans  ce 
siècle  aussi  pédantesque  que  vérita- 
blement érudil,  on  ne  lui  ait  pas 
donne  celui  à'  Aristoteloinastix  •  car 
il  se  passait  peu  de  jours  sans  qu'il 
mît  en  cause  l'idole  des  philoso- 
phes du  moyen  âge.  Au  reste  ,  cette 
audace  ,  loin  de  lui  être  aussi  funeste 
qu'elle  le  fut  plus  tard  à  Ramus  ,  lui 
concilia  des  admirateurs  et  des  amis. 
Le  célèbre  François  de  la  Rovcre , 
alors  général  des  Frères-Mineurs  , 
et  depuis  pape  sous  le  nom  de  Sixte 
IV,  se  fit  son  patron,  l'emmena  au 
concile  de  Bàle  ,  et  dans  la  suite  lui 
proposa  l'avancement  le  plus  rapide. 
Aussi  avide  de  science  que  dédai- 
gneux des  richesses  et  des  grandeurs, 
Wessel  se  contenta  de  demander  un 
exemplaire  de  la  Bible  en  hébreu  et 
en  grec.  —  «  Eh  I  pourquoi  ne  de- 
mandez-vous pas  une  mitre  ou  quel- 
que chose  de  semblable?  s'écria  le  nou- 
veau pontife.  —  C'est  que  je  n'en  ai 
pas  besoin,  répondit  Wessel.  »  Quel- 
que temps  après  le  savant  Hollan- 
dais retourna  dans  sa  ville  natale  ,  et 
y  mourut  le  .;  octobre  1 4H9.  Son 
orthodoxie  était  de  son  vivant  un 
problènje  dont,  comme  de  raison, 
il  se  gardait  bien  de  donner  par  trop 
clairement  la  solution.  Mais  on  sut  à 
(pjoi  s'en  tenir  après  sa  mort  ,  en 
lisant  les  nombreux  manuscrits  qu'il 
avait  composés  ,  partie  d'après  ses 
propres  idées  ,  partie  d'après  celles 
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de  l'abbé  Rupert  qui  était  son  auteur 
favori.  Ces  compilations  et  les  com- 
mentaires qu'il  y  ajoutait  formaient 
un  tout  si  volumineux  ,  qu'il  les  ap- 
pelait marc  magnum.  11  est  proba- 
l3le  qu'il  s'y  exprimait  avec  beau- 
coup de  réserve  et  de  circonspection. 
Cependant  son  opposition  à  plusieurs 
opinions  de  l'Eglise  romaine  est 
assez  marquée  pour  que  dans  la  suite 
les  protestants  lui  aient  donné  le 
nom  de  précurseur  de  Luther  ,  et 
pour  qu'immédiatement  après  sa 
mort  la  plus  grande  partie  de  ses 
écrits  aient  été  brûlés  par  des  moi- 
nes plus  pieux  qu'éclairés;  les  autres 
furent  imprimés  depuis,  soit  en  par- 
tie ,  soit  en  totalité.  L'édition  prin- 
ceps  est  celle  qui  fut  donnée  à  Leip- 
zig ,  en  I  b'ii ,  sous  le  titre  de  Far- 
rago  rerum  théologie  arum,  avec  une 
préface  de  Luther.  Ce  recueil  fut 
reproduit  l'année  suivante  à  Baie  , 
par  Adam  Pétri  ;  mais  ce  n'est  qu'en- 
viron un  siècle  après  que  l'on  pu- 
blia une  édition  complète  de  tout 
ce  qui  avait  échappé  à  l'incendie  , 
Groningue,  161 4,  in-4".  (et  non 
Arnheim  ,  comme  le  dit  Valère  An- 
dré ,  Bihlioth.  Belg.,  pag.  849), 
et  Amsterdam  ,  1617  ,  in-4".  Cette 
édition  contient  Tractatus  de  ora- 
tione  ;  de  cohibendis  cogitationibus  ; 
epistolœ,  etc.  P — ot. 

WESSELING  (Pierre  j,  habile 
philologue,  naquit  en  1692  à  Stein- 
furth  ou  Slenford,enWestphalie.  Il 
lit  ses  premières  éludes  dans  cette  vil- 
le, où  son  père  tenait  un  rang  hono- 
rable; et  de  bonne  heure  il  inspira  une 
idée  avantageuse  de  ses  talents  litté- 
raires. Après  avoir  fréquenté  les  éco- 
les pendant  quatre  années  ,  il  soutint 
un  exercice  public  sur  le  texte  de  S. 
Matthieu  :  Tu  es  Petrus,  et  super 
hanc  petram ,  etc.  Ses  parents  et  ses 
maîtres  l'avaient  élevé  dans  la  reli- 
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gion  reformée,  qu'il  a  toujours  pro- 
fessée depuis.  Il  alla  continuer  le 
cours  de  son  instruction  à  Leyde,  où 
il  séjourna  deux  ans,  et  en  1714  à 
l'université  de  Franeker  en  Frise.  Ce 
fut  là  qu'il  se  consacra ,  en  1 7 1 8 ,  à 
renseignement  des  lettres  sacrées  et 
profanes.  Les  magistrats  de  Middle- 
Lourg  en  Zélande  l'attirèrent  dans 
leur  ville ,  et  l'employèrent  à  la  di- 
rection de  leurs  écoles.  Il  y  exerça, 
pendant  deux  années,  la  fonction  de 
pro-recteur.  De  là  il  se  rendit  à  De- 
venter ,  oii  on  lui  offrait  le  rectorat 
de  l'académie.  II  y  professa  l'histoire 
et  l'éloquence  ,  deux  branches  d*en- 
seignement  qui  étaient  alors  souvent 
réunies  dans  les  écoles  des  Pays-Bas. 
Mais  il  ne  fît  pas  à  Deventer  un 
plus  long  séjour  qu'à  Middlebourg. 
Il  fut  rappelé  en  Frise,  et  succéda  , 
le  1 2  mars  1 728  ,  à  Rungius  (  i  ) ,  qui 
venait  de  mourir,  et  qui  avait  occu- 
pé une  semblable  chaire ,  d'éloquen- 
ce et  d'histoire ,  à  Franeker.  Wcsse- 
ling  en  prit  possession  en  même  temps 
qu'on  installait  dans  cette  université 
trois  autres  professeurs  distingués  : 
Heineccius  {F.  ce  nom  ,  XIX ,  576), 
Venema  (2)  et  Melchioris  (3).  La  di- 
gnité de  recteur   fut  décernée  ,  en 


(i)  Jean-Conrad  Ptingius  ,  né  en  Westphalie  au 
mois  de  janvier  1686,  fui  professeur  a  Nimègue  , 
puis  R  Franeker,  où  il  mourut  le  J9.  janvier  i^aS. 
Il  a  donné  des  éditions  de  Festus  et  d'Élien,  et  fait 
des  additions  »a.Balionarium  teinportim  de  Petau, 

(2)  Hermano  Venema ,  né  à  Wilderwank  ,  près 
de  Groningue,  en  1697,  professa  la  théologie  à 
Franeker,  après  Vitringa  (  A'oj.  ce  nom  ,  XLIX, 
3iî  ).  11  y  est  mort,  nonagénaire,  en  itS".  On 
estime  quelques-unes  de  ses  dissertations,  en  lan- 
gue latine,  sur  des  livres  de  l'Anciea  et  du  Nou- 
veau /festament.  Il  a  composé  aussi  une  histoire 
de  l'Eglise  chrétienne;  trois  épîtres  à  Wesseling, 
îlemslerhuys  et  Cannegieter ,  sur  des  lettres  de 
saint  Clément,  etc. 

(3)  Albert- Guillaume  Melchioris ,  né  eu  iG85  à 
Herboru  ,  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  à  Dui-?- 
hourg  ,  étudia  la  théologie  à  Franeker  et  à 
Utrccht ,  et  finit  par  l'enseigner,  ainsi  que  l'his- 
toire ecclésiastique,  dans  l'avant-dernière  de  ces 
villes,  ofi  il  mourut  le  11  août  i;38.  11  est  auteur 
de  dissertations  latiues  sur  divers  sujets  de  littéra- 
ture sacrée. 
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1 733 ,  à  Wesseling,  qui  assista,  l'an- 
née suivante ,  à  un  synode  presbyté- 
rien. Il  avait  passé  douze  ans  à  Fra- 
neker, lorsqu'en  1735  les  habitants 
d'Utrecht  l'invitèrent  à  venir  ensei- 
gner chez  eux  l'histoire ,  l'éloquence, 
et  la  langue  grecque.  Le  1 3  j  uin,  il  prit 
place  dans  cette  autre  université,  et  y 
fut  recteur  en  17 36  et  en  1749-  On  le 
regrettait  en  Frise  :  on  le  pressa  plu- 
sieurs fois  d'y  revenir,  et  surtout  en 
1741 ,  quand  Tib.  Hemsterhuys  [F. 
ce  nom ,  XX  ,  43  )  eut  quitté  Frane- 
ker pour  s'établir  à  Leyde;  mais  Wes- 
seling se  plaisait  à  Utrecht.  Ses  fonc- 
tions y  prirent  plus  d'étendue  en 
1746:  chargé  de  donner  des  leçons 
de  droit  naturel  et  de  droit  public  ou 
de  droit  romain-germanique,  il  joi- 
gnit à  ses  titres  littéraires  celui  de 
docteur  en  jurisprudence;  et  le  26 
septembre  de  cette  année  il  entre- 
prit ce  nouveau  cours  d'enseigne- 
ment. En  1750,  on  lui  confia  l'ad- 
ministration de  la  bibliothèque  d'U- 
trecht; et  la  société  académique  de 
Harlem  l'inscrivit ,  en  1 755,  au  nom- 
bre de  ses  membres.  11  mourut  en 
1764.  Sa  vie,  consacrée  tout  entière 
aux  fonctions  de  professeur  et  à  des 
travaux  littéraires  ,  ne  fournit  d'au- 
tres faits  mémorables  que  la  pu- 
blication de  ses  ouvrages.  La  pre- 
mière production  qu'il  ait  mise  au 
jour  est  une  Harangue  débitée,  en 
1723,  à  l'ouverture  de  son  cours 
d'histoire,  et  réimprimée,  en  1724» 
à  Franeker ,  in-fol. ,  sous  un  titre  qui 
en  indique  assez  le  sujet  :  De  origine 
pontijiciœ  dominatioriis .  Un  second 
Discours,  qui  parut  dans  la  même 
ville  et  dans  le  même  format,  en 
1726,  n'est  qu'un  compliment  au 
prince  Guillaume  d'Orange  Frison  , 
qui  venait  étudier  dans  l'université 
011  professait  l'auteur.  Une  dédicace 
en  vers,  au  même  prince,  précède 
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les  deuxlivres  à' Observations dwer- 
SCS,  que  Wesseliiig  fit  paraître  en 
1 727  ,  Amsterdam ,  in  -  H°.  C'est  un 
recueil  de  remarques  philologiques  , 
où  sont  rectifiés  ou  expliqués  plu- 
sieurs textes  d'auteurs  grecs  et  latins  : 
Ajiacréon,  Sophocle ,  Euripide,  Aris- 
tophane, Platon,  Isée,  Démosthèue, 
Lucien,  Appien ,  Dion  Gassius,  Xi- 
philiu ,  Stobée ,  etc.  j  Cicéron ,  Hora- 
ce, Titc-Live,  Frontiu,  Vitruve ,  Pé- 
trone, Suétone,  Aulu-Gelle,  Ammien 
Marceliin,  Symmaque ,  Ausone ,  etc. 
On  y  remarque  aussi  l'explica- 
tiun  de  quelques  médailles  et  des 
éclaircissements  sur  certains  détails 
historiques.  Ce  livre,  écrit  avec  une 
précision  qui  n'est  pas  sans  élégance, 
annonce  un  bon  esprit,  éclairé  par 
une  érudition  déjà  très-étendue.  On 
peut  voir  à  l'article  d'Éd.  Simson 
(  XLII  ,  4o8  )  que  sa  Chronique 
générale  a  été  revue,  corrigée,  enri- 
chie d'additions  et  de  notes  ,  par 
Wesseling,  en  1729  (Leyde,  in-fol.). 
Un  écrivain  nommé  Jean  Charles 
{Joannes  Carolus)  avait  rédigé, 
en  latin ,  quatre  livres  de  Mémoires 
ou  Commentaires  sur  l'expédition  et 
la  conduite  de  Gaspard  Robles  de 
l)illy  dans  ja  Frise ,  en  l'année  1 568 
<'t  durant  les  suivantes.  Ces  livres 
olaient  restés  manuscrits  :  Wessehng 
en  donna  une  première  édition  en 
1 781  ,  et  une  seconde  en  1750,  l'u- 
ne et  l'autre  à  Leuwarde  ,  in-4'^.  El- 
Icssont d'autant  plusimportantes,que 
j)lusienrs desdétails  queces  mémoires 
(  \  posent  n'ont  point  encore  passé  dans 
l'histoire.  Le  nom  même  de  Robles 
et  celui  de  son  historien  sont  omis 
<l.ins  les  dictionnaires  et  dans  la  plu- 
part des  livres  ([ui  concernent  les  an- 
nales et  les  troubles  des  Pays-Bas. 
Meursius  toutefois  a  fait,  à  diverses  re- 
prises ,  mention  de  ce  capitaine ,  qui , 
employé  parie  ducd'Albe,comman- 
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da,  en  Frise,  les  troupes  de  Phi- 
lippe IL  Wesseling  s'occupait  en 
même  temps  d'un  autre  travail  : 
il  publiait  à  Franeker  un  in -8^.  in- 
titulé :  Prohahilium  liber  singularis. 
Des  trente-neuf  chapitres  de  ce  livre, 
dix ,  qui  ne  sont  pas  tous  rapprochés, 
concernent  les  paroles  de  l'évangé- 
liste  saint  Jean  :  xaî  &îo<;  r,v  0  lô^ 
70Ç ,  et  non  pas,  comme  on  a  voulu 
lire,xat  0coù  ^v  b  "kôyoç.  Lcs  autres 
chapitres  contiennent  des  aperçus  et 
des  remarques  sur  difïerents  points 
de  littérature  sacrée  et  profane,  et 
pourraient  être  considérés  comme  un 
second  tome  des  Observations  diver- 
ses, dont  nous  avons  parlé.  En  1782, 
Wesseling  prononça  l'Oraison  fu- 
nèbre d'un  personnage  nommé  Siccon 
de  Goslinga  ,  Franeker  ,  in-fol.  j  et 
en  1735  un  Discours  d'ouverture  de 
ses  leçons  publiques,  ibid.,  in -4°. 
C'est  une  sorte  d'apologie  des  études 
historiques.  11  donnait  alors  la  meil- 
leure édition  que  nous  ayions  des  an- 
ciens itinéraires  des  Romains,  savoir, 
de  celui  qui  porte  le  nom  d'Antonin , 
de  celui  de  Jérusalem  et  de  l'opus- 
cule de  Hiéroclès  (  F.  ce  nom ,  XX , 
3G2  )  avec  les  notes  de  Simler,  d'An- 
dré Schott,  de  Zurita  ,  et  les  siennes 
propres.  Ce  recueil  parut  en  1785, 
in-4".,  chez  Wetstein,  à  Amsterdam. 
Un  volume  in  -  8". ,  de  178  pages, 
queWcsseling  fit  imprimer  à  U  trecht, 
en  1738,  et  qu'il  dédia  à  Jac.-Ph. 
d'Orville,  renferme  deux  Disserta- 
tions, l'une  sur  les  archontes  des 
Juifs ,  l'autre  sur  la  prétendue  cor- 
rection des  Évangiles,  ordonnée  par 
l'empereur  Anastase,  à  ce  que  dit  le 
chroniqueur  Victor  de  Tunes  (  F.  ce 
nom,  XL VIII,  382).  En  recher- 
chant en  quoi  consistait  chez  les  Juifs 
la  fonction  d'archonte ,  Wesseling  a 
occasion  d'expliquer  l'inscription 
grecque  qui  vient  de  l'ancienne  ville 
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de  Bérénice  en  Afrique  ,  et  d'eclaircir 
quelques  autres  textes.  Il  fait  aussi 
des  réflcKions  fort  judicieuses  sur  la 
Chronique  de  Victor  ,  abreviateur , 
dont  le  surnom  Tunnonensis  lui  pa- 
raît ,  comme  à  Ruinart ,  indiquer  une 
bourgade  africaine ,  appelée  Tenno- 
na  ou  Tunona.  A  cette  même  époque 
de  1738,   on  réimprimait  à  Ams- 
terdam les  douze  livres  d'Épîtres  du 
savant    Espagnol    Émanucl    Marti 
(  Voyez   ce   nom,  XXVII ,   'i^^- 
280  ) ,  qui  venait  de  mourir  :  Wes- 
seling  y  joignit  une  préface  et  de 
nouvelles  pièces.  11  a  pris  les  mêmes 
soins  d'une  édition  nouvelle  àe?>Lois 
attiqaes  de  Sara.  Petit,  donnée  à 
Leyde  ,  en  I74ï  7  in- fol. ,  et  servant 
de  troisième  volume  à  la  Jurispru- 
dentia  romana  d'Heineccius  :  les  pré- 
liminaires et  les  notes  dont  Wesse- 
ling  a  enrichi    cette  édition   contri- 
buent   à    la   rendre    instructive.    Il 
entreprit   bientôt    un    travail    plus 
étendu  ,  et  fit  paraître  ,  en  17 45  et 
46  ,   à  Amsterdam  ,  deux  volumes 
in-folio  contenant  tout  ce  qui  nous 
reste  du  grand  ouvrage  de  Diodore 
de  Sicile  (  Vof.  ce  nom  ,  XI  ,  387, 
388  ).  En  reproduisant  tous  les  hom- 
mages rendus  à   cet  historien  ,    les 
préfaces  de  Henri  Estienne  elde  Rho- 
domann ,  Wesselingy  ajoute  d'autres 
observations  préliminaires  et  généra- 
les :  il  fait  surtout  connaître  les  manus- 
crits dont  il  s'est  servi ,  ceux  qu'il  a 
examinés  lui-même,   ceux  qu'ont 
coUationnés  pour  lui  de  la  Barre  à  Pa- 
ris ,  Cocchi  à  Florence  ,  Jos.  Asse- 
mani  ta  Rome.  Il  s'était  procuré  tou- 
tes  les   notes  recueillies  par   Denis 
Camusat  qui  avait  projeté  une  édi- 
tion de  Diodore,  et  il  parvenait  ainsi 
à  discerner  les  leçons  les  plus  pures, 
et  à  rassembler  les  variantes  remar- 
quables que   pouvaient  fournir  les 
manuscrits  les  plus  précieux  soit  par 
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leur  ancienneté,  soit  par  leur  correc- 
tion. A  la  version  latine  de  Rhodo- 
mann,àtout  ce  que  l'édition  de  i6o4 
renfermait    de  notes,  de  tables  et 
autres   accessoires  ,  Wesseling  réu- 
nissait ses  remarques  personnelles  , 
et  les  résultats  de  celles  de  Paulmier 
de  Grcntemesnil  etdedivers  savants; 
il  profitait  des  extraits  de  Constantin 
Porphyrogénète ,  mis  au  jour   par 
Henri  de  Valois;  il  recueillait    tous] 
les  fragments  jusqu'alors  imprimés 
ou  indiqués  ,  y  compris   celui  qui 
avait  été  l'objet  d'(m  mémoire  aca- 
démique de  Boivin,  en  17 10.  En  un  -j 
mot ,    il    craignait    tant   d'omettre  11 
quelque  chose,  qu'il  a  placé,  à  la  ^' 
suite  des   quinze   livres   et  de  tous 
les  extraits  de  Diodore  ,  les  soixan- «i 
te-cinq  épîtres  assez  mal-à-proposW 
attribuées  à    cet  écrivain.    Les  six 
tables  qui  terminent  le  second  vo- 
lume    indiquent    les    auteurs    cités 
dans  le  texte  grec,   ceux  dont  on 
a  expliqué  ou  corrigé  des  passages 
dans    les   notes    ou    dissertations  , 
la  nomenclature  géographique  doni 
l'historien  fait  usage,  les  noms  d'ar- 
chontes et  les  autres  renseignements 
chronologiques    qui   se    rencontrent 
dans  ses  récits  ,   les  matières  qu'" 
traite  ,   enfin  les  mots  et  les   locu- 
tions qu'il  a   particulièrement  em- 
ployés. Malgré  l'exactitude  et  l'éten 
due  de  ce  travail ,  l'édition   trouva 
des  censeurs  dans  les  journalistes  de 
Trévoux  :  ils  disaient  que  le  nouveau 
Diodore  était  «  un  très-beau  livre  de 
paradeet une  très-riche  acquisition;; 
et  ne  pouvaient  s'empêcher  toutefois 
de  préférer  ,  même  pour  l'exécution 
typographique  ,   l'édition  de  Henri 
Estienne.  En  parlant  de  cinq  manus- 
crits conservés  dans  la  bibliothèque 
du  collège  de  Glermont  (ou  dcLouis- 
le-Grand)  ,ils  prétendaient  que  Denis 
Camusat  ,  à  qui  on  les  avait  com- 
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muniqiiës  ,  en  avait  négligé  deux 
(jiii ,  l)ien  que  peu  anciens,  méri- 
lient  beaucoup  d'attention  ,  et  qu'il 
vait  pris  des  notes  fort  inexac- 
(S  des  trois  autres.  L'édition  de 
\'esseling  n*en  a  pas  moins  été, 
lepuis  1746,  considérée  comme  la 
meilleure  ,  au  moins  jusqu'à  la  lin 
lu  dernier  siècle.  Elle  a  été  re- 
produite dans  celle  de  Deux- Ponts 
et  de  Strasbourg,  qui  a  paru  de  i  793 
à  1807  ,  en  onze  volumes  in-8''.  ,  et 
qui ,  augmentée  de  dissertations  de 
Heyue  et  de  M.  Eyring,  ])résente 
aussi  quelques  leçons  plus  correctes 
et  des  variantes  nouvelles  ,  fournies 
j)ar  deux  manuscrits  de  Vienne ,  dont 
Wesseling  n'avait  pas  eu  connais- 
sance. La  série  de  ses  travaux  litté- 
r.iires  se  continue  ,  en  1 74^  ?  P^r  i^n 
Discours  à  l'occasion  de  la  naissance 
d'un  prince  d'Oraiige  (4) ,  Utrecht , 
in-fol. ,  et  par  une  Lettre  à  Veilema 
(  5i  pag.  in-8".^  ibid.)  sur  une  épî- 
tre  de  Platon ,  et  principalement  sur 
des  lignes  de  la  version  grecque  de 
l'Ancicn-Testament ,  par  Aquila ,  qui 
ont  paru  se  retrouver  dans  les  li- 
vres dePliilon,  écrivain  plus  ancien 
que  ce  traducteur.  Le  prince  (iuil- 
laume  IV  mourut  en  1751  :  Wesse- 
ling fit  son  oraison  funèbre,  qui  fut 
imprimée  à  Utrecht ,  in  -  folio  ,  en 
1752.  C'est  aussi  la  date  delà  pré- 
face qu'il  mit  à  la  tête  de  la  collec- 
tion des  médailles  impériales  d'André 
IMorell  (  P'oy.  ce  nom,  XXX,  1 14, 
1 15),  Amsterdam  ,  3  vol.  infol.;  et 
d'une  Lettre  à  l'éditeur  de  Dion  Cas- 
--ius  ,  où  il  propose  des  corrections 
*  t  des  explications  de  plusieurs  pas- 
sages de  cet  historien  grec  (  Foy, 
HiiiMARUs,   XXXVIl,  '274  ).  Il 
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commençait  alors  à  s'occuper  lui- 
même  d'une  édition  d  Hérodote,  ainsi 
qu'il  nous  l'apprend  dans  une  épî- 
tre  à  Tib.  Hemsterhuys ,  auquel  il 
dédia  ,  en  1 758 ,  un  volume  in-80. , 
intitulé  :  Dissertatio  Herodotea.  On 
voit  dans  cette  dissertation  com- 
ment des  livres  ou  des  morceaux  qui 
n'étaient  point  d'Hérodote  lui  ont  été 
attribués  ,  parce  qu'on  le  confon- 
dait avec  Hérodore  et  même  avec  Hé- 
rodien.  Wesseling  y  ecîaircit  aussi 
des  diliicultés  de  grammaire  ,  d'his- 
toire ,de  chronologie  :  c'est  une  série 
ou  un  mélange  d'observations  philo- 
logiques ,  en  général  fort  judicieu- 
ses ,  mais  incomplètes  et  décousues. 
L'édition  d'Hérodote  (  F.  ce  nom  , 
XX,  287)  parut  en  1763,  in-fol., 
à  Amsterdam.  Wesseling  avait  ras- 
semblé les  leçons  diverses  des  meil- 
leurs manuscrits  de  Paris,  de  Vienne 
et  d'Oxford  :  le  cardinal  Passionei  en 
possédait  un  fort  précieux,  dont  il 
paraît  qu'on  n'avait  encore  fait  au- 
cun usage;  il  en  communiqua  les 
variantes/»  l'éditeur  hollandais.  Celui- 
ci  ,  en  profitant  de  tous  ces  secours  , 
n'en  usa  pourtant  qu'avec  circons- 
pection, et  peut-être  avec  unedéfiance 
excessive;  il  craignit  de  trop  s'écarter 
des  leçons  adoptées  ,  et  pour  ainsi 
dire  établies  par  ses  prédécesseurs  : 
il  n'osa  pas  réprouver  toutes  celles 
qu'avait  introduites  Jac.  Gronovius, 
son  ancien  maître;  et  fort  souvent, 
au  lieu  d'insérer  dans  le  texte  celles 
qu'il  préférait  lui-même,  il  les  rejeta 
dans  le  tableau  des  variantes.  On  s'est 
plaint  de  tant  de  réserve  :  mais  cette 
timidité  qu'il  s'était  reprochée  tout  le 
premier,  et  qu'il  ne  pouvait  surmon- 
ter ,  n'est  pas  le  défaut  le  plus  ordi- 
naire aux  éditeurs  des  livres  classi- 
ques. H  avait  joint  au  texte  grec, 
ainsi  revu ,  la  version  latine  de  Lau- 
rent Va  Ha,  et,  selon  l'usage,  beaucoup 
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de  notes  ,  celles  de  Th.  Gale  ,  de 
GronoTius ,  de  L.  Vaickenaer,  et  en- 
finies  siennes.  Son  édition  d'Hérodote 
est  universellement  préférée  aux  plus 
anciennes,  et  à  celles  qui  ont  été  pu- 
bliées entre  176S  et  1816,  époque 
où  parut  celle  de  M.  Scliweighaeuser, 
reconnue  aujourd'hui  pour  la  meil- 
leure de  toutes.  On  n'a  imprimé  que 
plus  de  quarante  ans  après  la  mort 
de  Wesseling  huit  pages  d'une  de 
ses  leçons  ,  débitée  à  Utrecht,  sans 
doute  dans  l'une  des  dernières  années 
de  sa  vie,  puisque  Minard  Tydeman, 
né  en  1 7  4 1  ,y  assistait  (  V.  Tydem  an  , 
XLVll  ,  1*27).  L'extrait  recueilli 
par  Tydeman  ayant  été  communi- 
qué à  Jean  Luzac  (  V.  ce  nom  , 
XXV,  497-499)  j  celui-ci  le  publia 
comme  appendice  à  la  dissertation 
de  L.-Gasp.  Vaickenaer  sur  Aristo- 
bule  ,  Leyde ,  1806,  in-4'*.  Ce  juif 
d'Alexandrie  est  en  effet  le  sujet 
principal  de  la  leçon  de  Wesseling  , 
où  il  est  d'ailleurs  question  des  poé- 
sies orphiques,  et  de  l'hypothèse  chi- 
mérique d'une  version  grecque  de 
l'Ancien  -  Testament  ,  antérieure  à 
celle  des  Septante.  Tels  sont  les  di- 
vers écrits  ,  tous  en  langue  latine  , 
qui  portent  le  nom  de  Wesseling  : 
Vriemoet  (  Athenœ  Frisiacœ  ,  pag. 
791-793  )  le  croit  auteur  de  quel- 
ques articles  anonymes,  insérés  dans 
les  Mélanges  critiques  de  d'Orville  , 
dans  les  Actes  littéraires  d'Iéna  ,  et 
en  d'autres  recueils.  D — n — u. 

WESSELY  (Hartwig  ) ,  célèbre 
écrivain  juif,  naquit  à  Copenhague 
en  17:23  de  parents  peu  favorisés  de 
la  fortune.  A  treize  ans,  c'est  à -dire, 
à  l'âge  de  l'émancipation  religieuse 
chez  les  Israélites,  il  était  déjà  sa- 
vant dans  la  langue  et  la  théologie 
hébraïques ,  et  ce  fut  à  cet  âge 
qu'il  commença  à  composer  son 
premier  ouvrage,  Gan-Nooul  (  Jar- 
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din  fermé),  estimé  pour  la  pureté 
de  la  morale  et  du  langage.  Néan- 
moins la  sphère  de  ses  occupations 
et  de  son  existence  ne  se  serait 
probablement  pas  élevée  au-des- 
sus de  celle  qui  était  le  partage" 
d(^s  docteurs  juifs  ,  si  la  marche 
des  événements  n'avait  amené  de 
toutes  parts  des  changements  con- 
sidérables. Les  Juifs  ,  si  long- 
temps immobiles  et  stationnaires, 
commencèrent  aussi  à  se  mêler  au 
mouvement  général  ;  Mendelssohtf; 
le  profond  auteur  des  Heures  phi- 
losophiques (  Foj.  Mendelssohn), 
avait  eu  la  généreuse  idée  d'in- 
fluer d'une  manière  puissante  et  sa- 
lutaire sur  la  situation  intellectuelle, 
morale  et  religieuse  de  la  secte  dans 
laquelle  il  était  né.  Autour  de  lui  vin- 
rent se  ranger,  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe ,  les  Juifs  qui ,  marchant 
en  avant  de  leur  secte  ,  apportaient 
à  la  société  qui  ne  les  admettait  pas 
encore  dans  son  sein  ,  le  tribut  de 
leur  instruction  et  de  leur  amour  de 
l'humanité;  soit  que,  s'étant  distin- 
gués dans  une  science  spéciale,  ces 
Israélites  ne  servissent  la  cause  de  la 
régénération  sociale  de  leurs  coreli- 
gionnaires que  par  l'exemple  de  leur 
capacité  et  de  leur  mérite  ,  comme 
le  médecin  Marcus  Hertz,  le  natura- 
liste Bloch  •  soit  qu'imitant  l'exem- 
ple de  leur  maître  ,  ils  voulus- 
sent ,  en  appliquant  leurs  études  à 
toutes  les  considérations  qui  se  rat- 
tachent à  la  situation  philosophi- 
que ,  morale  et  religieuse  de  leur 
secte,  influer  d'une  manière  plus  di- 
recte et  plus  générale  sur  les  résultats 
qu'il  leur  importait  d'opérer.  C'est 
parmi  ces  derniers  que  figura  au  pre- 
mier rang  H.  Wessely,  lorsque,  vers 
l'âge  de  quarante  ans  ,  la  répu- 
tation de  Mendelssohn  ,  et  l'estime 
pour  les  travaux  de  ses  collaborateurs 
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l'atlirèrent    à    Berlin,    au    milieu 
de  cette  colonie  juive  qui  rappela  à 
la  fin  du  dii-huitième siècle,  au  sein 
de  la  civilisation  chrétienne  ,  ce  que 
fut  dans  un  autre  temps  ,  au  milieu 
des  Arabes,  la  céltbre  école  juive 
d'Espagne  ,  au  sein  de  laquelle  flo- 
rissait    Maimonide.  La  poésie  ,    la 
grammaire  et  la  tliéoloj^ie  occupè- 
rent à-la-fois  les  années  de  sa  longue 
et  honorable    carrière  ;  ce  qui  dis- 
tinguait surtout  H.  Wessely  des  Is- 
raélites instruits  dont  il   se  trouva 
entouré  dans  cette   position,  c'était 
une  union  et  une  amitié  particuhère 
avec  MosesMeudelssohn,  auquel  il  eut 
le  chagrin  de  survivre  ,  et  uue  adhé- 
sion invariableaux  doctrines  et  au  sys- 
tème de  ce  philosojîhe.  Mendelssohn 
s'était  fait  une  règle  de  rester  scru- 
puleusement attaché  aux  préceptes 
et  aux  convenances  religieuses  qu'il 
trouva   établis  dans  sa    secte  ,   en 
cherchant  néanmoins  à  en   épurer 
peu-à-peu  l'esprit  au  creuset  de  sa 
morale  ,    de  sa   philosophie  et  de 
celles  des  hommes  supérieurs  qui  l'a- 
vaient précédé  dans  sa  nation.  Wes- 
sely poussait  à  cet  égard  bien  plus 
loin   les  scrupules  et  la  conviction. 
Rabbin,  il  en  avait  le  caractère  et 
l'orthodoxie,  et  il  était  parmi  les  Juifs 
célèbres  de  cette  école  de  perfectionne- 
ment, et  par  conséquent  d'innova- 
tion ou  plutôt  de  rénovation,  le  seul 
dont  les  hommes  les  plus  intolérants 
n'aient  jamais  osé  révoquer  en  doute 
la  piélé  rigide  et  l'attachement  aux 
observances.  Il  est  vrai  que  sou  ins- 
truction commencée  tard ,  et  dans 
l'ancienne    direction  ,    était    restée 
presque  exclusivement  juive ,  tandis 
qu'autour  de  lui  on  portait  les  lu- 
mières   d'une    instruction    générale 
vers  l'amélioration  successive  de  l'é- 
tat moral  des  Juifs.  Wessely  pui- 
sait exclusivement  dans  les  sources 
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judaïques  ses  inspirations,  ses  ma- 
tériaux et  ses  doctrines  ;    aussi   la 
langue  hébraïque   fut -elle  la  seule 
dans  laquelle  il  écrivit  j  c'était  sa  vé- 
ritable langue  maternelle ,  et  il  n'a- 
vait jamais   écrit  l'allemand  même 
que  d'une  manière  incorrecte  et  peu 
élégante.  Pendant  que  Mendelssohn 
traduisait  en  allemand ,  à  l'usage  de 
ses  coreligionnaires  ,  le  Pentateuque 
et  les  Psaumes  ,    David  Friedlan- 
der  le  rituel  des  prières  journalières, 
A.  Volfson,  J.  Eichel,  J.  Levy  ,  B. 
Lendau  le  reste  des  prophètes  et  des 
écritures,  H.  Wessely,  comme  poète, 
se  livrait  aux  inspirations  de  l'esprit 
saint ,  ainsi  qu'il  le  disait  lui-même 
(  Rouach  Hakodescli  ) ,  et  portait  le 
flambeau  de  sa  critique  et  de  sa  phi- 
losophie religieuse   dans  une  foule 
d'ouvrages  tous  écrits  dans  la  lan- 
gue sacrée.    Dans    ses  commentai- 
res il   se   servait  avec  un  bonheur 
rare  de  cet  hébreu  scolastique  des 
temps    modernes  ,  entremêlé  d'ex- 
pressions nouvelles ,  inusitées  dans 
l'hébreu  ancien  ,  mais  portées  cepen- 
dant au  degré  de  pureté  et  d'élégance 
auquel   s'astreignaient   les  docteurs 
les  plus  célèbres   du  midi,  dans  le 
douzième  et  le  treizième  siècle^  mais 
dans  ses  poésies  inspirées  par  l'en- 
thousiasme, c'est  la  lyre  d'Osée  et 
de  David  que  semble  tenir  Wessely , 
et  l'on  trouve  tour- à-tour  dans  ses 
chants  l'élévation  de  l'un,  la  dou- 
ceur de  l'autre,  et  l'imagination  brû- 
lante du  lils  d'Amos.  Dans  le  journal 
que  fit   paraître    la    société    litté- 
raire hébraïque  de  Berlin  ,  sous  le 
litre  de  Ilaiiiasscph  (le  Collecteur)  , 
il    publia   successivement   une  suite 
de  recherches  et  de  poèmes.  On  dis- 
tingue parmi  ces  derniers  une  élégie 
sur  la  mort  de  Mcndclssolm,  et  une  au- 
tre sur  la  mort  do  LcopoW.  de  Bruns- 
•\vick.  Ses  autres  ouvrages  furent  mi 
•iG 
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commentaire  sur  le  Lëvitique,  en  re- 
gard de  la  traduction  allemande  de 
Mendelssohn  5  un  livre  de  morale,  in- 
titule :  Yain  Lïbanon  (vin  de  liba- 
non)  j  un  autre ,  Sepher  hamidoz  (le 
livre  des  mœurs);  Sepher  hanephesch 
(  le  livre   de  l'ame  )  j  trois   lettres 
adressées  à  ses  coreligionnaires ,  dans 
lesquelles  il  les  exhortait  à  cultiver 
les  sciences  ,  les  lettres  et  les  arts  , 
et  à  rester  fidèles  aux  principes  de 
leur  religion.  Quelques  rabbins  fana- 
tiques et  ignorants  de  la  Pologne  le 
poursuivirent  de  leurs  imprécations 
pour  cet  ouvrage  j   mais  il  fut  vive- 
ment défendu  par  un  grand  nombre 
des  principaux  rabbins  d'Allemagne^ 
d'Italie  et  de  Hollande.  Wessely  eut 
aussi  l'heureuse  idée  de  traduire  en 
hébreu  le  livre  de  la  Sapience,  attri- 
bué à  Salomon^  que  l'on  suppose  avoir 
été  originairement  écrit  en  hébreu , 
et  qui  fait  partie  du  canon  intermé- 
diaire, qui  n'est  ni  reconnu,  ni  con- 
testé soit  par  les  Juifs  ,  soit  par  les 
Chrétiens.  Que  eeî  ouvrage  eût  été 
ou  non  écrit  en  hébreu,  son  texte 
primitif  ne  pouvait  être  plus  élégant 
et  plus  correct  que  celui  dans  lequel 
H.  Wessely  le  fit  paraître  accompa- 
gné de  commentaires  et  de  disserta- 
tions j  mais  le  plus  important  de  ses 
ouvrages  ,  celui  qui  lui  a  Talu  le  plus 
de  gloire  et  de  réputation  ,  c'est  son 
poème  intitulé  :   Chir  hatiphereth 
(  Chant  de  la  majesté).  Le  sujet  est 
la  vocation  de  Moïse  ,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort.  Les  premiers 
chants     étiucellent    de   beautés   de 
premier  ordre  ;    dans  les  derniers 
la   muse  de  l'auteur  est  singulière- 
ment refroidie  par  l'âge  et  la  fatigue. 
Houffnagel,  prédicateur  protestant, 
a  traduit  en  vers  allemands  les  deux 
premiers  Uyres  de  ce  poème,  qui  en 
a  six;   les];à<utres  le  lurent   par    le 
fils  de  Wessely  .  Émanuel.    L'au- 
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teur  de  cette  notice  en  a  traduit  plu- 
sieurs passages  en  prose  française  , 
dans  le  Mercure  étranger,  et  à  la  tète 
des  Benjamitesàe  M.  de  Malleville. 
La  pureté  d'élocution  hébraïque  que 
l'on  remarque   dans  le  Chir  hati- 
phereth  fit  une  sensation  d'autant 
plus  forte,  que  parmi  les  Juifs  du  nord 
on  en  avait  presque  entièrement  per- 
du la  tradition,  bien  mieux  conservée 
parmi  ceux   de  l'Italie  ,   depuis  la 
belle  époque  littéraire  des   Juifs  au 
moyen  âge.  H.  Wessely  n'avait  point 
de  fortune  ;  néanmoins  le  produit  de 
ses  écrits  et  les  bienfaits  de  quelques- 
uns  de  ses  coreligionnaires,  apprécia- 
teurs de  ses  talents  et  de  ses  vertus , 
le  maintinrent   toujours   dans    l'ai- 
sance. Il   avait   épousé  une  Israé- 
lite de  Hollande  ,  dont  il  eut  plu- 
sieurs   enfants  ;   ayant    eu  le  mal- 
heur de  la  perdre  après  douze  ans 
de  mariage  ,  il  resta  veuf  avec  une 
nombreuse  famille.  Une  de  ses  filles 
avait  épousé  le  docteur  juif  Mayer 
de  Hambourg.  En  i8o4  ,  il  vint  s'é- 
tablir auprès  d'elle ,  et  il  fut  reçu 
rabbin  des  Juifs  portugais ,  quoique 
né  dans  le  rit  allemand  ,  et  fidèle  aie 
suivre.    Il  s'était  conformé  dans  la 
prononciation  de  la  langue  hébraïque 
à  celle  des  Juifs  portugais  ,  qu'il  re- 
gardait avec  raison  comme  la  plus 
pure.  A  peine  fut-il  dans  cette  nouvelle 
situation  qu'il   mourut,  le   3   mars 
i8o5^  à  l'âge  de  quatre-vingt-un 
ans.  Ses  obsèques  furent  accompa- 
gnées partout  ce  (\i^Q  Hambourg  ren- 
fermait de  savants  et  d'hommes  de 
lettres  de  tous  les  cultes.      B — rr. 
WEST   (  Gilbert  ) ,   traducteur 
de  Pindare  en  vers  anglais  ,  était  fils 
du   docteur  West    qui  donna  ,   en 
1697,  une  édition  du  texte  de  Pin- 
dare. Gilbert,  né  en  1706^  fut  en- 
voyé à  l'école  d'Etou  ;  il  venait  d'a- 
chever ses  études  classiques  à  Oxford, 
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lorsqu'un  frère  de  sa  mère  ,  sir  Ri- 
chard Temple,  depuis  lordCobliam, 
lui  procura  une  commission  dans 
une  compagnie  de  cavalerie ;j[mais  il 
quitta  bicnlùt  la  carrière  militaire  , 
pour  s'attacher  à  lord  Townshend, 
alors  secrëtaire-d'etat ,  à  la  suite 
duquel  il  accompagna  le  roi  dans  le 
Hanovre.  En  1729,  il  accepta  une 
sorte  de  surnumérariat  en  qualité 
de  secrétaire  du  conseil  privé,  em- 
loi  qui  ne  lui  devint  lucratif  que 
ong- temps  après.  S'ètant  marié  , 
il  alla  fixer  sa  demeure  dans  une 
jolie  maison  ,  à  Wickham ,  au  comte 
de  Kent.  Ce  fut  là  qu'il  put  se  livrer 
à  tout  son  penchant  pour  les  let- 
tres. Dès  ses  jeunes  ans ,  sa  mè- 
re avait  cultivé  dans  son  cœur 
un  germe  de  religion  qui ,  bien 
qu'étoulfc  quelque  temps  par  une 
liaison  dangereuse  ,  devait  pro- 
duire un  jour  d'heureux  fiuits.  La 
retraite  de  Wickham  ne  fut  pas 
moins  consacrée  à  Ja  piété  qu'aux 
lettres.  Cliacjue  matin  West  lisait  à 
sa  famille  les  prières  de  la  liturgie 
publique ,  et  tous  les  dimanches  il 
réunissait,  le  soir,  dans  le  salon  ,  ses 
domestiques ,  pour  leur  lire  lui-même 
un  sermon  et  des  prières.  Ce  fut  dans 
cet  asile  que  son  ami  et  son  cousin 
lord  Lyttelton  reçut  celte  conviction 
profonde  qui  se  manifesta  pnr  sa 
célèbre  Dissertation  sur  saint  Paul. 
Comme  son  parent ,  West  avait  au- 
trefois prêté  l'oreille  aux  séductions 
de  l'incrédulité;  et  l'on  rapporte  que 
lorsqu'il  mit  au  jour  ses  Observa- 
tions sur  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  ,  quc[(jues  personnes ,  qui  lui 
supposaient  des  principes  hétéro- 
doxes ,  achetèrent  le  livre  dans 
Tespoir  d'y  trouver  de  nouvelles 
armes  contre  le  christianisme  ,  et 
ne  pardonnèrent  pas  à  l'auteur  d'a- 
voir trompé  leur  attente.  Cette  pu- 
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blication  fut  au  contraire  considé- 
rée comme  un  service  rendu  h.  la 
religion  ,  et  l'université  d'Oxford 
transmit  à  l'auteur,  à  cette  occasion^ 
le  diplôme  de  docteur  en  droit.  Lyt- 
telton et  lord  Chatara  venaient  fré- 
quemment se  délasser  à  Wickham 
des  fatigues  de  la  lutte  politique 
qu'ils  avaient  cà  soutenir ,  et  l'on 
voit  dans  le  jardin  de  cette  rési- 
dence une  allée  qui  fut  tracée  par  le 
premier  minisire.  Gilbert  West  ob- 
tint, en  1-^52  ,  la  place  avantageuse 
de  secrélane  du  conseil  privé.  Pitt , 
devenu  payeur-général,  le  nomma 
trésorier  de  l'hôpital  de  Chelsea.  Il 
fut  même  question  de  lui  confier  l'é- 
ducation du  jeune  prince,  depuis 
George  111;  mais  l'autorité  absolue 
qu'il  voulut  exercer  sur  tous  les  mou- 
vements du  royal  élève  fut  cause 
que  le  choix  de  la  cour  tomba  sur  un 
autre.  West  jouit  peu  de  l'accrois- 
sement de  revenu  que  lui  avaient 
procuré  ses  illustres  amis.  En  1 755 , 
il  vit  son  fils  unique  expirer  dans 
ses  bras,  et  le  'i6  mars  de  l'année 
suivante  il  succomba  lui-même  à  une 
attaque  de  paralysie.  On  a  représenté 
cet  auteur  comme  un  homme  aima- 
ble autant  que  vertueux  ;  ses  écrits 
prouvent  beaucoup  de  talent  et  de 
savoir.  En  voici  \qs  titres  :  I.  V Insti- 
tution de  l'ordre  de  la  Jarretière  , 
174^  f  espèce  de  poème  dramatique 
avec  des  chœurs.  On  y  trouve  une 
morale  pure  et  élevée,  la  connais- 
sance des  mœurs  du  temps ,  un  style 
élégant  ,  mais  trop  peu  d'intérêt  et 
de  mouvement  pour  que  la  lecture  en 
soit  attrayante.  II.  Observations  sur 
l'Iiistoire  et  les  preuves  de  la  ré- 
surrection de  J.-C.^  17^7  ,  in-80.  , 
trad.  en  français  par  l'abbé  Guénée, 
Paris,  1757,  in- 12.  111.  Odes  de 
Pindare ,  avec  diverses  autres  piè- 
ces en  prose  et  en  vers  ,  traduites 
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du  grec  en  vers  anglais ,  préce'de'es 
d'une  Dissertation  sur  les  jeux  olym- 
piques, I  ''j^S,  in-8'\  Celte  traduction 
de  douze  odes  du  lyrique  grec  est 
estimée ,  quoique  un  peu  diffuse.  Ou- 
tre les  odes  de  Pindare,le  volume 
contient  la  traduction  à'Iphigénie  en 
Tauride  ,  d'Euripide  ;  le  Triomphe 
de  la  goutte  ,  dialogue  de  Lucien  , 
que  West  dit  avoir  traduit  pendant 
im  accès  de  cette  douloureuse  mala- 
die ;  V Argonautique  ,  d'Apollonius 
de  Rhodes  j  Menexène  ,  dialogue 
de  Platon  ;  V Hymne  de  Cléanthe  , 
qui  est  presque  tout  ce  qui  reste  des 
ouvrages  de  ce  philosophe  stoïcien. 

IV.  L'Abus  des  voyages ,  et  V Edu- 
cation ,  deux  poèmes  écrits  dans 
le  style  de  Spcnser.  Ces  imitations 
sont  assez  heureuses  ,  relativement 
au  rhythme  ,  au  langage  et  à  la 
fiction.  Mais,  comme  Johnson  l'a 
observe'  ,  «  de  telles  compositions 
ne  doivent  pas  être  comptées  par- 
mi les  grands  travaux  de  l'esprit , 
parce  que  leur  effet  est  local  et  tem- 
poraire ,  et  qu'elles  ne  s'adressent 
ni  à  la  raison  ni  aux  passions  , 
mais  à  la  mémoire  ,  et  présupposent 
un  état  de  l'esprit  accidentel.  Une 
imitation  de  Spenser  n'est  rien  pour 
un  lecteur  qui  n'a  pas  lu  ce  poète.  » 

V.  Poèmes  sur  divers  sujets  ;  plu- 
sieurs ont  été  insérés  dans  les  collec- 
tions publiées  parDodsleyetPearch. 
Ils  ont  été  réunis  en  176G,  3  vol. 
in- 12.  Leur  auteur  est  classé  parmi 
les  poètes  du  second  ordre.        L. 

WEST  (Thomas),  auteur  an- 
glais, né  en  1706,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  jeunesse  sur  le 
continent,  et  fut  élevé  dans  les 
principes  de  la  religion  catholique. 
Il  se  voua  ensuite  à  la  carrière 
du  professorat ,  et  accepta  suc- 
cessivement en  divers  endroits  les 
chaires  de  physique.  Nous  penchons 
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à  croire  que  dès  cette  époque  il  fai- 
sait partie  de  l'institut  des  Jésuites  ; 
cependant  nous  ignorons  la  date  pré- 
cise de  son  entrée  dans  la  société;  seu- 
lement il  est  certain  qu'il  y  était  en- 
core lors  de  la  sécularisation  de  ces 
religieux  par  les  parlements  français. 
Il  remplit  comme  simple  prêtre  les 
fonctions  de  son  ministère,  et  voyagea 
en  divers  pays.  Il  avait  déjà  vu  une 
partie  de  l'Europe;  mais  la  liberté 
qu'il  avait  acquise  lors  de  la  dissolu- 
tion de  son  ordre ,  et  les  ressources 
qu'il  possédait  par  lui-même  lui  lais- 
sèrent la  faculté  de  se  livrer  à  son 
goût  naturel  pour  les  excursions  en 
pays  étranger.  Dans  la  dernière  partie 
de  sa  vie  il  semit  au  service  de  seigneurs 
étrangers  auxquels  il  servait  de  guide, 
et  comme  Ag  cicérone,  eu  les  condui- 
sant vers  les  sites  les  plus  pittores- 
ques, notamment  sur  les  bords  des 
lacs.  Use  retira  ensuite  à  Ulverston, 
et  mourut  le  10  juillet  1769,  à 
Sizergh  en  Wetsmoreland  ,  dans 
la  soixante-troisième  année  de  son 
âge.  Il  avait  composé  plusieurs  ou- 
vrages ,  parmi  lesquels  le  plus  connu 
est  son  Histoire  des  lacs  (  en  anglais 
Guide  to  tlie  lakes  )  ,  fruit  d'une 
longue  expérience  et  d'études  pé- 
nibles. Non  content  d'avoir  appro- 
fbndi  les  écrivains  les  plus  estimés 
parmi  ceux  qui  avaient  traité  le 
même  sujet ,  et  consulté  les  habi- 
tants les  plus  instruits  de  chaque 
province,  il  visitait  et  voyait  par  ses 
yeux  les  curiosités  dont  il  avait  en- 
trepris de  présenter  la  description. 
Aussi  est-il  peu  d'ouvrages  qui  rem- 
plissent plus  fidèlement  leur  titre,  et 
V Histoire  des  lacs  de  Thora.  West 
est-elle  considérée  comme  le  manuel 
de  tous  ceux  dont  la  curiosité  va  con- 
templer ces  petites  mers  intérieures. 
On  lit  aussi  avec  plaisir  ses  Antiqui- 
tés de  Furness ,  ou  Description  de 
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Vahhare  royale  de  Saint e- Marie , 
dans  la  vallée  de  Nightshade ,près 
Daltvnen  Fiimess  yLondvcs  ,  1774? 
in-4^.  L'auteur  commence  son  livre 
par  une  vue  descriptive  du  pays,  au 
nord-ouest  du  Lancasliiie.  L'abbaye 
de  Furness  fut  fondée  en  1 1 27  par 
Klienne  ,  comte  de  Morton  et  de  Bul- 
ioign,  depuis  roi  d'Angleterre.  Les 
moines  primitivement  places  dans 
ce  monastère  avaient  ete  de'tacliés 
de  celui  de  Savigny  en  INormandie. 
Les  restes  de  rcdilice  sont  un  mo- 
nument de  l'ancienne  magnificence 
du  culte.  Ce  livre  intéressant  fut  des- 
tiné à  remplir  une  lacune  laissée  par 
sir  William  Dugdale.  Enfin  Thomas 
West  a  donné  un  Mémoire  (  an 
Account  _,  etc.  )  sur  des  antiqui- 
tés découvertes  dans  le  comté  de 
Lancastre  ,  inséré  dans  le  cin- 
quième volume  de  V Archœologia 
britannica.  —  Plusieurs  autres  lit- 
térateurs du  nom  de  JVest  se  sont 
distingués  tant  dans  l'Angleterre 
que  dans  les  colonies  américaines. 
Parmi  les  premiers  ,  nous  mention- 
nerons: \^.  Nicolas  West  ,  docteur 
en  théologie  et  évcque  d'Ély ,  qui  se 
prononça  avec  force  en  faveur  de 
Catherine  d'Arragon  ,  lorsque  Henri 
VIII,  aveuglé  par  sa  passion  pour 
Anne  Boleyn,  proposa  le  problème 
de  son  divorce  au  clergé;  il  publia  à 
cette  occasion  un  traite  De  non  dis- 
solvendo  Ilenrici  reps  primo  ma- 
trimo/iio  ,  etc.  2^.  Edouard  West  , 
théologien  estimé,  qui  mourut,  en 
iG'j^}  ,  laissant  plusieurs  .Sc^r/now^  et 
un  Traité  de  la  perfection  humaine. 
3".  Richard  W h:sT  ,  jurisconsulte  et 
avocat,  conseiller  en  1 7  1 7 ,  lord  chan- 
celier d'Irlande  en  17 '25,' auteur  d'u- 
ne Dissertation  sur  les  crimes  de 
haute  trahison  ,  et  sur  les  hills  de 
proscription  ,  de  Becherches  sur  la 
création  des  Pairs  ,  de  quelques  ar- 
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ticles  dans  la  feuille  intitulée  Xe/i^re 
Penseur  ;  et  enfin,  selon  Whin- 
cop  ,  d'une  tragédie  àHIécuhe  , 
1726.  4°.  ^.  W'EST  ,  fils  du  précé- 
dent et  d'Elisabeth  Burnet ,  connu 
par  ses  liaisons  avec  le  poète  Gray 
et  avec  Horace  Walpole.  W  mourut 
d'une  maladie  de  langueur,  le  i^^. 
juin  174'-^  ,  n'étant  encore  âgé  que  de 
vingt-six  ans.  Il  reste  de  lui  quelques 
morceaux  brillants  ,  quoique  peu  ca- 
pables de  justifier  les  éloges  empha- 
tiques de  ses  arnisj  ils  sont  impri- 
més dans  les  OEm>res  de  lord  Or^ 
ford,  et  dans  la  Fie  de  Gray , 
par  Mason.  Quant  aux  personna- 
ges de>  même  nom  qu'ont  vus  naître 
les  États-Unis ,  les  plus  célèbres 
sont:  Samuel  West,  chapelain  au 
fort  Pownall  ,  en  Penobscot ,  mi- 
nistre deNedhame  en  1764,  pasteur 
à  Boston  en  1788,  auteur  à^ Essais 
(  insérés  dans  le  ColumhianSentinel , 
180G  ,  1807  ),  de  Sermons  et  d'^- 
logesfunèbres  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue celui  de  Washington  ;  et  enfin 
SamueiyVEs,T ,  ministre  deNew-Bed- 
ford,  dans  le  Massachusetts,  mem- 
bre honoraire  de  l'académie  des  arts 
et  des  sciences  de  Philadelphie,  et  de 
l'académie  américaine  de  Boston, 
membre  de  la  convention  pour  la 
constitution  de  Massachusetts  et  des 
États-Unis  ,  et  auteur  de  plusieurs 
opuscules  tliéologiqucs,  de  quelques 
sermons  ,  et  d'un  grand  nombre 
d'articles  de  journaux.  Le  premier 
succomba  ,  en  1809,  à  une  maladie 
de  langueur,  étant  âgé  de  soixante- 
neuf  ans;  le  second  mourut  à  Tivcr- 
ton  ,dans  l'état  de  Rhode-Island  ,en 
1807.  P — OT. 

W  EST  (Benjamin)  ,  peintre  d'his- 
toire, naquit  à  Springfield  dans  le 
comté  de  Cheslcr  ,  en  Pensylvanie , 
le  10  octobre  1738.  11  était  le 
phjs  jeune  de  dix  enfants.  Ses  ancê- 
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très  y  qui  professaient  les  sentiments 
des  Quakers  ^  avaient  quitte'  l'Angle- 
terre avec  le  célèbre  fondateur  de  la 
Pensylvanie.  Heureusement  le  goût 
qu'il  montra  de  très-bonne  heure 
pour  le  dessin  ne  fut  pas  étouffe  par 
les  principes  rigides  qu'observent 
ces  sectaires  relativement  aux  beaux- 
arts.  Dès  l'âge  de  six  ans;  il  fit  à  la 
plume  une  esquisse  représentant  le 
fils  de  sa  sœur  dormanldans  son  ber- 
ceau. Il  dessina  de  même  des  fleurs  et 
des  oiseaux ,  et  jamais  il  n'avait  vu  ni 
tableau  ^  ni  gravure.  Le  premier  pin- 
ceau dont  il  se  servit  était  de  poil  cou- 
pé .î  la  queue  d'un  chat ,  et  ses  cou- 
leurs lui  furent  données  par  un  sau- 
vage indien.  Un  de  ses  parents  l'em- 
mena à  Philadelphie  ,  et  Benjamin, 
sans  avoir  jamais  eu  d'autre  maître 
que  la  nature,  fit  des  portraits  d'une 
ressemblance  frappante.  11  avait  déjà 
acquis  en  Amérique  une  grande  ré- 
putation ,  quand ,  voulant  perfection- 
ner son  talent  par  l'étude ,  il  résolut 
de  passer  en  Europe.  Il  arriva  à 
Rome  le  lo  juillet  1760,  et  fut  pré- 
senté au  cardinal  Albani ,  qui ,  quoi- 
que aveugle,  passait  encore  pour  un 
fin  connaisseur.  11  se  lia  intimement 
avec  Mengs ,  Batteni  et  d'autres  ar- 
tistes éminents.  Pendant  son  séjour 
en  Italie  il  produisit,  entre  autres  ta- 
bleaux, Cimon  et  Iphigénie  y  An- 
gélique et  Médor.  A  Parme  ,  lors- 
qu'il fut  présenté  à  la  cour,  sur  l'in- 
vitation expresse  du  prince,  et  à 
l'étunncment  des  assistants,  il  garda 
pendant  toute  l'audience  son  cha- 
peau sur  la  tctc.  Ce  fut  dans  cette 
contrée,  où  il  fit  un  séjour  de  trois 
ans  ,  qu'il  acquit  la  correction  et 
la  pureté  de  dessin  qui  le  distin- 
guèrent plus  tard  ,  car  ce  ne  fut 
que  là  qu'il  commença  à  étudier  le 
modèle  vivant ,  ce  que  les  peintres 
anglais  ne  songeaient  pas  encore  à 
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faire  ,  comme  sir  Josué  Reynolds 
nous  l'apprend  dans  ses  écrits. 
Il  passa  en  Angleterre  ,  en  août 
1763,  avec  le  projet  d'y  séjourner 
quelques  mois  seulement  ;  mais  les 
instances  de  Reynolds  et  deWilson, 
les  deux  plus  grands  peintres  anglais 
de  leur  temps,  le  firent  changer  de 
résolution.  Miss  Shewell,  pour  la- 
quelle il  avait  conçu  une  tendre  in- 
clination à  Philadelphie,  vint  alors 
le  joindre,  accompagnée  de  son  père  j 
et  les  deux  amants  furent  mariés  à 
Londres  en  1764.  L'année  suivante, 
West  devint  membre  et  l'un  des 
directeurs  d'une  société  d'artistes, 
qui  trois  ans  plus  tard  fut  incorporée 
dans  l'académie  royale.  Son  goût 
le  portait  principalement  à  s'oc- 
cuper de  tableaux  d'histoire  ,  et 
ce  ne  fut  qu'en  suivant  ses  tra- 
ces que  quelques  peintres  anglais 
s'appliquèrent  au  même  genre.  Sir 
Josué  Reynolds  ne  termina  qu'en 
1775  son  premier  tableau  historique 
qui  mérite  d'être  cité  ,  Ugoîin; 
et  dès  1765  West,  plus  jeune  que 
lui  de  quinze  ans ,  en  avait  pro- 
duit plusieurs  qui  auraient  suffi  pour 
lui  assurer  une  place  parmi  les  pein- 
tres célèbres.  Son  début  en  ce  genre 
avait  été  la  Mort  de  Socrate.  Pjlade 
et  Oreste,  qu'il  termina  en  1766, 
fut  l'objet  de  l'admiration  univer- 
selle. Sa  récompense  fut  alors  bor- 
née à  des  éloges  ;  mais  en  1 767 
il  rencontra  un  Mécène.  Le  doc- 
teur Drummond,  archevêque  d'York, 
ayant  vu  son  tableau  représentant 
Pjrrhus  amené  dans  son  enfance 
chez  Glaucus ,  roi  d'IUyrie ,  en  fut 
si  satisfait ,  qu'il  le  chargea  de  pein- 
dre Agrippijie  débarquant  à  Brin- 
des  y  avec  les  cendres  de  Germani- 
eus.  Ce  tableau  valut  à  l'artiste  l'hon- 
neur d'être  présenté  à  George  ill , 
qui  lui  commanda  Régulus  partant 
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(le  Rome  pour  Cartha^e  ;  ce  prince 
fut  si  content  de  l'exécution  de  cet 
ouvrage,  expose  en  1769,  et  cou- 
sidéré  comme  son  chet-d'œiivre  , 
qu'il  lui  demanda  ensuite  Aniilcar 
faisant  jurer  à  son  fils  Jnnibal 
haine  éternelle  aux  Romains.  En 
1770  ,  West  lit  paraître  la  Mort  du 
général  ^^oljf.  Lor>qu'il  en  mon- 
tra l'esquisse  à  ses  amis  ,  ceux- 
ci  ,  frappes  des  dillicultés  que  le 
costume  moderne  opposait  à  l'artiste, 
lui  conseillèrent  ,  les  uns  de  donner 
aux  Français  et  aux  Anj^lais  le  cos- 
tume i:;rec  ou  romain  ,  les  autres  de 
les  peindre  entièrement  nus.  West 
résista  à  ces  avis  dictés  par  le  mau- 
vais goût  ;  il  triompha  de  tous  les 
obstacles  ,  et  prouva  que  le  génie 
peut  tirer  parti  de  toutes  les  entra- 
ves. Le  célèbre  acteur  Garrick  n'a- 
vait pas  encore  osé  représenter  sur 
la  scène  le  vieil  Horace  autrement 
qu'avec  une  robe  de  chambre  et 
ime  perruque  :  Benjamin  West  lui 
recommanda  ,  l'un  des  premiers  , 
l'observation  du  costume ,  et  lui 
donna  le  modèle  d'une  top;e  romai- 
ne. Dès  176H,  ii  avait  obtenu  du 
roi  l'établissement  d'une  académie 
de  peinture  ,  sculpture  et  architec- 
ture. 11  lui  aurait  été  facile  de  s'en 
faire  nommer  dès  -  lors  président; 
mais,  loin  de  briguer  cet  honneur  ,  il 
le  sollicita  pour  sir  Josué  Reynolds, 
qui  conserva  cette  place  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1791.  West  lui 
succéda  ,  et  il  fut  constamment  réélu 
chaque  année  pendant  vingt-huit  ans, 
à  l'exception  de  1806,011  M.  Wyalt, 
architecte  ,  réunit  les  sullrages.  En 
i77'2,  il  fut  nommé  peintre  d'his- 
toire du  roi.  Dans  le  court  inter- 
valle de  paix  qui  suivit  le  traité 
d'Amiens,  West  se  rendit  à  Paris  , 
011  il  fut  accueilli  ;ivec  la  distinction 
que  méritaient  ses  talents,  et  où  les 


WES  407 

musées  lui  furent  ouverts. George  III 
l'avait  chargé  de  peindre  une  sé- 
rie de  tableaux  au  nombre  de  trente- 
trois  ,  tirés  de  rHistoire-Sainte,pour 
orner  la  chapelle  de  Windsor  ,  et 
dont  le  prix  lui  était  payé  sur  les 
fonds  de  la  cassette  royale.  Les  paie- 
ments furent  interrompus  à  l'époque 
de  l'aliénation  mentale  de  George , 
et  ce  travail  fut  abandonné.  Ce- 
pendant West  continua  jusqu'à  l'âge 
le  plus  avancé  à  produire  de  nou- 
veaux chefs-d'œuvre,  et  la  vieillesse 
ne  lui  fit  perdre  ni  la  vigueur  de  sa 
touche,  ni  la  correction  du  dessin. 
Une  des  dernières  productions  de 
son  pinceau  fut  le  Sam'eur  présenté 
à  la  vue  du  peuple  par  Pilate  ,  un 
des  plus  grands  tableaux,  dit-on, 
qu'on  ait  jamais  vas.  Il  avait  près 
de  quatre  -  vingts  ans  quand  il  fit 
son  tableau  de  Jésus- Christ  gué- 
rissant les  malades  dans  le  tem- 
ple,  tableau  digne  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  précédé  ,  et  qui  fut  acheté 
trois  mille  guinées  par  le  directeur 
de  l'institut  britannique  ,  lequel  ga- 
gna une  somme  considérable  en  le 
faisant  voir  au  public  moyennant  un 
schellingpar  personne.  Cependant  le 
spirituel  auteur  du  Voyage  d'un 
Français  en  Angleterre  (  1 8 1  o  ,  2 
vol.  in-B**.  )  est  loin  d'admirer  ce  ta- 
bleau. Le  Christ  de  ce  peintre  lui 
paraît  être  un  joli  homme  et  non 
l'Homme-Dieu  ,  comme  l'a  montré 
Michel-Ange  ;  il  n'est  pas  plus  con- 
tent delà  Mort  de  Nelson  ,  tableau 
exposé  en  181 1.  West  mourut  d'hy- 
dropisie  le  10  mars  1820  ,  et  fut 
enterré  avec  pompe  dans  la  ca- 
thédrale de  Saint- Paul,  à  côté  de 
Reynolds  etdeWren.  Les  honneurs ;, 
les  emplois  ,  les  distinctions  ne  man- 
quèrent i)as  à  Benjamin  West.  En 
i77'2,  il  fut  nommé  peintre  d'histoi- 
re de  son  souverain,  et  en  1790  , 
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surintendant  des  peintures  royales. 
Il  fut  depuis  membre  de  la  société 
des  Dilet tant i  j  de  celle  des  antiquai- 
res ,  de  l'institution  royale ,  associé 
de  l'institut  de  France  ,  des  acadé- 
mies de  Florence  et  de  New-York, 
des  sociétés  ou  académies  de  Phila- 
delphie et  de  Boston.  II  fut  désigné, 
eu  1801 ,  gouverneur  de  l'hospice 
des  enfants-trouvés.  Quelques  Dis- 
cours, prononcés  par  le  président  de 
l'académie  royale,  ont  été  imprimés 
en  1 793  ,  in-4". ,  ainsi  que  deux  Let- 
tres sur  les  avantages  que  la  sculp- 
ture offre  à  la  peinture ,  insérées  dans 
le  Mémorandum  des  recherches  de 
lord  Elgin  dans  la  Grèce.  John 
Galt  a  publié  la  Fie  et  les  études 
de  Benjamin  West^  brochure  inté- 
ressante ,  de  160  pages  in-S». ,  dont 
West,  alors  âge'  de  soixante-dix- 
huit  ans ,  lut  les  épreuves  ,et  qui  eut 
une  deuxième  édition  en  1817.  Le 
portrait  de  cet  artiste  se  voit  à  la 
tête  de  V European  Magazine ,  sept. 
1794.  Z. 

WESTERBAAN  (Jacob),  sei- 
gneur de  Brantwyck,  ])référait  les 
plaisirs  des  muses  aux  intrigues  et 
aux  faveurs  de  la  cour.  Élève  d'É- 
piscopius ,  il  en  avait  adopté  la  doctri- 
ne ,  et  comptait  au  nombre  de  ses  amis 
les  victimes  du  stathouder  Maurice, 
Barneveld,  Grotius  et  ce  clergé  Re- 
montrant ,  condamné  au  synode  de 
Dordrecht.  Westerbaan,  retiré  dans 
sa  belle  maison  de  campagne  voisine 
de  la  Haye ,  et  appelée  Ockenburg , 
lui  a  consacre  un  poème  hollandais, 
qui  porte  ce  nom ,  la  Haye ,  1 654 ,  in- 
4°.  Entre  autres  objets,  il  y  décrit 
avec  complaisance  une  galerie  qu'il 
y  avait  formée  d'illustres  compatrio- 
tes ,  peints  par  Miereveld  et  autres 
artistes.  On  a  de  lui  une  traduction 
des  Psaumes ,  en  vers  hollandais ,  la 
Haye^  i655,in-8o.  Il  a  aussi  traduit 
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beaucoup  de  morceaux  de  Virgile, 
d'Ovide ,  de  Juvénal,  de  Sénèque ,  de 
Tërence.  Quelques-unes  de  ses  pièces 
erotiques  sont  charmantes.  Il  maniait 
aussi  l'épigramme  avec  talent.  Ses 
Poésies  ont  été  recueillies  en  3  vol. 
in-80. ,  la  Haye,  1672.  Westerbaan, 
créé  docteur  en  médecine,  avait  épou- 
sé la  veuve  d'un  des  fils  d'Oldcn-Bar- 
neveld ,  Régnier  ,  seigneur  de  Grœne- 
veld.  Quand  Vondel  eut  publié  ses 
Mystères  des  autels  (  F.  Vondel  ) , 
Westerbaan  lança  contre  lui  une  sa- 
tire pleine  de  sel ,  sous  le  titre  de 
Triomphe  de  la  foi  de  Fondel.  Ce- 
lui-ci ,  contre  son  usage ,  la  laissa 
d'abord  sans  réplique,  et  n'y  répon- 
dit enfin  que  par  une  invective  en 
liuit  vers ,  peu  digne  de  lui.  F.  la 
Fie  de  Fondel ^  par  Brandt.  M.  de  « 
Vries  a  bien  apprécié  le  mérite  poé-  H 
tique  de  Westerbaan  dans  son  Hist. 
de  la  poésie  holL,  tome  i,  p.  232- 

241.  M —ON. 

WESÏERHOF  (  Arnold-Henri  ), 
philologue  allemand ,  connu  par 
une  excellente  édition  de  Térence, 
1729,  2  vol.  in  -  4°«  Passionné 
pour  cet  auteiu'  si  pur  ,  et  dont  le 
style  est  si  éminemment  classique , 
Westerhof  avait,  dès  sa  jeunesse  , 
consacré  la  plus  grande  partie  de  ses 
veilles  à  rassembler  des  matériaux 
pour  donner  enfin  une  édition  digne 
de  ce  poète.  Celle-ci  se  recommande 
par  la  correction  du  texte  qu'il  ré- 
tablit avec  autant  de  sagacité  que  de 
circonspection  et  de  goût,  d'après  les 
anciens  manuscrits ,  les  imprimés  , 
les  notes  des  premiers  interprètes  et 
les  avis  des  savants  contemporains , 
par  l'excellent  commentaire  qui 
est  place'  au  bas  des  pages  ,  et 
enfin  par  un  index  universel,  véri- 
table chef-d'œuvre  de  patience ,  ana- 
logue aux  célèbres  concordances  de 
la  Bible ,  et  au  Trésor  cicéronien  de 
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Nizoliiis.  A  CCS  nmélioralions  qui 
sont  toutes  de  la  plus  haute  impor- 
tance, il  faut  joindre  des  prolégo- 
mènes très- curieux  ,  des  réflexions 
sur  la  versification  de  Térence ,  et  en 
gênerai  sur  la  versification  des  pièces 
comiques  latines  ;  mais  nous  repro- 
cherons à  l'auteur  d'avoir  osé  écrire 
qu'il  est  impossibl^de  déterminer  au 
juste  les  lois  de  cette  versification. 
Cela  peut  être  vrai  des  mètres 
de  Plante  ;  mais  le  langage  de  Té- 
rence est  toujours  si  harmonieux  que, 
lors  même  que  Ton  ne  saisit  pas  net- 
tement le  mécanisme  du  rhythme 
qu'il  emploie,  un  sentiment  vague 
révèle  que  c'est  et  un  poète ,  et  un 
habile  versificateur  qui  parle.  P-ot. 
WES TERMANN  (  François-Jo- 
seph ) ,  général  français,  né  en  i  -jGi, 
à  Molsheim  en  Alsace ,  était  le  fils 
d'un  procureur  de  cette  petite  ville. 
Il  reçut  une  éducation  fort  incom- 
plète ,  et  se  livra  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  à  une  grande  dissipation.  Il 
s'engagea  ensuite  dans  un  régiment 
de  cavalerie  j  mais  il  y  resta  peu  de 
temps,  et  il  était  sans  profession  et 
sans  emploi  lorsque  la  révohition 
commença.  Il  en  embrassa  la  cause 
avec  toute  la  violence  du  caractère  le 
plus  indomptable.  S'étant  mis  en  re- 
lation avec  les  hommes  les  plus  ar- 
dents de  cette  époque,  il  ne  fut  pas 
étranger  aux  événements  du  i4  juil- 
let 1789,  et  devint,  en  1790,  l'un 
des  principaux  instigateurs  des  Ja- 
cobins ou  révolutionnaires  d'Al- 
sace. Par  leur  influence,  il  fut  nom- 
mé grefUer  de  la  municipalité  d'IIa- 
gucnau  ,  où  il  excita  dillérenles 
émeutes.  Arrêté  et  poursuivi  à  cette 
occasion  ,  il  donna  lieu  à  im  rap- 
port fait  le  3o  novembre  à  l'As- 
semblée constituante  ,  (jui  refusa 
de  délibérer  sur  la  proposition  de 
suspendre  les  poursuites  contre  lui  j 
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mais  grâce  au  parti  dont  il  était  sou- 
tenu ,  cette  affaire  n'eut  aucune  suite. 
Remis  en  liberté,  il  n'en  montra  que 
plus  d'activité  et  d'audace,  et  vint 
s'établir  à  Paris ,  regardant  cette  ville 
comme  un  théâtre  plusvaste  pour  ses 
projets  et  son  ambition.  Lié  particu- 
lièrement avec  Danton ,  il  le  seconda 
puissamment  dans  ses  efforts  pour 
renverser  le  trône,  et  fut  un  des  prin- 
cipaux acteurs  dans  la  catastrophe 
du  10  août.  Ce  fut  lui  qui,  voyant 
Santerre  et  le  faubourg  Saint-Antoine 
immobiles  malgré  le  bruit  du  tocsin , 
courut  mettre  la  pointe  de  son  épée 
sur  la  poitrine  du  chef  de  la  garde 
nationale,  et  le  força  de  marcher 
contre  le  château  des  Tuileries.  Il 
prit  alors  de  lui-même  le  commande- 
ment des  hommes  du  faubourg.  A  la 
vue  des  soldats  qui  garnissaient  les 
cours  intérieures ,  il  rangea  avec  beau- 
coup d'ordre  les  attroupements  dont 
il  venait  de  se  déclarer  le  chef ,  et 
leur  dit  :  «  Mes  amis  ,  nous  sommes 
»  perdus  si  nous  ne  renversons  pas 
»  à  l'instant  tous  les  complots  de  la 
»  cour!  »  Alors  tous  les  chapeaux 
volèrent  en  l'air  ,  et  les  cris  de  vive 
la  nation!  se  firent  entendre  ;  Wes- 
termann  court  à  la  porte  royale, 
en  demande  l'ouverture ,  qui  lui  est 
refusée.  Plaçant  alors  du  canon  à 
toutes  les  issues ,  il  fait  ses  disposi- 
tions pour  l'attaque.  Le  feu  ayant 
commencé ,  il  se  battit  contre  les  Suis- 
ses avec  une  bravoure  qui  tenait  de 
la  fureur.  Les  assaillants  ,  après  la 
victoire, le  proclamèrent  le  héros  de 
la  journée.  Le  conseil  exécutif  lui 
conféra  le  grade  d'adjudant-général, 
et  Danton,  qui  en  était  le  chef,  l'en- 
voya, après  les  massacres  de  septem- 
bre, en  mission  secrète  auprès  de 
Dumouriez,  dans  l'Argonne,  avec 
des  instructions  relatives  aux  né- 
gociations  que    ce    général    venait 
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d'entamer  avec  le  duc  de  Brunswick 

{Fo^.  DuMOURiEz  au  Supplément  ). 
Dumouriez  se  servit  de  lui  dans  les 
conférences ,  et  l'envoya  à  Paris 
chercher  l'autorisation  du  conseil 
exe'cutif ,  qu'il  réclamait  pour  termi- 
ner la  négociation.  Westermann 
lit  hâter  l'expédition  de  l'arrête 
du  conseil  ,  délibéré  le  iS  sept.  , 
et  qui  ne  remplissait  qu'imparfai- 
tement l'attente  de  Dumouriez.  Ce 
général  ,  dans  le  cours  de  son  in- 
vasion de  la  Belgique  ,  employa 
Westermann  dans  son  grade  ,  et 
en  fit  son  intermédiaire  entre  Dan- 
ton et  lui.  Westermann  remplit 
souvent  les  journaux  de  détails  plus 
ou  moins  emphatiques  des  succès 
obtenus  par  l'armée  du  Nord.  Il  an- 
nonça de  Bruxelles  avoir  découvert 
une  terre  de  3oo  mille  livres  ache- 
tée par  La  Galaizière ,  ancien  inten- 
dant d'Alsace,  et  il  provoqua  une 
loi  de  confiscation  des  terres  acquises 
en  pays  étranger  par  les  émigrés. 
Vers  la  fin  de  novembre,  il  annonça 
à  la  Convention  la  retraite  des  Au- 
trichiens, le  siège  de  Namur  et  de  îa 
citadelle  d'Anvers  ,  et  se  plaignit  vi- 
vement de  la  lenteur  que  l'armée 
éprouvait  pour  la  solde  et  pour  les 
fournitures  de  tous  genres ,  invitant 
avec  instances  la  Convention  à  ve- 
nir sur  -  le  -  champ  au  secours  de 
l'armée.  Cette  démarche  était  con- 
certée avec  Danton  ,  qui  en  prit  oc- 
casion de  se  faire  nommer  com- 
missaire pour  aller  sur  les  lieux 
vérifier  les  faits.  Cependant  un  ora- 
ge se  formait  contre  Westermann. 
Le  23  décembre  ,  la  section  des 
Lombards  vint  le  dénoncer  à  la 
Convention,  pour  avoir  volé,  en 
1789,  des  couverts  d'argent  chez 
un  restaurateur,  et  pour  avoir  ca- 
lomnié les  volontaires  du  bataillon 
des  Lombards,  en  les  accusant  d'a- 
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voir  fui  devant  l'ennemi.  Carra  , 
Chabot  et  Bourdon  le  défendirent 
comme  l'un  des  plus  braves  assail- 
lants du  château  au  10  août.  Il  écri- 
vit aussitôt  à  la  Convention ,  pour 
lui  demander  à  être  jugé  par  un  con-  .1 
seil  de  guerre.  Cette  affaire  parut 
s'assoupir ,  et  quelques  exploits  de 
Westermann  ,  que  l'on  fit  à  dessein 
retentir  dans  les  journaux  ,  en  éloi- 
gnèrent encore  davantage  le  souve- 
nir. Il  fit  alors  comme  Danton  quel- 
ques tentatives  pour  se  rapprocher 
des  chefs  de  la  Gironde  ,  contre  les- 
quels Robespierre  et  le  parti  de  la 
commune  préparaient  une  émeute 
populaire.  «  Je  vous  déferai  d'eux  , 
»  dit-il  à  Vergniaux,  comme  ils  me 
»  chargent  de  les  défaire  de  vous. 
»  —  J'aime  mieux  être  assassiné 
»  qu'assassin  ,  «répondit Vergniaux. 
Après  la  défection  de  Dumouriez,! 
se  trouvant  com])ris  dans  les  man-l 
dats  d'arrêt  lancés  contre  ses  parti- 
sans, Westermann  fut  arrêté  et  déte- 
nu ;  mais  le  t  2  avril  une  députatioi 
de  militaires  vint  le  réclamera  la  Con-i| 
vention.  a  S'il  est  innocent,  répondil 
»  le  président ,  il  vous  sera  rendu  ^| 
»  s'il  est  coupable,  sa  tête  tombe- 
»  ra.  I)  Sur  le  rapport  de  Lecointre] 
de  Versailles,  la  Convention  décréta' 
le  4  mai  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  in- 
culpation contre  Westermann.  On  le 
fit  passer  peu  de  temps  après  avec  le 
grade  de  général  de  brigade  à  l'ar- 
mée que  Biron  commandait  alors 
contre  les  royalistes  de  la  Vendée. 
Ce  fut  lui  qui  le  premier  pénétra 
dans  l'intérieur  du  pays  insuigé.  Pos- 
té à  Saint-Maixent  avec  l'avant-gar- 
de,  il  fit  d'abord  un  mouvement  sur 
Parthenai.  Lescure  sortit  aussitôt  de 
Clisson,  pour  voler  au  secours  de 
cette  ville  avec  six  mille  Vendéens. 
Le  20  juin  ,  Westermann,  par  une 
marche  forcée ,  arrive  à  deux  heures 


WES 

(iii  malin  aux  portes  de  Parthenai 
avec  douze  cents  hommes;  il  égorge 
les  avant-postes  ,  enfonce  les  portes 
I  coups  de  canon ,  et  pénètre  dans  la 
^  illeaii  pas  de  charge  à  la  tcte  de  son 
infanterie.  M'etant  pas  soutenu  , il  re- 
tourne à  Saint-Maixcnt,  y  trouve 
quelques  renforts  et  s'avance  de  nou- 
veau sur  Parthenai ,  que  lui  aban- 
donne Lescure.  L'ardent  Wester- 
mann  ne  lui  donne  pas  le  temps  de 
rassembler  ses  forces  ;  il  lui  prend 
\maiilon,  fait  saisir  quatre  mem- 
])resd'un  comité  royaliste  ,  livre  la 
ville  au  pillage,  y  fait  mettre  le  feu  , 
se  porte  ensuite  surClisson,  s'empa- 
re du  château  de  Lescure  et  le  fait 
re'duire  en  cendres.  De  là  il  court  à 
Bressuire,  s'en  rend  maître  et  mar- 
che sur  Châtillon.  Le  3  juillet ,  il 
trouve  Larocheiaquelein  et  Lescure 
eu  position  à  deux  lieues  de  la  ville , 
et  sans  consulter  le  nombre  des  roya- 
listes, il  ordonne  l'attaque.  Après 
deux  heures  d'une  lutte  sanglante  ,  il 
s'empare  des  hauteurs  ,  met  les 
Vendéens  en  fuite ,  se  jette  à  la  tê- 
te de  la  cavalerie  sur  les  fuyards, 
et  en  fait  un  grand  carnage.  Rien  ne 
j)ut  l'arrêter  devant  Châtillon,  oix 
siégeait  le  conseil  supérieur  :  il  »;e 
rendit  maître  de  ses  archives,  de  son 
imprimerie,  des  magasins,  et  déli- 
^  ra  un  grand  nombre  de  prisonniers 
(le  son  parti.  Après  avoir  fait  incen- 
dier le  château  de  Larochejaquelein 
a  Saint  -  Aubin  de  Beaubigne  ,  il 
prit  position  sur  les  mêmes  hau- 
teurs qu'il  venait  d'enlever.  11  es- 
pérait y  recevoir  des  renforts  ;  mais 
il  ne  fut  joint  que  par  mille  hommes 
(le  troupes  nouvelles  qui  n'étaient  ni 
iguerris  ni  organisés,  u  II  est  essen- 
))tiel,  mandait-i!  alors  au  gênerai 
»  Biron ,  que  vous  marchiez  aussi 
»  vers  les  rebelles,  pour  que  toute 
»  leur   masse  ne  se  porte  pas  sur 
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»  moi.  »  Il  méditait  de  nouvelles  con- 
quêtes ,  et,  méprisant  les  rapports  de 
ses  espions,  il  se  livre  à  une  sécurité 
trompeuse.  Tout-à-couples  Vendéens 
viennent  le  surprendre  au  milieu  des 
ténèbres.  Son  bataillon  d'avant  garde 
prend  la  fuite;  abandonné  de  ses  sol- 
dats et  n'ayant  plus  d'artillerie , 
Westermann  se  sauve  en  fugitif  de 
ce  même  territoire  où  la  veille  il  était 
entré  en  vainqueur.  Canons  ,  armes , 
munitions,  bagages,  tout  devient  la 
proie  des  royalistes.  Telle  fut  l'issue 
d'une  entreprise  formée  contre  toutes 
les  lois  de  la  prudence.  Ne  consul- 
tant que  son  courage,  Westermann 
avait  conçu  l'espérance  d'anéantir  la 
Vendée.  La  prise  de  Châtillon  avait 
enflé  ses  prétentions  et  exalté  toutes 
les  têtes.  Les  autres  généraux  crai- 
gnaient déjà  qu'il  n'eût  tout  soumis  , 
et  qu'il  ne  leur  ravît  la  gloire  et  les 
récompenses  destinées  aux  vain- 
queurs. Toutes  ces  illusions  furent 
dissipées  en  un  instant.  Accusé  de 
trahison ,  Westermann  fut  mandé  à 
la  barre  de  la  Convention  ,  où  sa 
conduite  fut  discutée.  Après  avoir  en- 
tendu sa  justification,  cette  assem- 
blée le  renvoya  devant  les  tribu- 
naux de  l'armée.  Il  fut  jugé  à  Niort, 
acquitté  et  remis  à  son  poste.  Il 
avait  écrit  lui  -  même  sa  défen- 
se :  elle  porte  le  cachet  de  la  plus 
aveugle  présomption.  Attaché  à  la 
division  de  Fontenai,  qui  opéra  sa 
jonction  avec  l'armée  de  Saumur,  il 
marcha  de  nouveau  sur  Châtillon 
vers  la  lin  de  septembre ,  avec  les 
deux  armées  réunies.  A  la  tête  de  sa 
légion ,  il  ouvrit  l'attaque  à  la  ba- 
taille des  Aubiers;  culbutant  l'aile 
gauche  des  Vendéens  et  les  mettant 
en  déroute  ,  il  entra  pour  la  seconde 
fois  triomphant  à  Châtillon.  Mais  là 
Boucha mp  réuni  à  Lescure  revint  le 
surprendre.  Ses  soldats  plongés  dans 
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l'ivresse  furent  ou  e'gorge's  ou  disper- 
ses. Il  sortit  le  dernier  de  la  ville,  et 
abattit  d'un  coup  de  sabre  un  Ven- 
déen qui  s'attachait  à  la  queue  de  son 
cheval.  Non  loin  deBressuire,  trou- 
vant le  général  Chalbos  avec  huit 
cents  hommes ,  il  lui  présente  son  sa- 
bre :  «  Tout  le  monde  m'a  abandonné, 
»  lui  dit-il ,  je  ne  veux  plus  servir 
»  avec  des  lâches  !  »  Les  soldats  l'en- 
tourent ,  et  jurent  qu'ils  ne  le  quitte- 
ront plus.  «  Eh  bien  !  si  vous  aimez 
»  la  république,  leur  dit-il,  revenez 
»  avec  moi  reprendre  ce  que  nous 
»  avons  laissé  à  Châtillon.  »  Tous  le 
suivent,  et  aux  portes  de  la  ville  ils 
surprennent ,  taillent  en  pièces  les 
avant-postes  ,  pénètrent  dans  la  ville, 
et  font  des  Vendéens  un  nouveau 
carnage.  A  peine  les  chefs  royalistes 
ont-ils  le  temps  de  remonter  à  cheval. 
Westermann  les  poursuit  à  la  tête 
de  sa  cava'erie,  et  brûle  en  leur  pré- 
sence le  village  du  Temple.  De  retour 
à  Châtillon  il  n'y  trouve  plus  son 
infanterie,  ni  le  général  Chalbos.  Ir- 
rité de  l'abandon  d'une  ville  si  sou- 
vent funeste  aux  républicains  ,  il 
prend  la  résolution  de  la  détruire  ;  sa 
cavalerie  met  pied  à  terre,  et  par  son 
ordre  livre  Châtillon  aux  flammes. 
Westermann  ne  rejoignit  le  gros  de 
l'armée  qu'après  la  bataille  deChol- 
let  fatale  aux  Vendéens.  Se  mettant 
aussitôt  à  leur  poursuite  ,  il  les  sur- 
prend à  Beaupréau  ,  et  les  taille  en 
pièces.  C'était  fait  de  toute  leur 
armée  ,  s'il  eût  poussé  sans  délai  à 
Saint-Florent.  Mais  ses  soldats, épui- 
sés par  tant  de  marches  et  de  com- 
bats, avaient  besoin  d'une  nuit  de  re- 
pos. Le  19  octobre  il  parut  à  la  vue 
de  Saint  Florent  ;  mais  déjà  les  Ven- 
déens avaient  mis  la  Loire  entre  eux 
et  leurs  vainqueurs.  Transporté  sur 
l'autre  rive,  il  s'attache  de  nouveau  à 
les  poursuivre  sur  la  route  de  Laval. 
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Il  les  trouve  embusqués  aux  porîc5> 
de  la  ville  :  criblé  par  leurs  lirail 
leurs  y  sur  le  point  d'être  tourné ,  et 
mal  secondé  par  sa  cavalerie,  il| 
se  retire  et  bivouaque  à  une  lieu© 
plus  loin  pour  y  attendre  le  gros  de 
l'armée.  Dans  l'action  générale  qui 
eut  lieu  le  lendemain ,  malgré  sa 
bravoure  il  fut  entraîné  dans  la  dé-, 
route.  L'armée  républicaine  s'é- 
tant  ralliée ,  il  se  remit  à  la  pour- 
suite des  royalistes ,  et  à  leur  re- 
tour de  Granville ,  s'avançant  sur 
la  route  de  Pontorson,  pour  leur 
barrer  le  passage ,  il  essuya  un 
échec.  A  la  bataille  de  Dol ,  un  or- 
dre supérieur  enchaîna  sa  bravoure 
imprudente,  et  quand  il  lui  fut  per- 
mis de  donner,  il  ne  put  éviter  le 
sort  d'une  armée  battue  ,  mais  son 
ardeur  n'en  fut  point  ralentie.  S'a 
charnant  contre  l'armée  vendéen 
ne  dans  sa  marche  funeste  en  Bre 
lagne  ,  il  ne  cessa  de  harceler,  d'en 
lever  les  corps  isolés  et  les  traî 
neurs,  et  s'empara  succcssivemen 
de  toute  l'artillerie  et  des  bagage 
de  cette  armée.  A  Beaugé,  il  attei 
gnit  son  arrière  -  garde  ,  la  battit 
fut  battu  à  son  tour  et  se  replia  jus 
qu'à  Suette.  A  la  Flèche ,  il  tourna  s. 
droite ,  et  s'empara  de  quelques  pie 
ces  de  canon.  Au  point  du  jour  i 
mène  sa  cavalerie  devant  le  pont  qui 
était  coupé,  et,  voyant  l'armée  royal 
filer  de  l'autre  côté ,  il  passe  la  ri 
vière  à  la  nage  ,  pénètre  dans  la» 
ville,  joint  les  traîneurs  ,  qui  sont  à 
l'instant  massacrés  ,  et  s'empare  des 
caissons  et  des  canons  abandonnés. 
Il  marche  alors  vers  le  Mans,  et  les 
Vendéens  ne  cessent  de  l'avoir  à  leur 
poursuite.  Là  se  prépare,  le  i3  dé- 
cembre, cette  grande  bataille  qui  fut 
pour  ainsi  dire  leur  tombeau.  Deux 
fois  Westermann  est  repoussé ,  quoi- 
que soutenu  par  la  division  Mullcr. 
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îl  n'est  pas  plus  heureux  dans  une 
troisième  attaque.  Le  gênerai  Mar- 
ceau vient  lui  remettre  alors  un  bil- 
let du  conventionnel  Bouibotte  ,  qui 
lui  reprochait  d'avoir  compromis 
l'armée  par  son  imprudente  ténacité, 
et  lui  mtimait  l'ordre  ,  sous  peine  de 
mort ,  de  ne  plus  engager  d'action  , 
et  de  se  borner  à  éclairer  la  marche 
de  l'ennemi.  Aux  approches  de  la 
nuit,  Marceau  indique  à  Wester- 
mann  une  position  en  avant  de  la 
ville,  pour  attaquer  le  lendemain. 
a  La  meilleure  position  ,  répond 
»  Westerraann  ,  malgré  les  menaces 
«  du  commissaire  Bourbotte  ,  est 
»  dans  la  ville  même  :  profitons  de 
»  la  fortune.  —  Tu  joues  gros  jeu  , 
»  brave  homme ,  dit  Marceau  eu 
»  lui  serrant  la  main  ,  n'importe  ; 
»  marche,  et  je  te  soutiendrai.  »  On 
touchait  à  la  chute  du  jour,  quand 
Westermann,  suivi  des  grenadiers 
de  l'ancien  régiment  d'Armagnac  , 
passa  riiuisneà  gué,  pour  commencer 
la  bataille  dans  les  rues  même  du 
Mans.  La  résistance  des  royalistes 
fut  d'abord  héroïque.  Westermann 
frémissait  de  rage,  et  tombait  à  coups 
de  sabre  sur  les  soldats  qui  mon- 
traient de  l'indécision.  Ayant  enfin 
reçu  du  canon  ,  il  garnit  de  troupes 
toutes  les  rues  qui  mènent  à  la  grande 
place,  devenue  le  dernier  boulevard 
des  Vendéens.  Le  combat  fut  terrible. 
Des  renforts  arrivaient  continuelle- 
ment à  Westermann.  Quoique  blessé 
aprcsavoireu  deux  chevaux  tués  sous 
lui  ,  rien  ne  put  le  décider  à  quitter 
le  poste  périlleux  de  l'avant-garde. 
Comme  lui  toute  sa  troupe  ne  respi- 
rait que  massacre  et  pillage.  Dès 
que  la  bataille  fut  gagnée  ,  et  que  les 
<lébris  des  Vendéens  parvinrent  à  se 
faire  jour  par  la  routede  Laval,  Wes- 
termann, à  la  tête  des  grenadiers  de  l'a- 
vant-garde. poursuivit  avccachainc- 


WES 


4i3 


ment  les  fuyards  jusqu'à  la  chartreuse 
du  Parc.  Malades,  blessés,  traîneurs, 
tout  ce  qui  n'avait  pu  suivre  la  masse 
fut  chargé  sans  distinction  de  sexe. 
La  marche  des  royalistes  ne  fut  plus 
alors  qu'une  déroute  absolue.  A  An- 
cenis,  essayant  de  repasser  la  Loire  , 
ils  parvinrent  contre  toute  attente 
à  repousser  Westermann.  Mais  il 
revint  bientôt  à  la  charge  et  attaqua 
les  sept  mille  Vendéens  ,  reste  de 
tant  de  braves,  qui  se  dirigeaient  sur 
Savenai  (  V^oy.  Rochejaquelein  , 
XXXVIII ,  3 1 7  ).  Là ,  Westermann 
parut  avec  Kléber  à  la  tête  de  l'a- 
vant-garde; et  ce  fut  lui  qui  joua  le 
premier  rôle  dans  cette  journée  d'ex- 
termination. Quelques  jours  après ,  il 
eut  à  Nantes  tous  les  honneurs  de  la 
victoire.  Le  peuple  de  cette  ville  le 
couvrit  de  lauriers,  tandis  qu'à  Paris 
on  méditait  sa  perte.  Cette  funeste 
guerre  était  devenue ,  dans  le  sein  de 
la  Convention ,  la  cause  ou  le  prétex- 
te des  haines  et  des  dissensions  les 
plus  acharnées.  Le  parti  de  Danton 
en  faisait  un  de  ses  moyens  d'attaque 
contre  le  parti  de  Robespierre  ou  du 
Comité  de  salut  public  ,  qui  réglait 
les  opérations.  A  la  séance  du  3  jan- 
vier 1794,  des  débats  s'étaient  en- 
gagés sur  la  question  de  savoir  s'il 
y  avait  eu  trahison  de  la  part  de 
ceux  qui  dirigeaient  la  conduite  de  la 
guerre:  Merlin  de  Thionville  assura 
qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  trahison , 
que  l'ambition  seule  de  quelques 
hommes  sans  talents  avait  fait  tout 
le  mal.  a  Je  propose,  dit-il ,  de  s'en 
»  rapporter  à  un  général  qui  a  fait 
»  toute  la  guerre ,  et  qui  est  en  ce 
»  moment  à  la  barre.  »  C'était  Wes- 
termann ,  qui  venait  offrir  à  la  Con- 
vention les  dépouilles  sacerdotales 
de  l'évêque  d'Agra ,  et  qui  garantit 
sur  sa  tête  que  de  toute  l'armée  ca- 
tholique il    n'existait  ])lus    un  seul 
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combattant.  «  Chefs ,  officiers  ,  sol- 
»  dats ,  évêques  ,  princesses  ,  com- 
»  tesses  ,  marquises  ,  tout ,  dit-il ,  a 
»  përi  par  le  fer  et  les  flots  ;  et  j'ai 
»  tue  moi-même  les  derniers  Ven- 
»  de'ens.  —  Vous  voyez  ce  brave 
»  général,  dit  Lecointre  de  Versailles, 
»  eh  bien  I  on  veut  le  jeter  dans  les 
»  fers  I  —  La  raison  en  est  simple, 
»  ajouta  Philippeaux  ,  il  a  battu  les 
»  rebelles  de  la  Vendée.  »  Ces  der- 
nières paroles  hâtèrent  la  perte  de 
Weslermann  et  de  Philippeaux  lui- 
même.  En  vain  la  Convention  mit 
le  général  sous  sa  sauvegarde  ;  le 
Comité  de  salut  public ,  redoutant 
son  audace  et  surtout  ses  liaisons 
avec  Danton ,  épiait  le  moment  de 
Tenvelopper  dans  une  conspiration. 
On  commença  par  l'accuser  d'intri- 
gues aux  séances  des  Jacobins  ;  et 
Collot-d'Herbois,  membre  du  Comité 
de  salut  public  ,  dans  un  discours 
perfide  ,  dit  qu'on  devait  regretter 
qu'il  ne  fût  pas  mort  au  champ  d'hon- 
neur le  1 0  août.  Ne  se  dissimulant  pas 
le  danger  et  prêt  à  le  conjurer,  Wes- 
termann  lit  à  son  ami  Danton  la 
proposition  de  marcher  à  la  tête  de 
quelques  braves  contre  les  comités 
de  gouvernement  et  de  les  disperser. 
Danton ,  par  faiblesse ,  s'y  refu- 
sa. Westermann  lui  prédit  alors 
que  Robespierre  le  devancerait  et 
le  ferait  conduire  à  l'échafaiid. 
Danton  se  contenta  de  répondre 
qu'il  n'oserait  ;  et  il  fut  arrêté  la 
nuit  suivante  ,  ainsi  que  Wester- 
mann. Mis  tous  les  deux  en  jugement 
devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
avec  Camille- Desmoulins  ,  Phihp- 
peaux ,  Hérault  de  Séchelles  et  Beys- 
ser,  ils  furenttous  condamnés  à  mort 
le  5  avril  1794.  On  en  chercherait 
en  vain  le  motif  dans  le  jugement 
qui  les  envoya  au  supplice.  On  renou- 
vela contre  Westermann   l'accusa- 
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tion  de  complicité  avec  Dumouriez 
A  la  lecture  de  sa  sentence,  il  se  leva 
avec  une  vive  fierté  devant  ses  juges 
et  s'écria:  «  Moi,  conspirateur  I  je 
»  demande  à  me  dépouiller  nu  de- 
»  vaut  le  peuple-  j'ai  reçu  sept  bles- 
»  sures  par-devant  j  je  n'en  ai  qu'une 
»  par-derrière ,  c'est  mon  acte  d'ac- 
»  cusation.  »  Il  alla  au  supplice  avec 
le  calme  le  plus  imperturbable,  cau- 
sant sur  la  charrette  avec  ses  compa- 
gnons d'infortune  ,  et  le  sourire  du 
mépris  Sur  les  lèvres.  Il  était  âgé  de 
quarante  ans.  La  journée  du  lo  août 
l'avait  mis  en  évidence.  Brave,  mais 
féroce  et  sanguinaire  ,  il  fut  réelle- 
ment la  terreur  des  Vendéens  ,  et  l'un 
des  principaux  auteurs  de  leur  ruine. 
Il  se  plaisait  véritablement  dans  le 
sang  et  le  carnage.  On  le 
dans  les  combats  jeter  son  habit,  et, 
le  sabre  à  la  main ,  s'élancer  dan 
la  mêlée  pour  tuer   à   droite   et 
gauche.  Cette  fureur  de  sabrer  lu 
avait  fait  donner  le  surnom  de  bou 
cher.  Dès  qu'il  fut  rappelé  à  Paris 
après  la  bataille  de  Savenai,  il  juge; 
sa  perte  inévitable  et  n'eut  plus  u 
instant  de  repos  :  son  imagination 
frappée ,  lui  représentait  les  millier 
de  victimes  qu'il  avait  immolées  pou 
faire  triompher  la  révolution.  Il  s'a 
voua  obsédé  de  ces  funestes  images,! 
convenant  que,  dans  ses  rêves,  il  ne 
voyait  que  du  sang.  Du  reste  l'esprit 
de   parti  a  exagéré  sa  réputation  j 
brave  à  toute   outrance  ,  mais  sans 
génie  militaire,  il  eût  été  incapable 
de  commander  en  chef.  Il  compro- 
mit souvent  le  sort  de  l'armée  dont 
il  commandait  l'avant-garde,  et  fut 
pour  elle  un  objet  de  scandale  et  de 
désordre  en  donriant  plus  d'une  fois 
l'exemple  de  l'indiscipline  et  de  la 
désobéissance.  B — p. 

WESTON  (  EDOUARD  ),  fds  d'un 
avocatdeLincolus'  lun,  naquit  à  Lon- 
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lires  en  1 565 ,  étudia  pendant  cinq 
ans  à  Oxford,  puis  à  Reims,  et  en- 
iiile  à  Rome.  En  iSgi  ,  il  fut  rap- 
l)clé  à  Reims  pour  y  enseigner  la 
llicologie.  11  remplit  le  même  em- 
ploi à'  Douai  ,  et  fut  nommé  cha- 
noine de  Sainte-Marie  de  Bruges, 
r/cst  dans  cette  ville  qu'il  mourut, 

<  n  i(J33.  Weston  était  en  correspon- 
dance avec  le  cardinal  Bellarmm  , 
dont  il  prit  la  défense  dans  quelques 
écrits  contre  Widdrington.  On  a  de 
lui  :  I.  InstiLuùones  de  triplici  ho- 
niinis  oj'ficio  ,  Anvers ,  i  (Jci  ,  in- 
4*^.  II.  Jiiris  ponlijicii  sanctua- 
riuni  y  i6i3  ,  in-  8"^'.  III.  Epreuve 
(le  la  i)érité  chrétienne  ,  par  la 
règle  des  vertus'\  3  vol.  iu-4".  , 
Douai,  1614  et  i5.  IV.  Theatrian 
vitœ  cmlis  et  sacrœ,  Bruges,  i(i'26, 
.n-fol.  V.  La  triple  guérison  d'une 
triple  maladie.  VI.  Jesu  Christi 
coruscationum  enarrationes  ,  An- 
vers ,  iG3i  ,  in-fol.  T — d. 

WESTON  (Elisabeth  -  Jeanne 
de),  en  latin  Elisahetha  -  Johamia 
^Vestonia  ou  fFestonis  ,  poète  du 
dix-septième  siècle,  descendait,  se- 
lon le  docteur  Fuller ,  de  l'ancienne 
et  noble  famille  de  Weston,  dans  le 

<  omté  de  Surrey.  C'est  à  tort  que  les 
liograplies  allemands  et  anglais,  qui 
(•  sont  copiés  mutuellement,  ont  pla- 
i    la  date  dq^sa  naissance  vers  le 

•  ummencement  du  règne  d'Élisa- 
Ijcth.  ïi  est  évident,  par  plusieurs 
])assages  de  ses  OEuvres  (  imprimées 
(Il  it)o(i),  et  surtout  par  un  liémis- 
tiche  où  elle  se  dit  formellement 
lans  sa  vingtième  année,  qu'elle 
naquit  en  i58G  ou  87  ,  et  j)ar  consé- 
'(ucnt  3o  ans  au  moins  après  l'avéne- 
nient de  la  célèbre  lille  de  Henri  VIII. 
11  j)araît  que  son  j)èje  ,  impliqué 
<lans  quelques  alVaires  épineuses  , 
lut  forcé  de  quitter  T  Angleterre , 
pour  sauver  sa  vie  ou  du  moins  sa 
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liberté.  Il  l'établit  à  Prague  en  Bo- 
hême ,  où  il  vécut  quelque  temps  dans 
la  magnificence^  mais  soit  qu'il  se 
fût  jeté  dans  une  dépense  au  -  dessus 
de  ses  facultés,  soit,  ce  qui  est  plus 
probable ,  qu'il  eût  perdu  une  portion 
considérable  de  sa  fortune  en  quit- 
tant sa  patrie,  et  que  la  haine  de 
ses  ennemis  le  poursuivît  encore  au 
sein  de  l'Allemagne,  il  se  vil  obligé 
d'emprunter  des  Juifs  de  la  Bohê- 
me ,  et  mourut  sans  s'être  acquitté. 
Trop  faibles  pour  résister  à  la  ligue 
des  créanciers,  la  mère  et  la  fille  se  vi- 
rent enlever  à-la-fois  tous  leurs  biens, 
et  restèrent  dans  un  état  voisin  de 
la  mendicité.  Cependant  les  talents  re- 
marquables d'Elisabeth  de  Weston 
procurèrent  des  adoucissements  au 
sort  de  sa  mère.  Elle  parlait  avec  une 
égale  facilite  le  français,  l'allemand , 
l'italien, le  slave-czèche  et  sa  langue 
maternelle.  Le  latin  lui  était  familier; 
et  elle  écrivait  dans  cette  langue  avec 
une  élégance  et  une  pureté  irrépro- 
chables. Ses  vers  élégiaques  ,  em- 
preints de  toute  la  sensibilité  d'une 
iille  qui  demande  du  pain  pour  sa 
mère,  lui  attirèrent  d'illustres  pro- 
tecteurs -j  entre  autres  ,  Henri  de 
Pisnitz ,  conseiller  de  l'empereur  Ro- 
dolphe II  et  grand  -  chancelier  du 
royaume  de  Bohême  ,  donna  aux 
deux  infortunées  un  asile  dans  sa 
maison ,  en  attendant  que  leurs  biens, 
dont  elles  réclamaient  une  partie , 
leur  fussent  rendus.  Quels  que  fus- 
sent la  justice  de  leurs  prétentions 
et  le  crédit  de  leurs  ]>rotecteurs  ,  il 
paraît  que  leurs  plaintes  n'arrivè- 
rent que  bien  tard  aux  oreilles  de 
l'ejupereur;  car  après  six  ans  de 
démarches  ,  de  sollicitations  et  de 
prières,  elles  n'avaient  encore  rien 
obtenu.  Mais  la  ré])iitation  du  génie 
poétique  de  la  jeune  Weston  se 
répandit    dans  toute   l'Allemagne  , 
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en  Hollande  et  dans  l'Italie;  et  plu- 
sieurs savants  distingués  se  plurent 
à  entretenir  une  correspondance  avec 
elle.  Un  de  ses  amis,  G.-M.deBald- 
hoven ,    se   chargea  de  faire  impri- 
mer ses  Poésies ,  qui  furent  dédiées  à 
l'empereur  ;  et  vers  la  fin  de  l'année, 
tandis  que  son  Recueil   était  sous 
presse ,  elle  fut  mariée  à  Jean  Léon, 
employé  à  la  cour  impériale.  11  est  à 
présumer  que  la  dédicace  et  la  cé- 
lébration de  ce  mariage  attirèrent  en- 
fin sur  elle  un  regard  du  monarque, 
et  qu'elle  eut  à  se  louer  de  sa  munifi- 
cence. Au  reste ,  à  partir  de  cette  épo- 
que,  on  ne  trouve  plus  d'indice  sur 
le  sort  d'Elisabeth  de  Weston  -  ce  qui 
donnerait  lieu  de  penser  qu'elle  ne 
vécut  pas  long-temps  après  son  ma- 
riage; et  cette  opinion  est  d'autant 
plus  probable  que  le  célèbre  com- 
mentateur Farnaby,enla  mettant  au 
rang  des  poètes  les  plus  recomman- 
dabies ,  la  place  dans  le  seizième  siè- 
cle ,  ce  qui  serait  étrange  si  elle  eût 
composé  de  nouveaux  ouvrages  de- 
puis 1606.  On  peut  soupçonner  aussi 
que  les  soinsd'un  ménage  l'obligèrent 
de  renoncer  à  ses  jeux  poétiques.  Quoi 
qu'il  en  soit,  sa  réputation  lui  sur- 
vécut. Evelyn ,  dans  ses  Numismata, 
la  place  au  nombre  des  femmes  let- 
trées,  et  Philips  la  nomme  avec  hon- 
neur dans  sa  Biographie  des  femmes 
poètes ,   tome  vi  ;   Kalkhof  a  don- 
né une  nouvelle  édition  de  ses  Opus- 
cules, Francfort,  i7'23,  in-  8<^.  La 
première  a  pour  titre  :  Parthenicon 
Elisahelhœ-Joannœ  JVestoniœ,  vir- 
ginis  nobilissimce  ,   poetœ  Jloren- 
tissimœ ,    linguarum   plurimaram 
peritissimœ ,  lib.  1....11...11J ,  op.  ac 
stud.  G.  Mart.  à  BaldhovenSil.,  etc. 
Prague,  sans  date  ni  pagination,  3 
part,  in- 12,  réunies  en  un  volume.  La 
première  contient  des  Epîtres ,  des 
Odes,  des  ï^pigrammes,  et  un  mor- 
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ceau,  en  vers  hexamètres  _,  sur  l'art 
typographique,  morceau  que  queb 
ques   biographes   ont    ridiculement 
qualifié  de  poème;  car  qui  ne  croi- 
rait sur  ce  seul  énoncé  à  l'existence, 
d'un  poème  didactique  en  trois  ou 
quatre  chants  avec  épisodes ,  invo- 
cation, etc.  ?  Or ,  le  poème  se  com- 
pose de    vingt- huit    vers.   La    se- 
conde partie  présente  d'abord  quel- 
ques élégies  sacrées,  puis  des  qua^ 
trains    et   distiques   moraux  ,    sept 
Fables  d'Ésope,  en  vers,  et  diverses 
poésies  fugitives.  Dans  la  troisième  , 
l'éditeur  a  réuni  la    correspondan- 
ce  en   prose  de  miss  Weston  avec 
Scaliger   ,    Heinsius  ,    Nie.  Maïo , 
Jean  Douza  ,  etc. ,  et  les  Odes ,  Epi- 
grammes  et  Élégies  composées  par, 
ces  auteurs  à  la  louange  de  la  jeune 
lady.  Sans  nous  en  rapporter  aux  él( 
ges  hyperboliques  prodigués  par  1 
politesse   de  ces   hommes  illustres 
à  l'objet  de  leurs  chants,  on  doi 
a  vouer  que  les  poésies  d'Elisabeth  di 
Weston  se  recommandent  générale 
ment  par  la  facilité,  l'harmonie, 
noblesse  du  ton  et  des  idées.  Il  n'; 
a  pas  moins  d'élévation  que  de  sens; 
bilité  dans  les  plaintes  qu'elle  exhal 
sur  les  malheurs  de  sa  famille,  l'i 
bandon  de  sa  mère  et  la  position  pn 
caire  qu'elles  doivent  à  la  générosil 
de  leurs  protecteurs.  Quelques  pièce 
font  peut-être   exception  et  se  dis 
linguent   par  des   traits  de  finess 
ou  de  malignité.    Parmi  celles-ci, 
nous   indiquerons  l'Épigramme  où 
elle  demande  raison  au  latiniste  Rel- 
ier d'un  hexamètre  de  sept  pieds  qui 
s'était  glissé  dans  ses  vers,  et  une 
pièce  hendécasyllabique  contre  les 
Juifs  ,    comparable  à  tout   ce  que 
Martial  a  de  plus  gai,  de  plus  fin  et 
de  ])lus  mordant.  P — ot. 

WESTON  (  Richard),  comte  de 
Portland^  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
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avec  Guillaume  Bcntiiick  ,  égale- 
ment qualifie  comte  de  Portlaiid  (  F. 
ce  nom,  XXXV,  470).  avait  pour 
père  Jérôme  Westoû  de  Roxvvall 
dans  le  comte  d'Essex.  Né  vers  la 
lin  du  seizième  siècle ,  il  s'avança  ra- 
pidement, par  son  éloquence  et  ses^ 
talents,  dans  la  carrière  des  alTaires. 
Jacques  I'-*'".  le  nomma  d'abord  con- 
seiller dans  la  Grande-Bretagne, 
puis  l'envoya  ,  avec  le  titre  d'ambas- 
sadeur ,  à  Vienne  ,  avec  Edouard 
CiOnvey ,  afin  de  faire  restituer  à  sou 
gendre,  l'électeur  palatin  F'rédcric  , 
les  possessions  qu'on  lui  avait  en- 
levées. Richard  Weston  déploya 
dans  cette  négociation  autant  de 
zèle  que  d'habileté.  Néanmoins  ses 
clTorts  échouèrent  contre  l'inten- 
tion bien  prononcée  de  Rodolphe 
II  ;  ce  qui  n'empêcha  point  Jac- 
ques de  le  nommer ,  la  même  an- 
née, vice-chancelier  d'Angleterre,  et 
de  l'envoyer,  en  1622  ,  à  Bruxelles, 
pour  conférer  de  nouveau  avec  le 
plénipotentiaire  impérial  Schwar- 
tzenberg  sur  la  restitution  du  Pa- 
latinat.  Cette  fois  le  succès  couronna 
son  habileté  ;  et  à  son  retour  il  fut 
nommé  chancelier  de  l'échiquier, 
grand- trésorier  du  rovaume,  puis 
siiouverneur  de  l'île  de  Wight  (  1 63 1  ). 
Il  avait  été  vers  le  même  temps 
créé  baron  de  Weston ,  chevalier  de 
l'ordre  de  la  Jarretière,  cl  comte  de 
Portiand  (17  février  i633).  Charles 
I*^' .  en  montant  sur  le  trône  le  traita 
avec  la  même  distinction  (pie  son  pè- 
re ,  et  (it  souvent  usage  de  ses  ta- 
lents oratoires  et  politiques  dans  les 
disputes  qu'il  commençait  à  avoir 
avec  le  parlement.  Richard  Weston 
comte  de  Portiand  mourut ,  le  3 
m.irs  i()3j  ,  dans  sa  maison  de 
Walingford,  laissant  trois  fils  qui 
se  signalèrent  dans  la  même  carrière 
que  leur  père.  —  Jt^'rônw  Wfs  ion  , 
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comte  de  Portiand ,  l'aîné  des  trois , 
succéda  au  titre  de  son  père  en  i635, 
et  s'attacha  comme  lui  au  ministère 
et  à  la  cour.  Dans  la  lutte  déplorable 
qui  fit  prendre  les  armes  à  Char- 
les I^"".  et  au  parlement ,  il  se  pro- 
nonça formellement  contre  les  enva- 
hissements de  l'ochlocratie  ,  et  resta 
constamment  fidèle  à  la  cause  de  son 
prince  malheureux.  Mais  aj)rès  la  fin 
tragique  du  monarque ,  et  pendant 
l'exil  de  Charles  II ,  il  céda  à  l'em- 
pire des  circonstances  ,  et  fit  sa 
paix  avec  Cromvvell  ,  duquel  au 
reste  il  ne  sollicita  et  n'accepta 
aucun  emploi.  Aussi  n'eut- il,  après 
la  restauration ,  aucune  peine  à  ren- 
trer dans  les  affaires  politiques.  Mais 
quoique  décoré  du  titre  de  commis- 
saire royal  près  des  Provinces-Unies, 
il  n'y  joua  qu'un  rôle  subalterne,  et 
montra  peu  de  sagacité  au  milieu  des 
intrigues  diplomatiques  qui  compli- 
quèrent et  arrêtèrent  les  négociations. 
11  mourut,  en  i6G3,  au  moment  011 
les  conférences  pacifiques  des  pléni- 
potentiaires allaient  se  terminer  par 
une  guerre  ouverte. — Charles  Wes- 
ton, comte  de  Portiand,  perdit  la 
vie  en  combattant ,  en  i6G5 ,  contre 
la  flotte  hollandaise.  Comme  il  ne 
laissait  point  d'enfants,  tous  ses  biens 
et  le  titre  de  comte  de  Portiand  pas- 
sèrent à  un  de  ses  frères.       P — ot, 

WESTON  (Etienne),  évêque 
célèbre  par  son  éloquence  ,  naquit  à 
Farnborough  dans  le  comté  de  Berk 
en  i665  ,  et  fut  élevé  d'abord  à 
Éton,  d'où  il  passa  au  collège  du  Roi 
à  Cambridge.  C'est  là  qu'il  fut  ad- 
mis au  baccalauréat  et  au  grade  de 
maître-ès-arts.  Il  fut  ensuite  nomme 
vicnire  de  Maple-Durham  dans  le 
comté  d'Oxford.  La  protection  du 
ministre  Robert  Walpole  ,  qui  avait 
été  son  condisciple  et  sou  ami ,  et 
qui  même,  s'il  ^'M^  ««ii  croire  certaines 
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tradllioiis,  avait    joue    quelquefois 
avec  lui  le  rôle  de  maître  ,   l'éleva 
bientôt  aux   premières  dignités  ec- 
clésiastiques.    L'arclîidiaconat     de 
Cornouailles    ne   fut  pour    Etienne 
qu'un  acheminement  à  l'episcopat  ; 
et  le  Li8  de'cembre  17:24  il  fut  sacre 
evêque  d'Exeter.  Dans   cette  haute 
dignité  le  protège  justifia  les  bien- 
faits du  protecteur  par  ses  talents 
et   la    noblesse   de    son    caractère. 
Il  mourut  le  16  janvier  i'j^i,  lais- 
sant  un   fds   unique.    Ses  Sermons 
furent  publies  après  sa  mort  par  le 
docteur  Sherlock,  Londres  ,  1749  ? 
2Vol.in-8*^.  On  y  reconnaît  facile- 
ment un  homme  nourri  de  la  lecture 
des   historiens    et  des   orateurs   de 
l'antiquité  j  la  concision,  les  ellipses 
fréquentes ,  la  hardiesse  des  tours  , 
la  bizarrerie  quelquefois   embarras- 
sante de  ses  constructions  rappellent 
les  formes  syntaxiques  du  grec  et  du 
latin.  Quant  aux  qualités  qui  consti- 
tuent proprement  l'éloquence ,  telles 
que  l'énergie,  la  sublimité,  le  pathé- 
tique, Weston  est  loin  d'égaler  Mas- 
sillon  ,  Bossuet  ou  Brydainc.  IMais  il 
peut  passer  pour  éloquent  en  Angle- 
terre où  l'on  sait  que  la  chaire  évan- 
géliqne  n'admet  guère  que  des  expo- 
sitions froides  et  des  discussions  un 
peu  sèches.   C'est  à  juste  titre  que 
l'Église  anglicane  le  place  ,  comme 
sermonaire  ,  à  côté  de  Barrow  et  de 
Tillolson. — Edouard  Weston  ,  fils 
du  précédent ,  fut  ainsi  que  lui  placé 
successivement  à  l'école  d'Éton  et 
au  collège  royal  de  Cambridge.  Des- 
tiné par  son  père ,  dès  le  commence- 
ment de  sa  vie,  à  la  carrière  de  l'ad- 
ministration, il  fut  d'abord  attaché , 
en  qualité  de  secrétaire^  à  lord  Town- 
shend  pendant  la  résidence  du  roi  en 
Hacovre  (1729),  et  revint  avec  lui 
en  Angleterre  ,  où  il  passa  avec  le 
même  titre  au  service  de  lord  Har- 
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rington.  Il    fut  appelé    ensuite   au 
cabinet  des  affaires  d'état ,   et  au 
bureau  des  signatures;  et  après  avoir 
rempli  divers  autres  emplois  ,  parmi 
lesquels  le  plus  important  fut  celui 
de  secrétaire  de  lord  Harrington  , 
vice-roi  d'Irlande,  il  obtint  le  titre 
de  conseiller  privé  de  ce  royaume. 
Les  biographies  anglaises  ne  fixent 
point  l'année  de  sa  mort ,  qui   au 
reste  ne  peut  avoir  eu  lieu 
17 56,  puisqu'il  publi 
brochure  cette  même  année 
plusieuis  ouvrages  de  circonstance 
dont  voici  les  titres  :  I.  Du  hill  des 
Juifs,  Londres,  \']^?t,\\.^ vis  d'un 
gentilhomme   de   la    campagne  à 
son  fils  ,  1755.  III.  Lettre  au  no- 
ble lord  évéque  de  Londres  ,  sur  le 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne  , 
1756.  IV.  Discours  de  famille ,  par 
un    gentilhomme    de    campagne , 
publié  de  nouveau   en    1766  ,   par 
Edouard  Weston,  un  de  ses  parents. 
^-  Hugues  Weston  ,  du  comté  de 
Leicester  ,  doyen  de  W  indsor  ,  fut 
privé  de    son  bénéfice   pour  s'êtr 
rendu  coupable  d'adultère ,  et  com 
me  il  laissait  entrevoir  qu'il  présen 
terait  à  ce  sujet  des  plaintes  an  pape 
on    le   renferma   dans   la   Tour  d 
Londres,    où   il  mourut  en 
Il   ne  reste  de   lui  que    des    Dis 
sertations   et    quelques     Discours^ 
—  Robert  Weston  ,  légiste  célèbre 
du  seizième  siècle ,  mourut  en  \S']'6  } 
chancelier   du   royaume  d'Irlande. 

P OT. 

WESTPHAL  (  JoACHiM  )  ,  en 
latin  JVestphalus ,  théologien  de  la 
communion  luthérienne,  est  plus  cé- 
lèbre par  son  emportement  et  par  le 
nom  des  antagonistes  avec  lesquels 
il  se  mesura  que  par  ses  propres  ta- 
lents. Né,  en  i5io,  d'une  famille 
obscure  et  pauvre,  à  Hambourg,  et 
non  en  Westphalie,  comme  l'ont  dit 
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quelques  biographes  qui  ont  même 
vu  dans  celte  origine  l'étyraologie 
de  son  nom  ,  il  fut  envoyé  aux  frais 
de  quelques  amis  à  l'université  de 
Witteraberg ,  devint  régent  de  secon- 
de au  collège  de  Saint- Jean,  ensuite 
(1541-1571)  ministre  de  Sainte- 
Catherine,  et  enfin  surintendant  des 
églises  de  Hambourg  ;  il  mourut 
en  exerçant  les  fonctions  de  cette 
place  ,  le  16  janvier  iS-ji.  Les 
luthériens  le  regardent  comme  un 
de  leurs  plus  habiles  écrivains.  Ce- 
pendant l'exacte  justice  veut  que 
l'on  rabatte  considérablement  de  cet 
éloge  ,  et  qu'on  voie  en  Wesfphal 
plutôt  un  sectaire  turbulent  et  fana- 
tique ,  qu'un  sage  ministre  de  l'E- 
vangile ou  un  confroversiste  profond. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'exposer  à 
quelles  guerres  intestines  était  livrée 
l'église  lutliérienne  ,  quand  West- 
phal  vint  jouer  un  rôle  au  milieu  des 
troubles.  Les  ministres  de  Hambourg 
étaient  divisés  en  luthériens  mitigés 
et  luthériens  rigides.  îMais  les  uns 
et  les  autres  se  reposaient  en  quelque 
sorte  de  guerre  lasse ,  quand  l'appa- 
rition d'un  ouvrage  de  VVestph.1l  fit 
reprendre  les  hostililéset  recommen- 
cer les  disputes.  La  querelle  dégénéra 
bientôt  eu  invectives  personnelles. 
Calvin,  dont  le  concordat  avec  l'é- 
ç;lise  luthérienne  de  Zurich  avait  été 
l'origine  d'une  scission  dans  cette 
église  même,  et  qui  croyait  devoir 
faire  cause  commune  avec  ceux  qui 
avaient  adopté  le  concordat,  descen- 
dit dans  l'arène,  et,  suivant  l'expres- 
sion de  Bayle  ,  il  accommoda  assez 
bien  son  style  à  celui  de  Westphal, 
ce  qui  sigiiilie  probablement  qu'il 
mitd.ins  sa  réponse  plus  de  vivacité 
que  de  politesse,  ou  plus  d'injures 
que  de  dialectique.  Ce  qui  paraît  cer- 
tain cependant,  c'est  que,  tout  en  em- 
ployant pour  désigner  ses  antago- 
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uistes  l'expression  de  temulentus  , 
il  n'eut  point  l'intention  de  les  traiîcr 
d'ivrognes.  Mais,  par  un  plaisant  qui- 
proquo ,  Westphal ,  donnant  au  mot 
biblique  le  sens  qu'il  aurait  eu  dans 
la  bouche  de  Ciçéron  ,  s'imagina 
qu'on  l'accusait  d'un  vice  alors  fré- 
quemment reproché  aux  Allemands , 
et  crut  ne  pouvoir  mieux  répondre 
qu'en  faisant  peser  le  même  repro- 
che sur  Calvin  ,  dont  tout  le  monde 
connaissait  la  sobriété.  S'apercevant 
que  ses  amis  même  et  ses  parti- 
sans riaient  de  cette  bévue  ,  il  passa 
de  la  tempérance  de  son  antagoniste 
à  sa  moralité  ,  et  ne  trouvant  rien 
à  dire  sur  le  patriarche  de  Genève, 
il  attaqua  sa  mère  qu'il  accusait 
d'avoir  été  la  maîtresse  d'un  prêtre. 
Ces  accusations,  que  rien  ne  pouvait 
justifier  ,  lui  valurent  une  terrible  ré- 
ponse de  Théod.  de  Bèze.  On  peut  en- 
core reprocher  à  Westphal  la  légè- 
reté avec  laquelle  il  ailécte  souvent 
de  traiter  les  matières  les  plus  giaves. 
Quant  à  la  lucidité  ou  à  la  force  de 
ses  raisonnements ,  on  peut  se  borner 
à  lire  dans  Bayle  (  Dict.  critiq. ,  art. 
^Festphale  ,  notes  )  la  relation 
d'une  conférence  qu'il  eut  avec  les 
ministres  Lascus  et  Micronius.  Par- 
mi les  nombreuses  productions  de  ce 
théologien  (  on  en  compte  près  de 
deux  cents) ,  nous  citerons  :  1.  Far- 
rago  confusanearum  et  inter  se 
dissidentiiim  de  S.  Cœnd  opiino- 
nuni  ex  Sacramentariorum  lihris 
congesta ,  Hambourg,  i!')5'?..  II. 
Eyistola  de  religionis  pcrnlciosis 
mutaùonihus.  C'est  là  qu'il  atta- 
que avec  la  dernière  violence  cal- 
viuisles,  crypto-calvinistes,  syner- 
gistes ,  adiaplioristes  ,  majoristes, 
en  un  mol  tons  ceux  dont  la  pro- 
fession de  foi  religieuse  di lierait 
en  quoi  que  ce  fût  de  la  confession 
d'Augsbourg  ,  sans  épargner  les 
27.. 
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theoloîriens  même  de  sa  communion. 
III.  Confessio  ecclesiarum  Saxoni- 
carum.  IV.  Epistola  qud  responde- 
tur  conviciis  Cahini.  V.  Confuta- 
tio  aliquot  enormiun\mendaciorum 
Jo.  Cahini,  seculurœ  apologiœ con- 
traejusfiiroresprœmissa.  W.Apo- 
logia  confcssionis  de  cœnd  Domini 
contra  corruptelas  et  calomnias  Jo. 
Calvini.  Vil.  Historia  -vil  u li  aurai 
Aaronis,  ad  nostra  tempora  et  cnn- 
troversias  accomniodata ,  trad.  en 
allemand,  et  publié  à  iMagdeÎ3qurg 
eu  1549.  Vlll.  Argumenta  de  ope- 
rihus.  On  peut  joindre  a  ses  lettres 
les  suivantes  :  Epistolœ  ir  ad  Matth. 
Flacium  Illj  ricnm  de  controversid 
Flaciand  ;  Epistulœ  iv  ad  Luc. 
Lossium;  Epistolœ  duœ  ad  Jo.  Ti- 
mannuni  et  Jac.  Bordinguni;  etc. 
Westphal  n'est  point,  comme  on 
l'a  prétendu,  l'inventeur  du  systè- 
me de  l'ubiquité  ,  et  c'est  à  tort 
fjue  notre  grand  Bossuet^  dans  son 
Histoire  des  variations  des  égli- 
ses protestantes  ^  a  dit  :  «  La  grande 
allaire  du  temps  parmi  les  luthé- 
riens fut  celle  de  l'ubiquité  que  West- 
plial ,  André  Smidelin,  David  Gliy- 
trée  et  les  autres  établissaient  de 
tontes  leurs  forces.  »  —  Il  ne  faut 
point  croire  à  l'existence  d'un  Jean 
Westphal  j  en  iatin  TVestphalus 
ou  de  TVestphalid  superiore  ,  qui , 
selon  Puteokis  ,  aveuglément  copié 
dans  les  premières  éditions  de  Mo- 
réri ,  aurait  été  accusé  de  dix-sept 
erreurs  relatives  à  la  foi,  et  con- 
damné à  voir  ses  livres  brûlés  à 
Ma'ience  par  la  main  du  bourreau  , 
vers  l'an  iSdq.  Ce  Jean  Westphal 
n'est  autre  ,  comme  l'a  démontré 
Bay!e,  que  Jean  de  Wesaiia.  — 
Joachim  Westphal  ,  prédicateur  à 
Sangerhausen  et  ensuite  à  Gerbsted, 
mourut  en  i5()9  ,  laissant  entre  au- 
tres écrits  quelques   éloges  funèbres. 
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—  Joachim -Chrétien  Westphal  , 
pliiiosoplie  de  Leipzig ,  vivait  vers 
1686  ,  et  a  publié  :  I.  JDe  insignibus 
Magdehurgi ,  deuxième  édit. , Halle, 
1799.  IL  De  curioso  novitatis  stu- 
dio. 111.  De  ventis  incendii  tempo- 
re  OT^ientihus ,  etc.  P — ot. 

WESTPHAL  (ERNEST-CHRÉT1E^), 

célèbre  jurisconsulte ,  naquit  à  Qued- 
linbourg,  leu'2  janv.  l'-S'j.En  17G4, 
il  était  adjoint  à  la  faculté  de  droit  de 
Halle;  et  en  1791  ,  apiès  la  mort  de 
son  maître,  le  célèbre  Nettelbladt,  il 
fut  nommé  doyen  de  la  faculté  et  de 
l'université,  conservateur  du  cabinet 
des  médailles,  d'histoire  naturelle, 
et  conseiller  intime  au  département 
de  la  justice.  En  1771  ,  il  accepta  la 
place  de  vice-recteur,  que  dans  la 
suite  il  refusa  deux  fois.  Il  mourut  le 
29  nov.  1792.  Westphal  s'appli- 
qua surtout  à  l'étude  du  droit  romain. 
Comme  Nettelbladt ,  son  maîire  et 
son  modi'le  ,  il  suivit  d'abord  dans 
ses  leçons  la  méthode  que  l'on  ap- 
j)c\\e  démoîistralii^e;  au  lieu  de  pren- 
dre les  titres  des  Institutions  et  des 
Pandectes,  qui  sont  sans  ordre,  il 
avait  placé  les  propositions  les  unes 
après  les  autres ,  de  manière  qu'elles 
s'a[)puyaient  mutuellement,  les  an- 
técédentes comme  principes  ou  axio- 
mes ,  et  les  suivantes  comme  corol- 
laires. Le  temps  et  l'usage  lui  firent 
connaître  les  vices  de  celte  métho- 
de. Suivant  les  titres  de  la  jurispru- 
dence romaine  dans  leur  ordre  natu- 
rel ,  il  en  expliquait  la  lettre  ;  et 
quand  elle  était  obscure,  il  en  cher- 
chait le  sens  dans  des  textes  corres- 
pondants. Il  disait  à  ses  élèves  ; 
«  Kéunissez  soigneusement  les  Codes 
de  Justinien  et  ceux  qui  ont  paru 
avant  lui;  placez  ce  qui  a  rapport  à 
un  objet  daus  un  ordre  systématique: 
cherchez  le  sens  littéral,  et  tirez-en  des 
propositions,  dont  la  réunion  vous 
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présentera  un  corps  complet  de  théo- 
rie. Laissez  parler  le  législateur  liii- 
iriêmc;  lâchez  d'atteindre  sa  pensée; 
ne  la  deiiatmez  ])oiut,  en  la  conjpa- 
rant  avec  celles  des  autres  lé^i^isla- 
tciirs.  »  D'aj)rc-;  ce  système,  il  s'é- 
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taires sur  le  droit  romain.  Ce  qu'il 
a  publie'  prouve  beaucoup  d'érudi- 
tion; mais  ses  écrits  n'uni  pas  tous 
eu  le  même  succès.  Les  pins  remar- 
quables sont  :  L  Explication  sj  ste- 
malufue  das  lois  romaines  sur  le 
droit  d'hypothèque  (  ail.),  Leipzig, 
17 70,  in  H'J.;  2'.  édition  ,  i';79i .  II. 
Interprctationes  juris  civilis  de  li- 
hertate  et  servilutibus  prœdiorum  , 
Leipzig,  1773,  in-S*^.;  'i.^.  édition, 
177  j.  11 L  Introduction  systémati- 
que à  la  connaissance  des  meilleurs 
livres  de  jurisprudence  et  des  scien- 
ces qui  j  ont  rapport  '  ail.  ) ,  Leip- 
zig, 1 7  7 4 1  i"-B".  ;  '2^.  édition .  1 7  79  ; 
3«.  édition,  1791.  IV.  Institutio- 
nes  Juris  naturalis  artis  ordine  di- 
i^estœ  et  ah  arhilrariis  fori  sent  en- 
tiis purgatce ,  l.eijizig,  177^»,  in-8'^. 
V.  Droit  particulier  de  Vimnire 
d' Allemaç^ne  [  ail.  ),  Leipzig,  1788- 
84  ,  2  volum.  in  -  8*^.  ;  reimprinjé  en 
1798.  Ce  traité  classique  a  eu  une 
grande  vogue.  En  examinant  le  droit 
particulier  des  princes  d' Allemagne, 
Wi'itphal  a  discuté  leur  droit  d'iié- 
rifagf  ,  de  primogéniture ,  le  droit 
d'établir  des  rnajorats  ,  et  ce  que  l'on 
appelle  5e/2tora<,  la  forme  à  obser- 
ver dans  les  testaments,  les  lois  qui 
régissent  la  banque,  etc.  VI.  Droit 
public  qui  régit  aujourd'hui  l'Alle- 
magne (ail.),  Leipzig,  1780,  in- 
8'\  VIL  Droit  féodal  actuel  de 
l'Allemagne  (  ail*.  ) ,  Leipzig,  1  -R/,, 
m  8».  VIIL  Code  criminel  de  V Al- 
lemagne [  ail.),  Leipzig  ,  i  785  ,  in- 
8'>.  iX.  La  Torture  chez  les  Grecs, 
chez  les  Jh>f»"'".  .  /  ./..'-  /.-.,•   -///,. 


mands  y  avec  explication  des  lois 
qui  y  ont  rapport  (ail.),  Leipzig, 
1785,  in -8".  X.  Système  du  droit 
romain  sur  les  espèces  dijférenles 
des  choses  ,  de  la  possession ,  de  la 
propriété  et  de  la  prescription  (ail.), 
hialie,  1788,  in  8*'.  XL  Principes 
du  droit  commun  sur  les  contrats 
de  vente,  d'achat ,  de  fermage,  de 
location  ,  de  la  cession  et  de  la  cau- 
tion (ail.  ,  Leipzig,  1789,  in  -H'\ 
XII  Théorie  du  droit  romain  sur 
les  testaments,  sur  leur  forme  et  va- 
lidité,  sur  les  testateurs  et  héritiers 
(ail.),  Leipzig,  1790,  in-8».  XllI. 
Commentaire  systématique  sur  les 
testaments ,  sur  leur  ouverture,  sur 
l'acceptation  ou  renonciation  ,  sur 
les  droits  et  devoirs  des  héritiers,  sur 
les  moyens  qu'ils  peuvent  employer 
au  possessoire  et  au  pétitoire ,  Leip- 
zig ,  1 790 ,  in-8<^.  XIV.  Sur  les  legs, 
les  fidéicommis  ,  sur  les  codicilles  , 
etc.  (ail.),  Leipzig,  1791,  1  vol. 
in-8".  XV.  Droit  civil ,  d'après  les 
principes  et  l'ordre  des  Pandectes, 
Leipzig,  179'^,  2  vol.  in- 4°.  XVI. 
Système  sur  les  différentes  espèces 
de  legs  et  sur  le  partage  de  l'héri- 
tage,  publié  après  la  mort  de  l'au- 
teur, avec  sa  Biographie,  Leipzig, 
1708  ,  in-8".  G — Y. 

WESTPHAL  (Jean- Jacques- 
Henri),  organiste  à  Schwerin,  né 
en  1750,  et  mort  le  17  août  i8i5  , 
se  fit  connaître  par  ses  connaissances 
théoriques  sur  la  musique  et  par  son 
enthousiasme  pour  cet  art.  Il  a  laissé 
en  mourant  une  bibliothèque  mu- 
sicale, qui,  au  jugement  des  con- 
naisseurs, est  la  p'us  riche  de  l'Alle- 
magne ,  si  l'on  excepte  celle  de  Vien- 
ne. Wesl|)hal  a  ])ublié  une  brochure 
sur  les  monnaies  ,  mesures  et  poids 
dans  le  duché  de  Méklenhourg  ,  et 
leur  comparaison  avec  les  m.e sures 
étrangères  ,  Sc\\\\'Qv'\i\ ,  i8o3.   Ci-y, 
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WESTPHALEN  (Joaciiim-Er- 
NEST  DE  ) ,  publiciste ,  né  à  Schwe- 
rin  le  21  mars  1700,  fut  d'abord 
professeur  de  droit  à  Rostock;  et 
après  s'être  distingue  par  ses  con- 
naissances ,  il  devint  chancelier  et 
président  du  conseil  du  prince  de 
Holstein.  Il  mourut  à  Kiei  le  21 
mars  1759.  Comme  homme  d'état 
et  publiciste  y  il  était  très  -considéré 
en  Allemagne.  On  a  de  lui  :  Monu- 
menta  inedita  rerum  Germanarum , 
prœcipuè  Cimhricarum  et  Megapo- 
lensiiim ,  Leipzig,  1739,  4  vol.  in- 
fol.  Ce  recueil,  riche  en  faits  et  en 
recherches  profondes,  prouve  une 
grande  érudition.  G — y. 

WKTSÏEIN  (  Jean-Rodolphe 
I^ï".),  naquit  à  B^ile  ,  en  1 594,  d'une 
famillequi  depuis  long-lcmps  occupait 
le  premier  rang  dans  cette  vil  le  (i  );fît 
ses  études  à  Genève  ,  et  après  avoir 
été  pendant  quelques  ànné(  s  capitai- 
ne au  service  de  la  république  de 
Venise ,  obtint ,  en  1649,  '^  place 
de  greffier  de  la  ville  de  B.ile.  Il 
se  distingua  ensuite  dans  dilïérents 
emplois  de  la  magistrature ,  et 
fut  nommé  bourgmestre  en  164  5. 
On  compte  cent  vingt  -  deux  diè- 
tes de  la  confédération  auxquelles 
il  fut  député;  mais  son  premier  titre 
de  gloire  est  sans  aucun  doule  sa 
mission  aux  conférences  de  la  paix  de 
Munster  (  1647  ) ,  qui  fut  couronnée 
d'un  succès  complet,  et  dans  la- 
quelle il  déploya  autant  de  sagesse 
que  de  dignité,  etsut  se  concilier  l'es- 
time des  envoyés  des  différentes  puis- 
sances. Il  s'agissait  de  faire  recon- 
naître, dans  le  traité  de  paix  qui 
se  préparait,  que  la  confédération 


(1)  La  famille  de  Wetstein  lirait  son  origine  de 
Kibourj,' ,  dans  le  canton  de  Zurich ,  et  fut  de 
bonne  h  'ure  divisée  en  deux  hranches,  dont  l'une 
s'établit  à  Rapptrswyll,  sur  le  lac  de  Zurich.  Ou 
n'a  aucun  détail  sur  celle-ci.  Mais  la  secoude  a 
produit  un  grand  aoinbre  d'hommes  distingué». 
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suisse  serait  formellement  et  com- 
plètement exempte  de  toute  juri- 
diction de  l'empire  j  exemption 
qui  jusqu'alors  avait  été  contes- 
tée ,  notamment  par  la  chambre 
impériale  de  Wetzlar,  ce  qui  don- 
nait lieu  à  de  fréquentes  vexa- 
tions. Soutenu  par  les  cours  de 
France  et  de  Suède,  l'envoyé  suisse 
obtint  l'insertion  de  ladite  recon- 
naissance dans  le  traité  de  paix 
(  art.  VI  );  ce  qui  n'empêcha  pas  les 
autorités  de  l'empire  de  renouveler, 
peu  de  temps  après  ^  leurs  préten- 
tions. Wetstein  se  rendit  à  Vienne 
(i65o),  accompagné  du  landamman 
Bclger  d'Uri;  et  leurs  remontrances 
firent  enfin  donner  les  ordres  néces- 
saires pour  que  l'on  cessât  toute  ac- 
tion contraire  à  la  stipulation  de  la 
paix  de  Westphalie,  qui  pendant 
plus  d'un  siècle  fut  regardée  comme 
la  principale  garantie  do  l'indépen- 
dance de  la  Suisse.  Wetstein  a  lui- 
même  donné  Y  Histoire  et  les  actes 
de  ses  négociations  ,  en  un  volume 
in-fol.,  Bàle  ,  i()5i.  L'empereur  lui 
accorda,  en  i653  ,  des  titres  de  no- 
blesse ,  et  sa  patrie  s'empressa  de 
lui  déférer  des  honneurs  et  des  ré- 
compenses. Souvent  il  fut  nommé 
arbitre  pour  terminer  des  diiïérends 
entre  les  Cantons.  Il  a  laissé  une 
vingtaine  de  volumes  manuscrits  , 
relatifs  à  V Histoire  suisse.  L'univer- 
sité et  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Baie  sont  redevables  à  son  zè- 
le et  à  son  crédit  d'avantages  et 
d'accroissements  considérables.  Il 
mourut  dans  cette  ville  en  1666. 
Son  habileté  et  ses  succès  en  diplo- 
matie l'avaient  fait  appeler  en  Eu- 
rope le  pacificateur  ou  le  roi  des 
Suisses.  U — I. 

WETSTEIN  (Jean -Rodol- 
phe II  ) ,  fils  aîné  du  précédent ,  né  à 
Baie  en  i6  j  4  ?  se  consacra  à  la  théo- 
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logie  ,  el  fil  de  très-bonnes  e'tndes  à 
runivcrsité  de  sa  ville  natale,  qui  en 
i63'^  lui  confia  la  cliaire  de  grec.  11 
voyagea  ensuite  en  France  ,  en  An- 
gleterre ,  en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande ,  et  revint  à  Bâ!e,  où  il  obtint 
la  place  de  bibliothécaire.  Ce  fut  lui 
qui ,  avec  l'aide  de  son  père  ,  engagea 
le  gouvernement  à  acheter  les  biblio- 
thèques précieuses  d'Amerbach  et 
d'Erasme.  Depuis  i654,  il  occupa 
la  chaire  de  théologie.  11  avait  mon- 
tré beaucoup  de  répugnance  pour  la 
fameuse  formule  du  consensus  pro- 
posée aux  Églises  de  l'Helvétie  par 
celle  de  Zurich  ;  il  lui  fut  impossi- 
ble d'empêcher  qu'on  l'acceptât  à 
Bàle;  mais  il  ne  la  signa  jamais , 
bien  que  menacé  à  plusieurs  repri- 
ses de  la  perte  de  ses  emplois.  11 
mourut  en  1684,  après  avoir  eu 
dix-sept  enfants  ,  dont  douze  lui  sur- 
vécurent. Outre  quelques  disserta- 
tions ,  il  a  fait  imprimer  en  164^, 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothc(jue 
de  Râle,  le  Sermon  de  Marc  Dia- 
dochus  contre  les  Ariens ,  avec  la 
traduction  latine  et  des  notes.  Il  a 
encore  fait  réimprimer  le  Traite  de 
Vinc.  Bandello  contre  la  conception 
immaculée  de  la  Vierge.  L'ambassa- 
deur de  l'empereur  à  Munster  ,  M. 
Grave,  ayant  connu  l'ouvrage  du  jé- 
suite Hermann  Crombach  ,  publié 
pour  soutenir  la  vérité  de  l'histoire  de 
sainte  Ursule  etdes  onze  mille  vierges, 
pria  le  bourgmestre  Wetstein  d'en- 
gager son  fils  à  examiner  cette  ques- 
tion. Le  fils  accéda  à  ce  vœu  ,  et  il 
démontra  dans  un  traité  particulier, 
fruit  de  recherches  soigneuses  ,  que 
cette  histoire  est  une  pure  fiction. 
U-i. 
WirrSTEIN  (Jean-Rodol- 
pni:  III),  fils  du  précédent,  naquit  en 
1647  à  Bâle  ,  et  lit  la  plus  grande 
partie  de  ses  éludes  à  Zurich.  Revenu 
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dans  sa  patrie ,  il  y  prit  les  degrés  de 
bachelier ,  et  de  docteur  en  philoso- 
phie, puis  s'appliqua  aux  éléments 
des  sciences  théologiques  avec  beau- 
coup   d'assiduité.    Il     n'avait    que 
dix-neuf  ans  lorsqu'il  se  porta  can- 
didat   pour    la    chaire    de   Lingue 
grecque  •  et  malgré  sa  jeunesse  il  l'au- 
rait obtenue  au  concours,  si  l'âge 
avancé  de  son  antagoniste  n'eût  sem- 
blé mériter  la  préférence.  11  fut  reçu 
ministre   quelque  temps   après  ,   et 
à  l'exemple  de  son  père    il   entre- 
prit divers  voyages  ,   tant  pour  ac- 
quérir  de   nouvelles    connaissances 
que  pour  voir  les  hommes  illustres 
de  chaque  académie.  Mais  une  ma- 
ladie qu'il  contracta  pendant  son  se-  ' 
jour  à  Leyde,  qui  alors  était  en  proie 
à  une  espèce  de  contagion,  fe  força  de 
revenir  précipitamment  en   Suisse  , 
où  quelque  temps  après  sa  guérison 
on  lui  confia  la  chaire  de  logique.  Il 
l'occupa  pendant  un  an  et  demi ,  par- 
tageant son  temps  entre  les  soins  du 
professorat  et  la  composition  de  di- 
vers ouvrages.  Piusieurs  années  s'é- 
coulèrent sans  qu'il  eût  d'emp'oi  dans 
renseignement.  Mais  en  janv.  i(384  , 
il  fut  nommé  professeur  de  langue 
grecque  ,  et ,  son  père  étant  mort  daiis 
la  même  année,  il  obtint  la  place 
qu'il  avait  déjà  remplie  ^îa  chaire  du 
Nouveau-Testament),  et  dont  il  exer- 
ça les  fonctions  pendant  vingt-six  ans. 
II  mourut  le  2 1  avril  1 7  1 1 .  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1.  Une  édi- 
tion princeps  «le  trois  ouvrages  en- 
core inédits  d'Ongène  (  le  dialogue 
contre  les  Marciunites ,   l'Exhorta- 
tion au  martyre,  et  la  Lettre  à  Afri- 
canus  sur  lllistoire  de  Suzanne  )  , 
grec  etlathi ,  avec  des  notes,  Bâle  , 
1674  ,  in-4".  La  copie  de  ces  mor- 
ceaux avait  été  tirée  par  son  père 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Bâle,  el  transmise  au  célèbre  Huet 
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qui  devait  les  publier  dans  son  Ori- 
geniana.  Ce  dessein  n'ayant  point 
e'te'  exe'cutë,  Jean-Rodolphe  se  char- 
gea de  la  publication  ,  mais  en  joi- 
gnant au  texte  une  excellente  traduc- 
tion latijie,  des  notes,  des  variantes 
et  des  index.  Ce  début  philologique 
lui  fit  le  plus  grand  honneur.  II. 
Trois  Harangues  sur  la  fidélité  des 
Suisses  ,  en  réponse  à  un  libelle 
intitulé  la  Suisse  démasquée.  111. 
Neuf  discours  sur  la  Prononcia- 
tion de  la  langue  grecque  ,  Ba- 
ie, 1680,  in -8^.  IV.  Diverses 
dissertations.  Il  songeait  à  publier 
d'autres  ouvrages  ,  princij)alcment 
une  édition  d'Homère;  mais  la  perte 
de  sa  vue  l'empêcha  de  se  livrer  à 
celte  entreprise.  Son  Eloge  funèbre, 
prononcé  par  M.  Iselin  ,  contient  des 
détails  sur  sa  Fie ,  ainsi  que  sur  celle 
de  son  père  Jean-Rodolphe  II.  — 
Jean-Henri  Wetstein,  frère  du  pré- 
cédent,  naquit  à  Bàlc  en  1649,  et 
mourut  à  Amsterdam  en  1-^26.  Il 
s'établit  dans  cette  dernière  ville ,  où 
il  devint  mi  des  libraires  les  plus  cé- 
lèbres. On  lui  doit  un  grand  nombre 
de  bonnes  éditions  qu'il  accompa- 
gna de  préfaces  érudites.  Il  fut 
très-estimé  pour  ses  qualités  person- 
nelles. Ses  descendants  ont  continué 
son  commerce,  et  son  fils  Jacques 
a  donné  une  sérié  recherchée  d'édi- 
tions fort  exactes  d'auteurs  classi- 
ques ,  en  Sa  vol.  Sa  postérité  existe 
encore  en  Hollande.  U— i. 

WETSTEIN  (  Jean-Jacques  ) , 
savant  célèbre  ,  de  la  même  famille 
que  les  précédents,  naquit  à  Bâle  le 
5  mars  1698,  et  fit  ses  éludes  dans 
elle  ville.  A  treize  ans  ,  ayant 
achevé  son  cours  de  langue  latine , 
il  voulut  apprendre  la  philoso- 
phie et  les  mathématiques  sous 
Jean  Bernoulli  le  père  ,  le  grec  sous 
Samuel    Batlier  ,    et   l'hébreu    sous 
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Buxtorf.  Ses  progrès  répondirent 
aux  soins  de  ces  maîtres  habiles  ,  et 
à  l'âge  de  seize  ans  il  fut  crée  doc- 
teur en  philosophie.  Reçu  ministre 
quatie ans  après (  1  •]  1 3), il  soutint  une 
thèse  remarquablesur  les  variantesdu 
Nouveau-Testament,  en  s'attachant 
à  prouver  ç^uti  de  cette  diversité  de 
leçons  il  ne  résulte  aucune  objection 
raisonnable  contre  riuté,i;rilé  ,  l'au- 
thenticifé  et  la  certitude  du  texte  des. 
saintes  Ecrilures.  Il  préludait  par  cet 
essai  au  grand  travail  qui  aksorba 
sa  vie,  et  qui  éveilla  tant  d'animosité 
et  de  haine  contre  lui.  Il  avait  com- 
mencé par  examiner  tous  les  manus- 
crits du  Nouveau-Testament,  contenus 
dans  la  bibliothèque  de  Baie ,  et  ap- 
profondi les  écrits  des  Talraudistes  , 
relatifs  soit  aux  opinions  et  aux  cou- 
tumes des  Juifs,  soit  aux  expressions 
de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres.  Il  en- 
treprit ensuite  \\n  voyage  littéraire  , 
toujours  dans  le  but  de  recueillir  de 
nouvelles  variantes,  séjourna  pen- 
dant quelque  temps  à  Genève  ,  puis  à 
Paris,  où  il  eut  des  conférences  avec 
les  savants  les  plus  célèbres,  et  delà 
passa  en  Angleterre,  où  il  se  lia  avec 
Bentley.  Il  revint  encore  passer  trois 
mois  à  Paris,  joignit  en  octobre  1716, 
à  Bois-le  Duc, un  régiment  suisse  au 
service  de  Hollande  ,  dont  on  lui 
avait  o/Tért  d'être  le  chapelain  ,  ren- 
tra au  mois  de  juillet  1717  à  Bâle, 
et  remplit  successivement  les  fonc- 
tions de  diacre  commun  (  1717- 
1720) ,  et  de  diacre  de  Saint- Léo- 
nard. II  y  avait  neuf  ans  qu'il  s'ac- 
quittait de  ces  fonctions,  donnant  en 
particulier  des  leçons  de  théologie  à 
plusieurs  élèves  de  l'université,  con- 
tinuant son  travail  sur  les  variantes 
du  Nouveau-Testament ,  et  pensant 
à  en  recueillir  encore  d'autres  dans 
les  bibliothèques  dTtalie  ,  lorsqu'un 
violent  orage  s'éleva  contre  lui.  L'as- 
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semblée  des  pasteurs  et  des  profes- 
seurs l'interrogea  sur  sa  doctrine,  et, 
quoique  contente  de  ses  réponses  ,  le 
suspendit,  par  sentence  définitive,  des 
fonctions  du  u!inistcre(  mai  1780  )  , 
sous  prétexte  que  l'on  ne  pouvait  s'en 
rapporter  à  sa  sincérité,  puisqu'il 
professait  liautenient  la  doctrine  de 
la  légitimité  du  mensonge  en  cas  de 
danger.  Au  reste  les  bases  de  l'accu- 
sation étaient  des  imputations  de 
sociuianisme  etd'indiirercntismc,  ti- 
rées principalement  du  geme  même 
de  l'ouvrage  auquel  il  consacrait  ses 
veilles,  et  que  personne  n'avait  en- 
core vu.  Wetstein  se  retira  en  Hol- 
lande, où  était  alors  fixée  une  partie 
de  sa  famille.  A  peine  fut-il  arrivé 
à  Amsterdam,  que  la  société  des  Re- 
montrants de  cette  ville  lui  offrit  la 
chaire  de  théologie ,  alors  vacante 
j)ar  la  retraite  du  célèbre  Lcclerc;  et 
il  en  prit  possession  en  1^33.  Il  faut 
néanmoins  remarquer,  à  cette  occa- 
sion, que  les  chefs  de  la  société  ar- 
minienne avaient  d'abord  exigé  qu'il 
se  justifiât  des  accusations  portées 
contre  lui  à  Baie,  et,  ce  qui  est  plus 
étonnant,  (jue  le  sénat  de  cette  ville 
le  réhabilita  comj)U'tement  deux  ans 
après  l'avoir  noté  comme  le  plus 
dangereux  héréliquequi  eût  paru  de- 
puis la  réformation.  Il  fut  même  re- 
commandé par  le  consed  de  lia  le  £^ 
l'église  réformée  de  Strasbourg ,  en 
qualité  de  pasteur,  et  en  1744  '1 
fut  nommé  professeur  de  langue  giec- 
quc  à  Baie.  Mais  les  Remontrants  aug- 
mentèrent ses  appointements,  pour 
le  retenir  à  Amsterdam  ,  et  peu  aj)rès 
lui  confièrent,  avec  la  chaire  qu'il 
avait  déjà  ,  celle  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. Il  mourut  dans  celte  ville 
le  '23  mars  17^4,  âgé  de  soixan- 
te ans.  Il  avait  été  reçu  au  nom- 
bre    des    membres    de    la    société 
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de  la  société  royale  de  Londres 
(5  avril  inSo),  et  de  la  société 
d'Angleterre  ,  fondée  pour  la  propa- 
gation de  la  foi  (  i5  février  1754  ). 
Son  principal  ouviage  est  sa  col- 
lection des  Variantes  du  Nouveau- 
Testament ,  publiée  sous  le  titre 
suivant:  H  K  Al  IN  H  AlABliKIl,  iW 
mm  Tcstamenlum  edilionis  re- 
ccptœ ,  cuiii  lectiojiibus  variantihiis 
codicinn  mss.  ;,  cditionwn  aliaruni, 
vcrsionum  tt  palriim ;  necnon  com- 
menta rio  pleniore  ex  scriptoribus 
veterihus  hcbrœis  _,  grœcis  et  la- 
tinis  ,  historiam  et  'vim  verborum 
illustrante.  Tom.  1  ,  continens  îv 
Evangelia  j  Amsterdam  ,  1751  ,  in- 
fol.  ;  Tom.  Il  ,  cont.  Epist.  Pauli  , 
Acta  Apostolorum ,  Epist.  Cano- 
nicas  et  Apocaljpsin;  Amsterdam, 
1732,  in-fol.  A  la  tète  de  chaque 
volume  se  trouvent  des  prolégomènes 
très-savants  et  remplis  de  particu- 
larités curieuses ,  suitout  ceux  du 
second.  Ils  avaient  été  publiés  long- 
temps auparavant ,  sous  le  titre  de 
Prolcgomena  ad  ISovi  Testamenti 
grœci  editionem  accuralissimam  è 
vetuslissimiscodd.mss.  denuo  pro- 
curandam  y  etc. ,  Amsterdam,  1730, 
in-4".  Viennent  ensuite  les  variantes 
placées  immédiatement  au  -  dessous 
du  texte  ,  puis  des  notes  critiques 
dans  lesquelles  l'auteur  s'a})piique 
surtout  à  éclaircir  la  doctrine  et  les 
opinions  des  Juifs,  jiar  la  collation 
de  passages  parallèles  tirés  ,  des 
écrits  des  plus  fameux  rabbins.  La 
quantité  de  variantes  est  immense; 
Wetstein  avait  lu  lui-même  envi- 
ron cinquante  manuscrits.  Il  nous 
semble  que  c'est  à  tnrt  (pie  des  sa- 
vants respectables  lui  ont  reproché 
de  ne  pas  avoir  choisi  les  leçons.  N'est- 
ce  pas  assez  d'avoir  établi  au  com- 
mencement l'âge  ,  l'authenticité  ,  cl 
par  conséquent  l.i  valeur  des  manus- 
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crits  ?  et  dans  uu  ouvrage  compose' 
uniquement  pour  les  savants,  pour 
les  hommes  qui  veulent  remonter  aux 
sources  et  juger  par  leurs  yeux  ,  ne 
serait-il  point  déplacé,  nous  ne  disons 
pas  de  prononcer  sur  la  validité  des 
leçons  ,  mais  de  les  rejeter  ou  de  les 
admettre  à  son  gré  ?  L'édition  de 
Wetstein  est  encore  remarquable  par 
son  système  sur  l'Apocalypse,  dont 
il  rap[)orte  toutes  les  prophéties  al- 
léç^oriques  à  la  guerre  des  Juifs  sous 
î^éron  et  Vespasien ,  et  aux  guerres 
civiles  qui  désolèrent  l'empire  ro- 
main ,  après  la  chute  du  premier 
de  ces  princes  ;  elle  l'est  aussi 
par  la  publication  de  deux  Lettres 
inédites  de  saint  Clément  ,  trou- 
vées à  la  (in  d'un  manuscrit  syria- 
que qui  lui  avait  été  envoyé  d'A- 
lep.  On  pense  bien  que  l'auteur  en 
soutient l'aulhenticité;  mais,  malgré 
toute  l'érudition  dont  il  étaya  son 
hypothèse  ,  les  arguments  de  Vene- 
ma  ,  professeur  de  théologie  à  Fra- 
neker ,  persuadèrent  à  tout  le  mon- 
de qu'elles  étaient  supposées.  On  doit 
encore  à  Jean- Jacques  Wetstein 
quelques  ouvrages  moins  impor- 
tants ,  savoir  :  1.  Lettres  de  Calvin 
à  Jacques  de  Bourgogne  ,  seigneur 
de  Falaise  et  de  Bredam  ,  et  à  son 
épouse  Yolande  de  Bréderode;  im- 
primées sur  les  originaux.  Amster- 


da 


i4,   in-H«.  il.  Plusit 


Cantiques.  III.  Des  Sermons  ,  au 
nombre  desquels  on  cite  celui  qu'il 
prononça  par  ordre  du  magistral  à 
Baie,  en  i  ']?ii ,  à  propos  d'un  hom- 
me qu*ou  accusait  de  magie.  IV. 
Les  Oraisons  funèbres  de  Driebor- 
ge  et  de  Lec'erc.  Son  éloge  {Serm. 
funeh.  in  ohit.  F.  C.  Jo.  Ja.  IFet- 
stenii),  fut  prononcé  par  Krighaut, 
et  peut  fournir  quelques  renseigne- 
ments sur  sa  vie,  Amsterdam ,  1 764, 
in-4t>.  P~0T. 
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WETSTEIN  (Charles-Antoine 
de),  né  à  Amsterdam  le  i  o  avril  1 7  43^ 
cultivait  avec  une  grande  supériorité 
la  poésie  latine,    et  a   été    honora- 
blement cité  ,  à  ce   titre  ,   par  !VÎ. 
Hœulïl,  dans  son  Parnassien  latino* 
helgicus ,  p.  289  et  suiv.,  et  par  M. 
Peerlkamp ,  dans  ses  Fitœ  Belga 
rum  qui  latina  carmina  scripserunt, 
p.  4^^7-47 o*   Ayant  fait  de  bonnes' 
études  à  l'université  deLeyde,  il 
fut  reçu  docteur  en  droit  en 
et  publia  à  cette  occasion  une  savante 
dissertation  De  mord,  accompagnée 
d'une  élégie  d'adieux  à  la  ville  de 
Leyde.    Il  suivit    pendant  quelque 
temps  le  barreau  à  la  Haye;    mais 
bientôt  dégoûté  de  la  chicane,  il  re- 
vint à  Leyde  se  livrer  à  son  étide  fa- 
vorite de    la  littérature  ancienne  , 
et  surtout  aux  muses  latines.  Sa  fa-' 
mille  ,  distinguée  dans  le  commerc 
de  la  librairie,  habitait  la    maiso 
où  ,  en   i582  ,   Christophe  Planli 
avait  transporté  d^Anvers  sa  célèbr 
imprimerie,  continuée  par  Haphelin 
gins,  son  gendre,  qui  s'y   mainlin 
jusqu^en    1626.   Parmi  les    savant 
professeurs  de  Leyde  ,  Wetsteiii  étai 
particulièrement   lié   avec   l'ilhisti 
helléniste  Valckenaer  ,  qui  a  mis  u 
avant-propos  à  son  poème  latin  de  I 
Délivrance  de  Leyde.   Il  a   tradui 
du  grec  en  vers  latins  ,  avec  un  bien 
rare     talent  ,    Hésiode  ,    Théocrite 
et  Coluthus  ;   et  ces   versions     ont 
été  réunie^  par  lui ,  avec  quelques  au- 
tres pièces,  dans  un  volume  iij-8*'., 
Leyde,  i774«  ^'i  ^  encore  de  lui  en 
vers  latins  :  1.  Epistol '^  mutuœ  in-- 
ter  comitem  de  Faux,  gallidexer- 
cil  lis  ducem,  et  Pascalem  (  Faoli  ) , 
libertatis  Corsicœ  defensorem  stre- 
jiuissimum  ,  Leyde,   1769,  in- 4**' 
H.  Cunce  Aransiacœ ,  poèmesurla 
naissance  du  roi  régnant  des  Pays- 
Bas,  1772,  in-4°.  IIL  Leida  ah  ob- 
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sidione  Hispanonnn  liheraia  (  en 
1  ^74  )  7    ^ 77  ï  »  '"  -  4"-  IV.   Jano 
S(  hradero  et  Elisabethœ  Fitringœ 
f'onsis.  V.  Pietas  belgica.  VI.  Fir- 
'  batavica,  à  l'occasion  de  la  no- 
iination  de  M.  de  Bleiswyk  à  la  pla- 
•  (■  de  grand-pensionnaire,  1772,  in- 
.  ^  ' .  VII.  Carmen  elegia  eu  m  in  sœ- 
I  ularia  altéra  acadeniiœ  Leidensis. 
s      i.e  professeur  Van  Royen  avait  rga- 
^      lement  célèbre  ce  second  jubile  dans 
^      une  harangue   académique  en   vers 
I      latins,  qui  se  trouve  dans  ses  Poe- 
mata,  Leyde  ,    1778,    inS^.;    et 
l'(jn     croit    que,    par   délicatesse, 
\\  etstein   ne    publia  pas   son  poè- 
luf ,  qui  ne  l'a  été  en  effet  que  cin- 
(]iiante  ans  après,  par  M.  Hœullt, 
Jjréda,  1823,  in-4".  Wetstein  culti- 
\:i  aussi  la  poésie  hollandaise.  Nous 
avo!is  de  lui,  en  vers   hollandais, 
V Olhide  et  Sophronie  de  Mercier, 
la  Sophonisbe  de  Voltaire ,  le  Don 
Pèdre  du  même,  et  le  Guillaume 
Tell  de  Lemierre.  Frappé  d'aliéna- 
tion mentale,  il  est  mort  le  29  juin 
1797,   dans  une  retraite  rurale,  à 
\  uorbourg  ,  près  de  la   Haye. 

M— ON. 

WETTZ  (  JusTiNiEN  -  Ernest  , 
baron  de  ),  seigneur  allemand  ,  fa- 
meux par  son  zèle  pour  la  propaga- 
h'jn  et  la  réformation  du  lutliéra- 
iiisme  ,  vivait  au  milieu  du  kviic. 
sircle.  L'illustration  de  sa  famille, 
qui  était  une  des  plus  anciennes  de 
la  Carniole  ,  ouvrit  d'abord  pour  lui 
la  carrière  des  hauts  emplois  ,  et  il 
s'ajjandonna  long- temps  à  tous  les 
]»!ai.sirs  que  le  monde  présente  à 
r<'.sprit  ardent  de  la  jeunesse.  Mais 
'  isuite  la  lecture  de  la  Bible  et  des 

!es  des  Martyrs  changea  totale- 
ment ses  dispositions,  cl  il  se  dévoua 
a  la  solitude  et  à  la  piété.  Il  fit  pa- 
raître à  Ulra,  en  i6(io  ,  un  petit 
Traité  sur  la  vie  solitaire  et  sur  les 
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moyens  de  s^y  conduire  conformé- 
ment à  la  parole  de  Dieu  y  et  à 
V exemple  des  premiers  solitaires. 
Sa  pensée  principale,  dans  la  retraite 
à  laquelle  il  s'était  consacré,  était 
de  répandre  la  religion  luthérienne 
parmi  les  idolâtres ,  et  dans  ce  des- 
sein ,  il  donna  sur  ses  biens  une  som- 
me de  douze  mille  écus,  pour  fonder 
un  séminaire  ,  et  entretenir  des  élè- 
ves en  théologie ,  qui  apprissent  les 
langues  étrangères  ,  et  se  missent  en 
état  de  prêcher  l'Évangile  parmi  les 
nations  loint.iines  de  l'Afrique  ou  de 
l'Asie.  Il  donna  ensuite  à  celte  asso- 
ciation le  nom  de  société  des  u4mis 
de  Jésus  ;  et  fit  paraître  en  i(364, 
sous  le  nom  de  Justinicn ,  des  an- 
nonces ,  awis  ,  projets  ,  etc. ,  rela- 
tifs à  celte  société.  Peu  après  il  sou- 
mit son  idée  à  l'assemblée  des  états 
prote^ants  à  la  diète  de  Ralisbonne. 
Mais ,  le  surintendant  de  cette  ville 
ayant  écrit  contre  sa  proposition  ,  on 
daigna  à  peine  en  faire  l'examen.  A 
entendre  celui-ci ,  le  projet  n'était 
qu'une  chimère ,  une  tromperie,  et  le 
baron  un  rêveur,  ou  pis  encore.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  dernier  se  rendit  en 
Hollande  pour  y  transférer  son  éta- 
blissement ,  et  il  écrivit  aux  élèves  en 
théologie,  qu'il  enlretenait  à  ses  frais, 
de  se  rendre  à  Amst(  rdam.  Mais  là 
encore  il  trouva  des  obstacles  à  ses 
projets,  et  ne  j)ut  obtenir  l'autorisa- 
tion des  états.  Alors  il  se  décida  à 
quitter  l'Europe  pour  être  lui-même 
le  missionnaiie  des  infidèles,  se  lit 
consacrer  comme  leur  apôtre,  par  le 
pasteur  de  ZvvoU  (  Over-Yssel  )  ,  et 
après  avoir  prononcé  un  discours 
pathétique  dans  lequel  il  annonçait 
sa  résolution  et  son  but,  et  disait  un 
adieu  éternel  à  tous  ses  amis  d'Eu- 
rope ,  il  mit  à  la  voile  pour  le  Nou- 
veau-Monde ,  où  il  mourut  plusieurs 
années  après ,  au  milieu  des  sauva- 
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ges ,  sans  avoir  fait  beaucoup  de  pro- 
sélytes. P OT. 

WETZEL  ou  WEZFX  (  Jean- 
Gaspard  ),  prédicateur  de  Ja  du- 
chesse douairière  de  Saxc-Cobourg, 
naquit  le  22  fév.  i()9i  à  Meiiiungeu, 
oîi  sou  père  élait  coniounicr.  Desti- 
ne au  même  nié;  ier,  il  y  montra  peu  de 
gout.  oes  heureuses  dispositions  inté- 
ressèrent quelques  personnes  qui  se 
cotisèrent  pour  l'envoyer  aux  écoles 
de  Mcinungen.  I.e  duc  Bcrnard-le- 
Pieuxle  fit  enswite  entrer  an  gymnase 
d'Oenneberg,  et  un  séjour  de  trois  ans 
aux  universités  de  Halle  et  d'Iéna  , 
pendant  lequel  il  se  livra  à  la  philo- 
sophie et  aux  langues  orientales 
sous  les  professeurs  les  plus  dis- 
tingués, termina  ses  cours  acadé- 
miques. Il  fut  ensuite  appelé  com- 
me instituteur  dans  diverses  familles 
riches,  et  c'est  là  qu'ayant  fait  la 
connaissance  de  Volker ,  conseiller 
de  l'électeur  de  IMaïence,  et  rési- 
dent à  Nuremberg  ,  il  fut  engage' 
parce  diplomate  à  quitter  les,  fonc- 
tions de  l'enseignement  pour  le  pos- 
te plus  agréable  de  son  secrétaire. 
Peu  après ,  il  suivit  Volker  dans 
un  voyage  en  Italie,  et  il  obser- 
va avec  attention  toute  cette  con- 
trée intéressante.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  aida  Honn  dans  la  ré- 
daction de  son  Dictionnaire  des 
erreurs,  qui  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Cobourg,  1721,  in- 
8^.  L'année  même  de  cette  publica- 
tion ,  le  duc  de  Saxe-Meinungen  lui 
confia  l'éducation  de  ses  enfants. 
Cinq  ans  après  ,  ce  prince  ëfant 
mort  ,  sa  veuve  nomma  Wetzel 
son  prédicateur  ,  charge  dont  il 
cumula  les  avantages  avec  ceux  de 
i'archidiaconat  et  du  rectorat  de 
Rômhild.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
mourut  le  6  août  1755,  laissant 
plusieurs  écrits   utiles.  En  voici  la 
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liste  :  I.  Ifymnopœographia  ou  His- 
toire des  poètes  les  plus  célèbres 
qui  ont  écrit  des  cantiques ,  Helm- 
stadt ,  1717  -  i7'->.8  ,  in-8^\  Ce 
recueil  est  aujourd'hui  suranné  j 
beaucoup  de  pièces  qu'il  cite  com- 
me des  modèles  ont  été  surpassées 
depuis.  L'auteur  avait  promis  un 
cinquième  volume  que  la  mort  l'em- 
pèclia  de  donner.  II.  JnnJecta  hj  m- 
nica  ou  Lectures  pour  V histoire  de  la 
poésie  lyrique  et  sacrée.  Gotha  ,  i  ^^'. 
vol.,  175'i  ,  in-8*.  ;  '2*^.  vol. ,  ibid., 
175(3,  in  8*^.  Dans  le  premier  volu- 
me se  trouvent  cinquante  pièces  lyri- 
ques de  Wetzler.  111.  Singularia 
^Feinrichiana ,  Nuremberg,  17^28, 
in-8«.  Ce  recueil  contient  la  vie  de 
Jean-Michel  Weinrich , avec  plusieurs 
cantiques  de  cet  auteur,  et  un  Choix 
de  poésies  spirituelles  sur  les  Évan- 
giles ,  les  Épîtres  et  la  Passion.  IV. 
Hjmnologia  sacra,  Nuremberg, 
i^^B,  in  8^'.  V.  Histoire '  abrégée 
de  la  ville  de  liomlnld,  depuis  la 
réforme  jusqu'à  nos  jours.  VI. 
Hymnologia passionis ,  N urerabcrg, 
1733  ,  in-8".  VII.  Jlymnologia  po- 
lemica, krmsiaàl,  1737, in  8".  VIII. 
Discours  sur  la  bonté  de  Dieu  ,  etc. , 
Francfort,  174^^  in-8*^.  IX.  Lipsa- 
nographia  sacra  ou  Description 
historique  des  reliques  les  plus  cé- 
lèbres. Ce  dernier  ouvrage  est  resté 
manuscrit.  P — ot. 

WETZEL  ou  WEZEL  (  Jean- 
Chretien  -  Frédéric  ) ,  phile'ogue 
allemand,  né  en  1762,  et  mort 
à  Berlin  le  10  lévrier  181  o,  avait 
été  professeur  à  la  maison  des  Or- 
phelins, à  Buntzlau(  1782  ),  puis  au 
collège  roval  de  Berlin.  On  a  de  lui 
plusieurs  éditions  estimées,  et  divers 
ouvrages  relatifs  aux  langues  an- 
ciennes. Les  principaux  sont  :  I.  Qua- 
torze Discours  choisis  de  Cicéron  , 
Halle,  1801,  ar.  in-80.  II.  Corne- 
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Uns  Nepos  ,  Leipzig  ,  1801  ,  gr. 
in-8'».  Celte  reimpres.siondu  texte  de 
V.o>e  est  accompagnée  de  notes  ex- 
1  lentes  ,  de  tableaux  historiques 
vX  chronologiques,  d'index;  elle  n*a 
iiiallieureusement  point  clé  achevée, 

!  l'auteur  s'est  borne  à  l'unique  vo- 
lue  publie  en  180I.  \\\.  Mélhoda 
régée  pour  apprendre  la  langue 

jL^cque  d'après  les  principes  de 
L  analogie /\jç\\)/'\%,  1802,  iu-80. 
('.c  travail ,  rédigé  d'après  \cs  idées 

'  1  kinsterimys  et  de  Lenncp,  est  utile 
j  ourles  commençants  qui  ne  peuvent 
lire  le  volumineux  ouvrage  du  savant 
liellénistede  Leuvvarden.  MaisWetzel 
n'a  évité  ni  ses  erreurs  ,  ni  la  fausse 
méthode  selon  laquelle  ce  dernier 
fait  marcher  la  dérivation.  IV.  Dic- 
Lionnaire  manuel  de  l'Histoire  uni- 
verselle ancienne  ,  Leipzig  ,  i8o4  , 
3  vol.  in-80.  Le  troisième  se  com- 
pose de  tableaux  historiques,  mytho- 
l(rj;iques  et  généalogiques  de  la  litté- 
rature et  de  la  civilisation,  et  se 
trouve  imprimé  à  part  sous  ce  ti- 
tre :  La  Science  de  Vaîiliquité  mise 

lis  les ;^'eux en  tableaux.  V.  Justin 

Justini  Historiarum  Philippica- 
niiii  libri  XLiy),  Leipzig,  1800  ,in- 
8'.  Cette  édition  est  excellente.  Wet- 
/cl  y  a  suivi  le  texte  de  Gra3vius,sans 
s'astreindre  à  toutes  ses  leçons.  Ses 
notes  sont  les  unes  critiques  et  his- 
luiiqncs,  les  autres  simplement  cxé- 
^cliques  :  dans  les  premières  l'au- 
Icur  f;iit  preuve  d'un  grand  savoir. 
lue  table  chronologique  placée' en 
dtc  de  l'ouviage  répand  du  jour 
sur  cette  série  d'événements  retracés 
s.ins  (ixation  d'époque  ou  de  date 
par  l'abreviateur de Trogue Pompée, 
(vc'nements  dont  Wetzel  a  eu  d'ail- 
h  urs  le  soin  de  mettre  toujotn\s  en 
marge  l'année  probable.  VL  Marci 
l'idlii  Cicernnis  scripta  rhetorica 
nora ,  etc. ,  T^eipzig ,  1 807  ,  '\  vol. 
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in-8".  Ce  choix  contient  le  traité  de 
l'invention  ,  les  lieux  ,  les  partitions 
oratoires  ,  le  De  optimo génère  ora- 
torum.  et  la  rhétoricpie  à  Hérennius. 
On  doit  encore  à  Wetzel  des  disser- 
tations et  des  m.cmoires  ,  tels  que 
Réjlexions  sur  quelques  passages 
des  faits  et  dits  mémorables  de  So- 
crate  par  Xénoplion  ,  dédiées  à 
Schneider  (  Journal  de  Brunswick  , 
1 790  ,  tome  m ,  pag.  3 1  ()-33  r  ) ,  etc. 
Beaucoup  d'autres  savants  du  nom 
de  Wttzel  se  sont  distingués  en  Alle- 
magne. Nous  nous  bornerons  à  citer, 
i^.  Abraham  van  Wetzel,  juris- 
consulte de  Bommel  dans  la  pro- 
vince de  Gueldre  ,  qui  après  avoir 
rempli  diverses  fonctions  devint 
avocat  fiscal  du  cercle  d'Utrecht, 
et  mourut  dans  cette  ville,  le  12 
février  16H0  ,  laissant  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  droit.  Les 
plus  importants  sont  :  L  De  con- 
mibiali  bonorum  societate  et  pac- 
tis  dotalibus ,  Amsterdam,  i^"]^. 
IL  Commentarius  ad  nofellas  ins- 
titutiones  Trajectinas.  III.  De  re- 
missione  mercedis  propier  hélium  , 
inundationem  aquarum  et  sterilita- 
tem;  1^.  G. -F.  Wetzel,  autre  juris- 
consulte ,  auteur  de  deux  Mémoires 
intéressants ,  Diatribe  juris  princi- 
pumpriuati ,  an  minui  queat  apana- 
giuni  in  concursu  creditorum,  Wctz- 
lar,  1778,  in-4".  ',  et  Obsen^ationes 
de  juribus  principum  postgenitorum^ 
ibid. ,  1773  ,  in-4".  P — ot. 

WEYDE  CBoGER  Vander), 
peintre,  né  à  Bruxelles  vers  l'an 
i48o,  fut  un  des  artistes  (pii  com- 
mencèrent a  perfectionner  la  peinture 
dans  les  Pays-Bas.  11  se  distingua 
surtout  par  l'expression.  Parmi  les 
tableaux  où  ce  genre  de  mérhe  se 
faisait  le  plus  remarquer,  on  cite 
une  des  quatre  compositions  qu'il 
avait  exécutées  drms  la  salle  du  cun« 
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scil  de  la  ville  de  Bruxelles.  Elle  re- 
présentait un  vieillard  sur  son  lit  de 
mort,  embrassant  son  fils  coupable 
d'un  crime  ,  et  le  frappant  en  même 
temj)s  d'un  poignard.  L'expression 
de  tête  du  vieillard  moribond  est  d'u- 
«iie  énergie  admirable^  elle  respire  tout 
à-la-fois  la  douceur,  la  tendresse  et 
la  vengeance.  Les  trois  autres  ta- 
bleaux, quoique  inférieurs,  quant  à 
l'énergie, n'en  offraient  pas  moins  la 
preuve  d'un  beau  talent.  Koger  avait 
peint ,  pour  la  ville  de  Louvain ,  une 
Descente  de  croix ^  remplie  de  figu- 
res dont  l'expression  était  si  vraie , 
que  le  roi  d'Espagne  désira  l'obtenir. 
11  fut  en  conséquence  envoyé  dans  ce 
pays.  Le  vaisseau  qui  le  portait  fit 
naufrage  :  mais  le  tableau  fut  heu- 
reusement sauvé;  et  il  avait  été  em- 
ballé avec  tant  de  précautions,  que 
l'eau  de  la  mer  ne  put  l'endomjna- 
grr.  Micliel  Cocis  fut  chargé  d'en 
faire  une  copie,  que  l'on  mit  à  la 
place  de  l'original.  Vandcr  Weyde 
ne  peigfiait  pas  avec  moins  de  succès 
le  portrait;  et  plusieurs  souverains 
de  son  temps  voulurent  être  peints 
par  lui.  11  était  encore  dans  toute  la 
force  de  l'âge,  lorsipi'en  iS^q  il  fut 
atteint  d'une  épidémie,  connue  sous 
le  nom  de  mal  anglais  ,  qui  ravageait 
le  pays ,  et  il  y  succomba  au  bout  de 
quelques  jours.  P — s. 

WEZELou  WETZEL  (Jean- 
Charles  ) ,  littérateur  allemand  ,  né 
en  1747  à  Sondershausen  ,  dans 
la  principauté  de  Schwartzbourg  , 
(  Haute-Saxe  )  ,  vint  en  1764  à 
Leipzig  ,  où  il  vécut  dans  une  union 
intime  avec  Gellcrt.  Chargé  de 
diriger  les  études  d'un  gentilhom- 
me silésien  ,  il  visita  avec  lui  Ber- 
lin ,  Hambourg  ,  Londres  ,  Paris  , 
Vienne  ,  et  passa  plusieurs  années 
dans  cette  dernière  ville,  occupé  à 
composer  des  pièces  de  théâtre ,  et 
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jouissant  d'une  grande  faveur  auprès 
de  l'empereur  Joseph  IL  Après 
s'être  trouvé  dans  une  position  très- 
heureuse  ,  il  revint  à  Leipzig  danj 
Tinlention  de  s'y  fixer;  mais  étan 
tombé  tout-à-coup  dans  une  profonde 
mélancolie^  il  retourna  à  Sonders- 
hausen ,où  il  vécut  dans  la  solitude, 
évitant  le  regard  des  hommes  ,  et  ne 
sortant  presque  jamais  de  jour.  Il 
passait  les  nuits  à  errer  dans  les  bois] 
dans  les  campagnes  éloignées  , 
rentrait  pour  prendre  une  tasse  d^ 
mauvais  café  avec  des  pommes-de^ 
terre  bouillies  à  l'eau  ;  c'était  toute 
sa  nourriture.  En  hiver,  il  s'cnve 
loppait  d'une  pelisse,  sans  jamais 
allumer  de  feu.  En  1800,  le  méde- 
cin Hufeland  l'envoya  à  Altona 
pour  le  faire  soigner,  mais  on  n< 
put  le  rétablir.  Quand  ses  ami 
lui  demandaient  en  quoi  ils  pour- 
raient lui  être  utiles,  il  répondai 
sèchement  qu'il  n'avait  besoin  di 
rien;  et  quand  sa  mère  faisait  de 
efforts  pour  le  rappeler  à  la  raison 
il  la  repoussait  avec  dureté,  en  di- 
sant qu'il  ne  concevait  pas  cora 
ment  elle  avait  pu  mettre  au  mond< 
un  enfant  tel  que  lui.  \j  Essai  sui 
VHommeest  sa  dernière  production, 
il  avait  fait  des  romans  ,  composi 
des  pièces  de  théâtre ,  et  écrit  sur  !'& 
ducation.  Voici  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges qui  ont  tous  paru  en  allemand  ; 
I.  Philibert  et  Theodosia ,  dfame^ 
Leipzig,  1772,  in  8'J.  IL  Vie  de 
Tobie  Knaut  le  sage ,  Leipzig 
1774  et  1773,  4  vol.  in-8^.;  2^. 
édition,  1777  ;  publiée  en  hollandais, 
en  1780.  Dans  cet  ouvrage,  un  des 
plus  remarquables  qu'ait  laissés  We- 
zel  ,  il  s'est  proposé  de  montrer  que, 
dans  tous  les  états,  les  hommes  sonl 
égaux.  Cette  production  singulière  eut 
une  telle  vogue  que,  W^ezel  ne  l'ayant 
signée  que  de  la  première  lettre  de 


I 


WEZ 

son  nom,  elle  fut  attribnéeà  l'auteur 
ù'Jgathon,  qui  s'en  plaignit  avec 
tumeur  dans  son  Mercure  alle- 
mand, ni.  Le  comte  de  TFickham, 
tragédie  en  5  actes,  Leipzig ,  1 7  74  ; 
in -8".  IV.  Belphcgor  ,  la  plus  vrai- 
semblable des  histoires  qui  se  soient 
passées  sous  le  soleil ,  ibid.  ,  1776, 
2  vol.  in-8".  Le  but  de  l'auteur  est 
de  prouver  que  l'homme  est  pres- 
que toujours  mû  par  l'envie  et  l'am- 
bition. V.  Histoire  du  mariage  de 
Pierre  Mark,  et  de  la  sauvage 
Betty  ,  Leipzig  ,  1779,  in-b». 
V Histoire  du  mariage  de  Pierre 
Mark  avait  déjà  paru,  eu  1776, 
dans  le  Mercure  allemand.  L'au- 
teur l'ayant  revue  y  ajouta  la  sau- 
vage Betty.  VL  Epître  aux  poè- 
tes allemands  ,  avec  deux  autres 
satires,  Leipzig,  1776,  in-B^.  VU. 
Contes  satiriques,  ibid.,  1777  et 
1778,  '1  voLin-8'\  \U\.  Comédies, 
ibid.,  177^  à  1787  ,  4  v^l-  iiJ-8'\ 
Ce  recueil  comprend  douze  pièces  , 
dont  la  septième ,  intitulée  Caractère 
farouche  et  grandeur  d'ame  ,  a 
paru  à  Pans  sous  ce  titre  :  les  Enne- 
mis réconciliés.  IX.  Bobinson  Cru- 
soé ,  ibid.,  1779  et  1780,  1  vol. 
ia-8".;  réimprime' à  Leipzig,  1795. 
C^ctie  production  excita  entre  l'auteur 
et  Campe  une  discussion  très  vive, 
dans  la(juelle  le  caractère  de  Wezel , 
vio'ent,  vain,  mais  franc,  se  montra 
à  découvert.  Son  Bobinson  a  été  tra- 
duit en  russe,  Moscou,  1781  ,  in-8**. 
K.  Hermann  et  Ulriqiœ ,  Leipzig, 
1780,  4  vol.  in-8".  •  réimprimé  la 
même  année  à  Tubingue  :  il  a  aussi 
paru  en  français  à  Paris,  179*2  ,  in- 
i'2.  XI.  Annonce  d'un  établisse- 
ment pour  l'instruction  et  l'éduca- 
tion des  jeunes  gens,  depuis  l'âge  de 
douze  ansjusquà  dix  huit ,  Leipzig, 
1780,  in-8'».  XII.  Correspondance 
sur  quelques  uns  de  ses  écrits,  ibid.. 
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1780,  in-8".  'YAM.  Sur  la  langue , 
les  sciences  et  le  goût  des  Alle- 
mands, ih.,  1781  ,  in-8^.Lebut  de 
l'auteur  était  de  répondre  à  la  disser- 
tation que  Frédéric  II  avait  publiée 
sous  ce  titre  :  De  la  littérature 
allemande.  «  Du  reste,  dit-il ,  dans 
»  sa  préface ,  je  ne  veux  ni  réfuter  , 
»  ni  corriger  ;  les  pensées  du  roi  me 
))  serviront  de  guide  pour  expliquer 
»  mon  opinion  sur  notre  langue,  sur 
»  l'état  des  sciences  parmi  nous  ,  sur 
»  notre  goût  bon  ou  mauvais  ,  sur 
»  les  fautes  que  l'on  peut  nous  re- 
»  procher  ,  et  sur  les  moyens  que 
»  l'on  devrait  employer  pour  yre- 
»  médier.  »  XI V.  Le  Cosmopolite,  ou 
lettres  écrites  de  Londres  par  un 
philosophe  chinois ,  Leipzig,  1781  , 
in -8^.  XV.  TVilhelmine  Arend  , 
ou  les  dangers  de  la  sensibilité  y 
ibid. ,  1 7 82  ,  2  vol.  XVI.  Ma  der- 
nière volonté ,  et  ma  résurrection , 
en  vers,  ibid.  ,  1782,  in-8^.  XVII. 
Le  prince  Edouard  ,  récit  comique 
en  wr5, ibid.,  1784,  in-8».  XVI II. 
Essai  sur  la  connaissance  de  l'hom- 
me ,  ibid.  ,  1784  et  1785  ,  2  vol. 
in-8".  Dans  la  première  partie,  l'au- 
teur examine  le  mécanisme  de  l'hom- 
me ,  et  l'influence  qu'il  peut  exercer 
sur  l'ame;  dans  laj^econde,  il  traite 
des  sensations.  L  c'tat  dans  lequel 
tomba  Wezel  l'empêcha  de  donner 
les  trois  autres  parties  qu'il  avait 
annoncées.  On  a  publié,  après  sa 
mort  (  dont  la  date  n'est  point  indi- 
quée )  :  XIX.  Verge  du  dieu 
JVezel  pour  châtier  la  race  des 
hommes  ,  ou  OEuvres  de  la  folie 
de  TVezel  dieu-homme  ,  Krfurt  , 
i8o4,  4  vol.  in-8».  L'éditeur  as- 
sure avoir  exactement  suivi  une  co- 
pie écrite  de  la  main  de  Wezel  ,  à 
laquelle  il  dit  n'avoir  fait  que  très- 
peu  de  changements.  Il  est  peu  d'é- 
crivains qui  aient  occupé  l'Allema- 
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gne  autant  que  Wezel  ;  on  trouve 
son  nom,  l'annonce  ou  la  critique  de 
ses  ouvrages  dans  tous  les  journaux 
savants  ,  et  dans  les  ouvrages  sur  la 
littérature  allemande. Nous  allons  en 
extraire  quelques  passages.  Kuttner  , 
dans  ses  Caractères  des  poètes  al- 
leinaTids  ,  dit  :  <>  L'auteur  de  Tobie 
Knaut  est  un  conteur  ingénieux  , 
plein  d'esprit;  il  conuaît  les  hommes, 
c'est  une  tète  philosophique  bien  or- 
ganisée, qui  juge  sainement.  Les  ou- 
vra^^esde  Wezel  seraient  plus  recher- 
ches ,  s'il  n'avait  pas  imite  si  servi- 
lement la  manière  de  Sterne  ,  et  s'il 
avait  toujours  suivi  un  ton  plus  na- 
turel et  plus  égal.  Il  est  parfait 
quand  il  nous  donne  des  scènes  pri- 
ses dans  les  classes  inférieures  ;  il 
saisit  avec  un  bonheur  admirable 
les  plus  petits  traits  de  ridicule  ,  et 
les  peint  en  maître.  Il  développe 
sagement  son  plan ,  et  trace  avec 
adresse  ses  caractères;  les  scènes  sont 
bien  conduites,  et  le  dialogue  vous 
entraîne  par  sa  légèreté ,  sa  gaîté. 
Cependant  on  lui  reproche  des  iné- 
galités et  les  passages  où  il  s'aban- 
donne à  l'affectation  ,  au  ton  ma- 
niéré. »  Dans  les  Caractères  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  V éducation 
en  Allemagne  ^||n  lit  :  a  Wezel  est 
tout  de  feu  ,  il  joint  la  gaîté  ,  la 
bonne  humeur  à  la  philosophie  et  à 
la  connaissance  des  hommes.  Il  a 
rendu  de  grands  services  aux  lettres; 
pour  la  pédagogique  ,  nous  avons 
son  Robinson  Crusoé  qui  nous  paraît 
inférieur  à  celui  de  Campe.  Celui-ci 
a  écrit  pour  les  enfants  ,  et  Wezel 
pour  les  adolescents.  Dans  ses  pièces 
de  théâtre  et  ses  romans  ,  Wezel  a 
tracé  ses  caractères  d'après  nature  ; 
l'histoire  s'y  développe  avec  rapi- 
dité ;  il  jîeint  les  scènes  comiques  en 
maître,  le  jeune  paysan  et  la  paysanne 
s'y  trouvent  tels  qu'ils  ont  été  dans 
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tous  \es  temps.  Sa  diction  est  pure  , 
soignée  ,  gaie  et  naturelle.  Ce  qu'il  a 
fait  serait  de  durée,  s'il  avait  voulu 
revoir  son  travail  et  le  remettre  sou- 
vent sur  le  métier.  »  G — y. 

WKZEL. /^V-Wetzel. 

WEZRLY.  Voj.  Wessely. 

WHALLEY  (Pierre),  critique 
anglais  ,  né  à  Rugby,  comté  de  War- 
wick  ,  le  1  septembre  i7>-îi  ,  fut 
admis,  en  1731  ,  à  l'école  des  Mar- 
chands tailleurs  de  Londres,  et  pas- 
sa ,  neufaus  après,  au  collège  de  Saint- 
Jean  à  Oxford, dont  il  devint  mem- 
bre en  1743.  A  peine  eut-il  quitté 
l'université  qu'étant  entré  dans  les 
ordres  ,  il  fut  envoyé  an  Saiut-Sépul- 
cre  (  comté  de  Northampton  ) ,  com- 
me vicaire.  Il  est  présumable  que  c'est 
à  cette  époque  de  sa  vie  qu'il  faut 
rapporter  ses  travaux  sur  l'Histoire 
de  cette  province  ,  et  les  études  to- 
pographiques préliminaires  qui  ,  en 
1755,  engaji;èrent  un  gentleman  à 
l'employer  à  la  révision  des  manus- 
crits de  Bridges,  et  d'autres  ouvrages 
inédits  relatifsau  Northaraptonshire 
et  qu'il  s'agissait  de  livrer  à  la  ])res 
se.  Dans  la  suite  '  1  766),  il  demanda 
sa  translation  à  Londres,  et  il  obtint 
le  rectorat  de  l'église  de  Sainte-Mar- 
guerite-Pattens  ,  auquel,  un  peu  plus 
tard,  le  gouverneur  de  l'hôpital  du 
Christ  ajouta  le  vicariat  de  Horley 
dans  le  comté  de  Surrey.  Deux  ans 
après  ,  il  se  fit  recevoir  bachelier  en 
droit;  accepta,  au  mois  d'octobre 
suivant  (1768),  la  classe  de  gram- 
maire de  l'hôpital  du  Christ  ,  à  la- 
quelle il  renonça  en  1776.  Cependant 
il  fut  nommé,  après  cette  résiliation, 
à  une  place  semblable  à  Saint-Olave 
dans  le  bourg  de  South wark,  près 
Londres,  et  y  exerça  de  plus  les 
fonctions  de  juge  de  paix.  Dans  cette 
nouvelle  résidence  ,  il  s'occupa  de- 
rechef de    l'histoire  du   comté   de 
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•Nortliamptoii.Mais  un  dérangement 
de  fortune  le  força  d'ajourner  la  pu- 
blication de  cet  ouvrage,  qui,  de 
de'lai  en  délai,  arriva  à  l'année 
1791 ,  sans  être  mis  au  jour.  Whâl- 
ley  mourut  à  Ostende  ,  le  21  juin 
de  cette  année ,  sans  avoir  mê- 
me conduit  à  son  terme  l'impression 
d'une  Histoire  des  hôpitaux  royaux 
de  Londres  (in  4°-  ) ,  entreprise  à  la 
sollicitation  de  plusieurs  personnes 
d'un  rang  distingue,  et  par  souscrip- 
tion. Les  ouvrages  qu'il  a  publies 
sont:  I.  Essai  sur  la  méthode  d'é- 
crire l'histoire  y  Londres  ,  17  ^G.  IL 
Recherches  sur  l'érudition  de  Sha- 
kspeare  ,  avec  des  remarques  sur 
divers  passages  de  ses  pièces,  Lon- 
dres, I  74^'  '"  ^'^'  Whalley  y  démon- 
tre, contre  l'opinion  commune,  que 
Je  célèbre  tragique  était  loin  d'être 
dépourvu  d'instruction  ,  quoique  les 
cléments  de  son  éducation  ne  fussent  ni 
méthodiquement  classés,  ni  exempts 
de  faux  goût  et  de  pédantisme,  et  qu'en 
liistuirc  surtout,  il  avait  des  connais- 
sances aussi  détaillées  que  profondes 
et  justes,  lll.  Défense  (A  Vindica- 
tion  )  de  l'évidence  et  de  V authenti- 
cité des  Évan'^iles ,  Londres,  1 753, 
in  -  8^'.  Cet  ouvrage  est  destiné  à  ré- 
futer les  trop  fameuses  objections  de 
lord  Bolingbroke  contre  les  fonde- 
ïuents  du  christianisme,  objections 
con^ig^ées  dans  ses  Lettres  sur  l'é- 
tude de  l'iiistoire.  IV.  Une  édition 
des  OEuvres  de  Ben  Johnson ,  avec 
des  notes  ,  Londres  ,  i75()  ,  7  vol. 
in-8'.  Cotte  édition,  long-temps  re- 
gardée comme  la  plus  parfaite  ,  a  été 
surpassée  par  celle  detiillord.  P-ot. 
WllARTON  (Thomas),  médecin 
anglais,  naquit  en  iGio,  dans  le  du- 
ché d'York,  et  fut  reçu  docteur  à 
Oxfurd.  Les  troubles  qui  survinrent 
dans  celte  université  l'ayant  obligé 
de  s'en  éloigner  ,  il  vint  à  Londres 
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où  il  s'adonna  à  la  pratique  avec 
beaucoup  de  succès.  Reçu  membre 
du  collège  des  médecins  ,  en  i65o, 
il  en  devint  le  censeur  ^  et  fut  ensuite 
nommé  professeur  au  collège  de  Grès-/ 
ham.  Il  mourut  en  1(373,  ne  lais- 
sant qu'un  seul  ouvrage ,  intitulé  : 
Adenographia ,  sive  glandularum 
totius  corporis  descriptio  ,  Londres, 
i656,  in-8". ,  réimprimé  deux  fuis 
en  Hollande  ,  et  une  troisième  ci  We- 
sel,  1671  ,in-i2.  On  trouve  dans  cet 
ouvrage ,  le  premier  qui  ai  t  oiïért  quel- 
que chose  de  positif  sur  les  glandes, 
une  description  très-exacte  de  ces  or- 
ganes. Wliarton  a  découvert  le  con- 
duitexcréteur  delà  glande  sous-maxil- 
laire qui  porte  son  nom  j  et  quoique 
son  livre  contienne  des  erreurs  il  peijt 
encore  être  consulté  avec  fruit.    Z. 

WHARTON  (Sir  George),  as- 
trologue ou  astronome  anglais  ,  issu 
d'une  ancienne  famille  du  Westmo- 
reland ,  et  né  à  Kirby-Kendal  dans 
ce  même  comté ,  le  4  avril    1617^ 

Sassa  plusieurs  années  à  l'université 
'Oxford,  où  il  étudia  les  mathé- 
matiques et  l'astronomie ,  se  re- 
tira ensuite  pour  vivre  dans  la 
retraite,  et  se  livra  paisiblement  à 
ses  études  jusqu'à  l'époque  où  la 
guerre  civile  vint  troubler  l'An- 
gleterre. Zélé  pour  la  cause  royale, 
il  convertit  en  argent  les  biens 
assez  considérables  que  lui  avaient 
transmis  ses  ancêtres ,  et  leva  pour 
la  cour  un  corps  de  troupes  de  ca- 
valerie dont  il  fut  capitaine.  Après 
divers  engagements  dans  lesquels  il 
se  comporta  avec  un  grand  courage, 
il  eut  enfin  la  douleur  d'assister  à  la 
défaite  de  Stow  -  on-lhe  -  Would , 
dans  le  comté  de  Glocesler  (  *.>.  i 
mars  iG45),  où  sir  Jacob  As» 
tley  tomba  entre  les  mains  des  en- 
nemis ;  et  il  fut  lui-même  criblé  do 
blessures.  Néanmoins  il  ne  tarda  pas 
28 
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à  rejoindre  le  roi  à  Oxford  ,  et, 
comme  il  avait  perdu  la  plus  grande 
partie  de  ses  volontaires  au  combat 
de  Stow  ,  il  fut  dédommage  par  une 
place  d'officier  dans  Tartillerie.  Mais 
ce  pis  -  aller  ne  fut  pas  de  longue 
dure'e  :  le  paVti  royal,  de  jour  en 
jour  plus  faible  ,  finit  par  être 
Lors  d'état  de  tenir  la  campagne  ; 
Wliarton  ruiné  se  rendit  à  Londres , 
et  songea  pour  vivre  à  se  faire  une 
ressource  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
vulgaire  soit  dans  ses  talents  litté- 
raires ,  soit  dans  ses  connaissances 
astronomiques  :  il  composa  des  al- 
raanachs.  Cependant  il  ne  se  borna 
pas  à  marclier  servilement  sur  les 
traces  de  ses  prédécesseurs  ,  et ,  pour 
donner  quelque  originalité  à  cette 
brancLc  infime  de  l'astronomie,  il  y 
inséra  des  prédictions  relatives  aux 
affaires  du  temps  et  des  allégories 
satiriques.  Le  Protecteur  ,  ou  du 
moins  les  courtisans  du  Protecteur 
envoyèrent  le  rival  de  Matlueu  Lœns- 
berg  faire  des  prophéties  en  prison. 
Conduit  dans  celle  du  château  de 
Windsor,  Wharton  y  trouva  le  fa- 
meux William  Lilly  qui  l'accueillit 
dans  ce  triste  séjour  avec  la  ten- 
dresse d'un  frère ,  quoique  sans  doute 
il  sût  encore  mieux  que  son  compa- 
gnon à  quoi  s'en  tenir  sur  les  influen- 
ces astrologiques  ,  et  qu'en  tout  autre 
lieu  qu'un  cachot  dont  Cromwell  avait 
les  clefs ,  ils  ne  se  fussent  point  re- 
gardés sans  rire.  L'auteur  des  alma- 
nachs  séditieux  reconnut  la  bienveil- 
lance du  prince  des  astrologues  con- 
temporains _,  eu  lui  facilitant  les 
moyens  de  s'évader.  Lui-même  ne 
tarda  pas  à  voir  finir  sa  captivité  • 
mais  il  mit  plus  de  réserve  dans  ses 
protestations  de  loyalisme  ,.ct  se  con- 
tenta de  prédire  la  restauration  à  huis- 
clos.  Elle  arriva ,  un  peu  plus  tard 
qu'il  ne  l'avait  promis*    et  elle  lui 
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procura ,  avec  les  places  de  trésorier 
et  de  payeur  de  l'artillerie,  le  titre  de 
baronnet.  Il  mourut  le  K2  août  1681, 
laissant ,  outre  ses  almanachs  ,  des 
mercures  ,  des  pièces  astronomiques 
et  la  chronologie  des  événements  re- 
marquables de  son  temps.  Ces  divers 
ouvrages  ont  été  rassemblés  et  pu- 
bliés en  i683 ,  iu-S». ,  par  Gadbury. 

P— OT. 

WHARTON  (  Thomas,  marquis 
DE  )  ,  fils  aîné  de  lord  Philippe 
Wharton,  qui,  pendant  les  guerres 
civiles  dont  l'Angleterre  fut  le  théâ- 
tre sous  Charles  1*=^. ,  s'était  distin- 
gué dans  les  rangs  du  parti  parle- 
.mentaire  ,  naquit  vers  i  G40 ,  siégea 
dans  la  chambre  haute  pendant  les 
règnes  de  Charles  II  et  de  Jacques  II , 
et  se  fit  remarquer  par  une  opposi- 
tion tout-à-fait  hostile  aux  vues  et 
aux  mesures  de  la  coiu*.  On  suppose 
généralement  que  c'est  lui  qui  en 
1688  dressa  l'esquisse  de  la  fameu- 
se invitation  au  prince  d'Orange, 
invitation  qui  fut  ensuite  signée  par 
plusieurs  pairs  et  membres  des  com- 
munes et  portée  en  HolJande.  Whar- 
ton alla  joindre  ce  prince  à  Exéter, 
dès  qu'il  eut  débarqué  à  Torbay,  et 
fut  récompensé  peu  après  le  triom- 
phe de  Guillaume  et  de  Marie,  par 
les  places  de  contrôleur  du  palais  et 
juré  du  conseil  privé (20  fév.  1689). 
Son  père  mourut  un  peu  plus  tard , 
et  au  titre  de  lord  ,  qui  fut  alors 
dévolu  à  Wharton  ,  se  joignirent 
ceux  de  chef  de  la  justice  à  Eyre  ,  et 
de  lord  lieutenant  du  comté  d'Ox- 
ford. Le  commencement  de  l'année 
1 70 1 ,  en  fournissant  un  vaste  champ 
à  son  éloquence,  fut  pour  lui  l'occa- 
sion d'une  célébrité  nouvelle.  On  sait 
qu'à  cette  époque  l'Europe  entière 
s'agitait  à  propos  du  testament  du  roi 
d'Espagne  Charles  II ,  que  les  uns 
voulaient   maintenir    et   les   autres 
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annuler.  Wharton  réduisit  la  ques- 
tion à  celle-ci  :  «  Le  roi  de  France  a-t- 
»  il  été  fidèle  aux.  traités?  »  et  déve- 
loppant avec  la  plus  grande  véhé- 
mence les  prétendues  violations  du 
traité  de  Risvvick ,  il  conclut  qu'il 
fallait  ou  rompre  toute  relation  avec 
la  cour  de  Versailles,  ou  prendre 
pour  base  de  toute  négociation 
la  nécessité  de  recevoir  de  nou- 
velles garanties.  Cette  conclusion , 
éncrgiquemcnt  combattue  par  les  op- 
posants ,  finit  par  être  celle  de  la  ma- 
jorité. L'avènement  de  la  reine  Anne 
fut ,  comme  on  peut  le  penser ,  bien 
loin  d'être  favorable  à  l'avancement 
de  Wharton.  I!  fut  au  contraire  dé- 
pouillé de  toutes  ses  places,  et  réduit  à 
ses  biens  héréditaires;  mais  son  op- 
position aux  demandes  de  lacourde- 
vint  un  système  régulier  qu'il  soutint 
désormais  avec  autant  de  vigueur 
que  d'adresse.  Il  se  fit  remarquer 
surtout  lors  de  la  discussion  qui 
s'ouvrit  dans  la  chambre  haute,  sur 
la  régence  d'Angleterre ,  dans  le  cas 
où  la  reine  viendrait  à  mourir.  Le 
discours  que  prononça  Wharton 
en  cette  circonstance  fut  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre.  11  dit  hau- 
tement que,  quoiqu'il  n'eût  pris 
aucune  part  à  l'invitation  adres- 
sée au  nom  du  peuple  anglais  à  la 
princesse  Sophie  de  Hanovre,  de  ve- 
nir en  Angleterre  ,  ses  oreilles  avaient 
été  délicieusement  frappées  au  reçu 
de  cette  nouvelle,  qui  donnait  à  la 
patrie  l'assurance  de  la  succession 
protesta nte.  1 1  expl iqua i t  ensuite  tou- 
tes ses  idées  relativement  à  la  régen- 
ce, f'i  insistait  principalement  sur  ce 
])oint,(ju'iI  fallait  investir  les  régents 
du  droit  d'agir  au  nom  du  succes- 
seur, jusqu'à  ce  que  celui-ci  arrivât 
pour  donner  des  ordres.  Tous  les 
whigs  de  la  chambre  haute  a[)puyè- 
rcnt  cette  motion  ,  et  le  bill  fut  redi- 
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gé  en  conséquence.  Quelque  ressenti- 
ment que  dût  inspirer  à  la  reine  un 
langage  si  peu  conforme  à  ses  inten- 
tions et  à  la  bienveillance  qu'elle 
nourrissait  en  secret  pour  son  mal- 
heureux frère,  son  ministère,  qui 
d'ailleurs  était  bien  loin  d'avoir  les 
mêmes  penchants  et  de  faire  les  mê- 
mes vœux  que  sa  souveraine  ,  jugea  à 
propos,  pour  flatter  l'opinion^  de 
nommer  Wharton,  d'abord  com- 
missaire pour  l'union  de  l'Ecosse 
avec  l'Angleterre  (i-joG)^  et  ensuite 
vice-roi  de  l'Irlande  (1708).  Arrive' 
dans  celte  île  au  commencement  d'a- 
vril 1709,  le  nouveau  gouverneur 
s'appliqua  à  gagner  la  confiance  du 
parlement  irlandais  ,  dont  la  majo- 
rité était  d'ailleurs  parfaitement  d'ac- 
cord avec  les  délégués  du  ministère 
Marlborough  ,  et  leur  donna  à  discu- 
ter quelques  bills  contre  le  papisme 
et  sur  les  mesures  à  prendre  pour 
empêcher  la  ruine  de  l'Église  angli- 
cane ,  dans  un  pays  011  elle  n'a  pour 
elle  ni  l'opinion  ni  la  force  numérique. 
Il  s'opposa  cependant  à  ce  que  l'on 
adoptât  le  parti  de  la  violence.  Whar- 
ton ne  fut  guère  qu'un  an  et  demi  en 
possession  de  sa  nouvelle  dignité;  la 
révolution  quelestorys  avaient  opé- 
rée dans  le  ministère,  la  composition 
d'une  nouvelle  chambre  des  commu- 
nes, l'absence  de  Marlborough,  déjà 
à  la  veille  d'une  disgrâce ,  tout  con- 
tribua à  rendre  incertaine  la  situation 
du  gouverneur,  qui  présenta  sa  dé- 
mission au  mois  d'octobre  1710. 
Elle  fut  acceptée  ;  et  leduc  d'Ormund, 
son  piédécesseur  ,  fut  encore  une 
fois  renvoyé  dans  celte  contrée  avec 
le  même  titre.  Des  reproches  très- 
graves  lurent  alors  adressés  à  Wliar- 
ton;  on  alla  même  dans  qnelques 
journaux  et  pamphlets  polilicjMcs 
jusqu'à  prononcer  la  honteuse  accu- 
sation de  péculal;  et  Swift. (pii  avait 
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fait  solliciter  en  vain  auprès  de  lui, 
dans  les  termes  les  plus  humbles,  le 
poste  de  son  chapelain ,  le  dépei- 
gnit   sous   le   nom  de  Verres.    On 
peut  lire  dans  le  tome  v  des  OEu- 
vres  de  cet  écrivain  le  portrait  qu'il 
trace  de  notre  homme  d'ëtat,  et  l'on 
verra  que  jamais  peut-être  satire  plus 
amère  ne  fut  écrite  en  aucune  langue. 
Cependant  ce  chef-d'œuvre  d'acri- 
tnonie  et  de  méchanceté  ne  va  pas 
au  faitj  l'auteur  ne  parle  que  par  oc- 
casion du  gouvernement  du  vice-roi , 
et  s'e'lend  longuement  sur  ses  mœurs, 
que  tout  le  monde  avouait  être  peu 
conformes  à  la  morale.  Mais  des  infi- 
délités conjugales  ne  font  point  le 
concussionnaire.  Wharton,  sans  des- 
cendre dans   l'arène  ,    et  se    com- 
mettre avec  le  satirique  de  profes- 
sion, ne  lui  épargna  point  les  raille- 
ries;  et   souvent  les  sarcasmes  du 
pair  retentirent  jusque  dans  les  sa- 
lons dont  Swift  était  l'oracle.  Whar- 
ton continua  de  se  signaler  parmi  les 
membres  de  l'opposition  pendant  les 
quatre  dernières  années  de  la  reine 
Anne.  Celle-ci  étant  morte,  et  George 
1^^.  ayant  débarqué  en  Angleterre  , 
en  sept.   1714,  il  se  trouva  natu- 
rellement aussi  agréable  au  nouveau 
ministère  ,  qu'il  avait  été  redouté  du 
précédent,  et  il  fut  nommé  sur-le- 
champ  lord  du   sceau  privé,   puis 
(janvier  1714  )  marquis  de  Whar- 
ton et  de  Malmesbury  en  Angleterre , 
marquis  de  Catherlough  et  comte  de 
Rathfarnham  en  Irlande.  Mais  il  ne 
jouit  pas  long-temps  de  ces  dignités , 
et  mourut  le  12  avril    1715.   Percy 
lui  attribue  la  célèbre  ballade  des  Lil- 
Uburlero,  dont  les  écrivains  britan- 
niques ont  souvent  comparé  l'elFet  à 
celui  des  Philippiques  de  Démosthè- 
ne  et  de  Gicéron ,  et  qui ,  de  l'aveu  de 
tous,  contribua  beaucoup  à  la  révolu- 
tion de  1688.  Quelques  biographes  le 
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regardent  aussi  commeTauteurdela 
Lettre  de  Machiavel  à  Buondel- 
montiy  apologie  spirituelle  et  quel- 
quefois juste  du  publiciste  florentin, 
insérée  à  la  fin  de  la  traduction  an- 
glaise  de   ses   OEuvres  ,   Londres, 
1680,   in  -  fol.    Marie'    deux   fois, 
Wharton  vit  ses  deux  femmes  se 
livrer    avec   succès   ta  la    littératu- 
re. Anna  Lee  de  Ditchly  ,   la  pre- 
mière ,    s'est  exercée  en  prose    et 
en  vers  sur   diverses   matières ,  et 
réussit  surtout  dans  le  genre  épisto- 
laire.  Ses  principaux  écrits  sont  une 
Paraphrase   des   lamentations   de 
Jérémie;  une  autre  sur  le  53*^.  cha- 
pitre d'Isaïe;  des  Fers  adressés  à 
Waller;  une  Elégie  sur  la  mort  du 
comte  de  Rochester ;   une  Corres- 
pondance avec  le  docteur  Gilbert 
Burnet ,  etc.  Lady  Lucy  Lisburne, 
seconde     femme   de  W4iarton ,   et 
mère  de  Philippe  Wharton ,  qui  héri- 
ta des  titres  de  son  père,  et  y  joignit 
celui  de  duc  ^  se  livra  aussi  à  la  poésie. 
On  trouve  quelques-uns  de  ses  vers 
dans  Nichols.  C'est  de  cette  dame  que 
Swift,  dans  le  tableau  satirique  qu'il  a 
tracé  de  Wharton  ,  a  peint  les  désor- 
dres dans  un  style  non  moins  scanda- 
leux que  tout  ce  qu'il  raconte.  P-ot. 
WHARTON   (Henri),  fils  d'ui 
ministre  anglican  de  Worsfead ,  danj 
le  comté  de  Norfolk,   naquit  le 
novembre     i6li4.    Son   père  ,   qi 
découvrit  en  lui  d'heureuses  disposi'* 
tiens  pour  les  sciences  ,  prit  un  soii 
particulier     de   son    éducation.    Il 
eut  l'avantage  de  recevoir  à  Cam-*' 
bridge  des  leçons  de  philosophie  du 
célèbre  Newton.  Cave  le  chargea  de 
VAppendix  des  trois  derniers  siècles 
de  son  Histoire  littéraire.  Le  doc- 
teur   Tenison  ,    depuis  archevêque 
de  Cantorbéry  ,  l'employa  à  prépa- 
rer le  manuscrit  de  son  ouvrage  in- 
titulé :  V Incurable  scepticisme  de 
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Véglise  de  Rome.  L*arclievêquc 
Sancroft  ,  qui  l'avait  nommé  un 
de  ses  chapelains ,  l'engagea  à  pu- 
blier VHisioire  dogmaticjue  d'Us- 
her ,  avec  plusieurs  additions  de  sa 
façon.  Ses  autres  onvrages  sont  : 
I.  Le  Spéculum  ecclesiasticura  exa- 
miné,  Londres,  1687,  in-4^\, 
pour  répondre  à  un  ouvrage  sous  le 
même  titre ,  compose  par  Th.  Ward, 
théologien  catholique.  II.  Traité 
historique  du  célibat  ecclésiastique 
(  en  anglais  ) ,  Londres  ,  16B8  ,  in- 
4".  ,  pour  prouver  que  le  célibat 
n'est  ni  d'institution  divine,  ni  d'ins- 
titution apostolique  ;  qu'il  est  con- 
traire à  l'esprit  de  la  religion  ;  qu'il 
n'a  point  été  généralement  ordonné , 
ni  observé  dans  les  premiers  siècles , 
et  qu'il  tire  son  origine  des  rêveries 
des  Montanistes.  Cet  ouvrage  est 
rempli  de  recherches  et  de  discus- 
sions savantes.  IIL  Défense  de  la 
pluralité  des  bénéfices,  169a,  com- 

Î)osée  à  l'occasion  d'un  bill  que 
'on  avait  proposé  contre  celte  plu- 
ralité, pour  être  présenté  au  par- 
lement. Le  docteur  Newton  ,  le 
savant  Prideaux.  et  autres  combat- 
tirent Wharton,en  admettant  néan- 
moins des  tempéraments  ,  qu'exi- 
geait l'entretien  des  familles  des  bé- 
neiiciers  ,  suivant  l'état  actuel  de 
l'église  anglicane.  IV.  Anglia  sacra, 
iCc)!  ,  1  vol.  in-fol.  C'est  l'ouvrage 
le  plus  généralement  connu  deWhar- 
lon.  On  trouve  dans  le  premier  volu- 
me l'histoire  des  églises  qui  avaient 
été  possédées  par  les  moines,  jus- 
qu'en 1 540.  Le  second  contient  un 
recueil  des  vies  des  évcques,  com- 
posées par  d'anciens  biographes. 
L'auteur  se  proposait  d'en  publier 
un  troisième  ,  qui  aurait  présenté 
l'histoire  des  églises  possédées  par  les 
chanoines  séculiers  et  réguliers;  mais 
la  mort  de   Varchevê(iue   Saucroft , 
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qui  l'avait  cngigé  à  se  charger  de  ce 
travail,  lui  ôfa  les  moyens  de  le  conti- 
nuer ,  et  il  n'a  paru  de  cette  dernière 
partie  que,  De  episcopis  et  de  decani- 
bus  Lond.  et  Assaviensb.  ^Ijonàves, 
i695,in-8°.  h'Angliasacra  est  pré- 
cieux parplusieurs  monuments  qui  n'a- 
vaient pas  encore  vu  le  jour ,  ou  qui 
étaient  devenus  extrêmement  rares , 
et  par  les  soins  de  l'auteur  à  réta- 
blir l'ordre  chronologique.  Il  aurait 
été  encore  plus  utile  s'il  eût  revu  le 
travail  de  ses  copistes  ,  et  s'il  l'eût 
collationné  avec  les  originaux;  mais 
tout  imparfait  qu'il  est  ,  on  ne 
peut  travailler  sur  l'histoire  de  l'é- 
glise anghcane  sans  y  avoir  souvent 
recours.  En  1693,  Wharton  rele- 
va ,  sous  le  nom  d'Antoine  Harmer, 
diverses  erreurs  qu'il  avait  remar- 
quées dans  l'Histoire  de  la  réforraa- 
tion  du  fameux  Burnet.  C'était 
attaquer  par  son  endroit  sensible 
ce  prélat  peu  endurant.  Il  pré- 
tendit que  son  adversaire  était  mû 
par   un   sentiment    de    vengeance , 

f)arce  qu'il  n'avait  pu  réussir  à 
ui  procurer  une  prébende  de  Cantor- 
béry  ;  et  il  lui  répondit  avec  tant 
de  virulence  ,  que  le  docteur  Swift 
se  crût  en  droit  de  lui  donner 
des  leçons  de  charité.  Wharton,  ou- 
tre les  ouvrages  de  sa  composition,  a 
donné  des  éditions  de  divers  auteurs  : 
1°.  Un  Traité  du  fameux  Reginald 
Peacock,  évoque  de  Chichester,  sous 
Henri  VI,  pour  établir  que  l'Écriture 
est  la  seule  règle  de  la  foi ,  précédé 
d'une  préface  de  l'éditeur,  sur  cette 
matière  ,  1688  ,  in  4''.  ;  ti».  la  tra- 
duction de  V Histoire  de  l'inquisi- 
tion de  Goa  ,  composée  en  fran- 
çais par  DcUon  ;  3^'.  la  traduction 
du  grec  en  latin  de  qucl({ucs  ouvra- 
ges de  saint  Ma ca ire,  du  fiux  Do- 
rothée ,  et  celle  du  latin  en  anglais  ^ 
de  la  bulle /n  cœndDamim,  précédée 
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de  réflexions  tant  sur  la  Bulle  que 
sur  l'arrêt  du  parlement  de  Paris 
qu'elle  avait  provoqué  ;  f\^.  la  Dé- 
claration sur  la  cène  ,  composée 
sous  Edouard  VI,  par  Ridley,  évê- 
qiie  de  Londres ,  avec  un  Discours 
latin  de  Poynet ,  sous  le  même  roi  ; 
5».  V Enthousiasme  (  i  )  de  l'église  de 
Rome,  démontré  par  l'histoire  d'/- 
gnace  de  Loyola.  Cet  ouvrage  im- 
prouveles  honneurs  rendusauxsaiuts, 
auxquels,  s'il  faut  l'en  croire,  l'église 
romaine  rend  le  culte  de  latrie  au  lieu 
du  culte  de  dulie  ;  G»,  une  nouvelle 
édition  du  Traité  de  la  corruption 
de  l'Écriture  et  de  la  tradition  , 
composé  par  le  docteur  Th.  Ja- 
mes; ■y'^.  une  révision  delà  version 
de  Philolhée  et  de  Philirène  ,  par 
Watts  y  8°.  une  édition  de  divers  Ou- 
i^rages  deBède,  qui  n'avaient  pas  en- 
core été  publiés^  du  Dialogue  d'Eg- 
Lert,  archevêque  d'York,  et  d'Old- 
helm  ,  premier  évêquc  de  Shire- 
bourne  ,  sur  les  avantages  de  la  vir- 
ginité ,  i6g3  ,  in-40.  j  90.  Histoire 
des  malheurs  et  du  procès  de  l'arch. 
Laud  _,  écrite  par  Laud  lui-même  , 
1695  ,  in -fol.  On  y  trouve  des  piè- 
ces très-curieuses  ;  l'éditeur  avait 
rassemblé  des  matériaux  pour  un  se- 
cond volume  ,  que  son  père  publia  , 
en  1700;  lo».  Fita  ReginaldiPoli 
card.  y  écrite 'en  italien  ,  par  Becca- 
delli,  traduite  en  latin  parDudith; 
1 1^.  Disceptatio  super  dignit.  reg- 
nor.  hrit.  et  gall.  habita  ah  utriusq, 
oratorib.  in  conc.  Constant,  ,  sur 
l'exemplaire  imprimé  à  Louvain , 
m  i5i7  ;  120.  Remarques  sur  les 
Mémoires  de  Cranmer,  par  Strype. 
Wharton  a  contribué  à  l'édition 
des  Antiquités  de  Véglise  de  la 
Grande-Bretagne ,  par  G.  Acw^ortli , 

(iH-emotd'Ê«<AoM5ia5»icn'est point  ici ,  comme 
on  pourrait  le  croire  ,  synonyme  de  frénésie  ,  de 
délire.  Il  signifie  la  manie  de  déifier. 
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et  à  celle  de  l'ouvrage  de  Godwin 
sur  les  évêques  d'Angleterre,  11 
avait  préparé  une  édition  des  Gestes 
de  Henri  11 ,  par  Benoît  de  Peterbo- 
rougli  _,  que  Hearne  a  publiée  en 
1735  ,  et  une  autre  de  la  Chronique 
de  Trii^eth  qui  a  paru ,  en  t  7 1 9  ,  par 
les  soins  d'Antoine  Hall.  Enfin ,  il  a 
laissé  des  JYotes  sur  plusieurs  anciens 
auteurs ,  et  des  ouvrages  mss. ,  entre 
autres  une  Collection  des  historiens 
anglais;  plus  2v.  in-S^*.  de  Sermons , 
qui  ont  été  imprimés  après  sa  mort. 
Wharton  avait  reçu  de  la  nature  une 
constitution  robuste ,  mais  ses  éludes 
trop  assidues  ,  le  peu  de  soin  qu'il 
prit  de  sa  santé ,  et  les  suites  d'une 
médecine  trop  forte  pour  un  estomac 
affaibli  ^  le  conduisirent  au  tom- 
beau le  5  mars  1694.  On  est  étonné 
qu'un  homme  qui  a  vécu  si  peu  de 
temps ,  ait  pu  composer  et  mettre 
au  jour  un  si  grand  nombre  d'ouvra- 
ges ,  qui  auraient  semblé  devoir  rem- 
phr  la  plus  longue  vie.  Tous  ses  tra- 
vaux avaient  été  consacrés  à  l'his- 
toire de  son  pays.  Le  clergé  an- 
glican lui  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance. Ses  funérailles  furent  célébrées 
à  Westminster  par  l'évêque  de  Ro- 
chester.  L'archevêque  de  Cantorbé- 
ry,  et  les  principaux  membres  du  cler- 
gé de  Londres  y  assistèrent,  ainsi  que 
les  élèves  du  collège  de  Westminster. 
C'était  un  homme  d'un  excellent  ca- 
ractère ,  d'une  conception  facile,  d'un 
jugement  solide ,  d'une  mémoire  sû- 
re. 11  joignait  à  ces  qualités  beaucoup 
de  modestie  et  de  piété.  Il  avait  été 
nommé ,  en  1 689 ,  ministre  de  Chor- 
ham.  T — D. 

WH ATELY  (  Thomas  ) ,  chirur- 
gien anglais  ,  membre  du  collège 
royal  des  chirurgiens  de  Londres , 
fut  renommé  pour  son  habileté  à  gué- 
rir les  maladies  de  la  vessie  et  de  Tu- 
rètre.On  lui  doit ,  entre  autres  écrits  : 
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1 .  ObseivtLtions  pratiques  sur  la  gué- 
rison  des  blessures  et  ulcères  aux 
jambes  ,  sans  repos ,  éclaircies  par 
des  exemples  ,  1 799,  in-B".  II.  Ren- 
iersemerU  de  Vamis  guéri ,  etc. 
(  dans  les  Faits  et  observ.  méd.  de 
Simmons,  vol.  VIII, pag.  iGS).  III. 
Observations  pratiques  sur  le  trai- 
tement de  la  gonorrhée  virulente 
chez  les  hommes ,  1801  ,  m-8<^. 
IV.  Observations  sur  le  traitement 
employé  par  M.  Home  contre  le 
rétrécissement  de  Vurètre  _,  1 80 1  , 
iîi-8".  V.  Méthode  perfectionnée  de 
traiter  la  même  maladie ,  i8o4  , 
\i\-^^.  VI.  Observations  sur  la  né- 
crose du  tibia.  Ce  chirurf^ien  est 
mort  à  Isleworth  (  ceinte  de  ÎMid- 
dlesex  )  ,  le  16  iiovrrabi e  î Si i .  Z. 
WHELEH  on  W^HEELER  (  Sir 
George  ),  voyageur  ,  ne  à  Brcda 
(  Hollande),  en  i65o,  de  parents 
que  leur  attachement  à  la  cause  de 
Charles  I*''.  avait  fait  exiler, parcou- 
rut d'abord  pendant  plus  de  dciix 
ans  les  lieux  les  plus  célèbres  de 
la  France  et  de  l'Italie,  et  forma 
ensuite  le  dessein  dépasser  en  Grèce. 
Il  se  rendit  au  commencement  de 
juin  de  Tannée  1676  à  Venise ,  où  il 
trouva  le  docteur  vSpon  (  Fof.  ce 
nom  ,  XLIII  ,  338  )  ,  qu'il  avait 
connu  à  Rome.  Tous  deux,  fort  zélés 
j>oiir  les  découvertes  et  les  monu- 
ments de  l'antiquité,  partirent  en- 
semble, afin  de  visiter  les  lieux  où  ils 
abondent.  Ils  abordèrent  d'abord  à 
l'île  de  Corcyre,  puis  à  celle  de  Zan- 
te ,  où  ils  éprouvèrent  un  tremble- 
ment de  terre  assez  considérable. 
\près  avoir  visité  les  îles  de  l'Ar- 
'hipel,  ils  allèrent  à  Constantiuo- 
I)le.  Le  grand-.seigueur  était  alors 
a  Andrinople.  Les  deux  voyageurs 
avaient  envie  de  s'y  rendre  pour 
y  voir  la  ronr  ;  mais  ils  fin  ont 
détournés  de  ce  dessein  par  l'ambas- 


VSTHE 


439 


sadcur  d'Angleterre  qui  en  revenait, 
et  duquel  ils  apprirent  que  la  peste 
ravageait  la  j)lus  grande  partie  de  la 
Thrace.  Leur  active' curiosité  les  dé- 
termina à  passer  dans  l'Anatolieavec 
des  marcbands  anglais.  Étant  entrés 
dans  cette  contrée  si  féconde  en  grands 
événements ,  ils  visitèrent  le  Grani- 
que,  l'Olympe,  jusqu'au  Caïstre  et  au 
Méandre.  Ces  voyages  sont  souvent 
dangereux  ,  parce  que  la  campagne 
est  désolée  par  des  brigands.  Spon 
et  Wheler  en  rencontrèrent  à  diffé- 
rentes fois  de  petites  troupes  j  mais 
comme  leur  caravane  était  de  neuf 
personnes  bien  armées,  les  voleurs 
n'osèrent  pas  les  attaquer.  La  suite 
de  l'itinéraire  de  AVlieler,  fort  inté- 
ressante à  tous  égards  par  les  belles 
et  savantes  descriptions  qu'il  trace 
des  pays  qu'il  a  parcourus,  ne  ren- 
ferme aucun  fait  que  l'on  puisse  ci- 
ter. On  peut  regretter  qu'il  n'ait 
point  pénétré  dans  l'intérieur  de 
cette  bcl'e  péninsule  asiatique,  si  peu 
explorée,  même  par  de  plus  moder- 
nes voyageurs  ,  et  qu'aux  détails 
qu'il  nous  présente  sur  les  côtes 
orientales  de  l'Archipel  ne  se  joi- 
gnent pas  quelques  notices  sur  l'anti- 
que Phrygie ,  sur  la  Galatie  et  la  Gap- 
padoce.  De  l'Anatolie  il  revint  en 
Grèce  par  le  golfe  de  Corintbe  et  les 
côtes  de  l'Achaïe^  entra  parlaBéotie 
dans  l'Attique,  et  séjourna  quelque 
temps  dans  l'ancienne  et  fameuse 
Athènes.  Il  donne  sur  cette  ville  les 
détails  les  plus  instructifs.  Après  être 
passé  dans  l'île  de  Négrepont,  autre- 
fois Eubée,  il  quitta  Spon  vers  le 
passage  des  Thermopyles ,  et  con- 
tinua d'étudier  les  antiquités  de 
quelques  parties  de  la  Grèce ,  peu 
éloignées  du  golfe  de  Corinthc  , 
par  lequel  il  se  rendit  en  Italie.  En- 
fin il  arriva  en  Angleterre  le  '25  nov. 
i08(i,  et  il  s'occupa  de  la  publica- 
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tion  de  sa  relation  qui  parut  sous  ce 
titre  :  Voyage  de  Dalmatie  ,de  Grè- 
ce et  du  Levant  ,  Londres ,  1 682 , 
iu-fol. ,  en  six  livres  ;  et  Anvers  , 
1689  , 1  vol.  in- 1*2.  On  y  trouve  les 
détails  les  plus  exacts  et  les  plus  cu- 
rieux sur  la  Dalmatie ,  la  Grèce  et 
TAnatolie.  Whelcr  publia  ensuite  : 
I.  Histoire  des  églises  et  des  lieux 
d'assemblée  des  premiers  chrétiens 
dans  les  églises  de  Tjr ,  de  Jéru- 
salem et  de  Constantinople ,  décrites 
par  Eusèhe.  II .  Le  monastère  pro- 
testant ou  V Économie  de  la  vie 
chrétienne  _,  contenant  des  règles  de 
conduite  pour  les  chrétiens.  Après 
avoirpre'sentc'à  l'universilé  d'Oxford 
])lusieurs  morceaux  d'antiquités  et  un 
grand  nombre  de  manuscrits  latins 
et  grecs  recueillis  dans  ses  voyages, 
il  avait  obtenu  le  bonnet  de  docteur 
en  théologie ,  et  le  vicariat  de  Ba- 
singstocke  qu'il  quitta  peu  après  pour 
la  riclie  cure  deHougliton-le-Spring. 
C'est  là  qu'il  mourut   en  l'ji^. 

M LE. 

WHICHCOTE(Benjamin)  , théo- 
logien anglican ,  né,  vers  1 709, d'une 
famille  ancienne  du  comte  de  Shrop, 
lit  ses  études  au  collège  Émanuelde 
l'université  de  Cambridge,  auquel  il 
fut  agrégé  en  iG33  ,  et  se  livra  avec 
succès  à  l'enseignement.  Après  avoir 
été  reçu  dans  les  ordres,  il  com- 
mença au  collège  de  la  Trinité  un 
cours  de  tliéologie,  dans  un  esprit 
bien  différent  de  celui  qui  dominait  à 
cette  époque,  où  un  fanatisme  ab- 
surde s'exprimait  clans  un  jargon  ri- 
dicule. Whiclicote  s'efforça  d'inspi- 
rer à  ses  jeunes  concitoyens  des  sen- 
timents de  tolérance  et  des  idées 
juoins  étroites  j  et,  dans  cette  vue ,  il 
leur  recommanda  la  lecture  des  pli i- 
losophes  anciens  ,  spécialement  de 
Platon  ,  de  Cicéron  et  de  Plotin. 
Ses  efforts  ne  furent  pas  infructueux. 
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Des  hommes  qui  montrèrent  par  la 
suite  de  grands  talents  et  un  beau 
caractère  se  formèrent  par  ses  le- 
çons. Parmi  ses  élèves  on  cite  Wal- 
lis  et  Tillotson.  Whichcote  était 
un  des  prédicateurs  de  son  uni- 
versité. Le  doctorat  en  théologie  lui 
fut  conféré  en  1649.  Il  desservait 
depuis  quelque  temps  une  cure  dans 
le  comté  de  Somerset ,  lorsqu'on  le 
rappela  à  Cambridge,  pour  remplir 
la  place  de  prévôt  du  collège  du  Roi, 
dont  le  docleurSamuelCollins  venait 
d'être  dépossédé.  L'acceptation  de 
cette  o0re  dans  une  pareille  circons- 
tance lui  répugnait  beaucoup  ;  et  lors- 
qu'enfin  ses  scrupules  eurent  été 
vaincus,  il  forma  le  généreux  dessein 
de  laisser  du  moins  une  partie  des 
émoluments  de  sa  place  à  son  pré- 
décesseur, qui  en  jouit  le  reste  de  ses 
jours.  Il  reprit  le  cours  de  ses  leçons, 
interrompu  par  ses  déplacements, et 
recueillit  de  nouveaux  fruits  de  son 
zèle.  Jouissant  d'un  grand  crédit  au- 
près de  quelques  dépositaires  du  pou- 
voir ,  il  n'en  usa  que  pour  protéger 
des  hommes  dont  la  conduite  était 
pure,  quelle  que  fût  leur  croyance 
religieuse.  Il  perdit  sa  prévôté  à  l'é- 
poque de  la  restauration ,  et  vint  à 
Londres  ,  oiî  il  fut  nommé  ,  en 
1 662 ,  ministre  de  Sainte-Anne  de 
Blackfriars.  Cette  église  ayant  dis- 
paru dans  le  grand  incendie  de  la 
capitale  en  16G6,  il  se  retira  dans 
le  comté  de  Cambridge  ,  à  Mil- 
ton  ,  dont  il  avait  précédemment  des- 
servi la  cure.  On  le  rappela,  quelque 
temps  après,  du  lieu  de  sa  retraite  , 
pour  lui  donner  le  vicariat  de  Saint- 
Laurent  ,  dans  le  quartier  des  Juifs 
à  Londres.  Il  mourut  en  i683, 
chez  son  intime  ami ,  le  docteur 
Cudworth  ,  et  son  oraison  funèbre 
ftit  |)rononc€e  par  le  docteur  Til- 
lotson. Gilbert  Burnet  parle  de  ce 
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Aéologieii  avec  beaucoup  d'éloges. 
Sa  conduite  et  ses  écrits  révèlent  en 
effet  une  amc  douce  et  un  esprit  éclai- 
re'. Il  n'a  rien  livré  lui-mcme  à  l'im- 
pression ;  mais  après  sa  mort  on  fit 
Saraître,  en  1698,  in-8°. ,  un  choix 
e  ses  Sermons ,    précédés   d'une 
i  préface,  par  lord  Shaltesbury  ,  au- 
teur des  Caractères.  Ce  volume  fut 
suivi   de    trois   autres ,   publiés  en 
l'joi-3  par  le  docteur  Jefî'ery,   et 
d'un  quatrième  mis  au  jour  par  Clarke 
en  1707.  Us  ont  été  réimprimés  plu- 
sieurs fois  ;  la  meilleure  édition  fut 
donnée  en  \'j5i  à  Aberdeen ,  4  ^'ol. 
iu-8''. ,  soas  la  direction  des  doc- 
teurs  Campbell  et  Gérard.  Le  doc- 
teur  Jefïery    publia    en    1708    les 
u^phorismes  moraux  et  religieux , 
recueillis    des  papiers  manuscrits 
du  docteur    TVhichcote.   Ce   livre 
fut  réimprimé  en    1753,  in  -  8^^. , 
])ar  les  soins  de  Samuel  Salter ,  avec 
des  additions  et  huit  lettres  de  l'au- 
teur et  de  ses  amis.  Les  Apborismes 
sont  au  nombre  de  douze  cents.  Nous 
en  citerons  quelques-uns,  pour  don- 
ner une  idée  de  l'esprit  qui  les  a  dic- 
tes :  «  Rien  n'altère  plus  la  nature 
liumaine  que  le  faux  zèlej  le  bon  na- 
turel d'un  païen  est  plus  religieux 
que  le  zèle  furieux  d'im  chrétien.  — 
La  sincérité  du  cœur  est  un  grand 
point    pour    la    rectitude    du    ju- 
ucment.  —  Si  je  n'ai  pas  un  ami, 
(jiie  Dieu  m'cnvoye  un  ennemi,  afin 
que  je  sois  instruit  de  mes  défauts  ; 
tire  éclairé  par  un  ennemi  est  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  après  le  bonheur  de 
[)Osséder  un  ami.  —  Personne  n'est 
plus  vide  que  celui  qui  est  plein  de 
liii-mrme.  »  Long  temps  auparavant, 
nn   des  élèves  de  Whichcote   avait 
K  cueilli  de  ses  sermons  et  de  sa  con- 
versation des  Observations  et  apo- 
plilhegmes  ,  qui  furent  imprimés  en 
iG88,in-8».  L. 
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WHISTON  (  Guillaume  )  ,  ma- 
thématicien et  théologien  anglais,  cé- 
lèbre par  son  savoir  et  ses  erreurs , 
naquit,  en  1667  ,  à  Norton  près  de 
Twy crosse  dans  le  comté  de  Leices- 
ter,  où  son  père  exerçait  les  fonctions 
de  pasteur.  11  reçut  de  lui  sa  première 
éducation.  Ce  ne  fut  qu'à   l'âge  de 
dix-sept   ans  qu'il  suivit  les   cours 
de  l'université  de  Cambridge.  11  ne 
consacrait  pas  moins  de  huit  heures 
par  jour  à  l'étude  des  mathémati- 
ques. Ses  progrès  furent  très-rapides, 
et  en  1698   il  fut   nommé  maître- 
ès-arts ,  et  choisi  par  le  savant  ar- 
chevêque Tillotson  pour  précepteur 
de  son  neveu.  Bientôt  après ,  l'évê- 
quedeNorwich  le  nomma  son  chape- 
lain. Ce  fut  alors  (  1696)  qu'il   pu- 
blia son  premier  ouvrage  intitulé  : 
Nouvelle  théorie  de  la  terre ,  de^ 
puis  la  création  jusqu'à  la  consom- 
mation de  toutes  choses.  L'auteur 
s'y  attache  à  prouver  que  la  créa- 
tion du  monde  en  six  jours  ,  le  dé- 
luge universel,  et  la   conflagration 
générale,  ainsi  que  les  en'^eigne  l'É- 
crilure  sainte,  sont  parfaitement  d'ac- 
cord avec  la  raison  et  la  philosophie. 
Cet  ouvrage  eut  six  éditions  ;  et ,  ce 
qui  est  le  plus  remarquable,  il  ob- 
tint les  suffrages  de    Locke  et  de 
Newton.   Nommé  en    1698  recteur 
de  Lowestoft  et  Kessingland  ,  dans 
le  comté  de  Sufï'olk  ,  Whiston   eut 
pour   successeur    auprès    de    l'évê- 
que  de  Norw^ich  le  célèbre  Clarkc. 
11   remplit   ses  nouvelles  fonctions 
avec  beaucoup  de  zèle  ,    ne   dédai- 
gnant pas  de  faire  lui-même  le  caté- 
chisme aux  enfants.  Un  grand  hon- 
neur l'attendait  :  Newton,  qui  pro- 
fessait alors  à  l'université  de  Cam- 
bridge ,  le  choisit  j)our  son  adjoint , 
en  lui  laissant  tous   les   honoraires 
de  la  place,  et  peu  après  ,  en  1701  , 
il    succéda    à    ce   grand    homme. 
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Whiston  publia  ,  Tannëe  suivante  , 
son  Exposé  de  la  chronologie  de 
V Ancien- Testament  y  et  de  V har- 
monie des  quatre  éi^angélistes.  Les 
écrits  suivants  se  succédèrent  avec 
une  rapidité  et  une  variété  surpre- 
nantes :  Nouvelle  édition  d'Euclide^ 
avec  un  choix  de  théorèmes  d' Ar- 
chimède  et  de  corollairespratiques, 
en  latin,  Cambridge,  1703,  ibid. , 
1710,  deuxième  édition.  Cet  ouvra- 
ge fut  depuis  traduit  en  anglais  sous 
les  yeux  de  l'auteur,  et  imprimé  à 
Londres.  —  Essai  sur  la  Révéla- 
tion de  saint  Jean  (l'Apocalypse), 
1 706  ;  —  Cours  d'astronomie  {Prœ- 
lectiones  a.stronomicœ  ) ,  1707  ;  — 
Arithmétique  universelle  de  New- 
ton ,  1 7  07  j  —  Sermons  sur  V ac- 
complissement des  prophéties^  1 708; 
—  Essai  sur  les  constitutions 
apostoliques  y  1708:  ce  dernier  ou- 
vrage ne  put  obtenir  l'approbation 
du  vice -chancelier  de  l'université  de 
Cambridge.  L'auteur  y  prétendait 
que  j  pendant  les  deux  premiers 
siècles  de  l'Eglise  ,  la  doctrine  d'Iùi- 
sèbe  ,  autrement  dite  l'arianisme  ^ 
était  généralement  admise.  De  ce 
moment  Winston  se  trouva  engagé 
à  soutenir  des  opinions  hétérodoxes 
sur  le  dogme  de  la  Trinité,  Son 
recueil  de  Sermons  et  Essais  sur 
divers  sujets  (1709)  accrut  le 
nombre  de  ses  adversaires.  Il  y 
avançait  que  Jésus-Christ  avait  eu 
réellement  des  frères  et  des  sœurs, 
enfants  de  son  père  putatif  Joseph 
et  de  sa  vraie  mère  la  Vierge  Marie. 
Clarke  lui  donna  vainement  le  conseil 
de  garder  le  silence  sur  des  matières 
aussi  délicates.  11  devint  un  objet  de 
scandale  pour  la  plupart  de  ses  con- 
frères ,  et  son  expulsion  de  l'univer- 
sité de  Cambridge  fut  enfin  pronon- 
cée solennellement  (1710).  Whiston 
se  regarda  dès-lors  comme  une  victi- 
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me  de  l'intolérance  religieuse ,  et  il 
ne  se  montra  que  plus  ardent  à  faire 
parade  de  ses  opinions.  11  les  consi- 
gna ,  avec  de  nouveaux  développe- 
ments, dans  quatre  volumes  intitulés  : 
le  Christianisme  primitif  rétabli. 
L'orage  gronda  plus  fort  autour  de 
lui  ;  il  se  rendit  à  Londres  dans  l'es- 
poir d'y  écrire  avec  plus  de  liberté. 
Le  prince  Eugène  de  Savoie  visita, 
à  cette  époque,  la  capitale  de  l'An- 
gleterre. Persuadé  que  ce  grand  ca- 
pitaine avait  accompli  par  ses  vic- 
toires sur  les  Turcs  quelques-unes  des 
prophéties  de  l'Apocalypse  ,  Whis- 
ton s'empressa  de  lui  dédier  une 
nouvelle  édition  de  son  Essai  sur 
la  révélation  de  saint  Jean  :  «  J'i- 
gnorais ,  répondit  le  prince  Eugène  , 
que  j'eusse  l'honneur  d'être  connu 
d'un  si  grand  saint.  —  11  a  prédit 
de  plus,  repartit  Whiston,  que  vous 
renverseriez  l'empire  des  Francs.  » 
Non  content  d'écrire  ,  le  nouvel  apô- 
tre de  l'arianisme  s'entoura  de  douze 
disciples  qu'il  exhorta  à  le  secon- 
der pour  rétablir  la  primitive 
Église.  Ses  écrits  de  controverse, 
quelque  multipliés  qu'ils  fussent  , 
ne  l'empêchaient  pas  de  publier  de 
temps  en  temps  des  dissertations 
scientifiques.  11  crut  pouvoir  aspi- 
rer à  une  place  dans  la  société  royale; 
mais  Newton,  qui  en  était  alors 
président  ,  déclara  que  tant  qu'il 
aurait  quelque  mûuence  sur  les  choix 
de  ce  corps  savant,  Whiston  n'y 
serait  point  admis.  Les  partisans  de 
celui-ci  cherchèrent  à  le  consoler  de 
cet  échec ,  en  ouvrant  en  sa  faveur 
une  souscription  destinée  à  l'indem- 
niser des  dépenses  qu'il  avait  faites 
afin  de  parvenir  à  la  découverte  de 
la  longitude  en  mer.  Whiston  mit 
sa  gloire  à  inonder  l'Angleterre  d'un 
tel  déluge  d'écrits  divers  ,  que  la 
nomenclature  en  serait  elle -même 
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n  ouvrage.   Un  seul  doit  être  ci- 
■ ,    parce  qu'il  contient  des    faits 
I  llenicnt  curieux  :  ce  sont  les  Mè- 
<  'ires  de  sa  vie  (  i  ).  On  y  trouve  , 
(  liaque   page  ,    l'empreinte  d'un 
prit  égaré  par  l'enthousiasme   et 
>  illusions ,  mais  toujours  de  bonne 
ui  dans  ses  erreurs ,  et  prodigieux 
>ar  son  érudition  ,  lors  même  qu'il 
n  tire  les  plus  fausses  conséquences, 
►lalgre  la  manifestation  sans  cesse 
enouvele'e  de  ses  doctrines  lietéro- 
loxes,  Wiiiston  continuaità  faire  par- 
ie du  cierge  anglican;  mais  irrite  un 
our  d'entendre  réciter  dans  l'église 
symbole   de   saint   Athanase  ,   il 
I  tit  précipitamment  pour  aller  faire 
Jiufession  de  foi  cLez  les  anabap- 
istes.  Il  avait  alors  quatre-vingts  ans. 
Après  avoir  consommé  une  si  longue 
,  ie  dans  des  rêves  mystiques ,  il  ne 
ni  manquait  plus  que  de  se  croire 
Mophète,  et  c'est  ce  qui  lui  arriva, 
annonça,  comme  un  fait  résultant 
if  plusieurs  passages  formels  del'É- 
ntiire sainte,  que  l'an  de  grâce  i  ^66 
tait  fixé  de  tout  temps  pour  la  ren- 
!r<  c  des  Juifs  dans  leur  pays  ,  et  la 
K  cdification  du  temple.  Il  ne  vécut 
pas  assez  pour  voir  sa  prédiction  dé- 
mentie  par  l'événement.    Whiston 
mourut  le  'il  août  175^,  à  l'âge  de 
jiiatre-vingt-cinqans  :  il  fut  enterré  à 
i.yndon,  dans  le  comté  de  Rulland,  où 

(i)  Les  deux  premiers  volumes  de  ces   TUénioi- 

"     parurent  eu  1749»    ""  Iroisième  les  suivit  en 

■  1.  On  a  du  même  autour  le  C/iristiani.smr  primi- 

/    I établi  ,   1711,    4   vol.    in -8°.,    ouvrage    qui 

lui    l'olijet    d'une    poursuite    judiciaire    nrolougc« 

i'iusieurs  années;    une    Traduclion   anglaise  très- 

'    limée  des  OEuvrts  de  Flaviui  Josèphe  ,  avec  des 

■i->  ,  de»  cartes;  huit  dissertations,   etc.  ,  1787  , 

I  .1.,  réimprimée  in-8«.  (une  des  dissertations  a 

I    objet   de  démontrer  que  Tacite  a  emprunté 

l'.scphe  ce  qu'il  »  écrit  sur  les  Juif»  )  ;  PraUc- 

■  spliyùcœ  malhentalicas ,  1710;  Huinhle  adres- 
"'c  prinre,  de  t'Eiirooe  pour  l'admission  de  la 

;ton  chrétienne  dans  leurs  étals,  1716  ;  Ittémoi- 
<itr  la  -nie  du  docteur  Samuel   Clarine    {  f .  ci- 

■  )  ,  17S0  ,  in-80. ,  ù  la  suite  desqurU  se  trouve 
i^le    des  nombreux   ouvrages   de   Whisluu.  S.» 

•  <rie  lie  la   trrre  a  été  réfutée  par  le  docteur 
-II-  L. 
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il  s'était  retiré  chez  sa  fille  ,  mariée 
à  un  propriétaire  du  pays.  Au  milieu 
des  bizarreries  et  des  extravagances 
qui  signalèrent  sa  carrière  ,  on  ne 
put  méconnaître  en  lui  des  vertus 
réelles  :  sa  probité  était  rigide,  et 
son  désintéressement  si  parfait,  qu'il 
renonça  souvent  aux  faveurs  de  la 
fortune  pour  ce  qu'il  croyait  être  la 
vérité.  11  fut  souvent  exposé  aux 
traits  malins  des  beaux -esprits  de 
son  temps  ,  entre  autres  de  Pope  et 
de  Swift.  S'il  ne  leur  répondit  point, 
ce  n'était  pas  faute  de  moyens  ,  car 
on  cite  de  lui  des  reparties  fort  spi- 
rituelles. Se  trouvant,  un  jour ^  à 
dîner  chez  le  ministre  Robert  Walpo- 
le  avec  Addison  et  Steele  ,  et  le  secré- 
taire d'état  Craggs,  le  dernier  mit  en 
doute  s'il  était  possible  d'être  à-la- 
fois  homme  d'étatethonnête  homme. 
Whiston  gardait  le  silence;  mais  for- 
cé de  s'expliquer  à  son  tour  ,  il  sou- 
tint que  la  bonne  foi  était  la  politique 
la  plus  sûre  :  «  Et,  ajouta-t-il ,  tout 
ministre  qui  en  fera  l'essai  sera  de 
mon  avis.  —  Pour  une  quinzaine 
peut-être,  s'écria  Craggs  ,  mais 
avant  la  fin  du  mois  ,  il  serait  bien 
détrompé  I  —  Mais  vous  qui  par- 
lez j  reprit  Whiston,  avez -vous 
seulement  fait  l'essai  de  la  bonne  foi 
pendant  quinze  jours?  »  La  reine, 
femme  de  George  II ,  goûtait  telle- 
ment la  conversation  de  Whiston  , 
cpi'elle  l'envoyait  chercher  quelque- 
fois dans  les  séjours  qu'elle  faisait  à 
Richmond.Elle  voulut,  un  jour,  ap- 
prendre de  lui  ce  que  les  Anglais 
disaient  d'elle  :  «  Ils  disent,  ma- 
dame, lui  répondit-il ,  que  V.  M.  ne 
se  comporte  pas  à  l'église  avec  la 
décence  convenable.  —  Cela  peut 
être  vrai ,  reprit  la  reine  ;  et,  ensuite, 
quel  reproche  me  fait-on  encore  ? 
—  Dès  que  V.  M. ,  répliqua  Whis- 
ton ,  se  sera  corrigée  de  sou  premier 
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défaut,  je  lui  dirai  quel  est  le  se- 
cond. »  Voltaire,  qui  avait  dû 
connaître  Wbiston  en  Angleterre, lui 
a  emprunté  beaucoup  d'arguments 
et  de  sophismes  ,  principalement 
pour  composer  l'article  Arianisme 
dans  son  Dictionnaire  philosophi- 
que,  quo\c\i\ï\  ne  l'y  nomme  pas, 
ou  plutôt  qu'il  affecte  de  ne  point 
l'y  nommer.  S — v — s. 

WHITAKER  (John),  savant  an- 
glais ,  né  à  Mancliesler  vers  1735  , 
fit  ses  études  à  Oxford ,  où  il  fut 
depuis  agrégé  à  un  collège.  Il  mon- 
tra ,  dès  l'enfance ,  un  esprit  vif  et 
original  ,  et  un  caractère  peu  endu- 
rant. Le  premier  ouvrage  qu'il  sou- 
mit au  jugement  du  public,  V Histoire 
de  la  ville  de  Manchester ^  jest  aussi 
celui  qui  soutiendra  sa  réputation. 
On  y  reconnaît  le  fruit  de  profondes 
recherches  ,  une  imagination  sage- 
ment réglée  ,  le  mérite  de  l'ordre  et 
du  style.  On  y  a  remarqué  particu- 
lièrement ce  qui  concerne  l'introduc- 
tion du  christianisme  dans  la  Grande- 
Bretagne.  La  rentable  histoire  des 
Bretons  ,  publiée  en  1772,  un  vol. 
in-80.  ,  peut  être  regardée  comme 
la  suite  de  l'ouvrage  précédent.  Ce 
nouvel  écrit  contient  une  réfutation 
complète  de  l'Introduction  à  l'his- 
toire de  la  Grande-Bretagne  et  de 
l'Irlande,  par  Macpherson.  L'au- 
teur fut  nommé ,  en  1778  ,  l'un  des 
prédicateurs  de  la  chapelle  de  Ber- 
keley à  Londres',  et  s'y  distingua 
par  son  éloquence.  L'offre  que  lui  fit 
d'un  bénéfice  considérable  un  pro- 
tecteur qui  professait  les  sentiments 
des  unitaires  lui  donna  l'occasion 
de  montrer  la  dignité  de  son  carac- 
tère ,  par  un  noble  refus.  Élu  ,  en 
1778  ,  à  la  riche  cure  de  Ruan-La- 
nyhorne ,  près  Tregony  en  Corn- 
Avall,  il  eut  avec  ses  paroissiens  ,  au 
sujet  du  paiement  de  la  dîme  ,  une 
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contestation  qui  fut  décidée  à  soti 
avantage  par  une  sentence  légale  ^ 
mais  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs! 
années  de  mésintelligence  qu'il  par- 
vint, par  l'ascendant  de  ses  vertus,  à 
regagner  ces  cœurs  aliénés.  Plusieui 
écrits  remarquables  sortirent  depui 
de  sa  plume  ;  mais  on  observa  av( 
peine  et  avec  étonuement  qu'à  me 
sure  qu'il  avançait  en  âge,  son  imi 
gination  l'emportait  sur  son  jugj 
ment.  Il  mourut  à  son  presbytère 
le  8  octobre  1808.  On  admirait 
lui  une  pénétration  profonde  ,  une 
rare  yariété  de  talent  ,  une  extrê- 
me facilité  de  composition.  Son  ca- 
ractère était  bienveillant ,  mais  très- 
irascible.  Il  fut  lié  momentanément 
avec  le  docteur  Johnson  ,  mais  l'a 
cord  ne  pouvait  guère  subsister  ei 
tre  deux  hommes  également  imp, 
tients  de  la  contradiction.  Sa  liais 
avec  Gibbon  ne  fut  pas  plus  durabl 
Ce  grand  écrivain ,  désirant  avo 
l'avis  de  Whitaker  sur  son  histo" 
de  l'empire  romain  ,  lui  avait 
voyé  le  manuscrit  du  premier  vol 
me  ,  en  supprimant ,  pour  ne  p 
alarmer  sa  religion  ,  le  chapi 
qui  a  excité  tant  de  réclamation 
Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  Whi- 
taker lorsqu'il  le  lut ,  pour  la  pr^ 
mièrefois,  dans  le  volume  imprim^ 
Dans  le  compte  qu'il  rendit  de  c^ 
ouvrage,  il  s'est  montré  extrêmement 
sévère  pour  son  auteur.  La  critique 
qu'il  a  faite  des  volumes  4?  ^  ^^  6 
(  1 7gi ,  in-80.  ) ,  et  qui  parut  d'abord 
dans  la  Revue  anglaise  (  English 
review),  contribua  beaucoup  à  la 
réputation  de  cet  ouvrage  périodi- 
que. Le  Critique  anglais  et  !a  Revue 
anti-jacobine  furent  de  même  enri- 
chis de  ses  articles.  Les  ouvrages  de 
J.  Whitaker  sont  :  I.  Histoire  de 
Manchester  ,  177T  ,  2  vol.  in-4°-  î 
1773,  2  vol.  in-S*'.  ,avec  dcscorrcc- 
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lons.ll.  Histoire  (les  Bretons  f  l'j'j'i. 
IL  Sermons  sur  la  mort ,  le  juge- 
lient  dernier  ,   le  ciel  et  V enfer  , 
-  S3,  m-8o.  IV.  Défense  de  Marie , 
me  d'Ecosse  ,    1787  ,    in  -  8*^.  ; 
onde  édition  avec  des  additions  et 
oircctions,  1790,  in-8^.  :  ouvrage 
ilile  à  consulter  ,  plus  qu'agréable  à 
ire;  on  a  trouvé  que  l'auteur  s'était 
irrc'té  quelquefois  à  des  détails  trop 
ninutieux,  et  n'avait  pas  soigné  son 
îvle;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  un 
'    ueil  de  précieux  matériaux  pour 
i.istoire.  V.  Origine  de  l'arianis- 
<ne  ,    1791.  VI.  Passage  d'Anni- 
bal  à  travers  les  Alpes  ,  constaté  , 
1794,  1  vol.  in-8'\  Cet  ouvrage    a 
ionué  lieu  ,  entre  autres  écrits ,  à  un 
Examen  critique  ^  qui  a  été  réim- 
primé à  Londres,  eu  1825. VIL  Vé- 
ritable origine  du  gouvernement  , 
1795  ,  in-8°.  VIIL  Introduction  à 
la  Bible  de  Flindell.  IX.  Supplé- 
ment  aux  Antiquités  de  Cornwall, 
oar  M.    PoUvhele.    X.    Histoire 
d'Oxford,  Histoire  de  Londres.  Fie 
de  saint  Néot ,  frère  aîné  du   roi 
Aldred.  Nous  ignorons  si  ces  der-* 
niers  écrits  ont  été  livrés  à  l'impres- 
sion. Plusieurs  poèmes  du  même  au- 
teur ont  été  imprimés.  L. 

WHlTAKEa(IerévérendTHOMAS 
Dunham),  savant  antiquaire  anglais, 
né  le  5  juin  1759,  à  Raiidiam,  dans 
le  comté  de  Norfolk  ,  mort  le  1 8  dé- 
cembre 1821  ,  fut  vicaire  de  Whal- 
ley ,  dans  le  comté  de  Laucaster  ,  et 
membre  de  la  société  des  Antiquaires 
de  Londres.  On  a  de  lui  quelques 
productions  estimées  pour  l'instruc- 
tion qu'on  y  trouve ,  pour  le  mérite 
des  reclierclies,eirélégance  du  style: 
I.  Histoire  de  la  paroisse  de  f^Vhal- 
ley ,  180 1 ,  in-4''. ,  réimprimée  vers 
18 iG.  IL  De  motuper  Brilanniam 
civico  annis  1745  et  1740,1809, 
in-  V?..  III.  Fie  et  correspondance 
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originale  de  sir  George  Badcliffe , 
1810,  in-4°i  IV.  Sermons  du  doc- 
teur Edwin  Sandfs,  archevé(jue 
d'Vork,  précédés  de  la  Fie  de  l'au- 
teur ,  i8i2  ,  in-8".  V.  Histoire  du 
doyenné  de  Cravsn ,  1812,  in-4°. , 
réimprimée  en  1816  ,  in  4°.  de  629 
pag.  ,  avec  portrait.  VI.  Histoire 
de  la  province  de  Richemond.   L. 

WHITBREAD  (  Samuef,  ),  fils 
d'un  riche  brasseur  de  Londres,  et 
d'une  fille  de  lordCornwallis,  naquit 
dans  cette  ville  en  1758.  11  com- 
mença son  éducation  au  collège  d'E- 
ton ,  et  la  termina  à  l'université 
d'Oxford,  où  il  se  fit  remarquer. 
Après  avoir  parcouru  une  partie  des 
comtés  de  l'Angleterre  ,  Whitbread 
fut  envoyé  sur  le  continent  avec  le 
célèbre  William  Coxe,  qui  plus  tard 
dédia  un  de  ses  ouvrages  à  son  an- 
cien pupille.  Dès  qu'il  fut  de  retour 
en  Angleterre  ,  il  fit  des  démarches 
pour  obtenir  une  place  dans  la  cham- 
bre des  communes  ,  et  il  parvint ,  en 

1790  ,  après  une  élection  vivement 
contestée  ,  à  y  représenter  le  bourg 
de  Bcdford.  Pilt  dirigeait,  à  cette 
époque ,  les  aifaires  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  d'après  des  principes  dif- 
férents de  ceux  qu'il  avait  défendus 
avant  de  parvenir  au  gouvernement, 
Whitbread  se  plaça  parmi  ses  adver- 
saires dès  son  début  à  la  chambre 
des  communes.  Le  premier  discours 
qui  fit  connaître  à  roppo>ition  qu'elle 
possédait  un  orateur  de  plus,  fut  ce- 
lui qu'il  prononça  au  mois  de  mars 

1791  ,  pour  s'opposer  à  la  demande 
qu'avait  faite  Put  d'une  augmenta- 
tion de  forces  navales  ,  afin  de 
donner  plus  de  poids  à  la  médiation 
de  l'Angleterre  entre  la  Russie  et  la 
Porte  Ottomane.  Malgré  les  efforts  de 
l'opposition  qui  comptait  parmi  ses 
chefs  Fox  et  Burke  ,  le  ministère 
l'emporta.    11  réussit  également  à 
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écarter  une  nouvelle  proposition  pre'- 
sentëe  par  Whitbread  au  mois  de  tev. 
1792,  et  qui  se  liait  à  la  première  ; 
c'était  défaire  décider  par  la  cham- 
bre qu'il   n'y  avait  pas   de    motifs 
suffisants  pour  que  la  Grande-Breta- 
gne  intervînt  hostilement  entre   la 
Russie  et  la  Porte.  Ce  fut  Whitbread 
qui  au  mois  d'avril  i8o5  proposa 
de  mettre  en  jugement  Dundas , alors 
lord  Melville  ,  comme  coupable  de 
malversations  dans  ses  fonctions  de 
premier  lord  de  l'amirauté.  Les  ré- 
solutions qu'il  soumit  à  ce  sujet  à  la 
chambre ,    quoique  vivement  com- 
battues  par    Pitt  et  par  Canning , 
qui   était  procureur  -  général  ,   fu- 
rentdéfcndues  avec  non  moins  de  cha- 
leur par  Whitbread,  Tierney,  Henri 
Pctty,  VVilberforce,  et  définitivement 
adoptées.  Lord  Melville  fut  traduit  de- 
vant la  chambre  haute.  Whitbread, 
chargé  avec  plusieurs  de  ses  collè- 
gues de  soutenir  Taccusation^  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  un  grand 
talent ,  mais  l'accusé  fut  absous  par 
ses  pairs;  et  le  ministère  le  dédomma- 
gea par  de  nouvelles  faveurs  du  juge- 
ment qu'il  ne  put  empêcher.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  la  part  que  Whit- 
bread prit  aux  débats  qui  eurent  lieu 
au  sujctdes  démêlés  entre  le  prince  et 
la  princesse  de  Galles,  de  la  réforme 
parlementaire  ,  de  la  traite  des  nè- 
gres ,  des  subsides  demandés  à  diffé- 
rentes époques  par  toutes  les  puis- 
sances du  continent,  etc.   Nous  nous 
bornerons  à  dire  que  pendant  plus  de 
trente  ans  il  figura  parmi  les  orateurs 
les  plus  distingués  de  l'opposition  dans 
la  chambre  des  communes,  et  qu'il  ne 
se  présenta  aucune  affaire  importante 
où  il  ne  fît  entendre  sa  voix.  Il  mou- 
rut le  12  juillet  i8i5  ,  par  un  sui- 
cide ,  dans    une    crise  d'aliénation 
mentale  ,   causée  ,   dit-on ,   par  la 
tournure  que  prenaient  les  affaires 
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politiques  de  l'Europe  après  la  ba- 
taille de  Waterloo.  Il  laissa  plu- 
sieurs enfants  de  son  mariage  avec 
Elisabeth  Grey,  fille  aînée  du  lord  de 
ce  nom ,  qu'il  avait  épousée  en  i  ^88. 
Son  éloquence  ,  dit  un  écrivain  qui 
l'a  beaucoup  connu  ,  était  aussi  peu 
soignée  que  sa  personne  ;  mais  elle 
était  forte  de  choses ,  et  ses  discours 
faisaient  souvent  une  grande  impre 
sion ,  parce  qu'on  avait  la  convi 
tion  que  leur  auteur  ne  disait  jama 
que  ce  qu'il  pensait ,  et  qu'il  ne  vou- 
lait que  le  bonheur  et  la  gloire  de 
son  pays.  D — z — s. 

WHITBY  (  Daniel  ),  théologien 
de  l'église  anglicane,  aussi  fameux 
par  la  versatilité  de  ses  opinions  que 
par  son  érudition  et  sa  facilité  à  ma- 
nier la  controverse,  naquit  en  i()38 
à  Rushden,  dans  le  comté  de  Nori 
thampton.  Il  fut  admis  en  i653  ai 
collège  de  la  Trinité  à  Oxford  ;  d 
vint  bachelier  en  165-],  et  entra  da 
les  ordres  à  l'âge  de  vingt-cinq  an 
Un  ouvrage  qu'il  composa  à  cet 
époque  commença  à  le  faire  conna 
tre.  Seth  Ward ,  évêque  de  Salisb 
ry,  le  nomma  son  chapelain  ,  et 
1668  lui  donna  dans  sa  cathédral 
la  prébende  d'Yatesbury,  qu'au  boi 
d'un  mois  il  quitta  pour  celle  d'Hus 
born  Tarrant  et   Burbach.  Quati 
ans  après ,  il  fut   appelé  aux  fonc 
tions  de  grand-chantre  de  la  me 
église  ,  et  enfin   obtint  la   cure 
Saint  Edmond,  dans  la  province 
Salisbury.  Son  Conciliateur  prote. 
tant  excita  contre  lui  un  violent  ora- 
ge, et  il  eut  le  chagrin  de  le  voir  con- 
damné même  par  l'université  d'Ox 
ford  ,  qui  le  fit  brûler  par  le  maréchai 
universitaire.  L'évêque  de  Salisbur^ 
fut  tellement  blessé  de  quelques  pas- 
sages de  ce  livre,   qu'il   exigea   de 
l'auteur  une  rétractation.  Ce  désa- 
grément passager  n'empêcha  point 
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Wliitby  de  se  livrer  à  la  composition 
,de  nouveaux  ouvrages.  Totalement 
étranger  au  monde,  et  ne  connais- 
sant que  son  ép;lise  et  son  cabinet,  il 
hii  arriva  cequiarrivesouvent  à  ceux 
•qui  veulent  trop    approfondir  une 
matière  délicate.  A  force  de  l'en- 
ïTÎsager  sous  des  formes  diverses  ,  ils 
finissent  par  découvrir  le  point  fai- 
lle, s'en  exagèrent  l'importance  à 
•eux-mêmes ,  et  arr.'v  ent  ainsi  les  uns 
au  scepticisme ,  les  autres  à  une  né- 
gation  hardie    des    principes    dont 
«ux-mêmes  ont  e'të  les  fauteurs  et  les 
propagateurs.  Telle  fut  l'histoire  de 
Whitby.  Après  avoir  soutenu  avec 
])eaucoup  de  force  la  Trinité  contre 
les  ariens,  il  devint  le  champion  de 
l'opinion  dont  il  avait  e'té  l'antago- 
niste ,  et  tomba  dans  les  erreurs  de 
l'arianismeet  dusocinianisme.il  tra- 
ce lui-même  avec  candeur  dans  une 
préface  le  tableau  des  progrès  que  le 
scepticisme  faisait  dans  son  esprit, 
et  montre   comment  l'arianisme  se 
substituait  insensiblement  à  l'opinion 
qu'il  avait  professée  d'abord.  Wliit- 
by mourut  le  'i4  mars  17'26,  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans.  Parmi   ses 
nombreux  écrits,  nous  citerons:  I. 
Ia's  doctrines  romaines  ne  datent 
j)oint  de  la  naissance  du  Christia- 
nisme,   Londres,    1664,   in -4".; 
opuscule  par  lequel  il  débuta  dans  la 
f  arrière  polémique, et  dans  lequel,  à 
l'occasion  d'un  sermon  prononcé  de- 
vant le  roi ,  à  Whitehall ,  en  i(3t)2, 
il  cherche  à  prouver ,  contre  S.  G. 
(  Serenus  Cressy  ) ,  que  la  doctrine 
de  l'église  catholique   se   compose 
d'additions  faites  à  différentes  épo- 
ques à  la  simplicité  de  la  foi  évan- 
gelique ,  et  toutes  de  fraîche  date.  II. 
Traité  de  la  certitude  de  la  reli- 
gion chrétienne  en  çi^énéral  et  de  la 
résurrection  de  J.C.  en  particulier, 
Oxford  ,  167  I ,  in-8'».  II ï.  Discours 
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sur  l'idolâtrie  de  la  cour  de  Rome, 
etc. ,  Londres ,  1 674  ,  in-8«.  Ce  mor- 
ceau oîi  comme  dans  tant  d'autres 
on  insiste  sur  le  reproche  banal  d'i- 
dolâtrie si  souvent  adressé  par  les 
fanatiques    réformateurs   à    l'église 
catholique  ,  est    dirigé   contre   une 
Réfutation  anonyme  d'un  sermon  de 
Stillingfleet.lv!  Absurdité  et  ido- 
lâtrie de  V adoration  de  V hostie  , 
etc.,  Londres,  1679,  in-S».  Le  but 
de  Whitby,  dans  cet  écrit,  est  le 
même  que  dans  le  précédent  j  mais  il 
entre  plus  avant  dans  son  sujet,  et 
présente  souvent  des  objections  em- 
barrassantes par  leur  subtilité;  il  es- 
saie aussi  de  répondre  aux  raisons 
que  les  catholiques  tirent  soit  de  l'É- 
criture,soit  des  Pères,  pour  justifier 
la  légitimité  évangélique  du  culte  dont 
s'agit.  A  la  fin  de  l'ouvrage  se  trou- 
ve un  appendice  contre    la   trans- 
substantiation. V.  Discours  sur  les 
lois  ecclésiastiques  et  civiles  ren- 
dues contre  les  hérétiques  par  les 
papes ,  les  empereurs ,  les  rois ,  les 
conciles  généraux  et  provinciaux 
approuvés  par  V église  de  Rome  ^ 
etc.,  Londres,  1682,  in-4°.;  réim- 
primé,  ibid. ,   1723,   in-8^.,  avec 
une  introduction  parKennet.  Cet  ou- 
vrage est  anonyme  ,  et  de  là  l'erreur 
de  Kennet,  qui  l'attribue  à  un  doc- 
teur Maurice.  Mais  Whitby  lui -mê- 
me eut  soin  d'en  réclamer  la  propriété 
dans  ses  douze  sermons,  prononcés 
à  l'église  de  Sarum.  11  se  compose 
de  deux  parties  distinctes  :  dans  l'une 
il  veut  prouver  que  tout  sujet  protes- 
tant doit  s'attendre  aux  persécutions 
sous  un  monarque  catholique.  L'au- 
tre, consacrée  à  prouver  la  nullité 
des  promesses  et  saufs-conduits,  n'est 
que  la  paraphrase  de  ce  vers  : 

Avey.vous  un  seimciil  dojit  Rome  ne  délie? 

VL  Le  Conciliateur  protestant,..» 
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var  un  homme  qui  souhaite  ardem- 
ment la  paix  de  V Eglise,  et  qui 
gémit  sur  ses  divisions,  Londres, 
i683,  in-8*'.  Nous  avons  parlé  des 
contrariétés  auxquelles  l'exposa  la 
publication  de  cet  ouvrage,  de  la 
censure  de  l'université  oxonienne  , 
et  de  la  rétractation  à  laquelle  l'obli- 
gea son  protecteur.  Il  vit  en  même 
temps  paraître  jusqu'à  cinq  réfuta- 
tions ,entreaulrescellesdeWoinack, 
sous  le  titre  de  Suffragium  protes- 
tantium ,  dans  lequel  nos  souve- 
rains sont  justifiés  par  rapport  aux 
peines  établies  contre  les  non-con- 
formistes,  et  les  lois  faites  sur  ce 
sujet  sont  défendues  contre  les  rail- 
leries et  les  sophismes  séditieux  du 
Conciliateur  protestant ,  Londres, 
i68i,  in-S*^.  ;  la  brochure  intitu- 
lée Trois  lettres  de  remercînients 
au  Conciliateur  protestant ,  la  pre- 
mière^ des  Anabaptistes ,  la  seconde^ 
des  assemblées  de  la  Nouvelle- An- 
gleterre ,  la  troisième,  des  Quakers 
de  Fensjlvanie  ;  et  enfin  ,  la  dénon- 
ciation devant  les  jurés  de  la  na- 
tion ,  Londres,  i683,  in-4°.  L'au- 
teur de  ce  pamphlet  a  fait  suivre 
son  ouvrage  d'un  Parallèle  entre 
Whitby  et  Titus  Oates,  et  semble 
invoquer  contre  le  premier  la  sévé- 
rité d'un  Jetïeries,  et  une  amende  de 
cent  raille  livres  sterling  ,  que  sans 
doute  Wliitby  n'aurait  pu  payer.  Au 
surplus  le  recteur  de  Saint  Edmond 
de  Salisbury,  lié  sans  doute  par  sa 
position  dépendante  ou  réduit  au  si- 
lence par  l'influence  de  Ward  ,  ne 
répondit  point  à  ce  torrent  d'invec- 
tives et  de  sarcasmes  ,  et  publia 
quelque  temps  après  une  deuxième 
partie,  que  i!on  pourrait  regarder 
comme  une  contre  -  partie  du  Con- 
ciliateur prolestant.  VII.  Réfuta- 
tion de  la  pratique  usitée  dans 
l'Eglise  romaine ,    et  maintenue 
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par  le  concile  de  Trente ,  deft 
le  service  divin  en  langue  latine , 
Londres,    1687,   in-4«.    VIII.   La, 
faillibilité  de  l'Eglise  romaine  dé- 
montrée par  les  erreurs  palpables 
du  second  concile  de  Nicée  et  du 
concile  de  Trente  ,  qui  aj^rmenl 
que  la  vénération  et   le  culte  des 
images  viennent    de  la   tradition 
primitive  et  apostolique ,  Londres , 
1687,  in -4''.  IX.  Traité  des  tradi-, 
tions ,  etc.,  première  partie,  Lon 
dres  ,  1 688,  in-4*^.  ;  deuxième  partie, 
Londres,  1689,  in-4*^.  C'est  encore 
une  attaque  perpétuelle  contre  l'or- 
thodo\.ie  romame.H. Humbles  consi- 
dérations sur  r obligation  de  prêter 
serment  au  roi  Guillaume  et  à  la 
reine  Marie  ,  Londres ,  1 689  ,  in-4°. 
XL  Discours  surlavénté et  la  cer- 
titude de  la  religion  chrélienne, prou- 
vée par  les  dons  extraordinaires  du 
Saint-Esprit ,  dont  les  apôtres  et  le. 
premiers  chrétiens  ont  été  favorisés 
Londres,    1691  ,  in -4°.  XII.  Ser- 
mons divers  ,  Londres ,  i685- 1 69 1 
in-4^.  On  peut  y  joindre,  outre  plu 
sieurs    Discours    particuliers  :    i^ 
Sermons  sur  les  attributs  de  Dieu 
Londres,  1708,  2  vol.  in-80.;  1^ 
Sermons  sur  divers  sujets ,  Londres 
1 7'2o  ,  in-80.  XI  lï.  Tracta  tus  de  ve 
rd  Christi  deitate  advenus  Arii  e\ 
Socini   hœreses ,  Londres,    1691,] 
in-4".  XIV.   Paraphrase  et  com- 
mentaire sur  le  Nouveau- Testa 
ment,  Londres,  17  10,  2  vol.  in-fol. 
Cet  ouvrage ,  regardé  comme  le  meil- 
leur de  Whitby,  est  consulté  jour- 
nellement. On  le  joint  ordinairement 
à  ceux  de  Lowth  et  de  Patrick  sur 
le    même  sujet ,    afin    d'avoir   un 
excellent  commentaire  de  cette  par- 
tie de  la  Bible.  A  la  fin  du  second 
volume  se  trouvent  une  Dissertation 
sur  le  millénarisme ,  et  une  chrono- 
logie   du  Nouveau -Testament.  La 
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mcme  année,  Wliitby  fit  paraître  à 
Londres  une  espèce  de  supplément 
intitulé  Nouvelles  notes  sur  le  Nou- 
veau- Testament  avec  sept  Discours 
et  Examen  variantium  lectionum 
Joannis  Millii  in  Novum  Testamen- 
tum.  XV.  Discours  où  il  est  traite  i  «. 
du  vrai  sens  et  du  sens  biblique  des 
mots  élection  et  réprobation;  7.°.  de 
retendue  de  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ  j  3°.  de  la  grâce  ,  etc.;  4^.  de 
la  liberté  de  la  volonté  dans  l'état 
d'épreuve;  5".  de  la  persévérance  et 
delà  défectibilité  des  saints  (  Lon- 
dres ,  17  10  ,  in-S'^.).  Cette  publica- 
tion ,  capitale  dans  la  vie  de  Whitby, 
est  la  première  où  il  ait  énoncé  sa 
manièred'entcndre  le  péché  originel , 
et  par  conséquent  proclamé  des 
doutes  formels  sur  un  dogme  fonda- 
mental du  christianisme.  Il  s'expli- 
qua bientôt  plus  ouvertement  dans 
son  Tractatus  de  imputatione  divi- 
ndpeccati  Adamiposteris  ejus  uni- 
versis  in  reatum ,  composé,  à  ce  qu'il 
paraît ,  une  vingtaine  d'années  aupa- 
ravant ,  et  imprimé  à  Londres,  1714, 
in  -  8'\  XVL  Dissertatio  de  SS. 
scripturarum  interpretatione  secun- 
diifpi  Patrum  comment arios ,  etc., 
Londres,  17  i4?  in-8'\  Suivant  Ni- 
ceron  (  Mémoires  des  hommes  il- 
lustres,  tome  XXI  ,  pag.  ti6'.>>) ,  «  il 
semble  que  Whitby  se  soit  proposé 
de  tourner  les  Pères  en  ridicule, 
lorsqu'il  a  ramassé  dans  cet  ouvra- 
j;o  plusieurs  explications  singulières 
qu'ils  ont  données  de  certains  passa- 
des de  l'Écriture,  c'est-à-dire  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  faible  dans  leurs 
écrits.  »  Mais  comment  peut  -  on 
upposer  un  tel  dessein  à  un  homme 
.rave,  religieux,  profond,  et  qui 
ne  parle  jamais  des  Pères  qu'avec 
respect  !  Le  seul  but  de  Whit- 
by est  évidemment  de  prouver  que 
les   Pères  ne  sont  point  infaillibles , 

L. 


WHI 


449 


et  que  l'autorité  des  sentences  ti- 
rées de  leurs  écrits  par  les  mo- 
dernes n'est  pas  sans  appel.  XVII. 
Disquisitiones  modestœ  in  Bulli 
defensionem  fidei  Nicœanœ ,  Lon- 
dres ,  1 7 18,  in-S'J.  L'auteur  se  mon- 
tre ici  non  moins  arien  qu'Arius 
lui-même,  et  nie,  contre  l'opinion 
du  savant  Bull,  que  tous  les  Pères 
avant  le  concile  de  Nicée  aient  eu 
sur  la  Trinité  les  opinions  mainte- 
nant avouées  et  enseignées  par  l'É- 
glise. Le  docteur  Waterland  réfuta 
cet  ouvrage,  et  Whitby  y  fit  deux 
réponses,  l'une  en  1720,  l'autre  en 
1721 ,  Londres,  \n-^^.  P — ot. 

WHITE  (  sir  Thomas  ) ,  fonda- 
teur du  collège  de  Saint-Jean  à  Ox- 
ford, naquit  en  \f\^i  à  Reading  , 
et  non ,  comme  l'ont  écrit  Fuller , 
Chauncey  et  Pennant ,  à  Rickmans- 
worth.  Son  éducation  ne  paraît  point 
s'être  étendue  au-delà  des  éléments 
de  l'écriture  et  de  l'arithmétique.  11 
fut  ensuite  placé  par  son  père  ,  qui 
était  marchand  de  draps .  chez  un 
négociant  de  Londres  ,;  et  il  y  plut 
tellement,  que  celui-cien  mourant  lui 
laissa  un  legs  assez  considérable. 
Son  père  étant  mort  quelque  temps 
après  (  1 523  ) ,  White  se  trouva  pos- 
sesseur d'une  fortune  qui  le  mit  à  por- 
tée d'exercer  le  commerce  pour  son 
compte.  Le  succès  couronna  ses  tra- 
vaux et  ses  spéculations  au  point 
qu'il  acquit  de  très-grandes  richesses. 
Les  actes  de  munilicence  qu'elles  lui 
permettaient  de  multiplier  ,  cl  qui 
tous  avaient  un  but  d'utilité,  achevè- 
rent de  le  recommander  à  l'attention 
de  ses  concitoyens,  et  il  fut  élevé 
successivementà  la  dignité  de  shériff", 
et  de  lord-maire  de  Londres  (  1 553;. 
Dans  ce  poste  important  ,  il  se  dis- 
tingua par  son  zèle  et  sa  prudence  , 
et  sut  maintenir  la  tranquillité  dans 
la    ville  pendant    la    révolte  de    sir 
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Thomas  Wyatt.  La  reine  Marie  le 
récompensa  en  le  créant  clievalier. 
Toujours  avide  d'être  utile,  il  avait 
depuis  long-temps  résolu  de  con- 
sacrer une  portion  de  sa  fortune  à 
l'élévation  d'un  monument  destiné  à 
l'instruction  publique.  Son  premier 
dessein  fut  de  l'ériger  à  Reading  j 
mais  ensuite  diverses  considérations 
l'engagèrent  à  choisir  Oxford.  L'au- 
torisation de  Marie  et  du  roi  d'Es- 
pagne Philippe  II,  son  époux,  lui  fut 
accordée  le  i°^'.  mai  i555,  et  le  29 
du  même  mois  la  société  fut  for- 
mée. Deux  ans  après  il  obtint  de 
nouvelles  prérogatives  pour  son  éta- 
blissement, et  se  fit  concéder  la  facul- 
té d'enseigner  la  théologie  ,  le  droit 
canon  et  la  jurisprudence  civile.  En- 
fin, en  i565  ,  le  nouvel  institut  fut 
admis  au  nombre  des  membres  de 
l'université,  ei  les  sociétaires  qui  en 
faisaient  partie  jouirent  des  mêmes 
privilèges  que  ceux  des  autres  collè- 
ges d'Oxford.  White  mourut  l'année 
suivante  (  1 566) ,  le  ii  février,  à  Ox- 
ford. Il  avait  été  marié  deux  fois , 
mais  n'eut  pas  de  postérité.  Son  por- 
trait se  voit  encore  dans  les  salles  des 
li6tels-de-ville  de  Leicester,de  Salis- 
bury ,  de  Reading ,  et  dans  celle  du 
collège  de  Saint-Jean.  P — ot. 

WHITE  ou  WHYTE  (  Jean  ) , 
évêque  de  Winchester,  naquit  en 
i5i  I  ,  à  Farnham  dans  la  province 
de  Surrey,  d'une  des  familles  les 
plus  honorables  du  comté,  et  fit  ses 
études  d'abord  à  l'école  de  Win- 
chester ,  ensuite  au  collège  Neuf,  à 
Oxford^  où  il  devint,  en  \5'i'j  , 
membre  perpétuel  de  l'association 
collégiale,  et  où,  peu  de  temps  après, 
il  prit  les  degrés  de  maître-ès-arts. 
Il  entra  ensuite  comme  professeur 
au  collège  de  Winchester  ,  dont  il 
fut  nommé  gardien ,  et  qu'il  contri- 
bua puissamment  à  préserver  d'une 
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ruine  totale.  Il  ne  quitta  cet  em- 
ploi qu'en  i55i  ,  pour  accepter  le 
rectorat  de  Cheyton  •  mais  dès  l'an- 
née précédente  il  avait  été  noirci 
par  quelque  ennemi  aux  yeux  des 
ministres  j  il  fut  arrêté  comme  cou- 
pable de  manœuvres  secrètes  soit 
contre  le  gouvernement  d'Edouard 
VI ,  soit  contre  la  nouvelle  religion 
établie  en  Angleterre  par  Henri  VIII , 
et  fut  traduit  devant  le  conseil ,  qui 
l'envoya  à  la  Tour  de  Londres.  White 
avait  déjà  passé  plusieurs  mois  dans 
la  captivité  la  plus  rigoureuse,  lors- 
qu'il se  départit  de  l'inflexibilité  de 
son  catholicisme  ,  et  laissa  échapper 
quelques  marques  de  complaisance 
pour  la  religion  anglicane.  Cette 
condescendance  _,  selon  Strype  ,  lui 
procura  la  liberté;  mais  plusieurs 
historiens  affirment  qu'il  resta  sous 
les  verroux  jusqu'à  l'avénemcnt  de 
Marie.  On  sent  que  cette  princesse , 
si  outrée  dans  son  zèle  pour  l'ortho- 
doxie ,  ne  dut  point  laisser  White 
dans  le  cachot  où  l'avait  plongé  la 
sévérité  fanatique  de  ses  premiers 
juges.  Non-seulement  il  vit  cesser 
une  détention  cruelle,  mais  encore  il| 
fut  admis  à  la  cour  ;  et  comme  mar- 
tyr de  la  foi  catholique  il  obtint  j 
un  tel  crédit ,  que  son  rectorat  de 
Cheyton  fut  remplacé  par  le  siège  j 
épiscopal  de  Lincoln  (  1 554).  L'année 
suivante ,  il  fut  reçu  docteur  en  théo- 
logie à  l'université  d'Oxford ,  et  en 
1557  il  passa,  toujours  avec  le 
titre  d'évêque  ,  à  l'église  cathédrale 
de  Winchester  qui  était  l'objet  de 
ses  vœux.  Marie  mourut  l'année  sui- 
vante ,  et  White  fut  chargé  de  pro- 
noncer Toraison  funèbre  de  la  reine. 
Mais  alors  il  se  rendit  coupable  d'une 
inconvenance  que  toute  la  ferveur  du 
catholicisme  ne  peut  excuser.  Il  avait 
pris  pour  texte  ces  paroles  del'Ecclé- 
siaste  (  chap.  iv,  vs.  a  )  :  «  C'est 
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pourquoi  j'ai  loue  les  morts  qui  sont 
morts  actuelicmeiit ,  plus  que  les  vi- 
vants qui  existent  encore.  »  Après 
avoir  épuise  toutes  les  formules  de  l'é- 
loquence sacrée  pour  exalter  les  vertus 
de  son  ancienne  souveraine ,  l'orateur 
s'interrompit  pour  verser  un  torrent 
de  larmes  ;  puis  revenant  à  lui-même  : 
a  EIlealaissé,dit-il,pourlui  succéder 
»  une  sœur,  une  princesse  que  recom- 
»  mande  aussi  un  mérite  distingué  , 
»  et  à  laquelle  aujourd'hui  nous  som- 
»  mes  tenus  d'obéir ,  car  melior  est 
»  canis  vivus  leone  mortuo  (  mieux. 
»  vaut  chien  vivant  que  lion  mort  ). 
»  Je   veux  espérer  qu'Elisabeth  ré- 
»  gnera   avec  justice  et   heureuse- 
»  ment;  cependant  je  ne  cesserai  de 
»  répéter  avec  mon  texte  :   laudawi 
»  mortuos  ma^isquàmviventes{]'ai\ 
»  loué  les  morts  plus  que  les  vivants); 
»  car  il  est  certain  que  Maria  opti- 
»  mam  partent    eîegit   (  Marie  a 
»  choisi  la  meilleure  part  ).  »  Cette 
ofl'ense  solennelle  n'eût  peut-être  ex- 
cité que  le  sourire  d'Elisabeth  ,  d'ail- 
leurs assez  irritable,  si  l'inexorable 
White  n'eût  en  quelque  sorte  pris  à 
tâche  d'exaspérer   sa  susceptibilité. 
Celte  princesse  assistait  un  jour  à 
une  conférence  entre  des  catholiques 
et  des  anglicans.  Le  prélat,  empor- 
té par  son  zèle  ,  s'oublia  jusqu'à  la 
menacer  de  l'excommunication.  P^li- 
sabelh  ,  indignée  ,  le    fit  traîner  à 
la  Tour  de  Londres,   où  il  languit 
près  d'une  année  ;  ensuite,  comme  la 
santé  de  ce  prélat  déclinait  visible- 
ment,   elle  consentit  à  son  élargis- 
sement ,  et  lui  permit  de  se  retirer 
chez    sa    sœur  à  South    Warnbo- 
rongh.    C'est  là  qu'il  mourut  le  i  i 
janvier   i  5Go  ,  avant  d'avoir  atteint 
sa  cinquantième   année.   Conformé- 
ment à  ses   dernières  volontés  ,  sa 
tombe  fut  placée  dans  la  cathédrale 
de   Westminster.   White    ne  man- 
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quait  ni   d'éloquence    ni  de  savoir. 
Doué  d'une  inubilitc  et  d'une  force 
d'imagination  remarquables  ,  il   se 
livra  avec  succès  à  la  poésie  latine. 
Il  a  laissé  :  I.  Des  Epigrammes  sous 
le  titre  à' Epigrammatum  liber  j; 
(  le  second  livre  n'a  pas  paru  ).  II. 
Diacosio-martyrion ,  sive  ducento- 
rum  virorum  testimonia  deveritate 
corporis  et  sanguinis  Christ i  inEu- 
charisiid ,  adversùs  Petrum  Martf- 
rem  ,  Londres  ,  i553,  i554  ,  in-4**. 
III.  Carmina  in  matrimonium  JPhi- 
lippi  régis  ciim  Maria  regind  An- 
glice   (  Fq}\  Holingshed  ,  chronic. 
111 ,  1 120  ).  Quant  à  l'oraison  funè- 
bre dont  nous  avons  cité  un  fragment, 
ce  rare  morceau ,  se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  Strype ,  mais  plein  de 
fautes  qui  en  dénaturent  le  sens.  Les 
curieux  peuvent  en  voir  le  manuscrit, 
conservé   dans    la   bibliothèque  du 
British  musœum.  Quelques   autres 
discours  de  Jean  White  ont  été  in- 
sréés  par  Fox  dans  ses  Actes  et 
mo/«^me/2f5. Pour  plus  de  détails,  on 
peut  consulter  sur  cet  évêque  la  Vie 
de  sir  Thom.  Pope,  par  Wartoii, 
VAthenœ   Oxonienses    de   Wood  , 
Milner,^/5^^é;  IFiiichester,  etPils. 
—  WuiTE  (  Thomas) ,  fondateur  du 
collège  de  Sion  à  Londres  ,  naquit  à 
Bristol  ,  vers  1 55o  ,   d'une  famille 
noble  du  comté  de  Bedford.  Eniré 
dans  l'université  d'Oxford  en   1 5(iG, 
il  prit  ensuite  les  ordres  ,  et  s'adonna 
particulièrement  à  la  prédication  où  il 
acquit,  en  peu  d'années  ,un  nom  célè- 
bre. Appelé  h  Londres ,  il  eut  d'abord 
le  béuélice  de  Saint- (irégoire  près 
Saint-Paul,  fut  nommé  en  ifi-^S  vi- 
caire de  Saint-Dunstan  Fleet-strcet , 
et,  après  s'être  fait  admirer  par  ses 
talents  pour  la  chaire,  il  fut  admis 
aux  honneurs  du  doctorat  en  théolo- 
gie à   Oxfurd.    Pourvu   de  la    j)ré- 
bendc  de  Mora  dans  l'église  de  Saint- 
29.. 
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Paul  (  1 588) ,  il  se  vit  bientôt  après 
(iSgo)  crée  trésorier  de  Sarnm  ,  et 
obtint  deux  canonicats  ,  l'un  dans 
l'église  du  Christ,  l'autre  à  Oxford. 
Il  mourut  en  1624,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint- Dunstan.  Il 
légua  en  monrnnt  sa  bibliotiicque  , 
qui  était  considérable ,  au  doyon  et 
aux  chanoines  de  Windsor,  et  alloua 
une  somme  de  trois  mille  livres  sterl. 
pour  fonder  un  collège  sur  l'empla- 
cement du  prieuré  d'Elsingy.  Ce 
vœu  fut  religieusement  accompli ,  et 
l'établissement  dû  à  la  munilicence 
de  White  reçut  le  nom  de  collège 
de  Sien.  On  n'a  conservé  de  ce 
digne  ecclésiastique  que  quatre  ser- 
mons. —  White  (  Jean) ,  théologien 
puritain ,  connu  sous  le  nom  de 
Patriarche  de  Dorchester ,  naquit 
en  1574  5  clans  le  comté  d'Oxford^ 
devint  membre  du  collège  INeuf 
d'Oxford  en  i595,  et  ayant  été  re- 
çu dans  les  ordres  fut  promu  au 
rectorat  de  l'église  de  la  Trinité  à 
Dorchester.  Comme  le  précédent , 
il  obtint  beaucoup  de  succès  dans 
la  prédication ,  et  contribua  très- 
efficacement  ,  en  1624,  à  l'établisse- 
inenv  d'une  colonie  dans  le  Massa- 
chusets  ,  destinée  à  donner  un  asile  à 
ceux  qui  ne  voulaient  point  se  confor- 
mer aux  cérémonies  et  à  la  discipline 
hiérarchique  de  l'Église  anglicane. 
Au  reste  j  White  avait  laissé  lui- 
même  percer  plus  d'une  fois  son  peu 
d'attachement  à  cette  partie  de  la 
religion  nationale,  et  il  avait  été, 
en  i63o  ,  poursuivi  par  l'arche- 
vêque  Laud  devant  la  haute-cour  , 
comme  ayant  prêché  contre  l'ar- 
minianisme.  Dans  la  suite  ,  les  guer- 
res civiles  qui  remplirent  l'An- 
gleterre de  sang  et  de  larmes  trou- 
blèrent sa  tranquillité  :  un  parti  de 
cavalerie,  sous  le  commandement  du 
prince  Rupert,  pilla  sa  maison  et  lui 
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enleva  sa  bibliothèque.  Il  fut  obligé 
de  se  retirer  à  Londres,  où  on  lui 
donna  une  autre  cure.  En  1640,  il 
fit  partie  de  la  commission  pour  les 
affaires  religieuses  ,  établie  par  la 
chambre  des  pairs,  et  trois  ans  après 
il  se  trouva  à  l'assemblée  des  théolo- 
giens de  Westminster.  Il  accepta  en- 
suite le  rectorat  de  Lambeth  ,  et 
finit  par  retourner  dans  sa  ville 
patriarcale  de  Dorchester,  oii  il  mou- 
rut le  21  juillet  164^-  On  a  de  lui  : 
I.  Laroute  qui  mène àV arbre  de  la 
vie  ,  découverte  dans  plusieurs  di- 
rections, pour  lire  avecfruit  la  sain- 
te Écriture  ,  etc.  ,  Londres  ,  1647  , 
in  8*^.  Cet  ouvrage  est  suivi  d'une 
Dissertation  sur  le  quatrième  com- 
mandement. II.  Commentaire  sur 
les  trois  premiers  chapitres  de  la 
Genèse,  Londres,  i656,  in- fol. 
III.  Quelques  Sermons,     P — ot. 

WHITE  (Richard),  né  à  Basing- 
stoke  dans  le  Hampshire,  d'une  fa- 
mille considérable,  fut  élevé  à  Win- 
chester, d'où  il  passa  à  Oxford,  et 
obtint,  dans  le  collège  Neuf,  une 
place  d'associé  qu'il  perdit,  en  iSôg, 
par  attachement  à  la  religion  catho- 
lique. Étant  allé  en  Italie,  il  s'appli- 
qua dans  l'université  de  Padoue  à 
l'étude  du  droit  canonique  et  du  droit 
civil ,  et  fut  reçu  docteur  dans  ces  deux 
facultés.  On  l'appela  à  Douai,  pour  y 
être  professeur  royal.  L'université 
le  nomma  chancelier  ou  recteur-  et 
l'empereur  le  créa  comte  palatin.  Il 
y  épousa  successivement  deux  riches 
héritières ,  qui  le  mirent  eu  état  de 
secourir  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  avaient  été  obligés  de  quitter  leur 
pays  pour  la  même  cause.  Après 
la  mort  de  sa  seconde  femme  ,  il  en- 
tra- dans  l'état  ecclésiastique ,  reçut 
l'ordre  de  prêtrise,  et  devint  cha- 
noine de  Sanit-Pierre  de  Douai ,  où 
il  mourut  en   1602.  White  n'avait 
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j)as  Ijunie  ses  c'iudcs  à  la  science 
du  droit  :  celle  des  antiquités  l'oc- 
cupa sérieusement,  et  lui  fit  beau- 
coup de  réputation.  Il  y  joignit  des 
recherches  très-étendues  sur  l'histoi- 
re d'Angleterre _,  et  fut  en  correspon- 
dance avec  le  cardinal  Barouius,  au- 
quel il  fournit  des  matériaux,  pour 
SCS  Annales.  Ses  ouvrages  sont  :  I. 
jElia  Lœlia  Crispl ,  Padoue,  i568, 
in-  4*^.  C'est  une  savante  explication 
des  anciennes  épitaphes  qui  existent 
dans  le  territoire  de  Bologne,  dont 
les  antiquaires  avaient  donné  diverses 
interprétations  (    Voyez    Liceti  ). 

II.  Orationes  quinque  ,  Arras  , 
lÔQÔ,  in-8"\  qu'il  avait  pro- 
noncées au  collège  de  Winchester. 

III.  Notœ  ad  leges  decevwiroriim y 
Arras  ,  1597  ,  in- 8".  IV.  Historia- 
riim  Britannicœ  Insulœ,  ah  origine 
mundiad  ann.  800,  lib.  ix,  in-8"., 
Douai,  160.2.  Ces  neuf  livres  fu- 
rent publiés  successivement  en  diffé- 
rents temps,  : 597-98- 1600- 1602. 
V.  Expiicatio  brcvis  jjriwilegioriwi 
juris  et  cojisuetadinis  circa  ven.  Sa- 
cramenluin  Eucharislli' ,  Douai , 
1609  ,  in -8^'.  VI.  Dereliquiis  etvc- 
neratione  Sanctorum,  Douai ,  1G09. 

T~D. 

V^HITE  (Robert),  excellent 
graveur,  né  à  Londres  en  iG45, 
apprit  les  principes  de  son  art  sous 
David  Loggan,  avec  lequel  il  dessi- 
na ,  et  ensuite  reproduisit  sur  l'acier 
beaucoup  de  vues  d'architecture.  Il 
s'appliqua  aussi  à  tirer  le  portrait 
à  la  mine  de  plomb,  sur  vélin  ;  et  la 
icssemblance  parfaite  de  ses  figures 
lui  valut  des  applaudissemintseldes 
richesses.  Cependant,  soit  à  cause  de 
quelque  malheur,  soit  par  suite d'in- 
'oiKluite,il  mourut  dans  l'indigence  à 
nhjomsbury  ,  en  1704.  Cet  artiste 
»vail  de  la  facilité  et  de  la  correc- 
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SCS  dessins  comme  supérieurs  à  ses 
estampes,  qui  pourtant  sont  trcs- 
estimées.  Beaucoup  d'épreuves  de  ses 
gravures  se  trouvent  dans  les  livres 
dont  elles  forment  le  frontispice.  Ver- 
tue  a  fait  le  catalogue  de  deux  cent 
soixante-dix  portraits  gravés  au  bu- 
rin par  White,  à  l'exception  de  deux 
qui  sont  à  la  manière  noire.  On  n'a 
point  fait  j  usqu'ici  une  collection  com- 
plète de  son  OEuvrej  mais  ses  diverses 
productions  ont  été  recueillies  soi- 
gneusement par  'es  amateurs. — Quel- 
ques planches  de  Robert  White  ont 
été  achevées  par  son  iils  George, qui 
travaillait  principalement  à  la  ma- 
nière noire.  P — ot. 

WHITE  (  Gilbert  )  _,  antiquaire 
et  naturaliste,  naquit  le  18  juillet 
1720,  à  Selborne  dans  le  comté  de 
Hamps  ,  et  commença  ses  études  à 
Basingstocke ,  sous  le  père  des  deux 
illustres  frères  Joseph  et  Thomas 
Warton.  Admis  à  l'iuiiversité  d'Ox- 
ford en  1739,  bachelier  quatre  ans 
après  ,  maître-ès-arts  en  1746,  il 
renonça  ,  malgré  la  carrière  avanta- 
geuse qui  s'ouvrait  devant  lui ,  aux 
travaux  de  l'enseignement ,  et  il  alla 
habiter  une  retraite  voisine ,  où  il 
partagea  son  temps  entre  la  littéra- 
ture et  l'étude  de  l'histoire  naturelle. 
Il  lit  beaucoup  de  progrès  dans  cette 
dernière  science ,  et  il  y  acquit  une 
grande  réputation.  On  a  de  lui  :  VHis- 
Loire  naturelle  et  les  antiquités  de 
Selborne  dans  le  comté  de  Southamp- 
ton  y  suite  de  Lettres  ,  etc.  ,  Lon- 
dres, 1789,  in-4".  Tous  les  lecteurs 
se  sont  ])lu  à  rendre  hommage  à  cette 
savante  description  d'un  village  igno- 
ré ,  et  ont  reconnu  l'érudition  variée 
et  la  sagacité  de  l'auteur.  Son  ou- 
vrage a  été  réimprime  à  ^Londres  , 
1 793 ,  avec  de  nombreuses  additions 
et  une  Notice  sur  la  vie  de  l'auteur. 
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juin  1793.  J.  Aikin  a  tiré  de  ses  ma- 
nuscrits le  Calendrier  du  natura- 
liste,  avec  des  observations  sur  plu- 
sieurs branches  d'histoire  naturelle, 
Oxford^  1795,  in-8'^.  Ses  OEuvres 
en  histoire  naturelle,  coraprcnant 
les  écrits  ci-dessus  indiques,  avec 
des  observations  de  W.  Marwick , 
ont  été  imprimées  en  1801,  2  vol. 
in-80.  ,  ornés  de  planches.  P — ot. 
WPIITE  (Joseph),  savant  orien- 
taliste anglais ,  né  à  Gloucestcr  en 
1746,  était  fds  d'un  ouvrier  tisse- 
rand ,  et  fut  destiné  d'abord  à  exer- 
cer le  même  métier  que  son  père  : 
mais  le  peu  de  séjour  qu'il  fit  dans 
une  école  de  charité  suffit  pour  éveil- 
ler en  lui  le  goîit  de  l'étude  ;  et  ses 
moments  de  loisir  étaient  consacrés 
à  lire  tous  les  livres  qui  tombaient 
sous  sa  main.  Un  homme  riche , 
charmé  de  ses  heureuses  dispositions, 
le  fit  entrer  au  collège  Wadliam 
d'Oxford.  A  la  connaissance  des 
langues  classiques  ,  Joseph  ajouta 
celle  des  langues  de  l'Orient.  Il  fut 
agrégé  à  son  collège  en  1774,  et  l'an- 
née suivante,  élu  à  la  chaire  d'ara- 
be fondée  par  l'archevêque  Laud. 
Son  discours  d'ouverture  donna  une 
idée  avantageuse  de  son  esprit ,  et 
fut  imprimé  sous  ce  titre  :  f)e  utili- 
tate  lingure  arahicœ  in  studiis  theo- 
logicis.  Il  publia  ,  en  1778  ,  la 
version  syriaque,  par  Philoxène  {F'. 
ce  nom  ) ,  des  quatre  Évangiles  dont 
le  manuscrit  avait  été  donné  au  col- 
lège Neuf  par  le  docteur  Gloster 
Bidiey.  Nommé,  en  1779  ,  l'un  des 
prédicateurs  de  la  chapelle  de  Whi- 
tehall  ,  il  fut  chargé  ,  en  1784  , 
de  prononcer  les  discours  fondés  par 
Eampton  {Bamptons  lecture) y  tâ- 
che qu'il  remplit  avec  beaucoup  de 
talent  et  de  succès.  Dès  -  lors  il  fut 
considéré  comme  un  des  ])lus  célè- 
bres  apologistes   du   christianisme. 
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Ces  discours  furent  imprimés  en 
1784,  et  réimprimés  en  1785.  L'au- 
teur ,  qui  avait  sollicité  et  obtenu  , 
pour  ce  travail ,  la  coopération  de 
deux  théologiens  distingués,  négligea 
de  reconnaître  ce  service  dans  une 
préface  ;  et,  cette  circonstance  ayant 
été  connue  de  quelques  ennemis  que 
lui  avait  attirés  la  rudesse  de  ses 
manières,  il  fut  attaqué,  à  ce  sujet , 
avec  beaucoup  de  malignité;  ce  qui 
l'obligea  de  ])ublier,  pour  sa  justifi- 
cation ,  un  Exposé  de  ses  obliga- 
tions littéraires  aux  révér.  Samuel 
Badcock  et  Samuel  Parr.  Sans  au- 
cune sollicitation  de  sa  part,  le  chan- 
celier Thurlow  lui  conféra  une  pré- 
bende de  la  cathédrale  de  Glouces- 
tcr. H  reçut,  en  1787,  le  degré  de 
docteur  en  théologie.  Un  mariage 
qu'il  contracta  en  1790  lui  fit  per- 
dre ,  conformément  aux  règlements 
universitaires,  sa  place  d'associé  au 
collège  Wadham  ;  mais  il  en  fut  dé- 
dommagé par  la  cure  de  Wellon  en 
SufTolk  ,  où  il  résida  une  partie  de 
l'année.  1 1  fit  paraître,  en  1 80 1 ,  en  un 
vol.  in-4".  :  JEgfptiaca,  ou  Obser- 
vations sur  quelques  antiquités  de 
VÉgypte ,  en  deux  parties  :  \^. 
Eclaircissements  sur  l'histoire  de 
la  colonne  de  Pompée;  2».  Des- 
cription des  antiquités  de  VEgj'pte, 
écrite  en  arabe  par  AbdollatLf\  A. 
D.  1206,  traduite  en  anglais  et  ac- 
compagnée de  notes.  Joseph  White 
mourut  dans  son  canonicat  le  22 
mai  181 4.  Aux  ouvrages  que  nous 
venons  de  citer,  il  faut  ajouter  : 
I.  Sacroruni  Evangeliorum  ver- 
sio  sjriaca  philoxeniana  ,  ex  codd. 
mss.  Bidleianis  in  bibl.  coll.  Nov, 
0x071.  repositis  ,  nunc  primùm 
édita,  cuni  interpretatione  et  an- 
notât iojiibus  Josephi  TVhite  y  1778;, 
2  vol.  in- 4".  Il-  Institutions  ci- 
viles et  militaires   de   Timour  ou 
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Tamcrlan,  ouvrage  écrit  originaire- 
ment eu  langue  mongole,  par  ce  con- 
quérant ,  et  traduit  ensuite  en  persan; 
traduit  maintenant,  pour  la  premiè- 
re ibis,  du  persan  en  anglais ,  par  le 
major Davy ,  avec  une  Préface,  des 
Index,  des  Notes  géographiques , 
etc.,  par  M.  Wliile,  1783,  un  vol, 
in-4^  {F.  ÏAMERLAN  ,  XLI V,  485). 
III.  Diatessaron ,  sive  intégra  histo- 
ria  Domini  Nostri  JesuChristi , 
^rrt'cè  _,  Oxford ,  1800  ,  in-8'\  IV. 
Noifum  Testamentum ,  grœcè.  Lee- 
tiones  variantes  j  Griesbachii  ju- 
dicio ,  iis  quas  textus  receptus  exhi- 
het ,  anteponendas  vel  œqidpa- 
randas ,  adjecit  Josephus  TVhite , 
1808,  1  vol.  in -8".  V.  Criseus 
Gricsbachianœ  in  Novum  Testa- 
mentum synopsis  ,  181 1  ,  in-80. 
Langlès  a  donne  une  notice  sur  cet 
orientaliste,  dans  Xa Mercure  étran- 
ger,  n».  XVII  ,  1814.  p.  339.  — 
WuiTK  (  IVilliam),  médecin  anglais, 
de  la  secte  des  quakers,  membre  des 
soriéiés  de  médecine  de  Londres  et 
d'Édinbourg,  né  en  1744  7  mort  à 
York,  le  25  octobre  1790,  a  laissé 
quelques  écrits  utiles  sur  les  objets  de 
sa  profession,  entre  autres  un  Essai 
sur  les  maladies  de  la  bile.       Z. 

WHITE  (  James)  ,  littérateur  dis- 
tingué, né  d'une  bonne  famille,  fit 
ses  études  classiques  à  l'université  de 
Dublin.  Ou  ne  sait  pas  à  quelle  épo- 
que il  vint  dans  la  capitale  de  l'An- 
gleterre ,  oi!i  sa  vie  se  passa  presque 
entièrement  au  sein  des  occupations 
littéraires.  Le  premier  ouvrage  qu'il 
publia  fut  une  traduction  anglaise , 
accompagnée  de  notes,  des  Haran- 
f;nes  de  Cicéron  contre  Ferrés, 
1787  ,  in-4"'  Un  opuscule  qu'il  mit 
au  jour,  l'année  suivante,  et  qui  a 
pour  litre  Idée  d'un  plan  pour  l'a- 
bolition du  commerce  des  esclaves 
cl  pour  le  soulagement  des  noirs 
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dans  les  Indes  occidentales  ,  fit 
honneur  à  sa  philantropie ,  bien  que 
ses  compatriotes  lui  aient  trouvé  trop 
de  passion.  Il  se  livra  ensuite  à  la 
poésie,  pour  laquelle  il  avait  quelque 
talent,  et  au  genre  du  roman,  où  il 
montra  un  tour  singulier  d'esprit  et 
d'imagination,  mêlant  l'histoire  à  la 
fiction,  et  le  ton  grave  au  burlesque, 
en  dépit  du  bon  goût.  Son  excuse  est 
dans  l'amusement  qu'il  sait  procurer 
à  ses  lecteurs.  Ses  divers  écrits  lui 
firent  de  la  réputation,  sans  amélio- 
rer sa  position.  L'infortune  acca:- 
bla  ses  dernières  années ,  et  accéléra 
sa  fin.  Ayant  conçu  une  affection  vi- 
ve pour  une  jeune  dame,  et  n'en 
étant  pas  payé  de  retour  ,  il  attribua 
cette  contrariété  à  une  cabale  d'en- 
nemis ,  qui  s'attachaient  à  semer 
d'épines  sa  carrière  littéraire ,  et  à 
lui  aliéner  ses  protecteurs  et  ses  amis. 
Cette  chimère  troubla  son  repos , 
et  finit  par  altérer  ses  facultés  men- 
tales. Ou  le  vit  errer  dans  les  rues  et 
les  environs  de  Bath  ,  le  corps  exces- 
sivement amaigri ,  le  teint  hâve,  le 
regard  farouche  et  pénétrant.  S'abs- 
tenant  de  toute  nourriture  tirée  du 
règne  animal  ,  il  ne  vivait  que  d'un 
peu  de  pain ,  de  pommes  de  terre  et 
d'eau.  Il  passait  quelquefois  la  nuit 
en  plaine  campagne,  couché  sur 
une  meule  de  foin.  Les  dons  que 
lui  ollrait  la  pitié  étaient  repousses 
comme  une  insulte.  Informés  de 
cette  bizarre  conduite  et  de  ses  dis- 
cours non  moins  étranges  ,  les  ma- 
gistrats s'empressèrent  de  le  re- 
commander aux  bons  soins  des  of- 
ficiers de  la  paroisse  :  mais  leur 
intervention  fut  très-mal  rcçtie  de 
While;  et  il  en  écrivit  à  phisieurs 
personnes,  comme  d'une  violation 
inconstitutionnelle  de  la  liberté 
des  sujets.  Cependant  sa  santé 
parut   renaître  ;   et  ce  fut  quelque 
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temps  après  qu'il  écrivit  ses  Lettres 
à  lord  Camden  sur  l'état  de  l'Ir- 
lande ,  où  l'on  admira  la  finesse  des 
observations ,  la  clarté  des  raisonne- 
ments, la  force  et  l'élégance  du  style. 
Une  souscription  fut  secrètement  ou- 
verte, pour  venir  à  son  secours  ;  mais 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  en  fai- 
re accepter  le  produit ,  même  comme 
un  prêt.  Il  quitta  Bath  presque  aus- 
sitôt ;  et  le  3o  mars  1799  on  le 
trouva  mort  dans  son  lit,  à  l'auberge 
où  il  s'était  arrêté,  à  six  milles  de 
cette  ville.  Il  n'avait  guère  que  qua- 
rante ans.  Outre  les  trois  ouvrages 
ci-dessus  indiqués,  on  a  de  lui:  le 
Château  de  Conway ,  des  Fers 
à  la  me'moire  du  comte  de  Cha- 
tham  ,  et  la  hune  ,  comparaison , 
1789,  in -4"-;  le  Comte  Strong- 
how  ,  ou  Histoire  de  Bichard 
de  Clare  et  de  la  belle  Gérai- 
da ,  1789^  2  volum.  in- 12;  les 
Aventures  de  Jean  de  Gand ,  duc 
de  Lancaster,  1790,  3  vol.  in-  12^ 
les  Aventures  du  roi  Richard  Cœur- 
de-Lion,  suivies  de  la  Mort  de  lord 
Falkland ,  poème,  1791  ,  3  vol.  in- 
1 2  ;  Histoire  de  la  révolution  de 
France,  traduite  de  Rabaut  de  Saint- 
Etienne,  1792,  in -8°.;  Discours 
prononcés  j)ar  Mirabeau  Vaîné  à 
V Assemblée  nationale  de  France , 
précédés  d'une  esquisse  de  sa  vie  et 
de  son  caractère  y  trad.  du  français, 
1792,  2  vol.  in-80.  —  Un  autre  lit- 
térateur du  même  nom  ^  James  Wri- 
te ,  instituteur  estimé ,  maître  d'éco- 
Je  à  Londres  ,  mort  vers  l'an  1 8 1 1  , 
a  donné  une  traduction  anglaise  des 
louées  d'Aristophane,  avec  la  prin- 
cipale scolie  et  des  notes  ,  1759, 
ni  -  12;  et  le  Verbe  anglais  j,  essai 
grammatical  dans  la  forme  di- 
dactique, 1761  ,  in-8'\  La  critique  a 
observé,  à  l'occasion  de  cet  ouvra- 
ge ,     qu'on    peut   être     un    savant 
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grammairien  et  un  écrivain  très -mé- 
diocre. Cette  observation  peut  se  re- 
nouveler souvent.  L. 

WHITE  (Henri  Kirke),  poète 
anglais  ,  naquit  à  Nottingham  en 
1785.  Dès  l'âge  de  trois  ans  ,  il  ap- 
prit à  lire  d'une  maîtresse  d'école, 
qui  reconnut  ses  étonnantes  disposi- 
tions. L'écriture,  le  calcul  et  la  lan- 
gue française  lui  furent  ensuite  en- 
seignés ;  et  telle  était  sa  facilité  , 
qu'un  jour  il  composa  un  thème  sé- 
paré pour  chacun  de  ses  condisciples 
au  nombre  de  quatorze.  Cette  éduca- 
tion était  plus  que  suffisante  pour  le 
fils  d'un  boucher  .  que  son  père  des- 
tinait à  la  même  profession.  Aussi 
fut-il  retiré  de  l'école  ,  d'autant  plus 
promptemcnt  que  ses  instituteurs  lui 
reprochaient  un  naturel  incorrigible. 
Le  jeune  Henri  se  vengea  de  leur 
aveuglement  ou  de  leur  malveillance 
en  écrivant  contre  eux  des  satires 
mordantes  ,  mais  qui  du  moins  ne 
sortirent  pas  du  cercle  de  ses  intimes 
amis.  Mistriss  White ,  dont  la  fille 
aînée  avait  été  quelque  temps  institu- 
trice dans  une  pension  ,  entreprit 
d'ouvrir  elle-même  une  maison  d'é- 
ducation ;  et  bientôt  son  établisse- 
ment prospéra  fort  au-delà  de  son  at- 
tente; mais  quoique  ce  changement 
de  situation  pût  faciliter  les  progrès 
de  son  fils,  il  n'en  fut  pas  moins  ar- 
raché à  ses  études  chéries,  pour  ap- 
prendre à  fabriquer  des  bas  au  mé- 
tier. Les  témoignages  de  son  aversion 
pour  ce  travail  ennuyeux  détermi- 
nèrent ses  parents  à  consulter  enfin 
son  goût.  H  fut  reçu  ,  comme  der- 
nier clerc ,  dans  une  étude  de  procu- 
reur; et  résolu  de  suivre  la  carrière 
du  barreau ,  il  s'appliqua  avec  la  plus 
grande  assiduité  à  l'étude  du  droit, 
consacrant  ses  loisirs  à  acquérir  quel- 
que connaissance  du  grec  et  du  latin, 
des  langues  italienne,  espagnole  et 
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)rtugaise,  de  la  chimie,  de  l'astro- 
iiomie  et  de  la  musique.  Presque  au 
sortir  de  rccole ,  il  avait  en  quelque 
Mirte  contraint,  par  ses  importuni- 

s ,  une  société  littéraire  qui  existait 
a  Nottingliam  ,  à  le  recevoir  dans 
son  sein.  Il  proposa  mcme  d'y  faire 

MC  sorte  de  cours  public.  On  y  con- 

<  ijtit  par  curiosité;  et  dès  le  lende- 
lain,  on  l'entendit  improviser,  sur 

(■  génie ,  un  discours  qui  dura  plus 
de  deux  lieures,  et  qui  lui  mérita  le 
titre  de  professeur  de  littérature  de 
cette  académie.  Un  motif  ignore  le 
lit  renoncer  au  barreau;  et  il  vou- 
lut alors  se  préparer  à  entrer  dans 
l'Eglise  ,  par  une  éducation  clas- 
sique. La  position  de  ses  parents 
ne  lui  permettait  pas  de  compter 
sur  leur  assistance  dans  cette  oc- 
casion ;  mais  il  se  flatta  de  trouver 
des  ressources  suBisantcsdans  l'cxer- 
cicedeses  talentslittéraircs.  Plusieurs 
j>oèmes  de  sa  composition ,  insérés 
dans  des  ouvrages  périodiques  , 
avaient  obtenu  le  suffrage  de  quel- 
ques hommes  de  goût.  Il  recueillit  ses 
opuscules  en  un  ])etit  volume  in-H^. , 
qui  parut,  en  i8o3,  sous  ce  titre  : 
le  Bocage  de  Clifton  ,  esquisse  en 

rrs  j  et  autres  poèmes.  Ce  début 
il  (Ut  j)as  tout  le  succès  (pie  le  poète 
|>(jiivait  espérer.  Quelques  hommes 

<  iiéreux  s'étant  eugagés  à  concourir 
.\:fraisdeson  instruction  ,  il  fut  ad- 
mis à  l'université  de  Cambridge;  et 
;  (Mir  justifier  l'attente  de  ses  bienfai- 

'irs,  il  mit  une  ardeur  extrême  à 
,  uirsuivre  ses  études,  au  point  d'y 
iisacrer  fréquemment  quatorze  heu- 
•  s  par  jour.  Cet  excès  altéra  vi- 
siblement sa  constitution.  Ses  facul- 
Ic's  mentales  perdirent  leur  ressort; 
(  l  les  médecins  qui  le  soignèrent  alors 
jugèrent  que  s'il  eût  survécu  à  celte 
maladie,  son  intelligence  n'eût  ja- 
mais recouvré  sa  première  vigueur. 
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Il  mourut,  le  19  octobre  1806,  dans 
la  vingt-unième  année  de  son  âge.  Ce 
qu'on  a  pu  retrouver  de  ses  écrits  a 
été  réuni  par  Robert  Southey ,  le  poè- 
te lauréat  actuel ,  qui  les  a  fait  pré- 
céder d'une  Notice  biographique. 
Deux  volumes  in-  8<*.  parurent  vers 
1807  ,  sous  le  titre  de  Ecmains,  etc. 
(  Restes  de  Henry  Kijke  White  ). 
Ils  ont  eu  au  moins  six  éditions.  La 
sixième  est  de  181 5,  à  Londres, 
avec  un  portrait  de  l'auteur  ,  et 
deux  autres  gravures.  Un  troisième 
volume  a  été  pubhé  en  1822.      L. 

WHITE  (  Thomas  ).  F.  Anglus. 

WHITEFIELD  (George  ),  un 
des  chefs  des  méthodistes  anglais, 
né  à  Glocester  en  1714?  venait  de 
finir  ses  premières  études  avec  beau- 
coup de  siiccès  et  d'éclat,  quand  sa 
mère,  qui  était  veuve  et  qui  tenait 
une  auberge,  le  retint  auprès  d'elle. 
11  dit  lui-même  dans  ses  Mémoires, 
que,  dans  son  enfance,  peu  de  vices 
lui  furent  étrangers.  A  l'âge  de 
dix  -  huit  ans  ,  il  quitta  sa  mère 
pour  aller  dans  un  des  collèges  d'Ox- 
ford, où  il  avait  obtenu  une  pla- 
ce. La  secte  des  méthodistes,  qui 
avait  pris  naissance  dans  cette  lUii- 
versité  en  1729  ,  sous  la  direc- 
tion de  John  et  de  Charles  Wes- 
ley  (  Voy.  Wesley  )  ,  s'agrégea 
Whiteheld  en  1735.  Lès  celte 
époque  l'ardent  jeune  homme  se 
livra  entièrement  aux  œuvres  de 
charité  et  de  piété ,  qui  donnent 
toujours  de  l'éclat  au  berceau  des 
nouvelles  sectes.  Il  visita  les  hôpi- 
taux et  les  ])risons  avec  toute  la  fer- 
veur d'un  néophyte;  il  ne  se  borna 
pas  à  soidager  par  des  distributions 
pécuniaires  la  misère  de  ceux  qui  y 
étaient  entassés;  il  leur  fournit  en- 
core toutes  les  consolations  qu'on 
puise  dans  l'Evangile.  Ordonné  dia- 
cre en  178^),  suivant  le  rit  anglican  , 


458 


WHI 


il  prêclia  son  premier  sermon  dans 
la  cathe'drale  de  sa  villfe  natale.  On 
le  défera  à  TeVêque  de  Glocester, 
pour  avoir  parle  avec  tant  de  véhé- 
mence ,  que  l'auditoire  avait  été  ex- 
trêmement ému ,  et  que  quinze  per- 
sonnes étaient  tombées  en  démence. 
Cet  étonnant  succès  ne  déplut  point 
à  l'évêque ,  qui  manifesta  le  désir 
que  la  démence  durât  encore  le  di- 
manche suivant,  et  se  garda  bien  de 
réprimander  l'orateur.  Pendant  deux 
années  de  suite  celui-ci  prêcha  avec 
le  même  succès  dans  plusieurs  égli- 
ses d'Angleterre.  En  1 788 ,  Wesley, 
qui  faisait  des  missions  en  Amérique 
depuis  trois  ans  ,  l'appela  auprès  de 
lui:  Wliitcfield  s'y  rendit;  mais  il 
revint  en  Angleterre  en  1 789 ,  et  fut 
ordonné  prêtre  à  Oxford.  Les  églises 
de  Londres  où  il  était  admis  ne  pou- 
vant contenir  la  multitude  d'audi- 
teurs qui  se  pressaient  autour  de  lui , 
il  se  mit  à  prêcher  en  plaine  cam- 
agne  ,  d'abord  à  Kingswoodprès  de 
ristol ,  endroit  principalement  ha- 
bité par  des  charbonniers  ,  une  des 
classes  de  la  société  les  plus  gros- 
sières et  les  plus  vicieuses,  dit  le 
docteur  Aikin.  Ces  hommes  vinrent 
l'entendre  par  milliers  ,  et  furent  pro- 
fondément touchés.  Les  larmes  ruis- 
selaient sur  leurs  joues  noircies  par 
le  charbon.  Depuis  il  prêcha  ainsi  à 
Bristol  même,  où  les  chaires  lui  fu- 
rent fermées,  à  Londres,  surtout  dans 
Moorfields  ,  quelquefois  au  milieu 
des  insultes.  Il  repassa  deux  mois 
après  en  Amérique  y  prêcha  suc- 
cessivement dans  les  possessions 
que  les  Anglais  avaient  alors  dans 
cette  partie  du  monde  y  et  fonda 
en  Géorgie  un  hôpital  pour  les 
orphelins.  Il  était  de  retour  en  An- 
gleterre en  1741.  «  Il  pensait,  dit 
»  l'auteur  de  V Histoire  des  sectes 
»  religieuses ,  qu'on  pouvait  indifië- 
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y^  remment  faire  usage  du  Livre  des 
»  communes  prières  ,  ou  lui  substi-i 
»  tuer   une  liturgie  improvisée,  ce' 
»  qu'il  faisait  quelquefois.  Il  fut  cho- 
»  que  d'un  sermon  de  Wesley,  sur  | 
w  la  prédestination  :  ils  se  conserve-] 
»  rcnt  une  estime  réciproque,  mais 
»  leur  amitié  se  refroidit.  Ici  com- 
»  mence  leur  rupture  :  le  méthodis-j 
»  me  se  partage  en  deux  branches 
»  dont  les  coryphées  sont  John  Wes- 
»  ley   et    George    Whitefield  ;    de 
»  part  et  d'autre   on   s'est  injurie 
T>  avec  fureur,  accusé  d'hétérodoxie, 
V  excommunié.  »    Pendant   quelque 
temps  Whitefield  se  vit  délaissé; 
mais  il  ne  perdit  point  courage.  Il  se 
bâtit  près  de  la  chapelle  de  Wesley, 
dans  Moorfields ,  une  espèce  de  han- 
gar.qu'il  appela  le  Tabernacle,  et  qui 
devint  par  la  suite  un  vaste  édifice 
il  renouvela  ses    prédications  ave< 
beaucoup  de  succès  en  divers  lieux 
En  Ecosse  les  églises  lui  furent  ou- 
vertes, et  se  remplirent  de  ses  audi- 
teurs. A  son  retour  par   le  pays  d( 
Galles,  il  épousa  une  dame  veuve 
à  Abergavenny.  Ce  fut  en  174^  cfu'i 
livra  une  sorte  de  combat  aux  char 
latans   qui ,  le  dimanche  ,  dressen 
leurs    tréteaux    sur    la     place    d 
Moorfields  ,  et    il   en  sortit  victo 
rieux  ;  ce  triomphe  valut  à  sa  con 
grégation  un  nouvel  accroissemen 
de  prosélytes.  Après  avoir  organi 
se  ses  Tabernacles  ^  il  retourna  ei 
Amérique    en     I744'    C'était    soi 
troisième  voyage  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Dans  le  mois  de  juillet  1748» 
il  était  à  Londres.  Il  devint  alors  le 
chapelain  de  la  comtesse  de  Hunting- 
don ,   gagnée  au  méthodisme.  Plu- 
sieurs personnages  d'un  rangéle-vé, 
entre  autres  le  comte  de  Chesterfieid 
et  lord  Bolingbroke,  désirèrent  l'en- 
tendre ,  et  parurent  émus.  «  Jamais 
dans  toute  ma  vie,  dit  Whitefield, 
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1  icn  ne  me  causa  tant  d'e'tonnement.» 
Kn  175 1  ,  il  retourna  en  Amérique 
pour  la  quatrième  fois ,  et  dès  l'an- 
née suivante  il  lit  nn  cinquième  voya- 
j:c.  On  ne  peut  guère  déterminer  au 
i  liste  l'ëpoque  de  son  sixième  voyage; 
mais  on  sait  qu'il  revit  sa  patrie  en 
1^63 ,  et  la  quitta  pour  la  septième 
et  dernière  fois  en  176g.  Tl  mourut 
à  NewLury ,  près  de  Boston  ,  le  3o 
septembre  1770.  «  Whitelield,  dit 
»  un  savant  écrivain  que  nous  avons 
»  déjà  cité,  était  doue  d'une  voix  so- 
»  nore  et  gracieuse,  d'une  éloquence 
»  populaire  ,  entraînante  et  persua- 
»  sive.  Quand  on  lui  reprochait  de 
»  liaranguer  au  milieu  des  champs  , 
»  il  citait  la  parabole  évangélique  de 
»  l'homme  qui ,  mariant  son  fils , 
»  envoie  sur  les  grands  chemins  ,  et 
))  dans  les  places  publiques ,  cher- 
»  cher  des  convives  au  festin  nuptial. 
»  A  Cambuslang  ,  situé  à  quatre 
»  milles  de  distance  de  Glascow ,  il 
»  réunit  en  plaine  campagne  un  au- 
»  ditoire  de  trente  mille  personnes , 
»  dont  un  grand  nombre  frappaient 
»  des  mains,  saignaient  du  nez,  tom- 
»  baient  en  convulsion  ;  toute  l'É- 
))  cosse  retentit  de  ces  événements,  at- 
')  tribués  parles  uns  au  Saint-Esprit, 
»  par  les  autres  au  diable.  »  White- 
lield avait  quelques  opinions  contrai- 
res à  celles  de  Wesley  ;  il  croyait  les 
(vuvres  peu  importantes  pour  la  jus- 
tification ,  si  ce  n'est  comme  preuve 
de  la  foi  ;  il  admettait  la  prédestina- 
tion absolue  et  la  réprobation  parti- 
culière. Il  avait  peu  d'instruction  , 
peu  de  talents  littéraires  j  on  ne  le  lit 
guère  hors  de  sa  secte.  Ce  fut  lui 
(pii  introduisit  dans  son  parti  la 
Stichomantic ,  c'est-à-dire,  l'ha- 
bitude de  consulter  la  Hible  en  l'ou- 
vrant au  hasard  pour  tirer  du  pre- 
mier verset  qui  se  présentait  à  la  vue 
des  inductions  sur  la  réussite  d'une 
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entreprise.  Cet  usage  d'invoquer  le 
sort  était  un  moyen  d'arbitrage 
qu'il  employait  en  cas  de  discussion, 
même  sur  des  points  théologiques. 
Ses  Lettres ,  ses  Sermons,  ses  Trai- 
tés de  controverse  et  autres  ont  été 
imprimés,  en  1771,6  vol.  in-S^. 
Le  docteur  Gillies  a  publié  des  Mé- 
moires sur  la  vie  de  IVhitefield , 
1772  ,  in-80.  L'espèce  de  journal 
de  sa  vie  que  ce  méthodiste  avait 
rédigé  lui-même  ,  a  été  inséré  dans  la 
collection  anglaise  qui  paraît  sous  le 
titre  d.' Autobiographie ,  etc. ,  1 826 , 
tome  VI,  avec  portrait.  Le  poète 
Covs'^per  a  célébré  dans  ses  poésies 
sacrées  les  actes  de  bienfaisance  et 
de  charité  de  Whitefield.  On  peut 
consulter  Y  Histoire  des  sectes  reli- 
gieuses par  M.  Grégoire  ,  2  vol. 
in-8«. ,  et  notre  Précis  historique 
du  Méthodisme ,  Paris  ,  1817,  in-80. 

L— ~-B-~-E 

WHITEHEAD  (  Paul  ) ,  poète 
satirique  ,  naquit  à  Londres  le  6  fé- 
vrier 170g.  Son  père,  riche  tailleur, 
lui  fit  donner  une  éducation  assez 
soignée.  Ses  premiers  pas  dans  le 
monde  ne  furent  pas  heureux  :  il  se 
lia  avec  un  directeur  de  spectacles, 
répondit  pour  lui  d'une  somme  con- 
sidérable qu'il  ne  put  payer,  et  subit 
une  longue  détention.  C'est  là  que  se 
développa  son  talent  pour  la  poésie. 
Dès  ses  premières  pièces  de  vers  ,  il 
manifesta  des  opinions  qui  semblaient 
inconciliables  :  jacobite,  il  écrivait 
en  faveur  des  Stuarts ,  et  républicain  , 
il  attaquait  avec  violence  le  gouver- 
nement monarchique.  Le  parti  qui 
était  alors  opposé  à  Robert  Walpole 
prit  VVhitehead  sous  sa  protection  , 
et  le  fit  quelquefois  admettre  dans  la 
société  privée  du  prince  de  (ialles  , 
fils  de  George  II  ;  mais  l'audace  de 
ses  écrits  lui  suscitait  de  toutes  parts 
des  ennemis  dangereux.   Son    prc- 
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mier  poème  :  The  state  dimccs  (  les 
sots  d'e'tat  ou  les  sots  politiques  ) , 
I  ^33  ,  n'offensait  que  certains  per- 
sonnages 'y  le  second  :  Manners 
(  manières  ou  mœurs  ) ,  1739  ,  con- 
tenait des  attaques  formelles  con- 
tre le  gouvernement  établi  et  la 
constitution.  Sur  la  motion  de  lord 
Delawar  ,  le  poète  téméraire  fut 
mande  à  la  barre  de  la  chambre  des 
pairs.  Il  se  cacha  ,  et  ce  fut  Timpri- 
meur  seul  qui  parut.  Whitehead , 
peu  de  temps  après  ,  courut  un  nou- 
veau danger:  il  fut  accuse  d'athéis- 
me, et  n'échappa  qu'avec  beaucoup 
de  peine  à  la  vindicte  des  luis.  Il  se 
proposa  un  objet  plus  louable,  lors- 
qu'il flétrit  dans  sa  Gfmnasiade , 
imprimée  en  1  744  Je  barbare  spec- 
tacle des  Boxeurs,  Cette  satire  fut 
dédiée  à  Brougton  ,  qui  était  alors  le 
champion  le  plus  formidable  dans 
ces  honteuses  luttes.  Une  nouvelle 
carrière  s'ouvrit  tout-à-coup  devant 
Wiiitehead,  et  l'âge  ayant  calmé  la 
fougue  de  son  esprit  il  parut  goûter 
les  douceurs  du  repos  et  d'une  vie 
aisée.  Des  protecteurs  puissants  lui 
<ireut  obtenir  la  place  de  trésorier  de 
la  chambre  des  pairs ,  qui  lui  rap- 
portait plus  de  huit  cents  livres  stcri. 
(  vingt  mille  francs  ).  Il  acheta  une 
maison  de  campagne  à  Tv^ickenham, 
et  mit  son  plaisir  à  y  recevoir  les 
écrivains  et  les  artistes  les  plus  dis- 
tingués. Il  cessa  non-seulement  d'é- 
crire, mais  il  brûla  même  un  grand 
nombre  de  satires  et  de  pièces  de 
vers  qu'il  avait  destinées  à  l'impres- 
sion. Après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie,  Whitehead  mourut 
à  Londres  le  3o  décembre  1774* 
Toutes  les  productions  qu'il  avait 
publiées  à  diverses  époques  ont  été 
recueillies  en  un  volume  in  -  4*'.  , 
î^ar  son  ami  le  capitaine  Edouard 
Tiiompson  (1777).   Johnson  les   a 
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fait  entrer  dans  sa  collection  dcj 
poètes  anglais.  On  peut  résumer  l'élo 
ge  du  talent  de  Whitehead  en  peu  de 
mots  :  il  se  proposa  toujours  d'imi 
ter  la  manière  de  Pope ,  et  il  fut  le. 
plus  heureux  des  imitateurs  de  ce 
grand  poète.  Mais  trop  souvent  il 
souilla  sa  plume  par  la  calomnie  et 
l'impiété.  S — v — s. 

WHITEHEAD  (William), 
poète  anglais  ,  né  à  Cambridge  ei 
17  i5  ,  était  fils  d'un  boulanger  qu 
des  imprudences  ruinèrent  ,  et  qui 
mourut  insolvable.  Dans  la  triste  sjl-; 
tuation  de  sa  famille,  William  eut 
l'avantage  de  trouver  un])rotecteur  : 
M.  Bromley  ,  depuis  lord  Mont- 
fort  ,  lui  procura  une  place  gra- 
tuite au  collège  de  Winchester. 
Le  jeune  élève  montra  plus  de 
penchant  pour  la  lecture  que  pour  lea 
jeux  de  son  âge  ,  et  cultiva  les  muses 
de  bonne  heure.  En  1733  ,  le  comte 
de  Peterborough  ,  étant  venu  visitei 
avec  Pope  le  collège  de  Winchester 
donna  vingt  guinées  pour  être  distri 
buées  en  prix  à  ceux  des  écoliers  qui 
se  distingueraient  par  leurs  compo- 
sitions sur  un  sujet  désigné  j  et  Wil 
liam  fut  un  des  six  qui  furent  cou- 
ronnés dans  cette  occasion.  Ce  petit 
triomphe  lui  laissa  une  vive  préd 
lection  pour  l'illustre  poète,  dont  il 
s'attacha  depuis  à  imiter  le  style  •  il 
traduisit  même  en  vers  latins  la  pre 
mièreépître  de  V Essai  sur  l'homme. 
Son  caractère  doux  et  ses  manières 
engageantes  le  faisaient  aimer  autant 
que  ses  talents  naissants  le  faisaient 
estimer  de  ses  camarades.  On  remar- 
quait toutefois  que  ses  amis  étaien 
particulièrement  des  enfants  de  fa- 
milles nobles  ou  destinés  à  jouir  d'une 
grande  fortune.  Doit-on  attribuer  c< 
choix  à  un  goût  délicat  ou  aune  pru 
dence  précoce?  Après  avoir  occupé 
quelque   temps  une  place  lucrative 
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dans  le  collège ,  il  le  quitta  ,  à  la  suite 
d*une  injustice  qui  ne  lui  laissait  pas 
espérer  d'avancement  ,  et  il  re- 
tourna dans  sa  ville  natale.  Ce  fut  à 
son  humble  naissance  qu'il  dut  une 
des  six  places  fondées  à  Clarc-Hall , 
en  faveur  de  six  orphelins  de  bou- 
langers ,  par  Thomas  Pike ,  qui  avait 
exercé  cette  profession  à  Cambridge. 
Dans  cette  nouvelle  situation  il  sut 
ga<^ner  la  bienveillance  de  plusieurs 
hommes  d'un  grand  mérite  ,  les  doc- 
teurs Powell ,  Balguy  ,Ogden  ,  Steb- 
bing  et  Hurd  ,  qui  restèrent  toujours 
ses  amis.  Whitehcad  eut  le  rare  avan- 
tage de  conserver  toute  sa  vie  pres- 
que tous  les  amis  qu'il  s'était  faits  à 
rentrée  de  sa  carrière.  En  lySG,  on 
le  trouve  au  nombre  des  poètes  qui 
célébrèrent  le  mariage  du  prince  de 
Galles,  et  la  naissance  de  son  lils 
(depuis  George  III  ).  D'autres  poè- 
mes publics  ensuite  firent  plus  d'hon- 
neur à  son  talent ,  entre  autres  une 
Épître  sur  le  danger  d'écrire  des 
vers  j  i']f\\  )  yitjs  et  Adraste , 
conte  imité  depuis  avec  toute  la  supé- 
riorité d'un  grand  talent  par  Lebrun 
le  lyrique;  et  un  Essai  sur  le  ridi- 
CM/tf,i743,  modèle desatire  permise. 
L'auteur,  désirant  se  mettre  en  état 
de  soulager  sa  mère,  poursuivait  ses 
études  avec  ardeur.  11  fut  agrégé  à 
son  collège  en  174'-*?  et  admis  au 
degré  de  maître-ès-arts  l'année  sui- 
vante. William,  troisième  comte  de 
Jersey,  cherchait  alors  un  précep- 
teur pour  son  second  fils  ,  le  vicomte 
Williers.On  lui  proj)osa  Whitehead, 
qui  fut  accepté  et  traité  sur  un  pied 
avantageux.  Celui-ci,  résidant  alors 
dans  la  capitale,  se  livra  davantage 
à  son  goût  pour  le  spectacle,  et  pour 
la  littérature  dramaticpie  :  il  com- 
posa une  petite  pièce,  U'  Bal  d'E- 
dinbourg ,  où  le  prétendant  était 
tourné  en  ridicule  ;  mais  elle  ne  fut 
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ni  jouée  ,  ni  imprimée.  Un  ouvrage 
d'un  genre  plus  estimable  ne  tar- 
da pas  à  l'occuper.  Ce  fut  une  tra- 
gédie, le  Père  romain,  dont  le  sujet 
est  emprunté  de  V Horace  de  Cor- 
neille. Keprésente'e  ,  en  lySo  ,  sur 
le  théâtre  deDrury-Lane,  dont  Gar- 
rick  était  directeur,  elle  eut  un  grand 
succès  ,  et  elle  continue  de  se  soute- 
nir sur  la  scène.  Ses  compatriotes 
prétendent  qu'elle  est  supérieure, 
pour  le  style,  à  la  pièce  française  • 
ils  regrettent  néanmoins  de  n'y  pas 
voir  conservés  les  personnages  de 
Coriace  et  de  Sabine.  Une  autre  tra- 
gédie de  Whitehead  ,  Creuse,  re- 
présentée en  1754,  eut  un  succès 
moins  éclatant.  Le  produit  de  ces 
deux  pièces  ,  ainsi  que  de  la  vente 
d'un  recueil  de  ses  Poèmes  ,  publié 
la  même  année,  fut  noblement  em- 
ployé par  lui  à  payer  les  dettes  de 
sou  père.  II  accompagna  ensuite 
dans  leurs  voyages,  en  qualité  de 
gouverneur  ,  le  vicomte  Williers , 
ainsi  que  le  vicomte  Niincham  ,  fils 
du  comte  d'Harcourt.  La  vue  de 
sites  pittoresques,  particulièrement 
eu  Italie,  lui  inspira  plusieurs  mor- 
ceaux de  poésie  qui  olfrcnt  de  gran- 
des beautés;  on  cite  surtout  son  Ode 
au  Tibre ,  et  six  EjnLres  élégiaques 
qui  furent  imprimées  ensemble  après 
son  retour.  L'avis  de  sa  nomination 
à  l'emploi  de  secrétaire  de  l'ordre  du 
Bain  lui  parvint  pendant  son  séjour 
en  Italie.  Il  avait  publié  anlcVicure- 
mcnt  wwe Epilre  à  lord  A^hburuham 
sur  la  Noblesse;  on  y  lisait  ([uelques 
attaques  contre  les  titres  héréditaires: 
l'auteur  ne  prévoyait  pas  qu'il  occu- 

Eerait  plus  lard  la  place  de  poète 
uiréat.  Sur  le  refus  de  Gray ,  cette 
j)laee  fut  offerte  à  Whitehead  qui 
l'accepta  ,  et  qui  en  remj)lit  les  de- 
voirs avec  une  exactitude  dont  il  n'y 
a  pas  d'autre  exemple.   Les  odes  de 
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Colley  Cibber  avaient  attiré  sur  ce 
titre  de  poète  de  la  couronne  un  ridi- 
cule qui  devait  rejaillir  sur  son  suc- 
cesseur. C'est  une  tâche  difficile  en 
effet  que  de  composer  deux  fois  cha- 
que année ,  et  sur  les  mêmes  sujets  , 
le  nouvel  an  et  la  naissance  du 
souverain ,  un  poème  lyrique  qui 
ne  reproduise  pas  des  idées  re- 
battues. Les  Odes  du  nouveau  lau- 
réat ne  sont  pas  sans  mérite  j 
mais  Tessaim  des  poètes  jaloux  n'en 
fit  pas  moins  pleuvoir  sur  lui  une 
grêle  de  traits  ,  auxquels  il  eut  la  sa- 
gesse de  se  montrer  indiffèrent.  Les 
injures  même  de  Churchill  ne  paru- 
rent pas  Tèmouvoir ,  et  c'était  ce  qui 
pouvait  le  plus  mortifier  celiLelliste, 
accoutume  à  faire  trembler  les  écri- 
vains les  plus  célèbres.  Traité  en 
ami  par  le  comte  et  la  comtesse  de 
Jersey,  ainsi  que  par  lord  Nuneham, 
dînant  à  la  table  de  ces  seigneurs, 
accueilU  dans  la  bonne  compagnie 
comme  un  homme  du  meilleur  ton,  il 
continuait  de  vouer  ses  loisirs  à  la 
littérature  ,  se  délassant  par  des  tra- 
vaux de  son  choix  de  la  contrainte 
des  occupations  que  lui  imposait  son 
titre.  Sa  comédie  de  VÈcole  des 
amants  ,  jouée  avec  succès ,  en 
1 762  ,  à  Drury-Lane  ,  fut  classée 
parmi  les  bonnes  comédies  dans  le 
genre  moral  et  sentimental.  Il  mit 
au  jour,  vers  le  même  temps  j  un 
Mandement  aux  poètes,  dans  lequel, 
en  sa  qualité  de  lauréat ,  il  prend 
avec  un  enjouement  spirituel  le  ton 
de  dignité  d'un  évêque  donnant  ses 
instructions  pastorales  à  son  clergé. 
Churchill ,  qui  le  harcelait  continuel- 
lement sans  pouvoir  attirer  son  at- 
tention ,  trouva  un  moyen  de  lui  faire 
éprouver  autrement  les  effets  de  sa 
haine  :  ce  fut  d'empêcher  Garrick , 
par  la  seule  terreur  de  ses  sarcasmes, 
de  mettre  sur  la  scène  une  nouvelle 


WHI 

tragédie  de  l'auteur  du  Père  romain; 
celui-ci  fut  obi  igé  de  se  réduire  à  don- 
ner ,  sans  se  faire  connaître ,  une 
petite  pièce  du  genre  bouffon  ,  VEx 
cursion  en  Ecosse  ,  qui  fut  lo 
temps  applaudie  ,  et  imprimée  plu 
tard ,  sous  le  voile  de  l'anonyme.  E 
1774  •>  il  recueillit  en  deux  volume 
ses  Pièces  de  théâtre  et  ses  poésies 
Depuis  cette  époque  ,  il  ne  publi 
plus  que  deux  opuscules,  la  Fariété 
conte  pour  les  personnes  mariées 
1776,  poème  léger  et  agréable,  dan 
la  manière  de  Gay ,  et  qui  eut  en 
très-peu  de  temps  cinq  éditions^  et 
la  Barbe  de  houe  ,  1777  ,  qui  n'eut 
pas  la  même  vogue  que  le  précédent, 
mais  ne  lui  est  pas  inférieur  p£fi*  la 
tendance  morale,  et  par  la  satire 
légitime  de  mœurs  dégénérées.  Whi- 
tehead  mourut  subitement  le 
avril  1785.  Sans  s'être  élevé  ai 
rang  des  grands  poètes,  cet  écri 
vain  est  au-dessus  de  la  médiocrité 
Doué  d'invention  et  de  facilité, 
refroidit  quelquefois  ses  ouvrages  pa; 
sa  docilité  à  adopter  les  change 
ments  que  lui  indiquaient  ses  amis 
et  par  son  attachement  à  des  modèle 
de  poésie  qui  avaient  cessé  de  plair 
au  public.  Son  mérite  consiste  dan 
la  facilité,  la  correction  et  l'élé 
gance.  Comme  prosateur  ,  on  a  d 
lui  les  numéros  12,  i  g  et  58  di 
Monde  (  the  World  ) ,  trois  mor- 
ceaux qui  plaisent  par  une  gaîlé  dé 
licate  et  vraie  )  et  des  Observât 
sur  le  bouclier  d'Enée ,  publiée 
d'abord  dans  le  Muséum  de  Dods 
ley  ,  jointes  ensuite  au  Virgile  d 
Warton ,  et  reproduites  dans  le  iroi 
sième  volume  des  Poèmes  de  TVhite 
head,  publié  en  178B,  in-80.,  pa 
son  ami  W.  Mason.  Ce  volume, qu 
contient ,  outre  la  Fariété  et  L 
Barbe  de  bouc  ,  Vénus  parant  le. 
Grâces  y  la  Traduction  d'unpoèm 
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de  Taliesin,  et  neuf  ou  dix  Odes 
pour  le  nouvel  au,  est  pre'cëdë  de 
JMëmoires  sur  la  vie  du  poète  par  Të- 
diteiir  ;  mais  ces  mémoires  sont  loiu 
de  valoir,  pour  le  fond  comme  pour 
le  style  ,  ceux  qu'il  a  donnes  sur 
Gray.  Ce  biographe  n'y  laisse  ëcliap- 
per  aucune  occasion  d'exhaler  son 
ressentiment  contre  le  docteur  John- 
son ,  esprit  bien  supérieur  ,  qui 
n'existait  plus,  et  avec  lequel  on  ne 
lui  avait  connu  aucun  dissentiment. 
"Whitehead  a  laisse  en  manuscrit  une 
tragédie  dont  on  ne  dit  pas  le  sujet , 
le  premier  acte  d'un  OEdipe  ,  et 
quelques  poésies  qui  oui  ëtë  insérées 
parmi  ses  OEuvres  posthumes.  Un 
de  ses  contes ,  le  Chien  y  a  ëtë  mis  en 
vers  français  par  M.  Hennet ,  et  cette 
traduction  est  imprimée  avec  le  texte 
en  regard ,  dans  le  troisième  volume 
de  la  Poétique  anglaise.  L. 

WHITEHEAD  (Jean),  non  moins 
célèbre  comme  prédicateur  et  histo- 
rien de  la  secte  des  méthodistes  que 
comme  très- habile  médecin  ,  na- 
quit d'une  famille  honorable  éta- 
blie depuis  long- temps  en  Angleterre, 
et  montra  de  grandes  dispositions  à 
l'ëtude  et  à  la  méditation.  A  vingt 
ans  il  était  cité  comme  helléniste  et 
latiniste  distingué.  II  fut  lié  de  bonne 
heure  avec  Wesley  ,  et  dans  sa  jeu- 
nesse il  prêcha  à  Bristol.  Il  embrassa 
ensuite  les  principes  du  quakërisme, 
et  devint  un  des  prédicateurs  les  plus 
suivis  de  la  société  des  amis  ,  qui 
bientôt  le  placèrent  à  la  tête  d'une 
maison  d'éducation  où  étaient  élevés 
la  plupart  de  leurs  enfants.  Un  gentil- 
homme anglais  (  M.  Barclay  )  lui 
proposa  d'être  le  guide  de  son  lils 
qui  allait  partir  pour  visiter  les 
princi])ales  contrées  de  l'Europe.  Le 
disciple  et  l'instituteur, après  avoir 
parcouru  ces  diverses  contrées ,  ar- 
rivèrent ensemble  à  liCyde ,  et  y  sc- 
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journèrent  long-temps.  Whitehead 
s'appliqua  avec  beaucoup  d'ardeur 
à  l'étude  de  la  médecine  et  de  l'a- 
natomie.   Tels   furent   ses    progrès 
dans  ces  sciences ,  que  le  docteur  Lett- 
som ,  qui  ne  le  connaissait  que  par  sa 
correspondance  scientifique  avec  lui, 
s'entremit  en  son   absence  et   sans 
qu'il  l'eût  demandé  pour  lui  faire 
donner  au  dispensaire  de  Londres 
(  Primrose-Street  )  la  place  de  méde- 
cin. Whitehead  s'acquitta  de  ces  fonc- 
tions à  la  satisfaction  universelle  ^  et 
deux  ans  après  il  fut  porté  par  les 
quakers  à  l'emploi  de  médecin  eu 
chef  dans   l'hôpital    de   Londres  , 
situé  quartier  de  Mile-End.  La  recon- 
naissance que  lui  inspirait  ce  service 
ne  l'empêcha  pas  de  renoncer  à  leurs 
doctrines  :  déterminé  par  les  argu- 
ments de  son  ancien  ami  Wesley  , 
chef  des  novateurs ,  il  quitta  les  qua- 
kers pour  s'engager  sous  les  banniè- 
res  du  méthodisme,  et  devenu  un 
des  prédicateurs  de  ses  nouveaux  frè- 
res ,  il  acquit  en  peu  de  temps  une 
grande  réputation  d'éloquence.   Ce 
fut  lui   qui  assista  Wesley  dans  sa 
dernière  maladie ,  et  qui  prononça 
son  Eloge  fiuièbre.  EnJin  ,  il  écrivit 
la  Fie   du   révérend  Jean    Wes- 
ley, composée  sur  ses  papiers  secrets 
et  sur  ses   ouvrages  imprimés,  et 
rédigée  à  la  prière  de  ses  exécu- 
teurs testamentaires f  avec  la  vie 
de  Charles    fVesley ,   d'après  son 
journal  particulier,  Londres,  i  vol. , 
le  premier ,  en  1 798 ,  le  second ,  en 
1796.  Cet  ouvrage  excita  entre  l'é- 
crivain et  un  méthodiste  une  dispute 
qui  finit  par  une  scission  dans  le  mé- 
thodisme. 11  fut  défendu  à  Whitehead 
de  prêcher  dans  la  nouvelle  société. 
Cependant  ces  nuages  se  dissipèrent 
bientôt,    et    Whitehead  ,   réintégré 
dans   ses   fonctions    de  prédicateur 
après  une  réconciliation  complète  et 
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sincère ,  conlinua  de  me'riter  des  ap- 
plaudissements par  son  éloquence. 
Il  mourut  le  7  mars  1804.  P — ot. 
WHITEHURST  (Jean)  ,  mécani- 
cien anglais  ,  né  le  10  avril  1 7  1 3  ,  à 
Congleton,  dans  le  comté  de  Chestcr, 
dut  le  jour  à  un  horloger  de  CLtte 
ville.  Son  éducation  fut  négligée,  et 
il  cessa  de  bonne  heure  de  fréquenter 
les  écoles  ;  mais  il  suppléa  à  ce  qui 
lui  manquait  de  ce  côté  par  son  ap- 
plication et  par  le  penchant  qu'il 
avait  naturellement  à  approfondir 
tout  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux. 
C'est  sans  doute  par  cette  extrême 
ténacité  qu'il  mettait  à  poursuivre 
les  causes  premières  de  tous  Icseflcts, 
et  les  résultats  les  plus  éloignés  de 
toutes  les  causes  ,  qu'il  acquit  dès  sa 
jeunesse  une  extrême  habileté  dans 
l'horlogerie.  Cette  application  ingé- 
nieuse de  la  mécanique  à  la  mesure 
du  temps  avait  pour  lui, tant  d'at- 
traits, qu'à  l'âge  de  vingt- un  ans  il  lit 
le  voyage  de  Dublin,  uniquement  pour 
voir  une  horloge  de  nouvelle  cons- 
truction ,  et  s'entretenir  avec  l'ar- 
tiste qui  l'avait  inventée.  Celui  -  ci , 
peu  curieux  d'admettre  dans  son  se- 
cret un  admirateur  capable  de  deve- 
nir son  rival,  se  refusa  à  la  demande 
du  jeune  voyageur.  Mais  Whitehurst 
ne  renonçant  point  à  son  entreprise, 
s'étabbt  dans  la  maison  ,  où  il  ne 
tarda  pas  à  saisir  une  occasion 
pour  se  glisser  dans  l'appartement 
où  était  l'Iiorloge  favorite  j  en  ayant 
examiné  à  loisir  le  mécanisme  mysté- 
rieux, il  prit  brusquement  congé  de 
son  hôte  ,  et  retourna  en  Angleterre. 
Il  passa  encore  deux  ou  trois  ans 
à  Congleton  ;  ensuite  il  vint  s'é- 
tablir à  Derby,  où  il  s'attendait  à 
trouver  un  théâtre  plus  digne  de  ses 
talents  ,  et  où  en  effet  il  acquit,  eu 
peu  de  temps ,  non-seulement  la  ré- 
putation d'horloger  du  premier  or- 
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dre,  mais  encore  celle  de  mécanicien 
ingénieux  et  profond.  Il  construisit  à 
Derby  l'horloge  de  la  halle,  celle  de 
l'église  de  tous  les  Saints  ,  et  son  ca- 
rillon. Il  établit  une  manufactu- 
re d'instruments  de  physique  parmi 
lesquels  on  distingue  divers  baro- 
mètres et  thermomètres  construits 
autrement  que  ceux  dont  on  s'était 
servi  jusqu'alors ,  et  des  appareils 
hydrauliques  d'une  grande  puissance. 
Ces  travaux  ne  tardèrent  point  à  le 
mettre  en  relation  avec  des  person- 
nages éminents  ,  et  en  1775  il  fut 
appelé, sur lasollicitation  du  duc  de 
Newcastle,  à  l'hôtel  des  monnaies 
de  Londres,  qui  le  chargea  de  la  con- 
fection des  étalons  et  des  trébuchets. 
Quatre  ans  après,  la  société  royale 
des  sciences  le  reçut  au  nombre  de 
ses  membres  ,  et  plusieurs  autres  as 
sociations  savantes  suivirent  l'exem- 
ple que  venait  de  leur  donner  la  plus 
célèbre  de  toutes  celles  de  l'Angle 
terre.  Whitehurst  continua  déméri- 
ter ces  distinctions  par  de  nouveaux 
ouvrages.  En  1783  ,  il  alla,  maigre' 
son  âge  avancé  et  ses  infirmités,  vi 
siter  en  Irlande  la  fameuse  Chaussée 
des  Géants  et  diverses  parties  septen- 
trionales de  rîie  ,  qu'il  trouva  com- 
posées de  matières  volcaniques ,  et 
il  y  construisit  dans  le  comté  de  Ty- 
rone  une  machine  pour  élever  l'eau 
à  volonté.  Il  mourut  cinq  ans  après 
cette  excursion,  le  18  février  1788, 
d'une  attaque  de  goutte.  C'était  un 
homme  d'un  caractère  doux  ,  paisi- 
ble et  bienfaisant  ;  son  extrême  mo- 
destie était  égaie  a  son  mérite.  Voi- 
ci les  titres  de  ses  écrits  :I.  Recher- 
ches sur  l'état  originaire  et  la  for- 
mation de  la  terre,  Londres,  1778, 
in-80.  ;  2^.  édit.  ,  1786  ;  3".  (  pos- 
thume) 1792.  La  deuxième  contient 
quelques  corrections  et  des  additions 
considérables  ,    dues    d'abord   aw^ 
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Î>rogrès  des  idées  de  l'auteur  qui  avait 
oug-temps  relleclii  sur  ce  premier 
problème  de  la  science  géologique,  et 
ensuite  aux  faits  nouveaux  que  lui 
avait  révélés  ou  fait  entrevoir  son 
voyage  dans  l'Irlande ,  voyage  dont 
le  "but  n'était  autre  que  l'améliora- 
tion des  Recherches  sur  l'état  ori- 
ginaire du  globe.   Ce  n'est  pas  dans 
le  cabinet  que    l'auteur  avait  formé 
ses  conjectures  sur  la  formation  du 
globe  ;  il  en  avait  examiné  la  structure 
extérieure,  était  descendu  dans  les 
mines  ,  et  avait  déduit  des  supposi- 
tions des  faits  et  des  lois  de  la  nature. 
Il  prend  pour  base  principale  cette 
grande  donnée  posée  par  Newton , 
et  vérifiée  depuis  par  les  observa- 
tions astronomiques  et  les  opérations 
trigonométriques  :  la   figure  splié- 
roidc  de  la    terre ,   ou   l'excès  du 
diamètre  équatorial  sur  son  diamètre 
polaire,  acquis  par   sa   révolution 
diurne  sur  son  axe  ;  et  il  conclut  de 
ce  fait  que  ce  glolDC  doit  avoir  été 
originairement  dans  un  état  de  flui- 
dité. \,c  Monthlj  Review ,  de  jan- 
vier 1 779,  page  37  ,  contient  \\\\  ex- 
posé de  cette  théorie.  11.  Essai  pour 
obtenir  des  mesures  égales  de  lon- 
gueur ,  de  capacité  et  de  poids  par 
la  mesure    du    temps  ,  Londres  , 
T 787.  Le  but  et  l'idée  fondamenta- 
le de   cet  ouvrage  ,   composé  sous 
riiiflucnce  d'une  pensée  ingénieuse, 
est  de  faire  dériver  la  plus   grande 
longueur  (jue  l'on  puisse  employer  , 
de  la  dillcrencc  de  deux   pendules 
dont   les   vibrations  sont    ensemble 
comme  deux  est  à  un  ,  et  dont  les 
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long -temps.  III.  Traité  des  che- 
minées ,  des  ventilateurs  et  des 
serres -chaudes  dans  les  jardins , 
Londres  ,  1 794  ,  in-8<*.  Ce  dernier 
ouvrage  était  inédit  à  la  mort  de 
l'auteur,  et  ne  dut  le  jour  qu'aux 
soins  de  son  ami  le  docteur  Wil- 
lan.  On  peut  voir  quelques  mé- 
moires de  Wliiteliurst  ,  dans  les 
Transactions  philosophiques  ,  tels 
que  des  Observations  thermométri- 
ques y  faites  à  Derby  (  tome  lvii  ) , 
Description  d'une  machine  à  élever 
l'eau  à  Oulton,  comté  de  Chester 
(  Lxv  ) ,  etc.  Ces  morceaux  ont  étc' 
recueillis  dans  une  édition  complète 
des   OEuvres  de  Whitehurst  ,  Lon- 


dres ,    1792. 
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l  étalon  anglais  en  nombres  entiers. 
Quelques  inexactitudes  dans  les  chif- 
fres devaient  empêcher  ce  nouveau 
système  de  prévaloir  ;  mais  il  eût 
sufll  à  la  réputation  de  l'auteur , 
si    elle   n'eût  pas   été   faite  depuis 

L. 


WHITELOCKE  (  Bulstrode  ) , 
diplomate  anglais ,  naquit  à  Londres 
le  G  août  i6o5.  Son  père,  juriscon- 
sulte distingué ,  lui  fit  faire  d'excel- 
lentes études.  Elu  membre  du  long 
parlement,  il  présida  la  commission 
qui  instruisit  le  procès  du  comte  de 
Strafford.  A  l'exception  de  cette  mal- 
heureuse affaire ,  Whitelocke  mani- 
festa toujours  des  opinions  très -mo- 
dérées. Il  témoigna  un  désir  sinccjc 
de  prévenir  la  guerre  civile  par  des 
négociations  avec  Charles  I^»'.  Ce- 
pendant lorsqu'elle  éclata  il  accepta 
du  service  dans  l'armée  parlemen- 
taire,  et  reçut  peu  après  un  brevet 
de  gouverneur  du  château  deWind- 
sor.  Nommé  l'un  des  coramissaiies 
pour  traiter  delà  paix  à  Oxford,  eu 
i644i  il  se  prêta  avec  plus  de  y.èlc 
que  de  prudence  aux  désirs  du  roi , 
qui  le  pria  de  lui  tracer  un  projet  de 
réponse  au  parlement.  Ce  papier, 
quoi(p»'il  y  eût  contrefait  son  écritu- 
re ,  devint  la  base  d'une  accusation 
à  laquelle  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
se  soustraire.  La  déférence  que  lui 
témoignait  Cromwell  ne  l'aveuglait 
point  sur  ses  pr<>jels  ambitieux;  et 
3o 
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plus  d'une  lois  son  influence ,  comme 
président  de  la  chambre  des  commu- 
nes ,  fut  opposée  avec  succès  aux  ma- 
chinations du  futur  usurpateur.  Lors- 
que le  parti  dominant  parvint  à  faire 
mettre  le  roi  en  jugement,  White- 
locke  fut  nommé  membre  du  co- 
mité des  trente-huit  ;  mais  ne  pré- 
voyant que  trop  ce  qui  se  préparait , 
jI  saisit  un  prétexte  pour  se  réfugier 
à  la  campagne.  Le  jour  oii  se  con- 
somma le  régicide  ,  il  resta  caché  , 
pour  prier  et  gémir.  11  a  eu  soin  de 
s'en  vanter  dans  un  Mémorandum 
sur  cette  catastrophe.  On  ne  )ieut  dis- 
simuler néanmoins  que  peu  de  jours 
après  il  reparut  au  parlement,  et 
adhéra  à  toutes  les  mesures  du  parti 
républicain.  Aussi  fut- il  du  nombre 
des  quatre  députés  envoyés  au  -  de- 
vant de  Cromwell ,  pour  le  féliciter 
de  sa  victoire  de  Worcester.  Cepen- 
dant le  Protecteur  n'avait  en  lui  qu'u- 
ne légère  confiance  j  et  pour  l'éloi- 
gnpr  il  le  nomma  ambassadeur  en 
Suède.  La  reine  Christine  l'accueillit 
bonorablement ,  et  le  nomma  cheva- 
lier de  l'Amaranthe;  ce  qui  l'autorisa 
à  prendre  le  titre  de  sir  Bulstrode 
Whitelocke.  Cromwell,  à  son  retour, 
lui  conféra  la  pairie  et  le  rang  de  vi- 
comte; mais  il  ne  les  accepta  point. 
Richard,  fds  du  Prolecteur,  lui  té- 
moigna une  confiance  particulière. 
Whitelocke  fut  pourtant  soupçonné 
de  correspondre ,  à  l'étranger ,  avec 
les  partisans  de  Charles  IL  Quand  ce 
prince  remonta  sur  le  trône  de  ses 
pères,  il  l'accueillit  gracieusement; 
mais  il  l'exhorta  à  se  retirer  à  la  cam- 
pagne, pour  ne  plus  s'occuper  que  de 
ses  seize  enfants.  Whitelocke  suivit 
ce  conseil  ou  plutôt  cet  ordre ,  vécut 
encore  quinze  ans  dans  la  retraite,  et 
mourut  dans  le  Wiltshire  le  28  jan- 
vier 1676.  C'est  lui  qui  parlait  de 
l'auteur  du  Paradis  perdu,  en  ces 
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termes  :  Un  aveugle  nommé Miltonï 
Son  principal  ouvrage  est  un  Précii 
historique  du  règne  de  Char 
On  trouve  dans  ce  précis  des  ren 
seignements  précieux  sur  les  opéra 
lions  militaires  et  les  négociation 
secrètes.  Il  a  laissé  aussi  des  Mémoi 
res  sur  l'histoire  d'Angleterre  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  de  Jacques 
h' ,;  mais  cet  ouvrage  est  incomplet, 
sa  veuve  ayant  brûlé  une  partie  d 
manuscrit,  S — v — s. 

WHITFORD  (Richard)  ,  d'un 
ancienne  famille  du  pays  de  Galles 
fit  ses  études  dans  l'université  d'Ox- 
ford ,  et  devint  chapelain  de  Richard 
Fox  ,  évêque  de  Winchester.  C'était 
un  homme  de  lettres  très-distingué, 
qui  fut  en  correspondance  avec  Th( 
mas  More  ,  Erasme   et  les  autn 
beaux-esprits  de  son  temps.  S'étan 
dégoûté  de  la  vie  du  monde ,  il  pri 
l'habit   religieux  dans  le  monastcri 
de  Sion.  Après  la  dissolution  de  cetti 
maison,  sous  Henri  VIII;,  il  vécu 
dans  la  retraite.  Il  existait  encore  ei 
i54i  ;  mais  on  ne  sait  pas  l'époqui 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  I.  Prcpa 
ration  pour  la  communion  ,  Lon- 
dres ,  in-80.  H.  Défense  des  trol 
vœux  de   religion  contre  Luther 
i532,  in-4°.  ITI.    Traité  de  lapa 
tience ,  1 54  1  ,  in-4°.  IV.  Le  Mar' 
tjrologe  de  l'église  de  Salisbury 
tel  qu'on  le  lisait  dans  celle  de  Sion 
avec  des  additions,  in-4".  V.  Mé 
ditations  solitaires.  VL  Le  Psau 
tier  de  Jésus  ,  souvent  réimprimé 
et  qu'on  croit  être  le  même  que  cein 
qui  est  encore   en  usage  parmi  le 
catholiques  d'Angleterre.  VU.  Tra 
duction  de  la  règle  de  saint  Augus 
tin.  VIII.   Traduction  de  V Alpha 
hetum  religiosoriim  ,  de  saint  Bona 
venlure,  i532,  in -4".         T — d. 

WHITGIFT   (Jean),  archevê 
que  de  Cantorbéry  ,  né  en  i53o 
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Grimsby  dans  le  comté  de  Lincoln  , 
fut  ëlevë  dans  Tabbaye  de  Wellovv  , 
sous  les  yeux  de  sou  oncle  qui  en 
était  abbe ,  puis  à   Londres ,  où   il 

S  rit  du  goût  pour  la  réforme,  enfin 
ans  l'université deCambridge,  dont 
il  parcourut  tous  les  degrés  jusqu'au 
doctorat  inclusivement.  Le  sujet  de 
la  thèse  qu'il  soutint  à  cette  occa- 
sion nous  donne  suilisamment  la  me- 
sure de  son  zèle  et  de  ses  opinions; 
il  roulait  sur  cette  proposition  : 
Papa  est  ille  antichristus.  Se?>  ta- 
lents pour  la  prédication  lui  procu- 
rèrent plusieurs  bénéfices.  Il  fut  cha- 
pelain de  la  reine  Elisabeth ,  profes- 
seur royal  de  théologie,  principal 
du  collège  de  la  Trinité  ,  deux  fois 
vice- chancelier  de  l'université  de 
Cambridge.  L'archevêque  Porter  lui 
accorda  une  dispense  pour  posséder 
en  même  temps  le  doyenné  de  Lincoln, 
un  canonicat  d'Ély  ,  la  cure  de  Te- 
versham  ,  et  tout  autre  bénéfice  au- 
quel il  pourrait  être  nommé.  Car- 
Iwright  avait  présenté,  en  \^']'i , 
une  adresse  au  parlement ,  en  faveur 
des  principes  des  puritains  ,  pour 
prouver  que  Ton  ne  doit  rien  ad- 
mettre ,  en  matière  de  doctrine  et  de 
discipline,  que  ce  qui  est  contenu 
expressément  dans  la  parole  de  Dieu. 
Wliitgift  y  répondit  par  ordre  de 
l'archevêque  Parker.  Carl^vriglit 
ayant  attaqué  la  réponse  ,  Wliitgift 
répliqua  avec  encore  plus  de  force. 
Comme  ces  deux  ouvrages  furent 
examinés  très  -  soigneusement  par 
plusieurs  évêques  et  docteurs  ,  ils 
sont  très-propres  à  donner  une  idée 
juste  des  dogmes  et  de  la  discipline 
de  l'Eglise  anglicane  à  cette  époque. 
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1577    siu*   le    siège  de 


Woreesler  ,  transféré  en  1 5H3  sur 
celui  de  Cantorbéry,  Whitgift  tra- 
vailla efticacemenl  à  maintenir  l'in- 
tégrité de  la  doctrine  anglicane  con- 


tre les  catholiques,  et  la  pureté  de 
la  discipline  contre  les  puritains. 
Il  priva  des  fonctions  ecclésias- 
tiques ceux  qui  se  refusèrent  à 
souscrire  la  suprématie  de  la  rei- 
ne, la  liturgie  nouvelle,  et  les 
trente  articles  qui  contiennent  tout 
le  régime  de  l'Église  anglicane.  Les 
puritains  avaient  de  grands  j)rotec- 
teurs  à  la  cour,  où  rinflexibilité  du 
primat  trouvait  beaucoup  de  cen- 
seurs ;  mais  il  triompha  de  tous  les 
obstacles  par  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère ,  et  par  la  faveur  de  la  reine, 
qui  détestait  les  principes  politiques 
des  puritains.  La  confiance  d'Elisa- 
beth en  ce  prélat  était  sans  réserve  ; 
elle  l'admit  au  conseil  privé ,  se 
déchargea  sur  lui  de  toutes  les  af- 
faires ecclésiastiques  ,  et  lui  laissa  le 
choix  des  évcques.  Il  refusa  la  place 
de  chancelier,  et  sut  toujours  conte- 
nir les  commîmes  qui  formaient  jour- 
nellement des  entreprises  contre  le 
clergé.  Sous  Jacques  P'". ,  il  conserva 
le  même  crédit  et  \à  même  inlluence; 
mais  il  ne  put  en  jouir  long  temps, 
étant  mort  le  2g  février  i6o3,  des 
suites  d'une  paralysie.  Ce  prélat  était 
tiès-inslruit ;  il  avait  du  talent  et 
du  zèle  pour  la  prédication.  Sa 
conduite  était  régulière  ,  son  ad- 
ministration ferme  ;  il  aimait  la  re- 
présentation, et  sa  maison  qui  pré- 
sentait un  élat  militaire  considérable, 
fournit  à  l'armée  plusieurs  ofliciers 
de  mérite.  Il  y  avait  une  espèce 
d'académie  où  il  faisait  élever  un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  ,  qu'il 
envoyait  ensuite  dans  les  universités, 
à  ses  frais.  La  plupart  de  ses  cha- 
pelains étaient  des  hommes  remplis 
de  talents  ,  et  plusieurs  parvinrent 
à  l'épiscopat.  La  chanté ,  l'hos- 
pitalité formaient  son  caractère. 
11  bàtil  à  Ooydon  le  plus  bel  hôpital 
qu'il  v  eût  alors  en  Angleterre,  et  y 
3o.. 
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ctablit  une  école  bien  dole'c.  L'Église 
anglicane  moderne  le  compte  pour 
un  de  ses  plus  illustres  prélats  ,  et 
un  des  plus  zx'lés  défenseurs  de  ses 
droits  et  de  sa  discipline.     T — d. 

WHIÏT.  Foy.  Whytt. 

WHITTINGTON  (sir  Richard), 
maire  de  Londres ,  dans  le  quinziè- 
me siècle,  naquit  vers  i36o,  dans 
une  famille  obscure,  et  fît  d'abord 
l'humble  commerce  de  mercerie. 
Doue  de  beaucoup  d'intelligence ,  il 
se  livra  bientôt  à  de  grandes  spécu- 
lations ,  et  il  acquit  une  fortune  con- 
sidérable ,  dont  il  fit  le  plus  honora- 
ble usage.  11  fonda  un  collège  pour 
les  pauvres,  qui  reçut  le  nom  de 
Wliittington  j  bâtit  Nevvgate ,  la 
moitié  la  plus  considérable  de  l'hô- 
pital de  Saint-Barthéiemi,  une  gran- 
de partie  de  (luildhall ,  la  bibliothè- 
que de  Greyfriars,  devenue  hôpital 
du  Christ.  Honoré  et  chéri  de  ses 
concitoyens  ,  il  fut  nommé  jusqu'à 
trois  fois  maire  de  Londres ,  après 
avoir  été  sliériir,  et  s'acquitta  avec 
autant  de  zèle  que  de  sagesse  de  ces 
importantes  fonctions.  Les  liistoricns 
racontent  que  sous  le  roi  Henri  V  il 
fournit  à  l'état  une  somme  considé- 
rable pour  les  frais  de  la  guerre ,  et 
que  ce  prince  le  créa  chevalier.  H 
mourut  vers  i4'i5.  Z. 

WHITTINGTON  (Robert),  né  à 
Lichtlield  en  i/jSo,  fut  élevé  dans 
l'université  d'Oxford.  Son  goût  pour 
l'étude  des  classiques  absorba  tous 
ses  autres  penchants ,  et  il  s'acquit 
la  réputation  du  premier  grammai- 
rien d'Angleterre.  Par  une  distinction 
extrêmement  rare ,  il  fut  créé ,  avec 
une  pompe  extraordina  ire,  docteur  de 
grammaire  ,  ayant ,  dans  cette  céré- 
monie ,  une  branche  de  laurier  sur  la 
tête  :  il  se  donna  le  titre  de  proto- 
vates  Angliœ.  L'ostentation  qu'il  y 
mettait  lui  attira  des  jaloux  parmi  les 
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plus  habiles  de  ses  collègues.  H  était 
mordant  dans  ses  sa  tires,  et  s'estimait 
au-dessus  de  son  mérite.  Whittington 
jouissait  de  la  faveur  du  cardinal 
Wolscy.  On  sait  qu'il  vivait  encore 
en  i53o  ;  mais  la  date  de  sa  mort 
est  inconnue.  Ses  productions  sont 
très-nombreuses  ,  et  roulent  la  plu- 
part sur  le  genre  de  littérature  auquel 
il  avait  consacré  sa  vie  ,  c'est-à-dire 
sur  la  grammaire  latine  et  sur  toutes 
ses  parties  ;  elles  sont  toutes  rem- 
plies de  traits  satiriques  contre  ses 
émules ,  principalement  contre  Guil- 
laume Horman  et  Guillaume  Lily. 
Il  avait  en  outre  composé  un  Traité 
De  difflciiUatc  justitiœ  servaiidœ 
inreipublicœ  administrationc y  et  un 
autre  De  quatuor  virtutibus  cardi- 
7?m,  tous  les  deux  dédiés  au  cardinal 
Wolsey.  On  les  conserve  en  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  Bodiéienne. 
T— D. 
WHITTINGTON  (le  révérend  G- 
D.)  associé  du  collège  de  Saint-Jean , 
à  l'université  de  Cambridge ,  voyagea 
sur  le  continent ,  où  il  s'occupa  sur- 
tout d'examiner  les  monuments  reli- 
gieux.Une  mort  prématurée  l'empê- 
cha de  mettre  la  dernière  main  au 
résultat  de  ses  recherches.  On  a  im- 
})rimé  de  lui ,  en  1 808  :  Description 
historique  des  antiquités  ecclésias- 
tiques de  la  France ,  ayant  pour 
objet  d'éclaircir  la  naissance  et  les 
progrès  de  l'architecture  gothique 
en  Europe  ,  in  -  4*^.  de  1 88  pages. 
On  y  trouve  des  wxcs  neuves,  un 
grand  nombre  de  faits  et  d'anecdo- 
tes ,  et  des  jugements  sains,  expri- 
més dans  mi  style  clair ,  élégant  et 
naturel.  L. 

WHITWORTH(Ch  ARLES,  Lord  ), 
fils  aîné  de  Richard  Whitvvortli  , 
gentilhomme  du  comté  de  Slalloid, 
qui,  à  l'époque  des  révolutions  qui 
renversèrent  lesStuarts,  s'était  fixé  à 
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Adbaston.  Sou  éducation  fut  confiée 
aux  soins  de  IVI.  Stepney  ,  qui ,  aux 
études  du  publiciste  et  de  l'homnie 
d'c'tat ,  joignait  le  talent  du  poète. 
Cet  habile  précepteur  accompagna 
son  élève  dans  plusieurs  cours  d'Al- 
lemagne, le  préparant  à  suivre  la 
carrière  des  ambassades.  Charles 
Whitworth  lut  nommé,  en  1702  , 
résident  à  la  diète  de  Ratisbonne , 
et  deux  ans  plus  tard  envoyé  ex- 
traordinaire à  la  cour  de  Péters- 
bourg  ,  où  il  obtint  des  succès  déplus 
d'un  genre.  Il  eut  des  relations  ulti- 
mes avec  la  fameuse  Catherine  I'*^,  , 
dans  un  temps  oii  les  faveurs  d'une 
czarine  n'étaient  pas  encore  payées 
par  le  don  d'un  diadème  (  i  ).  A 
une  autre  époque,  171O;,  il  se  rendit 
à  Saint-Pétersbourg,  avec  le  .titre 
d'ambassadeur  extraordinaire,  dans 
une  occasion  très  -  importante  : 
M.  de  Mantucof  ,  ministre  du 
czar  à  Londres  ,  ayant  été  ar- 
rête dans  les  rues  par  des  huis- 
siers ,  à  la  requête  de  deux  mar- 
chands dont  il  était  le  débiteur  , 
cette  insulte  fut  près  d'entraîner 
les  conséquences  les  plus  graves.  Le 
czar  Pierre  voulait  que  les  poursui- 
vants fussent  punis  de  la  manière  la 
plus  sévère  •  et  il  menaçait  d'étendre 
sa  vengeance  sur  tous  les  sujets  an- 
glais établis  dans  ses  états.  Le  carac- 
tère de  ce  prince  laissait  peu  d'espoir 
de  conciliation,  lorsque  Whitworth 
eut  l'Jionneur  de  terminer  ce  diffé- 
rend. En  1714?  il  f"t  nommé  pléni- 


(1)  On  lll  ,  dans  la  prt-Care  de  l'ouvrage  pos- 
Uiuiiie  di;  lord  WliiUvorU»,  une  aiieodole  qu'il 
avail  raconli'c  lui-uiôme  »  un  de  «es  aniix.  Se  Irou- 
•vanl  ii  un  bal  de  la  cour  ,  la  cvtarineie  choisit  pour 
danser  uu  nieiiiict  avec  elle  ;  cl  ,  dans  le  moinenl  où 
ils  allaient  coniuiencer  ,  elle  lui  serra  lendrernent 
li»inain,c-n  deninudaut  s'ilavailouhlic  ln/ftlile  kiitc. 
Oc  IpIIcs  avances  pnuvaienl  avoir  pour  lui  dt-.i  ni- 
«hIIuIs  aussi  funestes  <|ue  ceux  dont  le  <  lutinKcl- 
lau  IVhiMis  de  la  Croix  lut  depuis  la  vitliiuc  (  i^or 
Onllioriiie  !'<•.  ,  VII,  3fi^>.  )  ;  mais  heureuseuient  le 
czai   ii't'ii   siil   i.iinais  iien. 
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potentiaire  aux  diètes  d'xiugsbouig 
et  de  Ratisbonne  ;  et  en  1716  il  fut 
env^oyé,  en  qualité  de  plénipotentiai- 
re, auprès  du  roi  de  Prusse.  L'année 
suivante,  on  le  fit  passer  à  la  Haye, 
comme  envoyé  extraordinaire;  et  en 
1721  il  reprit  ses  anciennes  fonc- 
tions à  Berlin.  Dans  la  même  année , 
le  roi  George  II ,  pour  prix  de  ses 
longs  services  ,  le  créa  baron  sous  le 
nom  de  Whitworth  de  Galway 
dans  le  royaume  d'Irlande.  On 
le  chargea  ensuite  ,  172a  ,  de  re- 
présenter la  Grande  -  Bretagne  au 
congrès  de  Cambrai  ,  où  l'on  de- 
vait discuter  les  points  qni  n'avaient 
pas  été  réglés  dans  le  traité  de  Ma- 
drid^ de  l'année  précédente,  entre 
l'Angleterre  et  l'Espagne.  Mais  apiès 
quatre  ans  de  discussions,  ce  congrès 
fut  dissous  par  l'Espagne  ,  qui  ne 
voulut  rien  céder  de  ses  prétentions. 
Lord  Whitworth  rentra  dans  sa  ]ia- 
trie  en  1724  ,  et  il  mourut,  l'année 
suivante,  à  Londres.  Son  corps  fut 
enterré  à  l'abbaye  de  Westminster. 
11  est  auteur  d'une  Relation  très-cu- 
rieuse sur  l'empire  de  Russie ,  tel  qu'il 
était  en  17 10.  La  préface  de  cette 
relation  qui  a  été  publiée  par  Hora- 
ce Wal])o!e  ,  lord  Orford  ,  à  ses 
presses  de  Strawberry-Hill  ,  nous 
a])prend  que ,  outre  ce  petit  morceau 
d'histoire,  lord  Whitworth  a  laissé 
plusieurs  volumes  de  Lettres  et  de 
papiers  d'état ,  qui  sont  entre  les 
mains  de  sa  famille.  B — v. 

WlHTWOllTH  (Cu  ARLES,  Lord;, 
fils  de  François  Wilhworth  ,  qui 
était  fils  du  ]>récé(lent  _,  nacpùt  en 
1760,  fit  de  brillantes  études, 
et  fut  destiné  de  bonne  heure  aux 
alfaiies.  Il  débuta  dans  la  carrière 
diplomaticpie  en  infiti  ,  comme  en- 
voyé extraordinaire  près  du  roi  Sta- 
nislas-Auguste, à  Varsovie.  La  Po- 
loMi'*'   <'(.iil  h  SOI!    luonir     et  l'Ai-- 
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gleterre  toute  seule  ne  pouvait  plus 
garantir  ce  royaume  de  l'ambition 
de  ses  voisins.  Whitwortli  eut  à 
Varsovie  des  rapports  intimes  avec 
Stanislas -Auguste.  Les  notions  par- 
ticulières que  cette  position  lui  pro- 
cura sur  le  gouvernement  et  la  cour 
de  Russie  ,  et  surtout  ses  avantages 
extérieurs  et  ses  manières  nobles  et 
distinguées  portèrent  le  ministère  an- 
glais ,  dirige  par  le  célèbre  Pitt ,  à 
lui  confier  les  mêmes  fonctions  au- 
près de  Gatheritic  II.  Il  passa  ,  en 
1 788 ,  à  Saint-Pétersbourg ,  où  il  ob- 
tint les  plus  grands  succès.  Sa  mission 
était  surtout  de  combattre  dans  cette 
cour  le  crédit  de  la  France  ,  et  de 
resserrer  les  liens  qui  unissaient  la 
Russie  à  F  Angleterre  (  i  ) .  Cette  tâche 
devint  bientôt  plus  facile  par  les  évé- 
nements delà  révolution  française; 
et  Whitworth  remplit  si  bien  les 
vues  de  son  gouvernement  ,  qu'il 
reçut  pour  récompense  ,  en  novem- 
bre 1793,  jla  décoration  de  l'ordre 
du  Bain.  L'impératrice  lui  fit  dans 
le  même  temps  ,  de  sa  main ,  le  don 
d'une  brillante  épée.  Jusqu'alors  la 
Russie  ,  qui  avait  excité  les  puissan- 
ces à  se  coaliser  contre  la  révolution 
française,  s'était  bornée,  dans  l'in- 
térêt commun ,  à  envoyer  quelques 
vaisseaux  se  réunir  aux  flottes  bri- 
tanniques. La  défection  de  la  Prusse, 
en  1795,  porta  le  cabinet  de  Lon- 
dres ,  stimulé  par  l'Autriche  ,  à  dé- 
sirer la  conclusion  d'un  traité  de 
subsides  en  vertu  duquel  soixante 
mille  Russes  seraient  mis  à  la  dispo- 
sition de  la  coalition.  Mais  ce  traité. 


(i)  L'Angleterre  ne  désirait  pas  à  celte  époque 
nno  guerre  avec  la  Russie;  mais  elle  ne  voulait  pas 
d'nu  antre  coté  que  Ja  Porte  oUoniane  fût  nrcablée 
par  celte  puissance  ;  elle  offrit  sa  médiation  con- 
jointement avec  la  Hollande  .  t  la  Prusse.  Lord 
Whitworfh  remit  ces  prppositions  ,  le  o.G  mai  1791, 
■m  chancelier  comte  d"Ostermann  ,  conjointrniènt 
avec  le  ministre  de  Prusse  ,  comie  de  Golt/,.  La 
i>aix  df  "i^ssy  en  fut  la  suite  (9  janv.  iji^»"».  I)-Z-S. 
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le  premier  de  ce  genre  qui  eût  été  pro- 
posé à  la  Russie  ,  n'était  pas  facile  à 
négocier  :  un  parti  puissant  à  la  cour 
s'y  opposait.  Toutefois  lord  Whit- 
worth s'était  mén.Tgé  des  influences 
secrètes  par  M"^<^.  Gérébzow  avec 
laquelle  il  vivait  dans  une  grande  in- 
timité :  c'était  la  sœur  du  favori 
Platon  Zoubow  ,  qui ,  aidé  de  son 
frère  Nicolas  et  du  ministre  Marcow, 
entraîna  la  czariue.  Le  traité  fut 
signé  le  18  février  1795;  il  allait 
être  ratifié ,  et  déjà  les  armées 
se  mettaient  en  mouvement ,  lors- 
qu'un coup  d'apoplexie  frappa  la 
septuagénaire  Catherine  ,  et  sus- 
pendit cette  grande  entreprise.  Vou- 
lant faire  précisément  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'avait  fait  sa  mère, 
Paul  I*^»*.  ne  ratifia  pas  le  traité.  La 
position  de  lord  Whitv^orth  de- 
vint très  délicate  au  commencement 
du  règne  de  ce  prince  bizarre.  Il 
finit  cependant  ,  à  force  d'adresse , 
par  surmonter  toutes  les  diliicultés  ; 
il  obtint  même  en  1797  la  ratifica- 
tion d'un  traité  de  commerce  entre 
la  Russie  et  l'Angleterre.  Sa  faveur 
augmentait  de  jour  en  jour  ,  lors- 
que Paul  fut  peu -à -peu  entraîné 
à  prendre  une  part  active  à  la  guerre 
contre  la  France.  Lord  Whitworth 
négocia  et  signa,  le  18  décembre 
1798,  le  traité  provisoire  qui  liait 
le  czar  à  la  coalition  ,  ainsi  que  le 
nouveau  traité  et  la  déclaration  des 
plénipotentiaires  anglais  et  russes  , 
du  2'2  juin  1799.  Le  crédit  dont  il 
jouissait  à  la  cour  de  Saint-Péters- 
bourg s'accrut  alors  à  tel  point,  que 
Paul  Iei.sûllicita  pour  lui  de  George 
III  le  titre  de  pair.  Cette  grâce  lui 
fut  bientôt  accordée,  et  le  courrier^ 
porteur  de  la  dépêche  ,  venait  d'ar- 
river ,  quand  le  czar  ,  aigri  par  les 
revers  imprévus  delà  coalition  et  par 
l'opposition  de  l'Angleterre  à  ses  vues 
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sur  l'île  de  Malte,  donna  tout-à-coup 
à  l'ambassadeur  anglais  l'ordre  de 
ne  plus  paraître  à  sa  cour.  Force  de 
quitter  la  Russie,  Whitworth  revint 
en  Angleterre  ,  avec  une  grande  ré- 
putation d'habileté ,  et  surtout  avec 
la  cori fiance  entière  de  son  gouver- 
nement pour  tout  ce  qui  était  relatif 
aux  affaires  du  Nord.  Cette  confiance 
méritée  le  conduisit  des  l'aniiée  sui- 
vante, 1800,  en  Danemark,  où  il  fut 
envoyé  pour  terminer  à  l'amiable  les 
dilTérends  qui  s'étaient  élevés  au  sujet 
de  l'enlèvement  de  la  frégate  la  F rej a 
et  de  son  convoi  par  des  vaisseaux 
de  guerre  anglais.  Il  s'agissait  de 
concilier  les  rechimalions  du  Dane- 
mark avec  le  droit  de  visite  des 
bâtiments  neutres  en  temps  de  guerre, 
que  s'arroge  l'amirauté  anglaise. 
Un  armement  était  destiné  d'ailleurs 
à  appuyer  la  mission  de  lord  Whit- 
worth. Après  une  négociation  épi- 
neuse ,  il  parvint  à  signer  à  Copen- 
hague ,  le  29  août  kSoo,  avec  le 
comte  de  BernstorlF,  ministre  danois, 
une  convention  qui  termina  les  diffé- 
rends par  la  restitution  de  la  frégate  et 
de  son  convoi.  La  ligue  du  Nord  for- 
mée peu  de  temps  après  contre  l'An- 
gleterre ayant  été  rompue  par  la 
mort  tragique  de  Paul  r"". ,  on  pré- 
tendit que  lord  Whitworth  était  à 
bord  de  l'escadre  de  la  Baltique ,  prêt 
à  négociera  tout  événement ,  et  qu'il 
n'avait  pas  été  sans  influence  sur  la 
révolution  qui  venait  de  changer  la 
politique  du  Nord.  Mais  ce  n'est 
pas  avec  de  telles  allégations  sans 
preuves  que  l'on  doit  écrire  l'his- 
toire. Il  épousa  le  7  avril  1801  la 
duchesse  de  Dorset ,  et  cette  brillante 
allian<-e  était  à  peine  conclue,  que  le 
ministère  lui  destina  l'ambassade  de 
France,  qui,  dans  la  position  de 
l'Europe  ,  devenait  sans  contredit 
ia  plus  importante,  et  celle  qui  pou- 
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vait  le  plus  ajouter  à  sa  réputation. 
Déjà  ,  depuis  le  traité  d'Amiens  , 
plusieurs  conUsîations  assez  graves 
s'étaient  élevées  entre  les  deux  ca- 
binets ,  et  des  notes  inquiétantes 
pour  les  amis  de  la  paix  avaient 
été  échangées.  Dans  ces  circons- 
tances dilliciies  ,  on  applaudit  au 
choix  d'un  homme  dont  les  talents 
et  le  mérite  étaient  assez  générale- 
ment reconnus.  Il  parut  à  la  cour 
des  Tuileries  avec  beaucoup  de  fa«te 
et  d'ostentation  ,  et  sa  lémitie  surtout 
y  montra  de  la  morçjue  et  de  la  fierté; 
elle  mécontenta  même  plusieurs  de 
ses  compalriotes  en  refusant  de  pré- 
senter au  nouveau  maître  de  la 
France  quelques  dames  anglaises  , 
par  la  raison  qu'elles  n'avaient  pas 
été  présentées  a  la  cour  de  Saint- 
James.  Pendant  ce  temps  ,  lord 
Whitworth  avait  avec  le  premier 
consul  des  différends  bien  plus  sé- 
rieux. Le  cabinet  anglais  reprochait 
à  Buona])arte  la  réunion  du  Piémont 
à  la  république  française,  l'acte  de 
médiation  de  la  Suisse  et  la  mission 
du  colonel  Sébastiani  en  Egypte, 
mission  inquiétante  pour  les  posses- 
sions de  l'Inde.  De  son  coté  le  pre- 
mier consul  ne  cessait  de  reprocher 
à  l'Angleterre  la  non-restitution  du 
cap  de  Bonne  -  Espérance  aux  Hol- 
landais ,  le  refus  de  rendre  Malte  ,  et 
la  protection  accordée  aux  Bourbons 
et  aux  chefs  royalistes  de  la  Breta- 
gne. Les  négociations  avaient  pris 
au  mois  de  février  i8o3  un  carac- 
tère peu  rassurant.  Le  1 7  de  ce  mois  , 
lord  Wiiitworth  fut  instruit  par  M. 
de  Talleyrand  que  le  premier  consul 
desirait  avoir  avec  lui  une  entrevue; 
et  cette  entrevue  eut  lieu  le  même 
jour.  Trop  peu  maître  de  ses  pas- 
sions pour  se  plier  aux  ménagements 
de  la  diplomatie.  Napoléon  s'y  aban- 
donna à  toute  la  fougue  de  sou  res- 
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sentiment  contre  l'Angleterre:  «  Gha- 
»  que  vent  qui  souffle  de  ce  côle',dit- 
»  il ,  n'apporte  pour  moi  qu'inimitié 
))  et  que  haine.  »  Selon  le  rapport 
de  cet  ambassadeur,  à  peine  dans  les 
deux  heures  que  dura  l'entretien  lui 
fut-il  possible  de  répondre  quelques 
mots   aux  nombreuses   et  violentes 
récriminations  du  premier  consul.  Il 
insista  cependant  sur  l'effet  que  la 
relation  du  colonel  Sébastiani  avait 
produit  en  Angleterre ,  où  les  vues 
de  la  France  sur  l'Egypte  devaient 
exciter    la    plus    grande    vigilance. 
Quant  à  la  défiance  dontBuonaparte 
s'était  plaint,  lord  Whitworth  lui 
dit  qu'après  une  guerre  aussi  longue, 
aussi  pleine  de  ressentiments,  il  était 
naturel   qu'on  éprouvât  encore  de 
l'agitation ,  mais  que  semblable  au 
soulèvement  des  vagues  ,   après  la 
tempête,  cette  agitation  finirait  par 
se  calmer  ,  si  la  politique  des  deux 
gouvernements  ne  tendait  à  la  per- 
pétuer. Quant  à  la  guerre  de  papier 
dont  s(^  plaignait  le  premier  consul  , 
lord  Whitworth  lui  représenta  qu'en 
Angleterre  cette  guerre  était  indépen- 
dante du  gouvernement,  au  lieu  qu'en 
France  elle  était  le  fait  même  du  gou- 
vernement. 11  voulut  aussi  faire  res- 
sortir l'accroissement  de  territoire  et 
l'influence  acquise  par  la  république 
française  depuis  le  traité;  mais  Buo- 
uaparte  l'interrompit  en  disant  :  a  Je 
»  suppose  que  vous  voulez  parler  du 
»  Piémont  et  de  la  Suisse  ;  ce  sont 
»  des  bagatelles  j  on  devait  le  pré- 
))  voir  quand  la  négociation  était  en 
»  train  ;  vous   n'avez  pas  le  droit 
»  d'en  parler  à  présent.  »  Tel  fut 
à -peu-près  cet   entretien   dont  lord 
Whitworth    termina    le  récit    par 
TobservationqueBuonaparte,  loin  de 
suivre  l'exemple  deM.de  Talleyrand 
qui  attribuait  la  mission  du  colonel 
Sébastiani  à  des  motifs  uniquement 
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commerciaux  ,   l'avait   représentée 
comme  devenue  nécessaire,  sous  le 
point  de  vue  militaire,  par  l'infraction 
au  traité  d'Amiens.  Les  ministres  an- 
glais ayant  donné  à  cet  entretien  po- 
litique la  plus  grande  publicité ,  les 
journaux  le  commentèrent  et  l'enve- 
nimèrent encore.   Ce  fut  alors  que 
Buonaparte    sentit    toute    son    im- 
prudence. Dans   le    Mémorial    de 
Sainte-Hélène  ,  on  voit  combien  il 
fut  sensible  à  cette  publicité.  Ainsi 
l'infraction  faite  au  traité  d'Amiens, 
loin  d'être  réparée,  ne  lit  que  s'accroî- 
tre de  plus  en  plus.  Les  pourparlers 
continuèrcntnéanmoins.  Peu  de  temps 
après  l'envoi  de  la  note  remise  par 
M.  de  Talleyrand  qui  menaçait ,  en 
cas  de  guerre  ,  de  s'emparer  de  la 
Hollande  ,  du  Hanovre  et  du  midi  II 
de   ritahe  ,   Buonaparte ,  dans  un  J| 
cercle  tenu  aux  Tuileries,  le  1 3  mars, 
s'avança    d'un   air  fort    agité  vers 
lord  Whitworth  et  lui  dit  hautement: 
«  Vous  êtes  donc  déterminé   à  la 
»  guerre  ?  »   Puis  sans  écouter  les 
observations  de  l'ambassadeur  bri- 
tannique ,  il  continue  sur  le  même 
ton ,  en  adressant  tour-à-tour  la  pa- 
role aux  diplomates  présents  ;    et 
revenant  à  lord  Whitworth  :  u  Pour- 
»  quoi  ces  armements  ?  contre  qui 
))  prenez-vous  ces  mesures  ?  Je  n'ai 
»  pas  un  seul  vaisseau  de  ligne  dans 
»  les  ports  de  France  ;  mais  si  vous 
»  prenez  les  armes  ,  je  les  prendrai  j 
»  si  vous  voulez  vous  battre ,  je  me 
»  battrai  ;  il  est  plus  facile  de  dé- 
»  truire  la  France  que  de  l'intimi- 
»  der.  —  Nous  ne  voulons  ni  l'un  , 
»  ni  l'autre ,  répond  lord  Whitw  orth 
»  avec  calme  ;  nous  desirons  vivre  en 
»  bonne  intelligence  avec  la  France. 
»  —  Respectez  donc  les  traités  ,  ré- 
»  pliqua    Buonaparte   d'un  ton  sé- 
»  vcre.  »  Cette  scène  violente  ne  pro- 
duisit   pas  la  moindre   impression 
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apparente  sur  l'impassibilité  diplo- 
matique de  lord  Wliitvvortli.  M.  de 
Talleyraud,  à  qui  il  en  demanda  l'ex- 
plicatiou,  se  contenta  de  répondre  que 
lepremierconsul,  se  voyant  publique- 
ment outragé,  avait  voulu  sedisculper 
en  présence  de  tous  les  ambassadeurs 
de  TEurope.  Le  16  avril,  lord  Whit- 
worth  demanda  verbalement  que 
S.  M.  B.  conservât  Malte  pendant 
dix  ans  ,  à  l'expiration  desquels  l'île 
serait  rendue  à  ses  habitants  pour 
former  un  état  indépendant;  il  ajouta 
la  demande  de  l'île  de  Lampedouse,  et 
celle  de  l'évacuation  de  la  Hollande. 
Le  gouvernementlrançaisfit  d'abord 
une  réponse  évasive  ;  mais  le  4  mai 
M.  de  Talleyrand  offrit  le  consente- 
ment du  premier  consul,  pourvu  que 
Malte  fût  remise  à  l'une  des  trois 
puissances  qui  en  avaient  garanti 
l'indépendance.  Lord  Wliitworth 
s'empressa  de  donner  connaissance 
de  cet  expédient  à  son  gouvernement 
qui  refusa  d'y  adhérer  ,  par  la  rai- 
son que  l'empereur  de  Russie ,  le  seul 
souverain  auquel  la  Grande-Bretagne 
pût  consentir  que  l'île  fût  confiée  , 
avait  déclaré  positivement  qu'il  ne 
voulait  pas  y  tenir  garnison.  Le  6 
mai  ,  les  deux  chambres  du  parle- 
ment britannique  furent  informées  par 
un  message  du  roi,  que  l'ordre  avait 
été  donné  à  lord  Wliitworth  de  quit- 
ter Paris  ,  si  à  une  époque  fixée 
il  n'avait  pu  obtenir  une  con- 
clusion. Quoique  lord  Whitworth 
eût  déjà  demandé  son  passe-port ,  il 
consentit,  sans  y  être  autorisé,  à  de 
nouveaux  délais  qui  lui  furent  repro- 
chés à  Londres  ,  et  qui  donnèrent  le 
temps  à  Vyir^us,  journal  du  minis- 
tère français  ,  de  j)ublicr  un  article 
perfide  que  tous  les  autres  journaux 
de  Paris  copièrent  le  lendemain. 
«  Nous  apprenons  ,  disait  ce  jour- 
»  nal,  que  les  Anglais  (jui  sont  à 
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»  Paris  ,  se  hâtent  de  le  quitter  , 
y>  d'après  le  départ  annoncé  de  lord 
»  Whitworth.  Nous  sommes  auto- 
»  risés  à  déclarer  que  les  craintes 
»  des  Anglais  sont  sans  fondement  ; 
»  ils  verront  que  le  gouvernement 
»  français  protégera  les  individus 
»  de  cette  nation  qui  désirent  res- 
»  ter  en  France  beaucoup  mieux 
»  que  n'aurait  pu  le  faire  leur  am- 
»  bassadeur.  ils  devraient  savoir 
»  que  la  France  n'est  plus  gouvernée 
»  par  un  Robespierre  ou  par  un  sys- 
»  terne  de  terreur,  w  Sur  cette  assu-  . 
rance  les  Anglais  qui  voyageaient  en 
France ,  se  croyant  en  sûreté ,  diffé- 
rèrent de  partir;  et  peu  de  jours 
après  ils  furent  faits  prisonniers  de 
guerre  par  un  décret.  Lord  Whit- 
v^^orth  ,  le  jour  même  où  VAr^us  ras- 
surait ses  compatriotes,  présenta  un 
projet  de  convention  en  six  articles, 
comme  Vultimatum  de  son  gouver- 
nement. Le  projet  ayant  été  rejeté,  il 
quitta  Paris  le  1 2  mai  ,  et  arriva  le 
17  à  Douvres,  oii  se  trouvait  dé- 
jà le  général  Andreossy,  ambassa- 
deur de  France ,  qui  le  lendemain 
s'embarqua  pour  Calais.  Ainsi  arri- 
va cette  fameuse  rupture  dont  Buo- 
naparte  ne  parut  pas  d'abord  envi- 
sager toutes  les  suites.  Revenu  dans 
sa  patrie  ,  Whitworth  y  vécut  envi- 
ronné d'honneurs.  D'abord  nommé 
lord  de  la  chambre  ,  ensuite  pair  de 
la  Grande-Bretagne  et  vice-roi  d'Ir- 
lande, avec  le  titre  de  vicomte,  il 
obtint  le  titre  de  comte  le  3o  sep- 
tembre 181 5.  Apres  la  restaura- 
tion des  Bourbons  ,  qu'il  avait  ap- 
prouvée sous  le  point  de  vue  po- 
litique, il  revint  à  Paris,  le  3  avril 
1819,  avec  la  duchesse  de  Dorset  , 
son  épouse  ,  et  une  suite  nombreuse, 
sans  caractère  apparent  ,  mais  char- 
gé réelleincn  l  d'une  mission  d'obsir- 
valiun.   Celle  mission  inspira  d'au- 
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tant  plus  d'inquiétude  au  ministère 
de  M.  Decaze ,   que  l'illustre  voya- 
geur était  désigne  comme  partisan 
déclare  de  la  note  secrète  qui  avait 
pour  objet  de  prolonger  l'influence 
étrangère  par  des  moyens  purement 
diplomatiques.  Toutefois  rien  en  lui 
ni  autour  de  lui  n'indiqua  qu^il  fut 
venu  pour  représenter  son  cabinet.  Il 
n'eut  aucune  entrevue  officielle  avec 
les   ministres  français  ,   ni   avec  le 
corps  diplomatique.  Mais  il  eut  des 
conférences  particulières;    il  visita^ 
Louis  XVIII  et  les  princes;  et  l'on  en 
donna  pour  motif  que  c'était  à  raison 
de  l'intimité  dont  il  avait  eu  l'hon- 
neur de  jouir  avec  eux  en  Angleterre. 
Il  paraît  cependant  qu'il  ne  fut  pas 
étranger  au  changement  de  système 
politique ,  qui  dès  ce  temps-là  se  lit 
remarquer  dans  la  marche  du  cabi- 
net français.  Les  trois  princes  (*2)  lui 
rendirent  une   visite  d'adieu,  et  il 
quitta   Paris   le    i2   mai ,  alTectant 
peu  de  satisfaction  de  son  voyage  , 
paraissant  ne  rien  comprendre  à  la 
position  où  se  trouvait  la  France, 
disant  même  avoir  remarqué  dans  les 
différents  partis  une  certaine  déliance 
de   son   gouvernement.    11  revint   à 
Paris ,  au  mois  d'octobre  de  la  mê- 
me année ,  vit  le  roi ,  mais  repartit 
presque  aussitôt  pour  Naples,oiiil 
arriva  au  mois  de  novembre  ,  avec 
sa   familie.   Il   fut   reçu  dans  cette 
capitale  avec  beaucoup   de  distinc- 
tion ;    et   l'on    assura    encore    que 
son   voyage  n'avait  point   de    but 
politique  ;  mais  ,  comme  à   Paris  , 
peu    de    personnes    le   crurent.    Il 
retourna  en  Angleterre  l'année  sui- 
vante. Sa  santé   parut  s'altérer  en 
i8"24.  Il  s'était  retiré  à  Knole  ,  et 
c'est  là  qu'il  fut  attaqué  delà  mala- 
die qui ,  le  i4  mai  i825  ,  le  condui- 
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sit  au  tombeau.  «  Lord  W hit wortli , 
»  a  dit  Buonaparte  ,dans  sesconver- 
»  sations  de  Sainte-Hélène,  était  un    H 
»  homme  habile;  un  peu  intrigant, 
»  autant  que  j'ai  pu  l'observer ,  mais 
»  adroit.  C'était  de  plus  un  fort  bel 
»  homme.  Les  ministres  anglais  n'a- 
»  vaient  aucune  raison  de  se  plaindre 
»  de  lui.  car  il  entrait  bien  dans  leurs 
»  projets.  »  Walter  Scott  en  fait  un 
portrait  plus  flatté  :  «  A  beaucoup 
»  d'expérience  et  de  sagacité,  dit-il , 
»  lord   Whitworth    réunissait    une 
»  loyauté  reconnue  et  un  honneur 
»  intact;  doué   d'une  fermeté  à  l'é- 
w  preuve  ,  il  était  encore  d'un  sang- 
»  froid  imperturbable  et  admirable- 
»  ment  calculé  pour  lui  procurer  l'a- 
»  vantage  avec  un  antagoniste  hau- 
»  tain  ,  impatient  et  emporté.  »  B-p. 
WHYTT  (  Robert  ) ,  médecin  cé- 
lèbre ,  né  à  Edinbourg    en    1714, 
passa  de  l'université  de  Saint- André 
à  celle  de  sa  ville  natale,  et  alla  ache- 
ver ses  études  médicales  à  Londres, 
à  Paris  et    à   Leyde.  Revenu  dans 
son  pays ,  il  se  lit  recevoir  licencié 
du  collège  de  médecine,  et  se  mit 
à  pratiquer  son  art,  où  il  acquit  une 
réputation  descience  etd'habileîéqui 
le  lit  consulter  de  toutes  parts ,  et  qui 
le  signala  comme  le  plus  capable  de 
remplacer  le  docteur  Sinclair  dans  la 
chaire  de  médecine  de  l'uni vcr.silé. 
Il  commença  ,  en  1746,  ses  leçons 
substantielles,   prononcées  dans  un 
latin  plein  d'élégance  et  de  clarté.  En 
1706,  le  docteur  Rutherford,  pro- 
fesseur de  pratique  médicale,  ayant 
cessé  ses  fonctions,  la   tache  qu'il 
remplissait  fut  partagée  entre  Mon- 
rO;,Cul!en  etWhytt,  qui  joignit  ain- 
si, à  ses  leçons  d'institution  médica- 
le à  l'université ,  des  leçons  de  cli- 
nique à  l'infirmerie  royale.  En  1752, 
il  fut  élu  membre  de  la  société  royale 
de  Londn.^.  En  i^Oi  ,  il  fut  nommé 
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premier  médecin  du  roi  en  Ecosse , 
et  en  17G4  fut  choisi  président  du 
collège  royal  des  médecins  d'Édin- 
bourg.  Sa  réputation,  ainsi  que  sa 
forlune,  s'accroissait  chaque  jourj 
et  plusieurs  écrits  qu'il  publia  l'aug- 
mentcrent  encore.  Il  se  déclara 
hautement  contre  le  système  de 
Haiîer  ,  pour  embrasser  celui  de 
Stahl.  De  deux  mariages  qu'il 
contracta  ,  il  eut  seize  enfants, 
dont  dix  lui  furent  enlevés.  Le 
chagrin  qu'il  en  éprouva  contri- 
bua sans  doute  à  hâter  sa  lin.  Il  mou- 
rut le  1 5  avril  i-jGtt.  Ses  ouvrages^ 
tous  écrits  en  anglais  ,  sont  :  I.  Es- 
sai sur  le  mauvcmcTit  vital  et  sur 
les  autres  mouvemejits involontaires 
des  animaux ,  i^Si.  II.  Essai  sur 
les  vertus  de  Veau  de  chaux  et  du 
saison  pour  la  guérison  de  la  gra- 
velle,  175^2,  1 755, 2«.  édition,  in-12  • 
traduit  en  français  par  Roux,  1  760, 
in-12.  Le  traducteur  a  joint  à  cet  ou- 
vraj^e celui  dt-  Butler,  intitulé  :  Métho- 
de de  dissoudre  la  pierre  par  la  voie 
des  injections.  \\\.  Essais  physiolo- 
giques sur  les  causes  de  la  circula- 
tion desjluides  dans  les  vaisseaux 
capillaires  ;  observations  sur  la  sen- 
sibilité et  l'irritabilité  des  diverses 
parties  de  l'homme  et  des  animaux , 
Londres,  1755,  in-12;  Édinbourg, 
1 7  "iy  ,  1 763 ,  in- 1 2  •  traduits  en  fran- 
çais par  Tliébault,  Paris,  1759,  in- 
12.  C'est  dans  cet  ouvrage  surtout 
que  Whylt  s'élève  contre  la  doctrine 
de  Ha  lier.  IV.  Observations  sur  la 
nature  y  les  causes  et  la  guérison 
des  maladies  hypocondriaques  et 
hystériques,  17Ô4,  in -8".;  traduit 
en  français  par  Le  Bègue  de  Presle , 
Paris,  1767;  2«.  édition,  1777,  '^ 
vol.  in-12.  Celle-ci  comprend  un  ex- 
trait de  Y  Essai  sur  le  mouvement 
vital.  V.  Observations  sur  l'hjdro- 
pisic  du  cerveau.  Ce  dernier  éerit  de 
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Whytl  ne  parut  qu'après  sa  mort, 
dans  le  recueil  de  ses  OEuvres ,  pu- 
blié en  un  volume  in/j°.,Édinbourg, 
1 768  ,  sous  la  direction  de  son  fils  et 
de  son  intime  ami  sir  John  Pringle. 
Ces  OEuvres  ont  été  traduites  en  al- 
lemand ,  sous  ces  deux  titres:  I. 
Ecrits  de  fVhrtt  qui  appartiennent 
à  la  médecine  pratique  j  Leipzig, 
1771  ,  in- S''.  II.  Écrits  qui  re- 
gardent la  théorie  de  la  médecine , 
Ber!in ,  1 790 ,  in-80.  Un  grand  nom- 
bre de  ses  mémoires  et  observations 
ont  été  imprimés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  y]es  Essais  mé- 
dicaux d'Edinbourg ,  les  Observa- 
tions médicales  y  les  Essais  de  mé- 
decine et  de  littérature ,  et  autres 
recueils.  R — d — iv. 

WIARDA  (TlLLEMAN  DOTHIAS), 

historien  de  Frise  ,  était  chevalier 
de  Tordre  des  Guelphes,  et  membre 
de  la  troisième  classe  de  l'institut 
royal  des  Pays-Bas  ,  des  académies 
de  Gôttiijgue  ,  de  Groningue  ,  etc.  Il 
naquit  en  1746,  et  mourut  à  Auricb 
le  7  mars  1H26.  Ce  savant  a  rendu 
dans  les  sciences  et  les  belles-lettres  , 
des  services  im})orlants  à  la  Frise 
orientale.  On  a  de  lui  :  I.  Une  His- 
toire de  cette  province  ,  qu'il  a  pu- 
bliée en  dix  parties,  1791-1826.  II. 
Un  Dictionnaire  deV  ancien  langage 
frison.  III.  Un  ouvrage  sur  les  pré- 
noms etsurnomshollandais.lv.  Un 
Code  de  droit  public  de  la  Frise 
orientale  ,  et  d'autres  ouvrages  de 
jurisprudence.  G — y. 

WIBOLD  ou  WIBALD  ,  vingt- 
sixième  évêquede  Cambrai ,  appar- 
tenait à  la  famille  des  Levin ,  qui 
possédait  dans  le  onzic  lue  et  le  dou- 
zième siècle  la  vidamie  de  Cambrai , 
et  qui  perdit  cette  charge  vers  l'an 
I  ifjo  ,  époque  où  Foulque  de  Levin 
eu  lit  l'abandon  au  chapitre  de  la 
cathédrale.  1!  paraît  même  ((ue  cette 
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puissante  maison  avait  des  préten- 
tions fondées  à  la  souveraineté'  ab- 
solue ,  puisqu'en  1007  ,  lorsque 
l'empereur  saint  Henri  donna  ce 
comte  à  Tëvêque  Herluin  ,  on  exigea 
du  vida  me  une  renonciation  aux 
droits  qu'il  aurait  pu  y  faire  valoir. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Wibold  ,  né  à 
Cambrai ,  vers  le  commencement 
du  dixième  siècle ,  était  versé  , 
dit  Balderic  ,  dans  les  lettres  divines 
et  humaines.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique  ,  il  devint  archidiacre 
de  Noyon.  Les  suffrages  réunis  du 
peuple  et  du  clergé  l'appelèrent ,  en 
965  ,  sur  le  siège  épiscopal  de  Cam- 
brai et  d'Arras  ,  vacant  par  la  mort 
d'Ansbert.  On  obtint ,  sans  peine , 
l'agrément  de  l'empereur  Othon  qui 
se  trouvait  alors  en  Italie  ;  mais  Wi- 
bold crut  devoir  se  rendre  auprès  de 
ce  monarque,  pour  recevoir  de  lui  une 
sorte  d'investiture.  Il  fit  ce  voyage 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de 
l'été.  L'empereur  le  reçut  gracieuse- 
ment, hii  donna  même  la  souveraine- 
té du  Cambrésis ,  et  confirma  ainsi 
les  droits  de  la  famille  de  Wibold. 
A  son  retour  ,  ce  prélat  se  trouva 
tellement  épuisé  et  exténué ,  qu'à 
sa  prise  de  possession,  voulant, 
selon  l'usage,  sonner  une  des  clo- 
ches de  sa  cathédrale  ,  il  ne  put 
la  mettre  en  mouvement.  Cet  état 
de  langueur  se  termina  par  la  mort 
avant  que  l'année  fût  révolue.  On 
l'inhuma  dans  l'église  cathédrale  ,  à 
laquelle  il  avait  laissé  un  texte  d'É- 
vangiles enrichi  d'or  et  de  pierres 
précieuses  ,  ainsi  qu'un  certain  nom- 
bre de  livres  recueillis  pendant  son 
voyage  en  Italie.  Wibold  est  auteur 
d'un  monument  singulier  de  littéra- 
ture ,  intitulé  :  Liidus  regularis  seu 
clericalis ,  que  Balderic  a  inséré  dans 
son  Chrcnicon  cameracense  etatre- 
batcnse,  lib.  i ,  cap.  88.  Notre  pré- 
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lat  avait  imaginé  cet  amuscmenl 
pour  détourner  ses  clercs  des  jeux 
profanes  de  hasard  ,  et  les  conduire 
par  le  plaisir  ta  la  pratique  des  ver- 
tus. Le  texte  explicatif  qu'il  a  joint 
à  son  jeu  n'est  guère  propre  à 
en  faciliter  l'intelligence.  George 
Colvenère  ,  éditeur  de  Balderic  ,  et 
Boèce  Épo  ,  tous  deux  professeurs 
à  l'université  de  Douai  ^  se  sont  ef- 
forcés d'en  donner  une  idée  un  peu 
plus  nette  j  mais  il  faut  convenir  que 
leur  commentaire  n'a  pas  jeté  beau- 
coup de  lumière  sur  le  texte.  La 
pièce  essentielle  du  jeu  est  une  table 
ou  carte  offrant  les  noms  de  cinquante- 
six  vertus  rangées  à-peu-près  comme 
les  figures  du  jeu  de  l'oie.  Les  vertus 
théologales  ,  à  commencer  par  la 
charité  ,  occupent  les  premières 
places  ;  viennent  ensuite  les  vertus 
cardinales,  etc.  Chaque  vertu  est 
précédée  de  trois  nombres ,  dont  le 
plus  haut  ne  s'élève  jamais  au-dessus 
de  six.  A  la  suite  du  nom  de  chaque 
vertu  se  trouve  un  autre  nombre,  for- 
mant le  total  des  trois  qui  précèdent. 
On  jette  le  dé  trois  fois ,  et  le  joueur 
qui  amène  les  trois  nombres  corres- 
pondants cà  telle  vertu  est  obligé  de 
travailler  spécialement  à  l'acquérir. 
Du  reste  ,  pour  accorder  aussi  quel- 
que chose  aux  avantages  temporels, 
celui  à  qui  le  sort  faisait  échoir  les 
vertus  les  plus  éminentes  ^  jouissait 
pendant  la  journée  d'une  certaine  su-' 
périorité  sur  ses  confrères.  Ce  jeu  of- 
frait encore  d'autres  combinaisons 
soumises  aux  lettres  de  l'alphabet. 
On  s'aperçoit  dans  cet  ouvrage  que 
Wibold  était  imbu  des  idées  de  Py- 
thagore,  et  que,  comme  ce  philoso- 
phe grec  ,  il  attachait  aux  nombres  1 
une  signification  mystérieuse.  Le  jeu | 
qu'il  a  inventé  a  même  des  rapports! 
évidents  avec  la  Rfthmomachie,  ou  j 
jeu  philosophique  de  Pythagore,  sur 
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leqtiel  Claude  Boissières  apublic  un 
traite,  in -8**.,  i55(3.  Les  termes 
tH  grecs  que  Wibold  affecte  d'employer 
f-  «  dans  l'explication  de  son  jeu,  don- 
nent lieu  de  croire  qu'il  avait  quel- 
que connaissance  de  la  langue  d'Ho- 
mère ,  ce  qui  était  fort  rare  au  dixiè- 
me siècle.  L.  G. 

WIBOLD  ,  WIBAULD  (i)  ,  ou 
GUIBALD  (2),  en  latin  TViholdus, 
Guibaldus ,  célèbre  abbe  de  Stavelo, 
l'un  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles du  douzième  siècle ,  par  les  em- 
plois qu'il  occupa ,  et  la  part  qu'il 
prit  aux  affaires  de  son  temps , 
était,  à  ce  qu'on  croit  ,  ne  à  Liège  , 
d'une  famille  distingue'e.  Dès  sa  pre- 
mière enfance  ses  parents  le  placèrent 
dans  l'abbaye  de  Stavelo  pour  y  être 
e'ieve  par  les  soins  du  vénérable  Rei- 
nard ,  qui  y  dirigeait  les  études.  Il  y 
appritles  premiers  éléments  des  scien- 
ces ,  et  passa  à  l'école  de  Liège ,  pour 
s'y  perfectionner.  En  peu  de  temps 
il  acquit  des  connaissances  fort  éten- 
dues ,  dans  les  diverses  parties  de 
l'enseignement  d'alors  ,  qui  con- 
sistait dans  la  grammaire ,  la  dialec- 
tique, la  rhétorique,  l'arithmétique , 
la  géométrie  et  l'astronomie.  En 
M  tiig,  il  embrassa  la  vie  monasti- 
rï  que  dans  l'abbaye  de  Walcindo- 
re  ,  gouvernée  par  l'abbé  Wi- 
dric ,  qui  le  chargea  de  la  direc- 
tion des  études  dans  le  monas- 
tère. Les  succès  qu'il  y  eut,  et  l'opi- 
nion qui  se  répandit  de  son  savoir  , 
firent  souhaiter  aux  religieux  de  Sta- 
velo de  l'avoir  parmi  eux.  Il  céda  à 
leurs  instances  ,  du  consentement  de 
son  abbé.  Pendant  huit  ans  qu'il  de- 
meura à  Stavelo  ,  il  y  rendit  de 
grands  services  ,  soit  pour  le  perfec- 
tionnement  de  l'école   qui   y  était 


(i)  Moreri. 
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établie ,  soit  pour  le  rétablissement 
et  le  maintien  des  observances  régu- 
lières. L'abbé  de  Stavelo  étant  mort 
en  ii3o,  Wibold,  qui  n'avait  que 
trente-trois  ans,  fut,  le  16  nov.  de 
la  même  année  ,  élu  d'une  voix  una- 
nime, pour  lui  succéder.  Le  20  avril 
suivant ,  il  reçut  la  bénédiction  abba- 
tiale des  mains  de  l'évêque  de  Liège, 
et  entra  en  possession  de  l'abbaye. 
Ce  fut  alors  qu'il  put  travailler  enco- 
re avec  plus  de  fruit  à  rétablir  la  dis- 
cipline un  peu  altérée  sous  les  abbés 
précédents,  et  à  former  une  bonne 
administration  spirituelle  et  tempo- 
relle en  nommant  aux  divers  emplois 
des  religieux  éclairés  et  capables. 
Vers  ce  temps ,  l'empereur  Lothaire, 
étant  venu  visiter  le  pape  Innocent 
II ,  qui  était  à  Liège,  alla  à  Stavelo 
et  s'y  arrêta  plusieurs  jours.  Frappé 
du  mérite  de  l'abbé,  après  avoir^  à 
sa  prière,  confirmé  les  privilèges  de 
l'abbaye  ,  il  se  l'attacha  et  l'em- 
ploya dans  diverses  affaires.  Dès-lors 
Wibold  se  trouva  en  relation  avec 
tout  ce  que  l'Italie  et  l'Allemagne 
avaient  de  personnages  distingués.  Il 
assistait  à  toutes  les  diètes  ,  était 
de  tous  les  conseils.  L'empereur  vou- 
lut qu'il  l'accompagnât  en  Italie, 
lorsqu'il  s'y  rendit  pour  établir  sur 
le  trône  pontifical  Innocent  II ,  et 
s'opposer  aux  conquêtes  de  Roger  , 
comte  de  Sicile  ,  qui  avait  embrassé 
le  parti  de  Tauti-pape  Anaclet.  Lo- 
thaire,  ayant  besoin  d'une  flotte  pour 
l'exécution  de  ses  projets  ,  envoya 
Wibold  à  Naples  pour  la  préparer  , 
et  voulut  qu'il  en  prît  le  commande- 
ment. Ce  voyage  lui  procura  l'occa- 
sion de  visiter  l'abbaye  du  Mont- 
Cassin.  Il  y  trouva  la  paix  troublée 
à  cause  de  Rainauld  de  Toscane  qui 
s'en  disait  abbé,  et  en  exerçait  les 
fonctions,  quoique  son  élection  ne  fût 
pas  canonique.  Wibold  renditcomp- 
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te  de  cette  dissension  à  Tempereur. 
Rainauld  fut  dépose  j  mais  le  trouble 
continuant  de  régner  dans  Tabbaye  , 
l'empereur  voulut  que  Wibold  en 
prît  le  gouvernement ,  et  le  fit  élire 
par  les  religieux.  Tous  ses  efforts 
pour  rélablir  l'ordre  furent  inutiles. 
Il  avait  contre  lui  un  parti  puissant , 
soutenu  par  Roger  qui  avait  reparu 
après  le  départ  de  Lothaire.  Wibold 
voyant  qu'il  n'y  avait  aucun  bien  à 
faire ,  et  n'étant  pas  lui-même  en 
sûreté  ,  quitta  secrètement  le  monas- 
tère après  quarante  jours  de  gouver- 
nement, et  chercha  à  rejoindre  l'em- 
pereur qui  s'était  mis  en  route  pour 
r  Allemagne.  Il  le  trouva  mourant  au 
village  de  Bretten  ,  près  de  Trente. 
Wibold  continua  d'être  employé  par 
Conrad,  son  successeur,  à  l'élection 
duquel  il  avait  contribué.  Son  crédit 
s'accrut  même  sous  ce  nouvel  empe- 
reur, et  il  devint  tel,  que  des  princes, 
des  rois  ,  l'empereur  de  Coustan- 
tinople,  et  les  souverains  pontifes 
eux  mêmes  y  avaient  reconrs,  pour 
les  alï'aires  qui  les  concernaient.  Son 
nom  se  trouve  dans  la  liste  des  vice- 
chanceliers  de  l'empire.  En  II 44 7 
Wibold  fut  invité  à  se  rendre  à  Cor- 
vey  ou  la  Nouvelle  Corhie ,  célèbre 
et  ancienne  abbaye  de  Westphalie  , 
pour  donner  son  avis  au  sujet  de 
Henri ,  qui  en  était  abbé,  et  qu'on  ac- 
cusait de  plusieurs  crimes.  Cet  abbé , 
ayant  été  convaincu  de  simonie,  fut 
déposé  ,  et  un  autre  élu  pour  le 
remplacer;  mais  celui-ci  étant  mort 
quelque  temps  après,  Wibold,  au  re- 
tour d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à 
Rome  par  l'ordre  de  l'empereur,  fut 
élu  abbé  de  Corvey  le  i8  janv.  1 147' 
Au  mois  de  mai  de  la  même  an- 
née, Conrad  partant  pour  la  croi- 
sade lui  confia  l'éducation  de  son 
iils ,  nouvellement  élu  roi  des  Ro- 
mains. Peu  de  temps  lui  avait  suffi 
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pour  rétabbr  l'ordre  à  Corvey  ,  et 
rendre  à  ce  monastère  son  ancien  lus- 
tre. Il  en  partit  ,  en  1 148  ,  pour  re- 
tourner à  Stavelo.  La  même  année  , 
il  fut  élu  abbé  de  Walcindore  ;  mais 
il  s'excusa  et  n'accepta  point  cette 
nomination.  Conrad  mourut  le  i5 
février  1 15'2.  Sous  Frédéric  \^^'..  son 
successeur,  Wibold  continua  de  pren- 
dre part  aux  grandes  affaires  de 
l'empire,  d'assister  aux  assemblées 
où  elles  se  traitaient ,  et  d'être  char- 
gé de  négociations  importantes.  Cette 
année  même ,  il  souscrivit  un  traité 
de  paix  entre  l'Église  et  l'empire.  En 
1 155  ,  il  fut  envoj'é  à  Constantino- 
pîe ,  vers  l'empereur  dès  Grecs,  A 
peine  était-il  de  retour ,  après  avoir 
heureusement  rempli  l'objet  de  sa 
légation,  que  Frédéric  l'y  renvoya 
pour  une  autre  affaire.  Il  la  termina 
avec  le  même  surcès ,  et  revenait  , 
en  I  i58  ,  lorsqu'il  fut  surpris  par  la 
mort ,  à  Butelie,  ville  de  la  Paphla- 
gonie.  Il  y  expira  le  i8  juillet  de  la 
même  année.  On  croit  qu'il  avait  été 
empoisonné.  Ce  prélat ,  d'une  pru- 
dence parfaite  et  d'une  rare  capacité 
dans  les  affaires ,  a  laissé  quatre 
cent  quarante-unr'  Lettres ,  monument 
précieux  pour  l'histoire  civile  et  re- 
ligieuse de  son  temps.  Les  PP.  Dom 
Martenne  et  Dom  Durand  les  ont 
insérées  dans  leur  AmpUssima  col- 
lectio  veterum  monument orum. 
L— T. 
WICELIUS  (George),  né  à 
Fulde  en  i5oi ,  embrassa  la  vie  re- 
ligieuse, qu'il  quitta  peu  de  temps 
après,  pour  se  faire  luthérien.  Dé- 
goûté ensuite  de  cette  secte  par  les 
divisions  qui  la  déchiraient ,  il  rentra 
dans  l'Église  catholique,  et  s'occupa 
toute  sa  vie  de  plans  de  rétmion  des 
deux  religions.  Luther,  outré  de 
sa  désertion  j  lui  suscita  beaucoup 
de  tracasseries ,  et  le  fit  même  met- 
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tre ,  à  Wittemberg  ,  dans  une  prison 
d'où  il  ne  sortit ,   au  bout  de  deux 
ans ,    que     par    la    protection    du 
comte    de     Mansfeld.     Les    empe- 
reurs    Ferdinand     et     Maximilien 
l'honorèrent  de  leur   confiance ,  le 
nommèrent  conseiller,  et  l'employè- 
rent à   la    réunion   des    difféientes 
communions  de  leiu^s  états.  Place\, 
comme  Érasme  ,  son  maître ,  entre 
les  scolastiques  et  les  moines,  d'un 
côte,  et  les  protestants  de  l'autre, 
a  les  hérétiques,  disait-il,  ne  veulent 
»  rien  laisser  d'entier  dans  l'Église; 
»  et  les  scolastiques  ne  veulent  pas 
»  qu'on  en  retranche  la  plus  petite 
»  chose.  »  11  en  concluait  que  si  l'on 
ne  réprimait  les  sectaires,  et  si  l'on 
ne  mettait  un  frein  à  la  licence  des 
scolastiques,  on  ne  parviendrait  ja- 
mais à  rétablir  la  doctrine  chrétienne 
dans  toute  sa  pureté.  A^'icelius  mou- 
rut à  Maïence  en  137  3.  Ses  ouvra- 
ges sont  en  grand  nombre.  Ils  ont 
tous  pour  objet  la  réunion  des  cultes, 
et    furent   composés   en   allemand, 
puis   traduits    en    latin ,    et    réunis 
dans     l'appendix     du     Fascicidus 
reruni     expetendariim    d'Edouard 
Brown,  avec  les  notes  de  Thomas 
Jones.  «  Si  tous  les  théologiens  de 
»  ce  temps-là, dit  R.  Simon,  avaient 
»  eu  le  même  esprit,  les  affaires  de 
»  religion  auraient  pu  prendre  uneau- 
»  tre tournurequ'ellesne lirent alors.» 
11  faut  cependant  avouer  qu'il  y  a 
trop  d'amertume  dans  les  reproches 
que  Wicelius  adresse  au  pape,  aux 
e'vèques  et  aux  moines.  Les  princi- 
paux de  ses  ouvrages  sont  :  I.  Me- 
thodus  concordiœ  ,  Leipzig  ,    1 587  , 
in- 19.,  adressé  à  toutes  les  puissan- 
ces ,  pour  les  eiigager  à  procurer  la 
paix   des  Églises.   11.   Via    regia , 
Helmstœdt,    i65o  ,  in-12  ,   publié 
par  HermannConring.  111.  Querela 
adversàs    JjUthcrum  ,     i5'>7).    IV. 
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De  sacris  nostri  temporis  contro- 
versiis. — Georg"e  Wicelius,  son  fils, 
est  auteur  de  quelques  écrits ,  entre 
autres  à' une  Histoire  de  saint  Bo- 
nifaccy  en  vers  latins ,  Cologne ,  1 553, 
in-40.  T— D. 

WICHERLEY  (  William)  ,  au- 
teur comique  anglais,  naquit  vers 
1640  ,  à  Clive,  dans  le  Shropshire. 
Il  était  fils  aîné  de  Daniel  Wicherley, 
riche  propriétaire  du  comté.  On  ne 
sait  si  sa  famille  prit  part  à  la  guerre 
civile;  mais  elle  était,  selon  toute 
apparence ,  zélée  pour  la  cause  des 
Stuarts;  et  chez  Wicherley,  V esprit 
cavalier    semble    héréditaire    avec 

cette  fou*ïnc ,  cette  2;aîté ,  cette  licen- 

•      •  •       • 

ce  que  l'histoire  a  pris  soin  d'oppo- 
ser au  fanatisme  rigide  et  sombre  des 
puritains.  Quoiqu'il  en  soit,  sous  le 
protectorat  de  Cromwell,  le  jeune 
Wicherley,  alors  âgé  de  quinze  ans, 
fut  conduit  en  France,  pour  achever 
ses  éludes.  Il  y  passa  plusieurs  an- 
nées ,  et  prit  le  goût  de  notre  langue , 
de  notre  littérature  ,  et  surtout  de 
notre  théâtre  ,  que  Corneille  et  Mo- 
lière venaient  d'élever  si  haut.  Du- 
rant ce  voyage,  il  séjourna  souvent 
sur  les  bords  de  la  Charente  ,  dans 
le  gouvernement  du  duc  de  Monta u- 
sier;  et  il  fut  accueilli  par  la  du- 
chesse ,  Julie  d'Angennes  de  Ram- 
bouillet,  dans  cette  petite  cour  sa- 
vante et  prude  qui  devait  donner  à 
l'esprit  du  jeune  Anglais  des  leçons 
de  bienséance ,  dont  il  faut  convenir 
qu'il  a  mal  profité.  Il  paraît  cepen- 
dant que  sa  docilité  alla  fort  loin  sur 
un  sujet  plus  sérieux  ;  car  il  fit  abju- 
ration, et  embrassa  la  foi  catholique, 
pendant  son  séjour  en  France.  Cette 
conversion  ne  tint  pas.  Revenu  en 
Angleterre ,  dans  la  dernière  année 
du  protectorat ,  il  entra  comme  élève 
de  philosophieà  Tancien  collège  de 
la  Reine, dans  runiversité d'Oxford; 
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et ,  peu  de  temps  après  la  restaura- 
tion, il  fut  ramené  à  l'Église  anglica- 
ne par  les  conseils  d'un  docteur  Bar- 
low.  11  suivit  alors  quelque  temps 
l'étude  du  droit  à  Middle-Temple  ; 
mais  le  goût  des  plaisirs  et  des  let- 
tres l'entraîna  tien  vite.  Il  avait  au 
plus  liant  défère  ce  mélange  de  cor- 
ruption et  d'insouciance ,  que  la 
cour  de  Charles  II  voulait  met- 
tre à  la  mode.  Il  fut  admis  dans 
le  grand  monde,  où  l'on  goûta  beau- 
coup ses  vers  et  ses  bons  mots.  11 
plaisait  par  cet  esprit  libre  et  cyni- 
que dont  les  Rochester  et  les  Buckin- 
gham  donnaient  l'exemple.  Un  roi 
jeune ,  passionné  pour  le  plaisir ,  une 
cour  pleine  de  beautés  galantes,  la 
dérision  jetée  sur  les  sectes  rigoris- 
tes ,  la  joie  de  la  victoire^  tout  exci- 
tait la  verve  licencieuse  des  Denham, 
des  Rochester,  des  Butler j  et  Wi- 
cherley  imita  le  libertinage  d'esprit 
qui  était  une  marque  de  Loyauté. 
De  jeunes  seigneurs,  naguère  expa- 
triés, ou  menacés,  abusaient  avec 
un  bruyant  scandale  de  la  prospérité 
qui  leur  était  rendue.  Un  goût  de  li- 
cence se  répandait  dans  une  partie 
de  la  nation  j  et  quelques  politiques 
de  cour  y  voyaient  avec  joie  un  pré- 
servatif contre  les  passions  austères 
de  religion  et  de  liberté.  Aussi,  tan- 
dis que  la  plus  tyrannique  censu- 
re pesait  sur  tous  les  écrits  utiles 
et  sérieux. ,  la  plus  scandaleuse 
corruption  était  permise  au  théâ- 
tre. L'obscénité  d'expressions  et 
d'images  s'y  montrait  librement  ; 
et  la  naïve  grossièreté  de  quelques 
scènes  de  Shakspcare  était  surpas- 
sée par  le  cynisme  calculé  de  pres- 
que toutes  les  nouvelles  productions 
du  théâtre.  Cette  explication ,  ou 
cette  excuse  est  nécessaire  aux  pièces 
que  le  spirituel  et  brillant  Wicher- 
Icy  composa  pour  son  temps.  On  y 
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voit  partout  le  langage  des  mauvai- 
ses mœurs  mêlé  à  une  sorte  d'iro- 
nie frivole  et  de  bon  ton  méprisant, 
qui  caractérise  l'auteur  et  l'époque. 
Son  premier  ouvrage  dramatique, 
Y  Amour  dans  un  bois  ou  le  Parc 
de  Saint  -  James  ,  fut  joué  au 
théâtre  royal  en  iG'^-i,  et  il  obtint 
le  plus  grand  succès  par  la  vivacité 
des  situations  ,  et  le  feu  d'esprit  dont 
le  dialogue  étincelle.  La  belle  du- 
chesse de  Clevcland,  maîtresse  du 
roi  ,  désira  connaître  l'auteur ,  et 
chercha  l'occasion  de  le  rencontrer 
à  la  promenade  de  Pall-mall ,  alors 
le  rendez-vous  de  la  haute  société. 
L'entretien  commença ,  suivant  une 
anecdote  contemporaine,  par  des  pa- 
roles dilllciles  à  traduire.  W  icher- 
ley  (it  paraître  sa  comédie  avec  une 
dédicace  à  la  duchesse  ;  il  la  félici- 
tait en  termes  pompeux  de  son  cré- 
dit et  de  sa  beauté.  Admis  dans  la 
familiarité  de  cette  royale  favorite, 
dont  la  cour  effaçait  de  beaucoup 
celle  de  la  reine,  le  poète,  par  la 
faveur  dont  il  jouissait  ,  et  celle 
dont  il  fut  soupçonné  ,  ne  tarda 
pas  à  exciter  de  redoutables  ja- 
lousies. Le  duc  de  Buckingham, 
parent  de  la  belle  duchesse,  et  qui 
depuis  long-temps  voulait  devenir 
près  d'elle  le  rival  du  roi ,  trouva 
fort  mauvais  qu'on  osât  lui  préférer 
un  petit  gentilhomme  de  province, 
qu'il  croyait  même  moins  bon  poète 
que  lui.  Sa  colère  s'exhala  en  termes 
menaçants ,  dont  les  amis  de  Wi- 
cherley  s'inquiétèrent  ;  car  le  duc 
était  accoutumé  à  tout  se  permettre. 
Sa  vengeance  et  son  crédit  ne  con- 
naissaient point  de  bornes.  Roches- 
ter, le  scandale  et  le  héros  de  cette 
époque,  fort  ami  de  Wicherlcy,  alla 
trouver  le  duc ,  excusa  le  mieux  qu'il 
put  l'audace  du  jeune  ]>oète  ,  vanta 
les    agréments    de  son  esprit  ;,    et 
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proposa  de  l'amener  souper  chez  le 
duc.  Wicherley  viut,  et  prodigua  tel- 
lement les  saillies  et  lesbons  mots,  que 
le  duc    enclianlé  ,  laissant   là    sou 
amour-propre  et  sa  colère,  répéta, 
dit- on  ,  plus  d'une  fois  :  «  Ma  cousi- 
»  ne  a  raison.  »  Il  devint  dès-lors  'e 
prolectenr,  l'ami  de  Wicherley,  qui, 
i     l'année  suivante  ,  fit  représenter,  sur 
le  théâtre  du  duc ,  sa  seconde  comé- 
die ,    le    Gentilhomme    maître  à 
danser.  Buckingham ,  qui  était  grand- 
écuyer  du   roi  ,   et   colonel   de    sa 
garde  ,     fit    donner    à   Wicherley 
une  charge  de   sous-écuyer,  et  un 
brevet  de  capitaine-adjoint ,  avec  les 
appointements  du  grade,  et  d'autres 
])ieutaits  de  cour.  Comblé  de  dons, 
fêté  des  grands  ,  Wicherley  eut  dès- 
lors  une  vie  de  profusions  et  de  plai- 
sirs. 11  travaillait  peu  et  lentement  j 
car  c'est  ainsi  qu'il  faut  sans  doute 
entendre  l'épithète    que    lui   donne 
quelque  part    son    ami    Rochester. 
«  De  tous  nos  poètes,  dit-il,  je  n'en 
))  vois  pas  qui  ait  attrapé  le  vrai  co- 
»  mique,  excepté  le  trop  expéditif 
M  Shadwellet  le  tardif  Wicherley.  » 
Assidu  à  la  cour  brillante  de  la  du- 
chesse de  Cleveland ,  et  là  souvent 
rencontré  par  le  roi,  qui  le  traitait 
avec  une  bonté  fort  méritoire ,  Wi- 
cherley charmait  ce  prince  par  ses 
bons  mots  et  ses  vers.  11  reçut  même 
une  marque  de  faveur  que  Charles 
n'accordait  pas  aux  plus  honorables 
services  et  aux  plus  nobles  caractè- 
res. Dans   une   iicvre  qui  le  retint 
long-temps  malade,  le  roi  vint  le  vi- 
siter. Ce  prince  lui  renouvela  les  as- 
surances de  sa  gr(icieuse  [)rotection, 
le  pressa  d'aller  à  Montpellier  pour 
remettre   sa    santé  ,    et  promit  de 
lui    conlicr    plus    tard    l'éducation 
d'un   de  ses  enfants,  qu'il  voulait, 
dit-il ,   faire   élever  en  111s  de   roi. 
Wicherley  guérit,  etdonna  au  théa- 
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tre  son  Homme  au  franc  procédé  , 
imitation  du  IMisantliropc  de  Moliè- 
re, mais  imitation  vive  et  libre,  ani- 
mée par  une  autre  intrigue  un  peu 
romanesque,  et  parfois  très-indécen- 
te. Dans  cette  pièce  écrite  en  prose , 
quelques  scènes ,  surtout  les  premiè- 
res ,  sont  une  traduction  presque  lit- 
térale de  Molière;  mais  tout  le  reste 
est  dans  les  habitudes  et  les  mœurs 
anglaises.  Le  Misanthrope,  au  lieu 
d'être  un  homme  de  cour  placé  par- 
mi des  gens  de  cour,  est  un  capitai- 
ne de  vaisseau  qui  joint  à  sou  hu- 
meur naturelle  la  rude  franchise  de 
sa  profession  ;  mais  par  cela  même 
son  caractère  étant  moins  contrarié 
paraît   peut  être   moins  piquant   et 
moins  neuf.  La  coquetterie  de  Céli- 
mène  est  remplacée  par  le  tableau  du 
vice  'y  et  le  personnage  de  Philinte , 
c'est-à-dire   l'égoïste  honnête,   est 
transformé  en  un  fourbe  actif  et  dan- 
gereux. Sous  ce  rapport,  l'auteuran- 
glais  a  devancé  le  conseil  de  Rousseau, 
et  le  succès  de  Fabre  d'Èglanline.  Ce 
qui  doit  surprendremaintenant ,  et  ce 
qui  est  une  anecdote  curieuse  pour 
l'histoire,  c'est  que  Wicherley,   eu 
faisant   imprimer  sa    comédie,    eut 
l'impudence  de  la  dédier  à  la  femme 
qui  faisait  dans  Londres  avec  le  plus 
d'éc'at  le  plus  vil  métier.  Dans  cette 
dédicace ,  il  la  félicite,  avec  un  sérieux 
demi-plaisant,  sur  son  utile  profes- 
sion, en  détaille  les  avantages,  l'in- 
vite à  écrire  ses  mémoires ,  et  lui 
promet  qu'elle  fera  honte  aux  dames 
de  la  ville.  Wicherley  imita  une  se- 
conde fois  notre  grand  poète  comi- 
que dans  un  sujet  qui  se  prêtait  sin- 
gulièrement à  la  licence  du  théâtre 
anglais.  Il  transporta  le  personnage 
d'Agnès   dans  sa    pièce  intitulée   la 
Femme  de  province ,  jouée  en  i683; 
mais  il  renforça  les  touches  de  l'ori  - 
ginal ,  et  mit  en  action  ce  que  Moliè- 
3i 
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re  n'avait  mis  qu'en  hypothèse  dans 
la  cervelle  d'un  jaloux.  Dans  son  ou- 
vrage ,  l'innocence  a  toute  l'efFronte- 
rie  du  vice.  Du  reste ,  pour  le  fond 
de  la  pièce,  il  avait  cette  fois  encore 
un  autre  modèle  que  Molière;  il  em- 
pruntait une  aventure  de  la  vie  de 
Rocliester,  qui,  banni  de  la  cour, 
s'était  retiré  dans  un  quartier  de 
Londres,  et,  se  faisant  passer  pour 
nn  astrologue  étranger,  avait  séduit 
beaucoup  de  femmes  qui  venaient  le 
consulter.  Les  incidents  de  la  pièce 
sont  en  partie  calqués  sur  cette  anec- 
dote que  Rocliesler  avait  contée  dans 
ses  Mémoires.  On  volt  par  là  com- 
bien les  comédies  de  Wicherley  sont 
historiques  :  a  Cette  pièce  ,  a  dit  Vol- 
»  taire,  n'est  pas  ,  si  vous  voulez, 
»  l'école  des  bonnes  mœurs;  mais  en 
»  vérité,  c'est  l'école  de  l'esprit  et  du 
»  bon  comique.  »  Il  paraît  qu'a- 
vant ce  dernier  ouvrage,  Wicher- 
ley s'était  attiré  la  disgrâce  du  roi. 
Se  trouvant  aux  eaux  de  Tunbrid- 
ge  ,  alors  ti es- fréquentées  ,  il  fixa 
par  son  esprit  et  par  sa  célébrité  l'at- 
tention de  la  comtesse  de  Droghéda  , 
veuve  riche  et  belle  j  il  l'épousa  sans 
demander  l'aveu  du  roi;  et  cette  dé- 
marche qui  peut-être  déplaisait  à  la 
duchesse  de  Cleveland  le  perdit  à  la 
cour.  11  se  serait  consolé  par  d'au- 
tres succès,  et  par  une  fortune  indé- 
pendante ;  mais  sa  femme  vint  à 
mourir  sans  enfants  ;  et  au  lieu  d'un 
riche  mariage  il  n'eut  que  des  pro- 
cès dispendieux.  Les  frais  de  justice 
et  les  prodigalités  de  Wicherley  ache- 
vèrent sa  ruine.  Assailli  de  créan- 
ciers ,  sans  caution,  sans  ressource, 
il  fut  jeté  dans  une  prison  ,  où  ses 
anciens  amis  de  cour  le  laissèrent 
sept  ans.  A  l'avéncment  de  Jacques 
II,  ce  prince  s'étant  un  jour  fort 
amusé  à  la  représentation  d'une  des 
pièces  de  Wicherley  fut  touché  de 


son  sort,  et  lui  envoya  lord  Mul- 
grave,  pour  avoir  l'état  de  ses  dettes 
et  le  tirer  de  prison  ,  en  lui  accordant 
une  pension  de  deux  cents  livres  ster- 
ling. Wicherley,  dit -on,  par  pu- 
deur ou  par  déliancedela  générosité 
du  roi ,  ne  déclara  qu'une  partie  de 
ses  dettes,  de  sorte  qu'il  ne  tarda  pas 
à  se  retrouver  en  butte  aux  persécu- 
tions de  ses  créanciers.  A  la  révolu- 
tion de  i688,  il  perdit  sa  pension; 
et  ses  embarras   augmentèrent.   Sa 
prodigalité  d'ailleurs  était  si  notoire, 
que  son  père,  en  mourant,  lin'  inter- 
dit ,  par  testament ,  la  faculté  de  a  ' 
dre  les  biens  qu'il  lui  laissait  en  ji.i, 
tage,  et  lui  permit  seulement  d'en 
disposer  par  douaire,  s'il  se  mariait. 
Poète  de  l'ancienne  cour,  élevé  au 
milieu  de  la  frivolité  et  du  g0Mven)( 
ment  absolu  de  Charles  II,  Wichcr 
ley  fut  dédaigné  par  le  roi  Guillaii- 
me ,  prince  d'humeur  austère  et  peu 
curieux  des  lettres.  Déconcerté  par. 
les  mœurs  plus  sévères  et  les  libres 
institutions  d'une  nouvelle  époque,  il 
vieillissait  sans  ajouter  à  sa  renom- 
mée ,  et  en  retouchant  à  loisir 
vers  qu'il  avait  faits  autrefois  p( 
ou  contre  les  beautés  célèbres  du  pa- 
lais de  Charles  II.  En  1704,  il  fit 
imprimer  un  recueil  de  ses  poésies, 
qui  trouva  peu  de  lecteurs.  Les  que- 
relles animées  des  whigs  et  des  to- 
rys,  la  libre  discussion  des  intérêts 
du  pays,  ne  laissaient  guère  déplace 
ponr  ces  vieilles  frivolités  ;  et  la  cour 
de  la  reine  Anne,  princesse  vertueu- 
se et  sévère ,  ne  pouvait  être  indul- 
gente pour  le  peintre  et  le  complice 
des  mœurs  du  temps  passé.  D'ailleurs 
il  s'élevait  de  nouveaux  talents,  plus 
corrects  et  plus  purs.  L'art  des  vers 
était  mieux  cultivé  ou  mieux  senti  : 
on  se  passionnait  pour  les  grajides 
beautés  de  Milton;  et  l'on  aimait  le 
goût  classique  et  le  style  soigné  d'Ad- 
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dison.  Les  poètes  licencieux  et  né- 
gliges n'étaient  plus  démode.  Cepen- 
dant les   comédies   de  Wiclicriey, 
écrites  toutes  en  prose,  avec  beau- 
coup de  naturel  et  de  feu ,  conservè- 
rent long  -temps  leur  réputation  ,  et 
amusaient  encore  le  public ,  comme 
un  tableau  fidèle  et  déshonorant  du 
passé.  Voltaire  trouva  dans  son  voya- 
ge eu  Angleterre  cette  impression  en- 
core récente,  et  en  ra))porta  peut- 
être  une  estime  exagérée  pour  le  ta- 
lent comique  de  Wicherley.  Dans  sa 
vieillesse  ,  ce  poète  se  lia  d'amitié 
avec  Pope,  tout  jeune  encore.  Il  le 
consultait  sur  un  nouveau  volume  de 
poésies  qu'il  se  proposait  de  publier  ; 
et  le  poète  naissant  de  Windsor  cri- 
tiquait les  vers  faibles  et  les  expres- 
sions négligées  de  l'ancien  amant  de 
la  duchesse  de  Cleveland.  Wicherley 
d'abord  se  trouva  bien  de  cette  cen- 
sure, à  laquelle  il  soumettait  ses  épî- 
tres  et  ses  madrigaux  :  a  J'ai  reçu  , 
»)  écrivait-il  à  son  jeune  ami ,  votre 
»  obligeante  lettre  et  une  pièce  à  M. 
»  Dryden,  corrigée  par  vous.  Vous 
»  eu  avez  diminué  le  volume  et  aug- 
»  mente  la  valeur;  vous  en  avez  usé 
»  avec  mes  vers  ,  comme  les  Hollan- 
î)  dais  avec  leurs  épiées ,  dont  ils  brù- 
»)  lent  une  partie  pour  hausser  le  prix 
«  du  reste.  »  Pope  encouragé  redou- 
bla de  zèle.  11  blâmait  impitoyable- 
ment ,  et  souvent  corrigeait  :  «  Vous 
»  m'avez,  écrivait-il  au  vieux  poète, 
»  établ  i  juge  et  réformateur  de  vos  ou- 
»  vrages;  et  je  m'acquitte  de  cet  ein- 
»  ploilemicuxqueje  puis.»  Wicher- 
ley ,  de  son  côté,  remerciait  de  tout: 
mais  en  (in  quelques  ratures  un  peu 
trop  hardies  l'eirarouclièrent  ;  et  il 
pria  le  jeune  poète  de  proposer  ses 
corrections  à  la  marge,  sans  rien  ef- 
facer  sur  le   manuscrit.   Du  reste, 
Pope  lui  -  même  paraît  avoir  pro- 
fite de  ces  confidences  ;  et  il  a  pris 
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quelques  idées  de  sa  Dunciade  dans 
un  poème  sur  la  Stupidité ,  que  Wi- 
cherley soumit  à  ses  critiques ,  dont  il 
le  remercia  même  dans  une  lettre  :  «Je 
»  vous  remercie  d'avoir  perfectionné 
»  ma  Stupidité  j  en  la  rendant  plus 
»  méthodique.  »   Cet  édifiant  com- 
merce entre  deux  amours-propres  as- 
sez irritables    fut   cependant  inter- 
rompu quelques  années  avant  la  mort 
du  vieux  poète.  Tourmenté  de  ses 
embarras  de  fortune  et  de  ses  infir- 
mités, Wicherley  n'acheva  pas  l'é- 
dition de  ses  Poésies  :  mais  il  se  ma- 
ria dans  sa   soixante-dix- septième 
année,  avec  une  jeune  personne  de 
vingt  ans  ;  et  de  plus  ,  il  fit  un  ma- 
riage d'intérêt.  Ne  pouvant,  comme 
nous  l'avons  vu ,  disposer  de  ses  biens 
que  par  un  mariage  ,  et  n'ayant  au- 
cun moyen  d'emprunter,  il  imagina 
d'épouser  une  héritière  qui    possé- 
dait quinze  cents  livres  sterling,    et 
qui,  pour  ainsi  dire,  lui  escompta 
sa  succession.  Il  mourut  oiîze  jours 
après   cette  union  (  le   i*^''.  janvier 
I  -j  1 5  )  ,   laissant ,    comme  auteur 
comique  ,    une    réputation    qui   ne 
fut    elfacéc  que  par   celle  de   Con- 
grève.  Voltaire,  qui  avait  fort  goû- 
té  la  représentation  des   pièces  de 
Wicherley,  voulut  transporter  sur 
notre  scène  la  comédie  du  Plain  dea- 
ler. Il  en  fit ,  sous  le  titre  de  la  Pru- 
de y  une  imitation  très-épuréc,  mais 
assez  froide,  qui  fut  jouée  au  théâtre 
de  Sceaux,  chez  la  duchesse  du  Mai- 
ne, et  qui  n'eut  pas,  je  crois,  beau- 
coup de  succès.  Voltaire   a  dit  de 
l'ouvrage  de  Wicherley  :  «  Je  ne 
»  connais  pas  de  comédie ,  ni  chez 
»  les  anciens  ni  chez  les  modernes  , 
»  où  il  y  ait  autant  d'esprit;  mais 
»  c'est  une  sorte  d'esprit  qui  s'éva- 
»  pore  dès  qu'il  passe  chez  l'étran- 
»  gcr.  »  On  est  forcé  d'en  convenir, 
en  lisant  la  comédie  de  la  Prude. 
3i.. 
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Quelques   années  après  la  mort  de 
Wicherlcy^  en  17*28,  on  fit  paraî- 
tre j  sous  le  titre  d' OEuvres  posthu- 
mes, des  Poésies  inédites  qu'il  avait 
laissées.  Ce  recueil  ne  réussit  pas.  Les 
Anglais,  curieux  de  leur  lillérature, 
y  ont  cependant  recherché,   parmi 
beaucoup  de  détails  spirituels  et  né- 
gligés ,   quelques   vers   et  quelques 
morcf^aux  d'une  touche  plus  élégante 
et  plus  correcte,  où  l'on  reconnaît 
l'empreinte  du  travail  de  Pope.  V-n. 
WICHMANN  (Augustin),  né  à 
Anvers  ,  à  la  fin  du  seizième  siècle , 
après  avoir  fait  de  bonnes  études, 
embrassa  l'institut  de  Prémontré  à 
Tongrelo ,  célèbre  abbaye  de  cet  or- 
dre. Lorsqu'il  eut  prononcé  ses  vœux, 
son  abbé  l'envoya  à  Louvain ,  au  col- 
lège que  l'ordre  avait  dans  Tuniver- 
sité  de  cette  ville,  pour  y  suivre  les 
cours  de  philosophie  et  de  théologie, 
et  y  prendre  des  grades.  II  s'y  dis- 
tingua par  son  assiduité  à  l'étude  et 
par  des  succès.  Ayant  obtenu  le  de- 
gré de  bachelier  en  théologie,  il  re- 
vint à  Tongrelo ,  et  y  enseigna  pen- 
dant  quelque    temps.    Pourvu    en- 
suite des  prieurés-cures  de  Merlo,de 
Thilborck  et  de  rarchiprètré  d'ilel- 
mout,  bénéiices  dépendants  de  Vi\h- 
baye,  il  exerça   pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  pastorales  avec 
beaucoup  de  zèle.  Théodore  Wer- 
braeken,  son  abbé,  ayant  désiré,  en 
164^,  de  se  donner  un  coadjuteur, 
tous  les  suffrages  se  réunirent  en  fa- 
veur de  Wichinann  ;  et  lorsque  Wer- 
braeken  mourut,  le 22  j uin  1 644» il  hd 
succéda.  Le  9  juillet  suivant,  il  re- 
çut la   bénédiction    abbatiale    des 
mains  de  l'évêque  de  Bois-le-Duc, 
et  prit  possession  de  l'abbaye.  Tout 
cependant  ne  fut  pas  bonheur  pour 
le  nouvel  abbé.  Les  annales  de  l'or- 
dre de  Prémontré  font  mention  d'un 
violent  incendie  qui  éclata  à  Ton- 
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grelo  de  son  temps.  L'église  du  mo^ 
nastère  fut  réduite  en  cendres.  Ces 
annales  nous  apprennent  que  Wich- 
mann  en  rebâtit  une  plus  belle  que 
la  première,  qu'il  l'orna  de  peintures 
d'un  goût  exquis  ,  la  meubla  riche- 
ment, et  la  pourvut  d'ornements  ma- 
gnifiques. 11  plaça  dans  le  clocher 
une  horloge  munie,  suivant  l'usage 
du  pays ,  d'un  beau  carillon  ,  dont 
le  jeu  faisait  précéder  chacune  des 
heures  par  des  airs  mélodieux  (i). 
Tandis  qu'il  s'occupait  de  ces  répara- 
tions, il  ne  négligeait  pas  d'autres 
objets  non  moins  importants.  11  cul- 
tivait les  saintes  lettres,  et  les  faisait 
cultiver  par  ses  religieux.  Quoiqu'on 
n'eût  pas  cessé  de  s'en  occuper  jus- 
qu'alors, leur  culture,  sous  son  gou- 
vernement ,  acquit  encore  plus  de 
lustre;  et  beaucoup  d'ouvrages  rem- 
plis de  recherches  et  d'érudition  pa- 
rurent sous  ses  auspices.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
le  goût  des  études  hagiographiques, 
qui  convient  à  des  établissements  re- 
ligieux ,  et  qui  s'accommode  si  bien, 
dit  Feller ,  avec  l'étude  de  la  saine 
théologie  et  l'exactitude  des  obser- 
vances régulières,  s'est  conservé  à 
Tongrelo ,  et  a  pris  un  nouvel  éclat 
sous  le  dernier  abbé,  Godefroi  Her- 
mans.  Ce  prélat,  homme  d'un  rare 
mérite  ,  soutint  et  encouragea  ce 
goût  d'une  manière  particulière.  En 
1787,  et  malheureusement  un  peu 
trop  tard,  il  trouva  l'occasion  ,  et  ne 
la  manqua  point,  d'acquérir  le  fonds 
des  Bollandistes.  Étant  parvenu  h. 
s'attacher  quelques-uns  des  auteurs 
de  ce  grand  ouvrage,  il  conçut 


{i)  Ecclesiam  monaslerii  siii  incendia  devastatai 
excitavil  è  cinere  nobiliorcm,  pictinis  or/iai'it  de- 
ganti/'us  ,  cruce  ar^enled  alliliiiliiii>  novein  peditm  y 
candelahris  sex  ,  ejusdern  proi'erilntis  at  nielalii  , 
preliosâ  lieiiiiini  siipcllnctili  insinixii  sacrarium,  hn- 
raritim  lampanile  Iriginla  scplein  campanis ,  ad  lio~ 
rnrum prceluiUiunharmonifiè  resonanlihuf ,  oppi 
Ordin.  Prapin.  Annales,  toui,  II,  cul.  3' 
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dessein  de  le  faire  continuer,  en  leur 
adjoignant  quelques-uns  de  ses  rcli- 
ï^ieux.  Il  fit  construire  exprès  une 
nouvelle  salle  de  bibliothèque,  la 
fournit  à  «grands  frais  des  livres  et  des 
documents  nécessaires,  établit  dans 
son  monastère  une  imprimerie ,  et  ne 
négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  assu- 
rer le  succès  de  cette  grande  entre- 
prise. Le  résultat  de  ces  soins  fut  la 
publication  du  tome  vi  du  mois  d'oc- 
tobre, comprenant  les  i2<=.,  i3*^.  et 
i4^.  jours  de  ce  mois ,  et  formant  le 
5i^.  volume  de  la  collection.  Ce  vo- 
lume parut  à  Tongrelo,  en  1794, 
avec  le  frontispice  commun  à  tout 
l'ouvrage  et  deux  belles  gravures,  la 
première  représentant  Pie  VI,  et 
l'autre  l'abbé  Hermans  (2).  L'entrée 
des  troupes  révolutionnaires  dans  la 
Belgique  vint  interrompre  ce  beau 
travail.  L'abbé  et  les  religieux,  obli- 
gés de  sortir  du  monastère ,  furent 
dispersés;  et  ce  sanctuaire  de  la  pié- 
té etdes  lettres  cessad'exister.  On  a  de 
l'abbé  Wichmann  :  I.  Rosacandida 
et  rubicunda ,  seu  martjriiim  ve- 
nerahilis  Pétri  Calmpfhautaniy  ca- 
nonici  Norbertini ,  pastoris  in  Ha- 
ren  ,  massacré,  en  1572  ,  par  les 
gueux  (à  gueusiis  ),  nom  donné  à 
nne  association  de  protestants  de 
Flandre,  qui  y  causèrent  bien  des 
maux,  Anvers,  i625,  in  -  80.  IL 
uipolheca  spiritualium  pharmaco- 
rum ,  coTitra  lucm  coiitagiosam , 
aliosque  morbos ,  ex  SS.  Scripturd, 
SS.  Patrihus  ,  et  historicis  authen- 
ticis  deprompîa,  ibid. ,  1626,  in- 
4".  11 L  Diarium  ccclesiasticum  de 
sanctis  contra  pestern  tutclaribus , 
ibid.,  i6'26,  in-4«.  IV.  Dissertatio 


{■>)  S«-pt  personne»  contriljuîrent  i  l'cailion  <l<; 
ce  voliinip,  savoir  :  ("".oriieliiis  Itva  ,  Ji-nn  -  IJaptisI* 
Fontoii  ,  iicffiirs  Bue,  imciriis  )(^<iiiito!i  ;  Aiitclirie 
Berlliol.l  ,  l.ciirdl.  liii(  /'.  ce  tiuiu  )  ;  Siard  Uvck  , 
('.vprleii  (iooiim  el  Alalliian  Staliius ,  preiuuiitrc» 
«t  religieux  de  Tuu)irelu. 
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historica  de  origine  et  progressa  cœ- 
nobii  Postulani  ordinis  Prœnwjis- 
tratensis  ,  ibid.,  162H,  in  -  4"-  V. 
Sahbatismus  marianus y  ibid.,  1628, 
in-8^.  VI.  Brabantia  mariana,  ib., 
i632,  in-4*'.  ;  réimprimé  à  Naples  , 
avec  ligures,  i634  ,  2  vol.  in  -  4*^.  j 
ouvrage  loué  par  Sander  et  Fop- 
pens.  VIL  Sjntagma  pastorale  de 
obligatione  pastorum,  resté  inédit. 
Ce  savant  ahbé  mourut  à  Tongrelo 
en  1661,  bien  regretté  des  siens, 
après  dix-sept  ans  de  prélature ,  et  y 
fut  inhumé.  L — y. 

WICHMANN  (  Je^n  -Ebnest)  , 
médecin,  né  à  Hanovre  en  1740, 
lit  ses  études  au  lycée  de  Brème  ,  et 
alla  étudier  la  médecine  à  Gottingue , 
où  il  fut  reçu  docteur  en  I76'2.  11 
fit  ensuite  un  voyage  en  France  et 
en  Angleterre  ;  et  ce  fut  pendant  son 
séjour  à  Londres  qu'il  conçut  pour 
la  médecine  anglaise  l'admiration 
qu'il  a  manifestée  dans  tous  ses  écrits. 
N'ayant  examiné  que  superficielle- 
ment les  principes  de  l'art  de  guérir 
en  France,  et  ne  connaissant  point 
l'anatomie,  il  fit  peu  de  cas  des  pra- 
ticiens français  ,  et  donna  toujours 
la  préférence  à  la  médecine  purement 
empirique,  ne  reconnaissant  d'autres 
principes  que  l'analogie  et  l'observa- 
tion. En  1765,  il  revint  dans  sa 
patrie  et  s'y  livra  à  la  pratique  de 
son  art  ;  mais  l'éclat  des  succès  que 
Werlhof  obtenait  alors  dans  la  mê- 
me ville  elî'açait  toutes  les  répu- 
tations. Cependant  Wichmann ,  s'é- 
tant  bientôt  fait  estimer  de  ce  pro- 
fesseur lui  même  par  quelques  heu- 
reuses opérations ,  obtint  l'emploi 
de  médecin  de  l'hospice  des  orphe- 
lins et  des  pauvres  ,  où  il  eut  occa- 
sion de  déployer  ses  talents  et  de  se 
faire  une  réputation  telle  que,  Wer- 
lhof étant  mort  en  i7()7  ,  il  fut  nom- 
me à  la  place  de  médecin  de  la  cour, 
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ci  succéda  eu  même  temps  daus  le 
public  à  toute  sa  renomme'e.  En 
*77^'  il  publia  les  OEuvres  de  ce 
célèbre  professeur  (  F.  Werlhof  )  , 
s'occupa  ensuite  de  la  publication  de 
plusieurs  écrits  ,  et  surtout  de  la 
pratiqire  médicale  ,  dans  laquelle  il 
se  montra  l'égal  des  plus  grands 
hommes  de  son  temps  ,  même  de 
Zimmermarin  avec  lequel  il  eut  de 
nombreuses  relations.  Son  meilleur 
ouvrage  est  intitulé  :  Réflexions  sur 
la  Diagnostique ,  Hanovre,  I794~ 
i8osi;  Vienne,  1798,  3  vol.  in-8^. 
(ail.).  Wichmann  attribuait  la  plu- 
part des  maladies  à  l'influence  at- 
mosphérique, et  à  l'oubli  des  règles 
de  l'hygiène  et  de  la  diétique.Cet  ha- 
bile praticien  mourut  à  Hanovre  le 
12  juin  1802.  On  a  encore  de  lui  : 
1.  Dissertalio  de  ijisigni  veneno- 
rum  quorumdam  virliite  medicd  _, 
imprimisqnc  canlharidum  ad  mor- 
sum  aninialium  rahidorum  prœ- 
stantid  ,  Gottingue  ,  1762  ,  in-S". 
W,  De  polliUione  diurnd ,  frequen- 
tiori  y  sed  rariùs  ohscrvatd  _,  tahes- 
centice  causa,  Gottingue,  1782  , 
in-8^.  Ses  autres  écrits  sont  en  alle- 
mand. W  donna,  en  1770,  la  des- 
cription d'une  épidémie  qu'il  avait  été 
charj^é  d'observer.  Z. 

WICHMANN  (BuRCHARD  de), 
historien  russe  ,  né  à  Riga  le  24 
août  1786,  lit  ses  études  à  léna  , 
Gottingue  et  Heidelbcrg,  et  fut  nom- 
mé ,  en  181 5  ^  directeur  des  écoles 
du  gouvernement  de  Courlandc.  \\ 
s'était  occu])é,  dès  sa  jeunesse ,  de 
l'histoire  et  de  la  statistique  de  la  Rus- 
sie. Une  mort  prématurée  le  ravit 
aux  sciences  en  1828.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  écrits  en  alle- 
mand ,  dont  les  principaux  sont  : 
1.  Tableau  de  la  monaixhie  russe, 
Leipzig,  18 13,  in-8".  II.  Charte 
sur  l'élection  de  Michel  Romanov 
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(  Leipzig ,  1820  ) ,  traduit  de  l'ori- 
ginal russe ,  publié  pour  la  première 
fois  en  181 3  ^  dans  la  superbe  col- 
lection de  titres^  commencée  aux 
frais  du  comte  Nicolas  Romanzov. 
C'est  un  des  documents  les  plus  pré- 
cieux qu'on  ait  sur  l'histoire  de  Rus- 
sie ,  et  qui  semble  démontrer  que  le 
^véieuàw  faux  Dimilri  était  le  fils 
d'Ivan  Vasilievitch.  111,  Collection 
de  plusieurs  écrits  inédits  ,  relatifs 
à  l'ancienne  histoire  de  Russie, 
un  vol.  in-80.  ,  Berlin  ,  1820.  IV. 
Musée  national  de  la  Russie ,  Riga  , 
1820.  V.  Aperçu  chronologique  de 
l'histoire  russe  ^  depuis  la  naissance 
de  Pierre-le-Gnind  jusqu'à  nos  jours, 
Leipzig.  Le  premier  volume  parut 
en  1821  ,  du  vivant  de  l'auteur  ,  et 
le  second  fut  terminé  et  publié  en 
1825,  après  sa  mort,  par  le  pro- 
fesseur Eiscnbeck  de  Tubingcn.  C'est 
un  ouvrage  très-utile  ,  quoique  in- 
complet, et  écrit  avec  partialité  pour 
la  patrie  de  l'auteur.  Kl — h. 

WICIIMANNSHAUSEN  (Jean- 
Chrétien  ) ,  un  des  orientalistes  les 
plus  distingués  de  l'Allemagne  ,  na- 
quit,  le  3  octobre  i()63,  à  llsen- 
bourgdans  le  comté  deWernigcrodc, 
et  mourut  le  27  janvier  1727.  Après 
avoir  étudié  à  l'université  de  Leip- 
zig, il  avait  parcouru  les  pays  étran- 
gers ,  et  principalement  le  Levant, 
pour  y  ac([uérir  de  nouvelles  connais- 
sances. En  1(392,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  de  langue  grec- 
que ,  puis  professeur  ordinaire  de  poé- 
sie à  Wittemberg.  Six  ans  après,  il 
obtint  la  chaire  de  langues  orienta- 
les; et  il  la  remplit  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages, on  estime  surtout  son  Gfm- 
nasium  arahicum  ,  Wittemberg , 
1 724 ,  in-4°.  ;  ouvrage  qui  a  été  long- 
temps classique.  V.  les  Acta  erudit. 
de  Leipzig,  supplém.,  tome  ix,  sect. 
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V,  pag.  iig. — Deux  autres  savants 
allemands  ont  porte  le  même  nom. 
L'un ,  Rodolphe  -  Frédéric  Wicn- 
MANNSHAUSEN,  est  auteur  de  plusieurs 
traités  estimes  de  religion  et  de  mo- 
rale^ parmi  lesquels  on  distingue  ce- 
lui qu'il  a  intitule  Différence  de  la 
nature  et  de  la  grâce  dans  le  pré- 
tendu pardon  des  offenses,  Wittem- 
berg,  1745,  in-8°.  L'autre  , /e«/z- 
Burkhard  Wichmannshausen  ,  sei- 
gneur de  Teissa  et  de  Zôrnegall ,  et 
conseiller  du  cabinet  de  l'électeur  de 
Saxe,  acquit ,  avec  de  grandes  riches- 
ses, une  haute  re'putation  comme  ju- 
risconsulte. La  société  d'économie 
politique  de  Leipzig  l'admit ,  dès  son 
origine,  an  nombre  de  ses  membres. 
Maigre'  la  multiplicité'  de  ses  occu- 
pations, qui  l'empêchaient  de  se  li- 
vrer habituellement  à  la  composition 
littéraire ,  on  lui  doit ,  outre  beau- 
coup de  notes  insérées  dans  les  re- 
cueils périodiques  et  les  journaux  de 
Leipzig  :  L  Apologie  de  la  vie  cham- 
pêtre,  etc.,  Leipzig,  1761  ,  auquel 
on  peut  joindre  :  Conseils  innocents 
sur  l'amélioration  de  l'économie 
rurale ,  etc. ,  ibid. ,  1 762  ,  in-8*\  IL 
Mélanges  économiques  (  OEkono- 
misches  Allerley  ) ,  ibid. ,  1 762 ,  in- 
8".  IlL  Expériences  économiques , 
ibid.,  1763,  in-8«.  P— ot. 

WICKAM.  Foy.  Wikeham. 

WIGLEF  ou  DE  WIGLIFFE 
(  Jean  ) ,  fameux  hérésiarque  du  qua- 
torzième siècle,  précurseur  et  l'un 
des  premiers  fondateurs  du  protes- 
tantisme (i),  était  né,  en  1824, 
non  pas  à  Longhbrough  dans  le 
comté  de  Leicester  ,  mais  au  vil- 
lage de  Wicliffe  en  Yorkshire  , 
d'où  il  paraît  qu'il  avait  pris  son 
nom ,  comme  c'était  l'usage  de   ce 


(0  Tlie  Mnniiiig  slai   iflfie  re/lirm-Uioii.  Wat- 
kius. 
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temps.  Il  fit  ses  études  avec  beaucoup 
de  succès  au  collège  de  Merton  à 
Oxford  j  et  après  les  avoir  termi- 
nées, il  y  professa.  La  subtilité  de 
son  esprit ,  un  talent  remarquable,  la 
liberté  avec  laquelle  il  parlait  du  pa- 
pe ,  du  clergé  et  des  moines ,  sur- 
tout des  ordres  mendiants  ,  lui  atti- 
raient un  auditoire  nombreux.  PJn 
i365,  il  fut  élu  chef  ou  principal 
d'un  collège  nouvellement  fondé  dans 
l'université  d'Oxford  par  Islip  ,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry ,  pour  les 
écoliers  de  ce  diocèse.  Les  religieux 
qui  y  étaient  admis  prétendirent  que 
cette  place  devait  être  occupée 
par  un  régulier ,  et  cette  prétention 
fut  appuyée  par  Langham,  succes- 
seur d'Islip  ,  qui  lui-même  était  reli- 
gieux. Il  ordonna  à  Wiclef  de  se  re- 
tirer; celui-ci  s'y  étant  refusé ,  Lang- 
ham fit  mettre  sous  le  séquestre  les 
revenus  du  collège,  Wiclef  appela  de 
ses  ordonnances  au  pape  Urbain  V , 
qui,  par  une  bulle  de  l'an  1870,  don- 
na gain  de  cause  à  l'archevêque. 
Quoique  Wiclef  n'eût  pas  attendu 
ce  temps  pour  mettre  en  avant  quel- 
ques-unes de  ses  propositions  {Foy, 
plus  bas  où  il  est  question  de  ses 
ouvrages  )  ,  il  est  assez  naturel  de 
penser  que  ce  jugement  et  le  refus 
de  bulles  pour  l'évêché  de  Vigoore, 
auquel  il  avait  des  prétentions,  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  l'aigrir. 
De  son  coté  ,  Urbain  avait  bien 
aussi  contre  Wiclef  quelque  sujet 
de  mécontentement.  Ce  pape,  en 
i366,  avait  fait  des  tentatives  près 
d'Edouard  III  ,  afin  qu'il  eût  à 
lui  prêter  foi  et  hommage  pour  les 
royaumes  d'Angleterre  et  d'Irlande , 
et  |)our  qu'il  lui  payât  les  arrérages 
du  tribut  auquel  Jean  -  sans  -  Terre 
s'était  engagé ,  tribut  qui  n'avait  pas 
été  payé  dej)uis  trente-deux  ans.  Or, 
dans  cette  ciiconstauce,  Wiclef  avait 
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défendu  vigoureusement  les  droits 
du  roi  contre  un  moine  qui  soutenait 
ceux  du  pape.  Ce  zèle  lui  valut  la  pro- 
tection d'Edouard,  celle  de  son  fils, 
le  duc  de  Lancastre,  tout-puissant 
dans  le  royaume ,  et  même  celle  de 
la  princesse  de  Galles,  mère  du  jeu- 
ne prince  Richard ,  héritier  présomp- 
tif de  la  couronne.  En  13747  Wiclef 
fit  partie  de  l'ambassade  envoyée  à 
Bruges  pour  conférer  avec  les  non- 
ces du  pape,  au  sujet  des  libertés 
de  l'Eglise  d'Angleterre,  sur  lesquel- 
les ou  prétendait  que  la  cour  de  Ro- 
me avait  empié'é.  Vers  le  même 
temps ,  en  récompense  de  ses  servi- 
ces, le  roi  l'avait  présenté  au  riche 
rectorat  de  Luttervs'orth  ,  dans  le 
comté  de  Leicester,  et  l'année  sui- 
vante il  le  fit  pourvoir  d'une  pré- 
bende de  la  collégiale  de  Westbury, 
dans  celui  dcGloucestcr.  Il  paraît  que 
Wiclef  prit  aussi  part  à  une  autre 
ambassade  envoyée  au  duc  de  Mi- 
lan. Il  s'était  attaché  l'université,  en 
s'opposant  aux  entreprises  des  moi- 
nes ,  qui ,  sous  prétexte  de  leur  exemp- 
tion, en  violaient  les  règlements. 
Fort  de  son  appui  et  de  la  faveur  de 
la  cour,  Wiclef  ne  ménagea  plus  rien. 
11  attaqua  le  pouvoir  des  papes  au 
spirituel  et  au  temporel.  Dans  ses 
principes,  l'Église  de  Rome  n'avait 
aucune  prééminence  sur  les  autres 
Eglises.  Les  papes,  les  archevêques 
etlesévêques  n'étaient  pas  au-dessus 
des  simples  prêtres;  le  clergé  séculier 
et  les  moines  ne  devaient  posséder 
aucun  bien  temporel;  s'ils  vivaient 
mal  ils  perdaient  tout  pouvoir  spi- 
rituel ;  et  dans  ce  cas ,  le  devoir  de 
l'autorité  était  de  les  dépouiller  de 
ce  qu'ils  possédaient  :  on  ne  devait 
point  souffrir  qu'ils  agissent  par  voie 
de  justice ,  cela  n'appartenant  qu'aux 
]uinces  et  aux  magistrats.  Ni  le  roi 
ni  le  royaume  ne  devaient  se  soumet- 
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tre  à  aucun  siège  épiscopal  ;  on  ne 
devait  rien  lever  sur  le  peuple  qu'a- 
près que  tous  les  biens  de  l'Église 
auraient  été  employés  aux  nécessités 
publiques  ;  aucun  évêque  ou  autre  ec- 
clésiastique ne  pouvait  exercer  desem- 
plois civils.  Après  Urbain,  il  ne  fallait 
plus  reconnaître  de  pape,  mais  vivre, 
à  l'exemple. des  Grecs ,  selon  ses  pro- 
pres lois.  Par  la  suite,  Wiclef  at- 
taqua aussi  les  mystères.  La  substan- 
ce du  pain  et  du  vin,  disait -il.  de- 
meure après  la  consécration.  11  n'y 
a  point  de  transsubstantiation;  et 
Jésus-Christ  n'est  dans  l'Eucharistie 
qu'en  figure.  La  confession  des  pé- 
chés n'est  pas  nécessaire  lorsque 
l'on  est  contrit.  On  n'a  besoin  ni  du 
ministère  ni  de  la  présence  d'un  prê- 
tre pour  le  mariage.  Il  suffit  du  con- 
sentement des  parties  pour  qu'il  exis- 
te. On  ne  doit  point  marier  ceux  qui , 
par  leur  âge ,  sont  hors  d'état  d'a- 
voir des  enfants.  Les  enfants  morts 
sans  baptême  peuvent  être  sauvés, etc. 
Enfin  sa  doctrine  tendait  à  établir 
l'égalité  et  l'indépendance  entre 
les  hommes ,  et  à  soumettre  tout 
à  la  nécessité.  Wiclef  n'omettait 
rien  pour  l'accréditer  et  la  répan- 
dre. Non  -  seulement  elle  circulait 
au  moyen  de  ses  écrits,  mais  il 
parcourait  le  pays  en  la  prêchant 
et  la  faisant  prêcher  par  ses  disci- 
ples, dont  le  nombre  s'augmentait 
tous  les  jours.  Grégoire XI ,  informé 
des  progrès  qu'elle  faisait,  écrivit, 
en  1377,  à  l'université  d'Oxford, 
de  remettre  Wiclef  entre  les  mains 
de  l'archevêque  de  Cantorbéry;  et  il 
mandait  en  même  temps  à  celui-ci  et 
à  l'évêque  de  Londres  ,  les  commet- 
tant à  cet  effet,  d'interroger  Wiclef , 
de  le  retenir  sous  bonne  garde ,  s'il 
y  avait  lieu ,  et  d'envoyer  à  Rome  le 
procès-verbal  de  son  interrogatoire. 
Wiclef  avait  trop  de  partisans  dans 
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riiuiversiîé  pour  qu'elle  ohcît;  mais 
les  deux  prélats  se  conformèrent  aux 
ordres  du  pape  :  Wiclef  fut  cité.  Il 
comparut ,  mais  accompagné  du  duc 
de  Lancastre  et  de  Pcrcy ,  grand-ma- 
réchal d'Angleterre,  qui  ne  dissimu- 
lèrent pas  leur  ])rotection  ni  celle  de 
la  princesse  de  Galles.  Wiclef  se  pré- 
senta hardiment  devant  ses  juges, 
subit  un  interrogatoire  sur  dix-  neuf 
articles,  envoyés  avec  les  bulles,  don- 
na sur  eux  quelques  explications,  et 
essaya  de  les  justifier  par  des  subti- 
lités scolastiques.  11  fut  renvoyé 
sur  la  promesse  qu'il  fit  de  garder 
désormais  le  silence,  promesse  qu'il 
De  tint  point.  Les  deux  prélats  en- 
voyèrent à  Rome  le  procès  -  verbal 
de  l'interrogatoire  ;  mais  les  pour- 
suites furent  suspendues  par  la  mort 
du  pape  et  le  changement  de  gou- 
vernement en  Angleterre.  On  ne 
tarda  pas  à  y  recueillir  les  fruits  de 
celte  daîigereuse  doctrine.  Dès  iS^q, 
près  de  deux  cent  mille  hommes  du 
bas  peuple,  ameutés  par  un  prêtre 
nommé  Jean  Bail,  ardent  Wiclefite, 
après  avoir  commis  toute  sorte  de 
désordres  sur  les  routes,  s'avancè- 
rent jusqu'à  Londres,  et  v  massacrè- 
rent l'archevêque  de  Cantorbéry, 
chancelier  du  royaume  (  Voyez 
Wat  -  Tyler  ).  Wiclef  ne  prit  au- 
cune part  à  ces  mouvements  sé- 
ditieux, mais  il  continua  d'écrire  et 
de  dogmatiser.  Guillaume  de  Gour- 
teney  ,  ayant  succédé  à  l'archevêque 
massacré ,  assembla  ,1e  1 7  mai  1 382, 
un  concile  à  Londres.  On  y  examina 
vingt  -  quatre  propositions  extraites 
des  livres  de  Wiclef,  dont  dix  furent 
déclarées  hérétiques,  et  les  quatorze 
autres,  erronées. I/archcvêque  alors 
sollicita  et  obtint  du  roi  Hichard, 
pour  lui  et  pour  ses  snlfragants ,  la 
permission  de  faiie  arrêter  et  empri- 
sonner ceux  qui  enseigneraient  ou 
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soutiendraient  ces  erreurs.  Il  paraît 
que  cette  mesure  opéra  quelques  cou- 
versions;  car  dans  un  autre  concile, 
tenu  à  Oxford,  sous  la  même  prési- 
dence, on  reçut  plusieurs  abjura- 
tions. Gependant  Wiclef  avait  été 
oWigé  de  (juitter  cette  ville,  où  il  ne 
pouvait  plus  rester  paisiblement,  et 
s'était  retiré  dans  sa  cure  de  Lut- 
terworth.  Le  '2y  décembre  i385  , 
fête  de  saint  Thomas  de  Gantoibéry, 
comme  il  prêchait  dans  sa  paroisse, 
il  fut  frappé  d'apoplexie.  11  survé- 
cut encore  deux  ans  ,  et  mourut  le 
dernier  jour  de  décembre,  fête  de 
saint  Sylvestre  ;  dates  qui  ^  dans  le 
temps  ,  furent  remarquées  ,  parce 
qu'il  avait  souvent  déclamé  contre 
ces  deux  saints  ('2).  Wiclef  avait 
beaucoup  écrit.  On  a  de  lui  une 
Version  ,  en  anglais ,  de  la  Bi- 
ble, faite  sur  la  Vulgate  latine,  en 
i383.  Il  l'avait  fait  précéder  d'un 
traité  c?e  la  vérité  des  saintes  écritu- 
res,qui\  donne  comme  la  seule  règle 
de  foi.  Le  plus  fameux  de  ses  ouvra- 
ges est  celui  qu'il  a  intitulé  Trialo- 
gue j  parce  qu'il  y  introduit  trois  in- 
terlocuteurs, la  vérité,  le  mensonge 
et  la  prudence.  Il  est  en  latin ,  et  fut 
imprimé  en  1 5*25 ,  in  -  4». ,  et  réim- 
primé en  Allemagne,  sous  le  même 
format  ,  en  \']i^.  Lewis  a  publié, 
en  i73(,  le  Nouveau -Testament 
de  TViclef ,  avec  une  histoire  des 
traductions  anglaises  des  saintes 
écritures,  réimprimée  en  1739. 
La  doctrine  de  Wiclef  ne  fut  point 
ensevelie  avec  lui.  En  1 39(3  ,  le 
1 9  février ,  un  nouveau  concile  fut 


{•X)  Lfiilatit,  dans  non  llisloirr  Un  concile  de 
Consliitice,  dit  que  ce  fut  le  7.8  drceinbre,  jour 
(les  InnoceiiK,  ((lie  Wiclef  eut  ».*  dernière  altaque 
à  Ih  Iniixiie  ,  étoiit  h  r<*(;lise  à  entendre  la  messe,  peii- 
diinl  qu'on  faisait  l'élévation;  ce  qu'on  ne  niaMi|iin 
pas  de  regarder,  HJoute-t-il ,  contnie  un  iu);enient 
du  Dieu.  Ollc  d'île  du  aH  ne  contredit  yaa  «elli' 
du  dernier  deirailire.  Wiclef  pouvait  iivoir  survé- 
cu deux  jours  d  celte  dernière  ultixinc. 
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assemblé  à  Londres,  par  Thomas 
d'Arundel,  archevêque  de  Cantor- 
béry.  On  y  condamna  dix-neuf  arti- 
cles extraits  du  Trialogiie.  L'auteur 
de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  à  pro- 
pos de  celle  de  ce  concile,  remarque 
que  Thomas  d'Arundel  ne  devint  ar- 
chevêque de  Cantorbery  qu'au  mois 
d'août  de  cette  année ,  qu'ainsi  il  faut 
entendre  cette  date  suivant  le  style 
anglais,  c'est  -  à  -  dire,  en  ne  com- 
mençant l'année  qu'au  i5  mars.  Un 
autre  concile ,  assemblé  à  Londres  le 
21  janvier  i4oo,  même  style ,  sous 
la  présidence  du  même  Thomas 
d'Arundel ,  condamna  de  nouveau 
les  Wiclefîtes.  La  même  année , 
dans  un  parlement  tenu  par  le  roi 
Henri ,  il  fut  dressé  contre  les  Wi- 
clefîtes un  statut,  dans  lequel  il  est 
porté  que  partout  où  l'on  trouvera  des 
personnes  imbues  de  ces  erreurs ,  on 
les  saisira ,  et  on  les  livrera  au  bras 
séculier ,  si  elles  y  persistent.  Ce  fut 
aussi  à-peu-près  vers  ce  temps  qu'un 
gentilhomme  bohémien  ,  nommé 
Foulfish  (3),  qui  étudiait  à  Oxford, 
s'étant  enthousiasmé  des  ouvrages 
de  Wiclef,  crut  qu'il  rendrait  un 
grand  service  à  sa  patrie ,  s'il  y  trans- 
portait ce  prétendu  trésor.  Jean  Huss, 
jeune  encore,  mais  déjà  célèbre  ,  les 
lut.  Ou  il  n'en  adopta  pas  tout  de  suite 
la  doctrine  ,  ou  il  crut  devoir  user  de 
dissimulation.  Il  est  certain  du  moins 
que,  dans  un  synode  tenu  au  mois  de 
j  uillet  1 4o3  ,  l'archevêque  de  Prague, 
en  condamnant  les  erreurs  des  Wi- 
clefîtes ,  ne  lit  aucune  mention  de  Jean 
Huss, qui  ne  les  enseignait  pas  encore 
publiquement.  Ce  ne  fut  que  vers 
i4io  qu'il  leva  le  masque.  En  i4i2 
et  1 3  ,  un  concile,  indiqué  par  Alexan- 
dre V,  et  célébré  par  Jean  XXIII , 
est  remarquable  par  une  bulle  contre 

(3)  Cesl-à-dire,  poissoa  pouri-i. 
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les  écrits  de  Wiclef.  La  même  année, 
1 4 1 3 ,  un  concile  se  tint  à  Londres  , 
contre  un  gentilhomme  nommé  Old 
Castel ,  qui ,  à  la  tète  d'une  troupe  de 
Wiclefîtes  et  de  Lollards  (4) ,  excita 
une  sédition ,  et  fut  exécuté  en  1 4i 7- 
Enfin  le  concile  de  Constance,  dans 
sa  huitième  session,  en  i4'5,  con- 
damna tous  les  écrits  de  Wiclef  e 
général  et  en  particulier;  «  et  atten 
du,  y  est-il  dit,  que  ledit  Wiclef  est, 
mort  hérétique  obstiné,  le  concile' 
condamne  aussi  sa  mémoire ,  et  or- 
donne de  déterrer  ses  os, si  l'on  peut 
les  discerner  d'avec  les  os  des  fidèles, 
afin  d'être  portés  à  la  voirie.  »  Cette 
condamnation  est  encore  renouvelée 
dans  la  quinzième  session.  Ce  ne  fut 
néanmoins  qu'en  14^8  ,  que  Flem 
ming  ,  évêque  de  Lincoln  ,  d'apn 
un  ordre  du  pape,  fit  exhumer  . 
cadavre,  ordonna  de  le  brûler,  et  en 
fit  jeter  les  cendres  dans  le  ruisseau 
du  lieu.  C'est  de  cette  doctrine  con- 
damnée tant  de  fois,  et  source  de 
troubles  et  de  désordres  dès  son 
origine ,  qu'un  siècle  après  s'empa- 
rèrent Luther  et  Calvin  pour  com- 
poser le  système  religieux,  honoré 
du  nom  de  réformation.  Il  y  a  une 
Fie  de  Wiclef  ,  Nuremberg  ,  i546, 
in-8o.,et  Oxford,  i6i2j  une  par 
Lewis,  1720,  in-80.  ;  et  une  autre 
publiée  à  Londres  en  1826,  in-8». 
Le  portrait  de  Wiclef  est  gravé 
dans  VJJniversal  magazine  de  juin 
1 796.  G.  Gilpin  (  V.  ce  nom  )  a  pu- 
blié en  1 764 ,  in-8«. ,  les  Fies  de  J. 
Wiclef  et  des  principaux  de  ses  dis- 


(4^1  Les  Lollards  avaient,  précède  les  Wiclefiles. 
Gauthier  ou  Wallher  Lollard  ,  leur  chef,  dogma- 
tisait en  Allemagne  dès  i3i5  ,  et  s'y  fit  de  nom- 
breux disciples.  Il  fut  hrùlé  à  (Pologne  en  i3aa. 
Ses  disciples  se  dispersèrent,  et  une  partie  passa  en 
Angleterre,  où  ils  se  réunirent  aux  Wiclefîtes  , 
avec  les  erreurs  desquels  leur  doctrine  avait  de 
l'analogie  (  r.T-OLLARD  ,  XXIV  ,  63î  )  ,  et  c'est 
ainsi  qu'insensiblement  s'est  préparé  le  schisme 
dans  la  Grau>Ie-Bretagne. 
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ciplcs  y  lord  Cohham ,  J.   ffiiss , 
Jérôme  de  Frasque  et  Zisca.   L-y. 
WlCQUEFOhT  (  Abraham  de), 
diplomate,  doit  à  son  traite  de  l'am- 
bassadeur une  réputation  si  grande  , 
qu'on  est  surpris  de  ne  pas  avoir  sur 
sa  personne  des  renseignements  plus 
complets.    On  conjecUire  qu'il  e'tait 
•fils   d'un  négociant   d'Amsterdam , 
et  qu'il  naquit  en  cette  ville,  vers  la 
iindu  seizième  siècle.  Il  s'établit  fort 
jeune  en  France  ,  et ,  ayant  tourne  ses 
études  du  cote  de  la  politique  ,  il 
parvint  bientôt  à  se  faire  connaître 
d'une  manière  avantageuse.  L'élec- 
teur de   Brandebourg   le   nomma  , 
vers  i6a6,  son  résident  à  Paris;  et 
il  remplit  ce  poste  ,  pendant  trente- 
deux  ans,  avec  beaucoup  de  capa- 
citë(  I  ).  L'attachement  qu'il  portait  a 
la  maison  de  Condc ,  mais  surtout  la 
liberté  qu'il    prit  d'égayer  sa  cor- 
respondance diplomatique  par  le  ré- 
cit des  amours  de  Louis  XIV  avec 
les  nièces  du  cardinal  Mazarin  ,    le 
brouillèrtnt  avec  le  ministre  qui  de- 
manda son  rappel.  Dès  que  son  suc- 
cesseur fut  arrive  (  i()58),  il  reçut 
l'ordre  de  sortir  de  France;   mais 
comme  il  ditléraitde  jour  en  jour  son 
départ ,  sous  divers  prétextes ,  il  fut 
mis  à  la  Bastille,  et  conduit  sous  une 
escorte  à  Calais  ,  d'où  il  s'embarqua 
pour  l'Angleterre.  De  Londres  il  se 
•rendit  à  la  Haye  ,  et  il  y  trouva  dans 
le  pensionnaire  J.    de  Witt  (  F.  ce 
nom)  un  zélé  protecteur.  Mazarin  , 
dit-on ,   se  repentit  de  s'être  privé 
des  talents  de   Wicrpiefort  ,   et  lui 
proposa    mille  'écus  de    traitement 
])ourle  tenir  au  courant  des  intrigues 


(i)  Wictjiipfort  ,  pendant  «on  si'jour  li  Paris, 
s'fclail  in  (|iii!<  r<-»(imi-  de»  «avaulii.  \\  olitiiit  ,  par 
le  njDven  <1(;  1'.  Diipuy  cl  de  AU-/.iTai  ,  de»  copies 
de  pinsicur»  insnuscritfi  do  In  l)ii)lio(li(qup'dii  car- 
dinal Ma/.ai-in  ,  dont  il  cnriclirt  celle  de  Wolf<-n- 
ImiIIcI.  Noy.  munriahilllotl,.  JJ'olfruh.  ,  par  J. 
JWirckard  ,  première  parlic 
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des  ministres  étrangers  en  Hollande. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'il 
vivait  dans  l'intimité  de  l'ambassa- 
deur de  France  d'Estrades  (  r.  ce 
nom  ).   Suivant  Amelot  de  la  Hous- 
saye  (  Mémoires ,  m ,  28 1  ) ,  il  était 
tous  les  jours  à  la  table  de  ce  mi- 
nistre ,  où  il  buvait  comme  un  tem- 
plier.  A  la  place  de  résident  du  duc 
de  Brunswick-Zell ,  il  joignait  celle 
de  secrétaire -interprète  des  états  de 
Hollande  pour  les  dépêches   étran- 
gères ;  et  il  dut,  en  outre ,  à  la  bien- 
veillance  de  J.  de  Witt  la  charge 
d'historiographe.    S'il  est  vrai  que 
Wicquefort  soit  l'auteur  de  VAi^is 
fidèle  aux  Hollandais ,   publié    en 
1675 ,  son  inclination  pour  la  France 
n'allait  pas  jusqu'à  lui  faire  sacri- 
fier ses   devoirs   envers   son   pays. 
Cet  écrit ,  -  qui  contient  le  tableau 
trop  fidèle  des  excès  de  tout  genre 
commis  par  les  troupes  françaises, 
contribua    beaucoup   à    sauver    la 
Hollande    menacée    par  les   armes 
victorieuses    de    Louis    XIV    {'i). 
Le  service  éminent  que  Wicquefort 
avait  rendu  dans  cette  circonstance 
ne  put  lui  faire  pardonner  son  atta- 
chement à  la  mémoire  de  J.  de  Witt. 
Ses  ennemis  l'accusèrent  d'avoir  com- 
muniqué à   l'ambassadeur  d'Angle- 
terre (  Williamson  )  des  papiers  im- 
portants, qui  lui  avaient  été  remis 
pour  les  traduire.  Arrêté  le  ^5  mars 
1676  (3) ,  il  fut  condamné  par  arrêt 
de  la  cour  de  justice  ,  du  2onovem- 


(î)  Voici  ce  rpi'on  lit  snr  cet  ouvrage  dans  la  J\i- 
HiotlièiiiK-  hifltiiit/uedrla  France,  n».  u/(oo4:  «<  On 
dil  <!"«  quand  le»  Hollandais  ont  gneire  avec  les 
Français,  ils  font  dish  ihncr  celte  relation  dans  les 
école»,  uliu  que  lis  enfants,  la  voyant,  en  entre- 
tiennent lenrs  parents,  cpii ,  animés  nar  ih  contre 
les  rrançai»,  prtitnt  pins  l'atiltnient  les  contribu- 
tions nécessaires  pour  soutenir  la  guerre,  (^uand 
Ja  puis  ite  fait ,  on  retire  le  livre.  » 

(3)  il'TO,  ïuivaulle  P.  Niccron;  mais  on  n  |>rélér< 
la  d.ite  (Je  i()"(),  lournic  par  Haylc,  qui  devait  êtr«' 


49'2  WIG 

bre  suivant,  à  une  dclention  perpé- 
tuelle. Il  composa  dans  sa  prison  un 
Mémoire,  non  pour  se  justifier  des 
faits  qu'on  lui  imputait ,  mais  pour 
prouver  qu'en  sa  qualité  de  résident 
du  duc  de  Zell  il  n'était  point  sou- 
mis à  l'action  des  tribunaux  de  Hol- 
lande ,  et  que  le  traitement  qu'on  lui 
faisait  subir  était  contraire  au  droit 
des  gens  et  aux  privilèges  des  am- 
bassadeurs. Cet  écrit  fut  adressé  par 
son  (ils  au  congrès  de  Nimrgue;  mais 
les   plénipotentiaires  ,  occupés  d'in- 
térêts plus  élevés,  ne  firent  entendre 
aucune    réclamation    en   faveur   du 
malheureux  Wicquefort.     Il   aurait 
péri  dans  sa  prison  ,  si  la  tendresse 
ingénieuse  d'ime  de  ses  filles  ne  fût 
venue  à  bout  de  le  soustraire  à  la 
surveillance  de  ses  gardiens  (l'^J'.  sep- 
tembre it)79).  Wicquefort  chercha 
d'abord  un  asile  a  la  cour  du  duc  de 
Zell  ;  mais  fâché  de  ce  que  ce  prince 
ne  faisait  aucune  démarche  pour  le 
réhabiliter  ,  il  quitta  brusquement  la 
cour  et  se  retira  dans  les  environs  de 
Zeil  ,   où   il  mourut   le  i3  février 
1682  ,  dans  un  âge  trcs-avancé.  A 
beaucoup  d'esprit  naturel  il  joignait 
«ne  instruction  étendue.  Il  connais- 
sait presque    toutes  les  langues   de 
i'fiurope,  qu'il  écrivait  et  parlait  avec 
mie  égale  facilité.  Quoique  doué  d'une 
activité  rare  et  d'un  tact  singulier  , 
il  manquait  de  prudence  ,  et  c'est  à 
ce  défaut  qu'on  doit  attribuer  ses 
malheurs ,  si  l'on  ne  veut  pas  en  trou- 
ver la  cause  dans  la  haine  des  Oran- 
gistes.    On    a    de    Wicquefort  des 
traductions   françaises   des  voyages 
à'Olearius  (  F.  XXXI,  56i  )  et  de 
Mandelslo  {F.  XXVI,   462);  de 
celui  deTh.  Herbert  [F.  XX,  287  ) 
en  Perse  et  aux  Indes  orientales  j  et 
enfin  de  l'ambassade  de   Perse  par 
Fi^ueroa  {F.  XIV,  5'2o).  Sesautres 
ouvrages  sont  :  I.  Discours  histori- 
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que  de  Vélection  de  l'empereur  et 
des  électeurs  de  l'empire ,   Paris  J 
1 658 ,  in-4".  ;  Rouen ,  1 7 1 1 ,  in- 1  '2^ 
Cette  dissertation   était  très-intéres- 
sante, avant  les  changements  arrivés 
à  la  constitution  de  l'Allemagne.  II, 
Thuanus  restitulus,  sive  Syllo^e  lo- 
corum  variorum  in  historid  Jacobii 
Thuani  desideratorum  ;   item  Fr 
Guicciardini    paralipomena     (juce 
in  ipsius  historiarum  libris  m ,  ly 
et  V    non  leguntur  ,  Amsterdam , 
i663,  in-12.   Wicquefort  s'est  fort 
mal  acquitté  de  ses  fonctions  d'édi- 
teur. J.  Titius  ,  professeur  de  Dant- 
zig  ,  a  signale  ses  erreurs  nombreuses 
(r.DETuou,  XLV,5io  .llI.^^'/5 
fidèle  aux  véritables  Hollandais  , 
touchant  ce  qui  s' est  passé  dans  les 
villages  de  Radegrave  et  de  Swa- 
merdam;et  les  cruautés  inouïes  que 
les  Français  y  ont  exercées  ;  avec 
un  Mémoire  de  la  dernière  mardi 
de  l'armée  du  roi  de  France  en  Bra- 
hant  et  en  Flandre  (Hollande,  Elze- 
vir),  1673,  in-4"'  avec  8p!anches 
gravées  par  Romynde  Huoghe  ;  réim- 
primé la  même  année,  in- l'i.  Ouvra- 
ge rare  et  recherché  des  curieux  qui 
donnent  la  préférence  à  l'édition  in- 
4°.,  à  raison  des  gravures,  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  rin-i'2.  IV.  Mé^ 
moires  touchant  les  ambassadeurs 
et  les  ministres  publics ,  par  L.  M, 
P.  (4)  7  Cologne,   1676-79,  2  vol. 
in- 12.  Cette  édition  sortie  des  pres- 
ses desE'zevirs  est  fort  rare,  surtout 
la  seconde  partie  qu'aucun  biographe 
n'avait   indiquée  avant   M.  Berard 
(  F.  son  Essai  sur  les  éditions  des 
Elzevirs  ,  198  ).  La  première  partie; 
a  été  réimprimée  en  1677.  Un  Wal 
Ion   ou  Flamand  nommé  Gallardi, 
sans  égards  pour  la  triste  situation 
de  Wicquefort,  publia  la  réfutation 


Cl)  Ccsl-ù  dire,  iiar  le  ininislrc  piisonniei. 
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de  ses  Mémoires  sous  ce  titre  :  Ré- 
Jlc'xions  sur  les  Mémoires  des  am- 
bassadeurs ,  et  réfWJise  au  ministre 
jnisonnier,  avec  des  exemples  cu- 
rieux et  d'importantes  recherches , 
\  ilic'f'ranche(  Elzevir),  1677,111-12. 
('/est  fort  peu  de  chose  que  cette 
retutatioii,  suivant  Bayle  ;  mais  l'ou- 
vrage de  Wicqiiefort  est  plein  d'in- 
tcrèt  ;  et  on  le  lit  avec  plaisir.  V. 
L'Ambassadeur  et  ses  fondions  , 
la  Haye  ,  1681  ,  2  vol.  in-4°.  ,  sou- 
vent réimprimé.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  allemand  par  J.  J.éon 
Sauter  ,  et  en  anglais  par  Digby. 
Parmi  les  éditions  françaises  .  les 
meilleures  sont  celles  d'Amsterdam  , 
1724  ou  1730,  2  volumes  in  -  4°. 
Outre  les  Mémoires  touchant  les 
ambassadeurs  et  les  Réflexions  de 
Gallardi  ,  elles  contiennent  le  Dis- 
cours de  l'élection  de  l'empereur ,  et 
l'excellent  Traité  du  juge  compé- 
tent de  l'ambassadeur ,  par  Byn- 
kerslioeck  (F.  VI ,  4»7)-('^*est  à  cet 
ouvrage  que  Wicquefort  doit  toute 
sa  réputation  ;  il  est  rempli  de  faits 
curieux  ;  et  l'on  pourra  toujours  le 
consulter  utilement.  VI.  U Histoire 
des  provinces  unies  des  Pays-Bas , 
depuis  le  parfait  établissement  de  cet 
état  par  la  paix  de  Munster ,  la  Haye, 
171g,  in -fol.  Il  n'y  a  que  la  pre- 
mière ])artie  de  cet  ouvrage  d'im- 
primée. On  en  trouve  des  exemplai- 
res divisés  en  3  vol.  in -fol. ,  sous 
la  rubrique  de  Londres,  1  749;  raais 
c'est  la  même  édition.  L'impression 
était  commencée  lorsque  Wirque- 
fort  fat  arrêté.  Après  sa  mort  le  li- 
Ijiaire  obtint  la  restitution  de  ses 
j)apiers  ;  mais  diverses  circonstances 
l'ayant  empêché  de  reprendre  l'im- 
pression de  cette  histoire,  il  laissa 
le  temps  à  Basnage  de  faire  painîtrc 
les  Annales  des  Provinces-Unies  , 
dont  jesiirrès  rendit inutiîfh'  trav.ill 
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de  Wicquefort.  Ce  premier  volume 
est  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  pièces  justificatives.  On  en  trouve 
un  extrait  fort  étendu  dans  la  Bi- 
bliothèque ancienne  et  moderne  de 
J.  Le  Clerc,  xiii  ,337-324.  VIL  Mé- 
moires sur  le  rang  et  la  préséance 
entre  les  souverains  de  V Europe , 
Amsterdam  ,  1746  ,  in-  4*''  On 
trouve  sur  Wicquefort  des  notices 
dans  les  Mémoires  du  P.  Niceron  , 
xxxviii,  91-102,  et  daps  \qs  Mé- 
moires littéraires  de  Paquot.  W-s. 

WICQUEFORT  (Joachimde), 
diplomate,  sur  lequel  on  n'a  pu  re- 
cueillir que  des  renseignements  très- 
incomplets,  était,  suivant  Paquot, 
frère  du  précédent  (  Voyez  Mém, 
pour  Vhist.  litt.  des  Pajs-Bas  ).  II 
est  assez  remarquable  que  Joachim 
ne  nomme  pas  une  seule  fois  dans  ses 
lettres  Abraham  ,  avec  lequel  il  de- 
vait avoir  des  relations  plus  étroites 
qu'avec  ses  autres  frères ,  puisqu'ils 
étaient  attaches  l'un  et  l'autre  au 
corps  diplomatique,  et  qu'il  parle 
des  deux  antres,  Samuel  et  Gaspard. 
Barlée  ou  Baèile,  l'ami  le  plus  in- 
time de  Joachim  ,  s'est  amusé  à  faire 
son  portrait  d'une  manière  bizarre, 
dans  une  lettre  à  Const,  Huygens; 
«  Celui  qui  vous  remettra  celte  lettre, 
lui  dit-il  ,  est  né  dans  une  ville 
oix  l'on  adore  l'argent.  Il  a  été 
élevé  sous  Apollon ,  les  Muses  et 
les  Grâces  ;  il  a  sucé  le  lait  de  la  vé- 
rité, delà  douceur  et  de  la  politesse; 
il  est  bon,  alfablc,  obligeant;  il  a  la 
physionomie  ouverte  et  agréable, 
quoiqu'il  n'ait pointdesourcils,  etc.» 
L'éditeur  des  lettres  de  Wicquefort 
annonce  dans  l'avertissement  dont 
il  les  a  fait  précéder ,  qu'il  est  inuti- 
le de  parler  de  l'auteur  «  parce  que 
»  tout  le  monde  sait  qu'il  a  été  un 
»  ])ersonnage  non  moins  illustre  par 
»  son  esprit  (jue  par  ses  ctnplois  ,  et 
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w  qu'il  entretenait  une  amitié'  très- 
»  étroite  avec  Grotius  ,  Heinsius, 
»  Vossius  ,  etc.  »  Les  lettres  de 
Wicquefort  ne  peuvent  suppléer 
qu'imparfaitement  à  la  discrétion  sin- 
«guîière  de  son  éditeur.  Joacliim ,  ne 
vers  la  fin  du  seizième  siècle  à  Ams- 
terdam, se  livra  de  bonne  heure  aux 
études  diplomatiques  ,  et  fut  em- 
ployé dans  diverses  négociations 
pendant  la  guerre  de  Trente-Ans.  En 
i6o5,  il  remplissait  la  place  de  rési- 
dent à  Hambourg.  Trois  ans  après, 
il  fit  un  voyage  en  France,  d'où  il 
retourna  bientôt  après  en  Allemagne. 
Il  revint  en  \63g  à  Paris,  chargé  par 
le  duc  Bernard  de  Weimar  de  près- 
ser  l'envoi  des  secours  qu'on  lui  avait 
promis.  Les  services  que  Joachim 
avait  rendus  à  la  France  furent  ré- 
compensés par  le  cordon  de  l'ordre 
de  Saint-Michel.  Il  fut  nommé  par 
le  landgrave  de  Hesse  son  résident 
près  des  États-Généraux  ,  et  mourut 
en  Hollande  vers  iG-^o.  On  voit  dans 
les  lettres  de  Vossius  recueillies  j)ar 
Burmann  dans  le  Sjlloge  epistola- 
rum,  que  Wicquefort  aimait  les  li- 
vres et  les  médailles,  et  qu'il  se  fai- 
sait un  plaisir  de  communiquer  aux 
savants  ses  livres  et  ses  manuscrits. 
Sa  collection  de  médailles  grecques 
futacquise  par  Heinsius,  pourla  reine 
Christine  de  Suède.  Ce  fut  long-temps 
après  la  mort  de  Wicquefort  qu'on 
s'avisa  de  publier  le  Recueil  de  ses 
lettres  à  Barlée  avec  les  réponses 
{^yX-  Baerle,  III,  207);  elles  ont 
été  traduites  en  français  par  un  sieur 
Plessis  ou  Duplessis'r  Plessœus  ).  Il 
s'en  fit  trois  éditions  la  même  année 
(1696),  l'une  latine,  l'autre  fran- 
çaise, et  la  troisième  latine  et  fran- 
çaise. 11  n'y  a  rien  d'utile  ni  de  fort 
agréable  dans  ces  lettres ,  dit  le  P. 
Bouav.  d'Argonne  (  Mélanges  de 
Figneul-Marnlle ,  11,  434  ).  Ce  ju- 
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gement   n'est  pas   trop   rigoureux. 
Dans  le  recueil  des  lettres  de  Grotius,j 
on|en  trouve  quatre  adressées  à  Joa- 
chim Wicquefort.  W s. 

WIDDKINGTON ,  ou  selon  quel- 
ques-unsWIDDRlNGLEN  (Roger), 
bénédictin  anglais,  dont  le  nom  de 
famille  était  Preston  ,  vécut  sous  les 
règnes  de  Jacques  I"'.  et  de  Charles 
1*^'' ,  et  composa  en  faveur  du  sermenl 
d'allégeance  plusieurs  écrits  apolo- 
gétiques qui  furent  censurés  à  Romej 
Après  avoir  résisté  à  toutes  sortes 
de  sollicitations  ,  pour  l'engager  à  se 
rétracter  ,  il  finit  par  s'y  résoudre 
avantd'étre  censuré  personnellement^ 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  L 
Dissertatio  theologica  de  jurameri' 
tofidelitatis ,  Paulo  V  dedicata , 
Aibionopoli,  iOi3,  in-40.  II.  Apo- 
logia  card.  Bellarminiprojure  pvin^ 
cipum ,  adversùs  suas  ipsius  ratio- 
nespro  auctoritate  papali principes 
sœculares  deponendi ,  i6i  i ,  in-4". 
Cet  écrit  a  été  inséré  par  Meich, 
Goldast  dans  le  3^.  vol.  de  la  3/o< 
narchia  sancti  rom.  imperii.  ÏIL 
Ipsa  prcpfatio  et  apologetica  res- 
ponsio  ,  Cosmopoli ,  1612,  in-H**. 
IV.  Réfutation  de  Fitzherhertetde 
Schulkenius  (  Bellarmin  )  ,  1616, 
iu-4^.  V.  Dernière  réplique  à  Fitz- 
herbert,  etc.,  iCiig.  VI-  Discus- 
sic  discussionis  decreti  cane.  Late- 
ranensis,  contra  Léon.  Lcssium,  kw 
gustac,  in-8'*.  VII.  Purgatio  ,  contre 
les  cardinaux  de  la  '  congrégatioE 
de  la  Propagande,  1614.  VIII,« 
Etrennes  de  la  noui^elle  année  ,  OU 
explication  du  serment  d'allégeance, 

161 9,  in -80.  IX.  Réplique  aux 
dernières  etrennes   du  nouvel  an  , 

1 620 ,  in-8".  X.  Jppendix  ad  sup- 
plicationemaduersùs  Suarez  et  Bel- 
larminum.  XI.  Jppendix  ad  dis- 
putationem  de  juramento  fidelita- 
tis,  contre  les  objections  de  Suarez, 
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i6i6.  XII.  Ad  Paulum  V  humil- 
lima  siipplicatioy  1616;,  in-8°.  XIII. 
Prestoni  et  Gremœi  Appellatio  ad 
papam,  Au^iistx j  1622,111-40. 
g  T — D. 

]        WfDENFELDT   ou  WINDEL- 

%  FETS  (i)  (Adam),  jurisconsulte, 
ne  vers  1 6 1  «j  ^  dans  !e  diocèse  de  Co- 
logne ,  n'est  connu  que  par  un  opus- 
cule intitule  :  Monita  salutaria  B. 
Mariœ  Firginis  ad  cultores  suos  in- 
discretos  ,  Gand ,  1673,  in-80.  de 
20  pag.  Cet  opuscule  fil  beaucoup  de 
bruit  :  l'année  suivante  ,  il  en  parut 
trois  traductions  françaises,  à  Gand 
et  à  Lille  ,  toutes  anonymes.  On 
n'a  pas  encore  découvert  les  au- 
teurs des  deux  premières  traduc- 
tions :  la  troisième  est  attribuée  au 
P.  Gerbcron  (  Voy.  le  Dictlonn.  des 
anonymes  àe  Barbier,  n».  20986). 
L'ouvrage  de  Widenfeldt  était  revêtu 
de  l'approbation  de  plusieurs  doc- 
teurs en  tlieologie  ,  et  de  celle  de 
M.  de  Gboiseul,  evcquede  Tournai  ; 
il  n'en  fut  pas  moins  attaque  comme 
renfermant  des  maximes  impies  et 
scandaleuses;  et  le  P.  Bourdaloue 
reçut  de  ses  supérieurs  l'invitation 
de  l'anatlièmaliser  en  chaire.  L'e'vê- 
que  de  Tournai  se  crut  donc  oblige 
de  justifier  l'approbation  qu'il  avait 
donnée  à  l'ouvrage,  et  il  ie  lit  dans 
une  Lettre  pastorale  011  il  s'attaclie 
à  montrer  que  les  Monita  salutaria 
ne  contiennent  rien  qui  tende  à  di- 
minuer la  dévotion  à  la  Sainte  Vier- 
ge; et  que  le  seul  but  de  l'auteur 
est  d'empêcher  que  cette  dévotion 
dégénère  en  idolâtrie.  Les  esprits 
étaient  trop  échauflés  pour  se  calmer 
à  la  voix  du  prélat;  mais  le  temps 


(1)  l'>:irl)ipr  le  nomme  l  J  indrlfus ,  dans  sou 
Dict.  lies  anonymes  ;  mais  on  n'a  jiu  découvrir  sur 
ijiioi  il  .se  fondu,  puisque  l'auleur  des  Monila  n'a 
point  signé  «et  ouvrage,  i-l  qu'il  n'est  pas  nom- 
me' une  seule  fois  par  les  bihliotliccaires  de  Colo- 
iie  et  des  Pavs-liiis, 
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a  fait  justice  des  écrits  publiés  de 
part  et  d'autre  dans  cette  dispute. 
Widenfeldt ,  qui  l'avait  excitée  sans 
le  vouloir,  n\^n  vit  pas  la  fin  ;  il 
mourut  le  2  juin  1677.     W — s. 

WIDENMANN  (  Jean  -  Frédé- 
ric-Guillaume )  ,  professeur  de 
minéralogie  à  l'académie  de  Stutt- 
gard  ,  et  conseiller  de  la  cham- 
bre et  des  domaines  de  cette  vil- 
le ,  mourut  le  i3  mars  1798,  à  la 
suite  d'une  chute  qu'il  avait  faite 
dans  les  mines  de  Michelstadt.  On  a 
de  lui  un  traité  important ,  sous  ce 
titre  :  Sur  le  changement  d'une  es- 
pèce de  terre  ou  de  pierre  en  une 
autre  [  ail.) ,  Berlin,  1792  ,  in-80. 
L'académie  des  sciences  de  Berlin 
lui  accorda,  pour  cet  ouvrage,  un  prix 
qui  était  de  cent  ducats.  Il  a  encore 
écrit  \\n  Livre  élémentaire  sur  la 
partie  ory ctognostique  de  la  miné- 
ralogie (ail.),  Leipzig,  1794  ,  in-80. 
G— y. 

WIDMANSTADT  (Jean-Al- 
bert )  (  1  ) ,  orientaliste,  né ,  dans  le 
seizième  siècle,  à  Nellingen,  terri- 
toire d' Ul m  ,  fréquenta  l'académiede 
Tubingue;  et,  encouragé  ])ar  le  fa- 
meux Reuchlin,  s'appliqua  de  bonne 
heure  aux  langues  orientales.  Ayant 
achevé  ses  cours ,  il  entreprit  plu- 
sieurs voyages,  pour  perfectionner 
ses  connaissances.  Étant  en  Espa- 
gne, au  service  de  Fr.  de  Mendo- 
za  ,  évêque  de  Burgos,  il  reçut  tles 
leçons  d'arabe  de  Jacques  Didac  au- 
trementLopezde  Zufiiga  (^.  ce  nom). 
A  Turin,  il  se  mit  au  nombre  des 
élèves  du  célèbre  Dalylus,  précep- 
teur de  Pic  de  la  Mirandole.  Lorsque 
l'empereur  Charles- Quint  se  rendit, 
en  i529,  à  Bologne,  pour  s'y  faire 


(i)  Aubert  Lemirc,  par  une  grave  erreur,  le 
iiouunc  Jean  Albert  de  Widuianstadt.  Cette  faute, 
copiée  par  Mortri  ,  a  passé  dans  tous  les  dicliou- 
nairrs,  t'\  même  dah»  fa  Biographie ,  I,  I^tW. 
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couronner  ,  Widmanstadt  y  vint  à  la 
suite  de  ce  prince.  Loge'  par  hasard 
près  du  couvent  oii  se  trouvait  Ara- 
broslo  Teseo  (  Foy.  ce  nom  ,  XL  V , 
•2o3),  il  s'empressa  d'aller  voir  ce 
bon  vieillard ,  dont  il  reçut  un  ac- 
cueil plein  de  bienveiliauce,  et  qui  lui 
communiqua  tous  les  trésors  de  son 
érudition.  Il  avait  résolu  de  passer  à 
Tunis ,  pour  profiter  des  lumières  de 
Léon  l'Africain  (  F.  ce  nom,  XXIV, 
i48  )  ;  mais  il  fut  retenu  à  Rome  par 
le  cardinal  Gilles  de  Viterbe ,  élève 
de  Léon ,  et  très-savant  dans  les  lan- 
gues de  l'Orient.  Après  la  mort  de 
ce  prélat  (  \b'6i),  il  obtint  l'autori- 
sation de  puiser  dans  sa  bibliothèque. 
En  passant  à  Sienne  (  i533) ,  il  trou- 
va dans  celle  de  Lactance  ïolommei 
quelques  opuscules  de  saint  Eplirem 
et  de  saint  Jacques,  en  syrien ,  dont  il 
prit  des  copies.  Il  partit  ensuite  pour 
Venise,  d'où  il  revint  en  Allemagne. 
Pendant  le  séjour  assez  long  qu'il 
venait  défaire  en  Italie ,  il  avait  adop- 
té le  nom  de  Lucretius ,  par  res- 
pect pour  ce  grand  poète;  et  il  le  con- 
serva quelque  temps.  Le  nouvel  évé- 
que  d' Aischtedt ,  Maurice  de  Hutten, 
possédait  à  Wiulzbourg  des  bénéli- 
ces  qu'il  desirait  de  garder,  con- 
tre les  canons  ;  il  envoya  Wid- 
manstadt à  Rome  pour  solliciter 
cette  faveur.  Dans  ce  nouveau  voya- 
ge ,  Widmanstadt  se  lit  recevoir  doc- 
teur en  droit  à  Sienne.  Sur  l'invita- 
tion de  l'évêque  d'Aischstedt ,  il  re- 
joignit l'empereur  Charles -Quint  à 
Gand.  Il  était  de  retour  en  Allema- 
gne en  i54i  ;  et  on  conjecture  qu'il 
habitait  alors  Ratisbonne.  Dans  une 
visite  que  lui  rendit  Martin  Frecht , 
théologien  d'Ulm,  W^idmanstadtlui 
montra  son  cabinet ,  dans  lequel  il 
remarqua  des  manuscrits  grecs  et  hé- 
breux ,  des  médailles  et  quelques  fi- 
gures antiques,  et  enfin  une  Traduc- 
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tion  latine  du  Coran  et  quelques  au- 
tres opuscules.  Widmanstadt  travail- 
lait avec  beaucoup  d'ardeur  à  faire 
fleurir  en  Allemagne  l'étude  des  let- 
tres orientales  ;  et  il  avait  l'espéran- 
ce d'être  secondé  dans  ce  dessein  par 
le  pape  Clément  VIlj  mais  la  mort 
de  ce  pontife  fît  évanouir  tous  ses 
projets.  Peu  de  temps  après,  il  eut  à 
soutenir  un  procès  scandaleux  contre 
Ambroise  de  Gumppenberg ,  habi- 
tant à  Rome.  On  a  le  mémoire  de  sa 
partie  adverse  (2).  Si  l'on  avait  aus- 
si la  réponse  que  dut  y  faire  Wid- 
manstadt, on  saurait  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  cette  déplorable  all'airc.  Mais 
on  doit  supposer  qu'il  était  innocent, 
puisqu'il  continua  de  jouir  de  l'esti- 
me et  de  la  confiance  de  l'évcque 
d'Augsbourg,  dont  il  tenait  un  em- 
ploi. Il  avait  formé ,  en  1 55 1 ,  le  pro- 
jet de  se  retirer  dans  une  terre  qu'il 
possédait  sur  les  bords  du  Danube , 
pour  s'y  livrer  tout  entier  à  la  ré- 
daction de  quelques  ouvrages  qu'il 
méditait.  Il  en  fut  empêché  par  la 
guerre  qui  vint  désoler  la  Souabe* 
Après  avoir  eu  la  douleur  de  voir 
sa  maison  livrée  au  pillage^  il  s'en- 
fuit à  Nuremberg  avec  sa  femme 
et  ses  enfants.  A  la  paix  de  Passau 
(i552),  l'empereur  Frédéric  le  nom- 
ma membre  de  son  conseil ,  et  ensui- 
te chancelier  de  l'Autriche  orientale 
Moïse ,  prêtre  de  Mardin ,  envoyé  pai 
Ignice,  patriarche  d'Antiochc  ,  pour 
faire  imprimer  une  version  syriaque 
du  Nouveau  -  Testament ,  vint ,  en 
i553,  chercher  dans  la  Souabe  Wid- 
manstadt,  qu'on  lui. avait  indiqué 
comme  le  seul  homme  capable  de  l'ai- 
der dans  ce  projet.  A  la  prière  de  son- 


(a)  Angeli  Sealicti  ad  Roman,  fudires  pro  Am\ 
brosio  de  Guinppenhtrg  contra  J.  Alb.  Il  idinei'^ 
lad.  orationiini  actio  fjfima ,  in-4°.  ,  vers  j^.\/f.  Ca 
rarissime  opuscule  a  été  réimprinu;  par  Sclielhoru^ 
dans  les  Amœnitut.  litteiar.,  \l\,  /i()8-5oo. 
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chancelier,  rerapercurfitlcs  frais  de 
l'iraprcssion. Lorsqu'elle  f  ut  lerminéc, 
Widmanstadt  sollicita  l'agrément  de 
son  maître  pour  quitter  la  cour.  II 
avait  rinlention  de  consacrer  le  reste 
de  sa  vie  à  la  publication  de  plusieurs 
ouvrages  qui  devaient  être  fort  utiles 
au  monde  chrétien.  On  ignore  le  lieu 
-  et  la  date  de  sa  mort;  mais  en  iSSg 
George  -  Sigism.  Seldius ,  conseiller 
de  l'empereur,  acheta  sa  bibliothè- 
que de  ses  héritiers.  Elle  a  depuis  été' 
acquise  par  le  duc  de  Bavière.  On  a 
de  Widmanstadt  :  I.  Mahometis 
theologia  dialogo  explicata^Herm. 
NclUnganncnse  interprète;  Alco- 
rani  Epitome,  etc.  y  Notationes  fal- 
sariLin ,  iinpiarmnque  opinioimm 
Mahometis  quœ  in  hisce  lihris  oc- 
<  urrunt  (  Nuremberg  ),  i  5^3 ,  iri-4<^. 
(le  (io  feuillets.  Freytag  a  donne  la 
description  de  ce  rare  volume  dans 
les  Aiialecta  litter.,  554-  H.  No- 
viim  Testamentum ,  sjriacè ,  jussit 
et  inipens.  Ferdinandi  Roman,  im- 
peralor.  designati ,  editum,  Vienne, 
i555,  in-4*^.  de  S^Gfeuill.;  premiè- 
re et  belle  édition  du  Nouveau -Tes- 
ta ment,  en  syriaque.  Le  fameux.  Pos- 
tcl  en  est  l'un  des  éditeurs  (  Foj.  ce 
nom,  XXXV,  494)-  La  souscrip- 
tion porte  que  les  caractères  ont  été 
gravés  sur  acier  d'IUyrie  {ex  norici 
ferri  acie) ,  par  Gasj).  Crapht  d'El- 
vang.  André  Muller  a  donné  l'histoi- 
re de  cette  édition ,  à  la  suite  des 
Symholœ  syriacœ  {Vof.  Mulli.r  , 
XXX,  388).  IIL  Syriacœ  li/iguœ 
■'lima  elementa,  Vienne,  i.'j56, 
in-4*'.  Cet  opuscule  est  ordinairement 
('uni  à  l'ouvrage  précédent.  Dans  la 
)r('facc  ,  Widmanstadt  promet  un 
Dictionnaire  syriaque ,  déjà  fort 
uancé  ,  et  les  Mémoires  de  sa  vie, 
lont  on  doit  regretter  la  perte,  à  rai- 
on  des  détails  curieux  qu'ils  auraient 
»nérls  sur  l'état  des  lettres  en  Kuro- 
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pe  à  cette  époque.  Voy.  Schdhorn, 
Amœnitat.  litlerar.,  xiii,  223-44» 
et  le  Dictionn.  de  Chaufepié ,  art. 
Widmanstadt.  W — s. 

WIDMER  (Samuel),  né  en 
1767,  à  Othmarsingen ,  dans  le  can- 
ton d'Argovie,  eut  sous  les  yeux, 
dès  l'enfance  ,  une  petite  fabrique 
d'indienne,  établie  par  son  aïeul  ma- 
ternel ,  et  qui  fut ,  pour  ainsi  dire , 
le  berceau  de  la  célèbre  manufacture 
de  Jouy.  C'était  dans  cette  dernière 
que  devait  se  développer  l'esprit 
d'invention  qu'il  avait  reçu  de  la 
nature.  A  peine  eut-il  atteint  sa  dixiè- 
me année,  que  son  oncle  Oberkampf 
(  Voy.  ce  nom  )  le  fit  venir  auprès 
de  lui  _,  prit  soin  de  son  éducation  , 
et  l'initia  aux  secrets  de  son  art. 
Comme  il  destinait  Widmer  à  lui  ser- 
vir de  second  ,  il  ne  négligea  aucun 
moyen  de  l'en  rendre  capable.  Pour 
en  faire  un  bon  chef,  il  voulut  d'a- 
bord en  faire  un  ouvrier  ;  et  il  bii 
imposa  l'obligation  d'apprendre  et 
d'exercer  les  principaux  métiers  en 
usage  dans  sa  manufacture.  Le  neveu 
se  prela  sans  peine  aux  vues  de  l'on- 
cle ,  et  il  ne  se  distingua  pas  moins 
par  sonadresse  que  par  son  mtelligen- 
ce  dans  la  gravure ,  dans  l'impression 
et  dans  la  teinture.  Oberkampf,  char- 
mé de  ces  ])rcmiers  succès  ,  et  vou- 
lant lui  ouvrir  la  carrière  des  scien- 
ces utiles  aux  progrès  de  son  indus- 
trie ,  l'envoya  étudier  la  physique 
dans  lecabinetdu  professeur  Charles, 
et  la  chimie  dans  le  laboratoire  du 
savant  Berlholcl.  L'élève  se  montra 
disfue  de  ses  maîtres  par  son  7.èle  et 

O  /      »  •  Il  -y 

par  sa  pénétration.  Il  consacrait  a 
ta  mécanique  le  peu  de  loisir  que  lui 
laissaient  leurs  leçons.  Dans  cette 
science,  qui  fut  depuis  sa  passion 
favorite  ,  il  fut  lui-même  son  guide. 
Lorsqu'il  eut  acquis  par  l'étude  lUi 
fonds  sulli sa nt  d'instruction,  il  re- 
3a 
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tourna  auprès  de  son  oncle,  et  ce  fut 
alors  qu'Oberkampf  lui  confia  la  di- 
rection de  sa  fabrique.  C'était  la  place 
la  mieux  assortie  à  ses  goûts  et  à  son 
caractère.  Actif,  vigilant,  également 
versé  dans  la  pratique  et  dans  la 
théorie  ,  il  considéra  le  nombreux 
essaim  d'artisans  soumis  à  ses  ordres 
comme  une  famille  intéressante  ,  et 
la  manufacture  de  Jou}^  comme  l'é- 
tablissement le  plus  propre  à  l'exer- 
cice de  ses  divers  talents.  Un  habile 
chimiste  lui  fournit  bientôt  l'occa- 
sion d'en  faire  un  heureux  essai.  Tout 
le  monde  connaît  la  propriété  du 
chlore,  qu'alors  on  nommait  acide 
muriatique  oxigéné,  pour  la  déco- 
loration des  substances  végétales. 
Personne  n'ignore  non  plus  que 
c'est  au  génie  de  Bertholet  que  l'on 
doit  cette  découverte.  Widmer  fut 
un  des  premiers  qui  surent  en  profi- 
ter. Il  se  hâta  d'établir  sur  ce  prin- 
cipe le  blanchiment  des  toiles  ,  et 
aucun  atelier  ne  contribua  autant 
que  le  sien  à  en  répandre  la  méthode. 
Tandis  qu'ail  s'occupait  à  recueillir 
et  à  propager  le  fruit  d'uue  décou- 
verte étrangère  ,  il  touchait  au  mo- 
ment de  se  signaler  lui-même  par 
une  invention  d'un  ordre  supérieur  , 
et  qui  devait  produire  ,  dans  la  fa- 
brication des  toiles  peintes  ,  ime  ré- 
volution aussi  avantageuse  qu'ines- 
pérée. Dès  sa  première  jeunesse ,  il 
avait  conçu  l'idée  de  l'impression 
avec  des  cylindres  gravés  j  vers  la 
fin  de  1792  il  en  démontra  la  pos- 
sibilité par  un  modèle  en  petit  dont 
Oberkampf  avait  compris  toute  l'im- 
ji'ortance  -y  mais  l'esprit  de  vertige 
universel  dont  le  peuple  était  alors 
agité  lui  avait  fait  craindre  que  ses 
ouvriers  ne  vissent  de  mauvais  œil 
une  invention  qui  tendait  à  diminuer 
le  prix  de  la  main-d'œuvre.  En  at- 
tendant des  circonstances  plus  favo- 
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râbles,  sa  prudence  exigea  que  toutej 
les  pièces  qui  composaient  le  modèle 
fussent  démontées  et  tenues  cachées, 
Ce  ne  fut  que  long-temps  après  qu'il 
permit  à  son  neveu  d'exécuter  sa 
machine  en  grand  ,  et  quêtons  deux 
eurent  la  satisfaction  de  la  voir 
réussir.  Aussitôt  qu'elle  fut  connue 
hors  de  Jouy  ,  et  elle  ne  tarda  p; 
à  l'être  ,  on  s'empressa  de  l'imitei 
dans  toutes  les  grandes  manufactures 
d'indienne  françaises  et  étrangères. 
C'était  beaucoup  d'avoir  invente 
l'impression  avec  des  cylindres  de 
cuivre  gravés  en  taille-douce ,  et  C( 
n'était  pourtant  que  la  moitié  de  c< 
qu'il  fallait  pour  un  succès  complet 
car  la  gravure  des  cylindres  ,  à  h 
main,  était  très -longue,  très-coii- 
teuse  ,  et  même  impraticable  pourui 
grand  nombre  de  dessins.  On  n( 
pouvait  surmonter  tant  d'obstacle; 
que  par  une  seconde  invention,  cell( 
d'une  machine  pour  graver  les  cy 
lindres  en  cuivre.  Widmer  en  senti 
l'utilité,  et  pendant  plusieurs  années 
son  esprit  n'eut  point  d'autre  occu 
pation,  point  d'autre  pensée.  Sei 
méditations,  souvent  interrompue 
dans  le  jour,  devenaient  continue*/ 
et  plus  profondes  dans  le  silence  de 
la  nuit.  Enfin,  son  infatigable  perse" 
vérance  obtint  le  prix  qu'elle  méri^ 
tait.  Il  inventa  une  machine  qui  II 
dédommagea  amplement  de  ses  longj 
travaux.  La  peine  qu'elle  lui  avai 
coûtée  la  lui  rendit  plus  chère.  Ce  fu 
son  ouvrage  de  prédilection.  Il  se 
plut  à  la  perfectionner  sans  cesse , 
et,  par  des  inventions  accessoires  ,il 
en  étendit  l'usage  aussi  loin  que  l'ai 
pouvait  le  permettre.  Ce  succès  ei 
amena  un  autre  aussi  flatteur  peut 
être  par  les  difficultés  qu'il  falli 
vaincre.  Widmer  imagina  pour  U 
gravure  des  planches  de  cnivic  un< 
machine  aussi  curieuse  ,  aussi  util< 
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que  celle  qu'il  avait  inventée  pour  la 
gravure  des   cylindres.  Et  lorsqu'il 
eut  mis  la  dernière  main  à  la  gravure 
et  à  l'impression  mécaniques,  il  porta 
son  attention  sur  la  teinture.  On  n'a- 
vait jusqu'alors  employé  la  vapeur 
que  comme  une  puissance  motrice  , 
et  comme  un  moyen  de  cliaufFer  l'air 
dans  les  appartements  ou  dans  les 
ateliers.  Il  conçut  le  dessein  de  la 
faire  servir  à  chauffer  l'eau  néces- 
saire pour  la  teinture.  Au  mois  de 
juin  1809,  il  fit  l'essai  de  ce  procédé 
en  présence  des  plus  célèbres  chimis- 
tes et  physiciens  de  l'Institut.  L'ex- 
périence réussit  complètement.  En- 
couragé par  les  suffrages  des  savants 
qui   en  turent  témoins ,   et  surtout 
par  celui  de  son  oncle ,  il  entreprit 
de  supprimer  dans  la  manufacture 
de  Jouy  l'ancienne  méthode  de  tein- 
ture ,  et  d'y  substituer  celle  qu'il  ve- 
nait   d'imaginer.   Dès    l'année  sui- 
vante, sur  un  principe  tout  nouveau, 
on  vit  se  former  un  vaste  atelier.  Une 
seule  chaudière  de  cuivre ,  pourvue 
de  tuyaux  convenablement  disposés  , 
procura  une  quantité  de  vapeur  suf- 
fisante pour  chaulïer  l'eau  jusqu'à 
l'ébullition  dans  huit  grandes  cuves 
en  bois.  L'inventeur  d'une  applica- 
tion si  utile  n'en  garda  point  le  se- 
cret. De  concert  avec  son  oncle  ,  il 
n'en  refusa  la  communication  à  per- 
sonne.  Aussi  sa  méthode   fut  -  elle 
promptemcnt  suivie  dans  les  grandes 
manufactures  d'indienne,  et  dans  plu- 
sieurs fabriques  de  drap.  L'hôpital 
de   Saint  -  Louis   de  Paris  l'adopta 
pour  chauH'cr  les  banis.  Widmer  ne 
fut  pas  moins  heureux  dans  la  solu- 
tion d'un  célèbre  problème  de  tein- 
ture que  dans  le  nouvel  emploi  qu'il 
sut  faire  de  la  vapeur.  Il  découvrit 
une  espèce  de  couleur  ,  le  vert  solide 
d'une  seule  application  ,    que  les 
chimistes  anglais  cherchaient  en  vain 
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depuis   long-temps,   malgré  l'appât 
de  deux  mille  livres  sterling  qui  de- 
vaient en  être  le  prix.  Dans  un  voya- 
ge qu'il  fit  à  Londres,  le  secrétaire 
de  la  société  royale,  Banks  ,  lui  of- 
frit de  présenter  sa  découverte  à  cette 
compagnie  savante.  L'amour-propre 
de  Widmer  ne  fut  pas  insensible  à  une 
proposition  si  flatteuse;  mais  en  artis- 
te désintéressé  ,  en  vrai  Français,  il 
refusa  de  vendre  à  l'étranger  le  fruit 
des  recherches  qu'il  avait  faites  pour 
sa  patrie  adoptive.  Ce  n'était  point 
la  soif  de  l'or  qui  l'avait  conduit  en 
Angleterre  ;    c'était   l'ambition    de 
faire  sur  sa  florissante  industrie  des 
conquêtes  utiles  à  la  notre ,  et ,  sans 
blesser  en  rien  les  lois  de  l'honneur , 
il  en  fit ,  en  effet,  de  très-importan- 
tes. On  lui  doit ,  entre  autres  ,  l'heu- 
reuse importation  de  la  machine   à 
ouvrer  le  coton.  Un  fileur  anglais  , 
dans  un  noble  échange  de  services  , 
lui  permit  de  dessiner  la  sienne.  A 
son  retour,  il  en  fit  construire  une 
pareille  dans  la  filature  d'Essonnes  , 
bâtie  par  son  oncle ,  et  de  là  le  mo- 
dèle s'en  répandit  aussitôt  dans  la 
plupart  des  filatures  françaises.  Ainsi 
ses  conquêtes  ,  comme  ses  découver- 
tes ,  tournèrent  rapidement  au  profit 
commun  de  l'industrie  nationale.  Les 
services   qu'il  lui  rendit     ne    pou- 
vaient rester  sans   récompense  ;    il 
reçut  une  médaille  d'or  et    la   dé- 
coration de  la  Légion  -  d'Honneur. 
Parvenu  au  premier  rang  des  artistes 
manufacturiers,  j)0ssesseur d'une  for- 
tune et  d'une  réputation  bien  acqui- 
ses ,  au  lieu  d'en  goûter  les  douceurs, 
comme  l'âge  le  lui  conseillait,  dans 
le  sein  d'un  repos  honorable ,  il  vou- 
lut ,  à  cinquante-quatre  ans,  pour- 
suivre  sa   carrière    avec  la    même 
activité   qu'il   l'avait    commencée  ; 
mais  un  excès  de  travail  altéra  pour 
toujours  sa  santé  ;  ses  facultés  men- 
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taies  l'abandonnèrent  j  et  il  se  donna 
la  mort  dans  un  accès  de  délire  ,  en 
1821.  Z. 

WIEDEBURG  (  Jean -Ernest- 
Basile  ) ,  docteur  en  philosophie  et 
professeur  ordinaire  de  mathémati- 
ques à  l'université  d'iena^  était  né 
le  24  juin  1733,  dans  cette  ville,  et 
y  commença  ses  études.  Il  passa  en- 
suite à  Erlangen  _,  où  ,  après  avoir 
achevé  ses  cours  de  théologie  et  de 
mathématiques  ,  il  obtint  une  place 
de  bibliothécaire  (1756),  puis  une 
chaire  dans  l'université.  Le  désir  de 
se  rapprocher  de  son  père,  qui  profes- 
sait à  léna  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion ,  le  ramena  dans  sa  ville  natale, 
où  on  lui  confia  les  deux  classes  de 
mathématiques  et  de  physique.  Wie- 
deburg  s'acquitta  des  devoirs  de  cette 
double  charge  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée le  i^^ï".  janvier  1789.  Le  duc 
de  Saxe  -  Weimar  l'avait  nom- 
mé conseiller  auiique  et  de  cabi- 
net. On  a  de  ce  savant  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  mémoires  et 
dissertations  ,  parmi  lesquels  on  con- 
sulte encore  :  I.  Description  d'un 
microscope  solaire  perfectionné , 
Nuremberg  ,  lySg  ,  in-S«.  ;  seconde 
édition,  1775,  in-8^.  II.  Cours 
pratique  et  abrégé  de  mathémati- 
ques à  l'usage  de  ceux  qui  se  desti- 
nent à  la  jurisprudence  y  à  la  politi- 
que ,  etc.  ,  léna,  1762  ,  in-8''.  III. 
JSou^f elles  conjectures  sur  les  ta- 
ches du  soleil  ,  les  comètes  et  la 
première  histoire  de  la  terre ,  Go- 
tha ,  1776,  in-80.  IV.  Introduction 
à  la  cosmologie  physique  et  ma- 
thématique ,  etc.,  ibid.  ,  1776, 
in-80.  Cet  ouvrage  est  une  esquisse 
d'histoire  naturelle  ,  d'astronomie 
élémentaire  et  de  géographie.  V. 
Description  de  la  ville  d'Iéna  , 
1 785 ,  in-80,,  3  vol.;  seconde  édition, 
1795,   in-8«.  VI.  Mathématiques 
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à  V usage  des  médecins ,  ouvrage 
commencé  en  1786,  et  continué  par 
J.-J.  Kohlhaas.  Tous  ces  écrits  sont 
rédigés  en  allemand. — Jean  Bernard 
WiEDEBURG ,  son  père ,  théoloj^ien  et 
non  moins  habile  mathématicien  ,  a 
publié  l'ouvrage  important  intitulé  : 
Mathesis  Bihlica  ,  c'est-à-dire  les 
mathématiques  de  la  Bible  ,  léna  , 
1731  ,  in-4''.  P— OT. 

WIEDEMANN  (  Louis  ) ,  célè- 
bre  fondeur,  né  en  1690,  à  Nordlin- 
gen  ,  fit  la  statue  équestre  d'Auguste 
II  ,  roi  de  Pologne  ,  que  l'on  voit 
à  Dresde  ,  près  de  l'Elbe  ,  vis-à-vis 
la  Neustadt.  Le  roi  est  dans  le  cos- 
tume romain  ,  et  sa  ligure  est  res- 
semblante '.  mais  il  est  moins  bien 
exécuté  que  le  cheval  sur  lequel  il 
est  assis.  Cette  statue  ne  fut  placée 
qu'en  1 735,  après  la  mort  d'Auguste. 
En  1738,  VViedemann  se  rendit  à 
Londres,  où  il  était  appelé  par  le 
duc  de  Cumberland  pour  diriger  une 
fonderie.  Il  se  fit  connaître  dans 
cette  capitale,  en  perfectionnant  les 
fusils  à  vent.  Etant  venu  à  Vienne  , 
en  1750  ,  il  fut  nommé  colonel  d'ar- 
tillerie ,  puis  appelé  à  Copenhague  , 
où  on  le  chargea  de  faire  la  statue 
du  roi  de  Danemark.  Il  mourut  en 
1754,  avant  d'avoir  achevé  ce  der- 
nier travail.  G — y. 

WIEGLEB  (Jean -Chrétien), 
l'un  des  meilleurs  chimistes  de  l'Alle- 
magne au  dix-huitième  siècle  ,  na- 
quit le  11  novembre  1732  à  Lan- 
gensalza  ,  où  son  père  était  avocat, 
et  où  il  fit  toutes  ses  études  gramma- 
ticales et  littéraires.  11  alla  ensuite  à 
Dresde  étudier  la  pharmacie  sous 
le  célèbre  Sartorius ,  et  s'appliqua 
principalement  à  la  chimie.  Il  ne  né- 
ghgea  point  cependant  les  autres 
études  ;  il  approfondit  les  langues  , 
l'histoire  et  la  philosophie.  Revenu 
à  Langenslaza,  avec  le  renom  d'un 
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habile  chimiste  ,  il  l'augmenta  en- 
core ,  soit  par  des  expériences  nou- 
velles, soit  par  la  publication  de 
divers  e'crits,  à  la  tête  des(juels  il  faut 
placer  son  Manuel  de  chimie  géné- 
rale appliquée  aux  arts,  Berlin 
et  Stettin ,  1779^  2  vol.  in  -  8°.  ; 
troisième  édition  ,  1 796.  Cet  abrégé 
est  justement  estimé  pour  la  netteté 
de  l'exposition,  le  choix  judicieux 
des  détails ,  et  la  méthode  que 
l'auteur  a  suivie  dans  leur  arran- 
gement. On  a  encore  de  lui  :  I. 
Essais  chimiques  sur  les  sels  alka- 
lins ,  seconde  édition,  1787.  II. 
Considérations  sur  la  fermentation 
et  sur  les  corps  soumis  à  cette  loi , 
1776.  III.  Recherches  historiques 
et  critiques  sur  V alchimie  et  l'art 
imaginaire  défaire  de  Vor ,  Wei- 
mar  ,  1777  ;  seconde  édition  ,  1793. 
IV.  La  magie  naturelle,  1779; 
(  continuée  par  Rosentlial  ).  V.  His- 
toire des  progrès  et  des  découvertes 
en  chimie  chez  les  anciens ,  et  pen- 
dant lemoyendge,  Steltin  et  Berlin, 
1790,  1791  ,  '2  vol.  Cet  ouvrage  est 
encore  le  plus  complet  et  le  plus 
instructif  de  tous  ceux  dans  lesquels 
il  est  parlé  de  la  scientifique  folie 
des  faiseurs  d'or.  L'auteur  s'y  mon- 
tre surtout  très-instruit  des  systèmes 
et  des  procédés  suivis  par  chacun 
des  adeptes ,  et  expose  avec  une  rare 
lucidité  les  propositions  ténébreuses 
d'une  science  qui  mêlait  le  mysticisme 
et  l'allégorie  aux  observations  et  aux 
recherches.  Les  Mémoires  particu- 
liers consignés  par  VViegleb  dans  les 
Journaux  académiques  furent  et  sont 
peut-être  encore  plus  digues  d'atten- 
tion :  ce  sont  en  quelque  sorte  les 
jjrocès-verbaux  des  découvertes  ,  des 
analyses ,  des  rechcrclics  auxquelles 
il  se  livrait  dans  son  laboratoire  ,  et 
que  son  habileté  comme  opérateur 
laissait  rarement  infructueuses.  Cv- 
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pendant  comme  tout  ce  qu'il  y  ex- 
pose est  aujourd'hui  admis  dans  la 
science,  et  se  trouve  dans  tous  les 
ouvrages  complets  de  chimie  ,  on 
sent  que  nous  ne  pouvons  en  donner 
ici  le  plan  et  l'analyse.  Wiegleb  fut 
nommé  grand-chambellan  à  Langen- 
salza  ,  et  admis  à  la  société  électorale 
des  sciences  de  Maïence ,  ainsi  qu'à 
celle  des  Curieux  de  la  nature.  Il 
mourut  le  10  janvier  1800.  On  peut 
voir  son  portrait  dans  le  quarante- 
deuxième  volume  de  la  Bibliothèque 
unii^erselle  allemande.      P — ot. 

WIliKI.  Fof.  WuiEK. 

WIELAND  (Christophe -Mar- 
tin ),'3run  des  hommes  qui  ont  le 
j^lus  contribué  à  la  gloire  littéraire 
de  l'Allemagne,  n'appartient  rigou- 
reusement à  aucune  des  classes  danj 
lesquelles  se  rangent  les  plus  illus- 
tres de  ses  contemporains.  Néan- 
moins ,  comme  il  a  quelquefois  don- 
né l'impulsion  à  son  époque ,  que 
d'autres  fois  il  l'a  reçue  d'elle ,  il  ne 
peut  être  regardé  comme  isolé.  Ses 
écrits  se  rattachent  sous  beaucoup  de 
rapports  aux  développements  littérai- 
res et  philosophiques,  qui  marquent 
dans  son  pays  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Une  vie  complè- 
te de  Wicland  embrasserait  donc  le 
tableau  de  la  littérature  dans  cette 
partie  de  l'Europe  pendant  sa  lon- 
gue carrière.  Obligés  de  nous  resser- 
rer dans  un  cadre  étroit,  nous  nous 
contenterons  de  rattacher  quelques 
considérations  générales  à  ses  princi- 
paux ouvrages. — La  langue  alleman- 
de ne  s'est  perfectionnée  (jue  très- 
lentement  ;  un  intervalle  de  plus  de 
deux  siècles  sépare  ses  premiers  pro- 
grès de  ce  qu'on  peut  nommer  son 
apogée.  C'est  à  la  traduction  de  la 
Bible ,  par  l^ullicr ,  publiée  en  i534, 
et  aux  Cantiques  de  ce  réforma- 
teur ,     qu'elle    dut    ses    premières 
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formes  régulières;  le  reste  du  sei- 
zième siècle  ne  produisit  aucun 
monument  classique;  et  il  faut  fran- 
chir un  espace  de  cent  ans  pour  ar- 
river à  Opitz.  On  s'accorde  à  regar- 
der ce  poète  comme  le  plus  ancien 
de  l'allemand  moderne;  et  cepen- 
dant ,  à  en  juger  par  ses  écrits  ,  on 
le  dirait  contemporain  des  poètes  du 
commeucement  du  dix-huitième  siè- 
cle ,  que  pourtant  il  pre'cède  de  qua- 
tre-vingts ans.  Opitz  n'eut  pour  cor- 
tège que  Logau,  dont  lesèpigrammes 
n'eussent  pu  seules  marquer  une 
époque ,  et  Gryph  ,  poète  plein  de 
génie ,  mais  qui  avait  trop  peu  de 
goût  pour  exercer  une  influence  mar- 
quée. Après  Luther^  il  y  avait  eu  la- 
cime;  après  Opitz,  il  y  eut  corrup- 
tion. Hofmannswaldau  et  Lohen- 
steinfurentàla  tête  de  ce  mouvement 
rétrograde.  Les  ëpigrammes  de  Wer- 
nike  et  les  satires  de  Canitz  annon- 
çaient que  le  bon  goût  n'était  pas 
entièrement  éteint  ;  mais  elles  ne 
suffisaient  pas  pour  le  répandre. 
Quatre  hommes  signalent  particu- 
lièrement la  première  moitié  du 
dix -huitième  siècle  :  Haller  ,  Ha- 
gedorn  ,  Rabener  et  Gellert.  Le 
premier,  illustre  dans  tant  de  gen- 
res, a  peint  les  Alpes,  et  exalté 
les  sentiments  doux  et  généreux.  Ses 
vers  ,  quelquefois  rudes ,  ont  de  l'élé- 
vation^ de  la  hardiesse.  Hagedorn, 
homme  du  monde  autant  que  littéra- 
teur ,  a  de  la  gaîté,  de  la  finesse ,  de 
la  politesse ,  du  goût.  Il  marche  ac- 
compagné d'Horace ,  et  il  est ,  sous 
quelques  rapports ,  le  précurseur  de 
Wieland.  Rabener  sut  peindre  les 
mœurs  des  classes  moyennes  ,  et  li- 
vra au  ridicule  les  vices  de  cette  par- 
tie de  la  société.  Sa  satire  est  pi- 
quante et  de  bon  ton.  Lu  et  admiré 
généralement,  il  n'eut  aucun  enne- 
mi   et  sa  prose  servit  de  modèle. 


WIE 

Nous  ne  dirons  rien  de  Gellert  j 
tous  les  Allemands  savent  ses  fa-  || 
b!es  par  cœur  (  Foy.  Gellert  ).  n 
Les  trois  premiers  chants  du  Mes- 
sie parurent  en  1748.  Rien  n'a- 
vait pu  préparer  à  cette  vaste  et  ma- 
gnifique composition.  Toute  la  nation 
allemande  en  fut  électrisée.  Les  Odes 
de  Klopstock  resteront  néanmoins 
comme  son  vrai  titre  de  gloire,  quoi- 
qu'elles aient  dans  le  temps  produit 
moins  d'eifet.  Le  Printemps  de 
Kleist  vint  prendre  sa  place  parmi 
les  chefs-d'œuvre  de  l'époque.  Uz 
fît  entendre  ses  chants  erotiques  et 
philosophiques.  Mais  il  manquait  un 
législateur  :  Lessing  parut.  Son  in- 
fluence comme  prosateur  et  comme 
critique  est  connue.  Nous  avons  in-  Il 
diqué  les  sommités  de  la  littérature 
allemande.  Leur  empire  était  loin 
d'être  absolu  ;  la  nation  n'avait  enco- 
re aucune  direction  fixe.  Goltsched 
avait  donné  d'excellents  préceptes , 
publié  des  collections  utiles ,  en  un 
mot,  rendu  de  grands  services.  11 
voulut  régner  par  ses  compositions; 
il  voulut  avoir  une  école  exclusive. 
Mais,  auteur  médiocre,  il  n'obtint 
que  de  faibles  succès.  Les  indépen-, 
dants  s'élevèrent  contre  lui;  bientôt 
la  révolte  s'introduisit  même  dans  sa 
petite  armée  :  il  resta  seul.  Cette  ré- 
volution fut  en  partie  opérée  par 
V Ecole  suisse,  ayant  à  sa  tête  Brei- 
tinger  ,  et  surtout  Eodmer.  Ré- 
prouvant l'imitation  servile  de  la  lit- 
térature française,  elle  crut  trouver 
dans  celle  des  Anglais  plus  d'ana- 
logie avec  le  génie  de  la  langue  al- 
lemande; elle  se  nourrissait  moins, 
de  mots  ;  sa  critique  était  plus 
substantielle.  Réunie  avec  Lessing," 
Uz  et  plusieurs  autres  puissances  lit- 
téraires, elle  attaqua  Gottsched  avec 
chaleur.  La  lutte  fut  des  plus  vives; 
mais  la  victoire  resta  au  meilleur  par- 
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li.  Coramii  Goltschcd,  Bodnier  vou- 
lut régner.  Plus  riclie  en  images,  arrac 
d'une  langue  plus  hardie,  il  avait  en 
même  temps  de  l'a  prctej  et  cependant 
il  ne  faisait  encore  qu'ellîcurer  les 
choses.  Le  véritable  génie  allemand 
e'tait  en  travail.  Bodmer  eut  le  mal- 
Leur  de  ne  pas  apprécier  cette  fer- 
lucutation.  Ou  le  lui  dit,  durement 
même  -,  il  s'irrita  _,  et ,  comme  Gott- 
sched  encore,  il  resta  seul.  Le  pre- 
mier cfîet  était  produit,  le  bon  goût 
triomphait ,  lorsque  Wieland  parut 
sur  la  scène  littéraire.  11  naquit  le  5 
septembre  1^33  ,  à  Holzhcim  près 
de  Biberacli  en  Souabe.  Nous  em- 
prunterons ses  propres  paroles  pour 
peindre  la  premièi*e  période  de  sa 
vie  et  ses  essais  précoces  dans  la 
carrière  des  lettres.  «  On  a  remar- 
»  que  en  moi  dès  ma  première  cn- 
»  fance  un  sérieux  et  une  délicatesse, 
»  qui  se  manifestaient  même  dans 
»  mes  jeux...  Jusqu'à  ma  quatorziè- 
»  me  année,  j'étudiai  sous  mon  père 
»  et  sous  d'autres  maîtres  le  latin,  le 
»  grec,  l'hébreu  ,  les  mathématiques, 
»  la  logique  et  l'histoire.  Dès  l'àgc 
»  de  onze  ans,  j'éprouvai  un  pen- 
»  chant  extraordinaire  vers  la  poé- 
î)  sie.  Gottsched  était  mon  Magnus 
»  Apollo ,  et  je  lisais  sans  cesse  sa 
»  Poétique;  Brockcs  était  mon  au- 
»  teiir  favori.  Je  (is  une  prodigieuse 
»  quantité  de  vers  ;  c'étaient  surtout 
»  des  opéias,  des  cantates,  des  bal- 
»  lets ,  accompagnés  de  peintures  , 
»  dans  le  genre  de  cet  auteur.  Pen- 
»  dant  ma  douzième  année,  je  com- 
»  posai  un  grand  nombre  de  veis  la- 
»  tins;  et,  dans  la  présomption  de 
»  mon  âge,  dédaignant  de  ])etits  es- 
»  sais,  je  fis  un  poème  de  six  cents 
»  vers  sur  VÉcho,  dans  le  genre 
»  d'Anacréon,  et  un  autre  fort  long 
w  en  distiques  ,  sur  les  Pygmées.... 
»  Au  reste,  je  brûlai  dans  le  temps 
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»  la  plupart  de  celles  de  ces  belles 
»  choses  que  ma  mère  n'avait  point 
»  cachées   soigneusement.    J'aimais 
»  beaucoup  la  solitude,  et  je  passais 
»  souvent  des  journées  entières  et  mê- 
»  me  des  nuits  d'été  à  contempler  et  à 
»  peindre  la  belle  nature.  J'appris 
»  aussi  à  dessiner.  A  quatorze  ans,  on 
»  m'envoya  à  KIosterbergen  ,    près 
»  de  Magdebourg,  une  des  meilJeu- 
»  res  écoles  d'Allemagne.   Je  m'y 
»  appliquai  à  la  philologie,  aux  ma- 
»  thématiques,  n  la  philosophie,  en- 
))  fin  à  la  théologie,   à  laquelle  on 
»  me  destinait.  Mais  à  quinze  ans , 
»  Wolf  et  Bayle  me  firent  renoncer 
»  à  tout  pour  m'attacher  à  la  philoso- 
»  phie.  Je  lus  beaucoup  de  morceaux 
»  de  Fontcnelle,du  marquis  d'Argens, 
»  de  Voltaire.  J'écrivis  alors  une  dis - 
»  sertalion    philosophique    dans  le 
»  genre  du   Pjgmalion   de   Saint- 
»  Hyacinthe,  dans  laquelle,  fondant 
r>  ensemble  la  doctrine  de  Leibnitz 
»  avec  celle  de  Déniocrite,  j'essayai 
»  de  démontrer  que  Vénus ,  sans  le 
»  secours  d'un  dieu ,  et  par  l'ellct 
»  seul   des  lois   intimes  du  mouve- 
»  ment,  avait  pu  naître  de  l'écume 
»  de  la  mer;  et  j'en  concluais  que  le 
»  monde  avait  pu  se  former  sans 
»  l'intervention    de   Dieu.    Mais   je 
1)  prouvais  en  même  temps  que  Dieu 
»  n'en   existait   pas    moins    comme 
»  ame  de  ce  monde.  Cet  écrit  tomba 
»  entre  les  mains  de  mes  maîtres,  et 
»  m'attira    beaucoup    de    désagré-    ''-*;* 
»  ments  ,  qui  eussent  été  plus    se-      •*** 
»  rieux ,  si  ma  conduite  ,  sous  tous 
»  les   rapports,  n'eût  pas  été  à  l'a- 
»  bri  du  reproche.  Du   reste,   je  ne 
»  cessais  de  méditer,  je  ne   croyais 
»  rien  sans  examen  ;  et  je  finis  par 
))  tomber  dans   le  doute  sur   l'exis- 
»  tence  de  Dieu ,  ce  qui  me  coûta 
»  beaucoup  de  larmes  ,  et  me  cau- 
»  sa  de  longues  insomnies Je  lus 
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»  également  la  Poétique  de  Brei- 
»  tinger ,  les  poésies  de  Haller  ,  le 
»  Messie ,  et  une  foule  de  morceaux 
w  de  critique.  A  seize  ans,  j'avais  lu 
»  à-peu-près  tous  les  auteurs  des  siè- 
»  clés  d'or  et  d'argent,  Tite-Live  , 
»  Térence  ,  Virgile,  Horace;  mais 
»  j'avais  de  la  prédilection  pour 
»  Cicéron.  J'allai  à  Erfurt,  chez  un 
»  de  mes  parents,  qui m'appritbcau- 
»  coup  de  bon  et  de  mauvais  en  pbi- 
»  losopbie.  Toutefois  je  soumettais 
»  tout  à  l'examen,  et,  après  avoir 
»  été  matérialiste  pendant  quelque 
»  temps  _,  je  me  trouvai  sur  la  voie 
»  d'une  vraie  philosophie.  Alors  seu- 
»  lement  je  lus  avec  plaisir  la  Théo- 
«  dicée....  Je  n'avais  point  d'amis, 
»  ne  trouvant  personne  qui  eût  à-la- 
»  fois  du  goût  et  l'amour  de  la  ver- 
»  tu.  A  dix-sept  ans,  je  retournai 
»  chez  mes  parents  à  Biberach ,  oii 
»  je  passai  l'été  de  1750.  Pendant 
')  mon  absence  j'avais  fait  connais- 
»  sance  avec  une  cousine  »  (  Sophie 
de  Guttermann  ),  «  dont  l'ame  était 
»  tellement  en  harmonie  avec  la 
w  mienne ,  qu'il  ne  lui  manquait  que 
»  mes  défauts  pour  que  la  rcssem- 
»  blance  fût  parfaite.  Son  amitié  el 
»  le  peu  de  temps  que  je  passai  près 
»  d'elle  firent  de  moi  un  homme  tout 
»  différent.  Le  changement  qui  s'o- 
»  péra  dans  Junius  Brutus  ne  fut 
»  guère  plus  complet.  D'inconstant 
»  et  distrait  que  j'étais,  je  devins 
»  posé ,  tendre _,  généreux,  ami  de  la 
»  vertu  et  de  la  religion.  Je  vins  en- 
»  suite  ici  »  (à  Tubingue) ,  «  pour  y 

»  étudier  la  jurisprudence Mais 

»  je  ne  pus  y  prendre  goût ,  et  je  con- 
))  tinuai...  de  cultiver  le  champ  sté- 
»  rile  des  belles-lettres  et  de  la  phi- 
»  losopbie.  Dans  les  mois  de  février , 
»  mars  et  avril,  je  composai  VÈlo- 
»  g-e  de  V Amour,  en  mai,  V Hymne 
»  à  V Amour ,   en  juin  et   juillet , 
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»  Hermann.  J'ai  toujours  travaillé 
»  seul  et  sans  maîtres.  Le  défaut  de 
»  société....  m'a  beaucoup  nui....  et 
»  je  crains  de  devenir  farouche  et 
pédant...  Mon  avenir  m'effraie.... 
Je  dois  ajouter  que  j'ai  toujours 
eu  de  l'horreur  pour  ceux  qui  tour- 
nent la  Bible  en  dérision ,  et  pour 
ces  esprits-forts  pervers  ,  Voltai- 
re, d'Argens,  La  Wetlrie,  Edel- 
»  mann.  Je  me  proposais  alors  d'ê- 
»  tre  le  premier  successeur  de  Spino- 
)>  sa ,  c'est-à-dire  ,  d'être  esprit-fort 
»  et  vertueux;  mais  je  sentis  bientôt 
»  que,  sans  Dieu  et  sans  religion  ,  il 
»  n'y  a  point  de  vertu....  »  Ces  dé- 
tails sont  extraits  d'une  lettre  à  Bod- 
mer,du  6  mars  175:2  [Lett.  chois. , 
I  ).  La  philosophie  de  Platon  et  les 
idées  religieuses  maîtrisaient  alors 
Wieland  tout  entier.  li  assista  un 
jour  avec  Sophie  à  un  sermon  de  son 
père  ,  mini.^^tre  à  Biberach ,  sur  ce 
sujet  :  Dieu  est  Vamour.  Le  sermon 
fini  ,  ils  firent  une  promenade  hors 
de  la  ville  ;  et  le  génie  brûlant  de 
Wieland ,  enflammé  par  le  sentiment 
profond  qu'avait  excité  en  lui  ce  ser- 
mon, par  les  beautés  de  la  campa- 
gne, surtout  par  la  présence  de  son 
amante,  traça  le  plan  d'un  poè- 
me. Arrivé  à  Tubingue  ,  en  février 
1751  ,  il  mit  la  main  à  l'œuvre; 
et  des  le  mois  d'avril ,  son  poè- 
me était  terminé.  Il  le  publia  peu 
de  temps  après  sous  le  titre  de  La 
Nature  des  choses  ou  le  monde  le 
plus  parfait  ,  en  six  chants  ,  com- 
posés de  trois  mille  cinq  cent  vingt- 
huit  vers  alexandrins  rimes.  Le  pre- 
mier de  ses  ouvrages  est  aussi ,  sous 
quelques  rapports  ,  le  plus  étonnant. 
Non-seulement  l'auteur  s'y  montre 
plus  ou  moins  familiarisé  avec  les 
principaux  chefs-d'œuvre  des  an- 
ciens et  des  quatre  principales  lan- 
gues vivantes  ,  mais  il  y  discute  , 
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(Il  |)oi:tc,!cs  systèraesles  plus  reiiiar- 
«[uables  en  philosophie,  inctaphysi- 
(jue,  théologie ,  morale ,  théogonie, 
.(       physique,  sciences  naturelles,  etc. 
Peu  importent  les  nombreuses  he- 
r^       rcsies  sur  ces  dilTerents  sujets ,  qu'on 
pourrait   lui  reprocher;    mais   qui 
ne  regardera  pas   comme  un  phé- 
1.       uomèue  cette  prodigieuse  masse  de 
'-       «^ojujaissances,  quelque  superficielles 
.|u'clles  fussent,  dans  la  tête  d'un 
jeune  homme  de  dix-sept  ans  et  de- 
mi? En  1770  et   1797,  Wieland 
1        lit  subir  à  ce  poème  de  grands  chan- 
i       gements  ,  mais  ils  portèrent  prin- 
cipalement sur  le  style  j  et  l'auteur 
le  jugea  digne  alors  de  figurer  dans 
sa  grande  édition  (  Suppl. ,  i ,  pre- 
juière  e'dit.  de  Goschen  ).  Au  reste , 
il   reçut  l'approbation  de  phisieurs 
hommes  distingués,  tels   que  Bod- 
mer_,   Breitinger  ,  Hagedorn,   Sui- 
zer,    etc.,    et    valut  à  l'auteur    le 
surnom  de  Lucrèce  allemand  ,  élo- 
ge  dont  l'exagération    attestait   la 
pauvreté  de  la  littérature  allemande 
dans  le  genre  didactique.  La  poésie  , 
la  philologie,  la  philosophie  etl'his- 
toire  devinrent  les  principaux  objets 
de  ses  études  ,  et  ses  productions  se 
succédèrent  sans   interruption.    Ses 
àix  Epitres  morales j,  en  vers  alexan- 
drins (ibid.),  parurent  en  1752.  Celte 
lecture  a  peu  d'attraits. L'auteur  n'y 
manque  ni  d'instruction  ,  ni  d'éléva- 
tion ;  elles  contiennent  même  quel- 
(^ues  tableaux  d'un  vrai  mérite  poé- 
tique ,  mais  on  n'y  trouve  point , 
Comjne    dans    le    jeune     Schiller , 
ces   haines  vigoureuses ,   qui  élcc- 
trisent  ,     malgré     leur     exagéra- 
tion.    Ce     qu'elles    présentent     de 
plus    remarquable ,    c'est  le    pre- 
mier symptôme  de  cette  ironie  so- 
çratico  •  horacienne  ,  qui    devint 
Jïlus  tard  le  principal  caractère  de  la 
manière  de  Wieland.  C'est   encore 
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à  ïubingue  qu'il  composa  VAnti- 
Owide  (  1 752  ,  Suppl. yU),  poème 
en  deux  chants.  On  en  devine  le  but  et 
le  contenu.  Il  s'y  trouve  jiartout  des 
traces  de  l'inexpérience  de  Fauteur, 
jointe  aux  connaissances  de  l'âge  mûr. 
Ce  fut  dans  ce  travail ,  de  peu  de  j  ours, 
qu'il  lit ,  avec  un  succès  qui  présa- 
geait le   grand  maître  ,    son  pre- 
mier essai  de  vers  de  mesures  inéga- 
les et  à  rimes   croiséCvS.   Enfin ,   le 
Printemps  y    écrit  aussi    en     1752 
(  Suppl. ,  m  ) ,  en  vers  hexamètres  , 
fut  une  inspiration  de  KIopstock  , 
dont  quelques  odes  surtout  avaient 
fait  sur  notre  auteur  une  impression 
extraordinaire.  Cet  ouvrage  ne  mé- 
rite ni  éloge,  ni  blâme.  Sophie  y  est 
désignée   sous   le   nom  de    Doris  , 
comme  dans  Melinde  ,  le  premier 
amour,  etc.  Ses  Contes  ,  au  nombre 
de  six  (  1752,  Suppl. y  11),  annon- 
cent le  passage  d'une  région  contem- 
plative    à    une    région    d'applica- 
tion ,  quoiqu'on  y  sente  partout  ce 
besoin  de  l'âge  d'or ,  qui  remplissait 
l'ame  du  poète.  Serena  ,  Melinde  , 
Selim  et  Selima  oilrent  peu  d'inven- 
tion, peut-être  même  de  mérite  poé- 
tique. Il  n'en  est  pas  de  même  de 
Balsora,  Zamin  et  Gulindy ,  ni  du 
Mécontent ,  morceaux  gracieux,  où 
les   sentiments  idylliques,  la  féerie 
et  la  légèreté  du  style  se  prêtent  un 
mutuel  secours. Le  troisième  annonce 
même  tellement  l'esprit  pratique  de 
Wieland,  qu'on  le  croirait  écrit  dix 
ans  plus  tard.  Au  reste ,  la  ressem- 
blance des  sujets  en  amène  dans  les 
personnages  j  quelques-uns  sont  em- 
pruntés à  M"'^ .  llovse ,  dont  les  poé- 
sies faisaient  alor.s  les  délices  de  l'au- 
teur.— Son  isolement  complet ,  sa  vie 
dans  un   monde  idéal  auraient   pu 
lui  devenir  funestes,  si  son  heureuse 
étpilç  ne  l'eut  arraché  à  cette  posi- 
tion. Le  4  aoilt  1751,  il  avait  écrit 
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à  Bodmer  en  lui  envoyant  son  Her- 
mann.  Bodmer  jugea  ce  poème  très- 
favorablement  *  une  correspondance 
suivie  s'établit  entre  eux  •  et  Wieland, 
cëdantà  l'invitation  decethommece- 
ièbre  ,  alla  ,  en  i  752  ,  s'établir  dans 
sa  maison  à  Zurich.  Ici  commence 
pour  lui  une  nouvelle  existence.  Son 
état  d'exaltation  subsista  encore  pen- 
dant quelques  années;  mais  son  ta- 
lent  d'observation   s'y   développa. 
Toutefois  nous  allons  voir  ses  com- 
positions   religieuses   et  platoniques 
se  succéder  encore  pendant  quelques 
années.  La  première  fut  une  suite  de 
huit  Lettres  de  morts  à  leurs  amis 
encore  vnmnts,  en  vers  hexamètres, 
(  1753,  SuppL.u).  Elles  roulent  sur 
des  sujets  moraux ,  tels  que  la  pein- 
ture de  régions  invisibles ,  et  leurs 
jouissances  en  opposition  aux  maux 
et   imperfections  de  la  noire.  De  là 
la  nécessitéde  combattre  ses  mauvais 
penchants  ,  et  de  se  mettre  en  garde 
contre  l'arrogance  et  les  erreurs  des 
philosophes  qui  veulent  s'élever  au- 
dessus   de    la   nature   humaine ,   et 
cherchent  la  vérité  011  elle  n'est  pas. 
Nous  y  avons   remarqué  une  très- 
belle  prière  à  l'Êlre-Suprcme  (  pag. 
3o8  ) ,  et  un  morceau  curieux  sur  la 
sagesse  (p.  36o).  On  a  fait  de  ces  Let- 
tres des  Héroïdes.  On  a  eu  tort  :  c'é- 
tait rappeler  Ovide,  Pope  ,  etc.  Ce  ne 
sont  pas  non  plus  des  poèmes  didac- 
tiques ,  mais  les  épanchemcnts  d'une 
anie  élevée  et  sensible.  Elles  annon- 
cent un  esprit  beaucoup  plus  formé 
que  les  Epitrcs  morales,  auxquelles 
elles  sont  fort  supérieures  sous  tous 
les  rapports.    \j' Epreuve  d'Abra- 
ham ,  poème  en  trois  chants  et  en 
vers  hexamètres  ,  fut  écrit  (  1763  , 
Suppl.  ,  HT   )     à    la  demande  de 
Bodmer.  Mais    le  talent  veut  une 
marche   libre;  <:e  poème   était   à- 
pcu  -  près    commandé  :  l'exécution 
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s'en  ressent.  IN  ous  reconnaissons  dé* 
jà'dans  Wieland  une  espèce  de  Pro- 
tée  ,  dont  les  mouvements  sont  dif- 
ficiles à   saisir.  L'ironie  que    nous 
avons  vue  commencer  semblait  de- 
voir étouffer  Tenthousiasme.  Cepen- 
dant les    deux  productions  ,    dont 
nous  parlerons  bientôt  ,  annoncent 
un  retour  complet  vers  le  mysticisme. 
L'Allemagne  (  en  comprenant  sous  ce 
nom  tous   les    pays  où  l'on  parle 
allemand  )   était  essentiellement  re 
ligieuse  ;    c'est  une  des  raisons  qui' 
expliquent  le  succès  prodigieux  du 
Messie.  Cet  esprit  régnait  surtout  en 
Suisse  ;  il  respirait  dans  les  écrits  de 
Haller ,  Bodmer ,  Breitinger  ,  Gess- 
ner  ,    etc.    Bodmer  vivait  dans  la 
sphère  de  l'Ancien-Testament.  11  n'es! 
donc  pas  étonnant  que  Wieland  sen-i 
tît  se  fortifier  en  lui  les  disposition/ 
qu''il  avait  apportées  dans  ce  cerch 
Le  christianisme  était  devenu  poi 
lui  l'objet  d'une  profonde   vénéra 
tion;    c'est    ce    sentiment  qui  ins] 
pira  les  quatorze  Sympathies  (  1 7  5ii 
Suppl.,   m),  ainsi  que  les   Psai 
mes  (  1755  ,  ibid.  )  ,  qui  parurei 
d'abord  sous  le  titre  de  Sentiment 
d'un  chrétien.  Les  premières ,  écril 
tes   en  prose,  sont  des  considérai 
tions  morales  adressées  à  différentes 
personnes.   «  Ta  sagesse  »  ,  écrit- il 
entre  autres ,  «   est  une  sagesse  di- 
»  vine.   Tu  es  une  chrétienne  ?  Un 
»  rayon   de  la   Divinité   est  tombé 
«dans  ton  ame....    Nommez-moi, 
»  sophistes,  un  homme  plus  grand 
))  et  plus  heureux  qu'un  chrétien....» 
(  9*^.  Symp.  ).    Du  reste  ,  à  part  ce 
que  ces  sentiments  ont  de  respecta- 
ble ,  les  Sympathies,  de  même  que  les 
Psaumes ,   sont  des    ouvrages  peu 
marquants;  et  ils  n'auraient  fait  aucu - 
ne  sensation ,  si  l'auteur ,  non  content 
de  rejeter  la  scandaleuse  mythologie 
des  anciens  ,  et  de  censurer  Ovide, 
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Pétrarque,  Gleim,  etc.  ,ne  se  fîit  pas 
laisse  emporter  à  des  personnalités 
injurieuses  contre  Uz  ,  un  des  au- 
teurs favoris  de  cette  époque.  La 
^  erve  vraiment  philosophique  de  ce 
poète  aurait  dû  lui  faire  pardonner 
par  Wieiand  quelques  peccadilles 
erotiques  ,  qui  du  reste  avaient  con- 
tribué à  ses  succès.  Uz,  en  réponse  , 
lança  quelques  traits  vigoureux  con- 
tre Wieiand  ,  qui  en  fut  étourdi  (  F. 
surtout  Choix  de  leitr.  ,1,21  \-i). 
(i'est  la  seule  guerre  littéraire  que 
Wieiand  ait  suscitée.  Une  tarda  pas 
à  sentir  ses  torts  ;  plusieurs  lettres 
attestent  ses  regrets  ,  et  le  désir  de 
se  réconcilier  avec  Uz.  Il  fit  même 
faire  des  démarches  à  ce  sujet  par 
des  amis  communs.  Uz  s'y  montra 
insensible  ,  et  Wieiand  en  éprouva 
du  chagrin.  Injurié  par  Voss  ,  vingt 
ans  plus  tard  ,  il  s'en  vengea  noble- 
ment. Il  lit  imprimer  dans  le  Mer- 
cure le  quatorzième  chant  de  la 
traduction  de  V  Odyssée ,  que  Voss 
lui  adressa  ,  et  au  succès  de  la- 
quelle il  contribua  par  ses  élo- 
ges (  Lettres  à  Voss,  i7'j9  et  81  , 
dans  les  Lettres  dwisies ,  i ,  294  , 
3oi  ,  3i4  ).  Nous  allons  passer  ra- 
})idcment  en  revue  plusieurs  ouvra- 
ges, qui  terminent  cette  première  pé- 
riode de  la  vie  littéraire  de  Wieiand. 
Souvenirs  à  une  amie  (1754,  Suppl. , 
IV  ),  en  vers  iambiques  libres.  Le 
poète  conseille  à  celte  amie  de  rele- 
ver sa  beauté  et  ses  agréments  par 
des  sentiments  dignes  de  notre  desti- 
iJ.i lion  définitive.  Tinwklée  ^  dialo- 
i^uc  sur  la  beauté  réelle  et  la  beauté 
apparente  (  ib.  ) ,  en  prose  comme 
les  quatre  morceaux  suivants.  So- 
rrate  vient  faire  une  visite  à  Timo- 
Llée  ,  au  moment  où  elle  achève  de 
se  parer  pour  aller  à  une  fclc,  et  il 
lui  expose  ses  idées  sur  la  véritable 
beauté.    Le    premier   morceau    an- 
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nonce  la  belle  époque  de  Wieiand  , 
et  il  fait  remarquer  lui-même  que  le 
second  peut  ,  comme  point  de  dé- 
part, faire  juger  ses  progrès  dans  ce 
genre.  La  Fis  ion  de  Mirza  (  ib.  ) 
est  un  coup-d'œil  dans  la  région  des 
esprits.  Fue  d'un  monde  d  hommes 
innocents  (  1 755  ,  ib.)  ;  Theages  sur 
la  beauté  et  V amour  (  1760  ,  ib.  ). 
Ces  deux  morceaux  rentrent  dans  le 
genre  des  deux  j)récédents ,  auxquels 
ils  sont  inférieurs.  Considérations 
platoniques  sur  l'homme  (  1755  , 
ib.  ).  Celui-ci  a  plus  d'importance. 
Il  contient  en  grande  partie  les  senti- 
ments que  Wieiand  n'a  cessé  de 
professer  depuis.  Mais  on  y  trouve 
surtout  une  fusion  du  platonisme 
avec  le  christianisme.  Xénophon 
était  un  des  auteurs  anciens  pour 
lesquels  il  avait  une  prédilection 
marquée.  La  Cjropédie  devait  avoir 
un  attrait  particulier  pour  lui,  qui 
vivait  encore  dans  la  sphère  de 
l'idéal  ;  c'est  ce  qui  lui  fit  concevoir  le 
pland'iinpoèmeépiquesurleliérosde 
l'historien  grec;  et  les  cinq  premiers 
chants  de  Cfrus  parurent  en  1757 
(  XVI  ).  Ils  sont  en  vers  hexamètres  , 
et  contiennent  le  commencement  de 
la  guerre  contre  les  Assyriens.  La 
marche  en  est  calme  ,  la  conduite 
simple  ,  les  événements  naturels  , 
les  sentiments  élevés,  les  vers  bien 
faits.  11  en  parut  même  une  se- 
conde édition  en  17%.  Cepen- 
dant on  y  remarque  peu  de  mou- 
vement et  de  verve.  Aussi  cette 
composition  ne  fut-ellepas  fort  goû- 
tée. Wieiand  en  fut  surpris  et  contra- 
rié,ceqiii  l'empêcha  peut-cire  de  Ta- 
chever.  11  ne  put  toutefois  renoncer  à 
l'épisode  à'y/raspc  et  Panthée , 
pour  lequel  peut-être  il  avait  entre- 
pris le  poème.  11  le  fit  paraître  ,  en 
1 758  (  ib.  ) ,  sous  forme  de  dialogue 
cl   en  prose.  Le  fond   du  sujet  est 
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suffisamment  connu.  Mais  l'auteur 
peint  avec  beaucoup  d'art  les  divers 
sentiments  qui  naissent  successive- 
ment dans  l'ame  d'Araspe  ,  l'admi- 
ration j  l'amour  platonique ,  tout 
ce  qu'exprime  la  passion  la  plus 
violente  ,  enfin  les  nuances  insensi- 
bles par  lesquelles  ils  se  fondent  l'un 
dans  l'autre  j  et  il  y  révèle  ce  ta- 
lent pour  les  développements  psy- 
chologiques que  nous  aurons  souvent 
occasion  de  signaler.  Mais  déjà  on  y 
trouve  aussi  ses  défauts  ,  la  prolixité 
des  détails  et  la  longueur  des  pé- 
riodes. Il  fallait  que  ce  génie  fécond 
parcourût  presque  tous  les  genres, 
avant  de  se  livrer  à  ceux  qui  lui 
convenaient  le  plus.  Il  s'essaya  donc 
aussi  dans  le  genre  dramatique.  Sa 
première  pièce  est  intitulée  :  Lady 
Jeanne  Qray  _,  ou  le  Triomphe  de 
la  religion ,  tragédie  en  vers  iambi- 
ques  (  i'j5S,Suppl.  y  IV  ).  Nous  pour- 
rions lui  appliquer  ici  ce  que  nous 
avons  dit  sur  Cyrus ,  en  ajoutant 
que  le  poète  tragique  est  fort  au- 
dessous  du  poète  épique.  La  se- 
conde pièce  ,  Clémentine  de  Por- 
retta  ,  drame  en  prose  ,  d'après 
Grandison  (  i-^Go  ,  Suppl. ,  v), 
n'est  qu'un  assemblage  fastidieux  de 
grands  sentiments  bien  comnmns , 
de  trivialités  ,  de  longueurs  iulermi- 
nables;  offrant  du  mouvement  sans 
énergie,  en  un  mot,  encore  iuierieure 
à  Jeanne  Gray  ,  qui  du  moins  est  un 
peu  relevée  par  la  poésie.  Wieland 
se  faisait  complètement  illusion  sur 
ces  deux  pièces ,  dont  la  première 
surtout  lui  paraissait  mériter  un 
grand  succès.  Avec  moins  de  défauts 
que  les  principaux  poètes  tragiques 
de  sa  nation  ,  il  n'offre  peut-être  au- 
cune de  leurs  beautés.  Supérieur  à 
tous  ses  rivaux  pour  le  talent  de  ra- 
conter ,  il  n'avait  pas  une  seule  étin- 
celle du  génie  tragique. — Nous  avons 
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signalé  les  raisons  qui  avaient  causé  • 
et  fortifié  son  exaltation  religieuse  et  '• 
platonique  ,  avant  son  arrivée  à  Tu- 
loingue.  Ici,  il  agrandit  le  cercle  de 
ses  lectures ,  ou  plutôt  il  en  varia  la 
nature.  Il  vécut  avec  Horace,  Lu- 
cien ,  et  se  familiarisa  surtout  avec 
la  manière  de  Socrate.  Ces  auteurs 
trouvèrent  une  terre  qui  leur  conve- 
nait :  leurs  semences  y  germèrent, 
11  rencontra  dans  Bodmer  et  so 
école  des  sentiments  en  liarmoni 
avec  les  siens ,  modifiés  toutefois  pa 
le  commerce  des  muses.  Bodmer 
lui-même  était  en  relation  avec  les 
coryphées  de  la  littérature  alle- 
mande. Wieland  avait  j)Our  lui  une 
vénération  filiale  _,  qu'il  conserva 
toute  sa  vie ,  et  une  confiance  sans 
bornes  ^lans  ses  jugements  littéraires. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le 
réconcilier  peu-à-peu  avec  la  morah 
poétique  des  Uz  ,  des  Gleim ,  etc 
Son  acte  d'hostilité,  \cs  Sympathies  ^ 
parut  en  1754.  Mais  l'impulsio 
était  donnée.  Wieland  quitta  cett< 
même  année  la  maison  de  Bodmer! 
pour  diriger  l'éducation  de  jeuneî 
gens  appartenant  à  deux  familles  d( 
Zurich.  11  continua  cependant  d( 
faire  partie  de  sa  société.  En  1^58 
il  se  rendit  à  Berne ,  pour  y  remplii 
des  fonctions  du  même  genre  ,  aux 
quelles  il  renonça  bientôt  pour  don- 
ner à  quelques  jeunes  gens  des  leçons 
de  philosophie.  De  nouveaux  rap- 
ports ,  sa  correspondance  avec  plu- 
sieurs hommes  formés  par  l'expé- 
rience, surtout  avec  le  célèbre  Zim- 
mermann  ,  ses  liaisons  avec  Juli 
Bondely ,  l'influence  de  l'âge ,  tout  s 
réunit  pour  continuer  sa  fusion  avec" 
la  société.  Toutefois  autant  son  séjour 
chez  Bodmer  lui  avait  été  utile  ,  au- 
tant il  était  désirable  qu'il  quittât  ^ 
des  hommes  qui  avaient  commencé 
sa  guérison ,  mais  qui  lie  pouvaient 
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la  compléter ,  parce  qu'ils  vivaient 
dans  une  sphère  trop  étroite.  Parmi 
ses  contemporains,  Lessinç  fut  celui 
qui  y  contribua  le  plus.  Nous  n'en 
dirons  pas  autant  de  la  Bibliothèque 
universelle  allemande^  qui  aida  sans 
doute  à  renverser  les  e'coles  de  Leip- 
zig et  de  Zurich ,  mais  dont  les 
jugements  ,  souvent  peu  motivés 
et  superficiels  ,  révoltaient  Wie- 
land  ,  même  quand  ils  lui  étaient 
le  plus  favorables.  Lessing  le  traita 
pendant  quelques  années  avec  une 
grande  sévérité.  Mais  il  pénétrait  si 
avant  dans  les  choses  ,  qu'il  forçait 
Tcstime  de  Wieland.  Il  est  même 
permis  de  croire  ,  d'après  un  vers 
aidris  y  que  souvent  l'image  de  ce 
grand  critique  était  présente  à  son  es- 
prit. Il  est  question  d'un  bosquet  , 
«  Que  je  ne  décris  point ,  »  ajoute  le 
poète,  «  parce  que  Lessing  me  pince 
Foreille  »  (  4'^«  ch. ,  207  ).  Les  ou- 
vrages de  Wieland^  depuis  1^54 
jusqu'en  1 760  ,  présentent ,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  ,  une  double  ten- 
dance et  comme  deux  génies  ennemis 
qui  se  disputent  sa  conquête.  L'un 
est  représenté  par  les  Sympathies  , 
les  Considérations  platoniques  ,  la 
Vision  d'un  monde  d'hommes  inno- 
cents ,  Theaf^es,  Araspe  et  Pan- 
the'e.  Timohlée  tient  pour  ainsi  dire 
le  milieu.  Le  second  se  révèle  dans 
Balsora ,  Zamin  et  Gulindy  ,  le 
Mécontent ,  dans  le  Tableau  de  la 
sagesse  ^  etc.  Après  une  iultc  de  six 
ans,  le  second  génie  l'emporta.  Les 
Considérations  platoniques  olîiircnt 
les  dernières  traces  de  son  enthou- 
i.isme  pour  la  religion  chrétienne  , 
■l  après  Araspe  et  Panthée ,  il 
juitta  les  régions  célestes.  Il  fera  des 
pas  rapides  sur  son  nouveau  terrain. 
—  Parmi  toutrsiescarrières  qui  pou- 
vaient se  présenter  à  Wieland,  il 
lait  impossible  de  soupçonner  celle 
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que  la  fortune  lui  réservait.  Il  fut , 
en  1760 ,  nommé  membre  du  con- 
seil de  Bibcrach  ;  et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  revit,  l'année  suivante, 
la  ville  où  il  avait  passé  ses  premiè- 
res années.  Mais  combien  les  circons- 
tances étaient  changées  I  Rappelons- 
nous  les  moments  délicieux  qu'il  y 
avait  passés  neuf  ans  auparavant; 
ajoutons  que  Sophie  était  devenue 
la  femme  d'un  autre,  que  d'ailleurs 
l'existence  de  Wieland  élait  toute  lit- 
téraire, et  nous  nous  figurerons  ce  que 
dut  avoir  à  souffrir  l'amant  de  Sophie, 
l'élève  de  Platon ,  de  Socrate ,  de 
Xénophon ,  d'Horace ,  déjcà  même  un 
peu  d'Aristippe,  au  milieu  d'une  des 
petites  villes  d'Allemagne  les  plus^ 
obscures,  et  n'ayant  pour  délasse- 
ment que  des  dossiers,  des  actes,  des 
procédures,  un  langage  fait  pour  ef- 
faroucher les  muses!  Nous  aimerions 
à  présenter  au  lecteur  et  les  soupirs 
qu'il  exhale  en  vers  dignes  de  l'au- 
teur de  la  Chartreuse,  et  les  tou- 
chants regrets  qu'il  adresse  à  Bod- 
mer ,  et  les  tableaux  piquants  qu'il 
fait  de  sa  position  à  Gessner  et  à 
d'autres.  Et  pourtant  cette  fortune, 
si  capricieuse  en  apparence ,  le  ser- 
vait selon  ses  besoins.  Il  n'avait 
pas  encore  été ,  à  proprement  par- 
ler, en  contact  avec  les  hommes. 
Ses  fonctions  l'appelaient  à  lire  dans 
leur  intérieur  ,  à  voir  l'empire  des 
intérêts  personnels ,  le  jeu  des  pas- 
sions, qui,  à  la  diUérence  du  théâtre 
près,  étaient  h  Biberach  ce  qu'elles 
sont  dans  la  capitale  d'un  grand  em- 
pire. Le  régime  était  sévère  ,  sans 
doute;  mais  il  futsalutaire.Toutceque 
Wieland  découvrait  ainsi  était  autant 
d'atteintes  portées  n  son  idéalisme. 
D'un  autre  coté,  sa  société  habituelle 
acheva  de  dévelo])per  le  germe 
de  cette  ironie  qu'il  devait  au  com- 
merce de  Socrate  et  d'Horace.  On 
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verra  bientôt  ce  double  résultat  en 
action.  Parlons  auparavant  d'une  en- 
treprise qui  fait  époque  dans  l'his- 
toire littéraire  de  rAllemagne ,  et  qui 
fut  pour  Wieland  un  pas  immense 
dans  la  carrière  qu'il  commençait  à 
parcourir:  c'est  la  traduction  de  Sha- 
kspeare,  qui  parut  de  l'jô'i  à  1766, 
en  huit  vokimes.  Peu  d'écrivains  pa- 
raissaient moins  propres  queWieland 
à  traduire  ce  géant  de  la  littérature 
anglaise.  Pour  toute  réponse,  nous 
rapporterons  le  jugement  de  Lessing: 
«  Je  saisis  cette  occasion  de  rappe- 
»  1er  au  public  ce  qu'il  paraît  vou- 
»  loir  oublier.  Nous  avons  une  tra- 
»  duction  de  Shakspeare.  Elle  est  à 
î)  peine  terminée  ,  et  déjà  personne 
»  n'y  fait  attention.  Les  critiques  en 
»  ont  dit  beaucoup  de  mal.  Je  serais 
»  tenté  d'en  dire  beaucoup  de  bien  , 
»  non  pour  défendre  les  fautes  qu'ils  > 
»  y  ont  observées,  mais  parce  que 
»  je  pense  qu'on  n'eût  pas  dû  en  fai- 
»  re  ini  tel  étalage.  L'entreprise  était 
M  dillicile.Un  autre  que  M.  Wieland 
»  eût  plus  souvent  péché  par  trop  de 
»  précipitation,  et  fait  plus  d'omis- 
»  sions  par  ignorance  ou  par  négli- 
»  gence.  Mais  ce  qu'il*  a  bien  fait  se- 
»  ra  difficilement  mieux  fait  par  un 
»  autre.  Le  Shakspeare  qu'il  nous  a 
»  donné  est  certainement  un  ouvrage 
»  qu'on  ne  saurait  trop  recomman- 
»  der  parmi  nous.  Ses  beautés  nous 
»  instruiront    long  -  temps  encore  , 
»  avant  que  ses  taches  nous  offensent 
»  au  point  de  rendre  une  meilleure 
»  traduction  nécessaire  (  Dramat. 
»  de  Hamh.,  i ,    119).   »  Eschen- 
biirg  publia ,  en  1 775,  une  traduction 
de  ce  genre.  Wieland  l'annonça  dans 
le  Mercure  (1775,  11,  286).  La 
franchise  avec  laquelle  il  parle  des 
défauts  de  son  propre  ouvrage,  la 
justice  qu'il  rend  à  celui  d'Eschen- 
burg,  la  joie  que  lui  cause  celte  pu- 
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blication ,  son  appel  à  la  reconnais- 
sance du  public,  tout  cela  fait  de 
l'article  que  nous  citons  un  phéno- 
mène peut-être  unique  dans  les  Anna- 
les de  la  littérature.  Au  reste,  Shak- 
speare, dont  la  naturalisation  en  Al- 
lemagne fut  l'œuvre  de  Wieland,  et 
que  personne  n'a  mieux  jugé  que  lui 
{Lettr.à  un  jeune  poète,  Suppl.y  vi, 
27 1  -  6  ;  Lettr.  chois. ,  1 ,  '27  i  -  îi^aB 
3Ierc. ,  1773,  août ,  1 83  ) ,  n'exerJ|| 
ça  aucune  influence  sur  son  esprit  et 
sur  son  talent,  qui,  fort  dillërents 
de  ceux  de  Gothe  et  de  Schiller,  n'a- 
vaient rien  de  shakspearien.  —  Les 
années  qui  vont  suivre  sont  les  plus 
fécondes  et  les  plus  variées  de  sa  car- 
rière.   Nous   citerons   d'abord  une 
petite  pièce  qui  aurait  peu  d'impor- 
tance, si  elle  n'était  comme  l'a  vant- 
coureur  de  plusieurs  autres  auxquellei 
elle  se  lie  pour  le  sujet  et  pour  la  ma- 
nière :  c'est   Nadine  ,  petit  conte 
imité   de   Prior  ,     badinage    digne 
de  La  Fontaine.  Les  Contes  vomi 
cjues  doivent  être  examinés  séparé- 
ment. Diane  et  Endjmion  (  1 762  , 
x  )  est  le  premier  et  le  meilleur.  Il  y 
règne  un  ton  de  plaisanterie  aî>sez  li- 
bre, mais  qui  ne  dépasse  pas  les  bor- 
nes de  la  décence.  C'est  une  lecture 
agréable,   et  qui  provoque  souven 
un  léger  sourire.  Le  Jugement  dt 
Paris  (  1 764 ,  ibid.  )  en  est ,  pour  li 
ton  y   une  vraie  parodie.  On  y  voit 
les   trois  déesses  travesties  en  gri- 
settes.  Au  lieu  de  cette  nature  sjU 
phique,  qui  caractérise  les  meilleures 
poésies  de  Wieland,  on  croit  voir  le 
pied  et  les  cornes  du  faune.  Ce  conte 
est  indigne  des  autres  œuvres  poéti- 
ques. Wieland  lui-même  (  Lettre  à 
Gessner ,  Ch.  de  lettres,  i ,  57)  avoue 
qu'il  n'était  point  de  son  goût.^M- 
rore  et  Céphale  (  1760,  iljid.  )  g^I 
plus  décent;  mais  le  poète  y  a  mé- 
rité le  grave  reproche  d'avoir  tra- 
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vesti  et  parodie  un  des  sujets  les  plus 
attendrissants  de  la  mythologie.  Ces 
trois  morceaux ,  qui  nous  paraissent 
exiger,  pour  le  fond,  une  apprécia- 
tion fort  différente,  ont  droit,  pour 
la  versification ,  au  même  éloge.  Cel- 
le de  Miisarion  et  à' Gberon  est  plus 
correctej  mais  elle  n'a  pas  à  un  plus 
baut  degré  cette  légèreté,  qui  est  une 
des  qualités  clistinclives  des  poésies 
de  Wieland.  Les  critiques ,  influencés 
peut-être  par  le  sérieux  de  leur  na- 
tion, ne  purent  pardonnera  Wie- 
land cette  espèce  de  modernisation 
à  la  française  des  dieux  de  l'antiqui- 
té, auxquels  ils  étaient  accoutumés  à 
Srêter  une  marche ,  des  actions  et  des 
iscours  dignes  de  la  majesté  des 
maîtres  du  monde.  Sans  entrer  dans 
la  discussion  de  ce  reproche ,  nous 

Sensons  que,  si  le  poète  fut  resté  li- 
èle  au  ton  de  Diane  et  Endjmion, 
il  eût  désarmé  ses  juges  en  les  faisant 
sourire.  Idris  et  Zenide  (  xvii  )  ^ 
poème  romantique ,  en  5  chants ,  pa- 
rut en  1767.  L'auteur  se  proposait 
de  peindre  l'amour  platonique,  l'a- 
mour des  sens  et  l'amour  du  cœur , 
qui  tient  le  milieu  entre  les  deux ,  et 
que  l'on  pourrait  appeler  Vamour 
d'application.  Il  n'en  composa  que 
cinq  chants.  Il  est  donc  impossible 
de  le  soumettre  à  un  jugement  défini- 
tif. Ce  fragment ,  qu'on  peut  qualifier 
de  vraie  folie,  offre  des  peintures  de 
tous  les  genres,  dont  quelques  -  unes 
ont ,  avec  raison  ,  encouru  ,  comme 
les  Contes  comiques ,  une  forte  ani- 
madversion  en  Allemagne  et  en  Suis- 
se. Nous  exposerons  plus  tard  ce  qui 
peut  être  dit  pour  la  défense  de  l'au- 
teir  :  nous  ne  parlerons  ici  que  de 
Texécution.  Wieland  essaya  d'accli- 
mater dans  la  poésie  allemande  les 
ottave  rime  des  Italiens.  11  fit  plus  : 
adoptant  leurs  strophes  de  huit  vers  , 
il  en  varia  la  forme,  eu  admettant 
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dans  les  siens  un  nombre  difTérent 
de  syllabes,    et  en   croisant  irrégu- 
lièrement, et  sans  s'assujélir  à  des 
retours    fixes  ,    les   rimes   masculi- 
nes et  féminines.  Il  résulte  de  cette 
méthode  mie  variété  telle,  que  la 
séparation    par    strophes     n'existe 
que  pour  l'œil ,  et  qu'on  n'y  rencon- 
tre jamais  cette  monotonie  qui  rend 
parfois  fatigante  la  lecture  de  l'A- 
rioste  lui-  même.  Parmi  les  amis  de 
la  jeunesse  de  Wieland,  nous  avons 
oublié  de  citer  Cervantes ,  dont  les 
chefs  -d'œuvre  lui  avaient  causé  une 
grande  admiration.  Le  Triomphe  de 
la  nature  sur  l'exaltation ,  ou  les 
Aventures  de  don  Syhio  de  Rosal- 
vtty  histoire  dans  laquelle  le  merveil- 
leux s'explique  naturellement  (  xi- 
XII  ) ,  est  une  imitation  de  Don  Qui- 
chotte appliquée  à  la  féerie.  Cet  ou- 
vrage fit  lieaucoup  de  bruit.  11  a  les 
qualités  du  modèle,  toutefois  à  un 
degré  fort  inférieur  j  et  pour  ne  par- 
ler que  de  deux  des  principaux  ca- 
ractères ,  on  ne  trouve  ni  dans  D. 
Sjlvio  la  franche  extravagance  de 
Don  Quichotte,  ni  dans  PeV/r//Zo  le 
gros  bon  sens  si  comique  de  Sancho 
Pança.  Cette  lecture  serait  même  à 
présent  assez  amusante,  si  les  déve- 
loppements   psychologiques  étaient 
moins  longs,  les  naïvetés  moins  expli- 
quées, les  plaisanteriesmoinsdélayces. 
C'est  aussi  un  des  ouvrages  de  l'auteur 
qui  présentent  le  plus  de  tournures  et 
d'expressions    inutilement  emjirun- 
tées  du  français.  Certaines  parties  de 
D.  SylvLo,  notamment  l'épisode  du 
Prince  Biribinker ,  causèrent  quel- 
que scandale  en  Suisse.  Le  but  de  l'au- 
teur était  manifeste;  les  tableaux  un 
peu  libres  n'étaient  que  l'accessoire. 
Mais  peul-ou  empêcher  l'imagination 
de  s'arrêtera  l'accessoire  plulôtqu'au 
principal?  D.  Sjlvio  a  été  traduit 
deux  ibis  en  français.  — Le  change- 
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ment,  qui  eut  pour  résultats  les  écrits 
dont  nous  venons  de  parler,  s'ex- 
plique suffisamment  par  les  causes 
que  nous  avons  exposées.  Les  ou- 
vrages suivants  furent  dus  en  grande 
partie  à  une  circonstance ,  qui  opéra 
dans  la  position  de  Wieland  une  amé- 
lioration inespérée.  En  i  '-62  ,  le  com- 
te de  Stadion,  ministre  de  l'électeur 
de  Maïence ,  vint ,  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans,  après  de  longs  services, 
se  fixer  à  sa  terre  de  Wartliausen,  à 
une  lieue  de  Biberacli.  Outre  sa  fa- 
mille, il  avait  avec  lui  La  Roche  et 
sa  femme ,  dej  à  connue  sous  les  noms 
de  Sophie  et  de  Doris.  Une  fortune 
considérable  ,  la  connaissance  des 
hommes ,  de  l'esprit,  enfin  cette  phi- 
losophie toute  de  re'sultat ,  que  pro- 
duisent souvent  des  relations  multi- 
pliées; voilà  ce  qui  distinguait  le  com- 
te de  Stadion,eten  faisait  pour  Wie- 
land un  personnage  très-imposant. 
La  Roche  avait  de  l'esprit^  de  l'ins- 
truction ,  de  l'amabilité.  W^"^.  de 
La  Roche,  ornée  des  qualités  de  l'â- 
ge mûr,  rappelait  à  Wieland,  mais 
avec  un  retour  douloureux  sur  le  pré- 
sent ,  le  rêve  délicieux  de  quelques 
mois  passés  avec  elle  douze  ans  au- 
paravant. Ajoutons  à  ces  circonstan- 
ces le  ton  et  les  jouissances  d'une  vie 
de  château,  et  nous  nous  ferons  une 
idée  de  ce  que  cette  société  devait 
être  pour  notre  poète,  qui ,  après  avoir 
consacré  une  grande  partie  de  sa 
journée  à  dévorer  des  actes ,  et  à  ré- 
diger des  considérants ,  n'avait 
pour  tont  délassement  qu'un  petit 
nombre  de  livres  et  une  partie  d'om- 
bre avec  quelques  Abdéritains.  Une 
des  plus  importantes  ressources  que 
lui  présenta  Warthausen,fut  une  bi- 
bliothèque fort  considéralDle  et  com- 
posée des  ouvrages  les  plus  marquants 
des  littératures  modernes.  On  juge 
bien  qu'il  y  passait  tous  les  moments 
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que  lui  laissaient  ses  fonctions,  et 
ceux  qu'il  pouvait  dérober  à  la  socié- 
té. Les  auteurs  qui  fixèrent  le  plus  son 
attention  furent  les  sceptiques  an- 
glais et  les  philosophes  français. 
Quelques-uns  lui  étaient  déjà  con- 
nus. iVJais  ,  au  milieu  de  l'exalta- 
tion qui  produisait  les  Sympathies , 
les  Considérations  platoniciues  et 
Cyriis ,  le  langage  froid  ou  satirique 
des  Anglais  et  les  doctrines  destruc- 
tives des  Français  ne  pouvaient  exer- 
cer sur  ses  sentiments  aucune  action. 
Il  ne  prenait  des  uns  et  des  autres 
que  les  formes  ironiques.  Depuis  son 
retour  à  Biberach  ,  ses  nouvelles 
idées  s'étaient  développées  rapide- 
ment. Le  changement  porta  sur  ses 
opinions  religieuses.il  passa  promp- 
tement  au  doute  :  or  ,  du  doute  au 
déisme  complet ,  on  sait  qu'il  n'y  a 
qu'un  pas.  Il  alla  fort  loin  sur 
cette  route.  Nous  ne  l'y  suivrons 
pas  pour  le  moment  j  nous  fe- 
rons seulement  observer  qu'il  y 
était  arrivé  par  l'emploi  du  rai- 
sonnement. Il  était  dans  le  monde 
pratique,  bien  que,  sous  quelques 
rapports ,  il  eût  dépassé  le  but.  Les 
deux  principaux  résultats  que  nous 
allons  en  offrir  sont  Jgathoji  et  Mii^ 
sarion ,  productions  extraordinaires 
et  dans  des  genres  fort  différents , 
mais  qui  reposent  sur  le  même  prin- 
cipe. Agathon  est  un  des  ouvrages 
de  Wieland  les  plus  connus  des  étran- 
gers. Nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler le  but  de  l'auteur ,  qui  est  de  pla- 
cer son  héros  dans  les  positions  les 
plus  variées  ,  de  lui  faire  subir  les 
principales  épreuves  de  la  vie  publi- 
que et  privée,  afin  que  ses  opinions 
et  sa  vertu  s'épurent  peu-à-peu ,  et  se 
dégagent  entièrement  de  l'alliage. 
Les  honneurs  extraordinaires  que  lui 
prodigue  le  peuple  athénien ,  la  pros- 
cription dont  il  est  la  victime ,  sou 
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esclavage,  les  sopliismes  d'Hippias , 
les  perfides  jouissances  de  la  volupté, 
les  faveurs  et  l'ingratitude  de  Denys , 
la  connaissance  intime  qu'il  acquiert 
des  hommes  6t  des  choses,  l'amè- 
nent peu-à-pcu  à  la  conviction,  que 
rindépendance  morale  et  la  modéra- 
tion sont  les  seuls  éléments  du  vrai 
bonheur.  Nous  pourrions  nous  éten- 
dre sur  le  mérite  des  caractères ,  des 
tableaux,  des  diilerentes  positions j 
nous  aimons  mieux  présenter  un  ex- 
:  trait  de  ce  même  Lessing,  dont  la  criti- 
que mordante  ,  mais  juste  ,  avait  si 
souvent  mis  à  l'épreuve  l'irritabi- 
lité de  notre  poète  ;  «  Cet  ouvrage 
»  est  sans  contredit  un  des  plus  re- 
»  marquables  de  notre  siècle,  mais 
»  paraît  avoir  été  écrit  beaucoup  trop 
»  tôt  pour  le  public  allemand  (i). 
»  En  France  et  en  Angleterre,  il  au- 
»  rait  fait  la  plus  grande  sensation  • 
»  le  nom  de  son  auteur  serait  dans 
»  toutes  les  bouches....  C'est  avec  le 
»  plus  grand  étonnement  que  je  vois 
»  quel  profond  silence  nos  critiques 
»  gardent  à  ce  sujet,  ou  avec  quelle 
»  froideur  et  quelle  indifférence  ils 
»  en  parlent.  C'est,  pour  l'homme 
»  qui  pense,  le  premier  et  unique  ro- 
»  man  dans  le  genre  classique  (  Dra^ 
»  mat.  de  Jlamh.,  ii,  1 3G  ).  »  Cet  ou- 
vrage parut  en  deux  vol.,  1766-7. 
La  seconde  édition,  en  trois  volu- 
mes ,  1773  ,  contenait  V Histoire  se- 
crète de  Danaé ,  un  des  meilleurs 
morceaux  qui  soient  sortis  de  la  plu- 
me de  W  ieland.  La  troisième  (  celle 
de  Gbsciien,  1794?  i-ni)  offrait 
de  grands  perfectionnements.  Musa- 
rion,  petit  poème  en  trois  chants, 
fut  imj)rimé  en  1768  (>x).  Phanias, 
trahi  par  l'amour  et  l'amitié,  quitte 
Athènes  ,  et  fuit  vers  une  solitude. 


(i)  Wieland  lui -même  s'exprime  dans  ce  sens 
eu  écrivant  îi  Ricdel  (6*//.  de  lettr. ,  i,  ajo). 
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Musarion ,  qui  l'avait  dédaigné  dans 
sa  prospérité ,  le  recherche  dans  son 
malheur.  Un  stoïcien  et  un  pythago- 
ricien étaient  dans  sa  maison.  Au  mo- 
ment qu'il  y  entre  avec  Musarion,  il 
trouve  les  deux  philosophes  s'arra- 
chant  les  cheveux.  On  les  sépare, 
on  se  met  à  table.  Les  deux  rivaux 
exposent  leurs  systèmes  ;  mais  bientôt 
le  stoïcien  s'enivre,  et  le  pythagori- 
cien est  enflammé  par  les  charmes 
d'une  jeune  esclave.  Le  lendemain, 
ils  disparaissent  tout  honteux.  Mu- 
sarion, à  son  tour  ,  expose  à  Phanias 
sou  système,  cette  philosophie  des 
Grâces  (comme  Wieland  lui-même 
appela  son  poème ,  dans  la  première 
édition  ) ,  qui  a  ne  voit  dans  le  mon- 
»  de  ni  un  élysée  ni  un  enfer  •  »  et 
Phanias  consent  à  vivre  heureux  avec 
elle.  Il  n'y  a  point  assez  d'éloges  à  don- 
ner à  celte  charmante  production  qui, 
pour  les  détails ,  le  léger  badinage,  l'i- 
ronie fine,  le  charme  de  la  versifica- 
tion ,  est  un  des  plus  parfaits  qui  exis- 
tent. Nous  en  connaissons  du  moins 
fort  peu  auxquels  ['omne  tulitpunc- 
fwmptiisseêtre  aussi  justement  appli- 
qué. «  Musarion,  »  dit  Gothe  dans 
ses  Mémoires ,  «  fut  l'ouvrage  qui 
»  agit  le  plussurmoi^et  jemerappel- 
»  le  encore  l'endroit  où  je  lus  les  pre- 
»  mières  feuilles,  etc.  »  La  morale 
à'^gathon  et  de  Musarion  remplis- 
sait l'ame  de  Wieland.  Presque  toutes 
ses  compositions  de  cette  époque  en 
sont  empreintes;  et  nous  la  retrouvons 
dans  plusieursde  ses  dernières.  Il  était 
depuis  long  -  temps  occupé  de  la 
fable  de  V Amour  et  Psjché.  11 
en  avait  éprouvé  une  telle  impres- 
sion, qu'il  en  fit  le  su  jet  d'un  poème, 
sous  le  titre  à^ Histoire  naturelle  de 
l'ame.  Dans  ses  moments  de  loisir  , 
c'était  vers  cet  objet  que  se  portaient , 
pour  ainsi  dire ,  malgré  lui ,  .^cs  médi- 
tations. On  sent  combien  celte  matière 
33 
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devait  être  féconde  pour  ime  ans  s 
brillante  imagination.  Plusieurs  cir- 
constances l'empêchèrent  de  mettre 
son  projet  à  exécution  j  mais  nous 
possédonsune  suite  de  morceaux, qu'il 
a  publies  sous  le  titre  de  Fragments 
de Psj'clié{\ -^67 , IX ).  Ce sontles dif- 
férents passages  de  la  fable  milésicn- 
ne ,  dont  le  plus  précieux  est  le  conte 
à'Aspasie  (ib.),  qui  devait  faire, 
comme  épisode ,  partie  de  son  grand 
travail ,  et  qui  fut  inséré  dans  le  Mer- 
cure (mai  i'j73).  Cette  Aspasie  (Ja 
deuxième  à\x\iom)^Hétere{i)  deCy- 
rus  le  Jeune,  était,  après  la  mort  de 
ce  prince  ,  devenue  grande-prêtresse. 
Elle  reçoit  la  visite  d'un  jeune  pla- 
tonicien, qui  _,  après  avoir  essayé  de 
la  transporter  dans  la  sphère  subli- 
me de  son  maître^  finit  par  retom- 
ber avec  elle  dans  l'amour  matériel. 
Ce  petit  conte ,  peu  connu ,  est  un  des 
pîus  jolis  badinages  deWieland.  Les 
Grâces (x) , poème  en  six  chants,  en 
vers  et  eu  prose ,  furent  imprimées  , 
pour  la  première  fois,  en  1770. 
Dans  u4gatJion,  Musarion,  Aspa- 
sie j  etc.  j  nous  voyons  les  dangers 
et  le  ridicule  de  l'amour  platonique. 
Les  Grâces  nous  présentent  le  triom- 
phe de  V Amour  réel  sur  le  simple 
attrait  des  sens.  Il  y  a  des  subtilités , 
des  longueurs,  des  pensées  dont  la 
finesse  s'évapore  pour  ainsi  dire  , 
nous  trouvons  même  un  petit  nom- 
bre de  traits  qui  rappellent  le/«w- 
nisme  du  Jugement  de  Paris.  Tou- 
tefois, la  bonne  manière  de  Wie- 
land  y  est  assez  marquée ,  pour  que 

(9.)  Wieland  a  cru  devoir  adopter  celte  déno- 
mination, n'en  trouvant  aucune,  dans  les  langues 
modernes,  qui  rendît  l'idée  que  les  Grecs  alta- 
chuent  à  ce  mot.  En  effet,  la  célèbre  Aspasie, 
avant  son  mariage  avec  Périclès  ,  Laïs  ,  Phryné, 
Leontium,  etc.  ,  personnes  peu  estimables  sans 
doute  ,  aux  yeux  de  la  morale  ,  appartenaient  à  une 
classe  diftérente  de  celle  de  ces  êtres  avilis,  qui  tra- 
fiquent de  leurs  charmes.  Il  nous  suffira  de  rap- 
pej»-r  que  Socrate  ne  croyait  pas  se  compromettre 
cil  visifant  Lr.js, 
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cette  composition  prenne  place  parmi 
les  chefs-d'œuvre  de  ce  poète.  Elle  se 
distingue  d'ailleurs  par  un  genre  d'a- 
grément qu'aucun  Allemand,  Wie- 
land  lui-même  ,  n'avait  encore  of- 
fert, du  moins  avec  autant  de  succès, 
nous  voulons  parler  de  l'emploi  de 
mètres  différents ,  qui  donnent  à  quel- 
ques passages  une  légèreté  ,  une  grâce 
toutes  particulières.  Le  Nouvel  A  ma- 
dis  y  poème  en  dix-huit  chants  (  im- 
primé en  1 77 1  ,  III  -  IV  ) ,  nous  ou- 
vre un  champ  beaucoup  plus  vaste 
que  tout  ce  que  nous  avons  vu  précé- 
demment. Ce  ne  sont  point  une  ou 
deux  espèces  d'amour  placées  en  con- 
traste, ce  sont  les  nuances  ,  défauts  ou 
ridicules  qui  l'accompagnent,  le  mo- 
dilient  ou  le  défigurent.  On  y  trouve 
personnifiés  la  pruderie,  l'afféterie,  le 
dédain,  le  caprice,  le  platonisme, 
la  sensiblerie,  la  forfanterie,  la  sen- 
sualité, etc.  Amadis,  repoussé  par  tou- 
tes les  caricatures  qu'il  rencontre  , 
finit  par  s'attacher  à  Olinde  ,  qui  ^ 
sous  un  extérieur  peu  attrayant ,  ca- 
che une  vraie  sensibilité,  beaucoup 
d'élévation  et  un  esprit  très-orné.  Il 
y  a  dans  ce  poème  un  mouvement , 
une  verve  ,  dont  Wicland  ne  parais- 
sait pas  susceptible.  Il  y  déploie 
toute  la  variété  ,  toute  la  flexibilité 
de  son  talent.  «  C'est,  »  dit-il ,  «  un 
»  des  fruits  les  plus  extraordinaires 
»  de  l'union  à  demi  -  volontaire ,  à 
»  demi-forcée  du  satyre  socratique 
»  avec  une  Grâce  »  (  à  Gleim 
Lettres  choisies,  11  ^  33o  ).  C'est 
également  ici  qu'il  répand  avec  pro- 
fusion, peut-être  même  avec  abus  , 
les  trésors  d'une  versification,  dont 
fut  le  premier  et  le  dernier  modèle,  Le^ 
Nouvel  Amadis  avait  d'abord  paru 
en  vers  iambiques  sans  coupes  régu- 
lières. Ce  fut  à  l'âge  de  soixante  ans,» 
que  Wieland  entreprit  de  le  refon- 
dre pour  le  partager  en  strophes  deJ 
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dix  vers,  et  à  rimes  croisées  irrégu- 
lièrement comme  dans  Idris.  On 
sent  la  prodigieuse  diflicultë  d'une 
pareille  entreprise  ;  et  il  fallait,  pour 
en  triompher,  autant  de  courage  que 
de  talent.  Ici ,  plus  encore  que  dans 
Idris,  il  est,  pour  le  mécanisme  de 
la  versification,  supérieur  àl'Arioste, 
avec  lequel  il  soutient  souvent  la 
comparaison  sous  le  rapport  du  me'- 
rite  poétique.  Nous  ajouterons  que  , 
si  ce  dernier  l'emporte  sur  Wieland 
par  l'imagination,  et  par  l'air  natu- 
rel de  ses  folies  ,  le  poète  allemand  a 
sur  l'italien  l'avantage  de  connais- 
sances très-variëes  ,  qui  lui  fournis- 
sent sans  cesse  des  allusions  inge'- 
uieuses  et  des  rapprochements  inat- 
tendus. —  Nous  avons  vu  Wieland 
«  abandonner,»  selon  l'expression  de 
Lessing ,  «  les  sphères  cthèrees ,  pour 
»  descendre  parmi  les  hommes  (3).» 
Nous  avons  exposé  les  causes  de  ce 
changement  •  nous  avons  jugé  ,  sous 
le  rapport  de  l'art,  les  productions 
de  cette  nouvelle  époque.  Il  nous 
reste  à  examiner  ,  dans  l'intérêt  de 
la  société  et  sous  le  point  de  vue  de 
la  morale ,  celles  qui  provoquèrent 
non  -  seulement  les  anathènies  des 
moralistes  sévères  de  la  Suisse  et  de 
l'Allemagne  ,  mais  les  regrets  même 
des  mères  de  famille ,  que  leur  lec- 
Xnve  avait  pu  faire  sourire.  Les  trois 
Contes  comiques  appartiennent  à  un 
geiu'e  bâtard.  Nous  en  avons  rejeté 
deux  comme  indignes  de  l'esprit  et 
du  cœur  de  Wieland.  Diane  et  En- 
djmion  trouve  grâce  comme  tableau 
de  genre;  mais  il  ne  se  rattache  nul- 


(3)  «  Aort  SHin  (jualis  erattiy mon  cher  Ziin- 

»  tnermaiin.  Platon  a  fait  place  à  Horace,  Yo.uin  à 
»  Chaulifii,  l'harmonie  de»  sphères  aux...  iiyniphr>- 
»  nifs  de  Joiuelli  ,  et  le  nectar  de5  dieux  aw  Tokav 
»  dos  Hongrois...  »  {[.cl.  rfi.,  il,  194-5).  «  .rniele 
>'  oblige  ou  derelormer  mon  pIntnniMne ,  ou  d'aller 
»  vivre  dans  qiiel(]un  de«ett  du  Tvrol  »  (il>.  ,  ^ji  , 
texte  Iraurais,  cl  dan»  plusieurs  autre»  )eltrt!«  ). 
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lement  à  la  galerie  méthodique  du 
poète.  Il  ne  sera  donc  ici  question 
que  de  ceux  de  ses  ouvrages  où  il 
met  en  action  sa  doctrine  d'applica- 
tion ,  et  qui  portent  le  cachet  de  sa 
manière  :  Idris  et  Zenide ,  le  Nou- 
vel Amadis  ^  les  Grâces  ,  Musa- 
rion  et  Agathoji.  Comparons  ces 
ouvrages  à  ceux  que  la  morale  re- 
poussait en  France.  Dans  ces  der- 
niers ,  on  ne  peut  voir  autre  chose 
que  le  désir  de  flatter  la  portion  cor- 
rompue de  la  société.  Quel  pourrait 
être  le  but  moral  des  contes  de  Dide- 
rot, de  Crébillon ,  etc. ,  dans  lesquels 
le  libertinage  des  idées  était  souvent 
égalé  par  la  grossièreté  de  l'expres- 
sion ,  et  dont  quelques-uns  étaient 
d'autant  plus  condamnables  ,  que 
leur  coloris  était  un  moyen  de  sé- 
duction de  plus.  Un  pareil  désordre 
était  incompatible  avec  la  nature  de 
ce  talent  qui,  semblable  à  l'amour  de 
Musarion,  «  agite  le  cœur  comme  les 
»  zéphyrs  agitent  les  vagues,  ne  cau- 
»  se  point  de  tempêtes,  ne  tourmen- 
»  te  jamais,  amuse  toujours.  »  Ainsi 
que  nous  l'avons  déj  à  fait  remarquer  , 
Wieland  avait  un  but  moral  qu'il 
est  impossible  de  méconnaître.  C'est 
ce  but  seul  qui  put  lui  faire  pardon- 
ner ce  que  ses  tableaux  avaient  de 
condamnable.  En  effet,  la  nation  al- 
lemande était  alors  beaucoup  moins 
avancée  dans  la  route  de  la  dépra- 
vation, que  quelques  autres  nations 
de  l'Europe;  et  elle  trouvait  dans 
cette  gravité  même ,  incompatible 
avec  la  sociabilité  telle  qu'on  la  con- 
çoit dans  d'autres  pays  ,  un  pré- 
servatif contre  ce  qui  choquait  ses 
habitudes  morales.  Au  reste,  voyons 
comment  s'exprime  à  ce  sujet  un 
poète  d'un  magnifique  génie ,  et  un 
de  ceux  qui  ,  dans  leurs  écrits  ,  ont 
le  phis  respecté  les  mœurs,  Schiller. 
«  Si  je  nomme  dans  celte  société  » 
33.. 
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(  Ovide ,  Crcbillon  ,  Voltaire ,  Mar- 
montel ,  Duclos  et  Diderot  )  «  l'im- 
»  mortel  auteur  à'jlgathon,  dC  Ohe- 
»  ron,  etc. ,  je  dois  déclarer  expres- 
)>  sèment  que  je  ne  le  confonds  nuile- 
»  ment  avec  elle.  Ses  peintures  ,  mê- 
»  me  les  plus  libres  dans  ce  genre  , 
»  n'ont  point  une  tendance  raatë- 
»  rielle. .  . .  Elle  ne  pouvait  être  celle 
»  de  V:\.\\\.^nv  à'  Amour  pour  amour, 
»  et  de  tant  d'autres  ouvrages  re- 
))  marquables  par  leur  naïveté  et  leur 
»  originalité  ,  qui  tous  ofiTrent  les 
»  caractères  les  plus  prononcés  d'une 
»  ame  belle  et  noble.  Mais  on  le  di- 
»  rait  poursuivi  par  un  malheur  tout 
«  particulier ,  c'est  que  ses  peintures 
»  paraissent  faire  partie  essentielle 

1)  de  ses  compositions »  (  Sur 

la  Poés.  iiàiv.  et  sentim. ,  OEuvr. 
pros.,  II,  laô-'j  ).  Mais  il  est  surtout 
curieux  de  voir  comment  Wielaud 
lui-même  s'est  expliqué  sur  ce  su- 
jet. Noas  trouvons  dans  le  Mercure 
(  i-j-^Ô),  et  le  tome  trentième  de  ses 
OEuvres,  un  morceau  intitulé  :  En- 
tretiens avec  le  curé  de.  .... 
Cet  ecclésiastique ,  que  l'auteur  re- 
présente comme  un  des  hommes  les 
plus  respectables  de  son  état,  vient 
lui  soumettre  quelques  observations 
fort  simples  sur  ceux  de  ses  ouvrages 
qu'il  regarde  comme  dangereux.  — 
«  Des  écrits  de  ce  genre  ])euvcnt-ils 

être  de  la  moindre  utilité? Sont- 

lîs  nécessaires? Pourquoi  donc  les 

publier? Il  ne  faut  souvent  à  bien 

des  personnes  qu'un  trait ,  un  choc  , 
une  impulsion  ,  pour  achever  de  les 

perdre Or,  de  pareils  tableaux 

trouvent  toujours  des  imaginations 
faibles J'en  appelle  à  votre  cons- 
cience !..  Pourquoi  le  vice  y  est-il  peint 
avec  des  couleurs  si  attrayantes?.... 
Enlin  donneriez  -  vous  vos  Contes 
et  surtout  Idris  à  lire  à  vos  filles?... 
La  pensée  que  des  ouvrages  qui  sont 
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entre  les  mains  de  tout  le  monde  peu- 
vent produire  un  mal  quelconque, 
devrait  rendre  les  auteurs  plus  cir- 
conspects ,  et  vous-même ,  plus  que 
vous  ne  l'avez  été  ?  —  Mes  inten- 
tions étaient  pures ,  répond  Wieland , 
pourquoi  n'a -t- on  pas  voulu  les  re- 
connaître?  Croyez-vous  sérieuse- 
ment que  deux  ou tiois contes  badins 
ou  tableaux  erotiques  puissent  en 
rien  corrompre  la  société? Com- 
bien d'ouvrages  sont  pires  encore!... 
J'ai  peint  les  vices  tels  qu'ils  sont  : 
est-ce  ma  faute,  s'ils  sont  attrayants?.. 
D'ailleurs  cen'estlàquel'accessoiie... 
Je  ne  donnerai  point  mes  Contes  et 
Idris  à  lire  à  mes  filles  ;  mais  si  elles 
les  lisent,  leur  éducation  et  l'exem- 
ple de  leur  mère  les  préserveront  du 
danger....  Au  reste,  si  le  coloris  est 
trop  vif,  c'est  une  faute  de  goût 
(Schiller  paraît  être    de  cet   avis, 

F.  îa  suite  du  passage  ci-dessus) 

Vous  voyez  quels  sont  les  motifs  qui 
me  tranquillisent Toutefois  j'ai- 
merais mieux  que  la  chose  n'eût  pas 
eu  lieu La  pensée  que  j'ai  pu  fai- 
re du  mal  m'est  très- pénible  ,  et  m'a 
souvent  conduit  à  désirer  d'avoir  été 
fendeur  de  bois,  portefaix  ou  toute  au- 
tre chose  qu'un  écrivain  populaire.  » 
On  trouve  dans  ce  dialogue  de  l'es- 
prit, de  la  finesse,  de  la  flexibilité, 
mais  en  même  temps  une  bonne  foi, 
une  candeur  fort  touchantes.  On  ap- 
précie aisément  à  leur  véritable  va- 
leur les  excuses  ou  les  explications 
de  l'auteur.  Il  ne  se  met  point  à  la 
torture  pour  se  justifier;  et  ce  qui 
domine  ,  ce  sont  ses  regrets.  Les  mê-J 
mes  sentiments  sont  exprimés  dansl 
une   lettre   à   Ziniraerraann  {Lettr.l 
chois. ,  Il ,  9.62-3  ).  Tant  qu'il  a  pu] 
regarder  les  critiques  comme  dictées] 
par  l'humeur  chagrine  de  quelques] 
Suisses  de  cette  vieille  école ,  dont  il| 
avait  été  lui  même  l'interprète  dans 
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des  temps  fort  difîcrents  (  V.  Sym- 
pathies ),  il  en  plaisante  ou  s*en  éton- 
ne. Mais  aussitol  qu'il  craint  d'avoir 
occasioiiué  du  scandale ,  il  éprouve 
de  riuqiiiéliide;  il  prie  ses  amis  de  le 
rassurer;  eulin  il  n'hésiie  point  à  fai- 
re inie  espèce  d'araende-honorablc. 
Rien  dans  les  ouvrages  de  Wieland 
n'honore  autant  son  cœur.  Peu  d'écri- 
vains coupables,  il  faut  ie  dire,  ont  eu 
un  pareil  courage;  et  combien  il  est  ici 
supérieur  à  ce  J.-J.  Rousseau  qui,  en 
exposant  ses  turpitudes,  dcfie  impu- 
demment ses  lecteurs  de  nommer  un 
homme  qui  soit  meilleurque  lui! — De- 
puis sa  passion  platonique  pour  So- 
phie ,  Wieland  avait  éprouve  de  l'en- 
traînement pour  plusieurs  personnes 
distinguées  par  leur  beauté  et  leur 
esprit.  11  en  parle  lui-même  fort  gaî- 
ment  dans  une  lettre  à  IM^l^'.  Bunde- 
ly  :  «  J'ai  aimé  depuis  ma  dis. -sep- 
»  tième  année  ,  giàces  à  Dieu  ,  au 
»  moins  une  bonne  douzaine  de  fera- 
»  mescliarmantes....C'étaientdesdi- 

»  vinilés  que  j'adorai »  (  te\te 

français,  Letlr,  chois.,  ii,  2^3). 
Des  circonstances  s'étaient  toujours 
opposées  à  son  mariage.  Cet  évé- 
nement, si  important  pour  lui ,  eut 
lieu  à  la  lin  de  i  -jOS  ;  et  voici  ce  qu'il 
écrit  de  sa  femme  à  sou  ami  Gess- 
ner  :  «  Elle  n'a  que  fort  peu  de  ces 
»  qualités  biillanles,  auxquelles  je  ne 
»  me  suis  point  attaché  dans  le  choix 
»  d'une  épouse,  peut  être  parce  que 
»  j'ai  eu  occasion  d'en  reconuaître 
»  les  inconvénients.  Elle  est,  comme 
»  dit  notre  Haller,  faite  pour  mon 
M  cœur....  pure,  exem|)te  des  at- 
»  teintes  du  monde,  douce,  gaie, 
»  sensible  ;.  c*est  la  nature  ,  «i- 
wpeu-pri^s  comme  la  Phyllis  de 
»  votre  Daphnis  ,  pas  toutà-fait 
»  aussi  jolie  ,  mais  pourtant  assez 
»  pour  un  honnête  homme  qui  veut 
»  avoir  une  femme  à  lui,  avantage 
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»  que  ne  procurent  point  les  grandes 
»  beautés ((7A.  de leltr.,  i ,  '!(.)).  »  Cet- 
te ame  essentiellement  aimante  avait 
donc   un   intérieur.   11  devint  père 
piumjîlement,  et  eut  dès  ce  moment 
deux  existences  entièrement  distinc- 
tes ,  celle  de  son  cabinet  et  celle  de  sa 
famille.  Mais  il  était  époux  et  père  si 
tendre,  que  le  plus  léger  chagrin  ,  la 
plus  petite  jouissance  domestique  lui 
faisaient  oulalier  entièrementsonmon- 
de  littéraire.  Il  est  impossible  de  pein- 
dre ce  que  l'expression  de  sa  figure 
offrait  de  naïf,  lorsqu'il  jouait  avec 
ses  enfants  ,  et  de  sérieux  ,  de  solen- 
nel ,  quand  il  parlait  des  vertus  de  sa 
compagne.  On  ne  peut  lire  sans  at- 
tendrissement  ce    qu'il   dit   de    ses 
jouissances  domestiques  dans  lesgo*^. 
et  g  i  «.  lettres  à  M"^^  de  La  Roche ,  et 
dans  beaucoup  d'autres.  Rentré  dans 
son  cabinet,  il  recommençait  à  badiner 
avec  le  génie  de  Socrate,  ou  à  parcou- 
rir l'univers  sur  l'hippogrin'e  de  l'A- 
rioste.  Ses  besoins  augmentaient  en 
raison  de  son  bonheur.  Son  emploi 
était  peu  lucratif;  et  ses  ouvrages  ne 
lui  avaient  procuré  que  des  avantages 
modiques.  Il  crut  donc  devoir  accep- 
ter la  place  de  professeur  de  philoso- 
phie et  de  belles-lettres  à  l'univeisité 
d'Erfurt ,  que  lui  fit  proposer  l'élec- 
teur de  Ma'icnce.  Il  y  trouvait  l'im- 
mense avantage  d'avoir  plus  de  temps 
à  donner  à  ses  travaux  littéraires  ,  et 
de  n'être  pas  même  obligé  de  faire 
des  cours.   L'électeur  tenait   seule- 
ment à  ce  que  le  nom  de  Wieland  fi- 
gurât sur  la  liste  des  professeurs.  Il 
arriva  dans  cette  ville  vers  la  lin  de 
mai  17^9,  et  publia,  l'année  suivan- 
te, le  Manuscrit  de  Dio^^ène  de  Si- 
nope  (  XIII  ).  Ce  philosophe,  que  Pla- 
ton appelait  Socrate  en  délire,  fort 
maltraité  par  quelques  anciens,  entre 
autres  [)ar  Diogène  de  Laërce  ,  a  été 
vengé  par  Arrien ,  dont  l'autorité  est 
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(Vun  tout  autre  poids  que  celle  de  ce 
dernier,  et  par  le  philosophe  Demo- 
iiax,  dont  Lucien  fait  un  grand  élo- 
^e.  Or,  le  suffrage  de  Lucien,  selon 
l'observation  de  Wieland,  n'est  pas 
suspect ,  lorsqu'il  dit  du  bien  de  quel- 
([u'un.  Demonax  s'exprime  ainsi  sur 
!c  compte  des  plàlosophes  dont  il 
faisait  un  cas  particulier  :  «  Je  révè- 
»  re  Socrate,  j'admire  Diogène,  et 
»  j'aime  Aristippe.  »  Wieland  a  donc 
essaye  d'expliquer  le  caractère  si  dë- 
iigure'  de  Diogène  ;.et  il  a  réussi,  si- 
non à  satisfaire  entièrement,  du  moins 
à  composer  en  sa  faveur  un  plaidoyer 
très  -  spe'cieux  et  fort  attachant.  Les 
tableaux  dont  se  compose  celte  peti- 
te galerie  ont  un  mérite  psychologi- 
que supérieur  à  tout  ce  que  nous  avons 
déjà  vu ,  sans  avoir  les  défauts  de  la 
prose  de  Wieland.  Il  entoure  son  hé- 
ros d'un  grand  intérêt  ;  et  l'Histoire 
de  Glycerion  est  une  de  ses  inspira- 
tions les  plus  gracieuses  et  les  plus 
touchantes.  Elle  appartient,  ainsi  que 
celle  de  la  dame  qui  a  fait  naufrage, 
et  quelques  autres ,  à  la  bonne  maniè- 
re de  l'auteur ,  et  il  ne  leur  manque 
que  la  forme  poétique  pour  être  pla- 
cées à  côté  de  Miisarion,  des  Grâces, 
etc.  Riedel  regardait  Diogène  com- 
me son  meilleur  ouvrage  ;  et  Wie- 
land est  presque  de  son  avis  (  Lettr. 
ch.  j  II  ,  329  ).  Nous  passons  à 
deux  écrits  d'un  genre  fort  diffé- 
rent ,  fruit  de  profondes  méditations , 
sur  les  plus  grands  intérêts  de  l'or- 
dre social.  Le  premier  est  le  Mi- 
roir d'or ,  ou  V Histoire  des  rois  de 
Scheschian j  i77'2  (vi,  vu). La  for- 
me n'est  pas  nouvelle.  Le  sultan 
Schach  Gebal  se  fait  faire  des  lec- 
tures par  la  sultane  jNurmahal  et  le 
philosophe  Danischmend.  Ce  ne  sont 
point  des  féeries  comme  dans  les  Mil- 
le et  une  nuits,  mais  une  suite  de  ta- 
bleaux de  bons  et  de  mauvais  princeS;, 
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des  vertus  sublimes  des  uns ,  des  dé- 
fauts et  des  turpitudes  des  autres ,  en- 
fin des  résultats  opposés  qui  en  dé- 
coulent. Toutes  les  théories  politi- 
ques et  administratives  y  sont  suc- 
cessivement discutées  et  soumises  à 
l'épreuve  de  l'application.  Wieland 
s'est  défendu  contre  la  supposition 
des  allusions;  mais  il  est  difficile  d'ad- 
mettre qu'iln'aitpas  étéiufluencépar 
le  spectacle  des  abus  qui  régnaient 
alors  dans  quelques  états  de  l'Euro- 
pe. Et  plus  tard,  lorsque  Joseph  II 
excitait  une  grande  admiration  en 
Allemagne,  où  Wieland  lui-même  le 
regardait  comme  destiné  à  établir 
l'empire  de  la  philosophie  et  des  let- 
tres ,  il  se  plut  à  voir  dans  ce  prince 
son  Tifan,  l'Antonin ,  le  Marc-Aurè- 
le  du  Miroir  d'or  (  Lettr.  à  Riedel  et 
Gebler ,  Choix  de  lettr.  ).  Pour  juger 
de  TefTet  que  dut  produire  le  Miroir 
d'or  j  il  faudrait  pouvoir  faire  abs- 
traction de  cette  multitude  de  pro- 
ductions dans  lesquelles  ees  matiè- 
res ont  été  traitées  et  délayées  de- 
puis sa  publication.  C'était  un  trai- 
té de  politique  et  de  morale  publi- 
que ,  beaucoup  plus  complet  et  mieux 
écrit  que  tout  ce  qui  avait  paru  en 
Allemagne,  et  même  supérieur  à  la 
plupart  des  ouvrages  étrangers.  Il 
ne  sera  donc  point  oublié.  Néan- 
moins il  sera  relégué  parmi  les  écrits 
du  second  ordre  de  Wieland.  Son 
sultan ,  calqué  sur  celui  des  Mille  et 
une  nuits ,  n'offre  rien  d'assez  pi- 
quant pour  égayer  les  intermina- 
bles discussions  de  Danischmend. 
Wieland  faisait  un  très-grand  cas  du 
Miroir  d'or,  qu'il  jugea  digne  de 
figurer  dans  la  traduction  française 
de  ses  OEuvres  choisies ,  commencée 
en  1795,  mais  promptement  inter- 
rompue. Nous  avons  toutefois  lieu 
de  croire  qu'il  ne  s'aveuglait  pas 
complètement  sur  ses  défauts.  Son 


WIE 

traducteur  lui  lisait  son  travail. 
Schach  Gebal  dit  (i,  ii4)  à  Da- 
iiischmend  i  «  Comme  je  n'ai  pas  en- 
»  core  envie  de  dormir^  tu  me  ferais 
»  plaisir,  si  tu  voulais  faire  trêve  de 
»  morale  et  achever  ton  récit.  —  A 
»  moi  aussi,  à  moi  aussi,  »  ajouta 
Wieland  à  mi  -  voix.  L'Histoire  du 
sage  Daiiischmend  ou  des  trois  ca- 
lenders  parut  en  1773,  dans  le  Mer- 
cure ,  et  forme  un  volume  (viii) 
dans  l'édition  générale.  C'est  comme 
un  complément  du  Miroir  d'or. 
Danischmend,  alternativement  ré- 
compensé et  traité  avec  froideur 
dans  ce  premier  roman  ,  avait  été 
disgracié  et  exilé.  Il  crée  successive- 
ment plusieurs  sociétés  de  l'âge  d'or, 
est  poursuivi  par  la  calomnie ,  et  fi- 
nit par  rentrer  en  grâce  auprès  de 
Schacli  Gebal.  Plusieurs  de  ses  ta- 
bleaux sont  singulièrement  agréables, 
surtout  ceux  de  l'union  de  Danisch- 
mend lui-même  avec  Peridaseh  et  de 
Sadik  et  Aruja.  Ce  roman  n'annonce 
pas  une  tête  aussi  vaste  (\\it\ç  Miroir 
d'or;  mais  il  est  plus  varié,  et  n'a  ses 
défauts  qu'à  un  moindre  degré.  L'au- 
teur a  seulement  eu  le  tort  d'y  faire 
uue  censure  absolue  de  la  conduite  des 
prêtres ,  car  ses  calenders  ne  sont  pas 
autre  chose.  Au  reste ,  les  Entretiens 
avec  le  curé  de***,  qui  parurent  en 
même  temps  dans  le  Mercure,  sont 
une  modification  implicite  de  cette 
sentence  injuste.  U Histoire  des  Ab- 
déritains  fut  imprimée  en  1773 
(  xix-xx  ).  C'est,  comme  Don  Sjl- 
vio  ,  un  roman  satirique  ,  mais 
qui  lui  est  supérieur.  11  y  a  plus 
de  véritable  esprit  ,  de  celui  qui 
sera  toujours,  comme  satire, suscep- 
tible déplus  ou  moins  d'applications, 
parce  qu'il  y  aura  toujours  de  pe- 
tites villes.  11  est  partagé  en  cinq  li- 
vres :  Démocrile ,  Hippocrate,  Eu- 
ripide, r  Ombre  de  Vdne  et  les  Grc- 
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nouilles  de  Latone.  Les  deux  pre- 
miers sont  fort  amusants  j  les  autres, 
surtout  les  deux  derniers ,  le  sont 
moins,  parce  que  la  matière  y  est 
trop  délayée.  Cet  écrit  eut  en  Allema- 
gne un  succès  prodigieux;  et  quoi- 
que Wieland,  renvoyant,  pour  les 
originaux ,  à  plusieurs  écrivains  de 
l'antiquité ,  eût  protesté  contre  toutes 
les   allusions  qu'on  serait  tenté   de 
lui  prêter  ,  il  excita   beaucoup  de 
réclamations,  qui  ne  firent  qu'aug- 
menter le    nombre  des    rieurs.  — 
L'arrivée  de  Wieland  à  Erfurt  avait 
été  une  véritable  conquête  pour  le 
nord  de   l'Allemagne  ;  mais  il  n'y 
resta  pas  long -temps.  La  duchesse 
douairière  de  Saxe-Weimar ,  Amélie, 
nommée  régente  du  duché ,  après  la 
mort  du  duc  Ernest  -  Auguste-Cons- 
tantin ,  son  époux,  l'invita  à  venir 
diriger  l'éducation  de  ses  deux  fils. 
Cette  nouvelle  position  s'annonçait 
d'une  manière  si  avantageuse  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir,  qu'il  ne  ba- 
lança point  à  accepter  les  propositions 
de  la  duchesse.  11  alla  donc ,  vers  la 
fin  de  l'année  1772,  s'établir  à  Wei- 
mar ,  oii  il  s'attira  bientôt  l'estime 
de  sa  bienfaitrice  ,  l'attachement  de 
ses  augustes  élèves  et  la  considération 
générale ,  et  au  bout  de  peu  d'années 
il    y   put  jouir  d'un   repos   hono- 
rable ,  qui  lui  assurait  la  faculté  de 
se  livrer  sans  restriction  à  ses  habi- 
tudes littéraires.  —  Nous  dirons  quel- 
ques mots  d'un  genre  de  production 
qui  paraissait  moins  convenable  à  son 
talent,  et  dans  lequel  il  s'est  montré 
avec   quelque   gloire  ,    l'opéra.    Le 
Choix  d'Hercule  ,  drame  lyrique  , 
représenté   à  Weimar  en  1773;  le 
Jugement  de  Midas ,  opéra-comique 
en  un  acte  ;  Rosemonde  ,  opéra  en 
trois    actes,   joué  à    Manheim    en 
1 779,  ne  sont  pas  indignes  du  talent 
de  l'auteur,  mais  n'ajoutèrent  point  à 
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sa  renommée.  Il  n'en  est  pas  de  même 
A'Alceste ,  opéra  en  trois  actes  ,  re- 
présente à  Weimar  en  1773  ,  et  que 
Schweitzer  avait  mis  en  musique,  ain- 
si que  le  premier  et  le  troisième.  Le 
sujet  est  connu  ;  Wielaud  lui  lit  su- 
bir quelques  modifications;  et  sur  tout 
il  le  revêtit  de  formes  beaucoup 
plus  agréables  que  tout  ce  qu'on  avait 
vu  jusqu'alors  dans  ce  genre  de 
compositions.  11  eut  en  Allemagne 
un  succès  auquel  la  musique  de 
Schweitzer  contribua  sans  doute  , 
et  qui  donna  lieu  à  une  grande 
quantité'  de  publications.  Nous  in- 
diquerons de  préférence  :  1°.  les 
Lettres  que  Wieland  lui-même  pu- 
blia dans  son  Mercure ,  en  1773,- 
2".  une  JNotice  sur  trois'  opéras 
d'Alcesle ,  le  premier  fort  mauvais, 
traduit  de  l'italien  ;  le  second ,  ca- 
ricalure  d'après  Quinault  ;  le  troi- 
sième, fort  snpe'rieur  aux  deux  au- 
tres ;  3*5.  un  Essai  sur  l'opéra  alle- 
mand, etc.  (  1775).  Algarolti  avait 
dit  que  l'opéra  devait  oiTrir  les  effets 
combinés  de  la  poésie,  de  la  musi- 
que ,  de  la  déclama  (ion ,  de  la  danse 
et  de  la  peinture  ;  Wieland  soutient 
qu'on  doit  se  borner  à  la  poésie,  à 
la  musique  ,  au  jeu  ,  et  regarder  le 
reste  comme  accessoire  ;  et  il  discute 
ces  deux  opinions  d'une  manière  in- 
téressante. Les  deux  derniers  mor- 
ceaux seulement  ont  été  réimprimés 
dans  l'édition  de  Gôscben  avec  les 
opéras  (xxvi  ).  Gothe,  fort  jeune 
encore,  vivait  alors  sur  les  bords  du 
Rhin  ,  dans  une  société  admiratrice , 
jusqu'au  fanatisme,  du  génie  des 
Grecs  et  de  celui  de  Shakspeare. 
Indigné  de  la  prétendue  irrévérence 
avec  laquelle  Wieland  avait  parlé  du 
poète  anglais  dans  les  notes  de  sa 
traduction ,  ainsi  que  des  dieux  et  des 
béros  de  la  Grèce  dans  plusieurs  oc- 
casions, enfin  du  costume  moderne, 
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dont  il  avait  osé  les  affubler ,  Go^ 
the  composa  une  petite  pièce  in 
titulée  :  les  Dieux ,  les  Héros  et 
Wieland.  Cette  farce^  pleine  d'es- 
prit et  de  verve  ,  produisit  une  très- 
grande  sensation.  Wieland  se  vengea 
en  homme  d'esprit;  il  annonça  lui- 
mcme  la  pièce  de  Gothe,  et  en  fit 
l'éloge  en  termes  pleins  de  mesure  et 
d'urbanité (4  •.(-^/erc,  17745  juin, 
35 1  ).  Quelque  temps  après  ,  les 
jeunes  princes  de  Weimar,  ayantfait 
connaissance  avec  Gothe  ,  s'amusè- 
rent beaucoup  du  récit  naif  de  cette 
petite  guerre  ,  et  l'engagèrent 
écrire  une  lettre  amicale  à  Wieland. 
Ce  fut  le  commencement  de  leur  liai- 
son. Gothe  vint  à  Weimar  en  1775. 
Il  exerça  ,  dès  le  début,  sur  Wieland, 
une  espèce  de  c!)arme,  comme  oa« 
peut  le  voir  dans  ses  Lettres  à  Zim- 
mermann;  et  il  conserva  jusqu'à  la  fil 
sur  lui  un  grand  ascendant  (5). 
Ainsi  Gruber  nous  apprend  qu< 
Golbe  ayant  su  que  Wieland  re» 
voyait  son  Oberon  avec  une  excès- 
sive  sévérité ,  il  exigea  qu'ils  1< 
lussent  ensemble  ,  et  défendit  a 
poème  contre  de  nombreux  cbange- 
ments  que  l'auteur  voulait  lui  fair€ 
subir.  —  Aucun  pays  ne  renferme 
une  aussi  grande  quantité  de  res- 
sources littéraires  que  l'Allemagne, 
ou  plutôt  elle  en  offre  à  elle  seule  au- 
tant peut-être  que  tout  le  reste  de 
l'Europe.  Alternativement  cause  ou 
effet ,  ces  ressources  sont  en  rapport 
intime  avec  la  prodigieuse  instruction 


(4)  Il  est  essentiel  de  remarquer  qvie,  dans  les 
discussions  occasionnées  eu  Allemagne  par  l'appa. 
rition  de  Gotz  de  Uerlidiingrn  ,  iP  erlher  et  Cla- 
i'igo,  Wieland  se  pronoViça  très-franchement  en 
faveur  de  leur  auteur,  qu'il  ne  confundait  poiul 
avec  les  prétendus  génies  énergiques  {Kraft  génies] 
du  moineut. 

(5)  «  Gothe,  que  nous  avons  ici  depuis  neu 
>i  jours,  est  le  plus  grand  génie  ,  le  meilleur  et  1( 
))  plus  aimable  homme  que  je  connaisse.  »  Lellr, 
</(.,  III,  9,43  et  suiv.  P'.  aussi  ses  nf^e,  et  77» 
lettres  à  M'«e.  de  Là  Roche." 
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qui  règne  dans  ce  pays.  Une  de  celles 
qui  contril)iient  le  plus  à  y  répandre 
les  connais.'^ances  ,  c'est  le  nombre 
considérable  d'ouvrages  périodiques 
scientifiques  et  littéraires ,  qui,  par 
une  circulation  non  interrompue  , 
portent  les  découvertes  et  les  idées 
dans  tons  les  pays  oi!i  se  parle  la 
langue  allemande ,  du  Tyrol  à  Ham- 
bourg ,  de  Zurich  à  Riga.  Parmi 
les  publications  littéraires,  \es  Amu- 
sements de  l'esprit  et  du  cœur ,  de 
Schwabe  •  les  Lettres  sur  lanouvelle 
littérature  y  de  Lessing,  et  la  Dra- 
maturgie de  Hambourg,  du  mê- 
me, éclipsèrent  toutes  les  autres  j  et 
la  dernière  en  particulier  venait  de 
consommer  la  révolution  du  lliéâtre 
en  Allemagne.  Une  foule  de  recueils 
se  succédèrent  avant  et  après  les  Ho- 
ren;  aucun  ne  les  a  surpassés  (  V, 
Schiller  ).  La  Bibliothèque  univer- 
selle allemande ,  et  la  Biblioihè- 
f/ue  des  belles-lettres  ,  qui  avaient 
rendu  de  grands  services  ,  ne  s'étaient 
point  élevées  à  la  hauteur  où  la  lit- 
térature venait  de  se  placer  sur  les 
ruines  des  écoles  de  Gottsclied  et  de 
Bodmcr.  C'est  ce  qu'ont  lait  depuis 
les  trois  Gazettes  littéraires  de 
léna,dc  Hallect  de  Leipzig.  Wieland 
méditait  depuis  long-temps  le  plan 
d'une  publication,  qui  participât  de 
la  natnrc  de  ces  dilïcrents  recueils. 
Il  n'avait  jamais  été  dans  une  posi- 
tion aussi  favorable  à  son  exécution. 
Son  Mercure  allemand  commença 
ivec  l'année  1773.  L'auteur  y  dé])o- 
>■»  successivement  ses  propres  écrits 
vil  entier  ou  par  fragments  ,  des 
morceaux  de  ses  nondireux  colla- 
borateurs ,  des  jugements  sur  des 
ouvrages  marquants,  les  événements 
iniporlants  ,  les  découvertes  utiles 
dans  les  sciences  ,  embrassant  toutes 
les  branches  de  la  littérature,  de  la 
morale,  de  la  philosophie,  de  l'his- 
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toire  ,  de  la  politique ,  etc.  On  con- 
çoit tout  ce  que  dut  être  un  pareil  Re- 
cueil entre  les  mains  d'un  tel  homme. 
11  le  continua  sous  sa  forme  primitive 
jusqu'en  17(^0,011  il  lui  donna  le  ti- 
tre de  Nouveau  Mercure  allemand^ 
mais  au  bout  de  quelques  années,  il 
pria  son  savant  ami  Bottigcr  dépar- 
tager avec  lui  les  soins  de  celtedirec- 
tion.  he  Mercure  cessa  en  î8o5.  Il 
n'est  presque  pas  un  nom  distingué 
dans  la  littérature  qui  ne  s'y  trouve  • 
et  l'on  peut  affirmer  qu'il  eu  t  une  gran- 
de part  à  la  propagation  de  l'instruc- 
tion ,  de  la  saine  critique,  et  surtout 
du  bon  ton  dans  les  éciits  ,  et  même 
dans  la  société.  Wieland  publia  enco- 
re :  I  <^.  Le  Musée  attique,/\  vol . ,  cha- 
cun de  trois  cahiers  (  1 796  -  i8o3  ). 
Ce  recueil ,  comme  son  nom  l'indi- 
que, était  surtout  destiné  à  des  tra- 
ductions des  grands  écrivains  de  la 
Grèce ,  des  commentaires  ou  consi- 
dérations sur  les  mêmes,  etc.  Par  ex- 
tension ,  Wieland  y  lit  paraître  son 
Agathodamon.  2*^.  le  Nouveau 
Musée  ailique ,  avec  Hottinger  et 
lacobs,3vol.  (de  i8o5  à  1809), où 
l'on  a  suivi  le  même  j)lan.  On  y  trouve 
une  traduction  des  Oiseaux  à^  Ai'isto- 
phane ,  de  V Hélène  et  de  VIon  d'Eu- 
ripide, Nous  ne  sommes  pas  étonnés 
qu'il  n'ait  pu  résister  au  désir  de  s'oc- 
cuper spécialement  d'/ora  ,  dont  le 
caractère  s'élaitemparédeson  esprit 
])lus  de  quaranle  ans  auparavant , 
(jui  lui  avait  inspiré  son  Agathon  , 
et  avec  lequel  ,  pendant  son  sé- 
jour dans  le  monde  idéal,  il  s'était 
senti  quelques  rapports.  «  J'ai  eu 
aussi  monDelplies,  »  dit-il  {Mus, 
ait. ,  IV  ).  3".  Dschinnistan  ,  ou 
Choix  de  Contes  de  Fées,  3  vol. 
(  178O-9),  dont  la  plupart  furent 
traduits  ou  comj)osés  j)ar  Wieland. 
4".  AlmanacU  historique  des  da- 
mes,  pour  1790,  par  Archcnholz 
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et  Wieland.  C'est  dans  ce  recueil 
que  parurent  pour  la  première  fois 
le  caractère  des  femmes  pythago- 
riciennes ,  la  défense  d'Aspasie  ,  de 
Livie  ,  etc.  5^,  Journal  des  dames 
allemandes  écrit  par  des  dames  al- 
lemandes ,  publié  par  Wieland  , 
Rochlitz  et  Seume.  —  Revenons  à 
l'époque  à  laquelle  notre  poète  avait 
atteint  sa  plus  grande  élévation^  et, 
avant  d'arriver  à  son  chef-d'œuvre  , 
passons  en  revue  le  reste  de  ses 
OEuvres  poétiques.  Komhabus ,  ou 
Qu  est-ce  que  la  ver  tu?  (  1 77 1 ,  x  )  j 
sujet  connu  ,  et  que  l'auteur  a  man- 
qué ,  puisqu'il  n'atteint  pas  complè- 
tement le  but  qu'il  se  proposait;  car 
nous  ne  pouvons  croire  qu'il  ait  mis 
à  dessein  dans  le  titre  une  amphibo- 
logie, si  peu  d'accord  avec  le  sens 
intime  et  exquis  dont  il  était  doué. 
Sixte  et  Claire  (  1775,  ix  )  offre 
des  traits  délicats  et  lins;  mais  l'au- 
teur y  joint  un  ton  léger  et  badin, 
qui  contraste  avec  la  tendresse  naïve 
des  deux  amants ,  et  le  triste  dénoue- 
ment. C'est  un  genre  mixte  ,  une  ré- 
miniscence du  Jugement  de  Paris , 
et  de  V Aurore.  Les  Contes  d'hiver 
(1776,  XVIII  )  sont  une  espèce  de 
pot  -  pourri  d'événements  surnatu- 
rels ,  d'extravagances ,  d'atrocités 
dégoûtantes ,  sans  but  moral ,  sans 
justice,  par  conséquent  sans  véri- 
table intérêt ,  hors  celui  que  peut 
procurer  une  versification  élégante 
et  variée.  Passons  à  des  tableaux 
plus  dignes  de  son  pinceau.  UA- 
mour  accusé,  poème  en  cinq  chants 
(  1774,  v).  Ce  petit  dieu  est  accusé 
devant  la  cour  de  l'Olympe  pour  tout 
le  mal  qu'il  a  fait  ;  il  est  condamné 
€t  exilé.  Mais  bientôt,  en  son  ab- 
sence ,  tout  languit ,  tout  meurt  :  il 
€st  rappelé  et  ramène  la  vie.  C'est 
ïme  bluette  très  -  piquante.  Per- 
vonte  ou  les  vœux ,  en  3  chants  ^ 
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(1778-9,  xviii).  Ce  conte,  qui 
refuse  même  à  une  analyse  succincte; 
est  encore  un  appel  à  la  modération. 
Une  princesse  qui  rêve  une  chimère, 
en  est  punie  par  une  suite  d'aven- 
tures fort  plaisantes  ,  et  se  trouve  à 
la  fin  heureuse  d'être  rendue  à  son 
premier  état.  Son  sort  est  pendant 
quelque  temps  lié  à  celui  d'un  jeune 
paysan  ,  qui  a  mérité  les  faveurs  des 
fées ,  et  qui ,  après  avoir  été  comble 
de  leurs  dons ,  demande  et  retrouve 
avec  joie  son  ancienne  condition. 
Peu  de  productions  de  Wieland  ren- 
ferment une  plus  grande  variété  de 
tableaux  ,  et  aucune  n'offre  à  un  dei 
gré  plus  éminent  ce  léger  badinagc 
cette  bonhomie  simple  et  naïvi 
relevée  par  les  plus  innocentes  plai- 
santeries ,  et  ces  allusions  inat- 
tendues ,  qui  font  le  charme  de 
ses  poésies.  La  Cuve,  ou  VHer* 
mite  et  la  Sénéchale  d'Aquiléc 
(  1 795  ,  ibid.).  On  peut  voir  dans  le 
Contes  dévots  ,  etc.  ,  de  Legrand 
l'original  de  celui-ci.  C'est  ici,  com-a 
me  dans  Musarion  et  plusieurs  autre 
poèmes  :  Rien  de  trop  !  Le  pauvn 
hermite ,  après  trente  années  passées 
dans  la  retraite  ,  se  voit  humilié  pai 
une  femme  jeune  et  agréable,  qt 
pratique ,  au  milieu  du  monde  et  d< 
ses  plaisirs,  les  vertus  auxquelles  les 
premières  épreuves  le  trouvent  infi- 
dèle. Ce  sujet  fort  simple  est  enri- 
chi de  tout  le  charme  des  meilleures 
poésies  de  notre  auteur.  Il  avait 
alors  plus  de  soixante  ans  :  ce  furent 
ses  derniers  accents  poétiques.  Gjy- 
ron  le  Courtois  ,  nouvelle  du  règnï 
d'Artus  ,  tirée  d'un  vieux  romai 
français  ,  parut  dans  le  Mercure ,  ei 

1777  (  ^^^^-  ^'  ^'^^^  ^^  ^^^^^  ^^^  ^^' 
ploits  de  Gyron  dans  un  tournoi , 
le  tableau  delà  vertu  et  du  malheui 
de  son  ami  Branor.  La  muse  de  Wie- 
land n'a  rien  produit  de  sembla- 
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ble  à  ce  petit  poème.  Tout  y  est 
noble  ,  sublime  et  saus  apprct  , 
comme  la  vraie  grandeur.  Tout  ce 
que  la  chevalerie  a  eu  d'admira- 
"  le  est  là  dans  sa  plus  simple  ex- 
îsion  j  et  dans  le  langage  naïf  du 

oyen  âge.  Gjrou  et  Kranor  sont 
s  géants  ,  que  l'on  ne  serait  point 

;onnëde  voir  jouer  avecdes  enfants. 

t  pourquoi  Gjron  le  Courtois  ne 
iierait-il  pas  entre  leurs  mains  ?  Les 
iiobles  sentiments  que  l'auteur  leur  a 
4onnés  se  graveraient  aisément  dans 
déjeunes  cœurs.  Le  premier  amour 
(1774?  '^  )•  Grcndalin  ou  Amour 
pour  amour { i^yG^xxi).  Présentons 
ces  pièces  ensemble  ,  et  éloignons-les 
.de  tout  contact  qui  pourrait  en  al- 
térer le  charme.  La  première  se 
compose  de  souvenirs  et  d'épanche- 
ments.  C'est  le  tableau  de  cet  âge 
«  de  chimériques  joies  ,  de  chiméri- 
»  ques  douleurs ,  w  où  l'on  est  si  heu- 
reux de  ses  peines  mêmes.  Elle  ofî're 
toute  la  fraîcheur  ,  l'abandon  de  l'i- 
dylle ,  et  en  même  temps  quelque  cho- 
se d'aérien  transporté  dans  les  mœurs 
du  monde.  Les  vers  y  sont  coulants  , 
jetés  sans  art  apparent ,  comme  les 
fleurs  au  bord  d'un  ruisseau.  Les  Grd- 
•ces  seules  peuvent  offrir  quelque  cho- 
se de  ces  doux  sentiments  ,  de  cette 
moelleuse  simplicité.  La  seconde  pré- 
sente un  jeune  homme ,  dont  une 
fée ,  son  amante ,  soumet  la  fidélité 
à  de  nombreuses  épreuves ,  et  qui 
triomphe  de  toutes.  C'est  une  suite 
de  folies ,  auxquelles  ou  fait  grâce  , 
j)arce  que  les  sentiments  sont  vrais  ^ 
simples  et  nobles.  Nous  avons  vu 
(\u  Amour  pour  amour  avait  obtenu 
le  sulïrage  de  Schiller.  Nous  regret- 
tons seulement  que  le  poète  ait  trop 
v.sé  à  la  variété  dans  sa  versifica- 
tion. Toutes  deux  respirent  une  sensi- 
bilité exquise, et  qui  ne  dégénère  ja- 
mais eu  fadeur.  L'ironie ,  qui  aban- 
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donne  si  rarement  notre  poète,  ne 
s'y  montre  presque  point  ;  le  badi- 
nage  même  y  est  plus  léger  qu'ail- 
leurs. Clélie  et  Sinihald ,  en  dix 
chants  (  1783  ,  ibid.  )  est  un  imbro- 
glio très-amusant.  Clélie  et  Guido  , 
Rosine  et  Sinibald  sont  deux  couples 
qui ,  après  avoir  été  contrariés  par 
une  suite  d'événements  fâcheux  j  d'a- 
ventures bizarres  et  de  malentendus 
fort  plaisants  ,  finissent  par  se 
réunir  dans  l'île  de  Lampeduse. 
Toutes  les  folies  d'Idris ,  du  Nouvel 
Amadis  ^  de  Pervonte  ,  semblent 
rassemblées  dans  ce  poème  ,  où  bril- 
lent aussi  dans  un  très-haut  degré 
cette  innocente  malice ,  ces  rappro- 
chements ingénieux ,  cette  verve  d'i- 
ronie ,  cette  succession  naturelle  de 
traits  spirituels  et  de  délicieuses  émo- 
tions ,  qui  en  font  un  des  premiers 
poèmes  de  Wieland.  La  versification 
en  est  fort  simple ,  et  produit  néan- 
moins autant  d'efï'et  que  celle  de  la 
pièce  précédente.  Oberon  ,  poème 
héroï-comique ,  parut  d'abord  en 
quatorze  chants  dans  le  Mercure , 
puis  à  part  en  1 780.  Dans  la  seconde 
édition  et  les  suivantes  il  fut  réduit  à 
douze  (  xxii-iii  ).  Le  fond  est  tiré 
du  vieux  Fabliau  de  Huon  de  Bor- 
deaux. Voici  la  fable  de  Wieland  • 
Huon  tue  un  des  fils  de  Charlemagne, 
qui  avait  traîtreusement  assassiné  son 
frère  :  il  est  condamné  par  l'empe- 
reur à  aller  à  Bagdad  pour  arracher 
quatre  dents  et  une  poignée  de  barbe 
au  sultan  ,  et  pour  enlever  sa  fille. 
Oberon,  roi  desSylphes_,  est  sépare 
de  Titania  son  épouse,  et  a  juré  de 
ne  se  réunir  à  elle  que  lorsque 
deux  amants  auront,  en  dépit  des 
éléments  et  des  hommes  conjurés 
contre  eux  ,  conservé  une  fidélité 
inébranlable.  Les  amants  ,  alternati- 
vement secourus  et  délaissés  par  Obe- 
ron et  par  Titania ,  épuisent  la  coupe 
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du  malheur  ,  échappent  à  tous  les 
dangers  ,  triomphent  de  toutes  les 
se'ductions,  enfin  arrivent  à  Paris, 
où  Huon  reçoit  son  pardon  ,  et  le 
roi  des  Sylphes  se  reconcilie  avec 
son  épouse.  Les  objections  se  pré- 
sentent ici  en  foule.  Nous  ne  pou- 
vons nous  permettre  de  les  discuter. 
Une  des  plus  fortes  est  que  ce  poème 
ne  rentre  dans  aucune  classification 
connue.  On  peut  en  dire  autant  de 
la  plupart  des  ouvrages  du  même  au- 
teur; et  cependant  Obcron  a  triom- 
phé dans  son  pays  de  toutes  les  cri- 
tiques :  qu'en  conclure?  que  les  clas- 
sifications n'ont  pas  tout  prévu ,  et 
qn  Oberon  est  peut-être  un  genre  de 
plus.  Qu'est  -  ce  que  Musarion  ? 
Qu'est-ce  qnAtala  ?  Dans  tous  les 
cas ,  ce  sont  les  détails  qui  font  vivre 
les  poèmes.  Or, comment  citer  dans 
Oberon  ?  Nous  y  trouverions  égale- 
ment des  modèles,  dans  les  genres 
burlesque,  satirique, descriptif,  gra- 
cieux et  pathétique.  Toutefois  nous 
nous  croirions  coupables  de  lèse-poé- 
sie, si  nous  ne  signalions  pas  hors  de 
ligne  les  septième  et  huitième  chants, 
mais  plus  particulièrement  la  fin  de  ce 
dernier.  11  y  a  dans  la  description 
des  jouissances  maternelles  de  Relzia 
la  sensibilité  la  plus  exquise,  et  dans 
l'apostrophe  du  poète  ,  qui  teiniine 
ce  morceau  ,  un  accent  de  profonde 
émotion  et  une  solennité  qui  égalent 
tout  ce  quela  poésie  a  produit  de  plus 
admirable.  Ce  qui  est  encore  d'un 
grand  efiet  ,  c'est  cette  confian- 
ce inaltérable  dans  la  Providen- 
ce ,  qui  pénètre  pour  ainsi  dire  le 
poème  tout  entier ,  et  s'y  montre 
partout  en  action,  de  même  que  la 
Providence,  sous  les  noms  d'Oberon 
et  dciTitania  ,  arrive  toujours  au  se- 
cours de  la  vertu  qui  l'implore.  Cet 
ouvrage  mit  le  sceau  à  la  gloire  de 
Wieland.  On  y  trouve  réunis  tous 
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les  genres  de  mérite  qu'on  admn 
dans   chacun  de  ses  autres  poèmes 
Une  fine  et  délicate  ironie ,  les  sen^ 
timents   les   plus  profonds,  les  re 
cits   et   les   tableaux ,  tout  s'y   suc- 
cède comme  par  enchantement.  La 
langues'y  présente  dans  tonte  sa  per- 
fection ;  enfin  le  poète  domine  sonsu^ 
jet  et  en  fait  marcher  les  diverse 
parties  avec  un  ordre  merveilleux 
Nous  ne  comparerons  Oberon  av( 
aucun  chef-d'œuvre  d'une  autre  litte 
rature  ;     mais    nous    pensons    qui 
nulle    n'en    offre    un    plus    parfail 
dans  son  exécution.  La  versification 
est  également  supérieure  à  celle  de 
autres   poèmes  ;    il  la   maîtrise 
se  joue  des  innombrables  dillicult^ 
que  lui  opposait  cet  instrument  ei 
core  fort  intraitable  avant  lui.  Pei 
dant   long -temps,  le  vers  alexai 
drin   rimé ,   tel  qu'on  le  voit  dai 
Opitz  ,  avait  été  seul  en  usage  pa^ 
mi  les  Allemands. Dans  le  genre  lége 
et  anacréontique  ,  et  dans  la  poés^ 
philosophique  ,  Haller,  Hagedorn 
Uz  (<))  varièrent  le  nombre  des  sylh 
bes  ,  et  donnèrent  du  mouvement  i 
de  l'harmonie  h  leur  langue.  Elle  n 
eut  de  Klopstock  une  pompe  not 
velle.  L'hexamètre  dérobé   par 
grand  poète  aux  anciens  fut  perfe( 
lionne  par  Ramier.  C'était  là  surtoi 
son  talent;  mais  aucun  dans  ce  geni 
ne  fit  autant  queVoss  {V.  ce  nom 
et  il  est  douteux  que  la  prosodie  al 
lemande  puisse  acquérir  plus  de  fis 
té  qu'il  ne  lui  en  a  donné.  Ces  tro 
poètes    et  quelques  autres  ont  au 
si   adapté  à  l'allemand   les   mèti 
lyriques  des  anciens;  le  second, 


(6)  «  N'avez-vous  pas  aussi  ivinarqu-  qu'il  ; 
»  yEndyinion  •  ,  dans  la  versiQcatioii  ,  dans  les 
»  mes  redoublées  ,  dans  le  nombre  des  périod» 
»  dansJe  choix  des  mots,  elc,  une  cerlainemiisioi 
»  qui  ne  se  renconlre,  je  crois,  dans  aucun  Ail 
»  mand,  exc'epte'  dans  cet  Uz  que  j'ai  jadis  si  i 
»  justement  maltraité  »  (  à  Zimiuermann ,  Lelti 

Ch,  ,  II,  22f)  )  ? 
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oisième  surtout,  avec  un  succès 
étonnant  ;  lepreraier,  en  y  en  joicjnant 

lusieurs  autres  de  son  invention , 

ont  il  se  fit  pardonner  l'inutilité  par 
Leautës  élegiaques  du  premier 
re.  Wieland  débuta  par  des  liexa- 

ètres;  il  y  renonça  promplement  : 
n'était  point  là  son  allure  (  Préla- 
de  la  trad.  desSat.  d'Horace).  Ses 

ssais  dans  l'ode  proprement  dite  ne 
fcrcnt  pas  heureux  :  il  n'avait  rien 
de  pindarique  j  il  ne  chantait  point. 
Je  ne  sais  que  raconter,  disait-il  ; 
mais  que  de  choses  dans  ses  récits  I 
Son  vrai  mrtre  était  le  vers  iambi- 
que  ;  et  depuis  Cjrus  (  l 'jSj  j  il  n'en 
a  pas  eu  d'autres,  si  l'on  excepte  un 
grand  nombre  de  vers  dans  Amadis 
et  Amour  pour  amour,  et  quelques 
tirades  des  Grâces  ,  de  Gyron,  des 
Contes  d'hwer ,  etc.  ;  aussi  élail-il 
arrivé  à  une  précision  qui  n'a  ële' 
égalée  par  aucun  poète  de  sa  na- 
tion. 11  faut  voir  en  même  temps 
à  quel  degré  de  flexibilité  il  a  su  at- 
teindre dans  les  Gr^ce5,dans  le  j)re- 
mier  chant  à'Oberon  ,  surtout  dans 
le  Nouvel  Amadis.  S'empara nt  à- 
îa-fois  de  tous  les  mètres  connus  , 
non-seulement  il  les  emploie  in- 
diflërcmment  ,  mais  encore  il  les 
partage  à  volonté  ,  commençant  un 
Vers,  par  exemple,  avec  le  pre- 
mier hémistiche  d'un  alexandrin  , 
rt  le  finissant  par  la  seconde  moitié 
d'un  hexamètre  ,  ou  vice  versd. 
^.'cst  ainsi  qu'il  a  su  se  faire  une 
iiiétrique  (  'j  )  particulière  j  mais 
comme  elle  n'avait  pour  règle  que  le 
tact  délicat  et  exquis  du  poète  ,  il  est 
resté  le  seul  modèle  dans  ce  genre. 
Seulement  il  a  peut-être  abusé  de 

.«  création  dans  ^mrtc^"5.  Amour 
(tour  amour  y  eic.  Nous  devons  ajou- 


(7)   Nous  empruntons  h  l'allemand  celle  cxpres- 
aiou,  qui  seule  uuu» paraît  rendre  nuire  pensée. 
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ter  que  personne  n'a  vu  dans  ces  li- 
cences un  symptôme  d'impuissance 
de  sa  part.  11  soignait  prodigieu- 
sement sa  versification  ;  il  la  ren- 
dait facile  à  force  d'art;  on  trouve  sur 
ce  sujet  un  paissage  intéressant  dans 
sa  53c.  lettre  à  xM^^^  de  La  Roche. 
Aussi  a-t-11  l'air  déjouer  avec  elle,  et 
l'on  comprendqu'il  n'avaitpas  besoin 
des  ressources  de  la  faiblesse  (  Foj^. 
la  préface  à' Amadis).  C'est  aussi  la 
partie  de  son  talent  poétique,  qu'il 
est  le  plus  diliicile  de  faire  sentir 
aux  étrangers.  Veut-on  avoir  une  idée 
de  la  facilité,  de  la  grâce,  de  la  va- 
riété qui  distinguent  sa  versification? 
qu'on  lise  dans  l'original  Musa- 
rwn,  les  Grâces,  le  premier  ^^mour, 
Oberon,  etc.  Golter  a  traduit  Tfcfe- 
rope  et  Alzire  ;  Schiller  ,  Phèdre  ; 
Gothe  ,  Mahoinet  :  les  Allemands 
ne  lisent  que  les  originaux.  —  Dans 
l'examen  de  ses  ouvrages  en  prose, 
ses  écrits  politiques  et  relatifs  à  la 
révolution  française  se  présentent  en 
première  ligne.  Cette  catastrophe  qui 
bouleversa  notre  patrie  excita  dans 
les  esprits  en  Allemagne  une  très- 
grande fermentation.  Les  idéesqu'elle 
mit  en  mouvement  n'étaient  sans  dou- 
te point  nouvelles  pour  cette  nation; 
mais,  naturellement  ré  11  échie  ,  et  plus 
ou  moins  préoccupée  du  perfectionne- 
ment de  l'esprit  humain  ,  elle  ne  pou- 
vait manquer  de  sourire  à  deschan- 
gements qu'elle  devait,  à  distance 
et  hors  de  l'atmosjihère  des  ambi- 
tions et  des  crimes,  juger  favorables 
à  la  France ,  et  dont  elle  attendait 
d'heureux  ellcts  pour  le  reste  de  l'Eu- 
rope ,  pour  l'humanité  tout  entière. 
A  l'âge  d'or  des  individus,  Wieland 
avait  fait  succéder  l'âge  d'or  des  peu- 
ples, llavait  la  passion  desUtopies; 
et,  comme  tous  les  théoriciens  honnê- 
tes ,  qui  n'aj)crçoivent  pas  tous  les  ré- 
sultats des  essais  criminels  ou  même 
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imprudents ,  croyant  sur  parole  à 
l'enthousiasme  universel  des  Fran- 
çais, il  vit  de  bonne  foi  en  eux  les 
Scheschianais  sous  leur  roi  Tifan.  On 
sait  q.ue  les  assemblées  de  cette  épo- 
que marchaient  à  grands  pas  vers  la 
violation  des  principes  et  l'anéantis- 
sement des  institutions.  La  nuit  du  4 
aoûtcommença  son  désenchantement, 
et  il  reprit  des-lors  son  rôle  d'obser- 
vateur socratique.  Il  osa  contester  à 
l'Assemblée  nationale  le  droit  de  don- 
ner à  la  France  une  nouvelle  cons- 
titution (  XXIX  ,  194-6  ).  Il  pen- 
se avec  Burke  que  ce  droit  ré- 
clamé pour  la  majorité  est  incompa- 
tible avec  l'intérêt  de  la  société 
(291-2  ).  La  suppression  des  deux 
premiers  ordres  excite  son  indigna- 
tion (  225  )  ;  la  manière  dont  cer- 
tains Français  parlent  de  leur  roi 
lui  paraît  digne  des  petites-maisons 
(  232  ).  En  1792 ,  il  déclare  que  les 
Français  ne  sont  pas  mûrs  pour  la 
liberté  (275).  II  y  a  maintenant ,  dit- 
il  ,  trois  majestés  en  France  :  la  ma- 
jesté souveraine  du  peuple,  la  ma- 
jesté de  l'Assemblée  nationale,  et  la 
majesté  titulaire  duroi(3o9).  Il  faut 
lire  surtout  son  morceau  sur  l'établis- 
sement de  la  république  (334>  etc.). 
Les  formes  suivies  dans  le  procès  du 
roi  le  révoltent  (  334-5  ).  Enfin  le 
serment  de  haine  à  la  royauté  n*a 
pas  plus  de  sens  à  ses  yeux  que  les 
Abracadabra ,  Plectron ,  etc.  des  ma- 
giciens (  XXXI ,  56  et  suiv.  ).  Le 
second  des  Dialogues  entre  quatre 
yeux  y  oii  se  trouve  ce  dernier  pas- 
sage ,  est  un  des  plus  curieux  dans 
les  deux  volumes  de  politique  qu'il 
a  publiés  ,  et  celui  de  tous  qui 
fit  le  plus  de  sensation  en  Alle- 
magne. Il  fut  écrit  en  1798.  On 
se  rappelle  l'état  de  la  France  à  cette 
époque.  Après  une  longue  discussion 
sur  ce  sujet,  Wilibald,  un  des  in- 
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terlocnleurs ,  propose ,  comme  uni 
que  moyen  de  salut>  de  nommer  di 
tateur  Buonaparte  ,  alors  en  Egypte 
On  comprend  avec  quel  intérêt  01 
vit,  un  an  plus  tard ^ se  réaliser  cetli 
espèce  de  prophétie.  Dans  la  plupart 
de  ses  ouvrages  politiques  depuij 
1 790  ,  on  trouve  tantôt  l'expressioi 
vive  et  franche  d'une  profonde  hoi 
reur  pour  les  crimes  des  anarchistes 
tantôt  le  rire  Lucianique  sur  leuj 
folies.  Les  uns  et  les  autres  avaieni 
agi  sur  lui  comme  sur  Klopstock; 
l'enthousiasme  vrai  et  pur  de  ce! 
deux  hommes  de  bien  fut ,  poui 
ainsi  dire,  refoulé  douloureusemen 
vers  sa  source.  Les  diatribes  conti 
tous  les  souverains  de  l'Europe ,  ( 
l'appel  à  la  liberté  fait  à  tous  le 
peuples  ,  mirent  le  comble  à  son  in- 
dignation. L'Allemagne  avait  pei 
d'éléments  de  révolution.  De  nonii 
breux  abus  y  existaient  sans  doute 
mais  la  plupart  de  ses  peuples  jouis 
saient  d'une  liberté  civile  très-éten 
due,  de  droits  politiques  plus  oi 
moins  importants  ,  d'une  liberté  di 
la  presse  presque  illimitée.  Plusieur 
des  gouvernements  ,  surtout  ceux  d 
la  Saxe  ducale  ,  se  distinguaien 
par  leurs  formes  paternelles.  Quel 
ques  changements  étaient  peut-êtr 
appelés  par  les  vœux  des  habitants; 
et  l'on  sait  que  la  démocratie 
trouva  aussi  des  partisans  très-ani 
mes.  Mais  dès  que  les  anarchistei 
français,  signalant  des  tyrans  dan 
tous  les  souverains,  annoncèrent  \i 
projet  de  briser  les  fers  de  tous  le 
peuples  pour  les  régénérer  à  leuj 
manière ,  si  quelques  visionnaire 
leur  tendirent  les  bras  ,  la  mass 
des  vrais  patriotes  en  fut  indigné 
et  trembla.  Nous  pouvons  regai 
der  comme  l'expression  de  ces  diî 
positions  deux  morceaux  de  Wi< 
land,  intitulés  :  Considérations  sU 
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la  situation  présente  de  la  patrie  , 
écrites  à  la  même  époque  (  janvier 
1793  )  (  XXIX,  366  ),  et  Paroles 
tb  circonstance ,  etc.  (ib. ,  4^4  )•  Il 
explique  très-bien  dans  le  premier 
pourquoi  la  révolution  française , 
qui  avait  tant  remué  les  esprits 
tn  Allemagne  ,  n'y  a  néanmoins  pas 
été  imitée.  Dans  le  second,  il  s'élève 
avec  force  contre  les  Philippiques, 
dcins  lesquelles  Voltaire  représente 
l'Europe  comme  une  société  d'assas- 
sins et  de  victimes,  et  il  offre  le  ta- 
bleau de  ce  que  la  France  est  deve- 
nue entre  les  mains  des  réformateurs. 
Enfin  son  indignation  éclate  contre 
les  fanatiques  politiques ,  qui,  «  dans 
M  un  espace  de  quatre  ans  ,  ont  en- 
»  tassé  sur  la  France  plus  de  maux 
»  que  tousses  rois  depuis  Clovisjus- 
))  qu'à  Louis  XVI ,  dans  l'espace  de 
»  treize  siècles,  etc.  »  Wieland  avait 

ii^nalé  des  abus  ;  mais  rien  dans  son 
langage  ne  ressemblait  à  la  violen- 
ce des  nouveaux  réformateurs.  On 
trouve  dans  ses  Entretiens  libres 
sur  quelques  événements  du  mo- 
ment (  1789.  ,  XV  ,  255  -  334  ) 
un  modèle  de  la  discussion  la  plus 
impartiale,  appliquée  à  la  grande 
question  de  la  suppression  ou  du 
maintien  des  ordres  monastiques. 
Toute  exagération  dans  la  pensée  et 
dans  l'expression  lui  était  antipathi- 
que. Il  dut  donc  être  frappé  des  pa- 
radoxes de  J.-J.  Rousseau  -et  il  réfu- 
ta ceux  du  fameux  Discours  sur  Vi- 
né^alité  des  conditions ,  etc.  ,  dans 
deux  morceaux  intitulés  :  Sur  l'état 
primitif  de  l'homme  de  J.-J.  Rous- 
seau, et  Sur  l'essai  fait  par  J.-J, 
Bousseau,  pour  découvrir  levérita- 
hlc  état  de  nature  de  l'homme  (  l 'j  -jo, 
VI v).  Ils  offrent  un  commentaire  sa- 
•^(i  et  spirituel  des  principes  avoués 
iiar  tous  les  gens  raisonnables.  Wic- 

'iid  porta  le  même  calme  dans  la 
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discussion  de  matières  plus  graves 
encore,  celle  des  opinions  religieuses  : 
et  même,  lorsqu'il  attaqua  des  objets 
en  possession  de  la  vénération  des 
peuples ,  il  conserva  le  ton  décent 
qui  leur  convenait,  qui  convenait  à 
sa  nation.  Quand  il  débuta  dans 
le  monde  littéraire,  la  nation  alle- 
mande était  profondément  religieuse. 
Cette  disposition  naturelle  avait  été 
fortifiée  par  les  écrits  de  ses  philoso- 
phes. Baumgarten  ,  Wolf ,  Mosheim 
et  autres  avaient  eu,  sous  ce  rapport, 
une  heureuse  influence.  Le  même  es- 
prit respirait  dans  la  plupart  de 
ses  meilleurs  poètes ,  Haller ,  Kleist , 
Gellert,  et  surtout  Klopstock,  dont 
les  chants  sacrés  avaient  donné  à 
l'enthousiasme  une  nouvelle  direc- 
tion. C'était  éminemment  celui  de 
l'école  suisse,  qui  eut  seulement  ici , 
comme  dans  le  reste,  le  tort  de  le 
rendre  trop  exclusif.  Les  discussions 
sur  les  matières  religieuses  avaient 
reçu  de  Lessing  une  plus  grande  ac- 
tivité- mais  elles  s'exerçaient  sur  les 
dogmes  et  sur  la  manière  de  les  in- 
terpréter ,  et  non  sur  les  parties  his- 
torique et  morale,  qui  n'obtenaient 
que  des  hommages.  Les  philosophes 
français  régnaient  à  cette  époque 
dans  leur  patrie.  Ils  attaquaient  les 
bases  les  plus  sacrées  de  la  société , 
cl  ils  les  attaquaient  avec  l'arme  du 
ridicule.  Cette  arme  est  toute  -  puis- 
sante en  France  j  elle  y  produisit  l'a- 
théisme et  le  matérialisme,  ou  l'in- 
diflérence  et  l'épicuréisme.  Ces  princi- 
pes funestes  eurent  beaucoup  moins 
de  succès  de  l'autre  côté  du  Hhin.  La 
nation  allemande  est  sérieuse  et  réflé- 
chie; leridicule  la  gêne,  la  dérange; il 
révoltait  même  les  jeunes  Allemands. 
Les  sarcasmes  contre  la  religion  et 
les  livres  saints  causaient  à  Gôthe 
une  sorte  de  rage.  Après  avoir  lu  le 
Saiil  de  Voltaire,  il  eût  étranglé  l'au- 
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teur^  s'il  eût  pu  s'emparer  de  sa  per- 
sonne. Ce  sentiment  était  si  fort,  que, 
combine  avec  l'entliousiasme  qu'ex- 
citaient le  Messie  et  Shakspeare,  il 
occasionna  une  réaction  momentanée 
contre  la  littérature  française.  Wie- 
land  éprouvait  !e  même  sentiment, 
a  Je  suis  mortifié ,  »  écrit-il  à  Zira- 
raermann  ,  en  parlant  de  Voltaire , 
«  de  ne  pouvoir  aimer  cet  homme 

»  que  j'admire H  y  a  plusieurs 

w  sortes  d'esprit  que  je  n'aime  pas 
»  pour  des  raisons  passables ,  par 
»  exemple  l'esprit  des  Dialogues  de 
»  Fontencl!c  ,  et  celui  qui  règne  dans 

»  le  Candide  de  Voltaire H  y  a 

)>  des  gens  qui  jugent  du  seizième  siè- 
»  cle,  d'après  quelques  traits  imper- 
»  tinents  de  ce  fou  de  Voltaire,  que 
»  je  méprise  autant  que  je  l'admire  » 
(  Lettr.  chois. ,  i ,  27  i  ,  353  6 ,  tex- 
te français).  La  littérature  anglaise, 
grave,  mélancolique, satirique,  rare- 
ment gaie,  mcme  quand  elle  est  gra- 
cieuse, trouAa  on  Allemagne  un  sol 
semblable  au  sien.  Les  sceptiques  an- 
glais y  réussirent  donc  plus  qu'en 
France.  C'étaient  surtout  Sliaftesbu- 
ry  ,  Hume  et  quelques  autres.  On  a 
vu  que  le  premier  avait  agi  puis- 
samment sur  Wicland.  Les  résultats 
furent  aussi  fort  dilïorents  de  ceux 
qu'avaient  produits  les  philosophes 
en  France.  L'examen  calme  produi- 
sit le  scepticisme  et  le  déisme.  De 
nos  jours,  plusieurs  esprits  se  sont 
jetés  dans  un  autre  excès,  le  mysti- 
cisme; aucun  n'est  tombé  dans  l'ir- 
réligion, selon  la  vraie  acception  de 
ce  mot.  Dans  un  seul  de  ses  ouvra- 
ges sur  ces  matières  ,  les  Nouveaux 
Dialogues  des  dieux  j  Wieland  a 
fait  usage  de  la  plaisanterie.  Il  y  at- 
taque plusieurs  points  des  doctrines 
chrétiennes;  et  son  Jupiter  ,  person- 
nage mixte  _,  assez  bizarre  ,  et  au  to- 
tal modelé  sur  celui  de  Lucien ,  est 
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une  espèce  d'attaque  contre  la  Provi 
dence.  Partout  ailleurs ,  il  parle  ave( 
le  plus  grand  respect  des  bases  fon- 
damentales de  !a  morale  religieuse 
et  insiste  sur  la  nécessité  de  la  reli- 
gion. Dans  ses  Réponses  et  questiom 
aux  doutes  et  questions  d'un  soi-di 
sant  cosmopolite  (  1783,  xxviii)^  i] 
s'élèveavec  force  contre  cet  abus  de 
raison,  qui  conduit  à  exiger  lapreuvt 
de  la  prem>e  ,  et  contre  cette  phi- 
losophie  qui  frappe  de  vertige  tou- 
tes les  têtes, ébranle  tout,  et  livre  I< 
monde  à  une  rage  épidémique  de 
doute.  Ce  morceau  est  excellent ,  e 
mériterait  d'être  traduit  dans  toute 
les  langues.  Ses  Idées  sur  le  lihr 
emploi  de  la  raison  dans  ce  qui  et 
relatif  à  la  foi  (1788,  xxix)  an 
noncent  une  profonde  vénératioi 
pour  l'Etre-Suprême,  Jésus -Chris 
et  la  religion.  La  croyance  en  Dieu 
est  représentée  comme  un  besoii 
moral  de  l'humanité  ,  et  commi 
avouée  par  la  raison.  La  forti 
lier  est  un  des  plus  nobles,  un  d( 
plus  utiles  devoirs  de  la  philosophie 
l'ébranler,  et  surtout  la  détruire* 
une  attaque  contre  la  constitution  d 
l'état ,  dont  la  religion  est  une  parti 
essentielle  ,  et  contre  la  sûreté  piibli 
que,  dont  elle  est  la  garantie  (  i3r 
1).  Nous  pourrions  citer  encore  d 
nombreux  passages  du  Miroir  d'or 
sur  la  nécessité  de  la  religion ,  d 
Peregrin  Protée  et  à'Agathoda 
mon  ,  sur  Jésus-Christ  et  sur  la  su 
blimilé  de  sa  doctrine.  Ceux  que  nous 
avons  rapportés  suUisent  pour  faire 
comprendre  combien  était  grande ,  " 
en  quoi  consistait  la  diirérence  entrj 
la  philosophie  de  Wieland  et  celle ( 
ces  hommes  dont  le  refrain  était] 
Ecrasons  l'infâme  !  Toutefois  noi 
devons  reconnaîtrequ'il  a  fini  par  rea 
treindre  singulièrcmentje  nombre  de 
objets  de  sa  vénération.   L'époqu^ 
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de  la  publication  du  morceau  que 
:  nous  venons  de  citer  (  1788)  paraît 

être  aussi  celle  de  celte  nouvelle 
'  modification  dans  ses  idées.  Dans 
.  Peregrin  Protée  ,  nous  lisons ,  sur 
,  les  premiers  chrétiens ,  cette  phra- 
.  se  remarquable  :  «  Si  tu  rencon- 
.  »  très  un  homme  tranquille,  pacifi- 

»  que,  bon ,  probe  ,  d'une  réputation 

•  »  irréprochable,  de  mœurs  pures, 
»  tu  peuK  parier  trois  contre  un  que 

'  »  c*est  un  chrétien  (xxviii,  11 3).  » 
Mais  plus  loin ,  il  donne  à  entendre 
que  le  christianisme  ne  satisfait  pas 
j)lus  que  les  autres  religions  cette  soif 
mexprimable  de  connaissances  et  ce 

•  besom  de  perfection  qui  remplissait 
son  héros.  Aussi  celui-ci  abandonne- 
t-il  la  communion  des  chrétiens  pour 
chercher  la  sagesse  eu  Egypte ,  au- 

'  près  d'Aristobule  (  ih. .  1 29  ).  Il  pré- 
'  tend  que  lechristianisme,  très-près  de 
sa  source ,  a  été  iufecté  par  le  mélan- 
ge de  doctrines  étrangères.  11  ya  plus 
loin  dans  A^athodamon.  11  y  trai- 
te les  Évangiles  de  récits  d'anecdotes, 
i  où  la  vérité  est  mêlée  de  trop  de  cho- 
ses merveilleuses  ;  surnaturelles,  inin- 
telligibles ,  pour  qu'ils  puissent  être 
.  regardés  comme  la  parole  du  Christ 
(  XXXII ,  383-5  ).  Il  explique  par  des 
•moyens  naturels  (897-400)  toutes  les 
circonstances  de  cette  mort,  que  Rous- 
Y  •  seau  lui-même  regardait  comme  celle 
d'un  dieu.  Enfin  même,  dans  le  mor- 
ceau sur  l'emploi  de  la  raison,  il 
avance  ,  sans  juger  convenable  de 
s'expliquer,  que  quelques  -  unes  des 
paroles  et  actions, que  les  évangélis- 
tes  prêtent  à  Jésus-Christ, contrastent 
complètement  avec  son  esprit  et  son 
but  (XXIX,  9G).  Nous  croyons  inu- 
tile de  réfuter  ces  assertions  ,  dont 
aucune  j)eut  -  être  n'a  le  mérite 
de  la  nouveauté.  Son  respect  pour 
Jésus-Christ  était  toujours  le  même. 
Mais  combien  l'esprit  qui  règne  dans 
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ces  trois  ouvrages  est  différent  de  ce- 
lui qui  avait  dicté  les  Réponses  et 
Questions,  etc.!  Nous  terminerons 
cette  partie  pénible  de  notre  tâche 
par  quelques  mots  sur  un  dernier  ou- 
vrage relatif  à  ces  matières.  Un  écri- 
vain, peu  connu  du  reste,  avait  par- 
lé des  apparitions  de  sa  femme  après 
sa  mort.  Cette  publication  lit  beau- 
coup de  bruit.  Wieland  s'empara  de 
ce  sujet,  et  établit,  par  des  raisons 
tirées  de  notre  nature  et  du  sentiment, 
l'impossibilité  de  cette  espèce  de  phé- 
nomène. Puis,  considérant  le  princi- 
pe de  l'immortalité  de  l'ame  dans 
ses  rapports  avec  la  vertu ,  il  en  vient 
au  point  de  le  regarder  comme  nui- 
sible. Il  faut,  selon  lui,  exercer  la 
vertu  pour  elle  même  et  dans  l'inté- 
rêt de  la  société,  abstraction  faite 
de  tout  avantage  personnel.  Le  senti- 
ment de  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  est  pour  l'homme  une  ré- 
compense sutiisante  ,  et  doit  le  pré- 
munir contre  la  crainte  de  la  mort. 
Il  intitula  cet  ouvrage  ,  qui  parut  en 
1 8o5,  Euthanasia,  belle  mort.  On  ne 
peut  disconvenir  qu'il  n'y  ait  dans 
cette  considération  quelque  chose  de 
très  élevé,  dans  ce  sens,  qu'elle  ex- 
clut tout  égoïsme;  et  c'est  ici  surtout 
qu'il  importe  de  ne  pas  condamner 
Wieland  sans  l'entendre.  Mais  tout 
en  nous  accuse  l'impossibilité  d'ar- 
river à  une  pareille  perfection.  D'ail- 
leurs, cette  espèce  de  commerce  avec 
la  divinité  et  l'espoir  de  retrouver 
ses  amis  dans  son  sein  ,  sont  une  de 
ces  jouissances  dont,  selon  Wieland 
lui  même  (  Réponses  ,  etc.  ) ,  il  y  au- 
rait de  la  cruauté  à  priver  les  hom- 
mes. Enfin  nous  dirons  encore  avec 
lui  :  «  Contre  un  individu  qui  peut, 
»  sans  inconvénient  pour  sa  morali- 
»  té  et  le  repos  de  sa  conscience  ,  se 
»  passer  de  religion,  il  y  en  a  dix 
»  mille,  qui,  dégagés  de  ce  frein, se- 
34 
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»  raient  pires ,  et  prives  de  cette  es- 
»  pe'rance ,  seraient  plus  malheureux 
»  qu'ils  ne  le  sont  »  {Sur  le  libre  usa- 
ge de  la  raison,  1 3^  ).  —  La  traduc- 
tion des  Épitres  d'Horace  parut  en 
1782,  celle  des  Satires  en  1 786.  Wie- 
land  s'est  ici  servi  du  vers  iambique 
libre,  comme  plus  propre  à  rendre  le 
langage  de  conversation  de  l'original. 
II  s'est  également  afFranclii  de  la  con- 
cision,qu'on  exige  orduiaircraent  dans 
les  travaux  de  ce  genre.  Il  voulait  nous 
donner  un  Horace  allemand.  Aussi 
sa  traduction  est-elle  souvent  une  es- 
pèce de  paraphrase ,  mais  qui  rend 
l'esprit  du  latin  avec  beaucoup  de 
vente.  C'est  une  lecture  très  -  agréa- 
ble. L'auteur  y  a  joint,  surtout  aux 
Épîtres ,  des  observations  et  com- 
mentaires ,  qui  ont  encore  un  plus 
grand  prix.  On  y  trouve,  sur  les  ca- 
ractères  d'Horace  ,  de   Mécène   et 
d'Auguste  ,  et  sur  les  mœurs  de  cette 
époque,  des  remarques  extrêmement 
ingénieuses,  a  Les  Lettres  d'Horace 
»  avec  le  commentaire  sont,  de  tous 
»  mes  écrits,  celui  dont  je  fais  le  plus 
»  de  cas,  et  d'après  lequel  on  peut 
»  se  faire  l'idée  la  plus  juste  de  ma 
»  tête ,  de  mon  cœur ,  de  mon  goût , 
»  de  mes  idées  et  de  mon  caractère.  » 
(3e.  lettre  à  S.  de  la  R.  ,  1788). 
La  célèbre  É pitre  auxPisons ,  trop 
incomplète  pour  être  regardée  com- 
me un  art  poétique  ,  est,  selon  lui, 
simplement  une  épître,  destinée  à  dé- 
tourner le  jeune  Pison  de  la  carrière 
de  la  poésie,  à  laquelle  il  n'est  point 
appelé  par  son  talent,  en  lui  repré- 
sentant les  difficultés  dont  elle  est  hé- 
rissée ,  et  le  ridicule  auquel  des  revers 
exposeraient  un  homme  de  son  rang. 
Nous  ne  discuterons  poiut  celte  hy- 
pothèse :  Wieland  ne  prétend  pas 
offrir  autre  chose.  Nous  dirons  seu- 
lement qu'elle  repose  sur  des  induc- 
tions fort  spirituelles ,  et  qui  lui  don- 
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nent  un  certain  degré  de  probabilité 
Nous  porterons  le  même  jugemen 
sur  la  traduction   des   OEuvres  dt 
Lucien  {\ 'j^H-g ,  6  vol.  ),  dont  notr 
auteur  paraît  du  reste  avoir  exagén 
le  mérite.  Même  exactitude  dans  U 
sens  large  de  Wieland ,  même  fusioi 
de  son  esprit  dans  celui  de  l'original 
même  connaissance  de  l'époque,  me 
me  bonheur  d'expression ,  même  fi 
nesse  dans  les  considérations,  aux 
quelles  du  reste  il  a  donné  beaucou] 
moins  de  développements.    Jamai 
traducteur  n'avait  réuni  autant  d'es 
prit ,  un  talent  aussi  souple  et  de 
connaissances  aussi  variées;  et  noui 
pensons  qu'aucune  littérature  ne  pos 
sède  un  travail  de  ce  genre  aussi  com 
plet  que  ceux  que  nous  venons  de  ci 
ter.  Nous  ne  rappellerons  les  Dialo- 
gues que  sous  le  rapport  de  la  com^ 
position.  Les  principaux  recueils  qu 
portent  ce  nom  sont  les  Dialogua 
dans  V Elysée  (  1780  ,  xxv)  ;   \ei 
Nouveaux    Dialogues    des    dieu: 
(  1 791  ,  ib.) ,  et  les  Dialogues  entré 
quatre  jeux  (1799,  xxxi  ).  L'auj 
teur    affectionnait    particulièremenj 
cette  forme.  Cependant  il  n'a  obteni 
un  vrai  succès  que  dans  les  premiers  3 
dont  les  sujets  avaient  plus  de  rap- 
ports avec  ceux  de  son  modèle.  Oi 
trouve  aussi,  dans  les  Nouveaux  dia* 
logues  des  dieux  Aoi  fine  ironie  de  S01 
crate  ,  Horace  et  Lucien,  Ils  nous  pai 
raissent  toutefois  inférieurs  aux  pre- 
miers pour  la  verve.  Le  second  ,  dans 
lequel  il  justifie etexplique  la  conduite" 
de  Faustine  la  jeune  ,  est  une  com- 
position fort  heureuse.  C'était  un  dej 
ses  sujets  favoris  ,  il  l'a  traité  sépa- 
rément dans  le  tome  xxiv  ,  et  il 
revient    dans     Peregrin    Protée 
tome  xxviii.  L'apologie  de  Livie 
qu'il  met  dans  la  bouche  de  cette 
princesse  elle-même ,  est  également! 
remarquable.  Nous  signalerons  com-1 
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me  plus  satisfaisantes  encore  celle  de 
Julie ,   fille  d'Auguste  ,    et   surtout 
celle  d'Aspasie  (  xxiv  ).  Les  derniers 
Dialogues  roulent ,  comme  nous  l'a- 
vons vu ,   sur  des  matières  et  des 
événements    politiques    de    la   plus 
haute  importance.  La  discussion  y 
est    conduite    avec    sagesse  ;   mais 
l'ironie  s'y  montre  beaucoup  moins  , 
et  leur  lecture  est  loin  d'être  aussi 
amusante.  —  Il  y    a    une  grande 
liaison   entre   les  diiïcrents   ouvra- 
ges   de    Wieland.    Peregrin   Pro- 
tée  parut  en   i-jgi    (2   volumes  , 
xxvii-viii),  et  Agathodamon  ,  en 
1799  (  ^  volume,  xxxu).  Le  pre- 
mier de  ces  romans  a  pour  but  d'ex- 
pliquer le  caractère  d'un  homme  , 
dont  Lucien  parle  comme  d'un  misé- 
rable aventurier  ,  qui^  par  amour  de 
la  renommée  ,  monta  sur  un  bûcher 
aux   jeux  olympiques.   Wieland  le 
présente  plein  d'un  enthousiasme  fa- 
natique pour  la  vérité,  ce  qui  l'ex- 
pose à  de  nombreuses  mystilicatid^s, 
et  le  conduit  à  être  la  dupe  des  im- 
posteurs de  tous  les  genres.  Les  dé- 
veloppements  psychologiques  ,    lus 
dans  leur  enchaînement,  ont  un  de- 
gré singulier  de  vraisemblauce  ;  et 
nous  ne  balançons  point  à  signaler 
cet  ouvrage  comme  un  des  plus  re- 
juarquables  de   la   littérature   alle- 
niande.  Il  a  été  traduit  en  français 
cl  en  anglais,  en  1796.  A^athoda- 
iiion  contient  l'explication  fort  plan- 
ii)!e  ,  par  des  moyens  naturels  ,  des 
prétendues   merveilles  d'Apollonius 
de  Tyaues  ,  qui    profita   des   dons 
extraordinaires  de  la  nature  pour  im- 
poser aux  autres  hommes,  et  les  en- 
traîner vers  la  perfection  ,  qu'il  ai- 
mait à    rêver.  C'est  le  pendant  de 
Pcrc^riti  ,    auquel    toutefois    nous 
le  croyons  inférieur,  rentrant  d'ail- 
leurs un  peu   trop  daus   l'ensemble 
dcr  sa  composilion,  et  même  dans 
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celle  à^Agathon.  On  y  trouve  un 
tableau  fort  curieux  d'une  prétendue 
association  secrète,  qui  aurait  existé 
sous  Domitien,  et   tendant  à  élever 
JSferva  au  trône  impérial.  Tous  deux 
donnent  sur  les  commencements  du 
christianisme  des  détails  curieux  , 
mais  d'où  l'auteur  nous  paraît  tirer 
des  conséquences  forcées.  Le  roman 
intitulé  Aristippe  et   quelques-uns 
de  ses  contemporains  fut  publié  eu 
1 800-1    (  xxxiii-vi  ).  Socra te  ,  Pla- 
ton ,  Xénophon ,  Antisthènes  ,  Dio- 
gène ,  Diagoras  ,  Dion  ,  Denys  l'An- 
cien ,    Laïs   enfin  ,  et  tous  les  per- 
sonnages célèbres   de  cette  époque 
paraissent  successivement  devant  nos 
yeux;   et  nous  vivons  alternative- 
ment dans  les   bosquets  d'^Egine  , 
villa  de  Laïs  près  de  Gorinthe,  dans 
la  prison  de  Socrate ,  à  la  cour  d'un 
satrape   de  Perse,  dans  la    frugale 
et  calme  Cyrène ,  ta  la  cour  de  De- 
nys ,   etc.   C'est    moins   un    roman 
qu'une  suite  de  tableaux  ;  Aristippe 
seul  sert  de  lien  à  ces  parties  souvent 
hétérogènes  ,  et  Laïs  jette  sur  quel- 
ques -  unes  un  charme  particulier. 
C'est  le  personnage  le  plus  attachant, 
et  uu  des  portraits  qui  font  le  plus 
d'honneur  au  pinceau  de  Wieland. 
Au  reste,  la  Grèce  presque  entière 
est  là.  Beaucoup  de  longueurs  trou- 
blent l'intérêt  du  spectateur.  Malgré 
ce  défaut,  le  plus  marquant  ,  le  seul 
peut-être    des    écrits   en    prose   de 
Wieland  ,  Aristippe  est  un  ouvrage 
qui  n'a  pu  sortir  que  d'une  tête  nour- 
rie de  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a 
transmis  de  plus  remarquable  dans 
tous  les  genres.  On  y  trouve  surtout 
le  complément  des  principes  favoris 
de   Wieland ,   cette  morale  épurée 
d'un  des  hommes   avec   lesquels    il 
avait  le  plus  de  rapports.  Il  l'avait 
déjà  expli(|uée  d'une  manière  très- 
satisfaisante  dans   sa   note  sur  ces 
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vers  célèbres  d'Horace  : 

Nunc  in  Arislippijitrlim  prœcepta  relabor  , 
Et  mihires ,  non  me  rébus ,  submillere  conor, 

(  l'e.  Ép.  à  Mec,  l«^l.), 

qui ,  selon  lui ,  offrent ,  en  peu  de 
mots,  la  différence  entre  la  pjiiloso- 
pliie    d'Antisthènes  et   celle    d'A- 
ristippe.  On   comprend  par    quels 
points  celle-ci  touche  aux  principes 
de  Musarion,  et  même  à  ceux  d'Ar- 
chytas  (  Foy.  la  fin  à'Jgalhon  )  ; 
nous  dirons  plus:  il  serait  facile  (  et 
ce  travail  serait  curieux  )  de  faire 
voir  que  presque  tous  les  ouvrages 
de  Wieland  s'enchaînent  comme  les 
différentes  parties  d'un  réseau.  Parmi 
la  foule  d'écrits  d'une  moindre  éten- 
due ,  épars  dans  l'édilionde  Goscben , 
nous  indiquerons  encore:  i^.  Lettres 
à  un  jeune  poète ,  la  i^'^.  ,  xxiv,  l  , 
1 782;  la  2*^. ,  SuppL,  VI,  2?)  1 ,  1 784^ 
et  sw  la  question  :  Qu  est-ce  que  le 
haut  allemand?  (ibid. ,  29-],  1782). 
Ces  morceaux,  qui  se  lient,  contien- 
nent ,  sur  le  mécanisme  et  sur  les  ri- 
chesses de  la  langue  allemande  ,  et 
des    principales    langues    vivantes  , 
des  observations  d'un  grand  poids. 
2°.   Les  femmes  pythagoriciennes 
(  XXIV  ).  Ce  sont  des  renseignements 
fort  curieux  sur  la  personne  et  les 
écrits  de  plusieurs  pythagoriciennes 
célèbres  ,  entre  autres  sur  l'épouse 
de  Pythagore  lui-même,  accompa- 
gnés de  quelques  lettres  intéressantes, 
relatives  aux  devoirs  et  à  la  conduite 
des  femmes. 30.  Sur  lestypes  [Idéa- 
le) des  artistes  grecs  (ibid.).  L'au- 
teur ,  après  avoir  démontré  que  le 
peuple  grec  n'était  pas  plus  beau 
que   les   peuples  modernes  ,  expli- 
que pourquoi  leurs  ouvrages  plas- 
tiques  l'emportent  sur  les   nôtres. 
Cette  dissertation  mérite  d'être  lue. 
—  C'est  au  milieu  de  la  carrière  de 
Wieland  qu'eut  lieu  la  révolution 
dans  les  doctrines  philosophiques  en 
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Allemagne.  11  avait  embrassé  danj 
ses   immenses  lectures  tout   ce  quî 
était  du  domaine  des   facultés    in- 
tellectuelles ,  comme  de  celui  de  l'i- 
magination. Mais^  doué  d'un  rare 
talent  pour  tirer  d'un  fait  donné  les' 
inductions  les  plus  spécieuses ,  et  pour 
coordonner  plusieurs  faits  et  circons- 
tances ,    il    n'avait  point  une   xhi 
philosophique  j  et  dans  la  part  qu'il 
prit  au  grand  mouvement  qui  s'opt 
rait ,  il  obéit  plus  ou  moins  à  l'im- 
pulsion  de   son    gendre   Reinho 
Plus  tard  ,  il  parut  adopter  les  idéei 
de  Herder  (8) ,  un  des  antagoniste 
de  Kant  j  mais  il  est  vrai  de  dire  que 
ses  écrits  philosophiques  n'ont  laissé 
aucune  trace.  En  revanche  ,  il  a  su 
se   garantir    de  cette  recherche  d« 
profondeur  et  de  ce  néologisme,  qui 
n'ont  que  trop  infecté  la  littératui 
allemande  de  cette  époque.  On  a  re 
proche  avec  raison ,  à  la  prose 
Wieland  ,  des    phrases  d'une  loi 
gueur  démesurée  j  et  il  faut  avou( 
que  la  lecture  en  est  souvent  fal 
gante.  Il   en  convenait  lui-mêmel 
il  était  de  si  bonne  foi ,  quand  il  s' 
g'ssait  de  ses  défauts  et  de  ses  torts] 
«  Le   talent   du   laconisme  et  l'ai 
»  de  dire  beaucoup  en  peu  de  moi 
»  n'ont ,  que  je  sache,  jamais  él 
»  mon  partage   »    (  à  la  princesS 
de  ***  ,  Choix  de  lettr. ,  11  ,  1 49 
Toutefois  il  est  juste  de  faire  reraai 
qner  que  ses  phrases  sont  parfaiti 
ment  classiques,,  et  n'offrent  pas  ut 
négligence.  Esprit,  tendance,  slyl( 
tout  est  calculé  ;  le  mot  le  plus  sii 
pie  est  pesé.   Il  n'aimait  pas  à  p^ 


(8)    n  avait  toujours  beaucoup  aimé  cet  hom| 
illustre.  «  Dieu  daus  sa  bonté  nous  a  donne  HJ 


e'crit-il  à  Jiicohi   (  Lellr.  ch.  ,  III,   261 


«de 

leur   liaison    devint   plus  intime   encore,    lorsque 
Wieland  eut  à  souffrir  de  la  reaction   dont  nous 
parlerons  bientôt.  11  y  avait  entre  eun  amilie'  et  1 
lime,  quoiqiie  leurs  rapports  fussent  moins  noi 
breux  et  moins  prononces  que  ceux  qui  unissait 
Golbe  et  Schiller. 
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taître  en  négligé  devant  les  personnes 
qui  venaient  le  voir.  11  a  de  même 
respecté  constamment  ses  lecteurs  _, 
et  n'a  jamais  cru  que  sa  haute  re- 
nommée le  dispensât  de  donner  tous 
îs  soins  à  ce  qu'il  leur  présentait. 
Pousses  ouvrages  importants  étaient 
[•its  et  copiés  de  sa  main  ;  Oberon 
été  quatre  fois.  Son  écriture  même 
lit  soignée  et  trcs-nette.  On  a  beau- 
)up  parlé  de  sa  manière.  Ce  sujet , 
ragiie  de  sa  nature  ,  ne  peut  être 
examiné  ici.  Nous  dirons ,  comme 
pour  sa  versification  :  Lisez  yîtga- 
thon ,  Miisarion ,  les  Grâces  ,  le 
nouvel  AmadiSy  le  premier  Amour , 
etc.  C'est  cette  manière  ,  facile  à 
sentir  ,  impossible  à  décrire  ,  qui  a 
le  plus  contribué  à  sa  grande  popu- 
larité. On  a  vu  combien  elle  est  va- 
riée. Ce  même  enchanteur,  qui  nous 
entraîne  dans  la  région  des  chimères, 
dvec  Amadis ,  Pcrvonte ,  Oberon  , 
jui  peint  avec  tant  de  vérité  les  mou- 
vements du  cœur  et  de  l'esprit  dans 
Agathon,  et  ce  même  Oberon,  etc.  , 
est  un  des  plus  grands  maîtres  dans 
l'art  des  inductions  ,  et  pour  ainsi 
dire  de  la  Divination  ,  dans  les  gen- 
res les  plus  dilFérents.  Voyez  surtout 
les  diverses  pliases  de  Peregrin 
Protée  ,  le  développement  des  ca- 
ractères deMécène,d'Augnste,  d'Ho- 
race, de  Cicéron  ,  et  mille  autres 
passages  denses  écrits.  Il  n'est  ni 
pressant,  ni  vigoureux  :  c'est  un 
conteur  agréable,  qui  attache,  sé- 
duit, enlace.  La  discussion  de  Les- 
sing  est  vive,  serrée,  spirituelle, 
mordante  ;  celle  de  Wieland  est 
fine  ,  légère,  en  même  temps  appro- 
lundie  ,  et  se  distingue  surtout  par 
une  urbanité  parfaite.  Il  n'était  point 
érudit(());  mais  jamais  poète  n'a  joint 


WIE 


.53  J 


aux  qualités  qui  distinguent  Wieland 
une  aussi  grande  instruction  ;  et  il 
a  le  secret  d«  la  faire  passer,  comme 
en  se  jouant,  dans  ses  écrits.  Ainsi, 
tandis  que  ces  philologues  illustres  , 
qui  font  la  gloire  de  l'Allemagne, 
portaient  le  flambeau  de  la  critique 
dans  tous  les  monuments  de  la  Grèce, 
les  tableaux  de  Wieland   faisaient 
vivre  ce  pays  aux  yeux  de  ses  com- 
patriotes. On  Ta  représenté  comme 
le  chef  d'une  école  française.  Ce  re- 
proche, car   c'en  était  un,  est  en 
partie  fondé.  Il  serait  plus  vrai  de 
dire  qu'il  n'a  point  eu ,  et  ne  pouvait 
avoir  d'école.   On  trouve  dans  ses 
écrits   une    fusion    des    liltér.ttures 
grecque  ,  française  et  allemande.    Il 
paraît  quelquefois  n'appartenir  plus 
spécialement    à   aucune   des  trois. 
C'est  un  genre  mixte  sans  doute. 
Mais  y  a-t-il  beaucoup  de   genres 
bien  tranchés  ?  quels  sont  les  genres 
d'Homèi'e,  de  Sliakspeare?  La  lan- 
gue allemande  lui  dut  plus  qu'à  tout 
autre  du   goût  et  des  formes  plus 
moelleuses.  Ce  fut  par  lui  principa- 
lement qu'elle  pénétra  dans  la  haute 
30ciété.  Le  comte  de  Stadion,  qui  ne 
connaissait  que  le  style  de  la  clian- 
cellerie,  de  la  diplomatie,  etc. ,  trou- 
vait dans  Wieland  une  langue  toute 
nouvelle.  Comme  tous  les  hommes 
de  lettres  allemands  ,  il   connaissait 
parfaitement  les  langues  savantes  de 
l'Europe  ;  et  quoiqu'il  n'écrivît  pas  le 
français  correctement,  surtout  dans 
les  ^ircmières    années    (  Voy.  entre 
autres  ses  lettres  à  M"'«.  de  La  Roche), 
il  sentait  mieux  qu'aucun  antre  peut- 
être  les  délicatesses  de  cette  langue. 
«  C'est  ainsi  que  Voltaire  aurait  ren- 
))  du  cette  idée  en  français»  ,  disait-il, 
et  il    ne    se  trompait   que  sur  des 
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accessoires.    «    Quaud   j*ai  lu  des 
»  vers  de  Racine,  »  disait-il  encore, 
)>  je  ne  puis  plus  lire  les  miens.  » 
Aussi  aucun  autre  e'criyain  n'a  eu  au- 
tant d'influence ,  non-seulement  sur 
le  style ,  mais  encore  sur  le  ton  de 
la  société.  La  netteté  des  pensées ,  le 
besoin  d'un   but  réel  et  utile  ,   l'a- 
mënite'  et  la  facilite  à  entrer  dans  les 
idées  de  ses  interlocuteurs  ,  distin- 
guaient pareillement   sa    conversa- 
tion. Ses  services  furent  donc  im- 
menses. Wieland  a  été  comparé  à 
Voltaire.  Nous  l'avons  entendu  sou- 
vent témoigner  son  impatience  à  ce 
sujet.  Il  sentait  combien  Voltaire  , 
l'homme  du  monde  qui  a  eu  le  plus 
d'esprit,  lui  était  supérieur  sous  ce 
rapport.  Mais  il  l'emportait  beau- 
coup plus  encore  sur  le  poète  fran- 
çais par  l'instruction,   en  compre- 
nant dans  ce  mot  la  connaissance  des 
langues  anciennes  et  modernes.   Que 
dirions-nous  de  son  exactitude  et  de 
sa  conscience  comme  écrivain  ?  et  que 
serait-ce  ,  si  nous  parlions  de  la  cons- 
tante décence  de  son   ton    dans  la 
discussion ,  de  son  respect  pour  l'or- 
dre social ,  de  ses  vertus  domesti- 
ques ?  C'est  également  à  tort  qu'on 
l'a  comparé  aux  autres  illustres  écri- 
vains de  sa   nation.  Klopslock  est 
grave,  sublime,  sentimental  j  il  trans- 
porte ou  attendrit.  Lessing,  presque 
toujours   sans  élan ,    est  maître  de 
son  esprit,  de  sa  raison,  de  sa  lan- 
gue.  Gothe  dispose  pour  ainsi  dire 
de  tous  les  mondes  ^  sans  cesser  de 
se  dominer  lui-même.  C'est  du  Mi- 
chel-Ange ,  avec  quelques  traits  de 
Baphaël  et  même  de  l'Albane.  Schil- 
ler est  un  malade  sublime,  un  en- 
chanteur   qui    nous   entraîne    hors 
d'un  mçnde  imparfait  et  corrompu. 
Herder  plane  au-dessus  de  la  terre  , 
qu'il  rattache  au  monde  invisible.  Il 
a  un«  érudition  immense ,   un  lan- 
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gage  et  des  formes  à  lui.  Quant 
Wieland,  lelecteur  doit  le  connaître. 
Nous  pensons  ,  non  qu'il  est  le  pre- 
mier des  écrivains  allemands  ,  mais 
qu'il  est  tout  différent  des  autres.  11 
n'existe  entre  eux  et  lui  aucun  con- 
tact ,  aucun  terme  de  comparaison. 
Nous  croyons  seulement  pouvoir  af- 
firmer qu'il  est  dans  son  genre  aussi 
parfait  qu'aucun  de  ses  rivaux  de 
gloire  dans  leurs  genres  respectifs. 
Tel  était  le  rang  de  Wieland  dans 
la  république  des  lettres,  lorsqu'il 
fut,  en  1799,  l'objet  de  l'attaque  la 
plus  imprévue.  MM.  Guill.-Aug.  et 
Fréd.  Schlegel  rédigeaient  alors  V^- 
tlic.nœum.    Célèbres  depuis  ,    l'aîné 
par  une  traduction  de  Shakspeare, 
qui  ne  paraît  pas  pouvoir  être  sur- 
passée ,  et  tous  deux  par  des  travaux 
très  -  importants    dans    la    critique 
et  la  philologie  et  sur  les  langues- 
orientales  ,  ces  deux  frères ,  placés 
très-haut  dans  le  monde  littéraire  , 
débutaient    alors     avec     éclat.    Se 
transportant    à    quarante    ans     en 
arrière ,  influencés  aussi  sans  dou- 
te par  la  nouvelle   philosophie  de, 
Vldéalisme    et    du    Transcenden' 
talisme ,  ils  commencèrent  une  croi- 
sade contre  tout  ce   qui ,  en  litté- 
rature ,  ne  leur  paraissait  pas  porter 
un  cachet  vraiment  allemand.  Wie- 
land devait  être  le  principal  but  de 
leurs  coups.  En  conséquence  ils  pu-' 
blièrent ,  dans  leur  udtlienœum  ,  une 
invitation  aux  sieurs  Lucien,  Fiel- 
ding  ,  Sterne ,   Bajle ,    Voltaire  , 
Crébillon  ,   Hamilton  et  beaucoup 
d'autres  y  de  même  quà  Horace , 
Arioste ^   Cervantes,  Shakspeare, 
en  un  mot  à  tous  ceux  qui  pour- 
raient avoir  à  faire  quelque  réel 
mation ,  à  se  réunir  en  asseinhléi 
de  créanciers  ,  à  Veffet  de  fain 
valoir  leurs  droits  contre  le  sicu 
Wieland.  La  tourbe  des  imitateurs 
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manque  toujours  de  mesure  comme 
de  génie.  Il  devint  à  la  mode  de  dé- 
uigrerWieland;  et  celui  qui,  depuis 
près  de  quarante  ans  ,  faisait  les  de- 
lices  de  l'Allemagne  ,  fut  proclame 
auteur  fade^,  plat,  médiocre^  au- 
dessous  de  toute  critique.  Le  respec- 
table vieillard  fut  sensible  à  ces  ou- 
trages. Déjà  blesse'  par  les  Xénies 
(  F.  Schiller  ) ,  il  put  un  moment, 
mais  certainement  à  tort ,  supposer 
aux  croisés  l'appui  du  grand  poète, 
pour  lequelils  professaient  une  admi- 
ration exclusive.  Mais  de  pareils  ex- 
cès se  répriment  d'eux-mêmes;  Wie- 
land  resta  en  possession  des  hom- 
mages de  la  saine  partie  de  la  socié- 
té. Cette  certitude ,  le  sentiment  de 
son  mérite  et  le  retour  de  son  inti- 
mité avec  Gothe  lui  firent  prompte- 
ment  oublier  une  injustice  ,  qui  n'é- 
tait probablement  qu'un  jeu  d'esprit. 
On  en  sera  convaincu  en  lisant  ce  que 
Fréd.  Scblegel  dit  du  persiflage  de 
Wieland  (les  Grecs  et  les  Romains  ). 
—  Wieland  était  en  possession  d'une 
félicité  qui  avait  toujours  été  l'ob- 
jet de  ses  vœux  les  plus  ardents. 
Après  avoir  passé  près  de  cinquante 
ans  dans  sou  cabinet  ^  il  était  deve- 
nu agriculteur.  Propriétaire ,  depuis 
1790  ,  de  la  terre  d'Osmanstiidt,  à 
deux  lieues  de  Weimar,  il  serait  in- 
téressant de  le  voir  partager  son 
temps  entre  l'étude,  les  jouissances 
de  la  (Campagne,  sa  famille  compo- 
sée de  treize  personnes ,  en  y  com- 
])renant  deux  de  ses  (illes  devenues 
veuves ,  et  leurs  quatre  enfants  qu'il 
avait  recueillis;  enfin  les  visites  de 
Gothe  ,  Herdcr  ,  de  son  illustre  amie 
la  duchesse  Amélie,  et  de  tous  les 
membres  de  la  famille  régnante.  Il 
y  revit  en  1799,  au  bout  de  près  de 
trente  ans,  l'amie  de  sa  jeunesse, 
wSophie  de  La  Roclie.  Une  lettre  de 
celle-ci,  rapportée  par  Grnber,  con- 
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tientun  rapprochement  fort  touchant 
entre  le  passé  et  le  présent ,  et  donne 
une  idée  parfaite  de  ce  que  fut  pour 
Wieland,  pendant  cinq  ans,  le  sé- 
jour d'Osmanstadt.  Cette  félicité  fut 
troublée,  à  la  fin  de  1801  ,  par  le 
plus  grand  malheur  que  Wieland 
ait  eu  à  supporter,  la  perte  de  sa 
femme  ,  qui  était  son  ange  tutélaire 
de  tous  les  moments;  et  le  sentiment 
douloureux  qui  l'accompagnait  par- 
tout lui  aida  à  supporter  l'abandon 
de  sa  terre ,  dont  le  produit ,  pen- 
dant les  dernières  années  ,  avait  été 
loin  de  répondre  à  celui  des  premiè- 
res. Il  revint  à  Weimar  au  printemps 
de  i8o3.  Cette  ville  célèbre  était 
dans  sa  plus  grande  splendeur ,  et 
voyait  encore  réunis  Wieland  ,  Go- 
the ,  Herder  et  Schiller.  Cette  année 
et  la  suivante  furent  marquées  par  la 
publication  de  deux  petits  romans 
en  lettres  ,  Ménandre  et  Glycère  , 
Cratès  et  Hipparchia.  Dans  l'un  il 
expose  comment  se  forma  l'union 
du  poète  comique  avec  la  célèbre 
bouquetière  ,  et  explique  les  causes 
de  leur  prompte  séparation.  Il  fait 
comprendre  dans  l'autre  comment 
une  belle  personne  telle  qu'Hippar- 
cliia  peut  être  amenée  à  épouser  un 
homme  aussi  laid,  mais  aussi  élo- 
quent que  Cratès.  On  prendrait  ces 
deux  écrits  pour  des  épisodes  d' Aris- 
tippe.  De  nouveaux  malheurs  al- 
laient fondre  sur  lui.  La  victoire  de 
léna  avait  livré  aux  Français  les 
étals  du  duc  de  Weimar.  Les  cala- 
mités auxquelles  ils  furent  eu  proie 
causèrent  une  vive  douleur  à  ceux 
qui  avaient  été  témoins  de  leur  pros- 
périté sous  l'administration  pater- 
nelle et  éclairée  de  leur  souverain. 
La  qualiGcationde  roltairede  V Al- 
lemagne valut  à  Wieland  une  sauve- 
garde française  ;  mais  rien  ne  pou- 
vait le  consoler  des  désastres  de  sou 
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pays.  Plusieurs  de  ses  lettres  à  la 
princesse  de  ***  respirent  le  patrio- 
tisme le  plus  noble  et  le  plus  tou- 
chant  (lo).  Son  cœur  fut  surtout 
profondément  affligé  par  la  mort  de 
la  respectable  duchesse   douairière 
(  Voyez   Amalie  ) ,    dont  la  bien- 
veillance avait  toujours  été  une  de 
ses  jouissances  les  plus  douces.  Il  se 
consacra  dès-lors  plus  que  jamais  à 
la  solitude  et  aux  lettres,  recevant 
seulement  un  petit  nombre  d'amis  et 
de  voyageurs.  Cette  nouvelle  vie  fut 
interrompue  par  quelques  incidents. 
En  1808,  il  vit  plusieurs  fois  M'»e. 
de  Staël.  Cette  femme  célèbre  a  fait 
de  lui  dans  V  Allemagne  un  portrait 
qui  suflit  pour  le  faire  aimer  comme 
homme  et   comme  écrivain.   Celui 
que  Wieland  a  tracé  d'elle  dans  ses 
lettres  à  la  princesse  de  ***  est  très- 
piquant  (  Choix  de  lettres ,  11  ).  Ce 
fut  cette  mcme  année,  pendant  le 
congrès  d'Erfurt,  qu'il  vit  Napoléon, 
et  l'on  trouve  dans  la  même  corres- 
pondance un  écrit  plein  d'intérêt ,  et 
le  seul  vrai  de  ses  deux,  entrevues. 
En  1809,  il  fut  atteint  du  cholera- 
morbus  ,  et  sa  vie  se  trouva  dans 
un  grand  danger.   Les  lettres  dans 
lesquelles   il  parle   de  sa   maladie, 
de  sa  convalescence  et  du  retour  pro- 
gressif de  ses  facultés  intellectuelles, 
sent  du  nombre  des  plus   intéres- 
santes. Deux  ans  plus  tard  ,  il  eut 
à  soutenir    une  nouvelle   épreuve. 
Sa  voiture  ayant  versé ,  il  se  rompit 
l'os  de  la  hanche.    Il  avait  alors 
soixante-dix-huit  ans.  Il  supporta  un 
long  traitement  avec  une  patience  et 
une  sérénité  exemplaires ,  et  se  ré- 
tablit complètement.  —  Les  années 
que  nous  venons  de  traverser  rapi- 
dement n'avaient  point  été  stériles 
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pour  les  lettres.   Il  avait,  dans  sa 
soixante-treizième ,  commencé  la  tra- 
duction des  Lettres  de  Cicéron  ,  ran- 
gées par  ordre  chronologique.    Ce 
que  nous  avons  dit  des  traductions 
d'Horace  et  de  Lucien ,  nous  l'appli- 
querons avec  bien  plus  de  raison  à 
celle-ci.  Les  considérations  relatives 
aux  événements  et  aux  hommes  de 
cette  mémorable  époque  ont  un  mé- 
rite tout  particulier.    Malheureuse- 
ment ,  il  ne  put  achever  son  travail , 
qui  fut  interrompu  à  l'année  608. 
Il   lui  restait  encore  à  traduire  la 
correspondance  de  trois  années  ;   et 
il  se  proposait  de  couronner  son  œu- 
vre par  un  essai  sur  les  caractères 
de  Pompée  ,  César  et  Cicéron.  Nous 
devons  vivement  regretter  cette  dou- 
ble perte.  Le  premier  volume  parut 
en  1808,  le  cinquième,  en  1812. 
Son   imagination    avait    encore    la 
force,  le  calme,  la  fraîcheur  qui  la 
distinguaient  trente  ans  auparavant. 
Il  ne  lui  échappe  pas  une  faiblesse  , 
pas  une  négligence.  Ce  fut  le  chant 
du  cygne.  Au  commencement  de  l'hi- 
ver de    i8i3  ,  il  paraissait  jouir 
encore   d'une    santé    qui    éloignait 
toute  inquiétude.  Une  première  at- 
taque d'apoplexie  eut  lieu.   Les  se- 
cours de  l'art  donnèrent  de  l'espoir. 
Mais,  dans  la  nuit  du  i3  janvier, 
des  crampes  et  la  fièvre  rendirent 
son  état  plus  alarmant.    Il  conserva 
toute  sa  sérénité  ,  conversant  enco- 
re avec  sa  famille ,   et  s'occupant 
d'achever  sa  traduction.  Bientôt  les 
accidents  se  multiplièrent  •  on  l'en- 
tendit prononcer  des  paroles    ita- 
liennes,  puis  le  commencement  du 
célèbre  monologue  de  Hamlet  ,   en 
allemand  et  en  anglais.  11  devint  de 
plus  en  plus  calme,  et  il  cessa  de 
vivre  un  peu  avant  minuit,  le  10 
janvier  i8i3,  âgé  de  soixante- dix- 
neuf  ans  et  quelques  mois.  Son  corps 
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fut  exposé  le  24 ,  pendant  plusieurs 
heures  ,  et  visité  par  la  foule  im- 
mense de  ses  admirateurs.  Le  lende- 
main ,  il  fut ,  comme  il  l'avait  de- 
mandé ,  porté  à  Osmanstàdt  ,  et  dé- 
posé dans  un  endroit  reculé  du  jar- 
din, entre  le  tombeau  de  sa  femme  et 
celui  de  Sophie  Brentano,  petite-fiile 
de  M"^"-'.  de  La  Roche ,  que  Wieland 
affectionnait  particulièrement  ,  et 
qui  était  morte  chez  lui.  11  avait  lui- 
même  ,  six  ans  auparavant ,  com- 
posé leur  épitaphe  commune.  Ce  pe- 
tit coin  de  terre  avait  été  cédé  par 
l'acquéreur  d'Osmansladt  à  la  fa- 
mille Brentano  de  Francfort.  Wie- 
land avait  eu  quatorze  enfants  ,  trois 
garçons  et  onze  filles.  — JNous  possé- 
dons trois  recueils  de  ses  Lettres  :  le 
premier,  intitulé  Lettres  choisies , 
etc. ,  pendant  les  années  1  -j  5 1  - 1 8 1  o, 
4  vol.,  Zurich  ,  Gessner,  i8i5-6;le 
second  ,  Choix  de  Lettres  remar- 
quables,q\c,  ,  publié  par  Louis  Wie- 
land (  son  fils  aîné  ) ,  2  vol. ,  Vienne, 
181 5;  comprenant  les  années  i-jôS- 
1H12;  le  troisième,  Lettres  à  So- 
phie de  La  Roche ,  etc. ,  publié  par 
Fr.  Horn ,  1  vol.,  Berlin,  1820. 
Cette  correspondance ,  qui  commence 
en  i-ySo  ,  et  se  termine  en  novembre 
1806,  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  l\l'"c.  de  La  Roche,  est  un  des  mo- 
numents les  plus  touchants  d'une  lon- 
,gue  et  constante  amitié  j  et  l'on 
pourrait  lui  appliquer  à  bien  plus 
juste  titre  ce  que  Wieland  dit  des 
Lettres  d'Horace.  On  trouve  ,  dans 
ces  trois  recueils  ,  non  -  seulement 
une  espèce  de  fil  de  l'histoire  de  la 
littérature  allemande  pendant  soixan- 
te ans  ,  et  de  nombreux  renseigne- 
ments et  jugements  sur  les  hommes 
et  les  choses,  mais  encore  ra[)prc- 
ciation  en  général  fort  juste  de  son 
mérite  littéraire  ,  avec  son  ingénuité, 
sa  bonne  foi ,   son  élévation  ,  son 
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bonheur  du  succès  des  autres,  ses 
vivacités,  son  irritabilité.  C'est  Wie- 
land tout  entier.  Lorsque  ses  autres 
Lettres  encoreéparses auront  été  réu- 
nies ,  et  fondues  par  ordre  de  dates 
avec  ces  trois  Recueils  ,  cette  collec- 
tion formera  incontestablement  une 
des  galeries    les    plus  intéressantes 
dans   ce    genre.    Pour    achever   de 
peindre  Wieland,   nous   donnerons 
l'extrait  d'une  lettre  adressée  à  un 
jeune    étranger ,    auquel    il   témoi- 
gnait de  l'alïeclion  ,  mais  que,  dans 
un   moment  d'irritabilité ,   il   avait 
fort  mal  reçu,  a  Mon  cher  ***  ,  par- 
»  donnez-moi  et  oubliez ,  si  vous  le 
»  pouvez  ,  la  mauvaise  disposition 
))  dans  laquelle  vous  m'avez  trouvé, 
»  il  y  a  quelques  jours.  Mon  cœur 
»  n'y  a  aucune  part.    Des  moments 
»  de  ce  genre  'sont  rares  chez  moi  ; 
»  mais,  dans  un  pareil  moment  ,  je 
»  n'aurais  pas  reçu  mon  propre  fils 
»  mieux  que  vous.  Je  suis  fâché  que  ce 
»  soit  vous ,  mon  cher  ***,  qui  ayez 
»  fait  cette  expérience.   Au  surplus, 
»  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  serait 
»  d'oublier  pour  toujours  cet  inci- 
»  dent  comme  un  mauvais  rêve,  qui 
»  est  en- dehors  de    notre  état  de 
»  veille....  Rendez-moi  vos  bons  sen- 
»  timents  (  Werden  Sie  mir  wieder 
»  ^ut)  ,  et  pensez  quelquefois  à  moi 
»  en  songeant  à  vos  amis...»  —  Nous 
croyons    inutile    de  mentionner  les 
nombreuses   éditions    des  différents 
ouvrages  de  Wieland.  On  peut  sur 
cela   consulter    le   Dictionnaire   de 
Jbrdens.     Nous    n'indiquerons    que 
les  éditions  générales.   Ses  OEuvres 
complètes  ont  clé  imprimées  à  Leip- 
zig ,  en  42  vol.  (  y  compris  6  vol.  de 
Suppléments  ) ,  et  en  deux  formats  , 
in-4". ,  pap.  vél.  ,  et  in-80. ,  pap. 
vélin   et    ])apier   ordinaire,    1794- 
1801.   C'était  alors  le  plus   grand 
monument    qu'on    eût    élevé    aux 
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lettres  en  Allemagne.  Gosclien,  un 
des  hommes  qui ,  par  rëlévatiou 
de  leur  caractère ,  honorent  le  plus 
leur  art ,  y  mit  un  courage  et  des 
soins  vraiment  patriotiques  ,  qui  fu- 
rent couronnes  de  succès.  Il  en  pa- 
rut une  contrefaçon  en  7 3  vol. , 
Vienne,  1797  -  i8o5.  —  Elles  ont 
encore  été  publiées  en  4^  vol.  à 
Garlsruhe.  Enfin  ,  Goschen  vient 
(  1824-7  )  de  les  réimprimer  en  5i 
vol.  in-80. ,  y  compris  les  ouvrages 
postérieurs  à  la  première  édition ,  les 
traductions  des  Acharniens  d'Aris- 
tophane, etc.  (i  i),  et  la  2e.  édition 
de  la  Vie  de  Wielaud  ,  par  Gruber 
(  2  vol. }.  Ce  savant  a  eu  l'avantage 
de  recueillir  de  la  bouche  de  W^ie- 
land  lui-mcme  des  renseignements 
précieux  relatifs  à  sa  vie  ,  à  ses  ou- 
vrages et  à  la  marche  successive  de 
ses  idées  j  et  nous  avouons  que  son 

(n)  La  plupart  des  ouvrages  de  Wielaud  ont  été 
traduits  eu  frauçais  :  Selim  il  Selimai  imité  par 
Dorât,  yls^alhon,  imilé  par  Prenais,  4  parties  in- 
12;  traduit  par  Peruay,  1809.,  3  vol.  iu-12;  sous 
le  titre  de  P/iiloclès ,  par  Ladoucettc,  1801,  2  vol. 
in-8".,  trois  éditions.  Contes  coinit/ues ,  trad.  par 
Junker,  1771,  in-8".  de  i5i  pa,'.  En/lymion  ,  et  le 
Jugement  de  Paris,  imites  par  d'Ussieux  ,  iii-8". . 
5-x  pag.  Histoire  d'un  jeune  Grec,  par  JJeruard  , 
1778,  iu-8°.  La  Sympathie  des  âmes ,  par  Frrnais, 
1708  ,  in-11.  Sacrale  en  délire,  par  M.  Barbé-Mar- 
bois  ,  1771,  iu-i5!;  1797,  in-18.  il?M>a;/o«  ,  ou  la 
philosophie  des  Grâces,  par  Laveaux,  Kell,  1784  , 
in-8".  Obrron  ,  par  li'  capitaine  de  Boatou , 
Berlin,  1784,  iu-S».  ;  par  M.  d'Holbach  lils , 
Paris,  1800,  in-8".  /^é;ég;i;m5  Pro/ée,  par  La- 
baume ,  1795,  9.  vol.  in-i8.  Nom-eaux  Dialo- 
gues des  dCux ,  par  L.  C.  A.  D.  ,  Zurich  ,  i79(), 
in-S*^.  yJn'sti/jpe  et  ijiieh/ucs-uns  de  ses  contempo- 
rains,  par  H.  CoilTier,  180Ï-2,  6  vol.  in-8". ,  avec 
des  portraits;  i8o3  ,  7  vol.  in-12.  Craies  et  Hippar- 
chie ,  suivi  des  Pjifiagoriciennes,  trad.  par  Ch. 
Vandcrbourg,  Paris,  1818,  9.  vol.  )n-i8.  Les  Ab- 
deriles  .  suivi  de  la  Salamandre  ,  in  -  8°.  — 
Les  Mémoires  de  mademoiselle  de  Sternheiin  (  par 
31™e.  de  La  Roche  }  ,  ont  été  trad.  par  M"ie.  de  La 
Fite.laHaye,  1773,  3  vol,  in-i?.. — Parmi  les 
traductions  anglaises,  nous  citerons  :  Aventures 
de  don  Sylvie  de  Rosalha,  1772,  3  vol.  in-12.  Sa- 
crale en  délire,  ou  Dialogues  de  Diogène  de  Sino- 
pe,  trad.  par  Wintersled,  1772  ,  2  vol.  in-12.  His- 
toire d'yjgalhan,  1773,  4  vol.  in-12.  Araspe  et 
Panthée,  ouïes  effets  de  l'amour;  Sacrale  et  Ti- 
maclée,  sur  là  Beauté  apparente  et  réelle,  1775,  in- 
8".  Oberan  ,  trad.  avec  talent,  en  vers  anglais,  par 
William  Sotheby,  1798,  in-8".  Les  Grâces  ,  aWé- 
gorie  classique  ,  1823  ,  in-ia.  Sophie  Sternheini  ;  il 
y  en  a  deux  traductions  ,  l'une  par  Edw.  Harwood, 
177*),  2  vol.  L. 
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travail  nous  a  été  fort  utile.  Mais 
nous  n'avons  pu  consulter  la  secondai 
édition .  D — u. 

WIELING  (Abraham),  juris- 
consulte ,  né  à  Ham  ,  en  Weslpha- 
lie,  en  1693,  étudia  la  jurisprudence 
à  Marpourg,  puis  à  Duisbourg,  et  vint 
en  Hollande  en  17  16.  Il  professa  d'a-j 
bord  les  humanités,  dans  lesquelles  ilj 
était  très-versé  ,  et  il  donna  aussi  desi 
leçons  particulières  de  droit,  à  Ams- 
terdam. Le  célèbre  Bynkershoeckl 
le  fit  nommer  à  la  place  de  profes-l 
scur  de  jurisprudence  ,  devenue  va-j 
cante  à  Franeker  par  la  mort  du 
savant  Heineccius.  En  1739,  il  fut 
appelé  à  la  chaire  de  droit  civil  et 
féodal ,  à  l'université  d'Utrecht.  On 
y  joignit  en  174^  l'enseignement  du 
droit  public  romain-germanique.  II 
mourut ,  des  suites  d'une  chute  qu'il 
avait  faite  en  descendant  de  sa  chaire, 
le  II  janvier  1746.  Ses  principaux 
ouvrages  ,  outre  plusieurs  thèses 
harangues  académiques,  sont  :  I.  /«« 
risprudentia  restituta ,  seii  Index 
chr-onologicus  in  totum  juris  Justi- 
nianci corpus,  Amsterdam ,  1 727, in« 
8''.  II.  Jurisprudentiœ  Justinianeœ 
secundùm  quatuor  Institutionum 
lihros  specimina ,  Franeker,  1728, 
in-8°.  III.  Commcntationes  ad  aU' 
ditores  suos  de  ïege  Furid ,  de  lege 
Foconid ,  etc.  ,ibid. ,  I7'29,  1730, 
1 73 1  ^  3  vol.  in^''.  IV.  Fragmenta 
Edicti  perpetui ,  ibid. ,  i  733  ,  in-4**. 
V.  Lectionum  juris  civilis  lihri  11 , 
Amsterdam,  1736,  in-S».  VI.  Ani' 
madversa  de  Romano-  Germanorum 
imperio,  Franeker,  1 738.  Il  a  eu  part 
à  l'édition  de  Térence  ,  par  Wes« 
terhov  ,  la  Haye  ,  1726  ,  in-4°.  ;  k 
celle  de  la  Paraphrase  grecque  des 
Institutes  de  Théophile ,  par  G.-O. 
Reitz,  ibid.,  1761 ,  in-40.  M— on. 

WIER  ou  WEYER  Piscina- 
rius  (  Jean  ) ,   célèbre  médecin  et 
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dëmonologue  ,  naquit  ,  en  i5i5  , 
à  Grave  dans  le  Brabant  ,  d'une 
famille  noble,  originaire  de  la  Zé- 
lande ,  d'où  elle  avait  été  chassée 
par  une  inondation.  Des  son  enfan- 
ce, il  annonça  des  dispositions  très- 
remarquables  pour  les  sciences,  et 
après  avoir  fait  ses  humanités ,  il  sui- 
vit les  leçons  du  célèbre  Corneille 
Agrippa  {F.  ce  nom),  pour  lequel 
il  conserva  toute  sa  vie  le  plus  tendre 
attachement.  Ayant  découvert  dans 
le  cabinet  d'Agrippa  la  sténographie 
de  Trithcim  (  F.  ce  nom  ) ,  il  en  fit 
une  copie ,  à  Tinsu  de  son  maître , 
persuade  qu'il  devait  trouver  dans 
cet  ouvrage  tous  les  secrets  de  la  ma- 
gie. Wier ,  oblige  de  choisir  un  état, 
se  décida  pour  la  médecine,  et  vint  à 
Paris  entendre  les  plus  célèbres  pro- 
fesseurs. Quoique  bien  jeune  ,  il  sut 
mériter  l'estime  de  JNoël  Ramard, 
médecin  du  roi  François  I*^"*.  et  de  la 
reine  de  Navarre ,  qui  lui  confia  l'édu- 
cation de  ses  deux  fils  et  de  son  neveu 
(  De  prœstig.y  v,  ch.  26  ).  Il  accom- 
pagna ses  élèves,  en  i5i^,  à  Orléans, 
où  il  trouva  Sturm ,  Sleidan ,  Ser- 
vet,  etc.  j  mais  il  n'y  resta  que  quel- 
ques mois ,  et  revint  avec  ses  élèves 
à  Paris,  où  l'on  conjecture  qu'il  re- 
çut le  grade  de  docteur.  Doué  d'un 
esprit  observateur  et  jaloux  d'agran- 
dir le  cercle  de  ses  connaissances,  il 
entreprit  plusieurs  voyages.  Dans 
l'un ,  il  visita  les  côtes  de  l'Afrique 
et  l'île  de  Candie,  où  il  séjourna  quel- 
que temps.  A  son  retour  en  Allema- 
gne ,  le  duc  de  Clèves  le  n«mma  son 
jircmier  médecin  j  et  il  remplit  pen- 
dant trente  ans  cet  emploi ,  de  la  ma- 
nière la  plus  brillante.  Mais  quelques 
services  que  Wier  ait  rendus  dans 
l'exercice  de  la  médecine ,  c'est  moins 
à  ce  titre  qu'il  mérite  la  reconnais- 
sance des  amis  de  l'humanité  ,  que 
pour  avoir  tenté  le  premier  de  dé- 
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truire  les  préjugés  barbares  de  son 
siècle.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  publia 
son  fameux  Traité  Z)e^r^5f/g/f5  d(w>- 
monum.  N'osant  pas  nier  que  le  dia- 
ble n'ait  reçu  le  pouvoir  de  tour- 
menter les  hommes,  '\\  s'efforce  de 
montrer  qu'on  a  tort  d'attribuer  à 
l'esprit  malin  les  phénomènes  qui 
peuvent  s'expliquer  d'une  manière 
naturelle.  Il  prouve  ensuite  que  c'est 
une  absurdité  de  croire  que  le  démon 
emploie  les  sorciers  comme  ses  mi- 
nistres, puisqu'il  n'a  besoin  d'aucun 
intermédiaire  pour  opérer  le  mal. 
De  là  Wier  conclut  qu'il  y  a  moins 
de  sorciers  qu'on  ne  l'imagine,  et  que 
ceux  qu'on  regarde  comme  tels  sont , 
pour  la  plupart ,  des  malades  ou  des 
insensés,  qu'il  faut  tâcher  de  guérir, 
au  lieu  de  les  tourmenter.  Wier  adres- 
sa son  ouvrage  à  tous  les  princes  de 
l'Europe,  en  les  conjurant  de  prendre 
sous  leur  protection  tant  d'êtres  in- 
nocents. Si  les  bûchers  ne  disparurent 
pas  entièrement ,  il  en  fit  au  moins 
diminuer  le  nombre  ;  et  les  juges 
s'habituèrent  à  ne  plus  voir  dans  les 
prétendus  sorciers  des  coupables  di- 
gnes du  dernier  supplice.  Mais  telle 
était  la  force  des  préjugés ,  que 
Wier  se  vit  en  butte  aux  attaques 
d'une  foule  d'écrivains,  parmi  les- 
quels on  regrette  de  trouver  l'auteur 
de  la  République  (  Voy.  Bodin  ,  IV, 
687  ).  Dans  son  examen  du  Traité 
De  prœstigiis f  il  s'étonne  que  Wier 
appelle  bourreaux  les  juges  qui  font 
mourir  les  sorciers j  car,  ajoule-t-il, 
une  telle  opinion  ne  peut  être  que  d'un 
homme  très  -  ignorant  ou  très  -  mé- 
chant (  I  ).  Aux  injures  de  ses  adver- 


(1)  Le»  l)il)liolliecaireii  des  Puys-Ra»  disent  que 
Wier  n'a  ele  loué  <jue  p:tr  de»  lit'r(>tiques.  Le»  ar- 
ticle» qu'on  lui  a  doiiur»  dan»  le  Dirl.  universel  et 
dans  telui  de  l'elltr  «ont  redire»  d'iq>rè»  ce  prin- 
cipe. Suivant  le»  nouveaux  éditeur»  de  l'eller  ,  la 
quulité  dominante  du  «ou  esprit  n'ét.-iil  pu»  d'cire 
bien  coméi/uenl.  Mai»  ce  qui    surprend  le  plu», 
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saires  Wier  se  contenta  d'opposer 
les  suffrages  des  savants  les  plus  il- 
lustres de  l'Allemagne  et  de  la  Suis- 
se. Ses  talents,  comme  médecin, 
le  faisaient  rechercher  des  princes 
et  des  grands.  Il  s'était  rendu  près 
du  comte  de  Bentheim ,  à  Tecklen- 
bourg,  et  il  y  mourut  d'apoplexie  le 
24  février  i588.  Ses  restes  furent 
dëpose's  dans  la  principale  église,  011 
ses  enfants  lui  consacrèrent  une  e'pi- 
taphe  rapportée  par  une  foule  d'au- 
teurs (2).  Les  OEiivres  de  Wier  ont 
été  recueillies  en  un  volume  in  -  4°. , 
Amsterdam,  1660.  Ce  volume  con- 
tient :  I.  De  prœstîgiis  dœmonum  et 
incantationihiis  ac  veneficiis  libri 
sex ,  Bâlc ,  1 564  5  in-^^-î  ibid., 1 5G6 , 
in-8<^»;  i577,in-4^.  (3).  Le  premier 
livre  traite  du  diable,  de  sa  chute  et 
des  bornes  mises  à  son  pouvoir  j  le 
second,  des  magiciens  et  des  moyens 
qu'ils  emploient  pour  tromper  j  le 
troisième ,  des  lamies  ou  esprits  ;  le 
quatrième ,  des  personnes  qui  se 
croient  tourmentées  par  les  esprits; 
le  cinquième,  des  moyens  qu'il  con- 
vient d'employer  pour  les  guérir;  et 
enfin  le  sixième,  de  l'injustice  qu'il 
y  a  de  les  tourmenter  et  de  les  faire 
périr.  Les  premières  éditions  de  cet 
ouvrage  ne  contiennent  que  cinq  li- 
vres. Ils  ont  été  traduits  en  français, 
par  Jacq.  Grevin  ,  1 567  ,  in  -  8'\  Si- 
mon Goularten  a  donné  une  nouvelle 
traduction,  augmentée' du  sixième  li- 
vre et  de  quelques  autres  pièces^  Ge- 


c'est  que  l'illustre  M.  Portai  aU  dit  de  Wier  :  Il 
abusa  de  la  crédulité'  publique;  il  n'est  point  d'im- 
piété' qu'il  n'ait  racontée  (  Hist.  de  Vanalomie ,  I  , 
G5f.  ).  Qu'en  condure?  c'est  que  BI.  Portai  s 'ea 
est  rapporté  trop  légèrement  aux  détracteurs  de  ce 
grand  homme. 

(2)  On  la  trouve  dans  la  Bibl.  belgira  de  Fop- 
pens;  dans  UBibliotfi.  colon lensis  ;  dans  le  Dicl. 
d'Eloy  ;  dans  l'appéndix  des  Monument.  Basil. ,  etc. 

(3)  M.  Portai  nomme  mal  l'ouvrage  de  Wier  : 
De  la  démonomanie  ;  c'est  le  titre  de  celui  de 
liodiii. 
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nèvc,  1579,  in-8«.  IL  Liber  apolo- 
geticus;  et  pseudo-monarchia  dœ- 
monum ^  BMe  ,  1677,  in -4°.,  à  la 
suite  de  l'ouvrage  précédent.  Teissier 
prétend  que  dans  cet  ouvrage  Wier  a 
fait  l'inventaire  de  la  monarchie  disf- 
bolique,  et  qu'il  y  donne  les  noms  et 
surnoms  des  princes  des  démons ,  au 
nombre  de  cinq  cent  quatre-vingt- 
douze,  lesquels  ont  sous  leurs  ordres 
sept  millions  quatre  cent  cinq  mille 
neuf  cent  vingt- six  diables  ,  sauf  er- 
reur de  calcul  (Voy.  Eloges  des  hom. 
sai^ants  ^  m,  4^4);  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  ne  s'était  jamais  donné  la 
peine  de  l'examiner.  Wier  se  con- 
tente de  rapporter,  d'après  les  au 
teurs  les  plus  graves  ,  les  noms  et  les 
fonctions  des  rois  et  des  chefs  des  dé 
mons  ,  au  nombre  de  soixante-neuf , 
lesquels  ont  sous  leurs  ordres  six  mil 
le  six  cent  soixante -six  légions.  L'é- 
pigraphe qu'il  a  choisie  prouveassez' 
le  but  qu'il  avait  par  cette  publica-; 
tion  ;  0  curas  hominum ,  ô  quari" 
tum  est  in  rébus  inane!  III.  De  la- 
miis  liber  ;  et  de  commentitiis  jeju- 
niis ,  Bàle,  1577  ,  in-4°.  ;  ib.,  i582. 
Dans  cet  ouvrage  ,  destiné  à  montrer 
la  fausseté  de  ces  jeûnes  exlraordi-i 
naires ,  Wier  assure  qu'il  lui  est  ar- 
rivé de  rester  quatre  jours  sans  pren-, 
dre  aucune  nourriture,  et  qu'il  au- 
rait pu  supporter  une  plus  longue 
privation  sans  beaucoup  souffrir.  Il 
cite  ensuite  l'exemple  de  son  frère 
Arnold,  qui  passa  huit  jours  sansi 
prendre  autre  chose  qu'une  bouchée 
de  coing  (édit.  de  1577,  P*  ^^4)* 
IV.  De  irœ  morbo  ejusque  ciiratio- 
ne  philo  sophicd,  me  die  d  et  theolo- 
gicd ,  ibid.,  1677  '  "i-4°'  V.  Medi- 
carum  obsen>ationuin  rariorum  li- 
ber unus ,  Bâle,  1667  ,  in-4^.;  Ams- 
terd.,  1657,  in-12;  recueil  très -in- 
téressant. Les  observations  de  Wier 
sur  le  scorbut  sont ,  dit  Sprengel ,  un 
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Teritable  chef-d'œuvre,  et  ont  été 
très -souvent  copiées.  Il  attribue  cette 
maladie  aux  obstructions  de  la  rate, 
aux  humeurs  atrabilaires  et  à  l'usage 
des  aliments  sales  ou  gâtés.  Il  recom- 
mande ,  dans  le  traitement^  le  co- 
chléaria  ,  le  bécabunga  ,  etc.  (  Hist. 
de  la  médecine ,  m,  79).  L'un  des 
premiers,  Wier  employa  la  ponc- 
tion avec  succès  dans  l'ascite  (  ibid., 
V,  149)7  et  prescrivit  les  cataplas- 
mes de  racines  de  ciguë  pour  les  en- 
gorgements (ib. ,  47^  )•  ^I-  ^^  '^^- 
renis  morbo  endemico  fFestphalo- 
rum  permolesto.  Wier  avait  écrit 
cet  ouvrage  en  allemand.  Il  fut  tra- 
duit en  latin  par  son  fils  Henri.  H. 
Smet  l'a  inséré  dans  les  Miscellan. 
m^dica  ,  Francfort,  161 1,  in-S».  Le 
portrait  de  ce  grand  médecin  a  été 
çravé  plusieurs  fois ,  dans  diver'S  for- 
mats. W— s 

WIGAND.  F.  ViGAND. 

WlGBEKT-ou  WIPEKT,  géné- 
ral des  armées  bohémiennes  ,  était 
petit-fils  d'un  roi  de  Danemark,  et 
concourut  très-ellicacement  à  faire 
monter  sur  le  trône  de  Bohême  Wra- 
tislasL'^.En  1084,  il  suivit  en  Italie, 
à  la  tête  des  troupes  de  ce  royaume, 
l'empereur  Henri  IV,  auquel  il  ren- 
dit de  grands  services  ,  surtout  à  la 
prise  de  Rome.  A  son  retour  à  Pra- 
gue ,  Wratislas  lui  donna  une  de  ses 
filles  avec  le  comté  de  Groiek  en 
Misnie.  Après  la  mort  de  ce  monar- 
que, Wigbert  prit  une  part  peu  ho- 
norable aux  troubles  qui  éclatèrent 
dans  la  famille  régnante  de  Bohême. 
A  la  tête  de  deux  mille  hommes  il 
accompagna  l'empereur  Henri  dans 
son  expédition  contre  la  Pologne 
(i  109).  Il  était  devant  Glogau  lors- 
que Swientopeik  ,  duc  de  Bohême, 
fut  assassiné  ;  et  le  moine  de  Pégau, 
quia  écrit  en  latin  la  vie  de  Wig- 
bert y  dit  positivement  que  ce  crime 
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fut  commis  à  l'instigation  du  comte 
qui ,  par-là ,  espérait  faire  rentrer 
en  Bohême  Borzivoy  qui  en  avait 
été  chassé.  La  nation  bohémienne 
ayant  choisi  Wladislas  pour  succé- 
dera Swientopeik ,  Wigbert  envoya 
son  (ils  Wenceslas  avec  un  corps  de 
troupes  pour  soutenir  Borzivoy  ; 
mais  Wenceslas  défait ,  obligé  de  se 
soumettre  à  l'empereur  ,  fut  mis  en 
prison  ainsi  que  Borzivoy  (  iiio  ). 
Lobieslas ,  quatrième  lils  du  roi 
Wratislas  ,  s'étant  aussi  révolté  con- 
tre son  frère  Wladislas,  et  s'étant 
réfugié  près  de  son  beau-frère  Wig- 
bert, celui-ci  l'envoya  à  la  cour  im- 
périale avec  des  lettres  de  recom- 
mandation. L'empereur ,  mécontent , 
témoigna  de  la  surprise  et  de  l'indi- 
gnation devoir  que  Wigbert,  qui 
avait,  disait-il,  de  très- bonnes  rai- 
sons pour  implorer  sa  clémence  , 
osât  recommander  un  sujet  dans  ses 
projets  de  rébellion  contre  son  sou- 
verain. En  1 122,  Wigbert  ayant  pris 
ouvertement  parti  contre  l'empe- 
reur, Wladislas,  duc  de  Bohême, 
se  jeta  sur  ses  terres  de  Lusace  et  les 
ravagea.  En  1128,  l'empereur  Lo- 
thaire  ayant  tenu  sur  les  fonts  de 
baptême  le  (ils  de  Lobieslas,  duc  de 
Bohême,  Wigbert,  qui  était  pré- 
sent ,  fut  obligé  de  donnera  l'enfant 
nouvellement  baptisé  tous  les  fiefs 
qu'il  tenait  du  duché  de  Bohême. 
Ce  général  mourut  en  1 189,  et  le  duc 
Lobieslas  racheta  ses  terres  que  sa 
veuve  avait  été  obligée  de  donner  en 
gage.  G — Y. 

WIGBODE,  poète 'chrétien  qui 
florissait  dans  le  huitième  siècle, 
n'est  connu  que  par  l'ouvrage  qui  por- 
te son  nom.  IJ.  Martène  conjecture  que 
ce  poète  pouvait  bien  être  le  même 
que  WicbodeouWigbaldc,  secrétai- 
re de  Hither  et  Radon,  chanceliers 
dcCharlcmagne,  ou  que  Widbalde, 
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établi  par  ce  prince  comte  de  Per- 
pignan. Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain , 
c'est  que  Wigbode  jouissait  d'une 
très- grande  considération  à  la  cour 
de  Charlemagne.  Il  cultiva  l'érudi- 
tion en  même  temps  que  la  poésie; 
et  sans  négliger  la  lecture  des  auteurs 
profanes,  il  s'appliqua  particulière- 
ment à  l'étude  des  saintes  Écritures. 
Il  composa  un  commentaire  suri' Oc- 
tateuque  (i),  c'est-à-dire  les  huit 
premiers  livres  de  la  Bible  ,  lire  des 
écrits  des  pères  latins.  Charles ,  ayant 
eu  connaissance  de  cet  ouvrage ,  té- 
moigna le  désir  d'en  avoir  une  co- 
pie; Wigbode,  sensible  à  l'honneur 
que  lui  faisait  son  souverain, l'en  re- 
mercia par  deux  Epigrammes ,  l'u- 
ne de  quatorze  vers,  adressée  à  son 
livre;  et  l'autre  de  cent  vers,  dans 
laquelle ,  après  avoir  fait  l'éloge  de 
Charlemagne,  il  donne  une  explica- 
tion littérale  et  mystique  des  sept 
jours  de  la  première  semaine.  Le 
commentaire  de  Wigbode  est  en  for- 
me de  dialogue  et  porte  le  titre  de 
questions  sur  l'Octateuque  {Quœst. 
in  Octateuchum).  D.  Martène  et  D. 
Durand ,  en  ayant  découvert  un  très- 
ancien  manuscrit  dans  l'abbaye  de 
Saint-Maximiu  à  Trêves ,  avaient 
résolu  de  l'insérer  dans  V Amplissi- 
ma  collectio  ;  mais  ayant  reconnu 
que  l'ouvrage  ne  se  composait  ,  en 
grande  partie, que  d'extraits  des  OEo-i- 
vres  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Isi- 
dore ,  ils  n'ont  publié  que  les  ques- 
tions sur  les  trois  premiers  chapitres 
de  la  Genèse  (  Ampl.  collect. ,  ix , 
295-366).  On  trouve  une  Notice  sur 
Wigbode  dans  VHist,  litt.  de  la 
France,  iv,  177-79.  W — s. 

WIGGLESWORTH  (Michel), 
poète  américain  ,  fit  ses  études  au 

(1)  L'Octateuque  comprend,  outre  le  Pentateu- 
qne,  c'est-à-dire  les  cinq  livres  de  Moisé,  Josué  , 
les  Juges  et  Riillj. 
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collège  de  Harward,  et  s'appliqua 
en  même  temps  à  la  poésie,  à  la 
médecine  et  à  la  théologie.  Il  devint 
ministre  de  Maldon  en  Massachu- 
sets  ,  et  mourut  dans  cet  emploi ,  en 
1705  ,  à  l'âge  de  soixante-  quatorze 
ans.  Le  poème  qu'il  publia  sous  ce 
titre  :  Le  jour  redoutable  ,  ou  Ta- 
bleau poétique  du  jugement  der- 
nier ,  eut  beaucoup  de  succès  ,  et  il 
en  fut  imprimé  rapidement  cinq  édi- 
tions. La  cinquième  est  de*i70'2.  On 
a  encore  de  lui  :  Méditations  sur  la 
nécessité ,  la  fin  et  l'utilité  des 
afflictions  pour  les  enfants  de  Dieu. 
— WiGGLESWORTu  {Edouard),  pro- 
fesseur de  théologie  au  collège  de 
Harward ,  a  publié  :  I.  Les  Remar- 
ques sérieuses,  l'j'i^,  in-S».  II.  De 
la  Durée  des  peines  futures  des  11 
méchants  ,  1729.  III.  Becherches  gi 
sur  la  vérité  du  péché  d'Adam  re- 
tombant  sur  sa  postérité  ^  ^7^8, 
in-8*^. ,  et  quelques  Sermons.     Z. 

WICtMAN  (dans  l'ancienne  lan- 
gue francique  ,  homme  de  guerre  ) , 
comte  de  Lunebourg,  s'est  rendu 
célèbre  par  son  courage  et  par  la 
force  qu'il  montra  dans  ses  derniers 
moments.  Ayant  épousé,  vers  le  mi- 
lieu du  dixième  siècle ,  une  parente 
de  l'empereur  Olhon  I^^. ,  il  vit  avec 
peine  que  ce  prince  confiait  son  au- 
torité en  Saxe  à  Hermann  Billing  et 
à  Gérard,  qu'il  avait  créés  duc  et 
margrave ,  celui-ci  de  la  Saxe  supé- 
rieure, et  l'autre  de  la  Saxe  inférieure. 
Afin  de  se  venger  ,  Wigman  flattait 
le  ressentiment  des  peuples  slaves 
établis  dans  la  Saxe  orientale.  S'é 
tant  révolté  ouvertement  contre  Her- 
mann ,  il  fut  attaqué  et  cerné  de  toutes 
parts  dans  les  environs  d'Altenbourg, 
que  les  Slaves  appelaient  Starogrod. 
Il  se  réfugia  près  de  ces  peuples,  qui , 
sous  le  nom  de  Wihiis  ou  Wuloî- 
niens  ,  habitaient  les  bords  de   la 
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Spree,  et  il  les  souleva  contre  M  leczys- 
law  P^'. ,  duc  de  Pologne,  qui  tenait 
de  l'empereur  ces  contrées  à  titre  de 
fief.  Le  duc  de  Pologne  marcha  con- 
tre lui.  On  l'attira  dans  un  piège  , 
qu'il  aperçut  lorsqu'il  n'était  plus 
possible  de  s'en  tirer  j  il  dcscen- 
dijt  alors  de  cheval  ,  exhortant  les 
siens  à  vendre  chèrement  leurs  vies , 
repoussa  les  attaques  réitérées  que 
l'on  dirigeait  contre  lui,  jusqu'à 
ce  que  la  nuit  lui  permît  de  pren- 
dre quelque  repos.  Le  lendemain  le 
combat  recommença  ;  Wigman  se 
faisait  reconnaître  à  la  hauteur  de  sa 
taille  et  à  la  richesse  de  ses  armes  • 
on  lui  criait  de  se  rendre;  promettant 
que  iMieczyslaw  lui  ferait  grâce  de  la 
vie  ,  et  qu'il  le  conduirait  à  l'empe- 
reur ,  son  parent  :  il  répondit  qu'il 
ne  rendrait  ses  armes  qu'entre  les 
mains  de  Mieczyslaw  lui-même.  En 
chemin ,  il  fut  -entouré  par  un  corps 
de  troupes  qui  l'attaqua  ,  ne  sachant 
ce  qui  venait  de  se  passer ,  ou  fei- 
gnant de  l'ignorer.  Le  désespoir  don- 
na de  nouvelles  forces  à  Wigman  ; 
mais  succombant  enlin  il  dit  au 
chef  du  corps  ennemi  :  «  Va,  porte  à 
»  ton  maître  mon  sabre  que  je  te 
})  remets ,  comme  une  marque  de  la 
»  victoire  qu'il  vient  de  remporter; 
»  que  lui-même  l'envoyé  à  l'empe- 
»  reur  ,  son  ami  ,  afin  que  celui-ci 
M  se  réjouisse  de  la  chute  de  sou 
»  ennemi ,  ou  qu'il  pleure  la  mort 
?)  d'un  de  ses  proches.  »  Et  il  tomba 
mort(96']).  G — y. 

WIGNACOURT.  Foy.  Vigna- 

'  OURÏ. 

WIGNEROD    ou   VIGNEROD 

(  François  dk),  marquis  de  Pont- 
Courlay  en  Poitou  ,  était  iils  de  René 
Wignerod,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  cliambre  du  roi  ,  et  de  Fran- 
çoise Du  Plessis,  sœur  du  cardinal 
de  riichelieu(^.  cenom,  XXXVllI, 
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1 3  ).  Ayant  embrassé  la  carrière  des 
armes  ,  il  dut  à  la  protection  de  son 
oncle  un  avancement  très -rapide. 
Nommé  gouverneur  de  la  ville  et  de 
la  citadelle  du  Havre,  il  fut  compris, 
peu  de  temps  après  (  iG33  ) ,  dans  la 
promotion  des  chevaliers  du  Saint- 
Esprit.  Il  commandait  un  corps  en 
Lorraine  ,  et  se  distingua  devant  La 
Mothe.  En  i635  ,  il  fut  nommé  à 
coté  de  Turenne  général  des  galères; 
et  il  délit  la  flotte  espagnole  devant 
Gênes,  le  1'='',  septembre  i638.  Il 
mourut  à  Paris,  le  26  janvier  i646_, 
à  l'âge  de  trente-sept  ans  ,  laissant 
de  son  mariage  avec  Marie-Françoise 
de  Guemadeuc  un  fils  unique ,  Ar- 
mand-Jean^ que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avait  fait  substituer  à  son 
nom  et  à  ses  armes.  C'est  lui  qui  lit 
imprimer ,  à  ses  frais ,  la  jolie  édition 
de  la  Bible  latine  connue  des  ama- 
teurs sous  le  nom  de  Bible  de  Ri- 
chelieu ,  Paris  ,  Séb.  Martin,  i656, 
trois  tomes  en  \\\\  vol.  in-B*^.  (  F,  le 
Manuel  du  libraire  de  M.  Brunet ,  au 
mot  Biblià)  (i).  Armand-Jean  mou- 
rut en  1715,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
six  ans.  il  fut  le  père  du  maréchal 
de  Richeheu  (  Foj.  Richelieu  , 
XXXV1II,34).  W— s. 

WIKES  ou  WICGIUS  (Thomas), 
historien  anglais ,  était  vers  l'an 
i!2Ç)o,  sous  le  règne  d'Edouard  I*^'". , 
chanoine  régulier ,  de  St. -Augustin  , 
dans  le  monastère  d'Exctcr.  S'étant 
adonné  de  très-bonne  heure  à  l'étude 
des  lettres,  il  acquit  une  grande  ré- 
putation de  science  et  d'ériulition. 
Ou  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en 
prose  et  envers,  parmi  lesquels  on  re- 


y\)  Cf'lle  Rilile  ,  vrni  clu^f-d'ccuvrc  lypogrftjibi- 
que  ,  fui  exocul»*»;  à  l'iiiipriiiuTip  [liàrticuliiTi!  du 
cardinal  do  Kiclielipii  ,  iiiipriiiRTic  .sur  luqnelU;  un 
n'avait  eu  jiiRifu'ici  (\\\e  des  rcii.^eiKiicnieiit.s tit-s-in- 
ctiui|>lt-tii.  M.  Cil.  Nodier  tii  dciiini)  l'iiiiiluirc  d«'- 
tnillfc  dan»  se»  Mclaiit-fi  lh<-<  d'iirt  /n-iitr  hil<lii'~ 
l  h  il/ lu; 
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marque  sa  chronique  que  Tli  omas  Gale 
a  publiée  dans  les  Historiée  Britanicœ, 
Saxonicœ  ,  et  An^lo-Danicœ  scrip- 
tores  quindecim ,  ex  vetustis  codi- 
cibus  maiiuscriptis y  Oxford,  iGS-j 
et  i6gi  ,  2  vol.,  tom.  ii,  pag.  21  , 
sous  ce  litre  :  Chronicon  Thomœ 
Wickes  ^  aliter  chronicon  salishu- 
riensis  monasterii  ah  adventu  con- 
questoris  ad  annum  i3o4.  Comme 
on  voit  par  le  titre,  la  Chronique  de 
Wikes  commence  à  la  conquête  de 
Guillaume  ,  et  elle  se  termine  à  l'an 
i3o4.  L'auteur  y  a  recueilli  des  dé- 
tails intéressants  sur  les  trois  pre- 
mières croisades.  Philippe- Auguste 
et  Richard  ayant  pris  la  croix ,  les 
croisés  d'Angleterre ,  avant  de  par- 
tir ,  se  jetèrent  sur  les  Juifs  j  et  les 
ayant  massacrés  par  milliers  ,  ils 
pillèrent  leurs  biens.  L'auteur  ra- 
conte fort  au  long  les  deux  expédi- 
tions de  saint  Louis  ;  sa  partialité 
contre  lès  Français  se  montre  à  dé- 
couvert dans  tout  son  récit.  Sa  chro- 
nique est  utile  et  plus  véridique  , 
quand  il  parle  des  aiiaires  intérieures 
4e  l'Angleterre.  G — y. 

WIKLIFFE.  Foy.  Wiclef. 
WIKRAM  (George  ),  né  à  Col- 
mar  au  commencement  du  seizième 
siècle ,  s'est  fait  remarquer  dans  les 
premiers  temps  de  la  littérature  al- 
lemande par  sa  traduction  des  Mé- 
tamorphoses d'Ovide.  Un  Minnesin- 
ger ,  Albert  de  Halberstadt ,  l'ami 
et  le  coopérateur  d'Esclienbach  , 
avait  fait  paraître  :  Metamorpho- 
seon  libri  XF ,  traduits  en  alle- 
mand vers  Van  1 2 1  o  ^par  ordre  de 
Hermann ,  Landgrave  de  Thuringe 
(imprimé  à  Maïeuce,  i545,  in-fol.). 
Cette  version  faite  dans  la  langue  des 
anciens  troubadours  étant  devenue 
difficile  à  comprendre  ,  Wikram  fit 
paraître  sa  nouvelle  version  eu 
langue  allemande^   telle  qu'elle   se 
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parlait  au  milieu  du  seizième  siè- 
cle ,  après  les  changements  que  la 
réformation  y  avait  introduits  ,  sous 
ce  titre:  Métamorphoses  d' Ovide,  le 
plus  ingénieux  des  poètes/ c^ est- à- 
dire  changements  surprenants  dans 
les  formes  des  hommes  j  des  hâtes 
et  d'autres  créatures  ,  ouvrage 
agréable  à  lire,  et  particulièrement 
utile  aux  peintres  ,  sculpteurs  e\ 
artistes  ,  traduit  d'abord  en  ve 
allemands  par  Albert  de  Ha 
hersladt ,  traduit  de  nouveau,  coi 
rigé  et  orné  de  figures  ,  MaïenceJ 
chezSchœffer,  i55 1 ,  in-fol.  Le  même 
ouvrage  fut  ensuite  impriméà Franc- 
fort ,  i564  ,  i58o,  1^09  >  1625, 
i(33i  et  164  I  ,  in-i*^.  Ces  sept  édi- 
tions, qui  ont  paru  dans  l'espace  de 
quatre-vingt-dix  ans  ,  prouvent  l 
faveur  avec  laquelle  l'Allemagne  a 
cueillit  la  version  de  Wikram. 
l'avait  dédiée  au  gouverneur  de 
ville  de  Roiiffach.  G — y 

WILGOCKS  (  JosEPu  ),  liltér 
teur  anglais  ,  né  en  1723  ,  était  fi| 
de  Joseph  Wilcocks  qui  fut  évêq 
de  Rochester  et  précepteur  des  ei 
fanls  du  roi  George  IL  II  fit  ses  et 
des  avec  distinction  à  l'universi 
d'Oxford.  Pieux ,  modeste  et  bienf; 
sant,  très-avare  de  son  temps,  m 
lion  de  ses  revenus,  il  pourvoyait» 
l'éducation  des  enfants  pauvres ,  et 
fonda  même  plusieurs  écoles.  Dans 
les  voyages  que  le  goût  des  lettres  et 
des  arts  lui  fit  faire  en  Angleterre  et 
dans  les  pays  étrangers ,  les  mala- 
des et' les  nécessiteux  se  ressentaient 
de  son  passage  ;  il  s'enquérait  de 
leurs  besoins  dans  les  hôtelleries  où 
il  logeait.  Ce  fut  en  Italie  qu'il  traça 
le  plan  d'un  ouvrage  que  sa  défiance 
de  ses  talents  l'empêcha  de  rendre 
public  pendant  sa  vie.  Les  Conversa- 
tions romaines  ou  Description  suc- 
cincte des    antiquités    de   Rome, 


avec  les  caractères  des  Romains  il- 
lustres ,  ne  furent  iinpriinces  d'abord 
qu'à  un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires, que  l'auteur  distribua  parmi 
ses  amis  intimes;  mais  ayant  juge 
depuis  que  ce  livre  pourrait  ne  pas 
être  iuutile  à  la  jeunesse,  il  en  pré- 
para une  édition  qui  devait  paraître 
après  sa  mort.  Atteint  de  paralysie, 
une  dernière  attaque  l'enleva  le  23 
de'ccmbre  1791.  ^^^  premier  vo- 
lume des  Conversations  romaines 
vit  le  jour  en  179'i,  le  second  en 
1794.  Maigre'  de  fréquentes  digres- 
sions et  des  négligences  de  style, 
cet  ouvrage  est  estimé  ,  parce 
qu'on  y  trouve  de  l'exactitude ,  de 
l'impartialité,  de  la  justesse  dans  les 
jugements,  et  qu'on  y  apprend  à 
distinguer  l'histoire  romaine  des  fa- 
bles qui  k  défigurent ,  et  la  vertu  pu- 
blique de  la  démagogie  qui  en  prend 
le  masque.  On  cite  de  Wilcocks  de 
bons  vers  latms,  imprimés  parmi 
les  Carmina  quadragesimalia  ;  les 
Exercices  sacrés  ,  compilés  pour 
l'école  de  Westminster ,  où  il  avait 
reçu  les  premiers  éléments  de  l'ins- 
truction; et  (  dans  les  Transactions 
philosophiques,  53^.  vol.,  1763, 
p.  127  )  une  Description  de  quel- 
ques appartements  et  de  peintures 
étrusques  ,  découverts  à  Civita- 
Turchino ,  en  Italie.  Les  lieux  dé- 
crits avaient  été  explorés  aux  frais 
de  l'auteur.  L. 

WILD  ,  en  latin  Férus  (Jean), 
prédicateur,  né  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle  dans  les  environs  de 
Maicnce ,  embrassa  la  rigle  des  cor- 
deliers,  se  fit  bientôt  connaître  par 
son  talent  nour  la  chaire,  et  fut 
nommé  prédicateur  ordinaire  de  la 
cathédrale  de  Maïcncc  ,  emploi  qu'il 
remplit  pendant  vingt -quatre  ans 
avec  un  zèle  infatigable.  Les  protes- 
tants s'étant  emparés  de  celte  ville, 

L. 
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en  i55'2,  en  chassèrent  tous  les  ec- 
clésiastiques et  les  religieux ,  dont 
les  maisons  furent  livrées  au  pillage; 
mais  ,  à  la  considération  de  Wild  , 
son  couvent  fut  épargné,  et  on  lui 
permitd'habiter  sa  cellule.  Albert  de 
Brandebourg  ,  qui  souhaitait  d'atti- 
rer à  son  parti  un  homme  d'un  si 
rare  mérite ,  lui  conseilla  de  quitter 
l'habit  de  son  ordre  :  «  Pourquoi  le 
»  quilterais-je,  lui  répondit  Wiîd  ; 
»  il  y  a  long-temps  que  je  le  porte, 
»  et  il  ne  m'a  jamais  incommodé.  » 
Wild  mourut  le  8  septembre  i554. 
Il  joignait  à  beaucoiqi  d'érudition 
théologique  un  jugement  droit  et 
une  élocution  facile.  Ses  commen- 
taires sur  les  saintes  Écritures  ne  sont 
pas,  dit  Dupin,  des  notes  sèches, 
mais  des  discours  étendus  et  élo- 
quents ,  dans  lesquels  il  explique 
néanmoins  le  sens  littéral.  Quoique 
attaché  sincèrement  au  saint  -  siè- 
ge ,  il  n'était  point  imbu  des  maxi- 
mes de  la  cour  de  Rome.  Quand 
l'occasion  s'en  présente,  il  signale 
avec  franchise  les  abus  dont  l'excès 
avait  amené  le  schisme  de  Luther, 
et  en  demande  la  répression  (i).  Le 
P.  Niceron  a  donné  le  catalogue  des 
ouvrages  de  Wild  au  nomJ3re  de 
vingt-huit.  Ce  sont,  outre  quelques 
livres  ascétiques ,  des  sermons  et  des 
commentaires,  en  latin  et  en  alle- 
mand ,  sur  les  dilTérentes  j^artics  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes  fument. 
Quelques-uns  des  sermons  qu'il  avait 
composés  en  allemand  ont  été  tra- 
duits eu  latin  par  Gunther ,  cha- 
pelain de  rarchevèque  de  Mairnce. 
La  plupart  des  ouvrage.?  de  Wild 
n'ont  été  pub'iés  qu'après  sa  mort; 
ils  sont  encore  recherchés  en  Alle- 
magne. On  se  contentera  de  citer  :  I. 


(i)  Voy.  ffifloire  des  auteurs  ecrUsinstù/ues  <in 
seiùcine  siècle ,  pur  Diipiii;  el  la  CrUiijue  de  i  < 
ouvrage  par  Ricii.  Sinjon. 
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In  S.  Jes.-Chr.  Evangelium  secun- 
dùm  Matthœum  Connnentarior. 
libri  quatuor  ,  Maicnce  ,  1 55g  ,  in- 
fol. ,  édition  originale  très-rare  et 
fort  recherchée  ;  elle  a  été  reproduite 
la  même  année  à  Anvers  et  à  Lyon  , 
in-8''. «Voici ,  dit  l'auteur, l'Évangile 
de  saint  Matthieu  que  je  vous  pro- 
pose sans  y  rien  ajouter  ni  diminuer: 
je  ne  dirai  rien  de  moi-même^  et  je 
ne  cacherai  point  la  vérité  par  des 
considératious  humaines  )  mais  je 
vous  dirai  les  choses  comme  elles 
sont,  et  comme  en  devant  rendre 
compte  à  Dieu.  »  En  effet,  suivant 
Kich.  Simon,  il  est  tout-à-fait  libre 
et  désintéressé  {i) .  Quoiqu'il  déclare 
ne  point  vouloir  entrer  dans  ces 
vaines  disputes  oi\  la  vérité  n'est  ja- 
mais ,  et  qu'il  reconnaisse  de  tout 
son  cœurla  puissanceque  saintPicrre 
a  reçue  de  Jésus-Christ,  son  livre  fut 
mis  à  Vindex  à  Rome ,  et  la  faculté 
de  Paris  en  demanda  la  suppression. 
Les  partisans  de  Wild  soutiennent 
que  les  passages  dont  la  cour  de  Ro- 
me se  plaignait  avaiejit  été  interca- 
lés par  les  protestants,  et  ils  furent 
retranchés  des  éditions  subséquentes. 
\\.  In  S.  Jesu-Christi  Evan^dium 
secundùni  Joannem  piœ  et  eruditœ 
enarrationes  pro  concione  explica- 
tœ,  tViaïence ,  1 55o ,  in-fol. ,  première 
édition  ,  inconnue  à  la  plupart  des 
bibliographes  j  ibid. ,  i  Sog  ,  in  fol,  ; 
Louvain,  »559j  in  fol.  (3);  souvent 
réimprimé  depuis  dans  dilïérf  nts  for- 
mats. Le  P.  Dominique  Soto  (  F.  ce 
nom,  XLIIT,  1 43),  dominicain  espa- 
gnol, signala  dans  cet  ouvrage  soi  xan- 
te-sept  passages  qui  lui  paraissaient 

(2")  Histoire  crilù/ue  du  Noiiveau-Te^lamctU  ^ 
par  Rich.  Siuiou,  Sog. 

^3)  C.olomiès  indique  cette  édition  de  Louvain 
comme  préférable  à  toutes  les  autres;  mais  il  ne 
connaissait  pas  les  deux  éditions  de  Maïeuce  ([ue 
nous  avons  citées.  V oy.  la  Bibliol/i.  choisie,  p.  io6, 
où,  par  une  faute  d'impression,  l'édilioa  de  Lou- 
vain est  datée  de  i549. 
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susceptibles  d'un  sens  dangereux.  Un 
autre  écrivain  espagnol ,  le  P.  Michel 
de  Médina ,  cordelier,  prit  la  défense 
de  Wild  ,  et  publia  son  apologie  ; 
mais  ayant  été  censuré  par  la  con- 
grégation de  l'index  il  s'empressa 
de  donner  une  édition  de  l'ouvrage 
de  Wild ,  dont  il  retrancha  tous  les 
endroits  indiqués  par  son  adversaire. 
IlL  Historia  sacrœ  domlnicœ  pas- 
sionis ,  ex  quatuor  evangelistis  con- 
cinnata ,  Maïence  ,  i555,  in-8*^.  , 
édition  originale  très-rare.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  au 
mot  Férus  ,  les  Eloges  des  hommes 
savants,  de  Teissier;  le  Dict.  de 
Bayle;  la  Dissertation  d'f^lie-Gottl. 
Dieterich  :  De  Joan.  Fero  ,  teste 
veritatis  ei^angelicœ ,  A\tori\  1 7'23  , 
in-4'^.  j  les  Mémoires  de  JNiceron  , 
XXVI,  \gS-9.i.i'y  et  la  Ëiblioth, 
curieuse  de  David  Clément ,  viii, 
294  et  suiv.  W — s. 

WILD  f  Mapquard),  antiquaire  , 
né,  vers  le  milieu  du  dix-septiè- 
me siècle  à  Berne,  d'une  famille  pa- 
tricienne ,  devint  membre  du  con- 
seil des  deux  cents;  et  en  i6']3  fut 
nommé  conservateur  de  la  bibliothè- 
que,place  qu'il  iem])îit  avec  beaucoup 
de  zèle.  Quoiqu'il  se  fût  appliqué  fort' 
tard  à  l'étude  delà  numismatique,  il 
s'occupa  de  former  un  médailler;  et 
dans  l'espace  de  douze  ans  il  recueil- 
lit un  millier  et  plus  de  médailles 
romaines  de  toute  grandeur,  dont  il 
s'empressa  de  faire  hommage  à  la 
bibiiothèque.  11  témoigne  que  sa  ré- 
colte aurait  été  plus  abondante  ,  si 
Ch.  Patin  (  F.  ce  nom  ),  en  quittant 
la  Suisse,  n'en  avait  emporté  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  curieux  en  ce  genre 
(  Apolog.  d'Ai'enches,  préf.,  4  )•  Il 
se  proposait  de  mettre  en  ordre  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Ber- 
ne, et  d'en  publier  le  Catalogue  ; 
mais  son  âge  avancé  ne  lui  permit 
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pas  d'exécuter  ce  projet  qui  n'a  ctë 
réalise  que  loug-teiiips  après,  et  beau- 
coup mieux  que  Wild  n'aurait  pu  le 
faire,  par  le  savant  et  laborieux 
Simicr  ij^o/.  ce  nom  ,  XLII  ,  4  '9)- 
Wild  comptait  au  nombre  de  ses 
amis  Cuprr  et  J.-J  Sriieiichzer  qu'il 
nomme  sou  palron  singulier  (  ibid. , 
p.  i'-5  ).  Ou  ne  counaît  de  lui  que 
l'ouvraf^e  suivant  :  Jpologii^ pour  la 
vieille  cité  d'Avenches  ou  A^enti- 
cum  cmSaisse ,  o\i])osée k  un  nouveau 
Traite  mis  au  jour  par  l'auteur  de  la 
Découverte  de  la  ville  d'Antre  , 
qui  est  une  hétérodoxie  en  l'ait  d'his- 
toire ,  etc.,  Berne,  17 lo,  in -8''. 
de '266  pag. ,  très-rare.  Le  P.  Dimod 
{F.  ce  nom ,  Xll ,  ^45),  entraîné  par 
son  goût  pour  le  paradoxe,  avait 
essayé  de  prouver  que  l'Avcnlicum 
des  anciens  géographes  était  situé, 
non  pas  en  Suisse ,  mais  sur  les  bords 
du  lac  d'Auti'e  près  de  Saint-Claude. 
Wild  n'eut  pas  de  peine  à  montrer 
la  fausseté  de  ce  système.  Son  ou- 
vrage est  mal  écrit ,  mais  fort  cu- 
rieux. Bochat  en  a  beaucoup  pro- 
fité dans  les  Mémoires  sur  la 
Suisse.  Après  avoir  établi  par  le 
témoignage  des  anciens  auteurs  , 
et  par  les  inscriptions  et  les  monu- 
ments, qu'Avenchesa  remplacé  l'an- 
tique Aventicum  ,  Wild  donne  une 
description  détaillée  de  cette  ville  et 
des  monuments  de  tout  genre  qu'on 
y  a  découverts.  Il  a  joint  à  son  ou- 
vrage V Explication  de  deux  bron- 
zes (  une  lampe  sé[)ulcrale  et  un  sa- 
crilicaleur  versant  l'eau  lustrale  sur 
le  front  d'un  taureau), que  l'on  con- 
serve au  cabinet  de  Berne,  avec  deux 
planciïes.  On  trouve  dans  le  Muséum 
helveticum  (  i ,  49-79  )  la  Corres- 
pondance de  Wild  et  de  Cu])er  sur 
les  aiili(juilés  d'Avcnches.  W — s. 
WILD  (  IltNRi  ),  tailleur  anglais, 
devenu  célèbre  orieutaliste ,  naquit  à 
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Norwich  en  1684,  et  étudia  la  gram- 
maire à  l'école  de  cette  ville;  mais 
la  pauvreté  de  ses  parents  s'opposa 
à  ce  qu'il  fût  envoyé  à  l'université  , 
et  il  entra  en  apprentissage.  Il  v  avait 
quatorze  ans  qu'il  exerçait  l'état  de 
tailleur ,  lorsqu'une  longue  maladie 
le  força  de  discontinuer  ses  travaux. 
Epuisé. de  faiblesse,  il  essayait  de  se 
distraire  par  la  lecture  de  quelques 
vieux  ouvrages  de  controverse,  dont 
sans  doute  les  idées  l'intéressèrent  peu, 
mais  dont  les  nombreuses  et  longues 
citations  hébiaïtpies  éveillèrent  son 
génie  pour  les  langues.  Quoique  par 
suite  de  son  éducation  négligée  il 
ignorât  complètement  le  latin  et  le 
grec  ,  et  qu'il  se  rappelât  à  ])cine  les 
règles  de  sa  proj)rc  langue  ,  il  résolut 
d'apprendre  l'hébreu ,  et  y  réussit.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
qu'il  ne  prit  pas  même  de  maître 
pour  se  faire  aplanir  les  premières 
diilicultés.  il  se  contenta  d'une  gram- 
maire et  d'un  lexique  hébreu-anglais, 
ainsi  que  d'une  Bible.  Dans  la  suite  ce- 
])endant  il  étudia  aussi  la  langue  la- 
tine, si  nécessaire  pour  quiconque 
veut  approfondir  le  sens  des  livres 
saints  ,  et  lire  leurs  principaux  inter- 
prètes; et  il  parvint  par  les  mêmes 
moyens  à  la  posséder.  11  y  joignit 
peu  de  temps  après  l'étude  du  grec, 
qu'il  lit  marcher  de  front  avec  celle 
de  quatre  autres  idiomes  orientaux 
(  l'arabe,  le  persan,  le  chaldéen  et  le 
syriaque  )  ,  et  il  apprit  ainsi  en  sept 
ans  sept  langues  dillérentes.  Ces  oc- 
cupations littéraires  n'empêchèrent 
point  Wild  de  reprendre  les  travaux 
de  l'aiguille  que  sa  position  lui  ren- 
dait indispensables;  mais  sa  pauvreté 
était  toujours  la  même.  Enfin,  une 
rencontre  imprévue  le  lit  connaître  , 
et  le  mit  à  sa  place.  Le  docteur  Pri- 
deaux, ayant  aperçu  chez  un  bbraire 
de  la  cité  plusieurs  manuscrits  arabes 
35.. 
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écrits  sur  parcliemin ,  revint  au  Lout 
de  quelques  jours  dcraauder  à  les 
voir.  On  lui  repondit  qu'ils  avaient 
ctc  vendus. —  A  qui  ?  — à  un  tailleur. 
Prideaux  après  avoir  pris  le  nom  et 
l'adresse  de  Wild  courut  chez  lui  , 
craignant  déjà  que  les  précieux  ma- 
nuscrits ne  fussent  devenus  des  me- 
sures. Ils  étaient  sains  etsaufs  comme 
on  peut  le  penser;  mais  on  peut  pen- 
ser aussi  que  le  savant  fut  des  plus 
surpris  lorsqu'il  entendit  le  tailleur 
refuser  de  céder  son  marché.  Enfin 
tout  s'expliqua,  et  Prideaux,  aus- 
si charmé  qu'étonné  de  la  facilité 
avec  laquelle  il  vit  sa  nouvelle  con- 
naissance traduire  en  anglais  les  pas- 
sages arabes  les  plus  dilliciles,  inté- 
ressa en  faveur  de  Wild  quelques 
personnes  qui  l'envoyèrent  à  Oxford. 
Là ,  il  fut  employé  dans  la  biblio- 
thèque Bodléienne  à  la  traduction 
et  à  l'analyse  des  manuscrits  orien- 
taux. 11  consacra  aussi  une  partie 
de  son  temps  à  donner  des  leçons 
aux  élèves  de  l'université,  et  malgré 
la  vogue  dont  jouissait  le  professeur 
en  titre  (  Gagnier  ) ,  il  parvint  à 
améliorer  sensiblement  sa  position. 
Il  revint  à  Londres  en  17^20,  et  y 
passa  le  reste  de  ses  jours  sous  le  pa- 
tronage du  docteur  Mead.  On  ignore 
à  quelle  époque  il  mourut;  mais  il 
est  certain  qu'il  ne  parvint  pas  à  un 
âge  avancé.  Il  était  extrêmement 
modeste,  et,  quoique  ses  progrès  dans 
les  langues  orientales  marquassent 
autant  de  génie  que  de  mémoire  , 
rien  n'était  plus  simple  que  sa  con- 
versation. On  doit  regretter  qu'un 
tel  homme  n'ait  point  été  secondé 
par  de  plus  heureuses  circonstances  : 
il  est  probable  que  favorisé  des  dons 
de  la  fortune  ,  et  appliqué  dès  l'en- 
fance à  l'étude  des  langues  ,  il  serait 
devenu  un  des  plus  célèbres  poly- 
glottes de  l'Europe.  Le  seul  ouvrage 
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qui  nous  reste  de  lui,  et  qui  ail  été 
imprimé  sous  son  nom,  est  la  traduc- 
tion du  Voyage  de  Mahomet  aux 
deux,  1734  ?  posthume.  P — ot. 
WILDBORlL  (  Charles  ) ,  habile 
géomètre ,  natif  du  comté  de  Noltin- 
gham,  fut  maître  d'école  à  Bingham, 
et  curé  de  Sulney,  où  il  mourut,  dans 
un  âge  avancé  ,  le  3o  octobre  1802. 
Il  était  doué  d'une  mémoire  forte  et 
tenace  qui  lui  permettait  de  résou- 
dre les  questions  les  plus  abstraites  , 
sans  déposer  une  seule  figure  sur  le 
papier.  11  entretenait  une  correspon- 
dance parletlres  avec  un  grand  nom- 
bre de  savants  qu'il  ne  vit  jamais;  car 
il  avait  une  véritable  passion  pour  la 
retraite,  et  refusa  même,  par  ce 
motif,  d'accepter  une  place  dans  la 
Société  royale  de  Londres.  On  n'a 
sous  son  nom  aucun  ouvrage  sé- 
paré; mais  il  a  jeté  de  la  lumière 
sur  plusieurs  points  de  la  science , 
en  écrivant  un  assez  grand  nombre 
d'articles  estimables,  insérés  dans  la 
Correspondance  mélangée  (  Miscel- 
laneoîis  correspondance)  de  Martin, 
entre  les  années  1755  et  1768;  dans 
le  Journal  du  gentilhomme  (  gentle- 
man's  Diary  ),  1 759  et  ann.  suiv.,  et 
le  Journal  des  dames  y  \']5g  et  ann. 
suiv. ,  rédigé  par  Simpson.  Son  ami 
le  docteur  Hutton  lui  procura  ,  en 
1780  ,  la  place  d'éditeur  du  second 
de  ces  ouvrages  périodiques  ,  où  ses 
écrits  sont  signés  Eunienes  ;  Ami- 
ens est  le  pseudonyme  qu'il  adopta 
dans  le  Journal  des  dames.  Les 
Miscellanea  mathematica  de  Hut- 
ton contiennent  des  mémoires  écrits 
dans  une  controverse  animée,  sans 
être  moins  amicale,  entre  Wildbore 
et  M.  J.  Dawson^  sur  la  vélocité  de 
Veau  sortant  d'un  vaisseau ,  quand 
elle  est  mise  en  mouvement.  Dans 
la  Correspondance  mélangée,  on 
a  remarqué  particulièrement  un  mé- 
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muiic  où  il  s'altaclie  à  proiiv(  r  que 
rorbilede  la  luue  est  toujours  cou- 
cave,  relativement  au  soleil.      Z. 

WILDE  (Jacques  de),  savant 
mimismate  hollandais  ,  avait  lëuni 
vers  la  lin  du  dix  septième  siècle  , 
-à  Am-tcrdam  ,  une  bibliothèque  et 
un  cabinet  d'antiquités  et  de  mc'- 
dailles  très  riche.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables  sur 
ta  science  qu'il  cultivait  avec  autant 
d'érudition  que  de  zèle.  I.  Selccta 
numismata  antiqua  ,  Amsterdam, 
169*2^  in-4°.  11.  Signa  aiiliqua  ^ 
Amsterdam,  1700,  iW'l^'^AW.Gcm' 
?nœ  selectœ  antiquœ  ^  Amsieràam  y 
1 7o3,  in-4*'.  ,avec  son  portrait. — Sa 
lille,  Marie  de  Wilde  ,  partageait 
les  gonts  de  son  père ,  et  se  plaisait  à 
la  culture  des  arts.  Elle  a  grave  à 
reau-forle  les  Signa  antiqua  ,  ornés 
aussi  de  son  portrait ,  à  l'âge  de 
dix-sept  anS;,  et  même  de  deux  ma- 
nières dilïe'rentes  dans  des  exemplai- 
res divers.  La  muse  latine  et  la  musc 
hollandaise  ont  célébré  à  l'cnvi  Ma- 
rie de  Wilde  ^  et  M.  CoUot  d'Escu- 
ry,  dans  son  ouvrage  intitulé  Hol- 
lands  Roem  ,  c'est-à-dire,  la  Gloi- 
re, de  la  Hollande  (  1  vol.  in-8".  , 
la  Haye,  1824)?  s'est  plu  aussi  à 
lui  rendre  justice,  t.  i*^»".,  j)ag.  i'6^. 

M ON. 

WILDE  (Jacques),  historien  sué- 
dois ,  né  en  Courlande  en  1O79,  se 
livra  d'abord  à  l'enseignement ,  et 
lut  nommé  par  Charles  Xll  profes- 
seur d'éloquence  et  de  poésie  latine  à 
l'académie  de  Pernau.  Il  fut  depuis 
gouverneur  des  (ils  du  comte  de 
(ironhielm  ,  professeur  de  droit  de  la 
nature  et  des  gens  à  Kiel ,  et  devint 
historiographe  de  Suède  en  1719. 
11  perdit  la  vue  en  17^1 ,  et  mourut 
eu  1755.  Ce  savant  a  jreudu  un 
grand  serviceàriiistoiredc  ce  royau- 
me par  l'ordre  qu'il  y  a  établi.  Sa 
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chronologie  et  sa  division  des  rois 
de  Suède  ont  été  généralement  adoj)- 
técs  par  les  historiens  qui  sont  venus 
après  lui.  Outre  des  poésies  latmes 
et  des  discours  qui  disparurent  au 
temps  que  Pernau  fut  pris  par  les 
Russes  (  1 7  10) ,  on  a  de  lui  :  1.  Sue- 
ciœ  historia  pragmatica,  quœ.  viilgb 
jus  puhlicuni  dicitiir  ,  etc. ,  Stock- 
holm, \^'}i\  ^'m~l^^  .\\. Le  fondement , 
nature  ,  l'origine  et  l'antiquité  des 
lois  suédoises  ,  avec  un  exposé  des 
changements  qui  y  ont  été  faits , 
ib.  ,  1736  ,  in-4*^.  \\\. Introduction 
à  V histoire  de  Suède  par  Pufcndorf^ 
avec  des  additions  ^  des  pièces  jus- 
tificatives et  des  notes  ,  par  J.  Wil- 
de ,  ib. ,  in- 4*^'  -,  deux  part. ,  1 788  , 
1743.  IV.  Prœparatio  hodegetica 
ad  inlroductioneni  Pufendorfii  in 
Svethici status  histàriam ,  etc. ,  ib.  _, 
174 1  ,  in-4°.  Z. 

WILDENOW.  r.  WlLLDENO\%. 

WILDENS  (Jean),  peintre,  na- 
quit à  Anvers  vers  l'an  i584.  L'é- 
tude de  la  nature  fut  sa  principale 
occupation;  il  l'observait  dans  ses 
plus  petits  détails  ,  ets^cllorçait  sans 
cesse  de  rendre  tout  ce  qui  le  frappait 
dansl'aspcctd'une  riche  campagne  ou 
d'un  beau  ciel.  Rubens,  auquel  ses  im- 
menses travaux  ne  permettaient  pas 
de  tout  exécuter,  savait  choisir  avec 
discernementles  artistes  qu'il  croyait 
dignes  de  l'aider.  Wildens  fut  un  de 
ceux  qu'il  employa  le  plus  fréquem- 
ment et  avec  le  plus  de  succès.  Ce 
peintre  savait  se  conlormcr  à  toutes 
les  intentions  de  son  guide.  Son  colo- 
ris était  toujours  en  harmonie  avec 
celui  de  ce  grand  artiste  ;  sa  touche 
était  vague  et  légère,  prononcée  et 
décidée  (juand  le  sujet  rexige.iil. 
Aussi  Uubens  disait-il  de  Wildens 
qu'aucun  peintre  n'entendait  mieux 
que  lui  l'accord  des  fontes  avec  le 
principal  sujet,  sans  détruire  rii.u- 
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monie  générale,  de  sorte   que  tout 
daus  ses  tableaux  semblait  toujours 
placé  par  la  nécessité.  Cet  éloge  de 
Wildens  est  justifié,  non-seulement 
par  les  tableaux  qu'il  a  peints   con- 
jointement avec  Rubens  ,  mais  par 
ceux  qu'il  a  exécutés  seul .  11  avaitavec 
les  talents  de  son  maître  un  heureux 
choix  de  nature,  une  exécution  ,  une 
facilité  ,  une  couleur  chaude  et  bril- 
lante, et  une  grande  loyauté  dans  ses 
ciels  et  dans  ses  contours.  C'est  à  tort 
que  l'on  a  avancé  qu'il  peignait  le 
portrait;  quoiqu'il  dessinât  bien  la 
figure,  il  n'en  peignait  que  dans  ses 
paysages  ,  et  même  il  les  faisait  sou- 
vent exécuter  par  une  main  étrangè- 
re. Parmi   ses  nombreux  tableaux, 
ceux  que  l'on  peut  regarder  comme 
son    chef  -  d'œuvre    sont  les  deux 
grands  paysages  qu'il  peignit  à  An- 
vers pour  la  chapelle  de  saint  Jo- 
seph ,  dans  l'église   des  religieuses 
connues    sous   le  nom  de   Fackès. 
L'un  représente  la  fuite  en  Egypte  , 
el  l'autre  le  repos  de  la  Vierge.  Les 
figures  peintes  par  Langre   rappel- 
lent   les    beaux   ouvrages  de   Van 
Dyck ,  et  on  ne  connaît  aucun  pay- 
sage de  Wildens  qu'on  puisse  com- 
parer à  ces  deux  tableaux.  Ce  pein- 
tre mourut  à  Anvers  eu  1644»  P — s. 
WILFORD  (François),  orien- 
taliste célèbre,  naquit,  daiis  le  pays 
d'Hanovre ,  d'une  famille  ancienne 
et  distinguée.  Ayant  terminé  ses  étu- 
des ,  il  suivit  la  carrière  militaire,  et 
accompagna,  comme  lieutenant,  les 
troupes  hanovrienncs  que  le  gouver- 
nement anglais  envoya  dans  l'Lide 
en  i-^Si.  Après  la  conclusion  de  la 
paix  de  Mangalore  (1784),  Wilford 
commença  à  s'occuper  avec  ardeur 
de  recherches  sur  les  antiquités  de 
l'Inde ,  et  plus  tard  de  l'étude  du  sans- 
krit, dans  lequel  il  fit  de  si  grands  pro- 
grès, qu'on  peut  dire  queCh.  Wil- 
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kins ,  Th.  Colebrooke  et  lui ,  sont  les 
premiers  Européens  qui  aient  vérita- 
blement été  en  état  de  lire  des  livres 
écrits  dans  l'idiome  classique  de 
rinde.  A  la  formation  de  la  société' 
asiatique  de  Calcutta  ,  Wilford  de- 
vint un  de  ses  premiers  membres;  et 
il  a  enrichi  la  collection  des  Mémoi- 
res de  cette  société  d'un  grand  nom- 
bre de  traités ,  dont  le  dernier  fut 
imprimé,  en  182*2,  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  l'auteur.  En  par- 
courant CCS  morceaux  ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  regretter  vivement  que 
la  conuaissance  parfaite  du  sanskrit 
et  d'autres  idiomes  indiens  que  Wil- 
ford avait  acquise ,  la  lecture  assidue 
des  anciens  livres  des  brahmes  et 
tant  de  pénibles  recherches,  soient 
non-seulement  restées  sans  fruit  pour 
le  monde  littéraire,  mais  qu'elles 
aient  même  rendu  de  très  -  mauvais 
services  à  l'étude  des  antiquités  et  de 
la  mythologie  en  Europe.  La  simple 
lecture  des  sept  cents  pages  que  les 
écrits  de  Willord  occiqient  dans  les 
Recherches  asiatiques  doit  convain- 
cre toutes  les  personnes  qui  n'ont  pas 
l'esprit  oiTïisquépardes  rêveries  mal- 
heureusement trop  communes ,  que 
l'auteur  ,  à  force  de  vouloir  trop 
prouver,  excite  une  juste  méfiance 
pour  tout  ce  qu'il  avance ,  surtout 
lorsqu'il  veut  démontrer  que  les  dog- 
mes, les  cultes  ,  les  antiquités  et  l'his- 
toire de  tous  les  peuples  du  monde , 
sont  originairement  les  mêmes,  et 
viennent  tous  de  l'Inde.  Wilford  ci- 
te ,  dans  ce  but ,  une  infinité  de  faits 
consignes,  à  ce  qu'il  prétend,  dans 
les  auteurs  de  l'antiquité  et  dans  les 
livres  sanskrits.  Cependant  on  cher- 
che en  vain  une  partie  des  premiers 
dans  les  auteurs  classiques  ;  et  l'on 
ne  trouve  pas  dans  les  pourâna  in- 
diens la  moitié  de  ce  que  l'académi- 
cien de  Calcutta  croyait  y  avoir  lu. 
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Néanmoins  les  mythologistes  de  l'Al- 
lemagne se  sont  empares  avec  avi- 
dité' de  ces  prétendues  découvertes; 
et  l'on  peut  dire  qu'ils  ont  encore 
voulu  rciiclicrir  sur  les  rêves  de  leur 
compatriote.  Malheureusement,  pen- 
dant qu'on  s'occupait  entre  le  Rhin 
et  roder  à  bâtir  les  systèmes  les  plus 
paradoxaux  avec  les  matériaux  que 
les  Recherches  asiatiques  fournis- 
saient en  abondance,  VVilford  eut, 
sur  les  bords  du  Gange,  le  chagrin 
de  voir  s'cvanouir  nn  grand  nombre 
de  ses  découvertes;  car  il  lit  inopi- 
nément uu  aveu  bien  extraordinaiie: 
c'cstqu'il  avait  éfe  indignement  trom- 
pe par  les  ])andits  employés  à  cher- 
cher dans  les  livres  sanskrits  les  pas- 
sages qui  convenaient  à  ses  systèmes 
et  à  ses  travaux.  Ces  braves  gens 
avaient  pousse  la  complaisance  un 
peu  trop  loin  ;  car  ils  avaient  rencon- 
tré dans  leurs  livres  tout  ce  que  leur 
j)rotecteur  desirait  y  trouver  ,  en 
falsifiant  les  textes  qu'ils  lui  fournis- 
saient. Cette  tromperie  paraît  avoir 
etc  des  plus  grossières,  car  les  pan- 
dits se  bornaient  à  laturer  les  manus- 
crits pour  y  substituer  aux  véritables 
leçons  des  passages  de  leur  façon.  Le 
bruit  de  ces  mystifications  se  répan- 
dit bientôt  à  (Calcutta  ;  et  les  collè- 
gues deWillord  le  forcèrcntde  rétrac- 
ter ses  découvertes,  dans  le  huitième 
volume  des  Recherches  asiatiques  ,  et 
d'y  expliquer  la  manière  dont  il  avait 
cte  abusé  par  ses  aides.  Celte  leçon 
paraît  cependant  n'avoir  produit 
qu'une  très-faible  impression  sur  l'es- 
prit du  savant  archéologue,  qui  pour- 
suivit au  contraire  ses  travaux  my- 
thologiques avec  une  nouvelle  ar- 
deur. Leur  cohtenu  nous  fait  soup- 
çonner que  les  j)andits ,  une  fois  pris 
sur  le  fait ,  se  sont  gardés  de  faire 
subir  aux  manuscrits  des  falsifica- 
tions trop  palpables.  Au  lieu  de  les 
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raturer,  ils  ont  vraisemblablement 
recopié  les  feuillets ,  avec  les  chan- 
gements qui  pouvaient  convenir  aux 
idées  de  Wilford.  Voici  la  liste  des 
Mémoires  de  ce  savant,  insérés  dans 
les  Recherches  asiatiques  ;  nous 
ignorons  s'il  a  publié  d'autres  écrits 
dans  l'Inde  :  vol.  i,  1 787 ,  Remarques 
sur  la  ville  de  Ta^^ïra,  p 'ace  célèbre 
dans  l'antiquité,  par  son  commerce 
avec  les  (irecs  ;  —  vo'um.  m,  1791, 
Sur  VEf^j  pte  et  autres  pays  situés 
sur  le  jltui'e  Kali  ou  le  Nil  de  l'E- 
thiopie ,  extraits  des  anciens  livres 
des  [jindous.  D'après  rauleur,  le 
Kali  de  la  mythologie  indienne  est 
le  JNil;  et  il  retrouve  tous  les  per- 
sonnages de  cette  mythologie  dans 
celle  de  l'Egypte  ;  —  vol.  iv  ,  1 797  , 
Dissertation  sur  Sémiramis  et  l'o- 
rigine de  la  Mecque,  d'après  les 
livres  sanskrits; — vol.  v,  1797, 
Sur  la  chronologie  des  Hindous  ^ 
avec  des  tables  extraites  du  Vichnou 
pourâna ,  du  Bàgvat  et  autres  pou- 
ràna  ;  —  ibid. ,  Remarques  sur  les 
noms  des  divinités  Cabires  et  sur 
quelques  mots  dont  on  se  servait 
dans  les  mystères  d'Eleusis  ;  — vol. 
VI,  1799,  Sur  le  mont  Caucase, 
d'après  la  mythologie  indienne;  — 
vol.  VIII,  X  et  XI ,  i<So5-i8io,  Es- 
sai  sur  les  îles  Sacrées  de  V  Occi- 
dent y  avec  d'autres  essais  qui  ont 
rapport  à  ce  sujet.  Wilford  y  re- 
trouve la  géographie  et  la  mytholo- 
gie de  la  Grande  Bretagne  et  de  l'Ir- 
lande, dans  celles  de  l'Inde;  —  vol. 
XI V,  iH-i'À  ,  Sur  l'ancienne  géogra- 
phie de  l'Inde,  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  les  pouràna.  — On  dit  que  la  so- 
ciété de  Calcutta  possède  encore  des 
Mémoires  manuscrits  de  Wilford; 
nous  espérons  cpie  pour  l'honneur  de 
l'auteur  et  pour  sa  propre  réputation, 
clic  ne  les  fera  point  paraître  dans  ses 
Transactions.  Kl  —  h. 
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WILFRID  (Saint),  nomme 
Willferder  par  les  Anglo  -Saxons  , 
naquit  vers  l'an  634-  Ayant  fait  ses 
études  dans  le  monastère  de  Lindis- 
i'arne  et  dans  celui  de  Gantorbëry, 
il  voulut  aller  à  Rome  ,  pour  visi- 
ter divers  monastères  et  s'instrui- 
re à  fond  dans  la  religion  chrétienne. 
Arrive  à  Lyon  ,  il  y  fut  reçu  avec  une 
grande  allèclion  par  l'archevêque 
.saint  Dolphin  ,  qui  le  retint  près  de 
lui  une  année.  A  Rome,  il  se  lia 
(l'une  étroite  amitié  avec  Bonifa- 
ce ,  secrétaire  du  pape  saint  Mar- 
tin. Ayant  suivi  les  leçons  de  ce  maî- 
tre sur  les  saintes  Écritures  et  la  dis- 
cipline ecclésiastique  ,  il  revint  à 
Lyon,  013  il  s'arrêta  encore  trois  ans. 
Saint  Delphin  ,  qui  lui  donna  la  ton- 
sure, se  proposait  de  le  déclarer 
son  successeur  ;  mais  ce  prélat  fut  as- 
.sassiné,  en  65o,  près  de  Châlons- 
sur-Saone.  Wilfrid,  lui  ayant  rendu 
les  derniers  devoirs ,  retourna  en  An- 
gleterre, où  Alcfrid,  qui  régnait  sur 
les  Beiniciens,  lui  concéda  des  terres 
pour  bâtir  deux  monastères,  l'un  à 
Stamford  et  l'autre  à  Rippon.  Agil- 
Lert ,  évêque  des  Saxons  de  Wessex , 
étant  venu  pour  voir  ce  prince,  Wil- 
frid fut  ordonné  prêtre  par  ce  prélat , 
à  la  prière  du  roi.  Les  moines  de  l'E- 
cosse et  ceux  d'une  partie  de  la  Bre- 
tagne n'étant  point  d'accord  avec 
l'Eglise  romaine  sur  le  temps  où  l'on 
devait  célébrer  la  Pâque,  on  indiqua , 
en  664 ,  une  conférence  qui  se  tint 
dans  le  monastère  de  Sainte-Hilde  à 
Streneshalch ,  aujourd'hui  Whitby. 
Les  rois  Oswi  et  Alefrid  s'y  trouvè- 
rent ;  et  Wilfrid  s'y  fit  remarquer 
par  son  éloquence  et  la  sagesse  de 
ses  vues.  L'évêque  de  NorMum- 
beiland  étant  mort  en  664,  le  roi 
Alefrid  nomma  Wilfrid  pour  lui 
succéder  ,  en  l'engageant  à  aller  en 
France  ,   recevoir  la    conséci'ation 
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des  mains  d'Agilbert,  évêque  de  Pa 
ris.  La  cérémonie  eut  lieu  à  Com- 
piègne ,  en  présence  de  douze  évê- 
ques,  qui  assistèrent  Agilbert.  Wil- 
frid, s'étant  arrêté  deux  ans  en  Fran- 
ce ,  trouva ,  à  son  retour  ,  saint  Ghad 
sur  le  siège  d'York ,  où  le  roi  Oswi 
l'avait  élevé.  Par  amour  de  la  paix , 
il  se  retira  dans  le  monastère  de  Rip- 
pon; et  il  y  passa  trois  ans  à  prêcher. 
En  (i6(.),  il  fut  remis  en  possession 
du  siège  d'York  par  saint  Théodore, 
archevêquedeCantoibéry,  qui,  ayant 
déclaré  que  l'élection  de  Chad  n'é- 
tait point  canonique  ,  ne  lui  laissa 
que  le  siège  épiscopal  de  Liclitlield. 
Wilfrid  fit  venir  de  Kent  le  chantre 
Eddi  Stephani ,  qui  devint  le  com- 
pagnon inséparable  de  ses  travaux  ^11 
et  qui  a  écrit  sa  vie.  Ce  fut  avec  lui|| 
qu'il  établit  l'usage  du  plain  -  chant 
dans  toutes  les  églises  de  l'Angleterre 
septentrionale.  Dagobert,  fils  de  Si- 
gebert  II,  roi  d'Austrasie,  chassé  de 
France ,  ayant  été  élevé  en  Irlande  el 
en  Angleterre ,  eut  le  bonheur  d'y 
connaître  le  saint  évêque,  et  d( 
recevoir  ses  instructions.  Wilfrid 
eut  part  aussi  aux  négociations  qui 
préparèrent  le  rétablissement  du 
prince  exilé  ,  et  contribua  puissam- 
ment à  l'accord  momentané  qu'il  fit 
avec  les  leudes  d'Austrasie.  La  rcin< 
Audry  ayant  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse ,  malgré  les  représentations 
de  Wilfrid ,  le  roi  Egfrid ,  son  époux, 
ordonna  de  démembrer  le  diocèse 
que  Wilfrid  gouvernait  depuis  dis 
ans.  L'archevêque  de  Canlorbéry, 
secondant  trop  facilement  la  colère 
et  les  desseins  du  roi ,  donna  la  con- 
sécration épiscopale  à  trois  prêtres, 
auxquels  il  contia  les  portions  que 
l'on  enlevait  à  l'évêché  d'York.  Wil- 
frid, ne  pouvant  consentir  à  ce  chan- 
gement, en  appela  au  pape,  et  s'em- 
barqua pour  Rome.  Les  vents  le  jeté- 
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rent  sur  les  côtes  de  la  Frise  :  il  resta 
parmi  les  habitants ,  qui  étaient  en- 
core idolâtres;  et  il  en  convertit  un 
:iand  nombre.  On  l'honore  comme 
apôtre  dti  pays  et  le  dii];iie  précur- 
seur de  Willibrod  et  des  autres  niis- 
lonnaircs  que  son  exemple  conduisit 
lans  la   Frise.   Cependant   Ebroïn, 
jiiéconteut  de  rinslalialion  de  Dago- 
JK'rtsur  le  trône d'Austrasie,  écrivit  à 
Adalgise,  roi  des  Frisons,  aiin  qu'il 
lui  iivràtlesaintévêque.  Maisceprin- 
c  lut  publiquement  sa  lettre  ,  en  pré- 
sence de  Wilfrid,  et  il  la  jeta  au  feu, 
en  marquant  l'horreur  que  lui  inspi- 
rait cette  lâche  proposition.  Wilfrid, 
après  avoir  établi  des  pasteurs  en  Fri- 
se, passa  en  Austrasie  ,  où  il  fut  reçu 
très-honorablement  par  le  roi  Uago- 
bert  ;  mais  il  refusa  l'évéché  de  Stras- 
bourg ,  que  ce  prince  lui  oll'rit,  n'ac- 
ceptant que  les  secours  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  son  voyage.  11  par- 
tit avec  Adéodat ,  évéque  de  Toul , 
que  le  roi  lui  donna  pour  l'accom- 
pagner; et  dès  qu'il  fut  arrivé  à  Ro- 
me (  679  ) ,  le  pape  Agathon  convo- 
qua un  concile  dans  l'église  de  La- 
tran.   Lorsque  les   causes  qui  divi- 
saient les  Églises  de  la  Grande-Bre- 
tagne furent  mûrement  examinées  ,  le 
concile  rendit  le  célèbre  décret  por- 
tant   qu'un    seul    archevêque  ,    en 
Angleterre ,   serait   honoré  du  pal- 
lium  ;  que  cet  archevêque  donnerait 
l'institution  canonique  aux  évèques 
des  autres  sièges;  que  chaque  évêque 
se  tiendrait  dans  les  limites  de  sa  ju- 
ridiction ,  sans  attenter  aux  droits  de 
ses  confrères;  enfin  que  Wilfrid  serait 
rétabli  sur  son  siège.  Ce  prélat  re- 
tourna en  Angleterre  avec  les  lettres 
du  pape,  dans  lesquelles  on  donnait 
de  grandes  loiianges  à  sa  modéra- 
tion. Le  loi  Egfrid ,  loin  d'accéder  à 
la  décision  du  concile  et  du  pape  ,  le 
fit  jeter  en  prison;  mais  la  nouvelle 
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reine,  qui  avait  beaucoup  contribué 
à  aigrir  ce  prince,  étant  tombée  ma- 
Ude ,  demanda  que  Wilfrid  fût  mis 
en  liberté.  Brûlant  de  zèle  pour  la 
conversion  des  infidèles  ,  ce  prélat  se 
rendit  alors  auprès  des  Saxons, dont 
le  roi ,  Edwillack  ,  le  reçut  avec  une 
extrême    bienveillance.     Ses    prédi- 
cations eurent  un  grand  succès.  Toute 
la  nation  embrassa  le  christianisme; 
et    Wilfrid  ,    transporté  de  joie  , 
et  voulant  peipétuer  le  souvenir  de 
ses  succès,  établit  les  monastères  de 
Bosenham  et   de  Selsey.  11  envoya 
ensuite  dans  l'île  de  Wight  un  prê- 
tre qui  en  convertit  les   habitants. 
Cadvvalla,  roi    de   West-Saxe,  de 
qui  cette  île  dépendait ,  fit  venir  le 
saint  évêque  ,  pour  lui  demander  ses 
conseils.  Le  roi  Egfrid  ayant  perdu 
la  vie  dans  une  bataille  contre  les 
Pietés  ,  en  685  ,  W^ilfrid  fut  rappelé 
dans  le  Northumberland.  Théodore, 
archevc'cpie  de  Canîorbéry ,  lui  dit  en 
présence  d'Archambald,  évêque  de 
Londres  :  «  Je  suis  déchiré  de  re- 
»  mords,  parce  que  j'ai  aidé  à  vous  dé- 
»  pouillcr  sans  que  vous  l'eussiez  mé- 
»  rite.  Je  ferai  ce  qui  sera  en  moi  pour 
»  réparer  ce  tort.  Consentez  que  de 
»  mou  vivant  on  vous  établisse  ar- 
»  chevê(jue  de  Canîorbéry.  »  Wil- 
frid n'accepta  point  cette  offre.  Ce- 
pendant, par  les  soins  de  Théodore, 
son  diocèse  lui  fut  rendu  en  686. 
Cinq  ans  après  son  rétablissement, 
il  se  vit  obligé  de  nouveau  de  pren- 
dre la  fuite,  parce  qu'il  s'était  op- 
posé au  projet  du  roi  AlclVid,  qui 
voulait  ériger  un  évêché  dans  le  mo- 
nastère de  Ri])pon.  Il  se  retira  dans 
la    INIercie ,  où  il  établit  un   grand 
nombre  d'églises  et  de  monastères. 
Ses  ennemis  surent  gagner  contre  lui 
Brithwald,  successeur  de  Théodore 
dans  l'archevêché  de  Cantorbéry;  et 
il  fut  déposé.  Il  appela  encore  de  cet- 
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te  décision  à  Rome,  où  il  se  rendit  en 
7o3.  Là  sa  vie  irréprochable,  son 
zèle  et  son  désintéressement  furent 
rais  en  évidence;  et  le  pape  Jean  VIT, 
qui  se  déclara  en  sa  faveur,  écrivit 
aux  rois  de  iNTercie  et  de  Northum- 
berlaud  et  à  Brithwald,  ,1  rclievêque  de 
Cantorbéry,  afin  qu'il  convoquât  un 
synode.  Le  rétabl  issement  de  Wii  frid 
n'eut  cependant  lien  qu'en '^o5,  après 
la  mort  du  roi  Âlefrid,  qui  pendant  sa 
dernière    maladie    témoigna  un  vif 
repentir  de  ses  injustices.  Le  saint 
prélat  mourutle2'|  avril  709,  âgé  de 
■soixante-quinzeans,  dont  i!  avait  pas- 
sé quarante- cinq  dans  l'épiscojiat. 
ïl  fut  enterré  dans  l'église  de  Rippon; 
et  ce  monastère  ayant  été  détruit  en 
959 ,  ses  reliques  furent  transférées 
dans  la  cathédrale  de  Cantorbéry. 
Lanfranc  les  fit  enfermer  dans  une 
châsse;  et  Anselme  ordonna  qn''ellcs 
fussent  placées  près  du  maître-au- 
tel, le  1  Ci  octobre,  jour  où  dès-lors 
on  commença  à  célébrer  sa  frte.  Ces 
reliques  sont  à   présent  auprès  du 
tombeau  du  cardinal  Polus.  Onaltri- 
bue  à  Wilfrid  les  écrits  suivants  :  l. 
Jh'cathoUco  celc'hrandipaschalis  ri- 
tu.W.  Dere^idismonachorum.  \\\. 
De  aclis  et  decrelis  streneshalcen- 
sis  concilîi  ;    ainsi  que  des  Lettres 
à    divers    personnages    célèbres    du 
temps.  (  Voy.  sa  Vie,  par  Eddi  Ste- 
phani,   publiée  par  Mabillon  ,  dans 
les  ^cta  sanctorum  ordinis  S.  Be- 
nedicti ,  et  dans  le  recueil  des  liislo- 
riens  anglais  ,  publié  par  Th.   Gale  ; 
Vie  manuscrite  en  anglo-saxon ,  à  la 
LibL   Cottonienne;  Godescard  ,  12 
oct.).  G— Y. 

WILHELM  {Janus  Guliel- 
Mus  ,  dont  le  véritable  nom  est 
Jean)  ,  célèbre  critique  et  philologue, 
mérite  une  des  premières  places  par- 
mi les  savants  précoces  (  /^.  Kléfe- 
ker ,  Bihl.  erudit.  prœcoc. ,  1 4^  ).I1 
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naquit  à  Lubeck  en  1 55o ,  ou,  suivant 
quelques   auteurs,  en    i554.  Après 
avoir  fréquenté  différentes  académies 
d'Allemagne  (i),  il  vint  à  Paris  où 
il  s'arrêta  quelque  temps  pour  visi- 
ter les  hommes  les  plus  instruits,  et 
profiter  de  leurs  lumières.  11  se  ren- 
dit ensuite  à  Bourges,   jaloux  d'en 
tendre  Cujas  ;   mais  à  peine  arri 
dans   cette  ville,  il  fut  saisi  d'i 
fièvre  ardente,  à  laquelle  il  succo; 
ba  ,  au  mois  de  juillet  i584.  Suivii 
Scaliger,  Willielm,  tourmenté  de  la 
soif,  ayant  trouvé  sous  sa  main  un 
pot  de  vin  ,  l'avala  d'un  trait  ,  et 
mourut  sur-le-cliamp  (   \oy.  Scali- 
gerana).  Sa  perte  prématJirée  fut  un 
sujet  de  deuil  pour  tous  les  savants. 
Willielm  s'occupait  d'une  édition  de 
Cicéron  ,    attendue    avec    une    vivi 
impatience.    Grand  admirateur 
génie    de    l'auteur  romain  ,   il 
partageait  cependant  pas  l'exagéri 
tion  ridicule  de  ces  cicéroniens  q^ 
aimaient  mieux  pécher  contre  le  bc 
sens  et  les  régies  de  la  véritable  él( 
quence  (jue  d'employer  un  mot,  ui 
tournure  omise  dans  ce  qui  nous  resl 
de  leur  modelé.  A  des  talents  extrac 
dinaires  il  joignait  beaucoup  de  doJ 
ceur,  de   mode>tie,    et  les  qualité 
les  plus   estimables.    L'historien 
Thou  dit  qu'il  n'avait  jamais  entei 
du  personne  parler  latin  avec  plus 
grâce  et  de  facilité  que  cet  ainiabj 
jeunehomme  ;etilaj()ule:  Je  l'avouj 
rai,  chaque  fois  que  j'avais  eu  ave 
lui  une  conversation,  je  me  senta! 
meilleur  et  plus  instruit  ('2).  »  Jusl 
Lipse  appelle  Wilhelm    le  nouv^ 
astre  de  l'Allemagne  (  F.  Burmam 


(i)  On  sait  qu'il  demeura  quatre  ans  \  Coloçnd 
dans  l'école  de  Suflrid  Pelri  {F .ce  nom ,  XXXII 
53a). 

(2)  TLvc  l'crb  profiieri  posfum  ,   me    seniper 
ainiiiisiini  juvenis  roUot/uio  meliorcm  tic  dortiore^ 
discessisse.  Que]  tloge  dans  la  bouche   l'un  hoinio' 
tel  que  de  Thou  J 
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lEpistolar.  Sjlloge  ,\,  49  )•  Enfin , 
il  n'est  pas  jusqu'à  Scioppius  ,  dont 
ou  connaît  le  caractère  envieux 
(  P^oy.  Scioppius  ) ,  qui  ne  l'ait 
comble  des  plus  magnifiques  élo- 
ges. Ou  a  de  Willielm  :  I.  De 
hiaç^istratibus  reipuhlicœ  romance 
[ibidlus ,  Rostock,  1677  ,  in-8'».,  re- 
(  ;icilli  par  Sallengre  ,  dans  le   The- 

uiir.  antiquitat. ,  m  ,  9()9.  II.  Ve- 
!  isimilium  libri  très ,  Anvers  ,  1 58^, 

11-8".  m.  Plautinarum  quœstio- 
:  HTïi  commentarius  in  quo  Plauti 

umœdiœ  ,  tùni  multa  vcterum 
rij)torinn  ,  poetarum  impriniis  et 

M.  Tullii  loca  ilhistrantur ,  corri- 
^iintur ,  augentur ,  Paris,  i583^ 
in-8"^.  Cet  ouvrage  et  le  précèdent 
ont  ete  réunis  par  Grutcr  dans  le 
Lampas  swe  fax  artiiim ,  in  part. , 
II,  258  4^3.  On  y  trouve,  dit  Juste 
îjpse  ,  une  profonde  érudition  et  un 

iigeraent  exquis.   IV.  Adversùs  C. 

'igoîiiitm  assertio  non  esse  aiit  M, 
Tullii  Ciceronis  ,  aut  satis  dignani 
Jf.  Tidlio  cam  quœ  illiiis  nouxine 
rtmditetur  consolationeni  ,  Paris  ^ 
i584,  in-8".  (  r.  SiGONio ,  XLII  , 
337  ).  Les  soupçons  de  Wilheîm  se 
sont  depuis  long-temps  tournés  en 
crtitude,    et   personne  aujourd'hui 

e  croit  à  l'authenticité  de  ce  mor- 

cau  philosophique.  V.  Quelques  piè- 
ces de  vers  imprimées  avec  les  Foe'- 
5«>5deJ.Lernutius  et  de  Valent.  Aci- 
'liilius,Leij)zig,  i()o3  ,in-8".  ,etdans 
'  s  Deliciœ  poetar.  gcrmanor. ,  ni  , 
:{'].  J.  I.ipse  s'opposait  à  la  publica- 
Mon  des  vers  de  Wilhelm,  prétendant 
qu'ils  n'ajouteraient  rien  à  la  gloire 
que  ce  savant  s'était  acquise  par  ses 
travaux  d'érudition.  VI.  Des  Notes 
sur  Cicéron  que  l'on  avait  crues 
'l'rducs.  Elles  furent  publiées  par 
virutrr,  Hambourg,  i()i8  ,  et  elles 
ont  été  rc})roduites  depuis  dans  dif- 
férentes éditions  des  OEuvrcs  de  Cicé- 
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ron(r.VIII,548).VIT.DeiixIe«re5 
à  Lipse  dans  la  i^^^ZZog^edeBurmann, 
1 ,  177.  Wilhelm  avait,  dit-on,  laissé 
la  traduction  en  vers  latins  des  Tra- 
gédies d'Euripide  ,  et  d'environ  trois 
cents  épigrammes  de  V Anthologie  ; 
et  l'on  assure  que  ces  ouvrages  étaient 
conservés  dans  la  bibliothèque  de 
Paul  IMellisus.On  peut  consulter  pour 
plus  de  détails  :  la  Fie  de  J.  ÂVil- 
iielm  ou  Giilielmus  dans  les  Fitœ 
philosoph.  german.  de  ÎNlelch.  Adam, 
817  ;  les  Eloges  des' savants  par 
Teissior  ,  m ,  3i'2  j  une  Dissertation 
de  J.'^H.  de  Seelen  :  deJ.  Gulielmi 
in  litteras  humaniores  eximiis ,  Lu- 
bcck ,  17^3,  in-4'^.  ,  et  la  Cinibria 
litterata  de  J.  iMuller,  m  ,  3o3-3i5. 
— Wilhelm  {Ignace- Francois-Xa- 
vier  ) ,  conseiller  intime  de  l'électeur 
de  Bavière,  publia,  en  174^7  "^ 
ouvrage  qu'il  avait  composé  pour 
l'usage  du  prince  électoral  ,  sous  ce 
titre  :  Atuius  politicus  per  duode- 
cim  discursus, tàm criticopoliticos, 
iiun  polilico -hisloricos  evolutus  , 
quibus  explicantur  principia  princi- 
pi  regnum  auspicaturo  necessaria  , 
in-fol.  Ce  sont  douze  discours  histo- 
riques et  politiques,  pris  de  la  vie  et 
des  principales  actions  de  douze  em- 
pereurs ou  rois,  dont  l'auteur  pro- 
pose l'exemple  à  son  élève.     W — s. 

WILHELMINE  de  Prusse.  Voy, 
Louise-Auguste,  XXV,  261  ,  et 
Bareitu  ,  au  Supplément. 

WIKKE  (  Geobge  Guillaume- 
Constant  ) ,  agronome  ,  né  à  Wei- 
mar  le  2  décembre  17G1  ,  mort  à 
ïéna  le  17  février  1788,  a  pu- 
blié en  allemand:  \.  'Règles  prin- 
cipales que  Von  doit  observer  dans 
la  culture  des  arbres,  Leipzig,  1788, 
in-8".  H.  Recueil  des  règles  à  obser- 
ver dans  la  culture  des  jardins  à 
légumes.  Halle,  i784,iii-8".  HT. 
Livre  élémentaire  pour  ceux  qui 
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veulent  établir  des  jardins  de  plai- 
sance ,  et  cultiver  lesjleurs,  Halle , 
1-^85,  in-8°.  IV.  Nouveau  recueil 
de  règles  pour  le  jardinage  ,  Halle, 
1 7 87 ,  in-8" .V.  Marques  auxquelles 
on  peut  reconnaître  et  distinguer 
les  arbres  et  les  broussailles  dans 
les  forêts  d'ylllcmagae  ,  Halle  , 
i788,in-8'>.  G— Y. 

WILKES  (  Jean  ) ,  personnage 
remarquable  par  la  part  qu'il  prit 
aux  affaires  pubîiquesde  l'Angleterre, 
naquit  à  Londres  le  17  oct.  17^27^ 
il  était  second  fils  d'Israël  Wilkes, 
riche  distillateur.  Après  avoir  com- 
mence son  éducation  à  Hertford ,  il  fut 
envoyé'  par  ses  parents  à  Aylesbury, 
où  il  eut  pour  précepteur  un  ministre 
dissident,  nommé  Leeson,  qui  l'ac- 
compagna à  l'université  de  Leyde  , 
où  il  termina  ses  études.  H  voyagea 
ensuite  dans  les  Pays-Bas  et  dans  une 
partie  de  l'Allemagne,  et  fut  de  re- 
tour en  Angleterre  dans  les  pre- 
miers mois  de  1749-  H  paraît  qu'il 
avait  fait  de  grands  progrès  à  l'uni- 
versité de  Le)  de  et  dans  ses  voyages, 
s'il  est  vrai ,  ainsi  que  l'assure  Jean 
Nicliols  ,  qu'il  fut  élu  membre  de  la 
société  royale  au  mois  d'avril  sui- 
vant ,  c'est-à-dire  avant  d'avoir 
complété  sa  vingt-deuxième  année. 
Quelques  mois  plus  tard ,  il  se  ma- 
ria avec  une  riche  héritière  (  Miss 
Mead  )  ,  qui  était  beaucoup  plus 
âgée  que  lui ,  et  qu'il  n'épousa  ,  dit- 
on  ,  qu'à  cause  de  sa  fortune  ,  et 
dont  il  se  sépara  par  suite  de  l'in- 
compatibilité de  leur  humeur  ,  après 
en  avoir  eu  seulement  une  (ille. 
Au  mois  de  février  17^4,  Wilkes, 
qui,  tenant  un  grand  état  de  maison 
et  faisant  beaucoup  de  dépense ,  avait 
par  conséquent  beaucoup  d'amis,  fut 
nommé  grand-shériff  du  comté  de 
Buckingham,  place  qu'il  rempbt  à 
la  satisfaction  de  ses  commettants. 
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A  l'élection  générale  de  la  même  an- 
née ,  ses  partisans  le  déterminèrent  à 
se  présenter  comme  candidat  au  par- 
lement pour  la  ville  de  Berwick.  Son 
concurrent  l'emporta  sur  lui.  Ce  fut 
à  celte  époque  que  sa  femme ,  qui 
avait    désapprouvé    les    démarches 
qu'il  faisait,  et  dont  elle  prévoyait  le 
résultat ,  se  sépara  de  lui.  Wilkes  fut 
plus  heureux  en  1  7^7,  et  il  réussit 
se  faire  élire  membre  du  parlement, 
par  le  bourg  d'Aylesbury.  Les  dé- 
penses énormes  auxquelles  il  avait 
été  oblige  de  se  livrer  pour  obtenir 
le    suiFrage  des    électeurs   dérangè- 
rent tout-à-fait  sa   fortune,  que  son 
goût  pour  la  représentation  avait  dé- 
jà fort  altérée.  Ce  fut  aussi  en  1707 
que,  par  le  crédit  du  comte  de  Tem« 
pie,  qui  le  protégeait  et  qui  était  ï 
cette  époque  lord-lieutenant  du  com- 
té de  Buckingham  ,  Wilkes  fut  nom 
mé  lieutenant  colonel  de  la  milice  di 
ce  comté;  et  que  quelque  temps  aprèi 
il  en  devint  colonel  sur  la  résignatioi 
de  Francis   Dashwood.  Lors  de  \\ 
dissolution  du    parlement,  qui  eu 
lieu  à  la  mort  de  Georges  II  (1761) 
Wilkes  fut  réélu  sans  opposition  pai 
le  bourg  d'Aylesbury.  A  cette  épo 
que,  le  délabrement  de   sa  fortune 
était  arrivé  à   un  tel  degré  ,   qu'ui 
emjdoi  lucratif  lui  devenait  indispea 
sable.  La  place  de  ministre  d'Angle 
terre  à  Constantinople  étant  venue 
vaquer,  par  la  démission  de  sir  Ja 
mes  Porter,   il  la   demanda,  maij 
sans  l'obtenir  ;   et  comme  il  attri- 
buait  le  refus  qu'il  avait  éprouvée 
lord   Bute ,    dont  l'inlluence    était 
alors  toute-puissante,  il  devint  sou 
ennemi   acharné.    Cette   même  au^ 
née  ,   1761  ,    comme  ,  d'après   ce 
qui  avait  percé  des  négociations  en- 
tamées entre  la  France  et  l'Angleter- 
re, on  croyait  assez  généralement  à 
la  cession  du  Canada  en  faveur  de 
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cctîe  dernière  puissance  ,  Wilkcs 
demanda  ie  gouvernement  de  cette 
colonie,  et  il  avait  quelque  espoir  de 
réussir  après  les  promesses  formel- 
les qui  lui  avaient  été  faites  par  lord 
Tempie  et  par  M.  Pitt  (  depuis  lord 
C!ialliam};mais  les  négociations  ayant 
été  rompues,  il  fut  encore  desappoin- 
té. Il  fit  une  seule  démarche  pour  ob- 
tenirune  audience  de  lord  Bute,-  mais 
il  ne  réussit  pas  ,  et  bientôt  après,  ce 
personnage  s'étant  brouillé  ouverte- 
ment avec  lord  Temple  ,  qui  s'était 
retiré  du  ministère  à  l'occasion  de  la 
déclaration  de  guerre  contre  l'Espa- 
gne, Wilkes  se  jeta  à  corps  perdu 
dans  le  parti  de  l'opposition.  Ce  fut 
au  mois  de  mars  i-^ôa  qu'il  com- 
mença à  se  faire  connaître  comme 
écrivain  politique  ,  en  publiant  ses 
Observations  sur  les  papiers  rela- 
tifs à  la  rupture  avec  l'Espagne  , 
mis  sous  les  feux  des  deux  cham- 
bres du  parlement  ,  dans  lesquelles 
il  défendit  la  conduite  de  Pitt  et  de 
Temple,  et  censura  avec  aigreur  la 
pusillanimité  et  l'indécision  du  mi- 
nistère. Le  ton  de  cette  composi- 
tion et  la  vigueur  de  raisonnement 
qu'on  y  remarqua  valurent  à  Wilkes 
une  grande  réputation.  11  se  battit 
en  duel  ,  le  5  octobre  i-^G'i  ,  avec 
lord  Talbot ,  au  sujet  d'un  article 
inséré  dans  le  Norlli  Briton  ,  jour- 
nal commencé  par  lui,  le  i  juin  pré- 
cédent, et  qui  lui  attira  les  plus  vifs 
désagréments.  Le  parti  de  l'opposi- 
tion n'avait  pas  de  champion  plus 
actif  et  plus  dévoue  que  Wilkes.  Le 
comte  de  Bute  était  surtout  l'objet 
de  ses  sarcasmes.  A  une  lettre  sati- 
rique adressée  au  docteur  Burton , 
maître  de  l'école  de  Westminster , 
relative  au  fils  de  ce  ministre ,  succé- 
da bientôt  (mars  176'i)  une  dédicace 
d'une  ironie  sanglante  adressée  au 
comte  dcBute,  qu'il  plaça  cutele  d'u- 
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ne  nouvelle  édition  de  la  tragédie  de 
Ben  Johnson ,  intitulée  La  chute  de 
Mortimer.  Dans  cette  dédicace  ,  il 
répandit  non-seulement  le  fiel  le  plus 
amer  contre  le  nouveau  favori:  c'é- 
tait ainsi  que  ses  ennemis  l'appe- 
laient; mais  en  général  contre  la  na- 
tion écossaise  à  laquelle  il  apparte- 
nait ,  et  qu'on  détestait  à  cette  époque 
en  Angleterre  ,  parce  qu'on  préten- 
dait que  l'influence  partiale  de  lord 
Bute  faisait  accorder  tous  les  emplois 
à  ses  compatriotes.  Celte  haine  de 
Wilkes  pour  Bute  et  pour  son  minis- 
tère éclata  avec  plus  de  force  dans  le 
célèbre  North  Briton  ,  que  Wilkes 
avait  créé  en  opposition  avec  le  Bj^i- 
fon, autre  feuiilepériodiqiîe,dans  la- 
quelle Smoilett  défendait  les  mesures 
du  ministère.  L'esprit  caustique  du 
North  Briton  se  trouvant  en  har- 
monie avec  les  sentiments  qui  prédo- 
minaient à  cette  époque  en  Angleter- 
re, ce  journal  acquit  une  grande  po- 
pularité, et  il  hâta  peut-être  la  chute 
de  l'administration  de  lord  Bute,  qui 
fut  obligé  d'abandonner  les  rênes  du 
gouvernement  au  mois  d'avril  1 763. 
Ce  fut  le  '23  du  même  mois  que 
parut  le  fameux  numéro  45  du 
North  Briton  ,  où  Wilkes  com- 
menta et  censura  le  discours  du  roi, 
en  termes  si  peu  mesurés ,  que  les 
ministres,  après  avoir  consulté  les 
légistes  de  la  couronne,  ordonnè- 
rent contre  l'auteur  des  poursuites 
judiciaires.  Lord  Halifax ,  secrétaire- 
d'état  de  l'intérieur,  rendit  en  consé- 
quence un  warrant  f^éneral ,  c'est- 
à-dire  ,  un  ordre ,  dans  leauel  les 
noms  des  individus  n'étaient  pas  dé* 
signés,  pour  saisir  les  auteurs  ,  im- 
primeurs et  éditeurs  (  publishers  )  de 
ce  numéro  45.  Après  qu'on  eut  arrête' 
et  interrogé  plusieurs  personnes ,  et 
qu'on  eut  ac(juis  la  certitude  que 
Wilkes  avait  donné  des  ordres  pour 
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l'impression,  il  fut  conduit  en  pri' 
son  par  les  messagers  du  roi ,  et  tra- 
duit devant  les  deux  secrëtaires-d'ë- 
tat.  Un  esprit  froid  et  réfle'clii ,  et 
l'avantage  de  savoir  se  posséder  par- 
faitement dans  les  occasions  diillci- 
les  ,   distinguaient  particulièrement 
Wiikes,  qui,  s'appuyant  sur  rillé- 
galilé  du  warrant,  refusa  de  répon- 
dre à  aucune  des   questions  qui  lui 
furent  faites,  et  répliqua  avec  beau- 
coup de  fermeté  à  lord  Égremont, 
qui  l'avait  traité  avec  la  plus  grande 
hauteur.  Un  writ  à'habcas  corpus 
avait  été  obtenu  pour  lui,  mais  on 
trouva  moyen  de  i'éiuder  ;    il    fut 
conduit  à    la   Tour  ,     et    enfermé 
étroitement.  Quelques  jours   après, 
ayant  été  traduit  en  vertu  de   [ha- 
heas   corpus    devant   la    cour    des 
plaids- communs,  le  lord  président 
C  chief  justice  )  Pratt  déclara  que  la 
cour  pensait   que  l'arrestation  était 
illégale,  et  il  fut,  en  conséquence, 
déchargé  de  toute  accusation.  Cette 
sentence  fut  accueillie  dans  l'audien- 
ce par  de  vives  acclamations,  et  au 
dehors  par  les  cris   de   joie    de  la 
populace.   La   faveur  publique  de'- 
donimagea  Wilkes  de  la  perte  de  sa 
commission  de    colonel  de  la   mili- 
ce du  Buckinghamshire ,  qui  lui  fut 
enlevée  en  même  temps  que  le  minis- 
tère prouvait  son  mécontentement  à 
lord  Tciaple,  son  protecteur,  en  lui 
otant  la  place  de   lieutenant  de  ce 
comté.  Pour  se  venger  ,  Temple  se 
détermina  à  poursuivre ,  à  ses  pro- 
pres frais,  une  décision  légale  contre 
les  warrants    généraux,  ce  que   le 
jxeu  de  fortune  de  Wiikes  ne  lui  eût 
pas  permis  de  faire.  Des  actions  fu- 
rent intentées  contre  les  messagers 
du  roi ,  les  secrétaires  ,  les  sous- se- 
crétaires et  le  procureur  (Sollicitor) 
de  la  trésorerie,   en  raison  de  leurs 
actes  contre  l^s  personnes  poursui- 


m 


WIL 

vies.  Le  6  mai,  l'illégalité  des 
rants  généraux  fut  prononcée  ; 
agents  du  ministère  ayant  été  cor. 
damnés  à  payer  des  dommages,  1. 
couronne,  d'après  un  ordre  exprès 
du  conseil,  acquitta  le  montant  de 
leurs  condamnations.  Le  résultat  de 
cette  aflaire  fut  d'établir  définilivi 
ment  la  doctrine  de  l'illégalité 
warrants  généraux,  amélioration  n 
portante  dans  le  système  de  la  lég^ 
lation  anglaise.  Après  cette  victoiri 
Wilkes,    contre    le  conseil   de 
amis,  établit,  dans  sa  maison,  un"' 
presse  avec  laquelle  il  publia  les  ac 
tes  de  l'administration  ,  et  réimpri- 
ma le  North   Briton,  Poursuivi  de 
nouveau,  à  *ce  sujet,  il  se  retira  à 
Paris  ,  où  il  fut  mis  aux  arrêts  ])ar  _ 
le  tribunal  des  maréchaux  de  Frai 
ce  ,  à  cause  d'une  provocation 
duel  qu'il   avait  adressée   au   ca| 
taiiie  Jean  Forbes.  Quand  il  eut  ol 
tenu  sa   liberté  ,  il    alla   rejoindi 
son  adversaire  à  Menin  ,  et  retour] 
en   Angleterre.  Il  était  sur  le  poii 
de  se  présenter  à   la   chambre  di 
communes  pour  y  occuper  sa  plac( 
lorsque   le  North  Briton  fut  coi 
damné  à  être  brûlé  par  la  main 
bourreau.  Wilkes  crut  devoir  se  réfi 
gier  de  nouveau  en  France,   apr 
s'être  rétabli   d'une  blessure    ass( 
grave  reçue  dans  un  duel  avec 
Samuel    Martin  ,  qui  s'était  forU 
ment   prononcé  dans  le  parlemei 
contre    son    journal.    Son    absenc 
Tayanl  empêché  de  paraître  pour  r< 
pondre  aux  charges  portées  contn 
lui,  la  chambre  l'exclut  de  son  sein, 
sans  avoir  égard  à  ses  protestations, 
pour  avoir  écrit  et  imprimé  le  n".  45 
du  North  Briton.  Il  était  poursuivi 
dans  le  même  temps  par  la  cham- 
bre haute  ,pour  avoir  imprimé  V Es- 
sai sur  la  femme  ,  ouvrage  licen- 
cieux et  irréligieux  de  M.  Potier, 
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N  fils  de  Tarclievêque  de  ce  nom,  et 
qui  contenait  des  inculpations  calom- 
nieuses contre  un  évêque,  membre 
de  la  chambre  des  pairs.  Wilkes  ne 
s'étant  pas  présenté,  l'ouvrage  fut 
condamné  par  contumace  ,  et  le 
triuiiipl)e  du  ministère  fut  complet. 
Ce  fut  vainement  qu'il  demanda  la 
1  assatiou  de  cet  arrêt.  11  se  déter- 
mina alors  à  visiter  les  principales 
villes  de  France  et  d'Italie ,  et  après 
un  court  séjour  à  Genève ,  ayant  ap- 
pris le  changement  du  ministère,  il 
^e  hasarda  à  revenir  en  Angleterre  , 
,  t  même  à  se  mettre  au  nombre  des 
candidats  de  la  ville  de  Londres.  11 
lie  réussit  pas  dans  cette  entreprise; 
jiiais  s'étant  présenté  immédiatement 
après  aux  électeurs  de  Middiesex ,  il 
lut  nommé  leur  député  à  une  grande 
majorité.  Bientôt  la  sentence  rendue 
(outre  lui  par  contumace  fut  cassée; 
;;iais  il  n'en  fut  pas  moins  condamné 
ar  la  cour,  comme  auteur  ouimpri- 
..'icur  de  deux  libelles,  à  un  emprison- 
nement de  vingt-deux  mois, et  à  une 
amende  de  mille  livres  sterling.  En 
i-yOg  ,  il  fut  extrait  de  la  prison  de 
la  cour  du  banc  du  roi,  et  traduit 
devant  la  chambre  des  communes  , 
•  fui  le  déclara  de  nouveau  exclu  de 
wu  sein.  Ayant  été  presque  immédia- 
I  ment  réélu,  il  fut  encore  déclaré 
iiicaj)able  de  siéger;  réélu  pour  la 
i-roisième  fois,  la  chambre,  pour  la 
troisième  fois  aussi,  consacra  son 
i.icapacité  dans  le  parlement.  Fati- 
gué de  ces  tracasseries,  le  ministre 
lui  oj)posa  aux  élections  le  colonel 
Henri  LawesLuttrell  ,qui  fut  déclaré 
lùmeiit  nommé  ,  quoiqu'il  n'eût  ob- 
i<  iiu  (jue  '^.()G  votes  ,  tandis  que  Wil- 
kes en  avait  eu  l'i^'j.  Une  élection 
aussi  extraordinaire  fut  atla([uée  par 
les  électeurs,  mais  déclarée  régulière 
par  la  chambre.  La  hardiesse  de  cette 
mesure  alarma  les  amis  de  la  constitu- 


tion ,  et  augmenta  le  nombre  des  ad- 
versaires du  ministère  qui  l'avait  pro- 
voquée. La  ville  de  Londres  donna 
l'exemple ,  et  de  nombreuses  pétitions 
furent  adressées  au  roi  pour  demander 
la  dissolution  du  parlement ,  en  mê- 
me temps  que  les  membres  qui  s'é- 
taient opposés  aux  décisions  de  la 
majorité  recevaient  des  adresses  de 
remerciements  de  la  part  de  leurs 
constituants.  Pendant  son  emprison- 
nement Wilkes  qui  avait  reçu  des  se- 
cours pécuniaires  considérables  de  la 
part  de  plusieurs  sociétés,  opposées 
aux  ministres ,  fut  élu  alderman 
du  quartier  le  plus  considérable 
de  Londres.  En  1770  ,  lorsqu'il 
eut  été  déchargé  de  son  emprisonne- 
ment dans  la  cour  du  banc  du  roi ,  il 
prêta  le  serment  de  sa  nouvelle  di- 
gnité ,  et  en  remplit  immédiatement 
les  fonctions.  Dans  l'exercice  de  cette 
magistrature  il  déploya  le  même  es- 
prit de  résistance  à  tout  ce  qu'il  re- 
gardait comme  des  prétentions  illé- 
gales de  l'autorité  ;  nous  allons  en 
citer  un  exemple.  La  chambre  des 
communes ayantrésolu  de  restreindre 
la  liberté,  prise  par  les  journaux,  de 
publier  les  discours  de  ses  membres  , 
enjoignit  à  plusieurs  imprimeurs  de 
paraître  devant  elle;  mais  ils  ne  se 
présentJrent  pas.,  et  la  chambre 
domia  l'ordre  de  les  conduire  en  pri- 
son ,  comme  ayant  mé|)risé  ses  in* 
jonctions.  Cet  ordre  ne  fut  point  exé- 
cuté. On  obtint  alors  une  proclama- 
tion royale  pour  les  saisir  ;  ce  fut  en 
vertu  de  cette  jiroclamation  que  l'un 
des  imprimeurs  fut  conduit  devant 
l'alderman  Wilkes,  qui,  considérant 
son  arrestation  comme  illégale  et 
comme  une  atteinte  aux  privilèges 
de  la  ville  de  TiOndres ,  non-seule- 
ment mit  l'homme  en  liberté  ,  mais 
obligea  celui  qui  l'avait  arrête  à 
donner  caution  pour  paraître  à  la 


)6o 


WTL 


WÎL 


prochaine  session  ,  et  repondre  au 
grief  qui  existait  contre  lui.  Le  lord 
maire  Crosby  et  l'alderman  Olivier 
agirent  de  la  même  manière  à  l'égard 
de  deux  autres  imprimeurs  qui 
avaient  e'té  arrêtes  en  vertu  de  la 
proclamation.  La  chambre  des  com- 
munes ,  violemment  indignée  de  ces 
actes  ,  envoya  à  la  Tour  Crosby  et 
Olivier,  qui  en  étaient  membres. 
Quant  à  Wilkes  ,  il  reçut  l'ordre  de 
se  présenter  à  la  barre  ;  mais  il  ré- 
pondit à  l'orateur  qu'on  n'avait  fait 
dans  l'ordre  aucune  mention  de  sa 
qualité  de  membre  de  la  chambre, 
et  qu'on  ne  l'avait  pas  invité  à  s'y 
trouver ,  ce  qui  était  un  vice  de  for- 
me essentiel*  lorsqu'on  m'aura  rendu 
ma  place  au  parlement,  ajoutait-il  , 
je  jiistifierai  complètement  et  à  la 
satisfaction  de  la  chambre  tout  ce 
qui  s'est  passé.  La  chambre,  sentant 
maintenant  la  position  diiîicile  dans 
laquelle  elle  s'était  placée,  ne  trouva 
d'autre  expédient  pour  sauver  son 
autorité  compromise  ,  que  de  recu- 
ler le  jour  auquel  Wilkes  avait 
ordre  de  se  présenter.  ¥ai  1772  ,  il 
fut  nommé  l'un  des  shérilfs  pour 
Londres  et  Middlesexj  et ,  en  1774, 
il  fut  promu  à  la  plus  haute  dignité 
de  la  ville,  à  celle  de  lord-maire.  Dans 
tout  le  cours  de  l'exercice  de  sa  place 
il  en  remplit  si  bien  les  foncli;ïns 
à  la  satisfaction  de  ses  administrés  , 
qu'à  la  dissolution  du  parlement ,  en 
1774,  il  fut  réélu  sans  opposition 
l'un  des  représentants  du  comté  de 
Middlesex.  Le  ministère ,  ayant  ac- 
quis à  cette  époque  trop  de  prudence, 
ou  ayant  d'autres  alla  ires  trop  im- 
portantes ,  n'osa  pas  s'engager  dans 
un  débat  avec  un  homme  dont  l'in- 
fluence était  si  grande  ,  et  qui  la  de- 
vait surtout  aux  attaques  qu'on  avait 
dirigées  contre  lui.  Dans  le  parlement 
il  se  montra  fortement  opposé  aux 


mesures  qui  produisirent  d'abord  \ 
guerre  avec  les  colonies  américaines 
et  qui  les  séparèrent  finalement  de 
la  mère-patrie  5  mais  il  paraît  que 
ses  discours  ne  le  placèrent  pas  au 
premier  rang  des  adversaires  du  mi- 
nistère. Le  plus  mémorable  de  ses  ac- 
tes parlementaires  ,  celui  qu'on  peut 
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vie  politique ,  fut  la  motion  qu'il  fit  le 
3  mai  1 788  ,  à  l'avènement  de  l'ad 
ministration  Rockingham  ,  pour  0 
tenir  qu'on  elFaçàt  des  journaux  d 
la  chambre  la  fameuse  résolution  d 
17  février  1769,  par  laquelle  on 
avait  déclaré  valable  l'élection  du 
colonel  Lultrell ,  quoiqu'il  n'eût  ob- 
tenu que  la  minorité  des  suffrages. 
Après  une  si  longue  succession  de 
défaites  annuelles  ,  Wilkes  triompha 
à  la  fin  ,  sa  motion  ayant  eu  en  St 
faveur  cent  quinze  voix  contre  qua-i 
rante-cinq.  On  remarqua  avec  étoi 
nement  que  Fox  et  lord  North  parj 
lèrent  et  votèrrnt  contre  la  question! 
Les  amis  de  Wilkes, désirant  lui  a« 
surer  une  existence  indépendante,  1^ 
présentèrent  plusieurs  fois  comm< 
candidat  à  l'office  de  chambellan 
la  ville  de  Londres.  Ce  ne  fut  qu'ei 
1779  qu'il  obtint  ce  poste  aussi  ho^ 
norable  que  lucratif.  Depuis  ce  mt 
ment  Wilkes  ne  s*occupa  plus  de^ 
querelles  de  parti ,  et  il  cessa  de  tra- 
vailler à  ses  publications  annuelles. 
Il  conserva  jusqu'à  sa  mort  ,  ar- 
rivée le  6  décembre  1797  ,  la  place 
de  chambellan  de  la  ville  de  Lon- 
dres ,  qu'il  remplit  d'une  manière 
distinguée.  Nous  avons  cru  devoir 
imiter  la  plupart  des  biographes 
anglais  qui  ont  passé  sous  silence 
les  événements  de  sa  vie  depuis 
1779,  parce  qu'ils  ne  sont  ni  re- 
marquables ,  ni  instructifs.  Quoi- 
qu'on doive  attribuer  une  partie  de  ce 
qu'il  a  fait  au  désappointement  qu'il 
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éprouva ,  en  se  voyant  repousse  par 
l'administration ,  il  faut  reconnaître 
en   mcnie  temps  qu'il  soutint  avec 
autant   de  courage  que  de  persévé- 
rance la  cause  qu'il  avait  embrassée  ; 
qu'il  ne  varia  pas  dans  ses  opinions , 
et  que  sa  patrie  lui  doit  d'importants 
avantages  sous  le  rapport  de  la  li- 
berté publique  et  particulière.  Quoi- 
que ses  talents  ne  fussent  pas  de  pre- 
mier ordre  ,  il  avait  de  la  capacité' 
pour  les  affaires,  et  surtout  un  grand 
courage  politique.   Almon  a  ])ublie' 
des  Mémoires  fort  étendus  sur  la  vie 
de  Wilkes  j  et  J.  Nicliols ,  dans  ses 
Anecdotes  littéraires  du  dix-huitiè- 
me siècle^  lui  a  consacré  un  fort  long 
article.   On  trouvera  dans  ces  deux 
ouvrages  d'amples    détails  sur  les 
nombreux   écrits  de  ce  personnage. 
D— z— s. 
WILKÏE  (William),  poète  et 
professeur  de  plii'osophie  ,  né  le  5 
oct.   i-^ai  à  Dalmeny  dans  le  West- 
Lotliian,  en  Ecosse,  acheva  ses  élu- 
des classiques  à  l'université  d'Edin- 
bourg,  où  il  se  familiarisa  surtout 
avec  la  littérature  grecque.  Il  venait 
d'<Hre  ordonné  prédicateur  de  l'É- 
vangile dans  l'église  d'Ecosse  y  lors- 
que la  mort  de  son  père  lit  peser  sur 
lui  la  direction  d'une  ferme  et  le  soin 
de  pourvoir  à  la  subsistance  de  sa 
mère   et  de  trois  sœurs.  Tl  exerça 
d'abord    obscurément   le   ministère 
évangélique  j  mais  prêchant  un  jour 
devant  le  comte  de   Lauderdale  ,  il 
excita  si  vivement  son  admiration , 
que  ce  seigneur  le  fit  nommer  ,  vers 
1753,  ministre  de  la   paroisse  de 
Ratho,  près  de  sa  résidence,  afin 
de  pouvoir  le  fréquenter   plus  faci- 
lement.   Wilkie  sut  faire  marcher 
de  front  l'exercice  des  fonctions  clé- 
ricales ,  la  culture  des  lettres  et  les 
travaux  agricoles,  et  fut  même  connu 
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teur  du  pays.  Il  recommanda  parti- 
culièrement ,  par  son  exemple  ,  la 
culture  de  la  pomme  de  terre  ,  au 
point  que  les  pa3'sans  des  paroisses 
environnantes,  persuadés  qu'un  prê- 
tre se  dégradait  eu  devenant  fer- 
mier ,  l'appelaient  par  dérision  le 
ministre  patate»  Ce  fut  en  1^53 
que  parut,  pour  la  première  fois, 
son  Épigoniade  ,  poème  épique  , 
dont  le  sujet  est  pris  dans  l'Iiistoire 
grecque.  11  eut  beaucoup  de  succès  en 
Ecosse,  et  fut  réimprimé  en  1759- 
mais  il  fit  peu  de  sensation  eu  Angle- 
terre ,  bien  qu'on  y  trouvât  des  des- 
criptions brillantes,  une  couleur  an- 
tique et  une  versification  harmo- 
nieuse. La  seconde  édition  contient  un 
petit  ])oème  intitulé  le  Songe  ,  écrit 
à  l'imitation  de  Spenser.  Wilkie  fit 
paraître  en  1768  un  volume  de  Fa- 
bles, imitées  assez  heureusement  de 
celles  de  Gay.  La  chaire  de  philoso- 
phie de  l'université  de  Saint- Andrews 
lui  fut  confiée  en  17^9.  Il  s'atta- 
cha principalement,  dans  ses  cours, 
à  re(  ommander  les  principes  de  la 
philosophie  de  Bacon  :  c'était  son 
auteur  favori  j  il  en  était  comme  pé- 
nétré, et  ses  écrits  ,  ses  leçons  ,  sa 
conversation  ,  étaient  semés  d'éloges 
de  ce  grand  homme,  et  de  passages 
extraits  de  ses  livres.  Wilkie  mourut 
à  Saint  -  Andrews  le  10  octobre 
i77'2.0nlui  reprochait  d'aimer  l'ar- 
gent à  l'excès  ,  et  de  négliger  totale- 
ment le  soin  de  sa  personne.  Mais  on 
a  su  qu'il  consacrait  à  soulager  se- 
crètement l'infortune  les  sommes  que 
son  économie  avait  amassées.  Sa 
conversation ,  comme  ses  leçons ,  se 
distinguait  par  l'originalité ,  le  na- 
turel et  la  clarté.  Plusieurs  fables  de 
Wilkie  ont  été  traduites  en  français 
par  M.  Amar  DuJÎvier,  et  se  troti- 
veut  dans  le  Fahlier  anglais .  1 802  , 
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WILKINS  (Jean  ) ,  écrivain  sa- 
vant et  ingénieux,  naquit  en    i6i4 
à  Fawslev  près  de  Daventry ,  dans  le 
comté  de  Northaraptou,  oii  son  père 
exerçait  l'état  d'orfèvre.  Avant  l'â- 
ge de  treize  ans  ,   il  s'était  rendu 
très  -  liabiîe    dans  la    langue   grec- 
que.  Admis  au   collège  Neuf  d'Ox- 
ford ,  il  passa  bientôt  dans  celui  de 
la  Madeleine^  et  y  termina  ses  cours 
d'une  manière   très  -  remarquable. 
Après  avoir  reçu  ses  degrés  en  théo- 
logie ,  il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que ,  remplit  les  fonctions  de  chape- 
lain   de  lord    Say  ,   et  ensuite   du 
comte  palatin  du  Rhin ,  qui  le  retint 
quelque  temps  avec  lui.  Doué  d'une 
ardeur  infatigable  pour  l'élude  ,   il 
ne  se  délassait  qu'en  variant  ses  oc- 
cupations; et,  sans  négliger  ses  de- 
voirs ,  cultivait  avec  succès  les  difle- 
rentcs  branches  de  la  philosophie  et 
des  mathématiques.    Quoicpie   d'un 
caractère  très-modéré,  il  se  décla- 
ra pour  le  parlement,  à  l'époque  des 
guerres   civiles  de  l'Angleterre  ,  et 
fut,  en  1648,  nommé  président  du 
collège  de  Wadham.  Quelques  an- 
nées après  (  vers  i656)  ,il  épousa  la 
sœur  d'Olivier  Cromwell,nomméeRo- 
bine  ,et  veuve  de  Pierre  Frcnch,  cha- 
noine de  l'église  du  Christ.  Le  règle- 
ment du  collège  de  Wadham  ne  per- 
mettait pas  au  président  de  se  ma- 
rier; mais  Cromwell,  qui  voyait  avec 
plaisir  celte  union,  s'empressa  d'ac- 
corder à  Wilkins  les  dispenses  néces- 
saires. En  1659,  il  fut  fait  principal 
ducoUégedelaïrinitéà  Cambridge.  A 
la  restauration  il  perdit  cette  place, 
et  fut  sur  le  point  d'être  banni,  com- 
me allié  du  prolecteur;  mais  ses  amis, 
])armi  lesquels  on  cite  le  duc  de  Buc- 
kingham,  plaidèrent  vivement  sa  cau- 
se ,  et  lui  Tirent  obtenir  une  cure  de 
Londres.  Ses  talents  ,  comme  prédi- 
cateur, riïacèreuî  bientôt   jusqu'au 
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souvenir  des  torts  qu'on  pouvait  lui 
reprocher,  et  en  1668  il  fut  pourvu 
de  l'évêché  de  Chester,  qu'il  ne  gar- 
da que  peu  d'années.  Etant  tombé 
malade  ,  il  se  iît  transporter  à  Lon- 
dres, chez  le  docteur  Tillotson  (  F. 
ce  nom),  son  ancien  vicaire,  et  le 
gendre  de  sa  femme  (i) ,  auquel  il 
légua  tous  ses   papiers,  le  laissant 
maître  de  les  publier,  s'il  le  jugeait 
convenable.  Tout  Tart  des  médecins 
ne  put  arrêter  les  progrès  d'une  ma- 
ladie, résultat  de  sa  vie  trop  séden- 
taire; et  il  mourut  le  19  décembre 
1672,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans. 
Le  10.  décembre  suivant,  ses  restes 
furent   inhumés   avec  pompe    dans 
l'église  de  Saint-Laurent  Je\vry,dont 
il  avait  été  le  pasteur.  Le  docteur 
Lloyd  prononça  son  oraison  funèbre. 
Wilkins  était  un   des  fondateurs  de 
la  société  royale  de  Londres,  et  l'un 
de  ses  principaux  ornements.  Ses  ou- 
vrages ,  tous  écrits  en  anglais  ,  sont  : 
L  La  Découverte  d'umiouveau  mon- 
de y  Londres,  i638,  in-4'*.;  troisiè- 
me édition  ,  ibid. ,   i6{o  ,   in-4°.  , 
augmentée  d'une  seconde  partie.  Cet 
ouvrage,  si  remarquable  pour  l'épo- 
que où  il   parut,  était  le  fruit  de 
quelques  heures  d'amusement.  Wil- 
kins déclare,  dans  la  préface  de  l'édi- 
tion   de    1640  ,    qu'il  n'avait    eu 
aucune    connaissance  de  VHomme 
dans    la   lune  ,  roman    du    même 
genre ,  par  l'évêque  d'Hereford  ,  Fr. 
Godwin  (  F.  ce  nom ,  XVII ,  ^7  5  ) , 
et  il  faut  l'en  croire,  puisque  les  deux 
ouvrages  parurent  la  même  année, 
et  qu'on  ne  peut  plus  détermine  r  quel 
est  celui  qui  a  précédé  l'autre.  L'hy- 
pothèse ingénieuse  qu'ils  renferment 
tous  deux  a  été  développée  depuis 
par  Huygens,  et  popularisée  par  Fon- 
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tcnelle  dans  la  Fliiralitédes  momies. 
Eu  terminant  la  première  partie  de 
son  ouvrage ,  Wiikins  consacre  un 
chapitre  à  annoncer  qu'on  finira  par 
découvrir  un  moyen  de  s'élever  jus- 
qu'à la  lune ,  et  de  communiquer  avec 
ses  habitants.  Cette  idée  a  pu  mettre 
sur  la  voie  de  la  découverte  des 
aérostats  et  des  ballons }  mais  à  coup 
sûr  elle  est  le  germe  des  voyages 
imaginaires  de  Cyrano  de  Bergerac, 
de  Swift ,  de  IMicromégas  ,  etc.  L'ou- 
vrage de  Wiikins  a  été  traduit  en 
français  par  La  Montagne  ,  sous  ce 
titre  :  le  Monde  dans  la  lune  ,  di- 
visé en  deux,  livres  :  le  premier  prou- 
vant que  la  lune  peut  être  un  monde  ^ 
le  second ,  que  la  terre  peut  être  une 
planète,  Rouen,  i635,  in-8**. ,  rare. 
IL  Mercure  ou  le  messager  secret 
et  prompt;  ouvrage  dans  lequel  on 
montre  comment  ou  peut  communi- 
quer vite  et  sûrement  ses  pensées  à 
im  ami  éloigné,  Londres,  1641  , 
Ju-S'*.  Ce  fut  la  lecture  du  Nuntius 
inanimatus  de  i'évêque  Godwin  (  V, 
ce  nom  ),  comme  Wiikins  nous  l'ap- 
prend lui-même,  qui  lui  donna  l'idée 
de  travailler  sur  ce  sujet  curieux.  Eu 
s'occupant  des  moyens  d'établir  des 
communications  plus  promptes  entre 
les  hommes  ,  Wilkius  fut  conduit  na- 
turellement à  l'examen  de  cette  ques- 
tion :  rechercher  un  caractère  uni- 
versel, lisible  pour  toutes  les  nations, 
et  qui  soit  propre  à  toutes  les  lan- 
gues ',  des  avantages  qu'on  en  retire- 
rait ,  et  de  sa  possibilité.  Tout  ce 
que  l'auteur  dit  à  cet  égard  est  aussi 
raisonnable  que  curieux.  Dalgarno 
[V.  ce  nom)  développa  cette  idée 
dans  un  ouvrage  dont  Wiikins  fa- 
vorisa la  publication  de  tout  son 
Souvoir;  et  à  son  tour  il  profita 
e  l'invention  de  Dalgarno ,  com- 
me on  le  verra  plus  bas ,  pour 
donner    des    éléments  et    un   Dic- 
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tionnaire  de  la  langue  caractéristi- 
que. IlL  Ecclésiastes  ou  Discours 
sur  le  don  de  la  prédication ,  Lon- 
dres ,  1646,  in-Ho.*  neuvième  édi- 
tion ,  corrigée  et  augmentée  ,  ibid.  , 
1 7  18 ,  in-80.  lY,  Magie  mathéma- 
tique y  ou  les  men^eilles  quon  peut 
opérer  par  la  géométrie  mécani- 
que ,  ibid. ,  1648  ,  in-S'*.  j  et  1680 , 
même  format.  Cet  ouvrage,  qui  ren- 
ferme une  foule  d'idées  nouvelles  et 
intéressantes ,  est  divisé  en  deux  li- 
vres intitulés ,  le  premier  :  Archi- 
mède ,  et  le  second.  Dédale.  V. 
Traité  du  don  de  la  prière,  ibid. , 
1648,  in  8^^.,  traduit  en  français  par 
La  Montagne,  Quevilly  ou  Rouen, 
i665 ,  in-8^.  Cet  ouvrage  a  joui  long- 
temps d'une  grande  réputation  en 
Angleterre.  VL  Essai  sur  la  langue 
philosophique,  avec  un  Dictionnaire 
conforme  à  cet  essai ,  ibid. ,  1668  , 
in-fol.  La  folie  de  l'auteur  ,  dit  le  P. 
INicerou  ,  était  de  former  une  langue 
universelle;  et  ce  jugement  ridicule 
a  été  copié  ,  sans  examen  ,  par  la 
plupart  des  lexicographes  ,  qui  ne  se 
sont  pas  souvenus  que  cette  folie  avait 
été  plus  tard  celledcLeibnitz.L'ouvra- 
ge  de  Wiikins  est  de  la  ])lus  grande 
rareté.  On  en  trouve  un  Extrait  daus 
les  Transactions  philosophiques ,  n^. 
35.  VIL  Les  principes  et  les  de- 
voirs de  la  religion  naturelle ,  Lon- 
dres, 1675,  in-8*^.;  septième  édi- 
tion,  17 15,  in-8«.  VllL  Des  Ser- 
mons ^  au  nombre  de  quinze  ,  Lon- 
dres,  i68'2,  in-8".  Cet  ouvrage  et 
le  précédent  ont  été  publics  par  ïil- 
lotson.  Les  Ouvrages  philosophiques 
et  mathématiques  de  Wilkius  ont 
été  recueillis  en  trois  vol.  in-8*^.  , 
Londres,  1708.  On  n'y  trouve  pas 
Y  Essai  sur  la  langue  universelle , 
mais  seulement  V Extrait  dont  on  a 
parlé.  Les  Mémoires  de  Niceron, 
IV  ,  ii5-i2o  ,  contiennent  une  ^'o- 
36.. 
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tice  sur  Wilkins  ,  traduite  des  Athe- 
nœ  oxonienses  d'Aiit.  Wood:mais 
ce! le  que  Chaufepie' lui  a  consacre'e 
d.iiis  son  Dictionnaire  est  plus 
complète  et  plus  exacte.  W — s. 
WILKINS  (  David  ) ,  orientaliste 
Oiigiais,  né  en  i685,  était  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  mais 
d'nne  autre  branche.  Après  avoir 
achevé  ses  études  classiques  ,  il  par- 
courut les  principaux  états  de  l'Eu- 
roj)e ,  pour  perfectionner  ses  connais- 
sances et  se  lier  avec  les  savants.  Il 
commença  le  cours  de  ses  voyages 
par  l'Allemagne  ,  et  fit  quelque  sé- 
jour à  Berlin;  mais  La  Crozc  lui  re- 
proche d'avoir  négligé  d'y  visiter  la 
bibliothèque  royale,  où  cependant 
il  aurait  trouvé  des  manuscrits  cop- 
tes ,  dont  la  recherche  l'occupait  spé- 
cialement (i).  Il  était  à  Rome  en 
1710;  et  il  y  passa  quatre  ans,  se 
jivî'snt  avec  beaucoup  d'ardeur  à 
coliationner  et  à  transcrire  les  manus- 
crits orientaux  de  la  bibliothèque  du 
Vatican,  ainsi  que  delà  bibliothèque 
Barberine.  En  I7i3^  il  vint  à  Paris; 
et  i!  n'eut  qu'à  se  louer  de  l'accueil 
qu'il  y  reçut  de  Bignon,  de  Le  Quien^ 
de  Klisler ,  et  surtout  du  P.  Mont- 
i'aucon,  auquel  il  dut  la  communica- 
tion de  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants, relatifs  à  ses  études.  De  Paris 
il  se  rendit  à  Amsterdam  (1714),  oii 
il  publia  YOratio  Dominica  de 
Ghamberlayne  (  F.  ce  nom ,  VIII , 
2  ) ,  avec  une  préface  et  des  disserta- 
tions qu'il  avait  obtenues  de  l'amitié 
de  plusieurs  savants.  A  son  retour  en 
Angleterre,  il  s'empressa  démettre 
au  jour  \e  Nouveau-  Testament  en 
laiigue  copte ,  avec  une  version  lati- 
ne. Ce  travail ,  loin  d'ajouter,  com- 
me il  s'en  flattait ,  à  sa  réputation ,  lui 
fit  un  tort  presque  irréparable  parmi 
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les  orientalistes.  La  Croze,  qui  jus- 
qu'alors l'avait  tenu  pour  très-habile 
dans  le  copte,  indigné  de  ses  mépri- 
ses ,  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  ignorant, 
plein  de  vanité  {1).  L'université  d'Ox- 
ford, à  laquelle  il  avait  dédié  son 
édition  du  Nouveau-Testament ,  re- 
fusa de  lui  con Gérer  le  grade  de  doc- 
teur* mais  il  fut  plus  heureux^  en 
17 17  ,  à  Cambridge,  où  il  alla  sou- 
tenir ses  thèses.  Wilkins  ne  cessait 
d'annoncer  de  nouvelles  publications. 
Dès  1710,  il  promettait  un  supplé- 
ment aux  Bibles poly flottes j  que ,  di- 
sait-il, ses  compatriotes  attendaient 
avec unegrandeimpatience.En  1 7  1 4, 
il  venait  de  préparer  une  édition  des 
Œuvres  de  Théophile  d'Antioche  ; 
et  il  allait  la  mettre  sous  presse.  La 
publication  du  Nouveau-  Testament 
copte  devait  être  suivie  immédiate- 
ment de  celle  du  Pentateuque ,  qui 
ne  parut  que  long- temps  après  j  et  il 
se  proposait  de  donner,  s'il  trouvait 
des  souscripteurs,  les  Psaumes ,  les 
Prophètes ^  et  enfin  une  Grammaire 
et  un  Dictionnaire  coptes.  Par  le 
crédit  de  ses  protecteurs  ,  après 
avoir  été  promu  successivement  à 
plusieurs  rectorats ,  il  obtint  un 
canonicat  à  la  cathédrale  de  Can- 
torbéry^  et,  quelque  temps  après,  Tar- 
chidiaconat  de  Suffolk  avec  la  cure 
de  Hadley  et  de  Monks-Ély.  Ses  tra- 
vaux et  ses  projets  littéraires  rem- 
plirent le  reste  de  sa  vie;  et  il  mou- 
rut vers  1745.  Outre  une  édition  des 
OEuvres  de  Henri  Spelmnnn,  1723, 
et  celle  de  la  Bihliotheca  hritanni- 
co-hibernica  de  Th.  Tanner  (  F.  ce 
nom ,  XLIV^  5 1 1  ),  on  a  de  lui  :  I. 
Dissertatio  de  lingud  copticd,  à  la 
suite  de  l' Oratio  Dominica  de  Gham- 
berlayne, 76-94.  II.  Paraphrasis 
chaldaica  in  librum  priorum  et  pos- 


(1)  Thesaur.  epislolicus  Lacrozianus ,  m,  2^1.  (2)  Jùid. ,  i5i  et  i5^. 
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tcriorum  chronicorum;  auctore  rab- 
hiJosepho,  è  ms.  Cantabj'igîensi  des* 
cripta  ac  cum  versione  latind,  Ams- 
terdam, 1715,  in-4".  \l\,  JVoi^um 
TestanientLini  œ§^ptium,vulgb  cop- 
ticum  y  lut.  versum  et  editina  ^  Ox- 
ford ,  1716,  in-4°.  IV.  Leges  anglo- 
saxonicce  ecclesiasticœ  et  civiles  j 
accediint  legesEduardi ,  etc. ,  lat.: 
subjungitur  II.  Spelmanni  Codex 
legiim  velerimiy  etc.,  notis ,  versio- 
ne et  glossario  adjectis ,  Londres, 
1721  ,  in  -  fol.  ;  recueil  rare  et  très- 
estimé.  V.  Pentateuchus  sive  quin- 
que  libri  Moysis  prophetœ  in  lingud 
œgfptiacd ,  è  mss.  Vaticano ,  Pa- 
risiensi  et  Bodleiano  dcscript. ,  ac 
lat,  versi,  Londres,  i^Si  ,  in  -  4"^. 
Ce  volume  n'a  été  tiré  qu'à  deux  cents 
exemplaires.  VL  Concilia  Magnœ 
Britanniœ  et  Hiberniœ  à  synodo 
Verolamiensi  anno  946  ad  Londi- 
nensem  1717  :  accédant  constitutio- 
nés  et  alia  ad  historiam  anglicam 
spectantia y  ib.,  1736,  4  vol.  in-fol. 
C'est  une  réimpression  des  Conciles 
de  Spelmann,  avec  des  additions  nom- 
breuses (3).  On  trouve  quatorze  Let- 
tres de  Wilkins  à  La  Groze  ,  dans  le 
Thésaurus  epistolicus ,  365  -  80. 
Elles  sont  fort  curieuses ,  et  méritent 
d'être  lues.  W — s. 

WILKS  (  Mark  ) ,  Anglais  ,  fer- 
mier dans  le  comté  de  Norfolk,  et 
prédicant  de  la  secte  des  méthodis- 
tes, à  Norwicli ,  s'est  fait  remarquer 
par  ses  écarts  en  politique  comme 
en  religion.  Dans  les  premiers  temps 
de  la  révolution  de  France  ,  il  se 
montra  républicain  ardent ,  et  fit 
partie  de  ces  réunions  ou  conventions 


(3)  WilkiiiJt  a  publié  le»  épître»  (  supposées  ) 
des  Corinlhicns  à  saint  Paul  ,  tl  de  l'apùlrc  aux 
Corinthiens,  en  arménien,  avec  nne  version  latine, 
mais  sur  un  manuscrit  très-defectueuj.  Ces  deux 
pièces  ont  été  reproiluiles  plus  correcleuienl  par 
Guill.  et  Georg.  Whiston  ,  eu  1737  ,  5  la  suite  de 
la  chronique  de  Moïse  de  Klioren  (/''.  Whis'ION). 
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qui  annonçaient  le  dessein  de  réfor- 
mer l'état  social  en  Angleterre.  On  a 
imprimé  plusieurs  de  ses  écrits  :  I. 
Origine  et  stabilité  de  la  révolution 
française  ,  sermon,  1791  ,  in -80, 
W.Athalie,  ou  le  tocsin  sonné  par 
les  modernes  alarmistes  ,  seiraons 
prêches  au  profit  des  défenseurs  dans 
les  derniers  procès  pour  haute  trahi- 
son, 1795  ,  in-8°.  m.  Histoire  des 
persécutions  endurées  par  les  pro- 
testants du  midi  de  la  France, 
18*21  ,  1  voL  in-8".  C'est  un  ouvra- 
ge de  circonstance  et  dans  lequel  les 
faits  sont  au  moins  exagérés  :  on  y 
répondit  en  France  d'une  manière 
péremptoire.  Nous  ignorons  la  date 
précisedesa  mort; mais Sarah  Wilks 
lit  paraître  ,  la  même  année(i82i), 
les  Mémoires  du  révérend  Mark 
JVilks  y  de  Norwich ,  avec  son  por- 
trait, un  vol.  in-i2. — Un  lieutenant- 
colonel  ,  du  même  nom ,  fut  résident 
politique  à  la  cour  de  Mysore  en 
1804  ,  et  est  auteur  à! Esquisses  his- 
toriques du  midi  de  VInde  ,  1810, 
a  vol  in-4".  L. 

WILL  (  George  -André  ) ,  pro- 
fesseur de  philosophie  et  d'histoire  à 
l'université  d'Altdorf  ,  était  né  près 
de  Nuremberg  le  3o  août  1727.  En 
1755,  i^  fut  nommé  professeur  de 
philosophie  à  l'université  d'Altdorf, 
cl  en  17G6  il  obtint  la  chaire  d'his- 
toire, qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  18  septembre  1798.  Par- 
mi les  nondireux  ouvrages  qu'il 
a  publiés  ,  on  remarque  :  I.  Dic- 
tionnaire savant  de  Nuremberg 
(ail.),  Nuremberg,  1755,  4  vol. 
in-4°.  ■y  et  continué  à  Altdoif,  1802, 
4  vol.  in-4'>.  IL  Commercium  épis- 
tolicum  JYorimbergense ,  Nurem- 
berg, 1750,  3  vol.  iu-8".  IlL  Mu- 
sœum  Noricum ,  khàor( ,  17^9^  J"- 
4".  IV.  Médailles  de  Nuremberg 
(ail.),  ibid.  ,   1764,   3  vol.   in^**- 
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V.  Histoire  et  description  de  l'uni- 
versité d'Altdorf{  al!em.  ),  ihid.  , 
i795,in-8o.  ^  et  continué,  1808, 
in  -  8».  VI.  Histoire  et  descrip- 
tion de  la  ville  d'AUdorf  {  ail.  ) , 
ibid.,  1796,  in- 80.  VII.  Bihlio- 
theccL  Norica  TVilliana  ,  ibid.  , 
1772  à  1793  ,  8  vol.  in-8''.  Celait 
une  description  des  écrits  qu'il  avait 
rassemblés  sur  l'histoire  de  Nurem- 
berg. Il  céda  sariclie  collection  à  cette 
ville  ,  et  depuis  l'an  1800  elle  est 
ouverte  au  public.  G — y. 

WILLAERTS  (  Adam  ) ,  peintre, 
naquit  à  Anvers  en  1577.  La  pein- 
ture et  la  poésie  furent  l'occupation 
de  toute  sa  vie  ;  mais  c'est  sur- 
tout comme  peintre  qu'il  s'acquit 
une  réputation  méritée.  Il  excellait 
à  peindre  des  vues  de  rivières  avec 
de  petites  embarcations ,  des  marines 
de  petites  dimensions  ,  des  rivages , 
des  marchés  aux  poissons  ,  des  in- 
cendies, des  cabanes,  des  vaisseaux, 
des  barques  de  pécheurs  remplies  de 
petites  figures  d'une  teinte  extrême- 
ment délicate  ,  et  dont  les  mouve- 
ments naturels  et  saisis  avec  intelli- 
gence ajoutent  un  prix  infini  à  ses 
compositions.  Sa  couleur  était  fine 
et  transparente,  mais  quelauefois  un 
peu  grise  j  ses  têtes  bien  ciioisies  et 
ses  tableaux,  bien  compris.  Malgré  le 
mérite  des  figures  qu'il  introduit  dans 
ses  ouvrages,  on  peut  leur  reprocher 
d'être  prises  dans  une  nature  trop 
commune,  elle  temps  qui  a  fait  pas- 
ser ses  tableaux  au  noir  leur  a  oté 
une  partie  de  leur  mérite  :  il  s'était 
fixé  à  Utrecht,  oii  il  mourut  en  1640. 
—  Abraham  Willaerts  ,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Utrecht  en  16 13. 
Après  avoir  reçu  de  son  pcre  les  pre- 
miers éléments  de  la  peinture  ,  et 
s'être  perfectionné  sous  Jean  Bylaert, 
il  vint  en  France  ,  où  il  entra  dans 
Técole  de  Vouet.  11  acquit ,  sous  ce 
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dernier  maître ,  un  talent  assez  dis- 
tingué pour  mériter  d'être  attaché , 
comme  peintre ,  au  comte  Maurice  de 
Nassau.  Lors  de  l'expédition  d'Afri- 
que, il  fut  embarqué  sur  laflottehol- 
landaise  en  qualité  de  simple  soldat, 
et  il  profita  des  loisirs  que  lui  laissait 
le  service  militaire  pour  peindre  les 
usages  et  les  sites  les  plus  remarqua- 
bles du  pays  d'Angelo,  où  il  avait  dé- 
barqué. De  retour  de  cette  expédition, 
il  fut  de  nouveau  employé  par  le 
comte  Maurice  pour  lequel  il  fit  plu- 
sieurs ouvrages.  De  Bruxelles  ,  Wil- 
laerts alla  habiter  pendant  quelque 
temps  Amesfort ,  où  il  fut  occupé 
par  l'habile  architecte  Van  Vempres. 
Il  vint  enfin  se  fixer  à  Utrecht  ,  où 
il  mourut.  P — s. 

WILLAMOV  (Jean  Gottlieb)  , 
poète  allemand  ,  né  en  1786  à 
Mohrungen,  en  Prusse,  fut  nommé, 
en  1758,  professeur  au  collège  de 
Thorn  ,  où  il  rédigea  un  journal  lit- 
téraire ,  intitulé:  Nouvelles  savantes 
de  Thorn.  Il  composait  dansle  même 
temps  quelques  pièces  de  vers ,  et 
s'appliquait  aux  mathématiques  et  à 
la  peinture.  En  1767  ,  il  se  rendit  à 
Pétersbourg,  pour  succéder  à  Bùs- 
ching ,  dans  la  direction  de  l'école 
allemande  ;  mais  le  desordre  de  ses 
affaires  l'obligea  de  quitter  cette  place 
en  1776.  Alors  il  donna  des  leçons 
de  dessin  et  de  mathématiques  à 
l'institut  des  demoiselles  nobles  ,  et 
il  s'occupait  aussi  de  poésie  quand 
il  fut  arrêté  pour  dettes  ,  et  mis  en 
prison.  Il  en  sortitbientot  ;  mais  cet 
accident  fit  sur  lui  une  telle  impres- 
sion qu'il  mourut  peu  après  ,  le  6 
mai  1777.  Eschenbourg  dit  de  lui 
dans  son  Recueil  d'exemples  pour  la 
littérature  :  a  Willamov  est  le  pre- 
mier qui  ait  introduit  parmi  nous  les 
Dithyrambes  des  anciens  ;  ce  qui  a 
donné  lieu  à  des  recherches  savantes 


sur  ce  genre  de  poésie  grec(inc  ,  ne- 
climaté  aujourd'hui  cbez  les  Alle- 
mands. »Ona  remarque, avec  raison, 
que  CCS  cliants  lyriques  ne  convien- 
nent qu'à  une  époque  encore  gros- 
sière ,  jieu  civilisée ,  et  que  c'est  à  ce 
premier  âgo  qu'ils  doivent  leur  ori- 
gine. Cependant  les  dithyrambes  de 
Willamov'  ont  des  avantages  que 
personne  ne  peut  leur  contester.  Ses 
Fables  ont  cela  de  particulier  que 
les  personnages  qui  y  agissent 
parlent  Seuls  ,  sans  que  le  poète 
interrompe  leurs  discours  par  ses 
réflexions,  ce  qui  rend  leur  action 
plus  animée.  Aussi  les  a-t-il  appelées 
Fables  clialogiques.  Kuttner  en 
parle  ainsi  dans  ses  Caractères  des 
poètes  et  écrwaiiis  allemands  :  a  Ce 
»)  qui  distingue  notre  Willamov  ,  ce 
»  sont  quelques-uns  deses  dithyram- 
»  Les-  c'est  l'ivresse  bacchique, c'est 
w  la  hardiesse  des  métaphores  et  des 
»  liaisons  ,  ce  sont  les  sauts  brus- 
»  ques  des  pensées,  c'est  l'expression 
»  sauvage ,  et  la  liberté  de  la  versi- 
»  (ication*  il  a  pris  ce  genre  à  Pin- 
»  dare.  Ayant  fait  une  étude  pro- 
»  fonde  de  ce  poète ,  il  lui  enleva  les 
»  secrets  de  la  haute  composition 
»  lyrique.  Comme  lui  il  sait  chanter 
»  le  dieu  du  vin  et  ses  exploits.  Ce- 
»  pendant  peu  de  ses  pièces  méritent 
»  véritablement  le  nom  dedithyram- 
»  bes.  Iln'est  pas  toujours  inspiré,  et 
»  il  n'atteint  point  à  toute  la  hauteur 
»  du  poète  grec.  La  coupe  de  ses  syl- 
»  labes  forme  souvent  des  hiatus , 
»  ce  qui  la  rend  dure.  Il  est  heureux 
»  dans  ses  Fables.  Sa  narration 
))  est  gaie  ;  son  dialogue  vif  fait 
»  adroitement  deviner  la  morale.  » 
La  plupart  des  sujets  de  Willa- 
mov sont  pris  dans  la  mytholo- 
gie ,  tels  que  ses  Géants  qiù  en- 
tassent les  montagnes  pour  esca- 
lader les  deux;  et  la  Sicile  ^  au 
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inotiKin  DU  elle  ^st  séparée  du  son- 
tinent  ;  quelques-uns  sont  tirés  de 
l'histoire  moderne  ,  tels  que  les  Ex- 
ploits de  Sobieski,  de  Pierre  I""^.  et  de 
Frédéric- le-  Grand  ,  V Avènement 
de  Pierre  III  et  la  Paix  de  1763. 
La  première  édition  de  ses  poésies 
lyriques  fut  imprimée  à  Berlin  eu 
1753,  et  la  seconde,  en  î7(>6,  avec 
des  augmentations.  Ses  Fables  dia- 
logiques  ,  en  deux  livres ,  parurent 
dans  la  même  ville  en  1 766 ,  in-8°. , 
et  1791  ,  seconde  édition  ,  avec  une 
notice  biographique  sur  l'auteur.  On 
a  publié  à  J^eipzig  ,  en  1779,  un  Re- 
cueil depoésies  de  Willamov,  in  8^.  , 
et  à  Vienne,  en  1793,  une  contre- 
façon qui,  sous  le  titre  à! OEuvres 
poétiques  de  TVillamov ,  2  vol.  in- 
8*^. ,  est  l'édition  la  plus  complète  de 
cet  auteur.  On  a  encore  de  lui  quel- 
ques autres  écrits  de  peu  d'imjior- 
tance.  G — y. 

WILL  AN  (Robert)  ,  célèbreméde- 
cin  anglais ,  naquit ,  en  1757,  au  Hill , 
près  de  Sedbergh  ,  en  Yorkshire  ,  où^ 
son  père  exerçait  avec  réputation 
l'art  de  guérir.  Il  fit  ses  études  mé- 
dicales à  l'université  d'Édinbourg  , 
et  reçut  le  doctorat  en  1780.  Sa 
thèse  ,  à  cette  occasion  ,  roulait  sur 
r inflammation  du  foie  :  De  injlam- 
matione  jecinoris.  Après  avoir  suivi 
à  Londres  des  cours  publics  avec  une 
grande  assiduité,  il  alla  succéder  à 
un  de  ses  oncles,  le  docteur  Trotter, 
qui  avait  une  nombreuse  clientelle 
à  Darlington  ,  dans  le  comté  de 
Durham  ;  mais  Robert, 'moins  heu- 
reux: dans  la  pratique,  crut  devoir  re- 
tourner à  Londres  au  bout  d'une  an- 
née. Son  séjour  à  Darlington  n'avait 
pourtant  pas  été  tout-à-fait  stérile  :  il 
en  avait  profité  pour  analyser  \c^  eaux 
sullureuscs  de  Croft ,  village  situé  à 
ujie  distance  de  quatre  milles,  et  avait 
rédigé  un  traité  succinct  sur  les  qua^ 
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lités  chimiques  et  médicinales  de  ces 
eaux,  comparées  à  celles  de  H.irro- 
gate.  Cet  opuscule ,  public  en  1 782  , 
fut  réimprime  peu  d'années  après. 
A  peine  arrivé  dans  la  capitale,  il 
eut  l'emploi  de  médecin  du  dispen- 
saire public  de  Carey-Street,  récem- 
ment ouvert ,  et  qui  devint  bientôt 
un  des  établissements  de  ce  genre  les 
plus  florissants.  Le  collège  des  mé- 
decins admit  Wiîlan ,  en  1785, 
au  nombre  de  ses  licenciés.  Après 
avoir  donné  avec  peu  d'éclat  des  le- 
çons sur  les  principes  et  l'exercice 
de  la  médecine,  il  rendit  de  plus 
grands  services  à  son  art ,  en  for- 
mant à  la  pratique  au  lit  des  mala- 
des de  jeunes  médecins  nouvellement 
gradués  ,  et  dont  un  grand  nombre 
ont  parcouru  honorablement  la  car- 
rière qu'il  leur  a  ouverte.  Le  doc- 
teur Willan  passait  dans  son  cabinet 
tous  les  moments  que  ne  réclamaient 
pas  ses  malades  j  il  n'en  donnait 
point  aux  plaisirs,  ni  même  au  soin 
de  sa  propre  santé.  Attaché  au  dis- 
pensaire de  Finsbury  _,  comme  il 
le  fut  à  celui  de  Carey-Street,  la 
multiplicité  de  ses  occupations  l'o- 
bligea successivement  à  résigner  ses 
fonctions  dans  ces  deux  établis- 
sements. En  1800  ,  le  docteur 
Ï.-A.  Murray  lui  fut  donné  pour 
collègue  dans  le  dispensaire  pu- 
blic ;  mais  ce  médecin  distingué 
étant  mort  en  1802 ,  de  la  contagion 
qu'il  avait  prise  dans  V institution 
des  fiévreux  ,  fondée  depuis  peu  de 
temps  grâce  à  son  zèle  et  aux  efforts 
de  quelques  autres  amis  de  l'huma- 
nité soutirante ,  Willan  y  fut  nom- 
mé l'un  des  médecins  extraordinaires. 
Il  resta  médecin  consultant  et  gou- 
verneur à  vie  du  dispensaire  ,  et 
reçut  en  présent  une  pièce  d'argen- 
terie,  avec  une  inscription  très -ho- 
norable, en  témoiî^nnp;ed'estimectdc 
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reconnaissance.  Sa  réputation, lente- 
ment acquise,  était  alors  bien  établie. 
Les  maladies  de  la  peau  avaient  été 
surtout  l'objet  de  ses  études  ;  et  sur 
ce  point  ses  confrères  invoquaient  gé- 
néralement son  opinion,  et  s'y  sou- 
mettaient sans  appel.  Sa  constitution, 
naturellement  délicate,  s'était  sen- 
siblement altérée  par  des  travaux 
excessifs.  L'espoir  de  ralentir  les 
progrès  du  mal  en  changeant  de 
climat  le  conduisit  à  Madère  :  il  y 
mourut  le  17  avril  181 2  ,  à  l'âge  de 
cinquante-cinq  ans.  Chez  lui  l'huma- 
nité, le  désintéressement  s'unissaient 
à  l'esprit  et  au  savoir.  Il  avait  fait 
d'excellentes  études  classiques ,  et 
avait  cultivé  la  poésie  grecque;  la  plu- 
part des  nombreuses  observations  mé- 
dicales qu'il  a  recueillies  sont  écrites 
dans  un  latin  facile  et  pur.  Dans  sa 
jeunesse ,  il  s'était  adonné  avec  ar- 
deur aux  recherches  d'antiquités  , 
et  avait  rédigé,  d'après  l'Odyssée  , 
une  histoire  des  mœurs  des  pre- 
miers temps  de  la  Grèce.  La  société 
des  antiquaires  l'appela  dans  son  sein 
en '1791  ;  et  la  société  royale  lui  fit 
le  même  honneur  en  1809.  Il  avait 
aussi  composé,  dans  la  première 
partie  de  sa  vie,  un  ouvrage  sur 
un  sujet  bien  différent  des  objets  de 
son  étude  journalière;  c'était  une 
Vie  du  Christ ,  rapportée  dans  les 
paroles  des  évangélistes  ;  à  laquelle 
il  avait  joint  des  notes  et  des  éclair- 
cissements ,  satisfaisants  surtout  par 
rapport  aux  maladies  dont  ces 
écrivains  sacrés  ont  fait  mention.  Ce 
livre  fut  réimprimé  en  1802  ,  avec 
des  explications  plus  étendues.  L'au- 
teur fut  attaché  ,  dès  les  premiers 
temps  de  son  séjour  à  Londres,  à 
une  société  médicale  qui  a  publié 
deux  volumes  de  mémoires.  On 
trouve  de  lui,  dans  le  second  vo- 
lume, un   cas   remarquable  d'abs- 
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tinence  dans  un  jeune  hypocondria- 
que, laquelle  se  prolongea  pendant 
soixanlc-un  jours  ^  et  finit  par  la 
mort.  Quelques  autres  de  ses  e'crits 
sont  insères  dans  le  Journal  médi- 
cal de  Londres ,  publié  entre  les 
anne'es  l'jHo  et  1790,  par  le  doc- 
teur Simmons.  Un  recueil  des  rap- 
ports mensuels  sur  la  température 
et  \ç^?>  maladies  régnant  dans  la 
capitale  ,  imprimés  d'abord,  dans  le 
MontJily  Magazine^  parut  en  i8or^ 
en  un  volume,  riche  d'observations 
intéressantes  et  neuves  ;  Willan  ap- 
portait à  Texamen  des  caractè- 
res de  la  maladie  autant  d'exacti- 
tude que  de  sagacité.  Vers  1784 ,  son 
attention  se  tourna  principalement 
sur  les  maladies  cutanées.  Dès-lors 
il  reconnut  qu'on  ne  pouvait  établir 
une  nomenclature  définitive  que  d'a- 
près les  formes  élémentaires  des 
éruptions^  et  c'est  sur  cette  base 
qu'il  fonda  le  système  développé  dans 
son  grand  ouvrage.  Ildésigna  les  érup- 
tions, non  plus  par  leurs  noms  ordinai- 
res, mais  par  des  termes  mieux  appro- 
priés. La  classification'qu'il  a  introdui- 
te à  cet  égard  ,  soumise  à  la  société 
médicale  de  Londres ,  lui  mérita  ,  en 
1789,  la  médaille  d'or  fondée  par 
le  docteur  Fothergill  {F.  ce  nom). 
Cette  classification  est  encore  au- 
jourd'hui la  plus  exacte  et  la  plus 
méthodique.  La  première  partie 
de  son  principal  ouvrage  sur  ce 
sujet  vit  le  jour  en  T798;,  Jn-4*'. , 
sous  le  titre  de  Description  et  trai- 
tement des  maladies  cutanées.  Elle 
contient  les  éruptions  dartreuses  •  et 
chaque  variété  y  est  représentée  par 
une  gravure  coloriée.  La  seconde 
partie,  publiée  en  1801  ,  comprend 
les  maladies  squammeuses  de  la  peau. 
La  troisième,  i8o5,  comprend  seu- 
lement deux  genres  ,  savoir  :  la  rou- 
geole et  la  fièvre  .scarlatine.  La  qua- 
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trième  parut  en  1808;  on  y  trouve 
le  reste  des  descriptions  de  ces  mala- 
dies et  hsbullœ ou  affections  vésicu- 
leuses.  Le  tout  contient  trente-trois 
planches ,  et  embrasse  à-peu-près  la 
moitié  de  la  classification.  Quatre 
ordres _,  caractérisés  par  l'apparition 
de  pustules ,  de  vésicules ,  de  tuber- 
cules, de  taches ,  restèrent  inédits.  Ce- 
pendant l'intérêt  momentané  qu'exci- 
ta la  vaccine  engagea  Willan  à  anti- 
ciper sur  l'ordre  des  vésicules ,  pour 
publier,  en  1806 ,  un  Traité  sur  l'i- 
noculation de  la  vaccine  y  où  il  s'oc- 
cupa aussi  de  la  pelite-vérole  volan- 
te (  autre  maladie  vésiculaire  ) ,  à 
l'occasion  de  méprises  qui  avaient  été 
commises,  parce  qu'on  avait  supposé 
que  c'était  la  petite-vérole  ordinaire, 
lorsqu'elle  survenait  après  la  vacci- 
nation. Le  docteur  Willan  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  incomplets  ou  qui 
n'étaient  pas  préparés  pour  l'impres- 
sion. Quelques-uns  ont  été  mis  sous 
presse  depuis  sa  mort.  Il  avait  fait 
des  recherches  très-étendues  sur  les 
antiquités  de  la  médecine.  Son  objet 
principal  était  d'éclaircir  quelques 
points  qui  sont  couverts  de  beaucoup 
d'obscurité.  Les  seuls  qu'il  ait  eu  le 
temps  de  traiter  avec  une  certaine 
perfection  sont  :  i^.  la  nature  et  l'o- 
rigine du  feu  sacré  épidémique  ou 
endémique^  cause  fréquente  de  mor- 
talité, dans  les  temps  anciens  et  dans 
le  moyen  âge,  et  qu'on  a  confondu 
avec  la  peste ,  à  laquelle  il  ne  res- 
semble que  par  une  issue  également 
fatale;  2^.  la  certitude  que  la  petite- 
vérole  ,  la  rougeole  et  la  fièvre  scar- 
latine régnaient,  non-seulement  dans 
les  premiers  âges  de  l'ère  chrétien- 
ne, mais  à  des  époques  antérieu- 
res. Le  docteur  Bateraan  (i),  me'de- 


(1)  L'auteur  de  l'article  Batemau  ,  dans  la  Bio- 
f;rnpliie  médicale,  présente  ce  luédeciu  coiuiiie  uu 
(•llvc  peu  (lig'io  de  Williin  ,  et  regielle  que  les  lùa- 
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cin  du  dispensaire  public  et  de  Fins- 
titntion  en  faveur  des  fiévreux ,  qui 
a  insère  dans  le  Journal  médical  et 
chirurgical  d'Edinbourg  une  Yie 
du  docteur  Willan ,  a  publie  un 
Tableau  (  synopsis  )  pratique  des 
maladies  cutanées  ,  conforme  à 
l'arrangement  du  docteur  ïVil- 
laji,  loi 5,  in-8*^.  Le  même  me'- 
decin  a  fait  paraître  depuis  des  Ta- 
bleaux (Delineations)  des  maladies 
cutanées  comprises  dans  la  classi- 
fication du  docteur  Willan ,  publi- 
cation nouvelle  du  plus  grand  nom- 
bre des  gravures  de  cet  auteur,  ainsi 
qu'une  nouvelle  série  ,  qui  comprend 
le  reste  du  système  ,  avec  six  plan- 
ches coloriées,  in- 4^-,  par  cahiers 
successifs.  M.  Ashby  Smith  a  ctë  l'é- 
diteur d'un  autre  ouvrage  de  Willan  : 
Traité  pratique  sur  le  porrigo  ou 
la  teigne  ,  et  sur  V impétigo  _,  les 
dartres  humides ,  etc.  ,  avec  plu- 
sieurs gravures  coloriées  ,  Londres  , 
i8i5,  in-4'^'.  D'autres  traités  paru- 
rent la  même  année,  sur  la  rougeole, 
le  prurigo  ou  démangeaison  univer- 
selle de  la  peau  ,  l'érysipèle  ou  feu 
Saint- Antoine  ,  etc.  On  annonçait,  en 
1821 ,  les  OEuvres  mêlées  du  doc- 
teur Robert  TVillan ,  où  se  trouvait 
imprimé ,  pour  la  première  fois  :  Be- 
cherches  iur  l'antiquité  de  la  peti- 
te-vérole ,  de  la  rougeole  et  de  la 
fièvre  scarlatine ,  un  vol.  in-4°.  Z. 
WILLDENOW  (Charles-Louis), 
botaniste,  né  à  Berlin  en  176,5, 
était  fils  d'un  apothicaire,  qui  l'ins- 
truisit dans  sa  profession  ,  et  l'en- 
voya ensuite  à  Halle,  pour  y  étudier  la 
médecine ,  puis  à  Langensalza  ,  où  le 
chimiste  Wiegleb  avait  un  labora- 
toire de  pharmacie  chimique.  Ayant 
-pris,  en  1789  ,  les  degrés  de  docteur 
en  médecine ,  Willdenow  revint  à 

ijftscrils   Jp  ce  dernier   ne   solenl  i»as  lombes  en 
d'aiUrcs  mains. 


WIL 

Berlin^  et  s'y  maria.  Ses  ouvragetj 
sur  ia  botanique  le  recommandèrent 
à  la  chaire  d'histoire  naturelle  au 
collège  royal  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie, qu'il  obtint  en  1798.  L'aca- 
démie des  sciences  de  Berlin  l'avail 
admis  _,  en  1794  7  au  nombre  de  seS 
membres.  En  1801,  il  fut  nomme-- 
professeur  de  botanique  à  cette  aca^ 
demie.  On  le  chargea  aussi  de  l'en- 
seignement de  cette  science  à  l'admi- 
nistration des  eaux -et- forêts  et  à  la 
pépinière  royale,  puis  on  l'attacha 
au  comité  médical  du  ministère  de 
l'intérieur.  Enfin  le  jardin  botani- 
que de  Berlin  fut  confié  à  ses  soins. 
Ce  jardin  était  peu  de  chose  lorsque 
Willdenow  en  prit  la  direction  ;  mais 
grâce  à  son  savoir ,  à  son  zèle  et  à  sa 
correspondance  étendue  avec  les  bo- 
tanistes et  voyageurs  dans  toutes  les 
parties  dn  monde,  il  fut  à  portée  de 
l'enrichir  d'une  foule  de  végétaux 
exotiques  ,  qui  servirent  en  même 
temps  à  ses  recherches  savantes,  sur- 
tout à  son  vaste  ouvrage  :  Species 
planlarum.  On  ])eut  prendre  une 
idée  de  ce  que  Willdenow  fit  pour  le 
jardin  botanique  de  Berlin,  en  parjT 
courant  son  catalogue  des  plantes  qi 
y  furent  cultivées  sous  sa  directioi 
Son  ami  Klein,  avec  lequel  il  aval 
botanisé  au  Hartz  et  dans  la  forêt 
Thuringe ,  lui  envoya  des  plantes 
l'Inde.  Humboldt  et  Bonpiand  h 
procurèrent  des  plantes  de  rAraérï 
que;  Labillardière  et  Smith  celles  " 
la  IN ouvelle -Hollande,  Schousboe 
Desfontaines  celles  de  l'x^frique  se] 
tentrionale,  Wahlenberg  celles  de  la 
Laponie,  etc.  Son  herbier  se  compo- 
sait ,  à  sa  mort ,  de  plus  de  vingt  mille 
espèces.  Dès  son  enfance,  il  avait 
pris  plaisir  aussi  à  recueillir  des  in- 
sectes et  des  oiseaux,  11  forma  un  pe- 
tit cabinet  zoologique  ^  dont  il  fit 
présent  ensuite  au  musée  de  Berlin. 
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En  i8o4  y  Willclciiow  fit  une  excur- 
sion en  Autriclie  et  clans  la  Haute- 
Italie  ;  et  sept  ans  après  ,  M.  deHum- 
Lolfll  le  fit  venir  à  ses  frais  à  Paris 
avec  sa  famille,  pour  qu*il  décrivît 
les  milliers  de  plantes  inédites  ,  ap- 
portées de  l'Amérique.  Willdenow 
passa  huit  mois  dans  cette  capitale, 
où  les  botanistes  le  trouvèrent  au- 
dessous  de  la  réputation  qu'il  avait 
acquise.  S'etant  peu  occupe  du  tra- 
vail pour  lequel  il  avait  été  appelé  , 
il  promit  de  l'acLever  à  Berlin,,  et 
M.  de  Humbo'.dt  lui  fournit  les 
moyens  de  retourner  par  la  Hol- 
lande dans  sa  patrie.  H  avait  étu- 
die les  herbiers  de  Paris  ,  et  re- 
vint avecune  ample  moisson  déplan- 
tes. Mais,  à  son  arrivée^  sa  saute 
parut  très-délabrëe.  Il  languit  encore 
quelques  mois,  et  expira  le  lo  juillet 
1812,  après  avoir  visité,  quelques 
jours  auparavant,  pour  la  dernière 
fois,  le  jardin,  enrichi  et  presque 
crée  par  lui.  Son  caractère  était  pa- 
cifique; mais  il  était  peu  coramuni- 
catif ,  gardait  soigneusement  pour 
lui  les  richesses  végétales  qu'il  obte- 
nait libéralement  des  autres^  et  l'on 
remarque  comme  une  circonstance 
particulière  qu'il  n'a  point  formé 
d'élèves  distingués.  Vingt-quatre  so- 
ciétés savantes  se  l'étaient  associé. 
Le  roi  de  Prusse  avait  récompensé 
par  la  décoration  de  l'Aigle -Rouge, 
troisième  classe,  les  soins  que  Will- 
denow donnait  au  jardin  botani- 
que de  la  capitale.  Thunberg  lui  avait 
dédié  une  plante  du  cap  de  Bonne  Es- 
pérance. Cavanilles  lui  en  dédia  une 
autre,  dont  lui-même  changea  le 
nom.  Voici  ses  principaux  ouvra- 
ges :  I.  Prodromm  jlorœ  herolinen- 
sis,  1787.  II.  Disscrtatioùmitg.  de 
achillcis ,  1789.  111.  Tfistoria  nma- 
ranthorum  ,  in  -fol. ,  Zurich.  1790. 
IV.  Eléments  rlr  botanique,   lîcr- 
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lin,  i79'2;  5^^.  édit.,  1810.  Cet  ou- 
vrage, rédigépour  ses  cours ,  fut  tra- 
duit en  plusieurs  langues  ,  entre  au- 
tres en  anglais,  par  Smith ,  et  il  eut 
beaucoup  de  succès.  Il  sert  encore 
de  guide  dans  plusieurs  universités 
d'Allemagne.  V.  Photographia ,  Er- 
langen,  1797  ,  in-fol. ,  cahier  icr., re- 
cueil insignifiant  de  figures  de  plantes 
rares,  qHi  n'a  pas  été  continué,  faute 
d'encouragements.  VI.  Arboricul- 
ture berlinoise  spontanée ,  Berlin  , 
1 796  ;  2^  édit.  ,1811,  in-80.  Dans  la 
première  édition, l'auteur  n'avait  dé- 
crit que  quatre  cent  quatre-vingt-dix- 
sept  espèces  d'arbres  et  d'arbustes 
croissant  spontanément  aux  envi- 
rons de  Berlin.  La  seconde  en  fait 
connaître  sept  cent  soixante-dix,  qui 
toutes  ont  été  rassemblées  par  Will- 
denow au  jardin  botanique.  L'au- 
teur ajoute  des  instructions  sur  la 
manière  de  les  cultiver.  Vil.  Species 
plantarum  exhibentes  plantas  rite 
coffnitas  ad  gênera  relatas  cum 
differentiis  spécifias ,  nominibus  tri- 
vialihus  ^  sjnonj'mis,  selcctis  locis 
natalibus,  secundiim  systemasexua- 
le  digestas  ,  Berlin,  1797  "  i^io, 
5  vol.  en  9  part.  Dans  les  premiers 
volumes ,  l'auteur  n'avait  eu  ni  li- 
vres ni  herbiers  à  sa  disposition: 
aussi  sont-ils  bien  inférieurs  aux  der- 
niers. Willdenow  a  inutilement  gros- 
si son  ouvrage  en  transcrivant  à  co- 
té de  sa  propre  phrase  ,  pour  chaque 
plante,  les  phrases  d'autres  botanis- 
tes ,  même  de  ceux  qui  n'ont  fait 
que  copiar  les  auteurs  originaux. 
Malgré  leurs  défauts  ,  les  Species 
plantarum  sont  encore  aujourd'hui 
le  livre  le  plus  complet  de  ce  genre  , 
et  la  plupart  des  bot.mistes  s'y  réfè- 
rent par  la  commodité  des  citations, 
quoique  depuis  la  publication  de  ces 
Species  la  botanique  ait  acquis  une 
foule    de    nouvelles    connaissances. 
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C'est  ain^i ,  par  exemple ,  que  l'on 
connaît  maintenant  quinze  cents  es- 
pèces de  fougères  ,  tandis  que  Will- 
denow  n'a  pu  en  citer  que  treize  cent 
trente-une.  D'ailleurs  cet  ouvrage,  qui 
devait  mettre  au  niveau  des  connais- 
sances du  temps  le  système  présenté 
par  Linné ,  est  resté  incomplet.  Will- 
denow  a  été  surpris  par  la  mort  au 
milieu  de  son  travail  sur  les  végétaux 
cryptogamiques.  Il  a  été  annoncé 
une  suite  ou  continuation  des  Species, 
par  le  professeur  Linck,  à  Berlin. 
^lll.  Guide  pour  étudier  soi-même 
la  botanique  y  Berlin,  1804  ;  2^.  édit., 
i8og.  IX.  Hortus  herolinensis , 
vol.  1^^^. ,  Berlin,  1806.  C'estun  com- 
mencement de  la  description ,  avec 
ligures,  des  plantes  du  jardin  bota- 
nique de  cette  ville.  X.  Enumeratio 
plantarum  horti  regii  hotanici  be- 
rolinensis  ,  Berlin,  1809,  in-80. 
M.  de  Schleclitendahl  a  donné  sous 
le  même  titre,  à  Berlin,  en  i8i3, 
un  supplément  à  cet  ouvrage.  Dans 
la  préface  l'auteur  expose  le  mérite 
de  Willdenow  comme  directeur  du 
jardin  de  Berlin.  Quand  il  en  prit  la 
direction  ,  le  jardin  ne  comptait  que 
douze  cents  plantes.  Il  n'y  avait  point 
de  serres-chaudes  pour  des  plantes 
tropicales  :Willdenow  porta  le  nom- 
bre des  plantes  à  six  mille  trois  cent 
cinquante-une  ;  il  fit  toutes  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  la  culture  et 
la  propagation  des  plantes  exoti- 
ques. Il  se  procura  plusieurs  plantes 
rares  en  faisant  germer  les  graines 
contenues  dans  les  plantes  sèches  de 
son  herbier.  En  1 8og,  une  grêle  épou- 
vantable, dont  il  a  décrit  les  désas- 
tres dans  un  rapport  fait  à  l'acadé- 
mie ,  détruisit  une  grande  partie  de 
la  végétation  du  jardin  j  mais  grâce 
à  ses  efforts  ,  ce  malheur  fut  réparé. 
Willdenow  fut  aussi  éditeur  et  an- 
notateur d'une  édition  faite  en  A.lle- 
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magne,  en  1793,  de  la  Flora  co- 
chinensis  de  Loureiro.  Il  remporta  , 
avec  Stromeyer,  le  prix  dans  une 
société  scienlilîque  allemande,  pour 
un  Mémoire  sur  les  diverses  espèces 
de  fruits.  Cet  écrit  parut  à  Er- 
furt ,  180 1 .  On  a  de  lui  quelques  Mé- 
moires peu  importants  dans  le  re- 
cueil de  l'académie  des  sciences  de 
Berlin  ,  entre  autres  sur  l'alocs  ,  sur 
le  genre  des  chares,  sur  quelques 
genres  de  palmes  ,  sur  la  différence 
des  végétations  ,  dans  les  hémisphè- 
res méridional  et  septentrional;  le 
Magasin  de  la  société  des  amis  des 
sciences  naturelles  renferme  égale- 
ment plusieurs  Mémoires  de  Willde- 
now sur  les  fougères  et  sur  d'autres 
objets.  Son  herbier  a  été  acheté  avec 
sa  bibliothèque  par  le  gouvernement 
prussien.  La  confusion  qui  régnait 
dans  cet  herbier  a  induit  dans  de 
graves  erreurs  quelques  botanistes 
allemands  qui  ont  commencé  à  pu- 
blier les  plantes  qu'il  contient ,  et  qui 
n'onf  pas  remarqué  que  les  mêmes 
plantes  s'y  retrouvent  souvent  sous 
des  noms  différents  _,  et  que  les  phra- 
ses composées  par  Willdenow  ,  qui 
ne  les  destinait  peut-être  pas  à  l'im- 
pression ,  sont  faites  très- légèrement. 
M.  de  Schlechtendahl  a  donné  une 
Notice  biographique  sur  Willdenow , 
dans  le  sixième  volume  du  Magasin 
de  la  société  des  amis  des  sciences 
naturelles.  D — g. 

WILLE  (  Jean-George  ) ,  gra- 
veur, né  en  17 17  à  Kœnigsberg, 
entre  Giessen  et  Wetzlar,  dans  la 
Hesse  ,  manifesta  dès  l'âge  de  deux 
ans  son  goût  pour  le  dessin  de  telle 
manière,  que  pour  apaiser  ses  pleurs 
on  était  obligé  de  lui  donner  de 
la  craie  ou  des  charbons ,  avec  les- 
quels il  crayonnait  sur  les  murs  ou 
sur  les  planchers  de  la  maison  de  son 
père.  A  l'âge  de  dix  ans  on  le  plaça 
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chez  un  peintre  où  il  apprit  le  des- 
sin et  commença  même  à  peindre. 
Mais  un  penchant  irrésistible  le  por- 
tait vers  la  gravure  ;  ses  premiers  es- 
sais dans  cet  art  se  firent  sur  la 
vaisselle  d'ëtain  de  son  père,  sur 
laquelle  il  ajouta  des  ligures  et 
des  ornements.  Ayant  observé  que 
ceux  qui  existaient  primitivement 
avaient  dû  être  tracés  par  un  ins- 
trument d'une  forme  angulaire,  il  en 
fît  faire  un  d'après  son  idée  à  un 
taillandier  de  la  ville ,  et  l'enfonça 
dans  un  manche  d'alêne.  Il  s'amusait 
alors  à  sillonner  des  traits  sur  des  pla- 
ques d'étain,  et  sachant  déjà  assez 
bien  dessiner ,  il  parvint  à  graver 
des  ornements ,  des  oiseaux,  et  mê- 
me des  tètes.  Commeil  n'avait  aucune 
connaissance  de  l'imprimerie  ,  il 
s'avisa  de  mêler  du  beurre  avec  du 
noir  de  fumée ,  et  à  l'aide  d'un  pres- 
soir à  cidre,  il  obtint  des  épreuves 
qui ,  tout  imparfaites  qu'elles  étaient, 
lui  donnaient  cependant  l'espoir 
de  la  réussite.  S'apercevant  que 
l'é'ain,  par  sa  mollesse,  était  peu  pro- 
pre à  remplir  son  objet,  il  prit  un 
vieux  chaudron  de  cuivre  dont  il 
aplatit  les  bords  à  coups  de  marteau, 
passa  ensuite  un  grès  dessus  pour 
effacer  les  traces  du  marteau ,  et  par- 
vint à  faire  des  choses  assez  bonnes. 
Un  libraire  de  Giessen  lui  ayant  per- 
mis l'usage  d'une  petite  presse  de 
taille-douce ,  il  commença  enfin  à 
voir  à  peu  près  le  résultat  de  son 
travail.  Il  aperçut  chez  un  ar- 
quebusier de  cette  ville  différents  su- 
jets gravés  sur  des  fusils  destinés  à 
divers  princes  d'Allemagne  j  il  entra 
chez  cet  artisan,  où  il  resta  plus  de 
deux  ans  occupé  à  graver  et  à  ciseler 
sur  argent  et  sur  acier.  Muni  de  cent 
rixdallers  amassés  à  force  de  travail 
etd'économie,  il  s'achemina  vers  Pa- 
ris à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  disant  à 
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son  père ,  qui  n'aurait  pas  voulu 
qu*il  quittât  l'Allemagne,  qu'il  allait 
à  Augsbourg.  Arrivé  dans  cette  ca- 
pitale il  se  présenta  chez  Dallé , 
qui ,  voyant  ses  essais  et  pressentant 
ce  qu'il  serait  un  jour,  voulut  l'en- 
gager à  venir  travailler  chez  lui. 
Wille ,  jaloux  de  sa  liberté,  consentit 
à  s'occuper  de  ses  ouvrages,  mais 
seulement  dans  sa  chambre.  Ce  fut 
à  cette  époque  qu'il  fit  ,  pour  la 
suite  d'Odieuvre  ,  un  grand  nombre 
de  petits  portraits  dont  plusieurs  sont 
très-remarquables,  entre  autres  celui 
du  grand  Frédéric.  Tous  ces  por- 
traits ,  dont  le  mieux  payé  ne  lui  va- 
lut que  trente  francs,  coûteraient  au- 
jourd'hui trente  ou  quarante  louis 
la  pièce.  Cependant  sa  réputation 
s'étant  répandue  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  il  ne  tarda  pas  à  se  dédom- 
mager de  tous  les  sacrifices  que  lui 
avait  imposés  son  envie  de  parvenir 
à  la  célébrité.  Parmi  le  grand  nom- 
bre d'ouvrages  émanés  du  burin  de 
Wille  ,  nous  citerons  le  portrait  du 
comtede  Saint-Florentin, ceux  du  Ma- 
réchal de  Saxe,  de  Massé  de  BouUon- 
gne,  de  Marigny;  ses  estampes  des 
musiciens  ambulants ,  des  ollres réci- 
proques ,  celles  du  concert  de  fa- 
mille ,  de  Fobservateur  distrait ,  de 
la  gazetière  hollandaise ,  du  petit 
physicien ,  etc. ,  etc.  Cet  artiste  avait 
été  reçu  membre  de  l'académie  des 
beaux-arts  de  Paris  en  1 76 1 .  Un  bu- 
rin brillant ,  varié ,  quelquefois  trop 
hardi,  un  dessin  correct  ,  un  ellét 
piquant  sans  noir ,  forment  le  carac- 
tère du  talent  de  ce  maître  ,  aussi 
estimable  par  ses  qualités  morales 
que  par  ses  ouvrages.  Bervic,  Mul- 
ler  et  Schurrazer  furent  ses  élèves 
les  plus  distingués.  H  est  mort  eu 
1H07  ,  à  Paris,  qu'il  n'avait  jamais 
quitté  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans.  P — K. 
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WILLEBRAND  (Jean-Pierre), 
directeur  de  la  police  à  Altona  ,  ne 
]e  12  septembre  1719,  mourut  à 
Hambourg  le  U3  juillet  1786.  Nous 
avons  de  lui  :  I.  Chronique  des  villes 
anséatiques  (ail.)  ?  Lubeck  ,  1748, 
in -fol.  II.  Mémoires  historiques  , 
et  obsejvations  recueillies  dans  les 
voyages  (  ail.  ) ,  Hambourg ,  1 758  , 
in-8".  y  réimprime  à  Leipzig  ,  1 769, 
in-80.  111.  abrégé  de  la  police  , 
Hambourg  ,  17O3  ,  in -8°.  IV.  Hé- 
flexions  sur  la  ligue  anséatique  , 
et  sur  l'importance  de  son  histoire 
(  ail.) ,  Hambourg  ,  1768  ,  in-80. 
G — Y. 

WILLEHADE  (Saint)  ,  apoirc 
de  la  Saxe  ,  naquit  dans  le  Northum- 
berland  vers  le  milieu  du  huitiimie 
siècle.  Ayant  été  élevé  au  sacerdoce, 
il  se  sentit  vivement  pressé  du  désir 
de  prendre  part  aux  travaux  aposto- 
liques de  saint  Willibrod  et  de  saint 
Boniface.  Il  s'embarqua  ,  aborda 
sur  les  côtes  de  la  Frise  vers  l'an 
772  ,  et  commença  sa  mission  à 
Dockum ,  ])rès  du  lieu  oii  saint 
Boniface  et  ses  compagnons  avaient 
versé  leur  sang  pour  Jésus -Christ 
en  754.  Les  prédications  de  Wil- 
leliade  furent  écoutées  ,  et  il  eut 
le  bonheur  de  baptiser  un  grand 
nombre  d'inlidèles.  De  Dockum  il 
alla  toujours  prêchant  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  passé  l'Elbe.  Il  y  avait  sept 
ans  qu'il  annonçait  J.-C.  parmi  les 
Saxons  ,  lorsque  sa  mission  fut  inter- 
rompue par  la  révolte  générale  de 
ces  peuples  contre  Charlemagne,  en 
782.  Plusieurs  des  missionnaires , 
dont  il  était  le  cLef ,  ayant  été  mis 
à  mort,  il  s'embarqua  pour  la  Frise, 
d'où  il  se  rendit  à  Pvome ,  afin  de 
faire  connaître  au  pape  Adrien  l'état 
de  sa  mission  en  Saxe.  Il  fut  reçu 
avec  distinction  par  le  chef  de  l'É- 
glise. Étant  revenu  en  France  ,  il  se 
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relira  dans  le  monastère  d'Epter 
nac  près  de  Trêves ,  où  il  passa  deu 
ans ,  attendant  l'issue  de  la  guerre  ei 
Saxe.  Là  il  rassembla  ses  coopéra 
leurs  ,  copia  les  épîtres  de  saint 
Paid  et  d'autres  livres  ;  allant  sou- 
vent prier  sur  le  tombeau  de  saint 
Willibrod  ,  pour  lequel  il  avait  une 
vénération  particulière.  Les  Saxons 
se  soumirent  en  7865  Witikind,  leur 
chef,  reçut  le  baptême j  et  Wille-, 
hade  ,  protégé  par  Charlemagne  y; 
retourna  en  Saxe.  Le  i5  juillet787  ,: 
il  fut  consacré  évêque  des  Saxons, 
et  il  établit  sa  résidence  dans  la  ville 
de  Brème ,  qui  fut  fondée  vers  ce 
temps-là.  Il  lit  bâtir  sa  cathédrale 
en  bois,  sous  l'invocation  de  saint 
Pierre.  Plus  tard  Willoric ,  son  suc- 
cesseur ,  la  fit  reconstruire  en  pierre. 
Ce  saint  prélat  mourut  en  789  dans 
un  vi'îlagede  la  Frise ,  d'où  son  corps 
fut  transféré  à  Brème  et  enterré  dans 
la  cathédrale.  On  a  sous  sou  nom 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
cite  surtout  des  Commentaires  sur 
les  Épitres  de  saint  Paul.  La  vie 
de  Willehade  a  été  écrite  par  saint 
Anschaire,  son  troisième  successeur. 

G— Y 

WILLEMET  (REMi),professeu 
d'histoire  naturelle  et  directeur  du 
jardin    des  plantes  de  la  ville  de 
Nanci  ,  naquit    le     1 3    septcmbr 
1735  ,   à  Norroi  ,   joli  village  sur 
la   Moselle,  à  peu  de  distance  d 
Pont-à-Mousson.  Ses  parents  ,  Sué- 
dois d'origine,  ne  purent  lui  donner 
l'instruction  dont  il  paraissait  avide 
et  sans  un  oncle  qui  était  chargé  de 
la  direction  d'une  pharmacie  à  Nanci, 
il  tût  été  complètement  perdu  pour^ 
les  sciences.  Ce  fut  dans  cette  oliicin 
que  le  jeune  Wi'lemet  fut  initié  à  1 
conuaissancedel'histoire  naturelle.  I 
eut  des  succès^  et  par  conséquent  de: 
ennemis.  Ceux-ci  lui  suscitèrent  dci 
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tracasseries  nombreuses  ,  dont  il 
eut  le  bonheur  de  triompher  ,  et 
en  l'jGi  il  fut  reçu  l'un  des  mem- 
bres du  collège  de  pharmacie.  As- 
sure d'un  état  iionorabie  et  lucratif, 
il  vouhit  approfondir  tout  ce  qui  s'y 
rattachait ,  et  surtout  se  perfection- 
ner dans  la  botanique  qu'il  aimait 
avec  passion  ,  et  qu'il  cultiva  pen- 
dant toute  sa  vie  de  manière  à 
mériter  les  suffrages  de  tous  les  sa- 
vants, et  l'honneur  d'être  inscrit  sur 
le  tableau  des  académies  les  plus  cé- 
lèbres de  l'Europe.  Il  se  lia  d'amitié' 
avecballer,  Yicq-d'Azyr  et  le  grand 
Linné.  En  1774  ,  il  s'occupa  de  re- 
cherches sur  les  plantes  indigènes 
propres  à  être  substituées  au  séné  ,  à 
i'ipécacuanlia  et  au  kink.ina.  Son 
IVIémoire  fut  couronne  par  l'acadé- 
mie de  Lyon  ,  qui  avait  proposé  ce 
sujet.  Il  a  été  imprimé  sons  le  titre  de 
Matière  médicale  indigène j  Nanci, 
i'-83,  in-8".  Cinq  ans  plus  tard  pa- 
rut sa  Photographie  économique  de 
la  Lorraine,  JNanci,  1780,  un"  vol. 
in-8^.  j  réimprimé  en  deux  gros  vo- 
lumes sous  le  titre  de  Phj^tographie 
encyclopédique  ou  Flore  économi- 
que ,  ^'anci,  i8o5,  et  Paris,  kSoS. 
Cet  ouvrage  est  rédigé  d'après  le 
systime  sexuel ,  et  contient  avec  les 
plantes  indigènes  au  sol  de  la  Lor- 
raine celles  d'ornement  ou  exoti- 
ques, cultivées  dans  les  jardins  ,  pré- 
sentant quelqueutiiité  en  médecine  ou 
dans  les  arts.  On  y  trouve,  aussi  des 
faits  historiques  et  des  anecdotes  qui 
ajoutent  à  l'intérêt  de  la  spécialité. 
En  1787  ,  l'académie  de  Lyon  im- 
prima sa  Lichéno graphie  économi- 
que .  ou  histoire  des  lichens  utiles, 
in-8". ,  qui  renferme  des  vues  et  des 
expériences  fort  intéressantes  ,  mê- 
me aujourd'hui  que  cette  famille  est 
mieux  connue.  Trois  années  plus 
tard  parut  sa  Monographie  des  plan- 
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tes  éloilées,  Strasbourg,  1791 ,  iu- 
8<>. ,  dont  les  botanistes  font  encore 
l'éloge  pour  la  méthode  et  l'exac- 
titude des  observations.  La  mort 
de  son  iils ,  qu'il  apprit  à  cette 
époque,  répandit  sur  le  reste  de 
sa  vie  une^  teinte  de  mélancolie 
d'autant  plus  amère ,  que  tous  les 
objets  de  la  science  qu'il  cuîlivait 
lui  rappelaient  sans  cesse  ce  fils  ché- 
ri. Dès  lors  Willemet  ne  s'occupa 
plus  de  sa  gloire.  11  forma  de  bons 
observateurs  pendant  qu'il  professa 
à  l'école  centrale  de  Nanci  ;.  il  enri- 
chit le  dictionnaire  de  pharmacie 
de  l'Encyclopédie  méthodique ,  les 
Mémoires  des  académies ,  surtout 
celle  de  Leipzig  ,  la  Feuille  du  cul- 
tivateur ,  la  Gazette  de  Deux- 
Ponts,  le  Journal  de  physique  , 
etc.  ,  d'une  foule  d'articles  pleins 
d'utiles  observations;  mais  il  ne  fit 
plus  aucun  ouvrage,  quelque  vives 
que  fussent  les  instances  de  ses  amis. 
«  J'ai  perdu,  disait-il,  toute  apti- 
»  tude  à  un  travail  de  longue  lia- 
»  leine  ,  depuis  la  mort  de  celui  qui 
V)  devait  hériter  de  mon  nom.  J'étu- 
»  die  pour  me  distraire  ,  et  si  j'écris 
»  encore,  c'est  pour  remercier  les  sa- 
»  vantsqui  pensent  encoreà  moi.  »  Il 
dirigea  le  jardin  des  plantes  de  Nanci 
avec  une  affection  toute  paternelle  , 
et  ne  négligea  rien  pour  l'enrichir  de 
ce  qui  lui  paraissait  utile.  La  mort 
le  surprit  le  'i\  juin  1807,  termi- 
nant un  Dictionnaire  bibliographi- 
que des  écrivains  naturalistes,  dont 
on  a  atiuoncé  la  publication  ,  mais 
qui  n'a  point  vu  le  jour.  C'est  une 
perte  réelle;  l'étendue  des  relations 
de  Willemet,  ses  connaissances ,  son 
impartialité,  promettaient  un  ouvra- 
ge complet ,  et  vraiment  classique. 
Necker  ,  Durande ,  Delarbre  et  plu- 
sieurs autres  botanistes  ont  attaché 
son  nom  à  des  plantes.      T.  n.  B. 
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WILLEMET  (Pierre-Remi- 
François  ) ,  fils  du  piëcëdent ,  na- 
quit le  1  avril  1762  à  Nanci,  où  il 
fit  ses  premières  études  avec  la  plus 
grande  distinction.  A  quinze  ans ,  il 
possédait  si  bien  la  langue  grecque  , 
qu'il  publia  la  traduction  en  vers  de 
plusieurs  ëpigrammes  de  l'Antholo- 
gie; mais  l'étude  de  l'histoire  na- 
turelle le  détourna  de  la  littérature. 
Ses  connaissances  prématurées,  qu'il 
augmentait  chaque  jour,  l'amenèrent 
à  Paris  ,  où  il  suivit  le  cours  de  bo- 
tanique de  Leraonnier  ,  les  hautes 
classes  du  collège  Mazarin,  et  les 
leçons  de  médecine.  Parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  royale 
qu'il  aimait  à  consulter ,  il  trouva 
plusieurs  morceaux  inédits  d'Oribase 
et  d'autres  médecins  grecs  ;  il  en  fit 
la  traduction  qu'il  accompagna' d'un 
commentaire  ,  et  pria  le  savant 
Brunck  de  les  agréer  comme  un 
hommage  de  sa  haute  vénération. 
L'illustre  helléniste  l'encouragea  à 
poursuivre  une  carrière  que  tout  an- 
nonçait devoir  être  brillante.  En 
1781 ,  le  jeune  Willemet  se  prépara 
à  recevoir  le  bonnet  doctoral  par 
un  Mémoire  sur  l'usage  du  jluide 
électrique  dans  V économie  animale , 
puis  en  1782,  parmi  autre  Mémoire 
dont  le  sujet  était  d'examiner  si  les 
vertus  des  plantes  peuvent  être  dé- 
duites de  leur  caractère  botanique; 
enfin  en  1788  ,  par  sa  thèse  :  De 
r  usage  du  froid  dans  les  maladies. 
De  1784  à  1788  ,  il  visita  les  hô- 
pitaux militaires  de  Strasbourg,  une 
grande  partie  de  l'ancienne  Lorraine, 
les  montagnes  des  Vosges  et  les  plai- 
nes de  la  Champagne.  Reçu  agrégé 
au  collège  de  médecine  de  Nanci  ,  il 
fit  ,  selon  l'usage,  un  discours  inau- 
gural ,  dont  le  texte  était  le  sixième 
aphorisme  d'Hippocrate  ,  première 
section.  Il  fut  du  nombre  des  pre- 
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miers  fondateurs  de  la  société 
néenne  de  Paris  ,  en  1788  ,  et  y 
plusieurs  Mémoires  qui  annonçi 
l'étendue  et  la   profondeur   de    s 
connaissances.  Peu  de  temps  après  il 
s'embarqua  pour  les  Indes,  avec  les 
ambassadeurs  de  Tipoo  -  Sa'ib ,  s6 
promettant  bien  de  tirer  parti  de  c( 
voyage  pour  la  science  qu'il  cultivait 
Déjà  les  récoltes  qu'il  avait  faites  ej 
plantes  sur  la  côte  occidentale  d'A 
frique ,    au  cap   de   Bonne  -  Espe 
rance,  à  Madagascar,  à  Ceylaii,  pro 
mettaient  beaucoup  ,   quand  arrivi 
à  Pondichéry  il  essuya,  de  la  part  di 
gouverneur   de    Conwai,  toutes  lei 
persécutions  imaginables.  Le  chagrii 
qu'il  en  éprouva  altéra  sa  santé  à  tel 
point,  que,  descendu  dans  les  états 
de  Tipoo  ,  en   1790  ,  et  parvenu 


Séringa-Palnam 
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il  sentit   ses  forces 
et  mourut  en  août  de  la 


même  année  ,  à  peine  âgé  de  vingt- 
liuit  ans.  Il  a  laissé  inédit  un  Sjystema 
fungorum ,  rédigé    selon   une    mé- 
thode synoptique  qu'il  avait  imagi 
née  d'après   celle  de  Morisson 
dans  laquelle  il  voulait  amener  tou 
jours  à  l'espèce  par  une  dichotom: 
consistant  en  un  seul  caractère.  C 
travail  est  perdu  pour  la  science. 
Willemet  avait  aussi  préparé  un  Me 
moire  assez  considérable  surlesnonj 
breuses    variétés  du  medicago  pc 
lymorpha.  T.  d.  B. 

WILLEMIN.   Fof.  Yuillemib 
WILLENBERG  (Samuel-Fredé 
Ric  )  ^  professeur  de  jurisprudence  et 
d'histoire  au  collège  de  Dantzick  , 
était  né  à  Brieg  en  Silésie  le  1   noa 
vembre  i663.  Ayant  enseigné  le  dr 
à  l'université  de  Francfort-sur-l'Od 
il  fut  appelé  ,  en  1 700  ,  à  Dantzic 
où  il  mourut  le  1  septembre  174 
Nous  avons  de  lui  :  1.  Selecta  ju 
matrimonialis  ,  Halle  ,  1726,  in-4' 
II.  Selecta  jurisprudentiœ  cinlis  y 
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Dantzick  ,  17^8,  in-4«.  III.  Dis- 
cursus juridicus  jiixta  ordinem  Ins- 
titutionuni  propositus  ,  ibidem  , 
1729 ,  in-4^-  IV.  Tractatus  de  ofii- 
cio  vocantis  et  vocati  ad  minis- 
terium  ecclesiasticum ,  ibidem  , 
1748,  iii-80.  Quelques  traités  que 
Wilienberg  publia  pour  défendre  la 
polygamie  lui  attirèrent  des  désa- 
gréments de  la  part  des  ministres  de 
Dantzick.  G— y. 

WILLERAM,  ou,  comme  on  lit 
dans  quelques  manuscrits  ,  WILLI- 
RAM  ou  WALLERAM,  ne  en 
Franconie,  dans  le  onzième  siècle, 
étudia  la  pliilosopliie  et  les  belles- 
lettres  à  l'université  de  Paris,  et,  re- 
venu dans  sa  patrie ,  fut  nommé  éco- 
iatre  du  chapitre  de  Bamberg,  où  il 
s'appliqua  à  des  travaux  littéraires. 
Désirant  mener  une  vie  plus  paisible , 
il  se  rendit  à  Fulde  ,  où  il  prit  l'ha- 
bit religieux.  L'empereur  Henri  lïl, 
instruit  de  son  mérite  et  de  sa  piété, 
le  fit  sortir  de  son  cloître,  en  1048 , 
pour  lui  confier  l'abbaye  d'Ebersberg 
en  Bavière.  Dans  une  lettre  que  Wii- 
lerain  écrivit  en  vers  à  l'empereur 
Henri  IV ,  il  lui  parlait  de  la  pauvre- 
té de  sa  maison ,  qui  ne  possédait , 
disait-il,  que  deux  manses  ou  fermes, 
faisant  six  cents  arpents  de  terre  peu 
fertile.  Les  dons  de  Henri  III  l'a- 
vaient soutenue  jusque-là.  Il  enga- 
geait le  jeune  prince  à  imiter  la  mu- 
nificence de  son  père.  Willeram  mou- 
rut le  7  mai  io85.  Ce  religieux  s'est 
surtout  fait  connaître  par  sa  double 
paraphrase  du  Cantique  des  canti- 
ques ,  l'une  en  vers  hexamètres  latins, 
et  l'autre  en  prose,  dans  la  langue 
des  anciens  Francs.  On  en  a  plusieurs 
manuscrits.  Le  plus  ancien ,  celui  que 
l'on  garde  dans  les  archives  de  l'ab- 
baye d'Ebersberg  ,  a  été  copié  du 
temps  de  l'auteur,  qui  le  revit  lui- 
même,  comme  l'indiquent  deux  vers 
r. 
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latins  qu'il  mit  à  la  fin  de  la  copie ,  la- 
quelle commence  par  ce  titre  :  Expo- 
sitio  JVilrami,ahhatis  Ebershergen- 
sis  y  super  Caniicuin  canticorum  y 
item  expositiones  S  .Hicronymi,  Hei- 
monis  f  Orlgenis^  super  eodem.hes 
autres  manuscrits  sont  à  la  bibliothè- 
que de  Heidelberg  .  à  celle  de  Rhedi- 
ger  à  Bresîau,  et  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne.  Lambecius  et 
Denis  ont  donné  sur  ce  dernier  des 
INotices  intéressantes.  G. -J.  Voss 
avait  un  cinquième  manuscrit.  On  ne 
sait  en  quelles  mains  il  a  passé.  Wil- 
leram y  qui  dans  sa  préface  se  nomme 
Bahinhergensis  Scholasticus ,  Ful- 
densis  31  on  a  chu  s ,  y  dit  :  «  Aujour- 
d'hui les  religieux  dédaignent  l'étu- 
de de  la  sainte  Bible.  Après  avoir 
parcouru  la  grammaire ,  la  dialecti- 
que et  quelques  ouvrages  de  littéra- 
ture profane,  ils  croient  qu'il  ne  leur 
reste  plus  rien  à  faire.  Il  y  en  a ,  mais 
en  petit  nombre,  qui  s'occupent  de 
nos  livres  saints;  mais  ils  ne  pensent 
point  à  communiquer  leurs  recherches 
aux  autres.  J'en  excepte  Lanfianc 
(archevêque  de  Cantorbéry).  Il  avait 
étudié  avec  gloire  la  dialectique;  mais 
lorsqu'il  a  eu  embrassé  l'état  reli- 
gieux ,  il  ne  s'est  appliqué  qu'cà  l'ex- 
plication de  nos  livres  saints.  Encou- 
ragé par  cet  exemple ,  je  me  suis  pro- 
posé d'oflrir  aux  Francs,  mes  com- 
patriotes ,  un  travail  pareil  aux  siens; 
et  j'ai  choisi  le  Cantique  des  canti- 
ques par  Salomon,  que  j'ai  expbqué 
en  vers  latins ,  en  y  ajoutant  une  pa- 
raphrase francique.  »  Les  vers  de  la 
paraphrase  latine  sont  assez  cou- 
lants; le  style  en  est  clair  :  mais  la 
paraphrase  francique  est  beaucoup 
plus  précieuse,  parce  qu'elle  nous 
montre  l'état  où  se  trouvait  à  celte 
époque  la  langue  francique.  Mcnrad 
IVÎolthcr,  qui  au  commencement  du 
treizième   siècle  était  professeur  de 
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belles-lettres  à  Heiclelberg ,  est  le  pre- 
mier qui  ait  publie  l'ouvrage  de 
Willciam,  sous  ce  titre  :  TVilram- 
mij  abbatis  ohm  Ebersher^ensis , 
in  Cantica  Salomoiiis  mjstica  ex- 
jylanatio  ,  per  Menradum  Molthe- 
rum  in  lucem  resiituta.  Adjccta 
est  ex  spanhemenst  (  Tritthe- 
mio  )  auctoris  vita^  gui  sub  Jlen- 
rico  Tertio  anno  10 no  floruit  , 
Haguenau ,  1 528,  in  -  8°.  Cette  édi- 
tion ,  qui  ne  fut  tirée  qu'à  un  petit 
nombre  d'exemplaires  ,  est  devenue 
très-rare.  Molther  la  dëdia  à  son 
ami  le  célèbre  Conrad  Peutinger. 
Dans  la  dédicace  il  s'excuse  de 
n'avoir  public  que  la  paraphrase 
latine.  «  Je  n'y  ai  pas  joint,  dit -il, 
la  paraphrase  en  langue  francique  -, 
elle  n'aurait  intéressé  qu'un  très -pe- 
tit nombre  de  lecteurs.  Le  dialecte 
de  Willeram  a  vieilli  :  il  aurait  fallu 
expliquer  la  plupart  des  mots  par  un 
glossaire,  ce  qui  m'aurait  forcé  à 
donner  de  plus  larges  dimensions  à 
mon  travail.  »  Le  savant  Merula  a 
rempli  ce  vide  en  publiant  :  TVille- 
rami,  abbatis  Merseburgensis ,  pa- 
raphrasis  ^emina  in  Canticum  can- 
ticorum ,  quariim  prior  rhjthmis  la- 
tiniSj  altéra  veteri  Ungud  francicd 
concepta  est,  Leyden,  1598,  in-S*^. 
Il  y  ajouta  des  réflexions  sur  la 
paraphrase  francique  ,  et  une  tra- 
duction hollandaise  de  ce  texte. 
Le  célèbre  Marquard  Frélier  fit 
encore  mieux  pour  l'ancienne  lit- 
térature francique  ,  en  publiant, 
d'après  le  beau  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Heideberg,  Anti- 
que version  du  Cantique  des  canti- 
ques, imprimée  d'après  la  célèbre 
paraphrase  germanique ,  que  JVal- 
ram ,  abbé d' Ebersberg  en  Bavière, 
a  travaillée  ilya  cinq  cent  cinquan- 
te ans  (ail.),  Worms,  i63i ,  in-8^. 
On  lit  dans   cette   édition  des  no- 
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tices  intéressantes  sur  les  manuscrits 
de  Heidelberg  et  d'Ebersberg ,  avec 
des  notes  sur  le  texte  et  l'indication 
des  variantes  qui  se  trouvent  entre 
les  deux  manuscrits.  Schilter  dirigea 
son  attention  sur  Willeram,  qiiand 
il  se  proposa' de  publier  son  Thé- 
saurus antiquitatum  teutonicarum. 
Après  sa  mort,  on  trouva  dans  ses 
manuscrits  une  copie  du  texte  de 
Fréher,  qu'il  avait  faite  de  sa  main, 
avec  des  notes.  Scherz  y  ajouta  :  1°. 
une  copie  prise  dans  le  beau  manus- 
crit de  tihediger  j  2°.  les  Remarques 
qu'Ëccard ,  Janus  Houten  et  Fr.  Ju- 
nius  avaient  publiées  sur  Willeram^ 
qu'il  lit  paraître  dans  le  premier  vo- 
lume du  Trésor  des  antiquités  tcuto- 
niques,  sous  ce  titre  :  Willerami,  ab- 
batis Ebersbergensis  in  Bavarid,  in 
Canticum  canticoruni  paraphrasis 
gemina ,  rhjthmis  latinis ,  altéra 
veteri  lingud  teutonicd ^  ex  optimce 
notœ  manuscripto  bibliothecœ  Rhe- 
digerianœ  Fratislaviensis  exhibita. 
Accédant  variœ  lecliones  P.  Scri- 
verii  et  Got.  P^œgelini ,  ut  et  notœ 
Pan.  CastricomiietFr.  Junii  selec- 
tœ  ,  item  integrœ  Jo.  Schilteri ,  nec- 
non  Jo.-G:  Scherzii ,  Ulm,  1726, 
in-fol.  Dans  son  Historia  studii  ety- 
mologici  linguœ  germanicœ ,  Ec- 
card  a  parlé  de  l'édition  que  Merula 
avait  publiée.  INous  avons  aussi,  par 
Fr,  Junius  :  Spécimen  observationum 
in  W iilerami  ,  abbatis  Franciani, 
paraphrasin  Cantici  canticorum  ^ 
Amsterdam,  i655,  in -8*^.  Dans  ses 
Addit.adJiist.  Com.  Flandr.prodr., 
Oliv.  Vredo  a  donné  un  glossaire 
pour  la  paraphrase  francique  de  Wil- 
leram. Voy.  aussi  Langue  et  littéra- 
ture des  anciens  Francs  ^  par  l'aui 
teur  de  cet  article ,  Paris  ,  1 8 1 4 , 
8*^.,  p.  257.  Dans  ses  Caractère 
des  poètes  allemands ,  Kuttner  dit 
en  parlant  de  Willeram  :  «Cet  écri 
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vain  nous  a  laisse  une  paraphrase  du 
Cantique  des  cantiques.  On  y  voit 
que  l'aurore  du  bon  goût ,  qui  avait 
paru  à  l'ëpoque  de  Gliarlemagne , 
commençait  à  s'affaiblir.  Entre  Ott- 
frid  et  Willeram  on  compte  à  peine 
trois  cents  ans.  Cependant  la  déca- 
dence est  tr^s-reraarquable.  Le  Can- 
tique des  cantiques  e'iait  trop  elevc 
pour  Willeram.  La  poésie  orientale 
a  des  mystères  que  cet  ancien  Franc 
n'avait  ni  la  force  ni  l'intention  d'ap- 
profondir. Cependant  sa  paraphrase 
francique  a  un  grand  mérite  pour 
ceux  qui  veulent  étudier  notre  lan- 
gue dans  ses  sources.  Willeram  nous 
est  parvenu  par  d'excellents  manus- 
crits qui  nous  ont  transmis  sa  pensée 
dans  toute  sa  simplicité ,  sa  force  et 
sa  hardiesse.  »  G — y. 

WILLÈRE  ou  WILLERIN.  F. 
Obelerio. 

WILLERMOZ  (Pierre-Jacques), 
médecin  j  naquit  à  Lyon  en  1735  , 
et  parcourut  honorablement  la  car- 
rière que  lui  avaient  ouverte  ses  tra- 
vaux et  ses  talents  précoces.  En  i"fii) 
à  l'âge  de  vingt-six  ans ,  il  fut  nom- 
mé professeur-démonstrateur  de  chi- 
mie à  l'université  de  Montpellier  ; 
mais  il  se  démit  de  cette  chaire  eu 
i-jôS ,  et  revint  à  Lyon ,  oîi ,  d'après 
les  conseils  de  ses  amis,  il  ouvrit  un 
cours  de  chimie  qui  fut  très-fréquen- 
te'. S'étant  fait  agréger  au  collège  de 
cette  ville,  il  conîinua  de  consacrer 
aux  recherches  scientifiques  les  loi- 
sirs que  lui  laissait  l'exercice  de  son 
art.  L'académie  de  Lyon  s'empressa 
de  l'admettre  dans  son  sein.  Lié 
d'une  étroite  amitié  avec  Rozier  , 
il  ne  fut  ])oint  étranger  à  la  rédaction 
du  Dictionnaire  de  ce  célèbre  agro- 
nome. Dans  ses  dernières  années 
Wiliermoz  fut  tourmenté  de  la  mala- 
die de  la  pierre.  L'opération  de  la 
taille,  qu'il  supporta  avec  courage, 
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n'ayant  point  diminué  les  douleurs , 
il  y  succomba  le  26  juin  1799.  On 
lui  doit  :  des  Obsen^ations  sur  l'éta- 
blissement d'un  cimetière   hors   de 
Lyon ,  1 7 77  ,•  et  un  Mémoire  sur  les 
moyens  de  procurer  à  cette  ville  les 
meilleures  eaux,  1784.  Les  registres 
de  l'académie  de  l^yon   contiennent 
quelques  morceaux  inédits  de  ce  mé- 
decin,entre  autres  unMémoire  sur  les 
f^az.  —  WiLLERMOz  Pierre- Claude- 
Catherine)  y  fjls  du  précédent ,  né  à 
Lyon  le  1  7  mars  i  767  ,  fut  l'héritier 
des  talents  de  son  père,  et  se  disposa 
de  bonne  heure  à  suivre  la    même 
carrière.  Beçu  docteur  à  Montpellier 
en  1788^  il  fut  agrégé,  l'année  sui- 
vante, au  collège  de  Lyon^  et  nom- 
mé professeur  d'anatomie,  En  1792, 
il  fut  envoyé  comme  médecin  à  l'ar- 
mée du  Nord  ;  et  il  remplit  ensuite 
les  fonctions  de   médecin  en  chef  , 
aux  armées  de  la  Moselle  et  d'Ita- 
lie. Ayant  eu  l'autorisation  de  ren- 
trer dans  ses  foyers,  en   1796,   il 
obtint  la  place  de  médecin  en  chef 
de  l'hotel-dieu.  Atteint  d'un  squirre 
au  pylore  ,  cette  cruelle  maladie  ter- 
mina ses  jours  le   \i  janv.  1810.  Il 
était  membre  des  académies  de  Lyon, 
de  Mantouc,de  La  Rochelle  ,  d'Or- 
léans, et  d'un  grand  nombre  de  so- 
ciétcîs  de  médecine  et  d'agriculture. 
On  a  de  lui  des  iMémoii  es  :  1  ".  sur  la 
macération   du  lin  et  du  chanvre 
(italien),  Mantoue  ,    1788,  in  4*** , 
couronné    par     l'académie     royale 
de  celte  ville;  2".    sur  Vinjluence 
contagieuse  des  miasmes  qui  s'ex- 
halent des  lieux  où  se  pratique  le 
rouissage  du  chanvre  à  l'eau  dor- 
mante ,  couronné  en  1790  ,  par  la 
société  royale  de  médecine  de  Paris* 
3".     sur   le  perfectionnement   des 
brûleries  d'eau  -  de -vie  ,   couroiuié 
par  l'académie  de  La  Rochelle,  en 
lyt)!  ;  4''«  sur  la  méthode  à    em- 
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ployer  pour  corriger  le  goût  du  fût 
dans  les  cu^es  et  les  tonneaux  , 
couronne  par  racadémie  d'Orléans  , 
en  1791.  W — s. 

WJ  fXEÏ  (Andrew  ) ,  théologien 
anglican  ,  ne  à  E!y  en  1 562  ,  et  éle- 
vé à  Cambridge,  reçut  de  la  reine 
Êlisabetli,  eu  1^98,  nne  préhcnde 
que  son  père,  zclc  protestant,  avait 
possédée  dans  l'églised'Eîy.  11  fut  de- 
puis rcclcnr  de  Barley  en  Ilcrtford- 
shire  et  aumônier  du  prince  Henri. 
Ce  théologien  jouit  de  son  temps 
d'une  grande  célébrité  pour  son  élo- 
quence dans  la  chaire,  ainsi  que  pour 
ses  nombreux  écrits.  Son  vaste  sa* 
voir  l'avait  fait  appeler  une  biblio- 
thèque vivante.  Il  mourut  des  suites 
d'une  chute  de  cheval ,  le  4  déc. 
1621 .  11  avait  eu  d'un  seul  mariage 
onze  (lis  et  sept  iilles.  On  cilc  parmi 
ses  ouvrages  :  1.  Synopsis  papismi , 
ou  Tableau  général  du  papisme , 
dédié  à  la  reine,  vol.  in-fol.  de  i3oo 
pages  ,  qui  eut  cinq  éditions  ,  et  qui 
lut  regardé  par  les  protestants  com- 
me la  meilleure  réfutation  qu'on  eut 
encore  publiée  delà  religion  romaine. 
1 1,  Thésaurus Ecclesiœ,  Cambridge, 
1604,  in-8'.  m.  De  gratid  generi 
humano  in  primo  parente  coilatd , 
de  lapsu  Adami,  etc.,  Leydc,  1 609 , 
in-8«.  IV.  Commentaires ^y\\ç^iïi^\sL) 
sur  Daniel,  1610;  siirVÉpître  aux 
Romains  ,161  i  ;  sur  le  Lévitique  , 
1 63 1  ;  sur  la  Genèse  et  l'Exode , 
i63-i,  4  vol.  in-fol.  —  WiLLET 
{Ralph),  membre  de  la  société  des 
antiquaires  et  de  la  société  royale  de 
Londres^  niort  le  i3  janvier  1795  , 
a  inséré  dans  V Archéologie ,  vol. 
II ,  pag.  1 54 ,  des  Mémoires  sur  V ar- 
chitecture navale  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  pag.  '267  ,  un  Memoi- 
re  sur  T origine  de  l'imprimerie.  L. 

WILL]AMS(RoGEri),  officier 
anglais  ,  qui  se  distingua  sous  le  rè- 


gnc  d'Elisabctb  ,  naquit  dans  fr 
comté  de  Momuouth  ,  et  fit  ses  étii 
des  à  l'uni versilc  d'Oxford.  Il  ser- 
vit d'abord  sous  le  duc  d'Albe,  et 
sa  bravoure  se  signala  surtout  dans 
les  Pays-Bas  ,  sous  le  commande- 
ment du  comte  deLeicester  ;  cequi  lui 
mérita  l'honneur  de  la  chevalerie. 
Caraden  fait  de  lui  un  grand  éloge  , 
et  (lit  que,  s'il  avait  joint  plus  do 
circonspection  à  son  ardeur  guer- 
rière ,  on  l'aurait  pu  comparer  aux 
plus  grands  capitaines  de  ce  temps, 
il  a  écrit ,  sur  les  campagnes  aux- 
quelles il  eut  part  ,  une  relation  qui 
prouve  un  talent  naturel  et  un  esprit 
judicieux  j  elle  a  pour  titre  :  The 
Actions  of  the  Lcnv  Countries  (  ce 
qui  s'est  passé  dans  les  Pays-Bas  )  , 
Londres  ,  1618  ,  in  -  4"*  ■»  l'éim- 
priraée  récemment  dans  l'édition 
que  M.  Scott  a  donnée  des  Traités 
de  Somers.  On  a  également  de  R. 
Williams,  entre  autres  écrits,  un 
Traité  succinct  sur  la  guerre  ^  avec 
l'opinion  de  l'auteur  sur  quelques 
points  de  discipline  militaire  ,  Ijou- 
drcs,  ïSgo  ,  in-4^.  On  trouve  de  lui 
dans  les  Fœdera  de  Rymer  :  Avis 
transmis  de  la  France ,  le  20  no- 
vembre 1690.  Quelques-uns  de  ses 
inanuscrits  et  de  ses  lettres  sont  con- 
servés dans  la  bibliothèque  Cotto- 
nienne  au  Muséum  britannique.  Il 
mourut  à  Londres  ,  en  lOgo  ,  et  fut 
inhumé  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul  ,  où  son  convoi  fut  accompa- 
gné par  le  comte  d'Esses  et  d'autres 
officiers  de  distinction.  L. 

WILLIAMS  (  Jean)  ,  archevêque 
d'York  et  chancelier  d'Angleterre, 
naquit ,  en  1 58^2 ,  au  château  d'Aber- 
Conway  dans  le  f»omté  de  Caernar- 
von,  d'une  famille  ancienne.  Il  ter- 
mina son  éducation  au  collège  de 
Saint- Jean  ,  de  l'université  de  Cam- 
bridge ,   où   il   acquit  une   instrrc- 
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tioii  profonde,  et  se  fil  distinguer 
par  un  jugement  solide  et  une  grande 
ambition.  A  peine  âge  de  vingt- cinq 
dns,  W  illiams  réussit  dans  une  né- 
gociation dont  il  fut  charge  auprès 
de  l 'archevêque  d'York  ,  eu  faveur 
de  l'université  de  Cambridge ,  et  s'at^ 
tira  les  bonnes  grâces  et  la  protection 
de  ce  prélat.  I.e  collège  de  Saint-Jean, 
où  il  avait  été  élevé ,  ayant  des  ré- 
clamations à  faire  à  la  cour,  confia 
ses  intérêts  à  Williams  ,  qui  plut  in- 
(iniment  au  roi  Jacques  l^"'.  par  sa 
bonne  mine  et  par  son  esprit ,  et  ob». 
tint  tout  ce  qu'il  demanda.  Il  entra 
dans  les  ordres  en  1609,  et  fut  pour- 
vu de  plusieurs  bénéfices ,  par  la  pro- 
tection du  chancelier  Égerton,  Aussi 
habile  courtisan  qu'homme  instruit 
et  studieux  ,  Williams  ne  négligeait 
aucun  moyen  d'acquérir  des  amis 
j>uissants.  Il  s'appliqua  avec  ardeur 
à  l'étude  des  lois  et  de  la  constitu- 
tion de  son  pays,  et  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  d'être  utile,  par 
ses  conseils  et  par  ses  démarches, 
aux  prélats  et  aux  chapitres  qui 
avaient  des  procès  à  soutenir.  A  son 
lit  de  mort  ,  le  chancelier  Lger- 
ton  le  fit  appeler,  et  lui  légua  tous 
ses  manuscrits,  fruit  d'un  travail 
de  cinquante  années.  Williams  fut 
nommé  chapelain  ordinaire  du  roi , 
et  ensuite  doyen  de  Salisbury  (1619). 
Ayant  contribué  à  faire  épouser 
au  marquis  de  lîuckingham,  fa- 
vori de  Jacques  1^^'.,  l'héritière  de 
l'ilhistre  maison  de  Uutland  ,  celui- 
ci,  pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance, lui  procura  la  diguité  de  doyen 
de  Westminster.  En  lè'ii  ,  la  ])lace 
degarde-des-sceaux  étant  devenue  va- 
cante par  la  disgrâce  de  lord  Ba- 
con, le  favori  ia  fit  donner  à 
William?  ,  qui  obtint ,  la  même 
année,  le  siège  de  Lincoln  ,  avec 
l'autorisation  de  conserver,  en  corn- 
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mande ,  le  doyenné  et  d'autres  bé- 
néfices dont  il  jouissait.  Convaincu 
de  son  peu  d'expérience,  Williams 
eut  la  sagesse  de  s'entourer  de  légis- 
tes habiles  j  et  il  se  livra  en  même 
temps  avec  ardeur  à  l'étude  des 
points  les  plus  controversés  de  la  lé- 
gislation. Aussi  les  biographes  an- 
glais assurent- ils  que  la  chancellerie 
n'avait  jamais  été  mieux  dirigée  ,  et 
qu'on  approuvait  toutes  ses  déci- 
sions. L'élévation  de  Williams  à  nn 
poste  si  important  lui  permit  de  dé- 
ployer toute  l'énergie  de  son  carac- 
tère. Il  se  mit  bicniot  au  -  dessus  du 
contrôle  des  ministres  ,  et  soutint 
avec  un  courage  indomptable  tout  ce 
qu'il  croyait  conforme  a  la  justice  et 
à  l'équité.  La  faveur  dont  il  jouissait 
à  la  cour  excita  la.  jalousie  de  Buc- 
kingham ,  qui  chercha  vainement  à 
lui  nuire  auprès  de  Jacques  1*^^'".  Le 
perfide  favori  eut  plus  de  succès  lors- 
que Charles  \^^.  fut  monté  sur  le 
trône;  et  par  ses  instigations,  Wil- 
liams perdit  la  dignité  de  doyen,  qui 
fut  accordée  à  Laud,  son  ennemi, 
et  bientôt  après  les  sceaux  ,  dont 
lord  Covcntry  fut  pourvu.  Williams 
conserva  néanmoins  ses  autres  digni- 
tés ecclésiastiques ,  et  se  retira  dans 
son  évcché ,  où  il  vécut  avec  magni- 
ficence ,  et  parvint  à  se  rendre  extrê- 
mement populaire  auprès  des  per- 
sonnes qui  n'aimaient  pas  la  cour. 
Lors  de  l'ouverture  du  troisième  par- 
lement ,  convoqué  par  Charles  1<^^. , 
Williams  s'y  rendit  :  il  siégea  , 
malgré  la  défense  expresse  qui  lui 
avait  été  faite  ;  et  il  appuya  avec  cha- 
leur la  ])étition  des  droite ,  en  pro- 
posant néanmoins  une  clause  en  fa- 
veur de  la  couronne.  Cette  démarche 
ne  devait  pas  rétablir  son  crédit. 
Aussi  rerut-il  de  fréquentes  marcpies 
du  déplaisir  de  son  maître.  Kn  1  (33(3, 
l'orage  éclata  :  il  fut  accusé  devant 
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la  chambre  etoilëe  d'avoir  tenu  des 
propos  irrespectueux  contre  la  per- 
sonne du  roi ,  et  ensuite  d'avoir  cher- 
ché à  suborner  les  témoins  produits 
contre  lui;  il  fut  condamné  à  une 
amende  de  dix  mille  livres  sterling 
envers  le  souverain  et  à  mille  marcs 
d'argent  envers  sir  Jean  Monson  , 
son  accnsateur.il  fut,  par  le  même 
jugement,  suspendu  de  toutes  ses  di- 
gnités ecclésiastiques ,  et  envoyé  à  la 
Tour,  jusqu'à  ce  qu'il  plut  au  roi  de 
disposer  de  son  sort.  Williams  re- 
fusa toutes  les  voies  de  conciliation 
qu'on  lui  proposa  ;  et  il  n'obtint  sa 
mise  en  liberté  qu'en  i64o;  encore 
ne  la  dut-il  qu'à  l'intervention  du 
parlement ,  qui  exigea  impérative- 
ment que  tous  les  sièges  des  pairs 
fussent  occupes ,  et  en  particulier 
que  l'évcque  de  Lincoln  vînt  prendre 
sa  place  dans  la  chambre  haute.  L'au- 
dacieuse conduite  des  pairs  détermi- 
na Charles  l*^**.  à  se  réconcilier  avec 
Williams;  et,  afin  de  garantir  les  en- 
nemis de  ce  prélat  de  la  fureur  du 
parlement,  il  fit  biffer  sur  les  regis- 
tres toutes  les  procédures  qui  avaient 
été  faites  contre  lui.  Williams  mon- 
tra de  la  grandeur  d'ame  en  refusant 
défaire  punir  ses  persécuteurs,  qui 
lui  avaient ,  disait-il ,  procuré  l'avan- 
tage de  faire  sa  cour  aux  muses  dont 
la  société  l'avait  dédommagé  ample- 
ment des  peines  de  sa  captivité.  Il 
fut  l'un  des  évêques  que  Charles  1*=''. 
consulta  sur  ses  scrupules  ,  relative- 
ment au  bill  proposé  contre  l'infor- 
tuné comte  de  StralFord  ,  et  il  paraît 
que  sa  complaisance  rassura  la  cons- 
cience du  timide  Charles  ,  car  il  con- 
sentit au  supplice  de  ce  seigneur  (  V. 
Strafford).  Williams  déiendit  avec 
fermeté  le  droit  dont  jouissaient  les 
évêques  de  siéger  dans  la  cnambre 
haute,  droit  qu'on  venait  de  con- 
tester ,  et  ce  fut  en  partie  à  ses  efforts 
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éloquents  qu'on  dut  le  rejet  du  bill 
proposé  à  cet  effet  en  1641 .  La  mê- 
me année  le  roi  le  nomma  à  l'arche- 
vêché d'York.  Le  bill  contre  l'ad- 
mission des  évêques  dans  la  chambre 
haute  ayant  été  reproduit ,  les  chefs 
du  parti  presbytérien  excitèrent  la 
populace  contre  les  prélats  qui  se 
présentèrent  pour  assister  à  la  séan- 
ce ;  ils  furent  insultés  et  maltraités,, 
et  l'archevêque  d'York  surtout  fut 
accabléd'outrages.  Indigné  dece  trai- 
tement, celui-ci  se  rend  au  doyenné 
de  Westminster,  y  réunit  les  autres 
évêques  ,  et  signe  avec  eux  une  pro- 
testation violente  contre  tous  les  actes 
passés  au  parlement  en  leur  absence. 
Cette  mesure,  blâméepar  les  amis  des 
prélats  ,  fut  considérée  par  leurs  ad- 
versaires comme  un  crime  de  lèse- 
majesté  :  ils  furent  envoyés  à  la  Tour, 
où  on  les  retint  prisonniers  jusqu'à 
ce  que  le  bill  qui  les  excluait  du  par- 
lement eût  été  adopté.  Lorsque  le  roi 
se  fut  retiré  à  York ,  Williams  l'y 
suivit  et  lui  en  fit  les  honneurs.  Char- 
les I^^"".  ayant  été  forcé  de  choisir  un 
autre  asile  ,  l'archevêque  continua 
de  résider  dans  son  palais  ,  qu'il  ne 
quitta  qu'en  apprenant  l'approche 
du  jeune  Hotham  qui  avait  menacé 
de  le  tuer.  Alors  il  se  retira  dans  le 
château  de  Conv^'ay  ,  et  il  le  fortifia 
pour  le  roi ,  dont  il  avait  regagné 
complètement  les  bonnes  grâces.  Ce 
prince  le  manda  à  Oxford  pour  le 
consulter  sur  l'état  des  affaires  qui 
prenaient  chaque  jour  une  couleur 
plus  sinistre.  Williams  s'y  rendit ,  et 
donna  d'excellents  avis  au  roi  ,  au- 
quel il  dévoila  le  caractère  dange- 
reux de  Cromv\ell^  en  lui  conseil- 
lant soit  de  le  gagner  par  de  magnifi- 
ques promesses  ,soit  de  s'emparer  de 
sa  personne  par  quelque  stratagème. 
11  retourna  ensuite  au  château  de 
Convvay  ;  mais  après  la  défaite  de 
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l'armée  royaliste  ,  eu  it)47  ,  le 
prince  Rupert,  général  de  Charles 
1*=^. ,  envoya  le  colonel  Ovven ,  avec 
un  détachement  ,  pour  occuper  ce 
poste  ;  l'archevêque  s'y  opposa  ; 
il  fut  chassé  de  vive  force.  Ou- 
tré de  ce  procédé,  Williams  eut  la 
faiblesse  de  céder  aux  instances  des 
Gallois,  et  se  liguant  contre  Owen  avec 
Mitton  ,  colonel  au  service  du  parle- 
ment ,  il  attaqua  à  son  tour  le  châ- 
teau ,  et  en  chassa  la  garnison.  Cet 
exploit  fut  tourné  eu  ridicule  dans 
une  caricature  où  l'archevêque  était 
représenté  en  habitsépiscopaux,  avec 
un  fusil  sur  l'épaule,  et  un  casque 
sur  la  tcte  au  lieu  de  sa  mitre  qu'on 
apercevait  à  une  certaine  dislance. 
Depuis  cette  époque  Williams  ne  li- 
gure plus  sur  la  scène  politique  :  il 
se  retira  à  IJandegay ,  dans  la  mai- 
son de  lady  Mostyn  ,  où  il  coiisacra 
le  reste  de  sa  vie  aux  exercices  de  la 
plus  rigoureuse  dévotion.  Il  mourut 
le  25  mars  i6:")o.  On  a  de  lui  des 
sermons  et  d'autres  écrits.  —  Wil- 
liams {Jean)  y  habile  théohgien, 
né  dans  le  comté  de  Northampton 
en  i634,  élevé  à  Oxford,  était  pré- 
bendier  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul  ,  lorsque  la  révolution  plaça  le 
prince  d'Orange  sur  le  trône  d'An- 
gleterre. Il  devnit  alors  chapelain  du 
roi  et  delà  reine,  et  fut  élevé  en  1G96 
sur  le  siège  épiscopal  de  Chicliester. 
II  mourut  en  i-^oç).  Oulre  les  écrits 
qu'il  ])ublia  dans  les  controverses 
entre  les  anglicans,  les  catholiques 
romains  et  les  disscntcrs  ,  on  a  de 
lui  les  Caractères  de  la  révélation 
divine,  1695,  iij-/,o.  (  c'est  le  re- 
cueil des  sermons  qu'il  a  prêches 
pour  la  fondation  de  M.  Boyle  )  j 
Jlisloire  de  la  conspiration  des 
poudres  ;  Défense  des  quatre  ser- 
mons de  l'archevêque  Tdlotson 
(  sur  la  divinité  et  l'incarnation  du 
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Sauveur) ,  etc.,  it)g5.  Williams  était 
intimement  lié  avec  ceprélatqui  avait 
une  grande  estime  pour  son  talent 
oratoire.  D — z — s. 

WILLIAMS  (  Griffitu  ) ,  évêque 
anglican,  né  en  iSSç)^  à  Caernarvon 
dans  le  nord  du  pays  de  Galles  ,  fit 
ses  études  à  Oxford.  Il  commença  la 
carrière  ecclésiastique  par  desservir 
la  cure  de  Hanwell  en  Middlesex. 
Devenu  prédicateur  à  Saint-Pierre, 
dans  Cheapside  ,  à  Londres  ,  il  in- 
disposa contre  lui  par  ses  sermons 
les  puritains ,  doiît  l'animosité  le  har- 
cela constamment.  Il  est  vrai  quelui- 
même  ne  leur  épargna  pas  les  invec- 
tives. 11  fut  promu  au  doyenné  de 
Bangor  en  i()34  ,  et  à  l'évêché 
d'Ossory,  en  Irlande,  en  1G41  ;  mais 
à  peine  était-il  installé  que  la  rébel- 
lion le  força  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre. 11  était  près  du  roi ,  en  qualité 
de  cliapcl.nn  ,  à  la  bataille  d'Edge- 
Hill  ;  il  se  retira  ensuite  dans  le  pays 
de  Galles,  et  y  écrivit  en  faveur  de  la 
cause  royale  plusieurs  livres ,  dont 
l'un ,  intitulé  Findiciœ  rei^um  ,  ou 
la  grande  rébellion  ,  etc. ,  Oxford  , 
1643  ,  fut  brûlé  par  ordre  du  parle- 
ment. Williams  avait  été  le  précep- 
teur de  deux  lils  du  comte  de  Pem- 
broke  ,  qui  avaient  suivi  la  bannière 
royale  à  Oxford  j  il  vint  à  Londres  , 
au  péril  de  sa  vie,  pour  tenter  de  ra- 
mener leur  père  sous  le  même  éten- 
dard ;  mais  il  n'eut  que  le  mérite  de 
son  dévouement ,  et  failli  être  livré  à 
l'ennemi.  Il  resta  eu  butte  à  la  ven- 
geance des  révolutionnaires  ,  jusqu'à 
la  restauration.  A  la  nouvelle  de  cet 
événejncnt,ilse  rendit  à  Dublin,  et  fut 
ie  premierquiy  prêcha  publiquement 
pour  le  nouveau  roi.  Griltilh  Wil- 
liams mourut.»  Kilkenny  le  29  mars 
1672.  On  a  loué  son  zèle,  son  dé- 
sintéressement ;  mais  plusieurs  de 
ses  écrits  annoncent  peu  de  modéra- 
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tion.  Voici  les  titres  de  quelques- 
uns  :  I.  Le  Bonheur  des  saints... 
Comment  les  homm,es  peuvent  vivre 
comme  des  saints  sur  la  terre  j  et 
devenir  de  vrais  saints  dans  le  ciel, 
Londres  ,  \Qii ,  in-fol.  ,  réimprime' 
en  i635.  IL  Explication  des  mys- 
tères, ou  les  complots  du  parlement 
pour  bouleverser  l'Eglise  et  l'état , 
Oxford  ,  1643  ,  in-4^.IlL  Le  Vrai 
chemin  h  la  m,eHleure  religion  , 
i636,  in-fol.  IV.  Le  Grand-Ante- 
christ  rd'VeYe''^  Londres,  1660  ,  in-fol. 
L'auteur  se  propose  de  prouver  que 
rAntechrist  n'est  ni  le  pape  ,  ni  le 
Turc ,  mais  le  parti  qui  renverse  l'É- 
glise et  le  gouvernement.  V.La  Per- 
sécution et  V oppression  deJ.  Baie 
et  de  Grifflth  Williams ,  évêques 
d'Ossorj- ,  Londres  ,  1664  ,  in-4'^. 
C'est  le  plus  curieux  de  ses  écrits.  Il 
Y  établit  un  parallèle  entre  lui  et 
Baie  «  quifut  persécuté  par  les  papis- 
tes, comme,  dit-il,  je  l'ai  moi-même 
été  par  les  puritains.  »  — W^illiams 
(  Daniel  ) ,  théologien  anglais  ,  se 
distingua  dans  la  secte  des  dissenters, 
y  eut  beaucoup  de  crédit ,  et  fut  fré- 
quemment consulté  par  Guillaume 
III  sur  les  affaires  d'Irlande,  qu'il 
connaissait  bien.  Né  dans  le  pays 
de  Galles  en  1644  ?  il  mourut  le  26 
janvier  1715.  Après  avoir  exercé 
la  bienfaisance  pendant  sa  vie ,  il  des- 
tina une  grande  partie  de  sa  fortu- 
ne à  soulager  les  pauvres  ,  les  veuves 
de  ministres  ^  les  Français  réfugiés  j 
enfin  à  soutenir  des  écoles  et  des 
établissements  d'industrie.  Il  pourvut 
à  l'acquisition  d'une  maison  pour  re- 
cevoir sa  bibliothèque  qu'il  légua  à 
ses  co-religionnaires.  Cette  maison  , 
enrichie  de  collections  diverses,  est  le 
lieu  de  réunion  où  les  dissenters  s'oc- 
cupent des  intérêts  de  leur  corps*  c'est 
là  que  se  tiennent  les  registres  de  nais- 
sance des  enfants  des  non-confor- 
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mistes.  On  a  de  ce  théologien  des 
Sermons  y  l'j'àS,  2  vol.  in-8<^.,  la 
Vérité  évangélique  établie  et  jus- 
tifiée ^    1^91  ï  in- 12.  L. 

WILLIAMS  (Roger)  ,  surnom- 
mé le  Père  de  la  colonie  de  la  Pro- 
vidence y  naquit  dans  le  pays  de 
Galles  en  i5g9  ,  et  devint  ministre 
de  la  religion.  Obligé  de  passer  en 
Amérique,  pour  cause  de  dissidence^ 
il  y  jeta  ,  avec  quatre  de  ses  confrères, 
les  fondements  d'une  ville  à  laquelle 
iis  donnèrent  le  nom  de  La  Providen- 
ce, Williams  eut  beaucoup  de  rap- 
ports avec  les  sauvages;  il  en  convertit 
un  grand  nombre  au  christianisme  , 
et  publia  pour  leur  usage  un  ouvrage 
qui  a  eu  plusieurs  éditions  sous  ce  ti- 
tie  :  La  clef  de  la  langue  de  l'Amé- 
rique ,  ou  Manuel  de  la  langue 
des  Indiens  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre,  1645  ,  in -8".  On  a  de  lui 
divers  écrits  de  polémique  reli- 
gieuse :  I.  Le  Bépertoire  sanglant 
de  la  persécution  pour  cause  de 
conscience  ,  i644-  lï*  George 
Fox  tiré  de  son  terrier  ,  écrit  qui 
contient  un  exposé  des  disputes  de 
l'auteur  avec  les  quakers.  III.  Le 
Brandon  de  la  Nouvelle- Angleterre 
éteint ,  etc.  Roger  Williams  mou- 
rut en  i683.  — Williams  (  Jean  )  , 
ministre  de  la  religion  à  Dcerfield 
en  Massachusets ,  fut  enlevé  ,  en 
1704  ,  par  un  parti  de  sauvages  ,  et 
conduit  prisonnier  au  Canada,  après 
avoir  vu  égorger  une  partie  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  amis.  Lui-même  eut 
beaucoup  à  souffrir  dans  ce  cruel 
voyage  de  trois  cents  milles ,  qu'il  fit 
à  pied.  A])rès  plusieurs  années  de 
captivité ,  il  lui  fut  permis  de  retour- 
ner dans  sa  patrie ,  oii  il  mourut  en 
1 729  ,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans  , 
après  avoir  pubhé,  sous  le  titre  du 
Captif  racheté,  un  récit  touchant  de 
ses  malheurs.  Z. 
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WILLIAMS  (  Sir  Charlls  Han- 
nuRY  ) ,  ambassadeur  anglais  ,  Ircs- 
distinguc  par  son  esprit  et  sou  habi- 
leté ,  était  fils  de  Jean  Hanbiiry  ,  di- 
recteur de  la  compagnie  de  la  mer 
du  Sud.  Il  naquit  en  1709,  et  reçut 
une  brillante  éducation.  Condisciple 
de  Littleton  et  de  Fielding ,  au  collège 
d'Éton,  il  resta  toujours  lié  avec  ces 
deux  hommes  célèbres  :  le  dernier  le 
consultait  souvent  sur  ses  composi- 
tions littéraires  (1).  Dès  son  début 
dans  le  monde  politique  ,  en  1733, 
Williams  fut  membre  de  la  chambre 
des  communes  pour  le  comté  de  Mon- 
moutli ,  qu'il  représenta  jusqu'à  trois 
fois.  Il  vota  toujours  dans  cette  as- 
semblée pour  le  ministère  de  Walpole, 
obtint,  en  173g,  la  place  de  tréso- 
rier de  la  marine ,  et  fut  créé ,   en 
1746,  chevalier  de  l'ordre  du  Bain. 
11   fut  successivement  ambassadeur 
en  Saxe  et  en  Prusse ,  et  eut  beaucoup 
de  succès  auprès  du  grand  Frédéric. 
Nommé  ensuite  ambassadeur  à  Pé- 
tersbourg  ,   il  n'eut  pas  moins  de 
succès  à  la  cour  de  l'impératrice  Eli- 
sabeth. Le  chagrin  que  lui  causa  l'in- 
gratitude qu'il  crut  avoir  à  repro- 
cher au  gouvernement  de  son  pays, 
altéra    ses   facultés  mentales  ;  et   il 
mourut  dans    un  état  déplorable , 
après  son  retour  en  Angleterre ,  le  2 
novembre  1759.  Rulhières  a  donné 
des  détails  curieux  sur   son  séjour 
en  Russie.  Il  lui  attribue  des  vices 
contre  nature ^  et  prétend  qu'il  fut  la 
première  cause  de  l'élévation  de  Sta- 
nislas Poniatowski ,  en  le  présentant 


(1)  Ficldîug  avait  conûe  à  sou  ami  Willii.ms  un 
«nauuscrit  que  celui-ci  euipurla  en  Russie  et  qu'il 
y'perdit.  Ccne  fut  que  loug-leinpii  aprc»  la  uioit 
du  poète  qu'on  le  retrouva.  Il  fut  aunsilôt 
envoyé  en  Angleterre  ,  et  (.îarrick  s'écria  eu 
voyant  l'écriture  de  son  uucien  ami  :  «  C'ttst  lu 
breliis  perdue  et  retrouvée  »  (  tilro  de  l'une  des 
pièces  de  l'ielding  ).  Celte  piètu  fut  joute  sur  k 
tljtAtte  de  Djury-Lanv  ,  en  i-"».' 
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à  la  grande-duchesse  Catherine.  Sir 
Charles  Hanbury  était  doué  d'un  es- 
prit vif  et  piquant.  Plusieurs  satires 
pohliques ,  qu'il  avait  composées,  fu- 
rent imprimées  et  lues  avec  empres- 
sement; quelques-uns  de  ses  poèmes 
insérés  dans  le  recueil  de  Dodslcy  et 
autres  collections,  sont  encore  ad- 
mirés aujourd'hui.  On  a  publié  les 
OEuvres  eji  vers  et  en  -prose  de  Sir 
Ch,  JVilliams  ,  avec  des  notes  par 
H.  Walpole,  Londres,  1822,  3  vol. 
in-So.  Z. 

WILLIAMS  (Anna),  Anglaise, 
naquit  en  1706.  Son  père,  Zacharie 
Williams,  qui  pratiquait  la  médeci- 
ne unie  à  la  chirurgie,  dans  le  midi 
du  pays  de  Galles,  se  mit  en  tet» 
que  son  génie  lui  avait  appris  le 
moyen  de  constater  la  longitude  en 
mer ,  et  crut  par  là  sa  fortune  assu- 
rée. Quittant  sa  profession  et  sa  de- 
meure, il  vint,  en  1730,  chercher 
dans  la  capitale  une  récompense  pro- 
portionnée à  l'utilité  de  sa  découver- 
te :  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  dé- 
senchanté; et,  au  lieu  de  voir  amé- 
liorer sa  situation ,  fut  réduit  à  entrer, 
comme  pensionnaire ,  à  la  Chartreu- 
se {Charter- Bouse) y  asile  ouvert  à 
la  vieillesse  et  à  la  pauvreté.  Sa  fille, 
qui ,  par  l'exercice  des  talents  dont 
elle  était  ornée  ,  aurait  pu  venir  au 
secours  de  sa  détresse,  perdit  la  vue 
par  une  cataracte,  en  1740.  Néan- 
moins elle  ne  se  livra  ])as  au  désœu- 
vrement. Elle  exécutait  encore  avec 
adresse  et  promptitude  les  ouvrages 
qui  se  font  à  l'aiguille.  Elle  conti- 
nua de  cultiver  la  littérature;  et,  se- 
condée par  deux  de  ses  amies  ^  elle 
termina  et  publia ,  en  1 74^  1  "ne  tra- 
duction anglaise,  d'après  La  Bletterie, 
de  la  Fie  de  l'empereur  Julien.  Bo- 
wycr,  qui  imprima  le  livre,  y  joi- 
gnit des  notes,  conjointement  avec 
Clai  ke  et  d'autres  savants.  Williams 
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avait  alors  besoin  plus  que  jamais 
de  Tassistance  de  sa  fdle.  A  la  sui- 
te d'une  altercation  avec  les  gouver- 
neurs de  la  Chartreuse,  il  fut  obligé 
de  sortir  de  ce  refuge,  et  lit  paraître, 
à  ce  sujet,  un  Récit  exact ,  etc. ,  du 
traitement  qu'il  avait  éprouve,  1749? 
in-  4°.  Mistriss  Johnson,  femme  du 
célèbre  auteur  du  Dictionnaire  de  la 
langue  anglaise,  entendant  un  jour  le 
malheureux  père  déplorer  le  sort  et 
louer  le  mérite  de  son  Anna  ,  expri- 
ma le  dcsir  de  la  connaître.  Elles 
s'inspirèrent  une  estime ,  une  alïec- 
tion  mutuelle;  mais  elles  n'en  joui- 
rent que  peu  de  temps.  Mistriss  John- 
son mourut ,  après  avoir  reçu  de  l'ai- 
mable aveugle  les  soins  les  plus  ten- 
dres pendant  sa  maladie.   Johnson 
n'abandonna  point  celle  qui  avait  été 
l'amie  de  sa  femme  ,  et  dont  la  situa- 
tion repondait  à  l'état  de  son  ame. 
11  intéressa  ses   amis  en  sa  faveur. 
C'est  à  sa  sollicitation  que  le  chirur- 
gien Sharp  tenta  l'opération  sur  ses 
y  ei;x:  mais  elle  ne  réussit  point;  et  miss 
Williams  fut  condamnéeà  ne  plus  re- 
voir la  lumière.  Elle  partagea  presque 
toujours    la    demeure  de   Johnson. 
Le  célèbre  Gairick  iît  donner  à  sou 
bénéfice,  en  17 55,  une  représenta- 
tion dont  le  produit  fut  de  deux  cents 
livres  sterling.  Lorsqu'elle  recueillit, 
pour  les  imprimer,  ses  Mélanges  en 
prose  et  en  vers ,  plusieurs  de  ses 
amis  y  insérèrent  quelques  opuscules, 
afin  de  grossir  le  volume.  De  géné- 
reuses souscriptions   répondirent   à 
l'annonce  qui  en  fut  faite  (  1 766).  An- 
na Williams  mourut  le  6  sept,  i  -^jH^, 
léguant  ses  chctifs  effets  à  une  œuvre 
de  charité ,  fondée  pour  l'éducation 
des  pauvres  filles  délaissées,  institu- 
tion que  soutenaient  les  contributions 
volontaires  de  quelques  dames  de  dis- 
tinction. Son  père  avait  publié ,  en 
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en  Italien  et  en  anglais  :  Ex- 
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posé  d'un  essai  pour  constater  la 
longitude  en  mer ,  par  une  théorièt 
exacte  de  V aiguille  aimantée.    L.  I 
WILLIAMS  (David),  écrivair? 
anglais  ,  fondateur  du  Fonds  litté- 
raire,  naquit  en  1738  ,  à  Cardigan 
dans  le  pays  de  Galles,    et  fit   ses 
études  à  Carmarthen.  Ce  ne  fut  qu( 
par  déférence  aux  dernières  recom' 
mandations    d'un    tendre   père ,  e: 
peut-être  aussi  dans  l'espoir  d'arra 
cher  sa  famille  à  la  pauvreté,  qu'il  en- 
tra dans  la  carrière  ecclésiastique,  car 
rien  n'était  plus  loin  de  sa  vocation. 
Cependant  l'étude  secondant  chez  lui 
d'heureuses  dispositions  ,  il  prêcha 
avec  beaucoup  de  succès  devant  une 
congrégation  dissidente.  La  légèreté 
de  sa    conduite  ellaça  bientôt  l'im- 
pression  favorable  qu'avaient  faite 
ses    talents.  L'exercice  du  ministè- 
re   lui   étant  interdit  à  Exéter ,    il 
vint  à  Londres ,  et  y  prononça  une 
suite  de    Sermons    sur  Vhypocri- 
sie  religieuse ,  qui  furent  im[)rimés 
quelques  années  après.  Sa   religioi 
n'était  pas  austère;  on  le  rencontr, 
dans  le  monde  ,  et  même  aux  spei 
tacles  ;  et  le  premier  écrit  qu'il 
sous  presse  fut  une  Lettre  à  Dav\ 
Garrick ,  sur  sa   conduite  comi 
acteur  et  comme  directeur  (177^ 
Le   talent  de  l'a  cl  eu  r  y  est  bien  a 
ractérisé  ,  tandis  que  la  conduite  dï 
directeur  y  est  sévèrement  jugée.  De 
même  qu'on  a  dit  d'une  dame  ro- 
maine qu'elle    dansait    et    chantait 
trop  bien  pour  une  honnête  femmc(  i  ), 
on  a  pu  trouver  que  Williams  était, 
po'ir  un  prêtre,  un  trop  bon   juge 
des  jeux  du  théâtre.  Des  Essais  sur 
le  culte  public  ,  qui  suivirent  cette 
première  publication  ,  furent  remar- 
qués comme  ayant  une  tendance  au 

(i)  C'est  SaUusle  qui  parle  ainsi  de  Seinpronie  , 
une  des  femmes  qui  prirent  part  à  la  conjuration 
de  Catiliua. 
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déisme.  Deux  grands  objets  l'occu- 
jièreiit  principalement ,  et  se  parta- 
gèrent en  quelque  sorte  sa  vie  :  la 
re'forme  du  culte  et  celle  de  l'éduca- 
tion nationale.  Le  mode  d'enseigne- 
ment adopté  dans  les  grandes  écoles 
d'Angleterre  lui  paraissait  absurde. 
Il  préluda  à  l'ouverture  d'une  école 
conforme  à  ses  vues,  eu  publiant  un 
Traité  sur  V éducation  ,  fonde 
sur  les  idées  de  Commène  et  de 
Rousseau.  Telle  était  l'opinion  qu'on 
avait  conçue  de  son  lial3i!eté  ,  que  le 
nouvel  établissement  de  Clielsea  ,  à 
peine  annoncé  ,  vit  atlluer  de  toutes 
parts  les  élèves ,  bien  que  le  pjix  de 
la  pension  fût  assez  élevé.  L'ins- 
tituteur ,  qui  pensait  qu'ime  école 
devait  être  l'image  de  la  société  ^ 
avait  reproduit  dans  la  sienne  plu- 
sieurs des  institutions  politiques  de 
son  pays  :  on  y  voyait  une  espèce  de 
charte  ,  et  les  élèves  prévenus  d'une 
faute  étaient  jugés  par  un  jury  formé 
de  leurs  pairs.  Lui-même,  alin  d  é- 
loigner  l'idée  de  la  supériorité  ,  se 
soumettait  comme  eux,  dans  la  clas- 
se ,  à  l'inspection  et  à  la  censure  du 
surveillant.  Les  châtiaients  corporels 
étaient  interdits.  L'instruc  tion  s'ac- 
quérait d'une  manière piatique  :  l'ins- 
tituteur enseignait  la  géographie  par 
la  description  graduelle  d'une  mai- 
son,  d'un  voisinage,  d'un  district. 
La  vue  préparatoire  d'une  forge  ou 
d'un  jardin  potager  conduisait  à  l'é- 
tude delà  minéralogie  et  de  la  bota- 
nique. Il  voulait  que  les  globes  et  les 
cartes  fussent  ,  non  pas  achetés  , 
mais  construits  par  les  élèves;  la 
physique  ,  la  chimie,  la  finance,  fai- 
saient partie  de  l'enseignement.  La 
plupart  de  ces  instructions  étaient 
ofï'ertes  aux  enfants  des  l'âge  de 
treize  à  quatorze  ans;  la  grammai- 
re ,  la  métaphysique,  etc.,  étaient 
renvoyées    à   un  âge    plus  avancé. 
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Heureux  si  Williams  se  fût  arrêté 
à  d'aussi  louables  travaux  I  Ses 
innovations  religieuses  trouvèrent 
peu  de  partisans.  On  suppose  qu'il 
fut  aidé,  dans  la  composition  de  sa 
liturgie  ,  par  le  célèbre  docteur 
Franklin  ,  qui  courant  quelques  dan- 
gers en  Angleterre,  en  ce  moment  oii 
la  rupture  commençait  avec  les  colo- 
nies ,  trouva  un  asile  dans  la  maison 
d'éducation  de  Chelsea.  Le  symbole 
de  la  nouvelle  foi  était  bien  simple, 
etseréduisaità  ces  mots  :  Je  crois  en 
Dieu Amenî  La  liturgie  fut  im- 
primée en  1772,  et  des  exemplai- 
res en  furent  envoyés  à  l'étranger. 
Frédéric  11  et  Voltaire  en  adressè- 
rent à  l'auteur  leurs  remercîments , 
avec  des  encouragements  qui  n'empê- 
chèrent pas  la  nouvelle  église  de  tom- 
ber proniptement  dans  l'oubli,  l/éco- 
le  de  Chelsea  continuait  toutefois  de 
prospérer,  lorsque  la  mort  de  mistriss 
Williams  plongea  son  mari  dans  une 
si  grande  alHiction,  que  ,  ne  pouvant 
soutenir  la  vue  des  lieux  oii  ils 
avaient  goûté  le  bonheur ,  il  aban- 
donna ses  élèves  qui  retournèrent 
dans  leurs  familles.  Quand  sa  dou- 
leur se  fut  adoucie,  il  ouvrit  à  Lon- 
dres une  chapelle  où  la  curiosité  at- 
tira d'abord  quelques  personnages 
dedislinction  ;  mais  bientôt  l'aflltien- 
ce  diminua  de  jour  en  jour  ;  la  cha- 
pelle ,  devenue  trop  vaste  pour  l'as- 
sistance ,  fut  livrée  aux  predicants 
méthodistes  ,  et  la  congrégation  des 
prêtres  de  la  nature ,  bornée  à  douze 
ou  quatorze  personnes,  finit  par  se 
réunir  dans  unechambre,  où  le  ser- 
mon prononcé  par  le  ministre  était 
suivi  d'un  bon  dîné  donné  par  le  gé- 
néral Melville,  protecteur  de  cette 
société;  circonstance  qui  fournit, 
pendant  quelque  temps,  matière  à  la 
plaisanterie.  Parmi  plusieurs  écrits 
d'une  nature  délicate,  Williams  en 
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produisit  qui  firent  honneur  h  son 
patriotisme.  Dans  des  jours  d'alar- 
me ,  en  1 780 ,  il  publia  un  Flan  d'as- 
:^ociation  sur  des  principes  constitu- 
tionnels ^  t.  en  1782  ,  à  l'occasion 
des  reunions  et  associations  de  com- 
te ,  les  Lettres  sur  la  liberté  politi- 
que y  considérées  comme  le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages  ;  ces  lettres, 
qui  eurent  une  circulation  trcs-ëten- 
due,  et  furent  traduites  en  français 
par  Brissot ,  inspirèrent  une  haute 
opinion  de  l'expérience  et  des  lumiè- 
res politiques  de  leur  auteur.  Ce 
fut  sur  cette  réputation  que  plus  tard 
il  fut  invite ,  par  le  ministre  Roland , 
à  venir  coopérer  à  la  constitution 
qui  devait  faire  le  bonheur  du  peu- 
ple français.  Il  avait  été  précédem- 
ment déclaré  citoyen  français ,  par 
l'assemblée  légisktive ,  de  même  que 
Priestley ,  Mackintosh  ,  et  quelques 
autres  de  leurs  compatriotes.  Wil- 
liams vécut  à  Paris  dans  la  société 
des  Girondins  j  mais  il  ne  tarda  pas  à 
désespérer  de  la  cause  de  la  liberté , 
lorsqu'il  eut  été  témoin  des  excès 
commis  en  son  nom.  11  désapprouva 
le  jugement  de  Louis  XVI,  et  se  hâta 
de  regagner  son  pays,  dont  les  ins- 
titutions lui  étaient  devenues  plus 
chères  encore. — Depuis long-lempsil 
avait  réfléchi  sur  le  sort  d'un  grand 
nombre  d'auteurs,  qui,  uniquement 
livrés  aux  intérêts  de  la  littérature  , 
négligent  absolument  leur  intérêt 
personnel  ;  et  il  avait  médité  sur  les 
moyeusderéparerleurimprévoyance. 
Six  de  ses  amis  s'associèrent  à  lui 
dans  celte  noble  intention;  la  mort 
déplorable  d'un  savant  traducteur 
<i'Aristote  [F.  Sydenham  (Floyer), 
en  inspirant  la  pitié,  vint  stinmler  la 
générosité  des  amis  des  lettres.  Des 
liommcs  d'une  haute  naissance  ou 
environnés  de  l'estime  publique  fu- 
rent appelés  à  [)résider  les  réunions 
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où    se    prépara    l'institution    nou- 
velle.  Un    premier  fonds    s'accru 
par  des  souscriptions  et  des  bien 
faits,    et    surtout    par    une   dona 
tion  testamentaire  que  lit  un  desce 
dant  du  grand  Newton.  Protégé  par 
le  prince  de  Galles ,  qui  alloua  une 
somme  annuelle    pour  l'acquisitio^ 
d'un  local  convenable  aux  réunion| 
des  souscripteurs ,  la  fonds  littéraire 
fut  solidement  établi  en  i  789  ;  depuis 
il  s'est  considérablement  accru ,  et  a 
rendu  d'éminents  services  à  l'huma- 
nité, aux  sciences  et  aux  lettres. — Da- 
vid Williams ,  avant  son  départ  pour 
la  France,  avait  accepté  la  tâche  de 
surveiller  l'impression  d'une  édition 
magnifique  de  V Histoire  d'Angle- 
terre de  Hume,  et  de  composer  un 
continuation  de  ce  bel  ouvrage;  maii 
tandis  qu'en  France  on  l'accusait 
royalisme  ,  en  Angleterre  il  était  d 
nonce  comme  démocrate  ;  et ,  lor 
qu'il  y  rentra ,  le  libraire  refusa 
coopération,  dans  la  crainte  de  pei 
dre  par  là  le  privilège  de  dédier  V 
dition  au  roi.  Williams  continua 
publier  de  temps  à  autre  quelque 
opuscules  écrits  dans  un  esprit  bi( 
différent  de  ceux  qui  avaient  signal 
son  entrée  dans  la  carrière.  Enlisai 
ses  Etudes  préparatoires  pour  le 
réformateurs  j  on  voit  combien 
était  détrompé  sur  la  facilité  de  doi 
ner  la  liberté  à  un  grand  peuple. 
Son  retour  à  la  modération,  ses  ver- 
tus ,  ses  manières  nobles  et  polies  lui 
avaient  regagné  l'estime  et  la  bien- 
veillance des  hommes  d'état  et  des 
hommes  d'église.  Il  avait  trop  né- 
gligé le  soin  de  sa  fortune ,  et  quand 
les  infirmités  vinrent  accabler  sa  vieil- 
lesse,ses  ressourcesétaient  des  plus  mé- 
diocres. Une  grande  partie  des  sous- 
cripteurs à  l'institution'  dont  il  était 
le  père  l'invitèrent  alors  à  venir  ha- 
biter dans  l'hotcl  même  du  fonds  lit' 


tcraire,  en  qualité  de  résident-di- 
recteur. C'est  là  qu'il  mourut  le  29 
juin  1816,  âge  de  soixantc-dix-luiit 
ans.  Son  buste,  très-bien  exécuté  par 
Westmacott ,  se  voit  dans  une  salle 
dci'liotel ,  ainsi  que  celui  de  ÎNT.  New- 
ton. M"ie.  Roland,  dans  sou  Appel 
à  l'impartiale  postérité ,  parle  du 
caractère  et  des  talents  de  Williams 
avec  une  grande  estime  ;  elle  le  pré- 
sente comme  un  vrai  pliilantrope, 
un  penseur  profond  ,  un  esprit  émi- 
nemment propre  à  la  discussion.  On 
a  de  lui  :  I.  Essais  sur  le  culte  pu- 
blic,  le  patriotisme  et  les  projets 
de  réforme  f  1773,  in-12,  suivis 
d'un  Appendix ,  1774*  lï-  '^^'^' 
jnoîis  sur  Vhjpocrisie  religieuse , 
I  774?  2  vol.  in-8".  III.  Traité  sur 
l'éducation  f  où  l'on  examine  ia  raé- 
lliode  généralemeot  suivie  dans  les 
institutions  publiques  de  rEuro|:e,  et 
particulièrement  de  l'Angleterre,  cel- 
les de  Milton ,  de  Locke ,  de  Rous- 
seau, d'Helvétius-etoùrou  en  propo- 
se une  plus  praticable  et  plus  utile, 
.1774,  m-\i.  IV.  Plan  d'une  aca- 
démie pour  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse y  1 7  7  4-  V.  Le  Philosophe,  trois 
conversations  polémiques,  17^5,  in- 
8'^.  VI.  Liturgie ,  contenant  les 
principes  universels  de  la  religion  et 
de  la  morale,  1776,  iu-8*^.  VII. 
Lettre  aux  protestants  dissidents 
sur  la  conduite  politique  de  leur 
corps.  VIIT.  Lettre  à  sir  George 
Saville ,  sur  la  nature  et  l'étendue 
de  la  liberté  intellectuelle,  1779, 
in-8''.  rX.  Apologie  pour  professer 
la  religion  naturelle  au  dix  huitiè- 
me siècle  de  Vère  chrétienne ,  in- 
8°.  X .  Leçons  sur  les  principes  et 
les  devoirs  universels  de  la  religion 
et  de  la  morale ,  1779, '2  vol.  in-4*^. 
XL  Lettres  sur  la  libei^té  politi- 
que,  1782,  in -8".  XII.  Lettres 
iponeernan^  l'éducation ,  178.') ,  in- 
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80.  XIII.  Souvenirs  rojaux  (  Royal 
recollections  ) ,  2*^.  édition ,  i  -^88, 
in-80.  XIV.  Leçons  sur  V éducation , 
lues  à  une  société  ayant  pour  but  de 
favoriser  les  améliorations  dans  la 
discipline  et  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, 3  vol.  in-8''.  Bien  que  i'auteur 
s'exprime  assez  légèrement  sur  la 
méthode  de  J.-J.  Rousseau ,  il  repro- 
duit fréquemment,  sans  atteindre  à 
son  éloquence,  les  meilleures  idées 
de  V Emile.  On  remarque  dajns  ces 
discours  des  vues  utiles  et  judicieu- 
ses ,  mêlées  à  des  opinions  au  moins 
hasardées;  il  ji^ge ,  par  exemple, 
que  l'étude  des  langues  mortes  n'est 
bonne  à  rien  ,  et  il  ne  veut  pas  que  son 
élève  apprenne  d'autre  langue  que 
sa  langue  nationale.  Il  se  plaint^  avec 
une  extrême  dureté  d'expression  , 
des  obstacles  que  lui  ont  opposés  les 
préjugés  et  l'ignorance  des  parents, 
surtout  l'aveugle  tendresse  des  mè- 
res, qui  nuisait  d'avance  au  succès 
de  ses  soins.  Il  compare  sa  position 
à  celle  de  Timothée,  qui,  suivant 
Quintilien  ,  exigeait  un  double  hono- 
raire pour  les  enfants  qui  avaient  dé- 
jà reçu  quelque  instruction,  afin  de 
le  dédommager  de  la  peine  d'elFacer 
des  impressions  funestes.  Le  chapi- 
tre de  la  Religion  n'est  que  l'apolo- 
gie de  la  conduite  de  l'auteur.  On  lit 
aussi  dans  ce  livre  la  correspondan- 
ce de  Williams  avec  Teller,  théolo- 
gien protestant  de  Berlin;  avec  Bo- 
de  ,  Raspe ,  Lecal ,  le  roi  de  Prusse 
et  Voltaire.  XV.  Leçons  à  un  jeu- 
ne prince  ,  in-8<*.  XVI.  Leçons  sur 
les  principes  politiques  ,  sujet  de 
dix-huit  livres  de  l'Esprit  des  lois 
de  Montesquieu  j  lues  à  des  étu- 
diants placés  sous  la  direction  de 
l'auteur,  1789,  in-8'\  de  278  pag. 
Les  Anglais  eux-mêmes  ont  jugé  que 
Williams  n'avait  pas  toujours  rai- 
son en  attaquant  Montesquieu ,  qu'il 
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ne  Ta  va  it  pas  même  toujours  com- 
pris ,  et  que  d'ailleurs  sa  critique  n'est 
pas  exprimée  avec  assez  de  modéra- 
lion.  XVII.  Histoire  du  comté  de 
Momnouth  j'  1796,  i  vol.  in-4^. 
avec  des  planches.  XVIÏI.  La  pre- 
mière partie  des  Réclamations 
{Q\ai\ms)  de  la  littérature,  contenant 
r  origine  ,  les  motif  s  ^  les  objets  et 
les  opérations  de  la  société  pour 
l'établissement  du  fonds  littéraire  ^ 
i8o3,  in-8*^.  Une  nouvelle  édition 
de  cet  ouvrage  a  paru  en  i<Si6  ,  ac- 
compagnée d'une  Notice  sur  l'auteur, 
et  de  son  portrait.  On  peut  lire  sur 
•les  innovations  tentées  par  Dav^id 
Williams,  les  Cérémonies  religieu- 
ses,  édition  nouvelle,  t.  x,  3i<-\  li- 
vraison, 1809,  in-fol. ,  p.  248.  Un 
Précis  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages 
a  été  donné,  en  i  792  ,  par  Thomas 
Morris.  '  L. 

WiLLlÂMS  (  le  révérend  Cou- 
per ),  né  eu  1762  à  Canterbury, 
était  lils  et  petit  -  fils  d'olliciers  de 
marine,  et  témoigna  de  bonne  heure 
un  guut  très  vif  pour  la  vie  de  marin. 
Cep(  nrlaut  il  fut  destiné  à  la  carrière 
ecclésiastique.  En  sortant  de  l'école 
de  son  lieu  natal,  il  alla  faire  ses  étu- 
des au  collège  Emanue!  deCambri'lge. 
L'église  de  Canterbury  lui  donna  ,  en 
1789  ,  la  Vicairie  d'Ixuing,  près  de 
Newinarket.  Nommé  ensuite  chape- 
laind'iui  vaisseau  de  guerre,  le  S-wift- 
sure,  il  fut  témoin  ,  en  cette  qualité, 
de  la  célèbre  bataille  d'Aboukir  (  F. 
Nelson  ) ,  dont  il  a  donné  une  des- 
cription ,  que  ses  compatriotes  regar- 
dent co«ime  la  plus  complète  et  la 
plus  authentique,  dans  son  Voyage 
sur  la  Méditerranée  ,  publié  en 
1802  ,  iu-4*^.  Précédemment  il  avait 
mis  au  jour  V Histoire  du  château 
de  Sudeley  en  Gloucestershire  , 
1791  ,  in-fol.  •  et  la  Campagne  des 
Indes  Occidentales ,  sous  sir  Char- 
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les  Grey  et  sir  Joli  n  Jervis  ;,  1 7  9^ 
in-4".  Williams  mourut  recteur  de 
Kingston  et  Stourmont ,  dans  I^ 
comté  de  Kent,  le  17  juillet  1816.  lJ 
WILLIBROD  (Saint),  apotrej 
des  Frisons,  né  vers  l'an  658  dans  1 
Northumberland ,  fut  élevé  dans  h 
monastère  de  Rippon  ,  récemmenl 
fondé  par  saint  Wilfrid.  A  l'âge  d« 
vingt  ans  il  se  rendit  dans  un  monas- 
tère d'Irlande,  où  il  passa  douze  ans 
sous  la  direction  de  saint  Egbert, 
Animé  d'un  saint  zèle  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi  ,  il  s'embarqua' 
pour  la  Frise,  accompagné  de  saint 
Swidbert,  et  de  dix  autres  moines 
anglais.  Ils  abordèrent  ,  en  690 
ou  691,3  Catwick ,  d'où  ils  se 
rendirent  à  Ulrecht.  Ayant  été  favo- 
rablement reçu  par  Pépin  d'Héristal , 
qui  depuis  peu  avait  conquis  cette 
partie  de  la  Frise,  Willibrod  fit  un 
voyage  à  Rome  où  il  se  jeta  aux 
pieds  du  pape  Sergius  ,  qui  lui  donna 
sa  bénédiction,  avec  les  pouvoirs  né* 
cpssaires  pour  suivre  sa  missioi  ' 
Après  six  ansde  travaux,  le  nombi 
des  chrétiens  s'était  tellement  auj 
mente,  que  Willibrod  fut  envoyé 
nouveau  à  Rome  par  Pépin  ,  qi 
pria  instamment  le  pape  de  conférel 
le  caractère  épiscopal  au  saint  mis 
sionnairc.  Le  pape  Sergius  le  reçuf^ 
avec  beaucoup  d'empressement  ;  . 
ayant  changé  son  nom  en  celui  de 
Cément ,  et  l'ayant  consacré  arche- 
vêque des  Frisons  ,  il  lui  donna  le 
pallium  ,  avec  pouvoir  de  fixer  son 
siège  en  tel  lieu  qu'il  jugerait  le  plus 
conven  tble.  De  retour  dans  la  Fri- 
se ,  le  saint  prélat  établit  sa  rési- 
dence à  Utrecht ,  où  il  bâtit  l'église 
du  Sauveur ,  qui  devint  son  siège 
métropolitain.  Il  répara  celle  de 
Saint-Martin  que  le  roi  Dagobert 
avait  construite  à  la  prière  de  saint 
Wilfrid ,  mais  que  les  païens  avaient 
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presque  entièrement  de'truite.  En  6g8, 
Willibrod ,  aide'  par  les  libéralités  de 
Pépin  et  de  rabi3esse  Irmine,  fonda 
raîjbayed'Epternac,  qu'il  ^ouvenia 
jusqu'à  sa  mort.  Pépin  avait  la  plus 
haute  vénération  pour  cet  apôtre  , 
et  l'on  a  même  dit  que  ce  fut  par  ses 
remontrances  qu'il  renvoya  Alpaïde 
sa  concubine,  et  qu'il  se  re'concilia 
avec  Plectrude  sa  femme  ;  ce  qui ,  au 
reste  ,  est  peu  compatible  avec  la 
protection  dont  Charles  Martel  en- 
toura le  saint  prélat.  En  effet  ,  le  fils 
d'Alpaïde  étant  devenu  duc  d'Austra- 
sie,  et  quelque  temps  après  ,  par 
suite  de  ses  victoires  sur  Daniel  cl 
sur  Ragnefried  ,  maire  du  palais  de 
Neustrie  ,  confirma  à  Willibrod  la 
possession  du  village  de  Susteren, 
que  lui  avait  donné  Pépin  en  mou- 
rant ,  et  de  plus  lui  abandonna  la  sou- 
veraineté d'Utrecbt.  Les  revenus  (lé- 
pendant  du  château  fuient  affectés 
au  monastère  que  l'archevêque  avait 
fondé  près  de  sa  cathédrale.  Ce 
fut  aussi  Willibrod  qui  b.iptisa 
Pépin  -  le  -  Bref.  Cependant  la  foi 
paraissant  allèrmie  dans  la  partie 
méridionale  de  la  Frise ,  le  saint 
missionnaire  pénétra  dans  celle  qui 
était  encore  soumise  au  roi  Bad- 
bod.  Ce  prince  permit  que  l'on 
prêchât  l'Évangile  à  ses  sujets  ,  mais 
resta  lui-même  attaché  à  l'idolâ- 
trie. t)e  là  Willibrod  passa  en  Dane- 
mark ;  mais  y  ayant  rencontré  des 
obstacles  insurmontables,  il  se  con- 
tenta d'acheter  trente  enfants  du  pays, 
qu'il  baptisa,  après  les  avoir  instruits; 
et  il  les  emmena  avec  lui.  Delà  étant 
revenu  dans  la  Frise,  il  convertit  les 
habitants  de  l'île  de  Walcheren  ,  et 
y  éta])lit  des  églises.  Le  roi  Badbod 
e'iaut  mort  en  719,  Willibrod  put 
librement  prêcher  l'Évangile  dans 
toute  la  Frise.  Il  prévenait  par  un 
extérieur  agréable ,  plein  de  dignité. 
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Il  était  doux  ,  gai  dans  sa  conversa- 
tion, sage  dans  ses  conseils  ,  infati- 
gable dans  les  fonctions  apostoliques. 
C'est  à  lui  que  les  Frisons ,  peuple 
barbare,  durent  les  commencements 
de  leur  civilisation.  Les  écoles  qu'il 
établit  à  Utrecht  sont  devenues  très- 
célèhres.  Étant  parvenu  à  un  âge 
fort  avancé,  il  se  choisit  un  coadju- 
teur  ,  et  lui  donna  la  consécration 
épiscopale  avec  le  gouvernement  de 
son  diocèse.  Il  mourut  vers  l'an  --38, 
et  fut,  selon  son  désir,  enterré  dans 
le  monastère  d'Epternac  ,  où  l'on  gar- 
deses  reliques.  On  voit  à^rèves  ,dans 
l'abliave  de  Notre-Dame-des-Mar- 
tyrs,  l'autel  portatif  dont  il  se  ser- 
vait dans  ses  missions  pour  célébrer 
les  saints  mystères.  Il  fit  en  faveur 
de  son  monastère  d'H^pternac  un  tes- 
tament qui  a  été  publié  par  plusieurs 
auteurs.  Alcuin  qui  a  écrit  sa  Vie  en 
deux  livres  ,  dont  l'un  est  en  prose  , 
et  l'autre  en  vers,  a  de  plus  composé 
une  homélie  et  un  poème  en  son  hon- 
neur. L'église  célèbre  sa  fête  le  7 
novembre.  G — y. 

WILLIS  (  Thomas  ).  médecin, 
n2  à  Great-Bedwin,  dans  le  comté 
de  Wilt,  le  6  février  iCrii  ,  fit  ses 
études  au  collège  du  Christ ,  à  Ox- 
yord,  et  les  interrompit  avec  d'au- 
tres condisciples  pour  aller  à  la  dé- 
fense de  la  cause  royale  attaquée  par 
les  parlementaires.  Ceux-ci  ayant 
triomphé  ,  Willis  revint  à  Oxford 
pour  y  suivre  les  cours  de  la  fa- 
culté de  médecine  ;  et  il  y  fut  reçu 
bachelier  en  1646.  Alors,  comme 
aujourd'hui,  on  était  avide  de  con- 
naître les  lois  qui  régissent  l'écono- 
mie du  corps  humain  ;  on  avait  senti 
l'insuflisance  de  ranirnisme,  repro- 
duit par  Van  liehuont,  ou  de  l'exis- 
tence d'un  principe  unique  et  intel- 
ligent ,  pour  rendre  raison  de  tous 
les  phénomènes  corporels.   Les  de- 
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coiivcrlcs  dont  s'enrichit  la  cliimic 
firent  croire  à  Leboë  (  Silvius  )  qu'il 
en  avait  trouvé  l'explication  dans 
cette  science.  Suivant  lui ,  les  pbe'nc- 
mènes  de  notre  économie  sont  pure- 
ment cliiraiques,  et  sont  un  effet  de  la 
fermentation.  Les  médicaments  mê- 
mes n'ont  d'action  qu'autant  qu'ils 
agissent  sur  les  âcretés  acide  et  alca- 
line de  nos  humeurs.  Willis ,  dans 
l'eiFervescence  de  l'âge,  adopta  avec 
enthousiasme  ces  nouvelles  idées. 
iNon  content  de  ne  voir  dans  les  sé- 
crétions ,  les  mouvements  musculai- 
res et  la  circulation,  que  des  effets 
analogues  à  ceu\de  la  fermentation  , 
il  voulut  même  faire  l'application 
de  la  théorie  chimiatrique  à  la  pa- 
thologie et  au  développement  des 
lièvres.  Il  publia  deux  dissertations 
sous  le  titre  ;  I.  De  feniicntatione 
seiL  de  motii  intestino  particula- 
rum  in  quocumque  corpore.  II.  De 
fehribus  seii  de  motu  earumdem  in 
sans^uine  animali ,  La  Haye ,  i  Cj5ç)  , 
in- 12.  Ces  dissertations  eurent  du 
succès  j 'elles  furent  imprimées  réu- 
nies,Londres,  i66o,in-8«.;  Amster- 
dam ,  i6G3,  in- 12,  et  Leyde  , 
t68o  ,  in-S*'.  Peu  de  temps  après , 
VVillis  adressa  au  docteur  Bathurst , 
son  ami ,  une  dissertation  sur  les 
urines ,  De  iirinis  dissertatio  epis- 
tblica  ,  dans  laquelle  on  trouve ,  sur 
les  caractères  de  ce  liquide  dans  les 
maladies,  des  observations  qui  ne 
sont  pas  à  dédaigner.  Cet  oinrage  a 
été  traduit  en  français  ,  1G82.  En 
i(36o  ,  lors  du  rétablissement  de 
Charles  II  sur  le  trône  d'Angleterre, 
Willis  fut  promu  à  la  chaire  de  phi- 
losophie naturelle  (  c'est-à-dire  de 
physique  )  à  Oxford.  Quelque  temps 
après  \\  publia  son  auatomic  du  cer- 
veau et  du  système  nerveux  :  Cere- 
hri  anatome ,  cui  accessit  nervorum 
descriptio  et  usus  ,  Londres,  16O4, 
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iu-4*'.;  Amsterdam,  1C64, 1667  '^"" 
12  j  Londres  ,  1670,  in-8'\;  Amster- 
dam ,     i683,   in-i2.   Cet    ouvrage 
est  important,   même    dans   l'état 
actuel  de  la  science.  L'auteur  don- 
ne  une    description    exacte   de    ce 
viscère ,    tant    dans    l'homme  que 
dans   les    oiseaux   et  les    poissons. 
H  fait  du  cerveau  le  siège  des  mou- 
vements soumis  à  la  volonté  et  des  fa- 
cultés intellectuelles  ,  et  du  cervelet, 
celui  des  mouvements  involontaires 
tels  que  ceux  du  cœur.  C'est  dar 
la  substance  corticale  du    cervea 
qu'il  place  la  sécrétion   du   princi- 
pe  des  mouvements.   La  substance 
médullaire     sert  à  la    distribution 
de  ce   principe.  Chaque  partie  du 
cerveau  a  des  fonctions  distinctes. 
Cette  assertion  ,   vraie  pour  ce  qui 
a  trait  aux  mouvements ,  ne  l'est  pa 
de  même  relativement  aux  fonction 
intellectuelles.  Quoique  cette  dernièri 
proposition  ait  été  développée  de  n 
jours  avec  un  rare  talent  par  le  pn 
fesseur  Gall ,  elle  est  encore  loin 
présenter  une  démonstration  rigo 
reuse.  \J Anatomie  du  cerveau,  p 
Willis  ,  sera  toujours  pour  lui  u 
titre  de  gloire;  elle  a  eu  un  gram 
nombre  d'éditions.  Craignant  que  les 
opinions  qu'il  y  émettait  sur  l'ame 
sensitive  ne  fussent  mal  interpré 
tées ,  il  avait  dédié  son  ouvrage  ; 
Gilbert  ,   évêque    de  Londres  ,    e 
doyen  du  sacré  collège.  Il  dut  à  C( 
prélat  et  à  ses    travaux  nombreux 
d'être  admis  au  rang  des  membres 
de  la  société  royale.   Flatté  de   c^ 
choix  ,  Willis  vint  à  Londres  ,  ei 


1666,  pour  y  exercer  la  médecine  :  i 
V  obtint  un  succès  prodigieux.  . 
plaisanterie  attribuée  par  Sénac 
Charles  II,  que  Willi';  lui  enlevait  plu 
de  sujets  que  n'aurait  fait  une  armé 
ennemie ,  ne  fait  que  prouver  la  con 
fiance  générale  dont  il  était  entoure 
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Willis  publia ,  cette  même  année , 
un  Traite  des  maladies  du  cerveau 
et  du  système  nerveux  :  Pathologia 
cerehri  et  nervosi  ge/ieris  ,  in  qiid 
agitur  de  morhis  coiwulswls  et  de 
scorbuto,  Oxford,  1667,  in^".;  I-'On- 
dres,  i668,in-i2;  Amsterdam,  1669, 
1670,  in- 12;  Lcyde  ,  167 1,  in- 
12;  Londres,  1678,  in -12.  Ce 
Traite  est  un  de  ceux  qui  contien- 
nent l'exposition  la  plus  complète 
des  maladies  convuisivcs,  et  spéciale- 
ment de  Tcpiiepsie,  de  l'hystérie,  de 
l'hypocliondrie,  que  l'auteur  regarde 
avec  raison  comme  dépendantcsd'une 
affection  du  cerveau  ou  du  système 
nerveux.  Le  Traité  du  scorbut  en  est 
distinct ,  et  olfre  une  descriplion  éten- 
due de  celte  maladie.  La  doctrine  de 
l'auteur  sur  les  maladies  convulsives 
fut  attaquée  avec  fureur  par  lligli- 
more ,  qui  prétendait  à  tort  que  ces 
maladies,  et  spécialement  \ai passion 
hystérique ,  avaient  leur  siège  dans 
le  sang  ,  les  poumous  et  le  cœur. 
Pour  y  répondre,  Willis  publia  une 
Dissertationdans  laquelle  il  continua 
d'établir  que  c'est  bien  plutôt  dans 
le  cerveau  et  le  système  nerveux  que 
ces  affections  résident  :  Affectiotuun 
qiiœ  dicuntiirhf  stericœ  et  hypochon- 
driacœ  pathologia  spasmodicaviiidi- 
cata,  cui  accssserunt  exercitationes 
duœ,  1  de  sangidnis  acccssione,  2  de 
motii  nuiscidari,  Londres,  1670,  in- 
8".' Lcyde,  1671,  in- 12.  Alind'onrir 
plus  de  développement  à  ses  idées 
sur  le  cerveau,  Willis  donna  \\\\ 
Traité  sur  l'ame  des  bêles,  en  indi- 
quant leurs  facultés,  leurs  sensations, 
et  en  y  ramenant  un  précis  général 
des  maladies  :  De  anima  hrutorum 
quœ  hoininis  vitalis  et  sensitiva  est: 
exercitationes  daœ ,  pars  physiolo- 
gica  ,  pars  pathologica  ,  Qxlord  , 
1672  ,  in-4".  ;  Lomircs  ,  menu-  an- 
née, iu-8'\;  Auislcrdam  .  rnniu'  an- 
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née^  içi-12  ;  ibid.,  1674,  in-i2. 
11  y  en  a  une  traduction  anglaise  , 
Londres,  i683  ,  in -fol.  Quoi- 
que Willis  eût  eu  la  précau- 
tion de  dédier  cet  ouvrage  au  mê- 
me Gilbert  ,  devenu  alors  arclie- 
v'jque  de  Cantorbéry  ,  la  discussion 
dans  laquelle  il  s'engage,  au  sujet  de 
l'ame  de  l'bomme  et  de  celle  des  ani- 
maux ,  lui  attira  de  vives  attaques  de 
la  part  de  quelques  théologiens.  Eu  re- 
vanche ce  travail  lui  mérita  des  louan- 
ges j  et ,  ce  qui  vaut  mieux  encore ,  il 
eut  la  gloire  d'exercer  une  grande 
influence  sur  les  sciences.  Les  des- 
criptions anatomiques  de  quelques 
animaux  ,  comme  de  l'huître ,  de 
l'écrevisse,  etc.,  que  l'auteur  avait 
insérées  dans  son  Tiaité ,  inspirèrent 
à  plusieurs  de  ses  lecteurs  le  goût  des 
éludes  zootomiques;  et  bientôt  on 
vit  naître  l'anatomie  comparée.  En- 
fin ,  Willis  publia  la  première 
partie  d'une  matière  médicale,  ayant 
pour  tilre  :  Pharniaceulica  ratio- 
nalis ,  Oxford  ,  1674  ,  in-4". ,  réim- 
primée à  la  Haye,  1670,  in- 12.  La 
seconde  partie  ne  parut  qu'après  la 
mort  de  l'aulcur,  par  les  soins  de 
Jean  Fell, Oxford,  1675,  in-4'\j  la 
Haye,  i(i7(3,  iii-12.  Cet  ouvrage  est 
assez  complet;  il  a  été  traduit  en  an- 
glais ,  Londres,  «679,  in-fol.  C'tte 
traduction  défectueuse  a  été  corrigée 
par  S.  Pordage,  et  publiée  dans  sa 
traduction  des  Oliuvies  de  Willis, 
Londres,  1681  ,  in  fol.  Ou  voit  dans 
la  Pharmaceiilique ,  que  l'auteur 
cherche  encore  à  rendre  raison  de 
l'action  des  médicaments,  d'après  les 
idées  chimiques  de  Leboé.  ]>es  suc- 
cès de  Willis  dans  la  prali(iue  ne  le 
dédommagèrent  pas  des  désagré- 
ments que  lui  suscita  l'envie  :  il  de- 
vint un  point  de  mire  vers  lequel  se 
dirigeaient  les  critiques  les  plus  vi- 
ves; et  il  y  prêtait  par  la  nature  des 
3.S 
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sujets  dont  il  s'était  occupé  ,  et  par 
la  faiblesse  de  ses  derniers  ouvrages. 
Trop  sensible  à  ces  critiques  ,  elles 
furent  pour  lui  une  source  de 
cliagrins  ;  et  un  rhume  qu'il  né- 
gligea s'étant  converti  en  inflam- 
mation de  poitrine  ,  il  succomba  à 
cette  maladie  le  1 1  nov.  1675. 11  était 
à  peine  âgé  de  cinquante-quatre  ans. 
Willissedistinguaitpar  sa  charité  et 
par  une  piété  excessive.  Il  se  rendait 
à  l'église  tous  les  matins  avant  de 
visiter  ses  malades  ,  a  lin  de  prier 
pour  eux,  et  avait  fait  de  sa  maison 
un  oratoire.  Tl  laissa  une  fondation 
annuelle  de  vingt  livres  sterling,  uni- 
quement consa(  rée  à  des.  actes  de 
religion.  Ses  Oiiuvres  ont  ete  réu- 
nies ,  après  sa  mort ,  en  un  seul 
corps  d'ouvrage  ,  sous  le  litre  sui- 
vant :  Opéra  medica  et  phjsica, 
Genève  et  Lyon,  1676  ,  in-4*'.  • 
Genève  ,  1680  ,  in-4".  ;  Amster- 
dam ^  1682,  in-4^.î  Venise,  «720, 
in-foi .  On  ne  trouve  pas  dans  cette  col- 
lectiou  un  ouvrage  prétendu  posthu- 
me de  Wd!is,  publié  en  1 690,  sous  ce 
titre  ;  Mojen  sûr  et  facile  pour  pré- 
ser^fer  et  guérir  de  la  peste  ,  et  de 
toute  maladie  contagieuse  (  en  an- 
glais ).  N HE. 

WILLIS  (Browne),  savant  an- 
tiquaire né  en  1682  à  Blandford  , 
dans  le  comtédeDorset,  était  petit-iils 
du  précédent.  Ce  fut  lorsqu'il  étudiait 
k  l'école  de  Westminster  qu'il  prit , 
dans  ses  fréquentes  visites  à  l'abbaye 
voisine^  ce  goût  pour  les  antiquités 
d*architecture  ecclésiastique,  qui  de- 
vint l'occupation  de  presque  toute  sa 
vie.  8es  études  classiques  furent  ter- 
minées à  Oxford.  En  1706,  la  ville 
de  Buckingliam  l'élut  député  au  par- 
lement, et  en  17 18  la  société  des 
antiquaires  ,  reconstituée  ,  lui  ouvrit 
ses  portes.  En  1741  ?  il  ofï'rit  à  l'uni- 
versité d'Oxford   une  collection  de 
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monnaies  anglaises  ,  la  plus  complè- 
te qui  existât  alors,  et  qu'il  avait 
employé  plus  de  quarante  ans  à  for- 
mer ;  mais  ce  corps  savant  ne  l'ac- 
cepta qu'à  la  condition  d'en 
payer  au  moins  la  valeur  intrinsè- 
que. Tous  les  ans,  le  ig  octobre, 
Willis  venait  voir  sa  collection,  et  il 
ne  mrincpiait  jamais  alors  d'y  ajouter 
quelques  médailles.  11  donna  aussi 
des  manuscrits  à  la  bibliothèque  Bod- 
léienne.  t/ien  qu'il  fût  père  d'une  fa- 
mille nombreuse ,  il  lit  un  généreux 
emploi  d'une  partie  de  sa  fortune 
dans  diftérents  établissements  de  pié- 
té et  de  bienfaisance.  Sa  mort  ar- 
riva le  5  février  1760.  Ou  voit  son 
portrait ,  et  on  lit  des  di^tails  sur  sa 
vie  et  sur  quelques  singularités  de 
son  caractère,  avec  des  échantillons 
de  sa  correspondance  épislolaire , 
dans  les  sixième  et  huitième  volumes 
des  anecdotes  littéraires  de  Nichols. 
On  a  de  lui,  entre  autres  écrits  :  I. 
Notitia  parliamentaria ,  ou  V His- 
toire des  comtés ,  villes  et  bourgs 
de  VAngletei're  et  du  pa^s  de  Gal- 
les, 1715,  1716,  2  vol.  in-S".,  sui- 
vis d'un  3*^.,  en  1730.  Le  premier 
fut  réimprimé  en  1730,  avec 
additions,  "il.  Un  abrégé  des 
i^oirs  de  Vhomme  (  the  whole  Dul 
of  man  ),  1717,  à  l'usage  des  clas- 
ses pauvres.  111.  Description  de  Vé- 
glise  cathédrale  de  Saint- David  et 
des  édifices  qui  en  dépendent,  1718, 
in-8'\  Le  biographe  Alex.  Cbalmers  , 
qui  nous  donne  cette  liste,  attribue 
ailleurs  les  descriptions  (  ou  Mémoi- 
res )  des  cathédrales  de  Saint-lJavid 
et  de  Landaff  à  W»".  Wotton , 
qui  les  aurait  écriies  à  la  sollicita- 
tion de  son  ami  Wi  lis.  C'est  aussi 
ce  qu'on  lit  dans  le  Dictionnaire  de 
ChauHepié-  et  ce  dernier  auteur  a 
d'autant  plus  d'autorité  ici^  qu'il 
n'a    rédigé    l'article    Wotton    que 
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d'après  des  mémoires  de  cette  fa- 
mille. IV.  Histoire  des  ahbajes 
parlementaires  et  des  églises  cathé- 
drales conventuelles ,  1 7  1 8  et  1 7  1 9, 
2  voliim.  in-8*'.  V.  Description  des 
églises  cathédrales  de  LandaJJ\ 
Saint- Jsaph  et  Bangor ,  etc. ,  1719, 
1720  et  i-'2i ,  in-8'J.  VI.  Descrip- 
tion des  cathédrales  de  V Angleter- 
re, avec  le  Parocliialc  anglicaiiiim_, 
accompagné  du  dessin  des  cathé- 
drales, 17^7  ,  1780  et  1733  ,  3  vol. 
in-4°-  C'est  le  plus  important  des  ou- 
vrages de  WiUis,  qui,  se  proposant 
delecompleter,  avait  visite  toutes  les 
cathédrales  de  l'Angleterre  et  du  pays 
de  Galles,  excepte  Carlisle.  Il  avait 
coutume  d'appeler  ces  excursions 
SCS  pèlerinages.  Les  trois  volumes, 
maigre  le  tilre  meusonger  qu'y  a  at- 
taché le  libraire  Osborne .  ne  con- 
tiennent réellement  que  l'histoire  des 
cathédrales  d'York,  de  Durhani,  Car- 
lisle, Chester,  Man,  Lichlield,  He- 
reford ,  Worcester ,  Gloucester,  Bris- 
tol, Lincoln,  Ely  ,  Oxford  et  Péter- 
borough.  VU.  Une  édition  améliorée 
du  Thésaurus  rerum  ecclesiastica- 
TM/Ti  d'Ecton,  1754,  in -4^.  VIII. 
Histoire  et  antiquités  de  la  ville , 
du  canton  et  du  dojenné  de  Buc- 
kin^ham,  Londres ,  1755  ,  in-4'^.  L. 
WILLIS  (Francis),  médecin 
anglais ,  s'est  particulièrement  fait 
connaître  par  ses  succès  dans  le  trai- 
tement des  aliénés.  Après  avoir  fait 
ses  études  au  collège  de  Brazen-Nose 
dans  l'université  d'Oxford,  il  avait 
reçu  le  doctorat  en  1740.  Ce  fut  à 
ses  soins  que  l'on  confia  le  roi  d'An- 
gleterre George  111,  lorsque  ce  prince 
fut  privé  pour  la  première  fois  de  ses 
facultés  mentales  ;  et  il  eut  le  bon- 
heur de  le  guérir  assez  prompte- 
meut.  La  réputation  du  docteur  V\  il- 
lisle  fit  également  appeler,  dans  une 
circonstance  semblable,  à  Lisbonne, 
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pour  y  donner  ses  soins  à  la  reine  de 
Portugal,  et  il  obtint  le  succès  le 
])lus  complet.  Retiré  à  Gretford^ 
dans  le  comté  de  Lincoln  ,  il  y 
dirigeait  une  maison  de  santé  con- 
sacrée au  traitement  de  la  démen- 
ce; établissement  le  plus  vaste  de 
ce  genre  qui  fût  dans  le  royaume, 
et  qui  renfermait  des  personnes  de 
la  plus  haute  société.  Willis  conserva 
jusque  dans  un  âge  très-avancé  les 
avantages  de  la  santé  et  de  la  force  , 
et  l'on  rapporte  que,  parvenu  à  sa 
quatre-vingt-cinquième  année,  il  fit 
à  cheval  un  voyage  de  quatre-vingt- 
dix  milles  en  un  jour,  pour  aller  à 
Brcntford  donner  sa  voix,  dans  une 
élection ,  à  son  ami  Maiuv\  aring.  Il 
mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans, 
le  5  décembre  1807.  J^e  docteur 
Willis  avait  un  regard  dur  et  ef- 
frayant. L'auteur  dramatique ,  Fréd. 
Reynolds,  nous  donne  dans  ses  Mé- 
moires une  idée  de  l'impression  pro- 
dijite  par  ce  regard,  que  les  aliénés 
redoutaient  à  l'égal  des  chaînes,  des 
douches  et  des  gilets  de  force.  Trois 
semaines  après  que  le  roi  George  eut 
été  remis  dans  ses  mains  ,  il  permit 
qu'on  donnât  à  S.  M.  un  rasoir  et  un 
canif.  Celte  permission  parut  très- 
imprudente  à  ses  confrères  Warrcn, 
Reynolds  et  autres,  qui  la  lui  repro- 
chèrent un  soir  ouvertement  à  une 
séance  de  comité  de  la  chambre  des 
communes.  Le  célèbre  EdrnundBur-' 
ke  lui  demanda  même ,  d'un  ton  d'au- 
torité, comment,  dans  le  cas  où  le 
prince  aurait  eu  un  accès  de  frénésie, 
il  s'y  serait  pris  pour  le  rendre  do- 
cile.—  Monsieur,  répondit  Willis, 
veuillez  faire  placer  les  llambeaux  en- 
tre nous  deux;  là ,  bien.  Voilà  com- 
ment je  m'y  serais  pris  :  je  l'aurais 
regardé  ainsi....  el  il  lança  à  Burke 
un  coup-d'œil  dont  cet  orateur  fut 
comme  foudroyé.  L. 
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W  IL  LOT  (Amédée)  naquit  à 
Saint-Germain-en-Laye,  en  i']^']  , 
d'une  famille  noble ,  reçut  une  édu- 
cation militaire ,  et  entra  comme 
officier  dans  la  légion  de  Maiilebois. 
Il  lit  dans  ce  corps  la  guerre  de  Cor- 
se, en  1769,  et  continua  ensuite  de 
servir  dans  un  régiment  d'infanterie. 
Ayant  embrassé  le  parti  de  la  révo- 
lution, il  obtint  de  l'avancement;  et 
à  la  lin  de  1792  il  était  colonel  à 
l'armée  des  Pyrénées -Orientales. 
Bientôt  promu  au  grade  de  général 
de  brigade ,  il  reçut  l'ordre  de  sortir 
de  Perpignan,  et  de  marcher,  à  la 
tête  d'un  détachement^  au-devant 
des  Espagnols,  qu'il  rencontra,  le 
10  avril  1793^  entre  Ceret  et  le 
Tech  ,  sous  le  commandement  du 
général  La  Union.  L'aflaire  s'enga- 
gea ,  et  y  dans  ce  premier  combat , 
Willot  fut  défait,  et  perdit  quatre 
pRces  de  canon.  Les  commissaires 
de  la  Convention ,  imputant  cet  échec 
à  son  impéritie  et  au  peu  de  conlian- 
ce  qu'il  inspirait  aux  troupes,  le  sus- 
pendirent de  ses  fonctions,  et  le  lirent 
emprisonner.  Réintégré  dans  son 
grade ,  et  employé  après  la  révolu- 
tion du  9  thermidor  (  27  juillet 
i794j  ,  Willot,  mûri  par  les  le- 
çons du  malheur,  ne  tarda  pas  à  se 
distinguer  à  l'armée  des  Pyrénées- 
Occidentales  j  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Moncey.  A  l'attaque  du  camp 
dé  Louis  XI V  ,  il  pénétra  le  premier 
dans  les  retranchements.  Au  passage 
de  la  Deva,  le  18  juin  1795,  il  délit 
l'ennemi ,  et  le  poursuivit  jusqu'à 
Mondragon.  Le  n  juillet,  il  vint  se 
former  en  avant  de  Toi  osa ,  avec 
deux  bataillons;  et  débouchant  en- 
suite sur  Vittoria ,  il  manœuvra  sur 
le  front  et  sur  la  droite  des  Espa- 
gnols. Le  6 ,  il  remporta  un  avantage 
plus  important  devant  Pampelune. 
La  cavalerie  espagnole  allait  enve- 
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lopper  le  général  Harispe  et  lui  cou- 
per la  retraite,  quand  Willot,  à  la 
lêle  d'un  bataillon  de  grenadiers,  la 
força  de  se  replier.  Le  général  en 
chef  Moncey  fit  l'éloge  de  cet  exploit 
dans  son  rapport  à  la  Convention. 
Willot  se  distingua  encore  aux  af- 
faires des  i4  et  i5  du  même  mois, 
qui  entraînèrent  la  reddition  de  Bil- 
bao  ;  et  la  Convention  confirma  l'ar- 
rêté de  ses  commissaires  ,  qui  ve- 
naient de  l'élever  au  grade  de  géné- 
ral de  division.  La  paix  ayant  été 
conclue ,  peu  de  temps  après  ,  avec 
l'Espagne,  il  fut  envoyé,  à  la  têle  de 
sa  division ,  dans  la  Vendée ,  sous 
les  ordres  du  général  Hoche ,  qui  de- 
vait pacifier  le  pays,  où  Charrette  ve- 
nait de  rallumer  la  guerre.   Après 
plusieurs  marches  et   contre  -  mar- 
ches, Willot  fut  chargé  particuliè- 
rement de   surveiller,   d'abord   les 
chefs     royalistes     de    l'armée    du 
centre  ,  puis ,  dans  le  Haut  -  Anjou  , 
les   mouvements   de  Stofflet ,   qui, 
pressé  par  Charrelte  et  les  princes 
français,  était  près  de  reprendre  les 
armes.  Un  de  ses  officiers  ayant  été 
arrêté ,  les  instructions  trouvées  sur 
lui    justifièrent   les    soupçons  qu'il 
avait  fait  naître  ;  et  ce  fut  alors  que 
Willot,  qui  commandait  l'armée  par 
intérim,  en  l'absence  de  Hoche,  lui 
écrivit  ainsi  :  a  Le  général  en  chef 
»  m'a  dit,  enme  remettant  lecomman- 
»  dément,  que  je  pouvais  compter 
»  sur  votre  bonne  foi;  mais  il  ne  m'a 
»  pas  appris  que  vous  fussiez  char- 
»  gé  de  traiter  avec  les  ennemis  de 
»  la  république.  J'ai  reçu  beaucoup 
))  de  détails  qui  vous  concernent,  et 
»  qui,  s'ils  étaient  approfondis, pour- 
»  raient  faire  douter  de  la  loyauté  de 
))  vos  promesses.  Je  les  adresse  au 
»  gouvernement ,  qui ,  désirant  sin- 
»  cèremrntla  paix,  sait  pardonner  à 
»  des  Français  égarés ,  mais  qui  sau- 
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»  ra  punir  tous  ceux  qui ,  l'ayant  ju- 
»  rée,  oseraient  renfreiudre.  Vous 
ï)  laites  de  grands  rassemblements 
»  pour  former  la  garde  territoriale. 
V  Je  ne  connais  pas  le  traité  qui  peut 
»  vous  donner  cette  autorité.  Char- 
»  relte,  chassé  du  pays  qu'il  occu- 
j)  pait,  s'approche  de  vous.  La  con- 
))  diiite  que  vous  tiendrez  à  son  égard 
»  découvrira  aux  yeux  de  la  France 
»  et  de  l'Europe  vos  véritables  in- 
î)  tentions.  En  attendant,  Monsieur, 
))  je  vous  observe  :  vous  n'aurez  à 
»  vous  plaindre  d'aucune  de  mes  me- 
»  sures;  mais  si  vous  en  preniez  de 
M  ce  genre ,  vous  pourriez  vous  en 
»  repentir ...»  Stoillet ,  ayant  repris 
les  armes ,  succomba.  Le  général  Ho- 
che, après  la  mort  de  ce  chef  ven- 
déen ,  n'eut  plus  d'autre  objet  en  vue 
<[ue  de  s'emparer  de  Charrette.  Il 
chargea  Willot  d'abord  de  le  pour- 
suivre ,  ensuite  de  lui  proposer  de 
sortir  de  France  ,  et  de  passer 
en  Angleterre  ou  en  Suisse.  Agis- 
sant au  nom  de  Willot,  le  général 
Gratien,  qui  était  sous  ses  ordres, 
entama  la  négociation.  Elle  échoua; 
et  Charrette  ayant  également  succom- 
bé ,  la  dillerence  des  opinions  qui  di- 
visaient le  général  en  chef  Hoche 
et  Willot  devint  très  -  sensible  , 
à  l'occasion  des  moyens  employés 
pour  pacilier  la  Vendée.  La  division 
éclata  par  une  lettre  que  celui-ci  écri- 
vit à  Hoche,  à  la  (in  de  mars  1796, 
et  qu'il  rendit  publique.  H  s'agissait 
des  chefs  vendéens  auxquels  il  avait 
été  chargé  de  faiic  des  proposi- 
tions :  «  vSi  votre  intention ,  lui  di- 
»  sait  Willot ,  si  celle  du  gouvcr- 
»  ncmcnt  n'ont  point  été  de  traiter 
»  avec  les  rebelles,  je  ne  vous  par- 
»  donnerai  jamais  de  m'a  voir  jeté 
»  dans  une  démarche  pour  com- 
»  promettre  ensuite  ma  foi.  Jus- 
>)  qu'alors  je  n'avais  faitque  les  coin- 


WIL 


597 


»  battre.  C'est  par  vos  ordres  qu« 
»  j'ai  accepté  leur  soumission;  et 
»  c'est  vous  qui  les  faites  arrêter  I  » 
Quand  la  Vendée  fut  pacifiée,  le 
Directoire  exécutif  conîia  à  Wil- 
lot le  commandement  de  la  di- 
vision militaire  de  Maiseiile,  alors 
fort  agitée  par  l'esprit  de  parti.  C'é- 
tait au  moment  où  le  gouvernement 
avait  adopté  le  système  de  bascule , 
qui  consistait  à  frapper  à-la-fois  les 
royalistes  et  les  terroristes.  Dans  le 
midi,  il  s'agissait  surtout  de  conte- 
nir ces  derniers,  qui  y  tenaient  en- 
core sous  le  joug  toute  la  population. 
Willot  mit  beaucoup  d'énergie  à  les 
réprimer  ;  et  il  résulta  de  ses  elForts 
une  réaction  de  la  part  des  royalistes. 
Ce  fut  alors  que  se  formèrent  contre 
les  Jacobins  des  compagnies  de  Jé- 
sus et  du  Soleil,  etc.  Cependant,  au 
mois  d'octobre  1796,  VV'illot  adres- 
sa au  Directoire  un  rapport  dans  le- 
quel on  remarquait  le  passage  sui- 
vant :  «  Les  royalistes  qui  assassi- 
»  nent  les  républicains ,  les  émigrés 
»  débarqués  sur  nos  côtes ,  ne  sont 
»  que  des  fantômes  grossiers  avec 
»  lesquels  on  veut  alarmer  le  gou- 
)>  vernement,  pour  donner  une  faus- 
»  se  direction  à  sa  vigilance.  Le  seul 
»  parti  qu'il  ait  à  combattre  est  \m 
»  amas  d'anarchistes  ,  de  brigands 
»  et  de  scélérats  de  toute  espèce,  qui 
»  infestent  ces  contiées.  »  Cefut  ainsi 
que  ce  général  se  déclara  ouverte- 
ment contre  un  parti  furieux,  mais 
qui  avait  contre  lui  l'opinion  publi- 
que. A  plusieurs  reprises  ,  le  directeur 
Barras  demanda  le  rappel  de  Willot 
et  sa  destitution,  qu'il  ne  put  obtenir 
de  la  majorité  de  ses  collègues,  et 
surtout  de  Carnot.  Cet  appui  que  le 
directeur  Carnot  donna  alors  à  Wil- 
lot devint  plus  tard  un  chef  d'accu- 
sation contre  lui  ;  et  vojci  comment 
il  s'en  est  justilié  dans  sa  réfulaliou 
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du  rapport  de  Bailleiil ,  sur  le  18 
fructidor  :  «  Willot  fut  envoyé  à 
»  Marseille  comme  homme  h  carac- 
»  tère  et  propre  à  contenir  tous  les 
»  partis.  Il  avait  combattu  avec  suc- 
»  ces  les  rebelles  de  la  Vendée.  On 
»  trouvera  même  dans  ses  lettres  que 
»  Hoche  ne  s'en  défie  point  assez.  Il 
»  craint  que  leur  soumission  ne  soit 
»  une  feinte,  qu'ils  n'abusent  del'in- 
»  dulgence  du  gouvernement,  qu'ils 
»  ne  profitent  de  la  première  cir- 
»  constance  favorable  pour  renouer 
»  leurs  trames.  Bientôt  cependant 
»  arrivent  de  Marseille  des  rapports 
»  contradictoires  sur  la  conduite  de 
»  Willol.  Ceux  qui  les  font  se  disent 
»  tous  les  vrais  patriotes  ,  traitent 
»  tous  leurs  adversaires  de  brigands 
»  et  d'assassins  ,  les  uns  pour  le 
»  compte  de  l'anarchie ,  les  autres 
y>  pour  le  compte  du  royalisme.  Bar- 
»  ras  propose  la  destitution  de  Wil- 
»  lot  5  mais  quels  avis ,  quels,  corres- 
»  pondants  pouvait  avoir  Barras  à 

»  Marseille? J'opinai  contre  la 

»  destitution  de  Wi'lot,  avant  qu'il 
»  fût  pris  de  nouveaux  renseigne- 
»  ments  ;  les  autres  membres  du  Di- 

»  rectoire  opinèrent  de  même Il 

»  y  avait  dans  les  départements  du 
»  midi  un  particulier  investi  de  la 
»  confiance  du  Directoire,  nomme 
»  Cadet.  On  convint  de  s'en  rappor- 
»  ter  à  lui;  on  lui  ordonna  d'aller 
»  sur-le-champ  à  Marseille,  et  de 
»  rendre  un  compte  exact  et  positif 
»  de  la  conduite  de  Willot.  Cadet 
»  écrivit  que  Willot  se  conduisait 
»  très -bien,  qu'il  déployait  beau- 
»  coup  d'énergie  et  d'impartialité  , 
»  et  qu'il  était  absolument  sans  re- 
»  proche.  Willot  fut  donc  vmanime- 
»  ment  conservé  à  Marseille....  »  Au 
mois  de  janvier  1797  ,  il  y  dissipa 
par  la  forge  un  attroupement  d'a- 
narchistes qui  menaçaient  la  tran- 
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quillité  publique.  Il  écrivit ,  à  cette 
occasion ,  au  général  Buonaparte  , 
qui  se  plaignait  à  lui  de  l'arrestation 
d'un  des  officiers  de  son  armée,  et 
qui  semblait  alors  appartenir  au  par- 
ti des  anarchistes  :  «  Je  n'envie  point 
»  votre  sortj  tandis  que  vous  re- 
»  poussez  les  ennemis  extérieurs ,  je 
»  rends  un  service  aussi  essentiel  à  la 
»  France,  en  comprimant  ceux  de 
»  l'intérieur;  et  nulle  considération 
»  ne  saurait  m'arrêîer  lorsque  je 
))  remplis  ce  devoir  sacré.  »  La  con- 
duite ferme  de  Willot  dans  le  midi, 
à  une  des  époques  les  plus  orageuses 
de  la  révolution ,  lui  attira  tellement 
la  conGance  des  habitants,  qu'ils  l'é- 
lurent ,  en  avril  1 797 ,  député  des 
Bouches  -  du  -  Rhône  au  conseil  des 
Cinq-Cents.  Intimement  lié  dès  -  lors 
avec  Pichegru ,  il  devint ,  comme  lui , 
un  des  chefs  du  parti  Clichien,  op- 
posé aux  Jacobins,  que  soutenait 
majorité  du  Directoire.  Ayant  rend 
compte  au  conseil  des  renseignements 
qu'il  avait  donnés  au  gouvernement 
sur  la  situation  de  Lyon  ,  il  prétendit 
que  le  message  des  directeurs,  à 
ce  sujet,  était  de  la  plus  grande 
inexactitude.  Le  19  juillet,  il  fut 
élu  secrétaire  du  conseil;  et  on 
le  vit  ,  le  même  jour  ,  attaquer 
M.  Talleyrand-Périgord  ,  qui  ve- 
nait d'être  nommé  miuistre  des  re- 
lations extérieures.  Le  ^3,  il  parla 
contre  le  directeur  Barras  et  le  géné- 
ral Hoche  ,  les  accusant  l'un  et  l'au- 
tre d'exercer  des  fouctions  que  la 
constitution  interdisait  à  leur  âge. 
Dans  la  chaleur  des  débats,  Willot 
apostropha  son  collègue  Quirot  ;  et 
après  la  séance ,  une  explication  s'en- 
suivit entre  les  deux  députés  :  mais 
elle  n'eut  point  de  suites  sérieuses 
(  Fof.  QuiROT,  au  Supplément  ). 
Le  28  juillet,  Willot  présenta  un 
rapport  sur  les  améliorations  dont 
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était  susceptible  l'organisation  de  la 
gendarmerie^  et  proposa  nn  projet 
de  loi  à  ce  sujet.  C'était  le  complé- 
ment  du    projet    que   faisait    alors 
adopter  Piclicgru  sur  la  garde  natio- 
nale. Le  3i  juillet,  c'est-à-dire  près 
d'un  mois  avant  le  coup  d'<'tat  que 
préparait  le  Directoire  ,  Willot  en 
dévoila  pubîiqucmeut  la  trame   au 
conseil   des  Cinq -Cents.   Il   signala 
les    mouvements   des   troupes  dans 
Tintërieur^  leur  marche  vers  la  ca- 
pitale ,  le  rayon  constitutionnel  déjà 
franchi    par    elles.    «    Contre  qui  , 
»  ajouta-t-il,  cette  armée    doit-elle 
»  êtredirigée?à  qui  doit-elle  faire  la 
»  guerre?  Le  conseil  l'aurait  déjà  su , 
»  s'il  eût  voulu  remonter  aux  sources 
»  des  premiers  ordres  qui  ontporté  les 
»  troupes  vers  Paris.  Vous  avez  été 
«  grands  et  généreux  en  ne  voulant 
»  point  chercher  de  coupables,  mais 
»  prenez  garde  ,  par  une  plus  lon- 
»  gue    sécurité  ,    de    compromettre 
»  la   chose  publique  et    vous  -  mê- 
»  mes.    »    Willot    rappela   la   ré- 
ponse  évasive  du  Directoire  à  une 
interpellation  précise   sur  ce  mou- 
vement ,  et  il  ajouta  :  «  Le  général 
Hoche,  le  chef  de  l'élat-major ,  et  le 
commissaire  -  ordonnateur  de   l'ar- 
mée de  Sa mbre-et- Meuse,  mis  en  ac- 
cusation, révéleraient  bientôt  la  vé- 
rité. »  Ses  observations  lurent   ren- 
voyées à  la  commission  des  iuspec- 
teurs,  à  laquelle  il  fut  lui-même  ad- 
joint. Willot,  ne  se  dissimulant  point 
le  danger ,  proposa  dans  des  conféren- 
ces secrètesa  vec  les  chefs  de  son  parti, 
diverses  mesures  énergiques,  et  même 
de  prendie  l'ollensive  et  d'aller  ar- 
rêter les  directeurs  dans  leur  palais 
du  Luxembjtirg.  Secondé  par   son 
aide-de-c.imp  Angibaud  ,  il  s'était 
assuré  d'olliciers  et  de  jeunes  gens , 
qui ,  au  nombre  de  douze  à  quinze 
cents,  étaient  disposes  à  gar/n iii.-  1.» 


WlL  399 

représentation  nationale  de  toute  en- 
treprise. Mais  ses  avis  restèrent  sans 
eifét  par  suite  de  l'irrésolution  de 
quelques-uns  des  membres  les  plus 
marquants  du  conseil ,  011  les  amis 
de  Carnot  paralysaient  l'action  des 
royalistes.  Au  lieu  de  prendre  l'ollen- 
sive ,  il  fut  convenu  qu'on  laisserait 
commencer  les  hostilités  par  le  Di- 
rectoire ,  et  qu'alors  Wdlot,  à  la 
tête  de  son  corps  d'élite  ,  et  Fiche- 
gru,  à  la  tête  des  grenadiers  du  corps 
législatif  ,  marcheraient  au  Luxem- 
bourg pour  s'emparer  des  directeurs 
prévaricateurs.  On  sait  comment  le 
Directoire ,  instruit  de  toutes  les  ré- 
solutions de  ses  adversaires,  déjoua 
leurs  projets  par  le  seul  mouvement 
de  la  garnison  de  Paris  (  Foy.  Au- 
GEREÀu  ,  au  Supplément  ).  Willot  fut 
une  des  pretnières  victimes  de  la 
journée  du  18  fructidor  (  4  septem- 
bre i-yQ-y  ).  Cerné  dans  la  salle  des 
inspecteurs,  où  il  avait  passé  la  nuit 
avec  une  partie  de  ses  collègues  ,  il 
lit  avec  Pichegru  d'inutiles  etl'orls 
pour  se  dérober  à  l'arrestation  ,  et 
dès- lors  tous  leurs  moyens,  tous 
leurs  plans  de  défense  furent  anéantis. 
Arrêté  et  renfermé  au  Temple  avec 
ses  rolcgues ,  Willot  fut  comme  eux 
déporté  à  Sinamary,  où  il  s'établit 
dans  la  même  case  que  Pichegru  , 
Aubry  ,  Dclarue  et  d'Ossonville.  II 
ne  se  sépara  plus  de  ces  quatre  com- 
j)agnons  d'infortune.  Atteint  biintôt 
après  de  la  lièvre  ardente  qui  dévore 
les  Européens  dans  ces  climats  brû- 
lants ,  il  sollicita  en  vain  la  fa- 
veur d'être  transféré  à  C-aicnne  , 
comme  l'ex  -  directeur  Barthélé- 
my. La  force  de  sa  constitution  et 
son  courage  le  sauvèrent.  Ce  fut 
avec  ses  quatre  conij).'ignons  d'exil, 
auxquels  vinrent  s'adjoindre  M.  Bar- 
thélémy et  le  général  Ramel  ,  qu'il 

c(\}^c^'\•\^,%    \v  ^\^\■^^\    tVt\.\^\i^\\    si    poill- 
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Jeux  et  si  connu  ,  exécute  au  milieu 
de  tant  d'obstacles  dans  les  premiers 
jours  de  juin  1798.  De  Surinam,  où 
abordèrent  les  exiles  ,  ils  firent  voile 
pour  Demcrari.  Là  Willot  fut  alla- 
quéd'unemdadieinflammatoiretics- 
dangereuse ,  ainsi  qii'AubiT  son  com- 
pagnon d'infortune  et  son  ami  qui  y 
succomba.  Force  de  rester  dans  cette 
colonie  en  attendant  son  rétablisse- 
ment, il  vit  ses  autres  compagnons 
s'éloigner  sans  perdre  l'espoir  de  les 
rejoindre.  Apres  un  séjour  de  quatre 
mois  à  Demerari ,  il  lit  voile  pour 
l'Angleterre,  où  il  joignit  enfin  Pi- 
cliegru.  Ces  deux généi aux,  n'ayant 
pas  été  rappelés  en  France  ,  comme 
le  furcrjt  à  cette  époque  la  plupart  de 
leurs  compagnons  d'exil,  ils  se  rendi- 
rent en  Allemagne  ,  et  piircnt  quel- 
que part  aux  bostilités  contre  les  ar- 
mées de  la  république.  Mais  bientôt 
on  vit  deux  amis  restés  si  long-temps 
iidèlcs ,  se  diviser  au  point  de  vivre 
éloignés  l'un  de  l'autre,  et  de  ne  plus 
se  voir,  sans  qu'on  sacbe  piécisé- 
ment  quel  en  fut  le  motif.  Willot 
liabita  successivement  Uberlingen , 
Constance  et  les  environs  d'Augs- 
bourg.  Dans  le  courant  de  mars 
1800,  il  fut  appelé  à  Turin,  auprès 
du  général  en  chef  autrichien  Mêlas, 
qui  prenait  l'oflensive  du  coté  de 
Gènes.  On  lui  confia  l'organisa- 
tion de  compagnies  d'émigrés  fran- 
çais ,  suisses  etniçards  ,  avec  la  mis- 
sion de  fomenter  des  mouvements 
royalistes  dans  les  Alpes  Maritimes 
et  en  Provence  ;  et  il  lui  fut  remis  des 
sommes  considérables  pour  cet  objet. 
Mais  la  bataille  de  Marengo  qu'il  vit 
de  bien  près ,  puisqu'il  se  trouvait  à 
Alexandrie  avec  Mêlas  ,  renversa 
tous  ses  projets.  La  police  de  Buo- 
naparte  ayant  alors  saisi  quelques- 
unes  de  ses  correspondances  se  hâta 
de  les  publier,  et  de  représenter  leur 
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auteur  comme  un  chef  d'intrigues  et 
de  complots  mercenaires.  Willot  fut 
d'avis,  à  cette  époque,  de  garder  la  vil- 
le de  Gênes  •  mais  ne  pouvant  faire 
adopler  ce  conseil  par  les  généraux 
autiichicns,  il  s'embarqua  sur  la  flotte 
anglaise  avec  son  corps  d'émigrés. 
Ou  le  signala  ensuite  clans  les  jour- 
naux français  comme  l'agent  de  l'An- 
gleterre dans  les  troubles  de  la  Tos- 
cane. 11  revint  bientôt  en  Angleterre, 
et  ne  pouvant  plus  s'y  occuper  de 
politique,  il  se  livra  à  des  spécula- 
tions iinancièresavec  les  sommes  qui 
lui  étaient  restées  de  ses  dillérentes 
missions  (  on  les  portait  à  i5oo  mille 
fr.  ).  Ayant  placé  une  partie  de  ses 
capitaux  en  mauvaises  mains  ,  il  en 
résulta  des  procédures  qui  mirent  en 
évidence  des  placements  usuraires. 
Comme  l'usure  est  sévèrement  inter- 
dite par  les  lois  anglaises,  Willot 
fut  obligé  de  s'éloigner ,  et  il  se  ren- 
dit en  Amérique  ,  où  il  est  resté  jus- 
qu'au rétablissement  des  Bourbons, 
en  181/}.  11  revint  alors  dans  sa  pa- 
trie, fut  accueilli  très- honorable- 
ment ,  et  réintégré  dans  son  grade  de 
lieutenant -général.  Les  événements 
du  20  mars  181 5  le  déterminèrent 
à  passer  de  nouveau  aux  États-Unis , 
où  il  resta  peu  de  temps.  A  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  Waterloo,  il 
revint  en  Europe,  et  trouva  Louis 
XVIII  rétabli  sur  son  trône.  Le 
souvenir  de  ses  premières  armes  en 
Corse  fit  songer  à  lui,  en  1816, 
pour  le  commandement  de  cette  île 
qui  était  alors  en  proie  à  des  agita- 
tions politiques.  Le  roi  lui  donna  le 
titre  de  gouverneur  de  la  dix-septième 
division  militaire ,  et  le  créa  com- 
mandeur de  Saint-Louis  et  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur.  Willot  gouverna  la 
Corse  pendant  trois  ans ,  et  dans  ce 
poste  difficile  il  se  fit  remarquer  par 
sa  sagesse  et  sa  modération.   Lors- 
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qu'il  fut  rappelé  ,  en  juin  1818, 
toute  la  population  de  Bastia  rac- 
compagna jusqu'au  Mole,  où  il  était 
attendu  par  une  trentaine  de  barques 
ornées  de  drapeaux  blancs,  qui  toutes 

[,  l'escortèient  jusqu'à  la  goélette  sur 
Jaquelle  il  s'embarqua.  Depuis  celte 
époque  il  vécut  dans  la  retraite  à  sa 

\  maison  de  campagne  de  Clioigny  , 
près  Pari^.  En  i8'22,  il  fut  nommé 
président  de  la  commission  de  sous- 
cription pour  le  monument  à  élever 
en  l'honneur  de  Pichegru  ;  et  il 
adressa  au  roi  un  discours  eu  lui 
présentant  le  projet  de  ce  monu- 
ment. Bientôt  en  proie  à  une  longue 
et  douloureuse  maladie,  il  mourut 
dans  sa  terre  le  17  décembre  i8'23. 
Le  chevalier  Boulet  prononça  sur 
sa  tombe  un  discours  funèbre  qui  a 
été  imprimé  à  Paris  dans  la  même 
année.  Willot  a  laissé  dans  sa  fa- 
mille des  papiers  précieux  pour 
l'histoire  des  événements  auxquels  il 
a  participé.  B — p. 

WILLOUGHBY  (  Sir  Hugh  ), 
navigateur  anglais,  était  chevalier 
baronnet ,  et  originaire  de  Riseley , 
dans  le  comté  de  Derby.  En  i553  , 
Scb.  Cabot  {F.  ce  nom  )  ayant  réus- 
si à  inspirer  le  goût  des  voyages  loin- 
tains aux  négociants  anglais ,  qui 
jusqu'alors  bornaient  leurs  relations 
aux  cotes  de  Flandres  et  d'Irlande  , 
et  au  banc  de  Terre-Neuve ,  une 
compagnie  se  forma ,  pour  entrepren- 
dre la  découverte  d'un  passage  me- 
nant au  Calhay,  parle  nord-est.  Ca- 
bot rédigea  les  instructions  qui  furent 
remises  au  chef  de  rexpédition;  et 
elles  lui  font  autant  d'honneur  par  la 
correction  du  style  que  par  l'éléva- 
tion des  sentimcnis  et  l'étendue  des 
connaissances.  Trois  vaisseaux  furent 
équipés:  la  Buona  Speranza^  de  cent 
vingt  tonneaux,  avait  pour  capitaine 
Willoughby,  amiral  de  celte  peti- 
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te  flotte  ;  Burrough  et  Chancellor 
{Foy.  ces  noms  )  étaient  sur  un  au- 
tre navire  ;  Corneille  Durforth  com- 
mandait le  troisième;  chacun  avait 
une  penniche  et  une  chaloupe.  Le 
nombre  total  des  hommes  embar- 
qués était  de  cent  treize,  parmi  les- 
quels on  comptait  onze  commer- 
çants. Celte  exj)édilion  ,  la  première 
qui  eut  été  préparée  avec  autant  de 
soin,  pour  faire  des  découvertes,  ex- 
cita le  plus  vif  intérêt.  Ceux  qui  en 
avaient  donné  l'idée  espéraient  si 
bien  que  les  navires  arriveraient 
heureu.'^emcnt  dans  les  mers  de  l'In- 
de ,  qu'ils  les  iirent  doubler  en 
plomb,  parce  qu'ils  avaient  entendu 
dire  que  dans  ces  parages  lointains, 
les  vers  détruisaient  le  doublage  en 
bois.  Beaucoup  d'hommes  expéri- 
mentés s'étaient  mis  sur  les  rangs 
pour  obtenir  le  commandement  de 
la  flotte;  Willoughby  fut  préféré. 
Le  20  mai  on  partit  de  Piatclille, 
au-dessous  de  Londres  ;  la  cour  était 
alors  à  Greenv^  ich  ;  une  foule  im- 
mense s'y  réunit  pour  voir  passer 
les  vaisseaux  qui  voguèrent ,  accom- 
pagnés des  cris  de  félicitalion  de  la 
multitude.  Mais  le  résultat  de  ce 
voyage  qui  semblait  tant  promettre 
fut  désastreux.  Willoughby,  après 
avoir  eu  connaissance  deHalgoland, 
patrie  d'Other  ;  de  Pxost ,  où  Quirini 
avait  hiverné  ;  d'autres  îles  du  Lo- 
fodde  ,  et  de  Seynam  (  Senjen  ),  île 
sur  la  cote  septentrionale  de  la  Nor- 
vège, par  no",  de  latitude  boréale, 
fut  séparé  de  Chancellor,  et  s'avan- 
ça avec  Durforth  ,  à  cent  soixante 
lieues  plus  au  nord-est.  On  a  suppo- 
sé qu'ils  avaient  altéri  à  la  Nouvel- 
le-Zemble. Les  glaces  et  le  froid  les 
forcèrent  de  retourner  au  sud-ouest  ; 
il  est  vraisemblable  que  les  brumes 
si  fréquentes  dans  ces  climats  les  au- 
ront empêchés  de  voir  la  terre  avant 
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d'arriver  à  rembonchure  de  TArzi- 
iia  ,  rivière  de  la  Laponie  orientale  , 
à  peu  de  dis-tance  du  port  de  Kegor. 
Ils  y  entrcreiil  le  18  septembre.  Les 
deux  ca[)itaines  et  leurs  équipages  y 
périrent  de  froid  et  de  faim.  Leurs 
cadavres  et  leurs  navires  furent  de'- 
couverls  Tannée  suivante  par  des  pê- 
cheurs russes.  Des  papiers  qui  se 
trouvèrent  sur  le  vaisseau  amiral ,  et 
notamment  la  date  du  testament  de 
Willoiighby,  font  présumer  que  cet 
infortuné  et  la  plupart  des  hommes 
des  deux  équipages  vivaient  encore 
en  janvier  i554.  Son  journal,  qui 
est  d'ailleurs  très  -  insignifiant,  se 
terminait  à  l'arrivée  des  navires 
dans  l'Arzina  ,  et  apprenait  qu'au 
bout  de  huit  jours,  voyant  Tannée 
avancée  et  la  saison  aussi  rigoureuse 
qu'au  cœur  de  l'hiver,  ou  avait  pris 
le  parti  de  rester  dans  ce  lieu.  Des 
hommes  envoyés  successivement  à  la 
découverte  au  sud-ouest,  à  Touest 
et  au  sud- est,  étaient  revenus  au 
bout  de  trois  jours,  sans  avoir  ren- 
contré personne,  ni  le  moin-^re ves- 
tige d'habitation.  C'est  à  ces  rensei- 
gnements que  se  borne  ce  qui  a  été 
publié  sur  la  navigation  et  les  souf- 
frances de  Willonghby  et  de  ses  com- 
pagnons. On  doit  en  être  surpris  , 
puisque  des  matelots  de  difïè'renles 
nations  ,  qui  ont  passé  Thiv«r  sous 
des  latitudes  plus  hautes,  ont  tenu 
des  journaux  réguliers  de  ce  qu'ils 
avaient  fait  et  observé.  Suivant  quel- 
ques auteurs  ,  Durforth  revint  heu- 
reusement en  Ang'eterre.  Les  instruc- 
tions remises  à  Wi!longhby,  et  la 
relation  de  son  voyage  ,  donnée  par 
Clément  Adams  ,  précepteur  des  pa- 
ges de  la  reine ,  ont  été  publiées  par 
Hakiuyt,  dans  le  tome  i^»'.  de  son 
recueil.  Pennant  raconte  ,  dans  le 
supplément  de  son  Arctic  zoologf, 
que  l'on  voit  au  château  de  WoUas- 
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ton  ,  dans  le  comté  de  Nottinghani , 
le  portrait  de  Willoughby.  La  mai- 
greur extrême  de  sa  ligure  donne 
lieu  au  domestique  qui  montre  aux 
étrangers  les  curiosités  de  ce  séjour^ 
de  dire  que  ce  navigateur  a  été  peint 
tel  qu'il  fut  trouvé  mort  de  froid  et 
de  faim.  E — s. 

WILi.UGHBY  (Francis),  na- 
turaliste  anglais,  né  en  i635  ,  d'une 
famille  noble  et  opulente,  aima  l'é- 
tude dès  son  enfance,  et  s'apj)liqua 
d'abord  aux  mathématiques;  mais  il 
s'attacha  depuis  plus  particulière- 
ment à  l'histoire  des  animaux  ,  assez 
négligée  même  dans  le  siècle  investi- 
gateur où  il  vécut.  11  eut  l'avantage 
de  rencontrer  dans  Jean  Ray  ,  son 
condisciple  et  son  gouverneur  au  col- 
lège de  la  Trinité  de  Cambridge,  la 
même  ardeur  pour  la  science,  dont 
lui-même  était  animé.  Il  vint  résider 
à  Oxford,  attiré  par  l'avantage  d'a- 
voir à  sa  portée  une  bibliothèque 
publique.  Quand  il  eut  épuisé  ce  que 
la  lecture  pouvait  lui  appreudre  sur 
les  objets  de  ses  recherches ,  il  fit  des 
excursions  scientiliques  dans  les  di- 
verses provinces  de  l'Angleterre  ,  et 
voyagea  ensuite,  avec  son  ami  et 
quel(|ues  autres  savants,  en  France, 
enEsj)agne,  en  Italie,  en  Allema- 
gne et  dans  les  Pays-Bas  ,  où  peu 
d'espèces  d'animaux  échappèrent  à 
son  examen.  La  société  royale  de 
Londres  lui  ouvrit  ses  portes,  et  les 
Transactions  philosophiques  lui  du- 
rent quelques  articles,  notamment 
des  Observations  sur  l'espèce  de 
guêpe  appelée  ichneumon,  1671, 
u".  7G.  C'est  tout  ce  qu'il  mit  au 
jour  lui-même.  Il  mourut  le  3  juillet 
1676,  à  trente-sept  ans,  se  reposant 
de  l'éducation  de  ses  deux  enfants 
sur  le  zèle  de  son  ami ,  auquel  il  as- 
sigua  une  rente  annuelle  pour  le  dé- 
dommager de  ses  soins.  J.  Ray  a 
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présenté  son  caractère  sous  ie  jour 
ïe  plus  avantageux,  dans  la  préface 
de  son  Ornithologie  :  Ornithologiœ 
libri  très  :  in  quihus  aves  omnes 
hacteriùs  cognitœ  in  methodnm  na- 
turis  suis  coiivtnientem  redactœ  ac- 
curaiè  describuntiir ,  descriptiones 
iconihus  cle^antissimis ,  etvivarum 
a^ium  siniillimis  œri  incisis  iilus- 
trantur  y  Londres  ,  1676,  in  fol.  Cet 
ouvrage  de  Willugliby  fut  préparé 
pour  l'impression,  corrigé  et  mis  en 
ordre  par  Ray,  qui  le  traduisit  en- 
suite eu  anglais^  avec  un  appendix 
et  des  iigures  assez  médiocres ,  1678. 
Ray  donna  éga'ement  ses  soins  à  Tim- 
pression  d'un  autre  ouvrage  que 
"Willngliby  avait  laissé  dans  un  état 
très-imparfait ,  puisqu'il  fut  obligé 
d'y  ajouter  les  deux  premiers  livres. 
Secondé  par  la  société  royale,  il  le 
publia  en  i6b6,  sous  ce  titre  :  His- 
toriée piscium  libri  quatuor ,  etc. , 
Oxford,  in-fol.,  accompagné  de  la 
gravure  d'un  grand  nombre  d'espè- 
ces inconnues  alors  en  Angleterre. 
Quelques  lettres  de  ce  naturaliste 
sont  imprimées  dans  le  recueil  de 
celles  de  Ray.  L, 

WIl.LYAMS.  roj.  Williams. 

WILMOr  (  John  ).  To^ez  Ro- 

tlHESTER. 

WILSON  (Arthur),  historien  an- 
lais  ,  né  à  Yarmouth  ,  dans  lecomté 
e  ^'orfolk  ,  en  1696,  vint  en  Fran- 
ce à  l'âge  de  treize  ans.  Revenu  dans 
sa  patrie  ,  il  fut  attaché  à  une  mai- 
son opulente  ,  d'où  son  penchant  à 
la  satire  le  fit  expulser.  Il  devint 
ensuite  sccréiaire  de  Robert,  comte 
d'Essex,  qu'il  accompagna  dans  ses 
campagnes  d'Allemagne  et  de  Hol- 
lande _,  puis  dans  l'expédition  de  Ca- 
dix ,  en  161^).  Après  avoir  résidé 
Sendant  deux  années  dans  un  collège 
e  l'université  d'Oxford,  il  alla  join- 
dre ,  en  qualité  d'intendant    (  ste- 
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ivard  )  ,  le  comte  de  Warvvick, 
alors  dans  les  Pays-Bas.  Wi^son 
mouruten  i65'2  à  FelsteadenEssex. 
Il  avait  de  l'esprit  et  quelque  instruc- 
tion. Plusieurs  comédies,  qu'il  avait 
composées,  furent  jouées  avec  suc- 
cès à  Londres,  par  les  comédiens  du 
roi,  ainsi  qu'à  Oxford,  par  les  étu- 
diants. Une  seule  de  ces  pièces,  la 
Dame  inconstante  ,  a  été  im- 
primée ,  et  ce  n'a  été  qu'en  181 4  , 
à  Oxford,  in-4°. ,  avec  des  notes 
curieuses  et  quelques  drtails  sur  l'au- 
teur. On  a  de  lui  une  Histoire  de  la 
vie  et  'du  rè^ne  de  Jacques  I^". , 
Londres,  i653,  in-folio.  ,  réimpri- 
mée en  1706,  dans  une  histoire  gé- 
nérale d'Angleterre  ,  dont  elle  for- 
me le  second  volume.  On  regrette 
que  l'écrivain,  accoutumé  à  traiter 
des  ouvrages  d'imagination ,  n'ait 
pas  su  s'asservir  à  la  précision  et 
à  l'exactitude  qu'exige  la  composi- 
tion historique.  On  lui  reproche  en- 
core de  la  partialité,  et  des  traits 
injurieux  et  calomnieux,  bien  que 
le  comte  de  AVarwick  prétendît  en 
avoir  beaucoup  supprimé.  Le  style 
d'ailleurs  manque  d'élégance  et  de 
simplicité.  Cependant  quelques  au- 
teurs ont  jugé  cet  ouvrage  moins  sé- 
vèrement. L. 

WILSON  (Jean),  musicien  an- 
glais ,  natif  de  Feversham,  dans  le 
comté  de  Kent,  fut  d'abord  gentil- 
homme de  la  chapelle  royale ,  et  en- 
suitemusirien  ordinairede  la  chambre 
du  roi.  Il  se  rendit  plus  tard  à  Oxford, 
cl  là  il  professa  la  théorie  de  la  mu- 
sirpie  pendant  deux  ans  ,  au  bout 
desquels  il  passa  au  service  d'un  ri- 
che seigneur  de  Sarsden  ,  dans  le 
comté  d'Oxford.  En  i65(),  il  prit 
possession  d'une  autre  chaire,  au 
collège  Baliol;  et  il  y  professa  jusqu'à 
la  restauration  ,  époque  à  laquelle 
il  fut  de  nouveau  appelé  à  la  cha- 
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pelle  royale.  Il  résilia  alors  sa  place 
à  Edouard  Low ,  et  vint  se  fixer  à 
Londres,  où  il  mourut,  en  16^3, 
âge'  de  soixante  -  dix  ans.  Ce  mu- 
sicien excellait  sur  la  viole  ,  et  il  a 
compose  pour  cet  instrument  des 
fantai.^ies ,  où  il  a  accumulé  tout  ce 
qui  semblait  des  dilliculte's  de  son 
temps.  On  a  en  outre  de  lui  plusieurs 
morceaux  de  cliant ,  savoir  :  Psal- 
terium  Carolinuin ,  Dévotion  de  Sa 
Majesté  dans  la  solitude  et  les  souf- 
frances,  rendues  en  vers  et  mises 
en  musique  pour  trois  voix ,  et  un 
orgue  ou  thé  orbe  ^  iGSy.  II.  ^irs 
gais  ou  Ballades  ,  composés  primi- 
tivemejit  pour  une  voix  ,  et  ensuite 
arrangés  pour  trois  .  0\ford ,  iGfJo. 
III.  Airs  pour  une  voix  seule ,  ac- 
compagnée du  thé  orbe  ou  de  la 
basse  de  viole  ,  imprimés  dans  la 
collection  intitulée  :  Airs  et  Dia- 
logues choisis ,  1563.  IV.  Services 
divins  et  Antiennes ,  i663.  Mais  la 
partie,  sans  contredit,  la  plus  cu- 
rieuse de  ses  œuvres ,  est  un  manus- 
crit contenantla  musique  de  plusieurs 
des  odes  d'Horace, ainsi  que  celle  de 
divers  passages  d'Ausone  ,  de  Glau- 
dien,  de  Pétrone  et  de  Stacc.  Ce  ma- 
miscrit ,  qui  n'a  jamais  été  publié,  se 
trouve  aujourd'hui  dans  les  archi- 
ves de  la  bibliothèque  Bodiéienue. 

P— OT. 

WILSON  (Thomas),  prélat  an- 
glican, naquit,  en  i663,  à  Burton 
dans  le  comté  de  Chester.  Assez  ins- 
truit, après  quelques  années  d'études 
dans  la  capitale  de  cette  province, 
pour  se  présenter  à  l'université ,  il 
alla  les  achever  à  Dublin,  au  collège 
de  la  Trinité ,  où  il  fît  de  grands  et 
rapides  progrès.  Il  se  destinait  à  la 
profession  de  médecin  ;  mais  un  di- 
gnitaire du  clergé  anglican,  voyant 
que  ce  serait  une  bonne  acquisition 
pour  l'Église,  le  détermina  à  suivre 


\ 


WIL 

cette  carrière.  Wilson  ne  quitta  le 
collège  qu'en  1686  ,  et  lut  ordonné 
diacre  par  l'évêque  de  Kildare.  Ayant, 
quelque  temps  après,  quitîé  l'Irlan 
de ,  où  tout  était  en  confusion,  à  cause, 
de  rattachement  de  Jacques  11  au 
catholicisme,  il  se  rendit  chez  le  doc-; 
tei'.r  Sherluck,  son  oncle,  curé  d 
Winwick,  qui  l'employa  à  New 
Church  ,  dépendance  de  sa  paroisse 
En  lôB-^  ,  il  fut  élevé  à  la  prêtrise  j 
bientôt  après,  le  comte  de  Derby, 
informé  de  sou  mérite  ,  le  prit  pour 
chapelaui,  et  crut  ne  pouvoir  mieux 
f^ùre  pour  le  jeune  lord  Strange,  son 
fils ,  que  de  le  lui  donner  pour  pré- 
cepteur. Il  demeura  dans  celte  situa- 
lion  jusqu'en  1697.  L'èvèché  de  l'île 
de  M  an  s'étant  alors  trouvé  vacant 
et  à  la  nomination  du  comte ,  à  qui 
l'île  appartenait  en  propriété .  il  en 
pourvut,  en  récompense  de  ses  ser 
vices,  Wilson,  qu'il  fallut  presseï 
pour  le  déterminer  à  accepter ,  quoi* 
que  assurément  il  fut  doué  de  toutej 
les  qualités  propres  à  eu  bien  remi 
plir  les  devoirs.  L'archevêque  d< 
Gantorbéry  ayant  conlirmé  cette  noi 
mination  ,  celui  d'York  sacra  Wilso 
le  lendemain;  et  au  mois  d'avril  sui- 
vant, le  nouveau  prélat  se  reuditdanî 
l'île  de  Man ,  où  il  fut  installé.  L( 
diocèse  était  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre. Le  palais  épiscopal  était  tom 
bé  en  ruine,  et  il  n'en  restait  qu'une 
vieille  tour.  Pour  aider  à  sa  restau- 
ration, le  comte  de  Derby  offrit  à  Wil 
sonde  le  pourvoir,  en  commande  ^àw 
riche  bénériee  de  Baddesvvorlh  ,  qui 
était  à  sa  présentation;  mais  le  cons 
ciencieux  prélat  ne  voulut  point  ac 
cepter ,  résolu  ,  dit-il ,  de  ne  jamai 
prendre  de  bénéfice  à  charge  d'ames 
à  moins  qu'il  ne  pût  y  résider.  Il  re- 
construisit son  palais  à  ses  propres 
frais ,  et  n'en  diminua  ses  aumônes 
que  le  moins  qu'il  put.  L'instruction 
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religieuse  avait  cte'  ne'gligëe  dans  Tî- 
le;  et  il  était  urgent  d'y  remédier. 
Wilson  composa  en  anglais  et  dans 
l'idiome  du  pays  quelques  traites 
religieux  ,  dont  le  principal  avait 
pour  titre  :  Principes  et  devoirs  du 
christianisme  ,  à  V usage  de  Vile  de 
Man.  Tous  ces  écrits  sont  d'une  gran- 
de simplicité,  d'une  clarté  parfaite, 
et  soigneusement  appropriés  à  leur 
destination.  11  établit  des  bibliothè- 
ques dans  les  principales  paroisses 
de  l'île,  les  fournit  de  bons  livres,  et 
surtout  de  Bibles.  En  1707  ,  les  deux, 
universités  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge tinrent  à  honneur  de  s'asso- 
cier un  prélat  d'un  aussi  grand  mé- 
rite ,  et  lui  envoyèrent  des  di- 
plômes de  docteur.  Ce  fut  aussi  vers 
ce  temps  qu'il  composa  ,  en  anglais 
et  dans  la  langue  de  l'île,  un  Caté- 
chisme, dont  son  diocèse  manquait. 
Il  était  de  l'exactitude  la  plus  scru- 
puleuse à  remplir  ses  devoirs  d'évê- 
que,  et  rien  n'échappait  à  sa  sollici- 
tude pastorale.  Ses  exhortations  et 
son  exemple  lui  avaient  fait  de  tous 
les  ecclésiastiques  de  l'île  d'utiles  au- 
xiliaires. Il  les  rassemblait  souvent 
dans  son  palais,  pour  ranimer  leur 
zèle,  et  maintenir  l'observance  d'ex- 
cellents règlements  qu'il  avait  publiés 
en  1703,  d'après  l'esprit  de  l'an- 
cienne discipline  de  l'Eglise  ,  et  où 
elle  était  si  heureusement  reproduite, 
qu'au  dire  du  lord  chancelier  King, 
s'il  était  possible  que  cette  première 
discipline  se  ])erdît,  c'est  dans  l'île 
de  Man  qu'on  l'aurait  retrouvée  dans 
toute  sa  pureté.  Deux  événements 
vinrent  troubler  In  vie  de  cet  hom- 
me veitueux.  Le  premier  fut  l'en- 
voi dans  l'île  d'une  brochure  cé- 
lèbre alors,  intitulée  le  fFhi^  indé- 
pendant,  ouvrage  qui  renversait  la 
religion ,  et  brisait  tous  les  liens  so- 
ciaux. 11  avait  été  adressé  à  uu  uom- 
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mé  Stevenson,  comme  présent  pour 
la  bibliothèque  publique  de  l'île.  Non- 
seulement  l'évéque  ne  voulut  pas 
qu'on  l'y  déposât,  mais  il  défendit  à 
Stevenson  de  le  faire  repasser  à  l'au- 
teur de  l'envoi.  Le  gouverneur  ,  de- 
vant qui  l'on  en  porta  plainte  ,  lit 
mettre  Stevenson  en 'prison  ,  d'où 
celui-ci  ne  sortit  qu'après  la  restitu- 
tion du  livre  ;  de  sorte  que^  quelque 
pures  que  fussent  les  vues  de  l'évé- 
que ,  on  n'y  eut  point  égard.  L'autre 
aflaire  fut  plus  sérieuse  encore,  et  eut 
des  suites  plus  fâcheuses,  puisque  le 
gouverneur  s'oublia  jusqu'à  faire  em- 
prisonner l'évéque  et  ses  deux  grands- 
vicaires  ,  pour  refus  de  payer  des 
amendes  auxquelles  il  les  avait  con- 
damnés ,  traitement  qui  eut  causé 
un  soulèvement  dans  l'île,  où  Wil- 
son était  généralement  chéri,  si  lui- 
même  n'en  avait  retenu  les  habitants 
dans  les  bornes  de  la  modération.  Au 
reste , l'évéque  obtint  justice;  et  le  roi 
même  lui  oRVit  eu  dédommagement 
l'évêché  d'Exéter  ,  qu'il  refusa  par 
attachement  pour  son  troupeau.  Il 
aurait  pu  poursuivre  le  gouverneur 
en  dommages  et  intérêts  j  ses  amis  le 
lui  conseillaient  :  il  préféra  par- 
donner. Après  dix- huit  mois  d'ab- 
sence ,  dont  il  avait  passé  la  plus 
grande  partie  à  Londres  ,  il  re- 
vint dans  son  diocèse  reprendre  ses 
occupations  exemplaires.  En  17^5, 
il  lit  en  Angleterre  un  dernier  voya- 
ge ,  pour  y  voir  son  lils  (  F,  l'article 
suivant).  Il  fut  présenté  au  roi  Geor- 
ge II  et  à  la  reine,  qui  l'accueillirent 
avec  distinction.  La  reine  eût  dési- 
ré le  retenir  en  Angleterre  ;  mais, 
toute  pauvre  qu'était  son  église  de 
Man,  Wilson  l'aimait  trop  pour  se 
résoudre  à  la  quitter.  Dans  ses  der- 
nières années ,  il  avait  entrepris  de 
mettre  la  Bible  en  langue  de  l'île  de 
Man.  Il  ne  put  en  traduire  que  les 
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quatre  Évangiles  ,  et  publier  que  ce- 
lui de  saint  Mattliieu.  Son  successeur 
acheva  cet  utile  travail.  Wilson  était 
parvenu  à  sa  quatre-vingt-treizième 
année.  Pris  d'un  rhume,  il  ne  garda 
le  lit  que  quelques  jours,  et  mourut 
le  7  ra.irs  i^Sj.  Il  était  d'une  bien- 
veillcince  extrême ,  et  plutôt  l'inten- 
dant que  le  possesseur  des  revenus 
de  son  évêché,  qu'il  employait  pres- 
quecn  entier  au  soulagement  des  pau- 
vres. A  la  giavitéde  son  état,  il  joi- 
gnait des  manières  all'ables  et  polies. 
Sa  conversation  était  aimable  et  ins- 
tructive. Il  savait  parfaiten)ent  l'hé- 
breu, le  urec  et  le  latin;  et  il  n'é- 
tait  point  d'art  et  de  science  qui  put 
être  utile  à  son  diocèse  ,  dont  il  n'eût 
cherché  à  s'instruire.  Après  avoir  cul- 
tivé la  poésie  dans  sa  j(Muiesse,il  l'a- 
bandonna pour  se  livrer  à  des  études 
plus  convenablesau  caractère  épisco- 
pal.  Jamais  il  ne  laissa  passer  un 
dimanche  sans  faire  une  instruc- 
tion à  ceux  qui  assistaient  au  service. 
Chaque  jour  il  faisait  la  prière  pour 
sa  maison,  ou  la  faisait  faire  par  de 
jeunes  ecclésiastiques  qu'il  élevait 
chez  lui ,  et  qu'il  initiait  ainsi  au  mi- 
nistfrede  la  parole.  SesOEuvres  con- 
sistent en  Traités  de  piété  ,  Ser- 
mons imprimés  d'abord  à  part,  et 
un  Abrégé  de  Vhistoire  de  Vile  de 
Man.  Après  sa  mort,  la  collection 
en  fut  faite  par  les  soinsdesonrds,et 
publiée  par  CrutJwell,  son  aumônier, 
1780,  2  vol.  '\\\-f\^.  A  la  tête  se  trou- 
ve la  Fie  de  l'auteur.  Le  même  édi- 
teur, quelques  années  après,  donna 
une  très- belle  édition  de  la  Bible, 
avec  des  Notes ,  de  Tévêque  Wilson. 
Ses  Sermons  choisis,  au  nombre  de 
trente-trois,  ont  été  réimprimés  en 
1823  , 1  volumes  in- 12.  M.  Slowell 
a  donné,  en  1819,  une  nouvelle 
Fie  de  Wilson,  un  volume  in-S». 
L— Y. 
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WILSON  (  Thomas  )  ,  le  seul  des 
fils  du  précédent  qui  lui  ait  survécu, 
était  né  dans  l'île  de  Man,  le  24 
août  i-joS.  Comme  son  père  il  em- 
brassa l'état  ecc'ésiastique,  reçut  sa 
première  éducation  dans  la  maison 
paternelle  ,  et  alla  faire  ses  cours 
au  collège  deChrist-Church  à  l'uni- 
veisilé  d'Oxford,  où  il  prit  le  degré 
dcmaître-ès  arts  eu  décembre  1727, 
et  celui  de  docteur  en  mai  173g. 
Il  fut  pendant  plusieurs  années  pre- 
mier chanoine  prébendier  (  a  senior 
prebsTidarjr  )  du  chapitre  de  West- 
miu'iter,  ministre  de  Sainte-iMargue- 
rite  dans  la  même  église,  et  pendant 
quaiante-si\  ans  recteur  de  Saint- 
Etienne  de  Walbrook ,  riche  bénéfice 
dansleqiiel  ilavaitsuccédé  au  ducteur 
Watsou,  sur  la  présentation  du  lord 
chancelier  Har.Iwicke.  Le  docteur 
Wilsun  mourut  à  Bath  ,  dans  la 
qtiatre-vingt-unième  année  de  son 
âge.  On  lui  fit  de  pompeuses  obsè- 
ques dans  la  paroisse  de  Walbrook. 
11  avait  pris  modestement  pour  de- 
vise ces  mots:  Patrem  sequitur , 
non  passibles  œquis.  S'il  ne  suivit 
pas  en  tout  l'exemple  de  son  père, 
il  l'imita  du  moins  dans  son  active 
charité.  On  raconte  qu'étant  à  Bath, 
il  eut  connaissance  d'un  ecclésiasti- 
que pauvre  ,  malade  et  chargé  d'une 
nombreuse  famille.  Il  pria  M.  Crutt- 
well  ,  éditeur  des  ouvrages  de  son 
père,  et  duquel  il  se  servait  ordi- 
nairement pour  ses  bonnes  œuvres , 
de  porter  à  cet  ecclésiastique  une 
somme  assez  considérab'e  (cinquante 
livres  sterling) ,  et  de  la  lui  remettre, 
avec  les  précautions  les  plus  déli- 
cates ,  en  lui  taisant  le  nom  de  l'au- 
teur du  don.  Cruttvvell  lui  promit  de 
s'acquitter  de  la  commission  dès  le 
lendemain  matin  :  a  Vous  me  feriez 
plaisir,  lui  répondit  le  docteur  ,  d'y 
aller  dès  ce  soir.  Songez,  mon  cher. 
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de  quel  prix  est ,  pour  un  infortuné , 
le  repos  d'une  bonne  nuit.  »  II  avait 
rassemble  pour  mistriss  Macaulay, 
dont  il  était  admirateur  enthousiaste, 
une  bibbothique  nombreuse  et  choi- 
sie.   Il  eut  même  la    folle  idée  de 
placer,  dans  le  chœur  de  son  église  de 
WaJbrook  ,  la  statue  de  cette  dame 
sous  les  attributs  de  la  liberté ,  et  il 
avait    exécuté    ce    projet  ridicule. 
Après  la  mort  du  docteur,  son  suc- 
cesseur fit  disparaître  la  statue  {F. 
MACAurAY,   XXVI,  28).  Le  doc- 
leur  Wi'son  avait  aussi  été  très-at- 
taché à  Wilkes  et  à  son   parti.  On 
lui  a  attribué  quelques  ouvrages  im- 
primés sans  nom  d'auteur ,  sur  les- 
quels ou  n'entrera  dans   aucun  dé- 
tail ,   parce    que    les  matières   que 
l'on  y  traite  ne  sont  pas  fort  impor- 
tantes ,  et  parce  qu'il  n'est  pas  sûr 
qu'ils  soient  de  lui.  11  légua  sa  cu- 
rieuse bibliothèque  à  M.  Cruttwell  , 
après  la  mort  duquel    elle  passa  au 
neveu  de  celui-ci ,  à  Bath.        L — y. 
Wl  LSON  (  liiCHARD  ) ,  peintre  an- 
iais,  naquit  en  17  i4  dans  le  comté 
e  Montgomery ,  011  son  père  était  rec- 
teur de   Pineges.  wSon  goût  pour  le 
dessin  s'étaut  annoncé  de  bonne  heu- 
re, il  fut  placé   à    Londres  auprès 
d'un  médiocre  peintre  de  portraits, 
et  exerça  lui-même  obscurément  la 
même  profession  ,  d'abord  en  Angle- 
terre, puis  en  Italie;  c'est  dans  cette 
dernière  contrée  que  sa  vocation  lui 
fut  en  quelque  sorte  révélée.  Un  ar- 
tiste qui  jouissait  d'une  grande  répu- 
tation ,  Zuccarelli ,  ayant  vu  un  pe- 
tit paysage  peint  par   Richard  avec 
vigueur  et  facilité, déclara  que  c'était 
là  le  genre  que  son  gén  e  l'appelait 
à  traiter.  Richard  s'en   rapporta  à 
l'opinion  d'un  juge  aussi  éclairé.  La 
peinture  du  paysage  devint  l'objet 
j»articulier  de  son  élude  ;  les  beaux 
^ites  de  Tîtalie  furent  retracés  par 
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son  pinceau  ;   et  ses  ouvrages  obtin- 
rent bientôt  tant  d'estime,  que  beau- 
coup de  jtunes  élèves  vouUjrent  re- 
cevoir   de    ses    leçons.    Le   célèbre 
Meugs  lit  même  son  portrait ,  pour 
obtenir  de  lui  un  tab  eau  de  paysa- 
ge. Joseph  Vcruet,  alors  à  Rorne , 
vint  le  vi.^iter  dans  son  atelier,  et  lui 
ayant  demandé  un  de  ses  tableaux,  en 
échange  d'un  de  ses  propres  ouvra- 
ges ,    s'empressa    de   recommander 
l'artiste    auglais   aux    counaisseurs. 
Wilson  était  revenu  à  Londres  ,  en 
l-jSy ,  dans  la  force  de  son  talent  et 
l'éclat  de  sa  réputation.  En  1760,  à 
la  première  exposition  des  ])eiutures, 
on  vit  son  tableau  de  Niobé  ,  à  l'é- 
gard duquel  les  opiuions  furent  par- 
tagées ;  mais  quel  qu'en  fut  le   mé- 
rite, on  a  généralement  pensé  que  les 
figures  introduites  dans  ses  compo- 
sitions   olfrent    une    grande  médio- 
crité, lorsqu'elles  ne  prêtent  pas  au 
ridicule.  Ce  tableau  appartient  main- 
tenant à  S.  A.  R.  le  duc  de  Glouces- 
ter.  Wilson  exposa  plusieurs  autres 
tableaux   au    salon   de    1763  ,    no- 
tamment une  Fue  de  Rome  ,  prise 
de  la  Filla  Madania  ,  ouvrage  ca- 
pital ,  qui  fut  acheté  par  le  marquis 
de  Tavistock,  et  qu'on  présume  faire 
maintenant  partie  de  la  collection  du 
duc  de   Bedford.    Les   connaisseurs 
citent  en    outre  ,  comme  deux  de 
ses    chefs-d'œuvre  ,    son   Phaéton 
et  son  Cicéron  dans  sa  maison  de 
campagne.  Lorsqu'on  érigea  l'aca- 
démie royale  de  peinture  ,  cet  ar- 
tiste fut  choisi  pour  en  être  un  des 
fondateurs,  et  il  y  eut  plus  tard  l'em- 
ploi  de    bibliothécaire.   Ayant   peu 
d'ordre  et  d'économie,  il  n'avait  pas 
su  proliter  de  l'empressement  avec 
lequel   ses  ouvrages  étaient  recher- 
chés ,  pour  se  ménager  des  ressour- 
ces dans  sa  vieillesse,  et  une  certaine 
rudesse  de  caractère  avait  fini  par 
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éloigner  de  lui  les  grands  qui  lui 
procuraient  de  Temploi.  La  dernière 
parlie  de  sa  carrière  se  passa  dans 
une  sorte  d'abandon.  Quand  les  in- 
firmités l'eurent  contraint  à  cesser 
ses  occupations,  et  à  resigner  ses 
fonctions  à  la  Libliotlièque,  il  alla 
résider  avec  son  frère  dans  le  pays 
de  Galles  j  et  comme  il  n'avait  pas 
même  assez  d'argent  pour  faire  ce 
voyage  ,  il  fut  réduit,  pour  l'ob- 
tenir ,  à  mettre  en  gage  quelques- 
unes  de  ses  productions.  Il  mou- 
rut en  mai  1782.  Son  talent  cLait 
souple  et  varié.  Il  observait  la  na- 
ture sous  tous  ses  aspects  ,  et  savait 
rendre  toutes  ses  formes  ;  ses  sujets 
étaient  choisis  avec  goût,  il  traitait 
avec  succès  le  familier  comme  le  su- 
blime. Son  coloris  était  vif  et  natu- 
rel ,  sa  louche  spirituelle,  libre  et 
facile  ;  sa  composition  simple  et  élé- 
gante j  ses  lumières  et  ses  ombres 
larges  et  bien  distribuées;  ses  nuances 
étaient  en  harmonie  parfaite,  et  l'en- 
semble produisait  une  impression 
agréable.  Quelques-uns  de  ses  com- 
patriotes l'ont  appelé  le  Claude 
Lorrain  anglais  ;  mais  M.  Fuessli 
pense  qu'on  ne  doit  pas  comparer 
ensemble  ces  deux  artistes,  dont  la 
manière  était  absolument  différeulej 
ils  n'avaient  peut  être  de  commun 
que  leur  infériorité  dans  le  de>sin  et 
l'expression  des  figures.  J.  Wright 
a  publié  en  1824  à  Londres,  iu-zt». , 
un  Précis  de  la  vie  de  Richard  PFil- 
son,  avec  des  ohsen^ations  sur  ses 
paysages.  Z. 

WILSON  (Henrt),  naviç;ateur 
anglais  ,  était  capitaine  de  vaisseau 
de  la  compagnie  des  Indes,  et  com- 
mandait le  paquebot r^«feZo/?e,  qui , 
étant  arrivé  à  Macao^  en  juin  1783, 
reçut  l'ordre  de  remettre  sur-le- 
champ  en  mer.  Il  repartit  le  21  juil- 
let. Long-temps    contrarié   par  les 
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vents  et  le  mauvais  temps,  le  bâtiment 
naviguait  plus  tranquillement  le  8 
août,  lorsque  dans  la  nuit  il  toucha- 
sur  des  brisants.  On  aperçut  le  len- 
demain une  petite  île  à  peu  de  dis- 
tance. Le  courage,  le  sang-froid  et 
la  prudence  que  Wilson  montra  dans 
cette  occasion,  contribuèrent  puis- 
samment au  salut  de  l'équipage  , 
obligé  d'abandonner  VAntelope , 
qui  était  entièrement  fracassé.  On 
aborda  sur  une  petite  île ,  et  bientôt 
des  habitants  d'une  île  voisine  y  pa-' 
rurent.  Abba  Thoulé,  leur  roi,  ac- 
cueillit les  malheureux  naufragés 
avec  beaucoup  d'humanité,  leur  pro- 
cura leslnoyens  de  construire  un  bâ- 
timent pour  retourner  dans  leur 
pays,  et  déploya  dans  toute  sa  con- Ij 
duile  une  grandeur  d'ame  qui  aurait  *|| 
honoré  le  monarque  du  peuple  le 
plus  civilisé.  11  avait  si  bonne  opi- 
nion de  ses  hôtes ,  qu'il  confia  sou 
second  fils  ,  Li-Boo  ,  au  capitai- 
ne, pour  qu'il  le  fit  élever  et  instrui- 
re dans  les  arts  de  l'Europe;  et  ce 
malheureux  jeune  homme  quitta  le 
toit  paternel,  qu'il  ne  devait  plus  re- 
voir, tandis  que  l'un  des  matelots 
de  Wilson  renonçait  à  sa  patrie 
pour  rester  avec  les  bons  habitants 
des  îles  Peliou.  Ce  fait  remaïqua- 
ble  est  le  sujet  de  l'un  des  plus 
beaux  épisodes  du  poème  de  l'Ima- 
gination de  Delille.  Le  12  nov. ,  le 
navire  V  Ouroulo?ig ,  nommé  ainsi 
de  la  petite  île  sur  laquelle  les  An 
glais  s'étaient  sauvés,  mit  à  la  voi- 
le. Le  3o  ,  il  laissa  tomber  l'ancre 
devant  Macao.  Wilson  amena  Li- 
Boo  en  Europe ,  et  débarqua  h  Ports- 
mouth  le  14  juillet  1784.  Fidèle  à 
sa  promesse  envers  le  roi  des  îles 
Peliou ,  Wilson  soigna  Li  -  Boo  com- 
me son  propre  fils;  craignant  qu'il 
ne  fût  atteint  de  quelque  maladie 
contagieuse,  il  évitait  de  le  mener 


au  spectacle  et  dans  les  grandes  fou- 
ies. Déjà  le  jeune  prince  avait  fait 
des  progrès  rapides  dans  l'écrilure 
et  dans  la  connaissance  de  la  langue 
anglaise,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la 
petite- vérole,  contre  laquelle  on  pre- 
nait tant  de  précaution.   Le  '2'j  dé- 
cembre 1784,  il  y  succomba,  et 
plongea  dans  la  plus  vive  douleur 
Wilson  et  tous  ses  amis.  La  compa- 
gnie des  Indes  fit  élever  à  sa  mémoi- 
re ,  dans  le  cimetière  de  Rotberhi- 
the,  bourg  voisin  de   Londres^  un 
monument  avec  une  inscription  qui 
rappelle  les  obligations  que  la  Gran- 
de-Bretagne   avait  au  père  de   cet 
infortuné.  Wilson,  qui  par  son  seul 
mérite  s'était  élevé  au  premier  rang 
dans  la  marine  de  la  compagnie,  con- 
tinua de  la  servir  jusqu'à  un  âge  avan- 
cé. Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  retira 
à  Coigton  ,  où   il    mourut   en    août 
1810.  La  grande  distance  qui  sépa- 
re ce  lieu  de  Rotherbitlie  l'empêcha 
seule  de   demander  que  ses  restes 
fussent  placés   auprès  de   ceux   de 
Li-  Boo.    La  relation  du  naufrage 
de  Wilson  a  été  écrite  par  Keate ,  et 
traduite  en  français  (  f^oj.  Keate, 
XXII ,  3G8  ).  En  T790  ,  la  compa- 
gnie des  Inles  expédia  deux  navires 
chargés  de  présents  pour  Abba  l'hou- 
le. (>e  prince  qui  vivait   encore  re- 
connut le  lieutenant  de  Wilson ,  et  il 
apprit  avec  une  douleur  résignée  la 
mortdeson  fils;  il  pcnsaitdepuis long- 
temps que  ce  malheureux  avait  j)éri 
par  un  naufrage.  —  Wilson  (/ac- 
ques),  navigateur  anglais,  comman- 
da le  navire  le  Dujf ,  que  la  société 
des  missions  de  la  Grande-Bretagne 
arma  en  17«)6.  pour  porter  des  mis- 
sionnaires dans  diverses  îles  du  grand 
Océan.    Il    partit  le  i\  septembre, 
visita    successivement   Taïti ,  quel- 
ques îles  voisines  ,   l'archipel    des 
Amis,  les  Marquesas,  et  découvrit 
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dans  sa  navigation  le  groupe  du  Du(f 
(  Diijf's  Group  )  (  9«  57'  lat.  S.  et 
1(57"  long.  O.deGreenvs'ich  ) compo- 
sé de  quatorze  îles.  Le 8  juillet  1798, 
le  Diijf  mouilla  dans  la  Tamise.  La 
relation  de  ce  voyage,  écrite  par  un 
membre  de  la  société ,  parut  à  Lon- 
dres en  1790,  I  vol.  in-4^^  Il  est 
rempli  de  détails  curieux  sur  les  îles 
que  Wilson  a  vues;  il  fut  traduit  en 
allemand  l'année  suivante.  L'auteur 
de  cet  article  en  a  donné  un  extrait 
dans  le  tom.  m  de  son  Abrégé  des 
vofages  modernes.  E — s. 

WILTIŒIM  (Alexandre),  jé- 
suite et  antiquaire,  naquit  en  i6o4 
dans  le  Luxembourg.  Ayant  embras- 
sé la  règle  de  saint  Ignace,  il  professa 
six  ans  la  rhétorique ,  etremplitpen- 
dant  six  autres  années  la  charge  de 
préfet  des  classes  ;  ensuite  il  exerça  le 
ministère  évangélique  ;  et  enfin  fut 
nommé  recteur  du  collège  de  Luxem- 
bourg. On  sait  qu'il  occupait  encore 
celte  place  en  1674  ;  mais  on  ij^no- 
re  la  date  de  sa  mort.  Wiltheira 
avait  consacré  ses  loisirs  à  l'étude  de 
l'histoire  ecclésiastique  et  des  anti- 
quités ,  et  il  jouissait  de  la  réputa- 
tion d'un  savant  distingué.  C'est  à 
lui  qu'on  doit  l'édition  des  Actes  de 
saint  Dagohert ,  avec  des  notes  , 
Trêves  ,  i6fj>3  ,  in-4'*-  ;  fit  celle  de  la 
Vie  de  la  V,  Yolande  j  par  Her- 
man  _,  dominicain  du  treizième  siè- 
cle, Anvers,  1674,  in-80.  Outre 
quelques  opuscules  dont  on  trou- 
ve les  titres  dans  la  Biblioth.  so- 
cirt.  Jcsu,  on  a  du  P.  W  iltheim  :  I. 
Giihcrniitores  Luxcmhur penses  , 
Trêves,  i()f)3,  in -fol.  II.  De  phia- 
Id  reli (fui arum  S.  Agalhce  virg. 
et  martyr.,  ibid.,  i()56,  in-40. , 
fig. ,  rare.  A  cette  occasion  l'auteur 
entre  dans  de  grands  détails  sur  les 
lenticules ,  les  ampoules  et  les  sortes 
de  vases  dont  se  servaient  les  Ko- 
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mains.  III.  Diptychon  leodiense  ex 
consularifactum  cpiscopale  ,  et  in 
ïllud  commentarius  ,  uhi  etiam  de 
Bitiiricensi  et  Compedieiisi,  aliisque 
anticjuitatis  monwnentis  disseritur, 
Lyon,  i65g,  in- fol. —  Appendix 
ad  diptfchon  leodiense^  ih.,  1660. 
—  Ad  diptfcha  leodiensia  adnota- 
tiones^  ibid.,  idyy.  Cet  ouvrage,  dit 
Lenglet  Dufrcsnoy  (  Mélhod.  pour 
étudier  l'hist. ,  xi ,  '289  ) ,  est  assez 
curieux  et  assez  estime  ;  il  est  difficile 
de  le  trouver  complet;  mais  Ant.-Fr. 
Gori  Ta  recueilli  dans  le  Thesaur. 
diptjchorum ,  i  ,  1-119.  IV.  Cata- 
îogus  ahhatuni  cœnohii  munsterien- 
sis  ,  Trêves  ,  1864  ,  in  -  fol.  Le  P. 
Wiltlieim  a  de  plus  laisse  manuscrite 
\mc  Histoire  de  cette  abbaye.  Parmi 
ses  autres  ouvrages  inédits  ,  ou  cite 
surtout  la  description  du  pays  de 
Luxembourg  sous  les  Romains  (  Lu- 
ciliburgejîsis  Romana).  Elle  est  plei- 
ne de  recherches  intéressantes  sur  les 
inscriptions  et  les  autres  monuments 
découverts  dans  cette  province.  Le 
P.  Berthoiet  (  Fof,  ce  nom ,  IV , 
356  )  en  a  beaucoup  profite  pour 
rédiger  la  partie  ancienne  de  son 
Histoire  du  Luxembourg  ;  et  il  a 
placé  dans  le  premier  volume  une 
fort  bonne  carte  géographique  des- 
sinée par  leP.Wiltheim.  P^Aa.  Bihl, 
societ.Jesu  du  P.  Southwel,  26.  W-s. 
WILTZ  (Pierre),  jésuite  et 
écrivain  ascétique,  naquit  le  3i  dé- 
cembre 1671  à  Arlon  ,  petite  ville 
du  duché  de  Luxembourg.  Ayant 
terminé  ses  premières  études ,  il  em- 
brassa la  règle  de  saint  Ignace  ,  et 
après  avoir,  suivant  l'usage  de  l'ins- 
titut ,  professé  les  humanités,  il  fit  son 
cours  de  théologie,  et  se  consacra  au 
ministère  évangéliqiie.  Il  l'exerça  pen- 
dant trente  ans ,  avec  un  zèle  infatiga- 
ble, dans  le  duché  de  Luxembourg, 
et  mourut  le  8  avril  1749  ,  laissant 
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une  mémoire  vénérée  dans  cette  pro  * 
vince.  On  trouve  l'indication  des 
ouvrages  de  Wiltz_,  au  nombre  de 
trente-six  ,  dans  les  Mémoires  litté- 
raires des  Pays-Bas  ,  par  Paquot , 
III  ,  54  ,  édition  in-  fol.  Le  style 
en  est  pesant  et  suranné  ;  si  à  cela  on 
ajoute  qu'ils  sont  écrits  en  allemand , 
on  comprendra  facilement  qu'ils  sont 
peu  connus.  Cependant  ils  ont  été 
traduits  en  français.  Les  principaux 
sont  :  une  Instruction  sur  la  manière 
de  recevoir  le  sacrement  ;  des  As^is 
pour  gagner  les  indulgences  du  ju- 
bilé; une  Fie  duB.  François  Régis , 
très-inférieure ,  de  l'avis  même  de 
Paquot,  à  celle  que  le  P.  d'Aubenton 
a  publiée;  et  enfin,  une  Histoire  de 
la  chapelle  de  N.-D.  de  Consola- 
tion dans  l'église  des  PP.  Jésuites  à 
Luxembourg.  W — s. 

WIMPFEN-BORNEBOURG  (  le 
baron  Louis  François  de),  naquit  à 
Deux-Ponts,  en  1732  ,  d'une  famille 
noble,  mais  pauvre  et  très-nombreu- 
se. Il  était  l'aîné  de  dix-huit  enfants , 
dont  six  garçons  furent  comme  lui 
destinés  à  la  profession  des  armes. 
Son  père  était  chambellan  du  roi  de 
Pologne  Stanislas.  Il  entra  au  servi- 
ce dans  un  régiment  français  ,  avec 
lequel  il  fit  les  campagnes  de  la  guer- 
re de  Sept-Ans,  où  il  se  distingua 
dans  plusieurs  occasions ,  et  mérita 
la  croix  de  Saint-Louis ,  par  une  ac- 
tion d'éclat ,  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans.  Il  obtint  bientôt  après  le  com- 
mandement d'un  régiment  allemand 
au  service  de  France,  et  fut  nommé 
maréchal-de-camp  en  1771.  Il  de- 
vint lieutenant-général  au  commen- 
cement de  la  révolution  ;  et ,  dans  le 
mois  de  novembre  1791 ,  il  comman- 
dait à  New-Brissach^  lorsqu'il  repous- 
sa avec  beaucoup  de  force  les  propo- 
sitions d'un  émissaire,  qui  lui  de- 
manda les  clefs  de  cette  place ,  de 
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la  part  des  princes  français  émi- 
grés. Wimpfen  commanda  une  di- 
vision de  l'armée  du  Rhin, en  1792, 
sous  Bcauharnais;  mais  ,  dénoncé  en 
1 793  à  la  Convention  nationale,  par 
le  député  Pxulh  ^  comme  un  contre- 
révolutionnaire    et    un    homme   de 


mauvaises  mœurs,  il  fut  destitué , 


puis 


emprisonne,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'après  la  chute  de  Robespierre, 
ïl  mourut  à  Paris  le  24  mai  1800. 
On  a  de  lui  :  I .  Befonte  de  V écono- 
mie de  V armée  Jrancaise  ,  ou  Ex- 
traits et  déi>elo])pcments  d'un  plan 
militaire,  1 787,  iu-8".  W.  Mémoires 
sur  sa  vie,  i788^in-8t>.  Cet  ou- 
vrage fut  désavoué  dans  le  temps 
par  le  baron  de  Wimpfen.  III.  Loi- 
sirs du  général  fVimpfen  ,  de- 
puis trente  jours  qu'il  est  à  Paris , 
ou  Indices  sur  l'empire  d'Alle- 
m,agne,  avec  un  aperçu  des  mojens 
que  peut  employer  le  congrès  de 
Rastadt,  afin  de  parvenir  à  des 
résultats  trcs-heureuxpour  les  élec- 
teurs ecclésiastiques  ,  et  pour  les 
princes  séculiers  qui  ont  perdu  leur 
souveraineté  à  la  rive  gauche  du 
Bhin,  i-gS,  in-8^  l\.  Le  Mili- 
taire expérimenté ,  ou  Instruction 
à  ses  fils  et  à  tout  jeune  homme 
destiné  au  métier  des  armes,  1 798, 
in-8*^.,  traduit  en  allemand,  1799. 
M— Dj.  ' 
WIMPFEN  (  FtLix  DE  ) ,  frère 
du  précédent,  naquit  en  1745.  Ac- 
cueilli, dès  l'âge  de  onze  ans,  par  le 
duc  de  Deux- Ponts,  il  obtint  le  gra- 
de d'enseigne  dans  un  régiment  que 
ce  prince  avait  alors  au  service  de 
France.  Il  obtint  ensuite  le  grade  de 
capitaine  dans  le  régiment  de  I  a- 
mai  k  ;  et  fut  envoyé  en  Corse ,  où  il 
commanda  un  corps  de  volontaires, 
et  où  ses  ex])loits  lui  valurent  le  gra- 
de (le  lieutenant-colonel.  Il  cuniman- 
da  ensuite  le  régiment  de  liouillon  , 
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servit  dans  la  guerre  d'Amérique, 
et  se  trouva  aux  sièges  de  Mahon 
et  de  Gibraltar.  Dans  cette  dernière 
opération ,  il  défendit  pendant  quin- 
ze heures  les  lignes  françaises,  que 
les  Anglais  voulaient  incendier.  Cette 
action  lui  valut  une  pension  de  mille 
écus  et  le  brevet  de  brigadier.  Lorsque 
la  paix  fut  rétablie,  il  alla  vivre  dans 
une  terre  qu'il  ])0ssédait  en  Norman- 
die. En  1 789 ,  il  fut  député  aux  états- 
généraux  par  la  noblesse  du  bailliage 
de  (>aen ,  et  se  réunit  à  rassemblée 
du  tiers-état,  avec  la  minorité  de  son 
oidre.  Ce  fut  mtme  lui  qui  rédigea 
alors  la  protestation  contre  la  majo- 
rité de  la  noblesse,  qui  voulait  rester 
séparée.  Celle  démarche  le  jeta  tout- 
à-fait  dans  le  parti  révolutionnaire  ; 
mais  il  ne  le  suivit  qu'avec  modéra- 
tion. Lorsqu'il  donna  son  adhésion, 
à  la  suppression  des  privilèges  pé- 
cuniaires, il  demanda  que  les  nobles 
qui  feraient  valoir  par  eux  -  mêmes 
un  bien  dont  les  revenus  nVxcéde- 
raient  pas  douze  cents  francs,  fus- 
sent afl'ranchis  de  l'impôt ,  pour  cette 
portion  seulement  de  leurs  pro- 
priétés. Lorsqu'on  mit  en  discussion 
l'audacieux  projet  de  réorganiser  la 
monarchie,  Wimpfen  proposa  (on 
croit  que  ce  fut  par  dérision  )  d'é- 
tablir une  monarchie  démocratique. 
Il  fut  successivement  membre  du  co- 
mité des  pensions  et  du  comité  mili- 
taire. Dans  le  premier  il  prit  part  à  la 
publication  du  fameux  livre  rouge; 
et  dans  le  second  il  fit ,  pendant  les 
années  1790  et  1791  ,  plusieurs  rap- 
ports im])urtants ,  tous  empreints  du 
cachet  révolutionnaire.  Cependant  il 
parut  toujours  attaché  à  la  noblesse, 
et  protesta  contre  sa  suppression. 
Flm|)loyé,  pendant  la  guerre,  dans 
son  grade  d'oilicier-  général ,  il  com- 
mandait, au  mois  de  septembre  1 792 , 
la  place  de  Thionville  ,  lorsqu'elle 
3.J., 
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fut  attaquée  par  un  corps  d'émigrés 
français.  On  pre'tend  qu'il  liesita  pen- 
dant quelque  temps  s'il  n'accej)terait 
pas  les  propositions  personnellement 
avantageuses  qui  lui  furent  faites  au 
nom  des  princes, frères  de  Louis  XVI. 
Mais,  voyant  que  les  altaqiiants 
manquaient  d'artillerie  de  siège  ,  et 
qu'ils  étaient  hors  d'état  de  rien  en- 
treprendre ,  il  refusa  de  se  rendre. 
On  a  dit  qu'il  répondit  par  une  plai- 
santerie au  parlementaire  du  prince 
de  Holienlohe  ,  qui  lui  fît  l'offre 
d'un  million  s'il  voulait  rendre  la 
place:  «  J'accepterai  ce  million  , dit- 
»  il,  si  on  veut  passer  devant  notai- 
»  re  un  acte  de  l'oiTre  qui  est  faite.  » 
Cette  réponse,  qui  a  été  publiée  dans 
plusieurs  recueils  ,  était  assez  dans  le 
caractère  naturellement  railleur  et 
goguenard  du  général  Wimpfén ,  que 
nous  avons  personnellement  connu. 
Il  résista  pendant  cinquante  -  cinq 
jours  dans  la  place  de  ïliionville  j 
qui  au  surplus  ne  fut  point  sérieuse- 
ment attaquée.  On  a  cependant  con- 
sidéré cette  défense  comme  nne  opé- 
ration militaire  des  plus  distinguées. 
Mais  on  sait  combien  les  liommes 
qui  gouvernaient  a!ors  la  France 
avaient  besoui  de  faire  croire  à  de 
grands  succès.  L'Assemblée  législa- 
tive décréta  ,  le  -20  septembre  1792, 
que  Wimpfen  avait  bien  mérité  de 
la  patrie  ;  et ,  ce  qui  est  bien  plus 
remarquable  à  cette  époque ,  elle 
refusa  d'admettre  plusieurs  dénon- 
ciations contre  ce  général,  entre  an- 
tres celle  d'un  juif  qui  prétendait 
avoir  été  envoyé  par  lui  au  chef  de 
l'armée  ennemie.  Après  la  retraite 
des  assiégeants ,  on  offrit  à  Wimpfen 
le  ministère  de  la  guerre  :  il  le  refu- 
sa ,  et  prit  le  commandement  de  l'ar- 
mée des  côtes  de  Cherbourg.  Au  mois 
de  juin  i^gSjlorsde  la  proscription 
des  Girondins,  il  se  prononça  en  leur 
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faveur  contre  le  parti  de  la  Monta- 
gne, et  acce])ta  le  commandement  des 
troupes  qu'ils  essayèrent  de  réunir 
dans  le  déparlement  du  Calvados. 
Une  pareille  levée  de  boucliers  ne  pou- 
vait avoiraucun résultat  avantageux. 
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alors  connue  pour  son  dévouement  à 
la  monarchie;  et  les  Girondins  y  ar- 
rivèrent en  criant  :  FtV<?  la  réjmhli- 
que!  à  bas  les  émigrés!  et  deman- 
dant que  la  vente  de  leurs  biens  fût 
continuée.  Les  jeunes  gens  riches  du 
pays,  croyant  qu'ils  allaient  provo- 
quer le  rétablissement  de  la  royauté, 
se  disposaient  à  prendre  les  armes; 
mais  dès  qu'ils  virent  que  ces  nou- 
veaux auxiliaires  n'étaient  qu'une 
faction  de  républicains  vaincue  et 
sans  ressources ,  ils  les  abandonnè- 
rent à  leur  sort.  Puisaye  fut  le  seul 
royaliste  qui  se  réunit  véritable- 
ment à  eux  ;  mais  il  leur  rendit  peu 
de  services  {F,  Puisaye,  dans  la 
Biographie  des  vivants  ].  Le  parti 
de  la  Montagne  sut  très-bien  profiter 
de  cet  état  de  choses.  Il  commença 
par  mander  le  général  à  sa  barre. 
Wiinpfen  n'eut  garde  de  s'y  rendre; 
il  répondit  que  s'il  allait  à  Paris,  ce 
serait  à  la  tête  de  soixante  mille 
hommes  ;  mais  il  n'était  point  en  état 
de  soutenir  une  telle  menace.  11  se 
contenta  de  publier,  le  8  juillet,  une 
proclamation  aux  Parisiens  ,  dans  la- 
quelle il  leur  annonçait  qu'il  allait 
marcher  contre  eux  ,  pour  sauver  la 
représentation  nationale  ,  attaquée 
par  les  décrets  du  2  juin.  Il  écrivit 
en  même  temps  au  général  Custine  , 
pour  l'engager  à  prendre  le  mê- 
me parti  (  Foyez  Custine  ). 
La  Convention  mit  sa  tête  à  prix  ^ 
et  envoya  dans  le  Calvados  les  députés 
Rommeet  Prieurpour  déterminer  les 
habitants  à  obéir  à  ses  décrets.  Ces 
députés  furent  arrêtés.  Wimpfen  alla 
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les  visiter ,  et  leur  demanda  s'ils 
croyaient  que  leur  arrestation  fût 
légitime.  Romme  repondit  affirma- 
tivement à  cette  question  assez  bi- 
zarre dans  dépareilles  circonstances 
(  F.  RoMrnE  ).  Wimpfen  essaya  en- 
suite de  mettre  en  mouvement  le  peu 
de  troupes  dont  il  pouvait  disposer  j 
mais  à  la  première  rencontre  avec 
celles  de  la  Convention  ,  qui  eut  lieu 
à  Pacy-sur-Eure,  ces  troupes  prirent 
honteusement  la  fuite;  et  Wimp- 
fen ,  oblip;é  de  se  cacher,  se  ré- 
fugia à  Baïeux ,  où  il  réussit  à  se 
soustraire  aux  recherches  pendant 
tout  le  règne  de  la  terreur.  Après  la 
révolution  du  i8  brumaire,  il  reprit 
son  rang  parmi  les  généraux  de  di- 
vision, et  fut  nommé  inspecteur -gé- 
néral des  haras,  emploi  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort  (  iHi4).  C'était  un 
homme  d'esprit,  doué  de  beaucoup 
de  talents  et  de  tous  les  dons  exté- 
rieurs. On  croit  qu'il  a  laissé  des  Mé- 
moires ,  dans  lesquels  se  trouvent  des 
détails  précieux  pour  l'histoire  de 
nos  troubles  politiques.  Il  avait  pu- 
blié ,  sans  nom  d'auteur,  le  Ma- 
nuel de  Xépholius,  1788,  in-8". , 
tiré  à  cent  exemplaires.  —  Le 
baron  Alexandre  -  Stanislas  de 
Wimpfen  a  publié  :  I.  Foyage  à 
Saint-Domingue  pendant  les  an- 
nées 1788-90-97  ,  9,  vol.  in-8«.; 
traduit  en  allemand,  Erfurt,  1798, 
2  vol.  in-8'\  ;  et  en  anglais,  par 
Wright,  1797,  in-8<^.  II.  Lettre 
extraite  du  manuscrit  d'un  voj  âge 
en    Angleterre  ,     1798,     in  -  8'*. 

—  Un  lieutenant  -  général  du  mê- 
me nom  ,  au  service  d'Autriche  , 
est  mort  à  Vienne ,  en  février  1816, 
à    l'âge   de    quatre-vingt-dix  ans. 

—  D.  .Louis  de  Wimpfen,  niaré- 
chal-de-camp  au  service  d'Kspa- 
gne,  concourut  à  la  victoire  de  Vit- 
toria,  en  181 3.  B-u. 
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WIMPHELIN G  (  Jacques  ) ,  sa- 
vant théologien  et  philologue,  fut 
l'un  des  principaux  restaurateurs  des 
lettres  en  Alsace.  Il  naquit  le  27 
juillet  i45o,à  Schlestadl,  d'une  fa- 
mille honorable.  A  l'âge  de  quatorze 
ans  il  perdit  son  père,  et  alla  conti- 
nuer ses  études  à  Fribourg,  puis  à 
Eifurt,  où  il  acheva  son  cours  de 
philosophie.  Un  de  ses  oncles,  déjà 
vieux  et  infirme,  le  rappela  près  de 
lui  dans  l'intention  de  lui  tr-insmet- 
tre  son  bénéfice  ;  mais  l'ayant  trouvé 
trop  jeune  il  le  renvoya  en  Alle- 
magne ,  se  chargeant  de  fournir  à 
tous  ses  besoins.  Dans  le  chemin 
Wimpheling  tomba  malade,  et  ne 
gagna  qu'avec  peine  Spire,  d'où  il 
fut  transporté  à  Heidelberg.  Quand 
il  fut  rétabli ,  son  oncle  lui  permit 
de  rester  dans  cette  ville,  pour  y 
suivre  les  cours  de  l'académie.  Après 
avoir  reçu  le  grade  de  maître-ès-arts 
dans  la  faculté  de  philosophie(  1 47  0? 
il  s'appliqua  deux  ans  à  l'étude  du 
droit  canon  qu'il  abandonna  pour  la 
théologie  ,  science  dans  laquelle  il 
se  rendit  fort  habile.  Il  reçut  le  bac- 
calauréat en  1483.  Quelque  temps 
après,  un  de  ses  amis  le  lit  nommer 
à  son  insu  prédicateur  du  chapitre 
de  Spire.  11  n'accepta  cette  place 
qu'avec  répugnance  ,  la  croyant  au- 
dessus  de  ses  forces;  mais  l'évêque, 
charmé  de  ses  ta  lents,  ne  voulut  point 
agréer  ses  excuses,  et  lit  si  bien  qu'il 
le  retint  près  de  lui  pendant  quatorze 
ans.  Doué  d'une  piété  vive  et  sincère, 
Wimphelinggémissait  sur  les  désor- 
dres dont  il  était  le  témoin,  et  sou- 
haitait avec  ardeur  de  pouvoir  pas- 
ser le  reste  de  ses  jours  dans  la  re^ 
traite.  De  concert  avec  (îhristophe 
d'Ullenheim   et  quelques  amis  qui 

f)artageaient  son  éloignement  pour 
e monde,  il  s'occupa  des  moyens  de 
réaliser  le  projet  qu'il  avait  conçu. 
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Pendant  qu'il  y  travaillait ,  rélectcisr 
palatin  le  choisit  pour  remplir  la 
chaire  d'éloquence  ,  de  poésie  et 
de  littérature  grecque  qu'il  venait 
de  fonder  à  Heidelberg.  Il  accep- 
ta cette  place,  mais  sous  la  con- 
dition qu'il  lui  serait  permis  de  la 
quitter  quand  il  le  jugerait  conve- 
nable. Trois  ans  après,  Uttenheim 
lui  ayant  mandé  que  leur  pieux  des- 
sein était  sur  le  point  de  s'accomplir, 
il  se  hâta  de  le  rejoindre  à  Stras- 
bourg. Mais  Uttenheim  fut  nommé, 
sur  ces  entrefaites  ,  évêque  de  Baie 
(i5o2)  ,  et  Wimpheling  ne  put  re- 
fuser à  son  ami  de  l'accompagner 
dans  son  diocèse.  11  fut  pourvu,  peu 
de  temps  après ,  d'une  prébende  du 
chapitre  de  Strasbourg  ,  dont  il  se  dé- 
mit presque  aussitôt,  par  amour  pour 
la  paix.  Il  contribua  beaucoup  à  l'é- 
tablissement de  la  première  société 
littéraire  de  Strasbourg ,  et  il  en  fut 
un  des  principaux  ornements  (  No- 
tices sur  Strasbourg,  i)ar  Hermami , 
II  ,  368  ).  Il  consentit  à  se  charger 
de  l'éducation  de  quelques  jeunes 
gens ,  parmi  lesquels  il  suKira  de  ci- 
ter J.  Sturm  et  Ringmann  (  F.  ces 
noms  ) ,  et  les  suivit  aux  académies 
de  Fribourg,  de  Strasbourg  et  de 
Heidelber«,  La  liberté  avec  laquelle 
il  attaquait  les  vices  de  son  siècle  ne 
le  laissait  pas  manquer  d'ennemis. 
Dénoncé  par  quelques  leligieux  , 
pour  avoir  soutenu  que  saint  Augus- 
tin n'avait  jamais  été  moine,  il  fut 
cité  devant  le  pape  •  mais  il  se  con- 
tenta d'adresser  à  Jules  II  une  épî- 
tre  apologétique  en  vers  latins,  à 
laquelle  il  joignit  des  attestations 
de  la  pureté  de  sa  doctrine,  et  il 
reçut  l'absolution  de  son  prétendu 
crime.  Les  troubles  qui  commen- 
çaient à  se  manifester  dans  l'église 
l'affligeaient  profondément. Plus  d'u- 
ne fois  il  avait  signalé^,  dans   ses 
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écrits  ,    les   abus    contre    lesquels 
s'élevait  Luther  j  mais  il  ne  voulut 
point  l'aider  dans  ses  plans  de  réfor- 
me _,  et  revint  à  Schlestadt  près  de 
sa  sœur.  Il  y  consacra  ses  dernières 
années  à  l'éducation  de  ses  neveux  , 
et  mourut  le  1 7  nov.  1 628  ,  à  l'âge  de 
soixante-dix-neuf  ans  ,   laissant   la 
mémoire  d'un  savant   distingué  et 
d'un  homme  de  bien.  Ses  restes  fu- 
rent déposés  dans  un  tombeau  décoré 
d'une  longue  épitaphe,  composée  par 
B.  Rhenanus,etque  l'on  trouve  dans 
différents  recueils.  Wimpheling  était 
l'ami  de  Geylerdont  il  écrivit  la  vie 
(/^.  XVII,  264),  de  Spiegel,  d'É- 
rasme, et  de  la  plupart  des  savants 
de  son  siècle.  Il  est  éditeur  et  auteur 
d'un  grand  nombre  d'opuscules ,  tous 
très-rares,  et  qui  méritent  l'atten- 
tion des  curieux.  Le  P.  JNiceron  n'en 
indique  que  trente  ;  mais  Riegger  en 
porte  le  nombre  à  quatre-vingt-neuf. 
Il  est  impossible  de  transcrire  ici  les 
titres  de  tous  ces  ouvrages.  Outre  les 
éditions  de  la  Navicula  stultifera 
de  Jod.  Badins,  des  Bucoliques  du 
Mantouan  ,    de    divers    Opuscules 
de  Gerson,  de  Raban  Maur,  de  Pic 
de  la  Mirandole,   etc.,  on  citera  de 
Wimpheling  :  I.  Laudes   ecclesiœ 
spirensis  ,  carmen  (i486),  in-4^.  , 
réimprimé  à  la  suite  de  la  Chronique 
de    Spire,    par  Guill.    Eisengrein, 
Dillingen,  i564,in-8o.  IL   Oratio 
querulosa    contra    invasores     sa- 
cerdotum     (1492),   in- 4''-    ÏI^- 
Elegantiarum    medulla   oratoria- 
que  prœcepta  in  ordinem  redacta 
(  1493),  in-4''.?    réimprimé  plu- 
sieurs fois  sous  le  titre  qu'on  vient 
de  lire,  et  sous  ceux  à'Elegajitiœ 
majores  ,  et  de  Bhetoriça  pueris 
utilissima.  IV.  Prœceptor  germa- 
nicus    (  i497  )'  in  -  40.    C'est  un 
bon  traité  d'éducation.  Il  s'en   fit 
trois  éditions  dans  la  même  année  j 
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mais  Toiivragc  n'en  est  pas  moins  ra- 
re. V.  Adolescentia  ,  Strasbourg; , 
Mart.  Flach ,  1 5oo,  in-4<'.  ;  nouvelle 
édition _,  augmentée,  ibid. ,i5o5, 
i5i5  ;,  in-4^. j  Haguenau  ,  i5o8; 
c'est  une  suite  de  l'ouvrage  précé- 
dent. VI.  De  integritate  ,  Stras- 
bourgs  i5o5,  in-4". ,  et  avec  des 
additions,  ibid.,  i5o6.  C'est,  selon 
Dupin ,  un  des  meilleurs  ouvrages  de 
Wimpheling.  Le  Si^.  chapitre  est 
intitulé  :  Augustiniim  neque  Jra~ 
treni ,  neque  monachuin  cuculld 
indutum  imquam  fuisse  ;  assertion 
qui ,  comme  on  l'a  vu ,  motiva  la 
dénonciation  de  l'auteur  à  la  cour 
de  Rome.  VII.  Jpologetica  decla- 
ratio  in  libelluni  de  integritate , 
in  -  40.  VIII.  Ad  Julium  H  , 
Pont.  Max. ,  querulosa  excusatio 
(i5o7)  '  in-4".  IX.  Cis  Rhenum 
Germania y  Strasbourg,  i5oi  ,  in- 
4**.  ,  très-rare  ;  réimprimé  par  les 
soiusdej.  Mich.  Moscherosch,  ib., 
1649,  '1^-4°'  9  ^vec  l'éloge  de  l'au- 
teur. Cet  opuscule  fut  critiqué  dans 
le  temps  par  le  fameux  Thom.  Miir- 
ner  (  ^.  ce  nom  ).  X.  Epitome  re- 
rum  germanicarum /ihid. ,  i5o5, 
in-4''.  j  Marpourg,  i562,  in-8**.  ; 
Hanau  ,  1 5g4  ,  in-i  2  ,  réimprimé  à 
la  suite  de  la  Chronique  de  Witi- 
kind  ,  Baie  ,  i532 ,  et  inséré  dans  le 
tome  premier  des  Scriptor.  rerum 
gernianicar.  de  Scliard.  Cet  abré- 
gé,  quoique  très-court,  mérite  ce- 
pendant d'être  recherché  ,  parce 
qu'il  contient  beaucoup  de  particula- 
rités curieuses.  XI.  De  probd  insli- 
tutione  puerorum  in  trivialibus  et 
adolcsccntum  in  universitatihus  et 
gjmnasiis  ,  Haguenau,  i5i4  ,  in- 
4".  XII.  Sernio  ad  juvenes  qui 
sacris  ordinibus  iniliari  et  examini 
se  submittere putant ,  Strasbourg, 
l5i4,  in-4'^  XIII.  Exjmrgatio 
contra  detractores ,  Vienne ,  1 5 1 4 , 
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in-4°. ,  très-rare,  inséré  par  Rieg- 
ger  dans  les  Amœnit.  îitter,  fri- 
burgens.  ,  ^16-26.  Wimpheling  y 
répond  aux  reproches  de  ses  enne- 
mis ,  et  donne  avec  une  candeur  ad- 
mirable les  détails  de  sa  vie  depuis 
son  enfance.  XI  v  .  De  germanicce 
nationis  et  imperii  gravaminibus 
contra  sedem  et  curiani  romanam 
tractatus,  Maximiliani  Cœsaris  jus- 
su  scriptus  ;  et  coîitrà  jEneœ  Syl- 
vii  tractatum  de  iisdem  replicœ  ; 
avec  la  Gcrinania  d'Énée  Sylvius 
(le  pape  Pie  II) ,  Strasbourg ,  1 5 1 5 , 
inséré  })ar  Freher  dans  les  Scriptor, 
hist,  German. ,  11 ,  877  ;  et  par  Gol- 
dast  dans  les  Politica  impérial.  On 
trouve  des  notices  plus  ou  moins  dé- 
taillées sur  Wimpheling  dans  Melch. 
Adani;,  De  vitis  theologorum  ger- 
manor,;àans  Freher,  Theatr.  vi- 
ror.  eruditor.  ;dans  l^iiceron  yMém. 
des  hommes  illustres  ,  xxxviii  ^ 
mais  la  meilleure  biographie  de  cet 
écrivain  est  celle  que  Riegger  a  publiée 
dans  les  Amœnit.  litterar.  friburg. , 
16 1-58 1  j  elle  est  composée  des  té- 
moignages de  ses  contemporains ,  de 
l'indication  de  ses  ouvrages  dont 
Riegger  produit  presque  toutes  les 
préfaces  ,  et  de  plusieurs  lettres  iné- 
dites. W — s. 

WIMPINA  ou  WYMPNA  (Con- 
rad ),  professeur  de  théologie  à 
l'université  de  Francfort-sur-l'Ôder , 
naquit  en  1460  à  Buchheim  près  de 
Wimpfcn  en  Franconie^  d'où  il  se 
nommait  Conradus  Coci  de  Fagis 
Wimpina ,  c'est-à-dire  ,  Conrad  , 
fils  de  ^oc/i  (cuisinier) ,  né  dans  les 
Buchheim  (  Hêtres  )  de  f^Fimpfen. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études, 
il  vint  enseigner  à  Leipzig,  et  ses  le- 
çons sur  Part  poétique,  la  philosophie 
et  la  théologie  lui  attirèrent  une  si 
grande  réputation ,  que  de  toutes  les 
contrées  ae  l'Allemagne ,  les  élèves 
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accouraient  à  Leipzig  pour  l'écouter. 
Sa  gloire  excita  l'envie  ;  attaque  par 
des  libelles ,  il  fut  oblige  de  se  pré- 
senter devant  l'archevêque  de  Mag- 
debourg  ,  son  primat ,  et  il  fut  plei- 
nement justifié.  Le  cardinal-légat, 
eVêque  de  Gortz,  se  trouvant  peu 
après  à  Leipzig ,  Wimpina  le  haran- 
gua dans  l'église  de  Saint-P.iul,  et 
son  éloquence  fit  une  telle  impression 
sur  l'auditoire ,  que  le  légat  voulut 
lui-même  lui  conférer  le  bonnet  de 
docteur  en  théologie,  en  présence  de 
toute  la  faculté.  Georges,  électeur  de 
Brandebourg,  l'engagea,  en  i5o(i,  à 
occuper  une  chaire  dans  l'université 
que  ce  prince  voulait  fonder  à  Franc- 
foil-siir-l'Oder.  Wimpina  ayant  jeté 
les  fondements  de  la  nouvelle  univer- 
sité fut  nommé  recteur  des  deux,  col- 
lèges ,  premier  professeur  de  théolo- 
gie ,  et  chanoine  dans  les  catliédra- 
les  de  Brandebourg  et  de  Hawel- 
berg.  (i'est  sous  sa  présidence  que 
Jean  Tetzel  soutint,  eu  1 517,  ses 
thèses  contre  Luther.  On  sait  à  quelle 
occasion  avait  commencé  la  réfor- 
me. Luther  ayant  publié  ses  pre- 
mières propositions  contre  les  indul- 
gences ,  sur  la  justilication  et  sur 
î'eliicacité  des  sacrements  ,  Tetzel  y 
opposa  cent  six  propositions  con- 
tradictoires et  il  les  soutint  publique- 
ment sons  la  présidence  de  Wimpina. 
La  dispute  s'échauiFa  ;  les  thèses  de 
Luther  furent  brûlées  sur  la  place  de 
Francfort,  et ,  pour  s'en  venger,  les 
élèves  de  Wiltemberg,  disciples  de 
Luther,  jetèrent  au  feu  celles  de  Tetzel. 
En  i53o  ,  Wimpina  fut  ,  avec  deux 
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autres  célèbres  théologiens  Eckius 
et  Gochlée  ,  désigné  pour  assis- 
ter à  la  conférence  qui  _,  par  or- 
dre de  Charles  -  Quint,  devait  se 
tenir ,  pendant  la  diète  d'Augs- 
bourg,  entre  les  catholiques  et  les 
prolestants.  Ceux-ci  avaient  mis  Mé- 
lanchthon  à  la  tête  de  leurs  théolo- 
giens. On  se  rassembla  dans  l'église 
cathédrale  d'Augsbourg.  La  réunion 
que  l'on  proposait  ayant  été  rejetée 
par  les  protestants,  ils  donnèi  ent  leur 
profession  de  foi ,  que  l'on  ap[!eile 
Confession  d'j^ugsbourg.  Wimpina 
avaitalors soixante-dix  ans;  il  moiuut 
la  même  année.  Dans  le  Recueil  des 
cuivrages  de  Luther  ^  publié  à  léna , 
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on  trouve  au  tome  v  ;  Confessio 
christianœ  doutrinœ  etfidei  1  7  ar- 
ticidis  comj)r<diensa  ;  undè  postea 
formati  fuerunt  articidi  Aug.  con- 
fessionis  :  Conradi  PFimpinœ ,  JoaU' 
nis  Mensingii,  Wolsgand  Rcdorf- 
ferif  doctoriim  j  et  Ruperi  Elgers- 
ma  licenUati  ,  judiciwn  de  illis 
articulis  ;  in  quo  illi  refiitanlitr. 
Selon  l'anonvrae  publié  dans  le  Re- 
cueil de  Madcrus  [Scriptores  lip" 
sienseSy  ivittembergenses  et  fran- 
cofordienses  ,  Kelmstadt,  i(i6o  ), 
Wimpina  a  publié  :  L  Proprieta- 
tuni  logicaliuni  editio  et  commen- 
tatio.  II.  De  erroribus  philoso- 
phoruni  in  fide  Christ i.  111.  De 
nobilitate  cœlestis  corporisAY.  De 
eOy  an  animati  cœii  possint  dici. 
V.  Un  commentaire  sur  le  maîtredes 
sentences ,  diverses  harangues,  des 
poésies  et  des  épitres,  etc.^  etc.  G-y. 
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